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PREFACE 


L'Encyclopédie  des  sciences  religieuses  se  propose  d'offrir  à 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cet  ordre  de  questions  un  moyen 
facile  de  s'orienter  et  de  connaître  les  résultats  des  travaux 
contemporains.  Elle  désire  présenter  à  ses  lecteurs,  sur  chaque 
sujet  de  quelque  importance,  un  ensemble  de  faits  aussi  exact, 
aussi  complet  et  aussi  succinct  que  possible. 

Nous  avons  préféré  le  titre  d'Encyclopédie  à  celui  de  Diction- 
naire, bien  que  l'un  et  l'autre  conviennent  également  à 
l'œuvre  telle  que  nous  l'avons  conçue.  Elle  renferme,  en  effet, 
un  grand  nombre  de  courts  articles  qui  défîuissent  un  sujet,  le 
délimitent,  en  esquissent  les  traits  essentiels  et  eu  Indiquent 
les  sources;  ou  bien  encore  elle  renvoie  le  lecteur  aux  articles 
plus  étendus  dans  le  cadre  desquels  le  sujet  désigné  rentre 
naturellement.  Ce  sont  ces  études  de  fond,  embrassant  l'en- 
semble des  sciences  religieuses,  qui  assurent  à  notre  recueil 
son  caractère  encyclopédique. 
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Nous  disons  sciences  religieuses  et  non  pas  théologiques  : 
d*abord  parce  que  notre  entreprise  s'adresse  essentiellement  au 
public,  plus  nombreux  parmi  nous  de  jour  en  jour  même  en 
dehors  des  cadres  ecclésiastiques,  qui  demande  à  être  initié  et 
associé  aux  recherches  dont  les  théologiens  de  profession 
avaient  jadis  le  monopole:  et.  ensuite,  parce  que  le  domaine 
que  nous  embrassons  est  en  réalité  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  de  la  théologie  proprement  dite.  Depuis  que^ 
par  une  plus  juste  appréciation  des  termes.  Ton  commence 
à  distinguer,  même  dans  le  langage  commun,  entre  la 
religion  et  la  théologie,  cette  dernière  n'est  plus  considérée 
comme  la  seule  forme  que  revête  le  sentiment  religieux, 
et  Ion  s'occupe  avec  un  intérêt  croissant  à  en  saisir  et 
à  en  étudier  les  manifestations  partout  où  elles  se  pro- 
duisent. Par  une  suite  naturelle  de  cette  évolution,  la  théo- 
logie elle-même  s  est  entièrement  renouvelée  depuis  cinquante 
ans;  s'inspirant  du  principe  de  la  méthode  historique,  appli- 
quée au  domaine  qui  lui  est  propre,  elle  a  pu,  en  utili- 
sant largement  les  travaux  des  sciences  auxiliaires  et  paral- 
lèles et  sans  rien  perdre  de  sou  originalité,  agrandir  beaucoup 
son  cadre. 

On  jugera  de  l'étendue  considérable  du  champ  que  VEncy^ 
chpédie  embrasse  par  le  nombre  des  articles  qui  y  figurent.  Ces 
articles  comprennent  d  abord  les  diverses  branches  de  la  théo- 
logie systématique,  telle»  que  la  dogmatique,  la  morale,  l'apo- 
logétique, et  la  philosophie  de  la  religion  qui  y  confine  :  elles 
nous  présentent  une  ample  moisson  de  termes  à  définir,  de 
notions  à  analyser  et  à  préciser,  de  théories  et  de  systèmes  à 
exposer,  ce  que  nous  ferons  en  restant  autant  que  possible  sur 
le  terrain  de  Tobjectivité.  Notre  recueil  a  dû  s  ouvrir  également 
aux  articles  qui  concernent  la  théologie  pratique,  bien  que  la 
place  que  nous  avons  pu  leur  offrir  soit  forcément  plus  res- 
treinte :  nous  avons  tenu  à  esquisser,  du  moins  en  traits  rapides, 
les  principes  et  Thistoire  du  culte,  de  Thomilétique,  de  la  caté- 
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chétîque  et  de  tous  les  sujets  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  la 
«cienoe  pastorale.  Mais  c'est  le  vaste  doraaîne  de  l'histoire  qui 
a  fourni  les  matériaux  les  plus  nonibroux  à  V Encyclopédie, 
L histoire  des  religions,  d'origine  toute  récente,  y  trouvera 
une  large  place.  Grâce  aux  travaux  remarquables  que  les  der- 
nière* découvertes  ont  provoqués  sur  TEgj^pte,  la  Phénîcie, 
l'Assyrie,  la  Perse,  Tlnde,  la  Chine,  venant  succéder  aux  re- 
cherches plus  anciennes  sur  la  Grèce,  la  Scandinavie  et  la  Gaule, 
îl  est  possible,  dès  aujourd'liui,  de  tracer  un  tableau  complet 
du  paganisme.  Nous  demanderons  aux  documents  originaux  de 
noQS  faire  connaître  l'expression  si  variée  et  souvent  si  ingé- 
nieuse que  le  sentiment  reli2;ieux  a  trouvée  chez  les  peuples  qui 
rivaient  avant  1  ère  chrétienne  ou  qui  sont  placés  en  dehors  de 
l'action  de  l'Evangile,  Toutefois,  nous  prévenons  nos  lecteurs 
qu'ils  devTont  chercher  dans  les  études  d'ensemble  les  noms 
des  divinités,  des  symboles  et  des  usages  religieux  des  diverses 
mytliologies  païennes  :  notre  table  de  matières,  déjà  si  chargée, 
k  été  trop  encombrée  par  les  innombrables  articles  ou  les 
infllMants  renvois  qu'une  pareille  nomenclature  eût  entraînés. 
L'histoire  des  religions  bibliques  occupe  naturellement,  dans 
ÏEncyclapédie,  la  place  dliouneur.  Ou  y  trf>u\era  rexplicatiou 
(te  tous  les  noms  géographiques  et  histori(|ues  de  rAncien  et  du 
Nouveau  Testament  «le  quehjue  importance,  Tanalyse  des  prîn- 
riples  idées  religieuses,  mm  introduction  critique  détaillée  de 
chacun  des  livres  canoniques  et  apocryphes,  ainsi  que  des  études 
Jengemble  sur  le  canon,  le  texte,  les  versions,  Texégèse,  la 
pru[»agation  des  saintes  Ecritures  et  Farchéologie  sacrée.  Nous 
Qavons  pas  négligé,  cela  va  sans  dire,  riiistoire  de  l'Eglise  :  les 
Pères,  les  docteurs  scolastiqups  et  mystiques,  tes  ordres  reli- 
gieux, les  missions,  les  sectes  anciennes  et  morlernes,  l'époque 
de  la  Renaissance  et  celle  de  la  Rél(:)rme,  la  statistique  religieuse 
contemporaine,  tant  matérielle  cpie  morale,  de  chaque  pays, 
l'organisation  particulière  de  chaque  Eglise,  seront  l'objet  d*ar* 
lîcles  spéciaux.  Il  a,  de  môme,  été  tenu  grand  compte  de  tout 
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ce  qui,  dans  le  domaine  du  droit  comme  dans  celui  des  lettres 
et  des  arts,  touche  au  développement  des  institutions  ou  des 
idées  religieuses. 

L'Encyclopédie  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  ne  présenter 
aucune  lacune.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  travaux  de  ce 
genre  savent  qu'il  n  est  pas  possible,  en  ces  matières,  d'être 
absolument  complet.  Le  nombre  de  volumes  fixé  par  les  édi- 
teurs pour  cette  publication  nous  imposait,  à  lui  seul,  la  néces- 
sité de  nous  restreindre  et  de  faire  un  choix.  Il  existe  d'ailleurs 
sur  diverses  branches  des  sciences  religieuses  des  dictionnaires 
spéciaux  que  nos  lecteurs  consulteront  avec  fruit.  Nous  ne  vou- 
ions citer  ici  que  la  France  protestante^  cette  œuvre  monumen- 
tale des  frères  Haag  que  M.  Henri  Bordier  réédite  et  complète 
en  ce  moment  même  d'une  manière  si  heureuse.  Nous  osons 
espérer  toutefois  n'avoir  point  d'omissions  graves  à  nous  repro- 
cher, et  nous  nous  engageons  à  réparer  de  notre  mieux  celles 
que  l'on  voudra  bien  nous  signaler. 

La  plus  grande  difficulté  contre  laquelle  nous  ayons  eu  à 
lutter  n'a  pas  été  de  tracer  le  cadre,  mais  de  déterminer 
l'étendue  des  articles,  et  surtout  de  contenir,  dans  les  limites 
prescrites,  la  bonne  volonté  et  le  zèle  de  nos  collaborateurs. 
On  ne  manquera  pas  de  relever  une  certaine  disproportion 
entre  les  articles  de  notre  recueil.  Que  l'on  veuille  bien  ob- 
server toutefois  que,  dans  notre  détermmation ,  nous  avons 
dû  nous  laisser  guider  non-seulement  par  la  nature  du  sujet, 
mais  aussi  par  la  nouveauté  des  découvertes  ou  l'origina- 
lité des  appréciations.  Tel  personnage,  telle  localité,  telle 
notion,  tel  événement  moins  important  ou  moins  connu 
occupera  peut-être  plus  de  place  que  tel  autre  dont  on 
peut  trouver  partout  la  biographie,  la  description  ou  l'ana- 
lyse. Une  remarque  analogue  s'applique  à  la  signature  des 
articles,  que  nous  n'avons  pas  cm  devoir  inutilement  pro- 
diguer. 
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Un  éctif>îl  que  nous  nous  sommes  |>nncipalement  appliqué  à 
éviter  en  embrassant  une  matière  si  éteutlue,  c'est  do  n'être 
jamais  ni  superficiel  ni  vague,  et  de  ne  remplacer  nulle  part 
par  des  développements  de  rhétorique  l'exposé  sobre,  précis  et 
substantiel  des  faits.  Nous  nous  sommes  interdit  avec  soin 
la  pmpe  banale  des  considérations  oratoires.  A  cet  effet, 
nous  nous  sommes  invariablement  adressé  aux  hommes  spé- 
ciaux, faisant  appel  à  tous  ceux  «pii  se  sont  occupés  des 
S'iences  religieuses  et  dont  les  travaux  font  autorité.  La  listt^ 
cuinplète  des  collaborateurs  figurera,  dans  le  dernier  volume. 
i  côté  de  la  table  générale  des  matières. 

V Encyclopédie  des  sciences  religieuse.^  n  est  pas  destinée  à 
servir  les  intérêts  d'un  parti  ou  d'une  coterie;  elle  est  l'œuvi'e 
coltoive  des  diverses  fractions  du  protestantisme  de  langue 
française  et  des  quelques  hommes  de  bonne  volonté  i[ui,  en 
(ieliurs  de  nos  cadres,  ont  bien  voulu  se  joiurlie  à  nous.  Touf 
OM  nous  plaçant  sur  la  base  positive  du  christianisme  et  sans 
c^jmpromettre  en  rien  Tunité  de  notre  œuvre,  nous  n'avons, 
dans  le  choix  de  nos  collaborateurs  et  dans  la  distribution  des 
matières,  considéré  que  ta  valeur  scienlilique  des  articles. 
Nous  avons  demandé  à  chacun  Timpartialité  et  le  respect  des 
ronvîctiuns  d  autrui,  et  nous  avons  prévenu  que  toute  contro- 
verse blessante  serait  sévèrement  bannie  de  ce  recueil. 


Pour  Torthographe  des  noms  propres,   nous  nous  sommes 

rnnformé  a  celle  (jue  l'usage  a  ct^nsacrée  en  Franco,  nous 
a^rvant  rrindiquer,  dans  le  courant  des  articles,  celle  qui 
nous  parait  préférable.  A  cet  éganl  encore,  de  nombreux 
mnvois  faciliteront  les  recherches  du  lecteur.  Sauf  en  ce  qui 
concerne  le  latin,  les  citations  de  textes  étrangers  ont  été,  de 
parti  pris,  évitées.  Nous  avons  a<lopté  pour  les  caractères 
IlébraVques  un  système  de  transcription  sinq_>le  et  facile  dont 
ûktis  avons  recommandé  l'emploi  a  tous  nos'  collaborateurs. 
les  indications  bibliographiques  ont  été  Tobjet  d'un  soin  spé- 
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dal  :  ooii«  avons  feoii  s  les  donner  aussi  complètes  et  aussi 
exactes  que  possible,  en  nous  permettant  d'ailleurs  l'emploi  des 
abréviations  en  o-sage. 

Poor  la  répartition  et  le  classement  des  mati^ies.  nous  avons 
tttilisé  un  grand  nombre  de  dictionnaires  et  d  ou\Tages  spé- 
daox.  Nous  mentionnenDUs  tout  particulièrement  la  Real-Ency- 
dopsedie  fur  proiestantische  Théologie  und  Kirche  de  M.  Herzos 
fflamb.  et  Gotha.  i8oi-l868.  22  vol.:.  qui  nous  a  inspin^  I  idée 
même  de  cette  entreprise.  Nous  avons  mis  à  profit,  en  maintes 
drconstanees.  les  travaux  de  nos  devanciers;  mais  il  va  sans 
dire  que  tous  nos  articles  de  fond  sont  des  études  absolument 
originales,  faites  sur  les  sources  elles-mêmes. 

Unir  Tardeur  du  sentiment  relisieux.  reconnu  dans  sa  lésd- 
time  et  puissante  influence  tant  individuelle  que  sociale,  à 
l'indépendance  de  la  pensée,  soumise  aux  lois  inflexibles 
de  la  science  :  tel  est  l'idéal  qui  s'impose  aux  hommes  de 
notre  génération.  Nous  serions  heureux  de  leur  aider  à  le 
réaliser. 

Parmi  les  lecteurs  de  ce  recueil,  les  uns  seront  frappés 
des  conceptions  tout  à  la  fois  grossières  et  subtiles,  des 
usages  bizarres,  des  pratiques  puériles  et  mesquines  que 
Tignoraiice  et  la  superstition  des  âses  passés  ont  placés  sous 
le  couvert  de  la  religion  :  les  autres  reculeront  effrayés  devant 
les  hardiesses  de  la  philosophie  et  de  la  critique  historique 
contemporaines  :  nous  osons  espérer  toutefois  que  les  uns  et  les 
autres  emporteront  la  conviction  qu'il  existe,  au  sein  de  l'huma- 
nité, un  fonds  solide  et  persistant  de  vérité  religieuse,  qui  seul 
donne  à  la  \îe  sa  signification  et  son  prix. 

Plus  ce  siècle  penche  vers  son  déclin,  moins  nous  sommes 
inquiet  sur  l'issue  de  la  crise  qu'il  traverse.  Là  où  les  esprits  à 
courte  vue  croient  découvrir  la  tombe  de  la  religion,  nous 
discernons  les  Signes  manifestes  de  son  éternelle  jeunesse.  L'é- 
tude critique  des  vieux  documents  et  lanalyse  sévère  de  la 
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nature  humame  nous  la  montrent  plus  belle  dans  son  essence, 

plus  riche  et  plus  variée  dans  ses  raanifestatîuns,  plus  puissante 

dans  son  action  sur  le  monde.  Que  ses  adversaires,  comme  aussi 

lins  de  ses  défenseurs,  mieux  informés  l^s  uns  et  les  autres, 

cessent  donc  de  la  confondre  avec  les  formes  et  les  systèmes 

parasites  qui,  trop  longtemps,  ont  voilé  sa  splendeur  I  Ce  sont 

im  enveloppes  poétiques  et  pittoresques  parfois  dans  leur  grâce 

aaive,  mais  devenues  gênantes  à  la  longue,  que  le  travail  du 

temps  emporte;   ce  sont  ces  scories  que  le  minerai  en  fusion 

dépose  au  fond  du  creuset.  L  or  pur  s'en  est  dégagé,  et  il  n'y 

a  pas  de  risque  qu'il  se  perde, 

Dirons-nous  toute  notre  pens(»e  ?  Notre  pays  nous  paraît  plus 
particulièrement  bien  j)lacé  pour  opérer  ce  triage,  devenu  né* 
reîjsaire,  entre  ce  qui  dans  la  religion  est  destiné  à  périr  et  ce 
tfui  doit  demeurer.  L'Angleterre,  conservatrice  par  tempéra- 
meolet  par  tradition,  a  compris  le  christianisme  surtout  par 
son  côté  pratique  ;  elle  réalise  d  une  manière  merveilleuse  Tac- 
livité  charitable  et  missionnaire  à    laquelle  l'Evangile   nous 
eODvie.  Moins  ferme  et  moins  libre  sur  le  terrain  ecclésiastique, 
mais  plus  liardie  dans  le  domaine  de  la  pensée,  T Allemagne, 
avec  son  génie  spéculatif  et  critique,  a  porté  plus  avant  le  ftam- 
Ijeau  des  recherches  en  ce  qui  concerne  les  origines  des  religions, 
les  documents  authentiques  et  hi  physionomie  propre  du  chris- 
tianisme* iMieuv  équilibrée  et  admirablement  pondérée  dans  les 
dons  qu'elle  a  reçus  en  partage,  la  France,  lorsqu  elle  suit  ses 
meilleures  inspirations,  semble  destinée  à  veiller  sur  le  foyer 
religieux  où  s'embrase  et  se  réchaullé  la   foi  de  rhnnianité. 
Untssant  la  vaillajiceci  la  douceur,  l'amour  de  la  règle  à  la  pas- 
îiiuu  généreuse,  elle  a  produit  quelques-uns  des  plus  beaux 
types  de  la  piété  chrétienne. 

C'est  en  vain,  croyons-nous,  que  Ton  essaye  aujourd  hui  de  la 
détourner  de  raccoraplissemcnt  de  sa  véritable  mission.  Elle  n'é- 
coutera pas  les  conseils  de  ceux  qui  lui  disent  de  jeter  par-dessus 
bord  toutes  ses  croyances  ;  elle  suivra  moins  encore  la  voix  de 
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ceux  qui  voudraient  lui  persuader  que  le  dernier  mot  de  la  re- 
ligion a  été  prononcé  au  récent  concile  du  Vatican.  Elle  réagira 
aussi  contre  cette  doctrine  fataliste  daprès  laquelle  la  direc- 
tion religieuse  de  l'humanité  aurait  passé,  avec  l'hégémonie 
politique  et  sociale,  des  peuples  de  race  latine  aux  peuples  de 
race  germanique  ou  anglo-saxonne.  Certes,  nous  ne  demandons 
pas  H  la  France  de  se  faire  protestante,  et  nous  laissons  à 
d  autres  le  soin  de  lui  rappeler  ce  qu'elle  a  perdu  en  re|)oussant 
la  Réforme  au  seizième  siècle  et  en  proscrivant  ses  fils  au  dix- 
septième.  Qu'elle  renoue  simplement  avec  les  propres  traditions 
de  son  passé  et  que,  appliquant  à  son  ancienne  foi  les  méthodes 
nouvelles,  elle  redevienne  ce  qu'elle  a  été  jadis  dans  la  fleur 
de  ses  héros  :  le  pays  des  fortes  études,  des  mœurs  austères  et 
de  la  propagande  enthousiaste  de  TEvangile  ! 


ENCYCLOPÉDIE 


DES 


SCIENCES   RELIGIEUSES 


AARON  Ahrii  un,  'Aaptiivj,  fri'ii*  iiinétîe Moïse  cl,  fmr  roi)ï.éqiitnit,  (ih 
<l'  Amràni  vl  cl(»  Yokêbèd,  de  la  Irilni  de  Levi  (Nomb.  XXVI, 59).  Nous 
ne  savofiJv  rien  de  sa  jeunesse.  La  pt^emière  fois  qii^il  est  question  de  loi 
4lîiiiîi  le  Perd  al  eu  q  HP  (Exode  IV,  14),  il  sendde  qull  avait  déjà  la  repu- 
lalion  dêire  un  homme  halnie  à  manier  la  parole.  Il  n<^  fui  gutMC  que 
rinterpW*fe.  !a  **  l>ou<'tie  >*  ^Kxntle  IV,  H>)  de  son  frère  doul  il  subil  le 
(laissant  ascendant.  Nous  le  Irouvons  toujours  à  cùté  rie  Moïse,  doiii  il 
m>utcmait  le  bras  îï  la  bataille  de  Rephidiui  contre  les  Anicdécites 
(Exnde  XVIf,  !^).  Une  fois  il  est  laissé  à  lui-nu'*me,  et  il  aulorise  le 
f»euple  à  st»  fîiire  un  lanreait  d  or  tjui  rappelait  les  idoles  «*{4:y  plie  unes 
< Exode  XXXII,  f-0'.  Dans  uiu»  autre  eireouslanee,  cédant  à  riulluen**<! 
df  sa  stenr  iMirvani,  il  chercbo  querelle  a  son  frère  parce  qu'il  a  épous<» 
atw  femiiie  Kouchite  (Noinh.  Xll,  l  et  ss.),  Aaron  parait  doïie  avoir  été 
iluii  raraelère  faible  et  peu  consistant.  Il  n  en  fut  pas  moins,  selon  \.\ 
tradition  consacré  pi^^tre  en  même  temps  que  ses  Ûls  (Exode  XXIX,  i 
ei  ss.  :  Nomb.  VIII),  et  la  préirise  déclarée  tu>réditaire  dans  sa  tamille. 
(Jntipable,  ainsi  que  Moïse,  d'avoir  douté  de  .lébova  aux  eaux  de  Meri- 
Ixih  (Nomb.  XX,  (Vlâ),  il  ue  put  traverser  le  Jourdain  et  entrer  dans  le 
fiays  de  CanaaTià  la  tête  des  Israélites,  l!  mourut  sur  le  mont  ll<M\  dans  le 
voisinage  de  tVifra,  el  Moïse  r<*vêtit  Kïeazâr,  sitn  tîls,  du  costume  sacerdo 
lai  (NondK  XX,  ^Hu  —  Lafenuut*  dA.UTui s'appelait  lilisabelfi  tElicîiébai. 
Des  quatre  fds  qu  il  cul  d'elle,  Nadâb,  Aluliou,  Kleikâr  et  Ithànnïr,  les 
denv  dernieiN  seuls  lui  survécurent;  les  deux  premiers  étaient  morts 
|Miur  avoir  apfKirté  devajit  Jéliova  «  un  feu  él ranimer  ••  (Lév,  X,  1,  2).  — 
Pour  la  critique  de  la  vie  flWaron,  voir  rarticle  Mofse. 

A6ADD0N.  Ce  terme,  qui  vient  du  verbe  hébreu  'àbad,  h  se  perdre,  »> 
signiliail  f»riniitivemeTd  la  destruction;  puis,  dans  la  lan^'ue  poétique, 
il  est  ftf*\f»nu  le  synonyme  du  séjour  de  la  mort,  duCheol  (Job XXVI,  6: 
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XXVIII,  22;  Ps.  LXXXVIII,  42;  Prov.XV,  il).  Dans  TApocalypse  enfin, 
on  le  retrouve  appliqué  à  «  l'ange  de  Tabîme  »  (Apoc.  IX,  11)  qui  com- 
mande aux  armées  des  sauterelles  infernales;  son  nom,  'A5a$8(î)v,  est 
rendu,  en  grec,  par  le  mot  ^AtcoXXùcov,  «le  destructeur.  » 

ABAISSEMENT  du  Christ  (Status  exinanitionis).  La  dogmatique  dis- 
tingue un  double  état  dans  l'existence  du  Christ  :  Tétat  d'abaissement 
et  rétat  d'élévation.  Elle  se  fonde  principalement  sur  Phil.  II,  5-9, 
où  la  Vulgate  traduit  èxévœasv  par  exmajiivit .  Dans  ce  passage,  saint  Paul 
oppose  l'existence  terrestre  du  Christ,  humble  et  misérable  (ixopçt; 
3ouXou),  à  8on  passé  et  à  son  avenir  glorieux.  Son  incarnation  est  dès 
lors  considérée  comme  un  abaissement  volontaire  nécessité  par  notre 
salut,  riche  en  consolations  et  en  encouragements  pour  ceux  qui, 
comme  lui,  portent  la  forme  du  serviteur,  en  attendant  la  gloire  future 
qui  doit  être  manifestée.  La  Divinité  étant  toujours  égale  à  elle-même 
ne  p)eut  étrQ  ni  abaissée  ni  élevée  ;  c'est  donc  le  fait  de  revêtir  la  nature 
humaine  qui  constitue  l'abaissement  du  Fils  de  Dieu.  Ainsi  raisonnent 
Calvin  et  les  théologiens  réformés  :  «  Car,  que  veulent  dire  ces  mots  : 
«  Il  a  esté  trouvé  comme  homme  en  figure,  »  sinon  que  pour  un  tems 
sa  gloire  divine  n'a  point  relui,  mais  seulement  la  forme  humaine  en 
cx)ndilion  vile  et  basse  »    [Insf.   chrest,,  II,  13,  2).   Les  théologiens 
luthériens  qui  admettaient  la  communication  réciproque  des  pro- 
priétés des  deux  natures  ne  pouvaient  sortir  d'embarras  qu'en  en- 
seignant que  la  nature  humaine  du  Christ,  quoique  participant  de  la 
majesté  divine,  vécut  «  presque  toujours  »  dans  un  état  de  gloire  ca- 
chée et,  par  conséquent,  d^abaissement  sur  la  terre  :  «i^a^r  humanx 
naturx  majestas  in  statu  humiliationis  majore  ex  parte  occultata  et  quasi 
dissimulata  fuityy  (Fot^i.  conc.^  VIll,  65).  Une  controverse  assez  vive 
s'engagea,  en  ^616,  sur  ce  point,  entre  les  théologiens  souabes  et  les 
théologiens  hessois.  Les  premiers  soutinrent  qu'en  vertu  de  la  communi- 
catio  idiomatum^  le  Christ  avait  possédé  la  toute-présence  et  le  gouver- 
nement du  ciel  et  de  la  terre,  même  dans  son  état  d*abaissement  et  jusque 
dans  Ml  mort.  Ils  distinguent  entre  la  xTf,5iç,  la  possession  des  attributs 
de  Dieu,  la  Xf  ^i-t;,  Tusage,  et  la  xptirtc,  l'usage  occulte.  Les  Hessms,  de 
leur    côté,    insistaient    sur  la  xévwji;,  c'est-à-dire  le  dépouillement 
(voy.  Tarticle  Kenosis),  l'abstention  complète  de  l'usage.  Les  théolo- 
giens saxons,  à  l'arbitrage  desquels  la  décision  fut  soumise,  donnèrent 
raison  à  ces  derniers,  mais  en  accordant  toutefois  à  leurs  collègues  de 
Tubingue  que,  pour  accomplir  ses  miracles,  Jésus-Christ  s'est  servi  de 
la  nature  divine.  —  Les  dogmatistes  ont  relevé  deux  éléments  dans 
l'état  d'abaissement  :  Télément  négatif  (xévwTi;)  qui  consiste  dans  Tab- 
dication  de  Tusage  de  la  majesté  divine,  et  rélément  positif  (taxiivciwiç) 
qui  consiste  dans  le  revêtement  de  la  forme  de  serviteur.  Ils  ont,  de 
plus,  distingué  jusqu'à  sept  degrés  igradus,  fnodi,  mofnenta)  dans  l'abais- 
sement du  Christ  :  la  conception,  la  naissance,  l'éducation,  la  fréquen- 
tation des  hommes  {sanctissima  ipsius  ronsuetudo  cum  variis,  etiam  am^ 
fempfissimis  hominibus.plena  tnolestiis.  incoifWiodis,  pericuiis).  la  passion, 
la  mort,  l'ensevelissement  :  quelques-uns  y  ajoutent  encore  la  circoncî* 
sion  et  la  fuite  en  Egvple. 
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ABANDON.  Lorsqu'il  e>t  dit,  iImos  l'Ecriture  sîiiMte,  d'un  intlividu  ou 

«i'uupouplr  que  Dieu  FalKiritliJUiie,  ri»l;i  sigiiitie  que,  pendant  un  lempî» 

pius  nu  moins  long,  il  lui  catint  le  senUnienl  de  sa  présence,  l'anau- 

rance  de  sa  soHicitude  paternf^lle,  dé  sa  protection  bienveillaute  et 

de itoii  secours  efficace,  pour  le  laiss^er  inmber  dans  le  malheur  el  daus 

U  iiiis^'j'et  en  butte  k  ses  convoiliseh  ou  en  proie  à  ses  ennemis.  Cel 

Abandon  ^'applique  aux  inerêdules,  dans  le  but  de  les  reprendre  el  île 

^corriger  (Deul.  XXXI,  l7;Jéreïn.  Il,  lîhOs^eelX,  15;  i Cor.  IV,  4; 

^      îTm,  II»  ^Mi),  aussi  bit>r)  finaux  croyants  afin  de  les  éprouver  et  de  les 

B      tifiler  h  n^oubler  de  tidélitê,  de  vigilance  et  de  zMe  (^  Chron.  XXXI U 

^^;J«bXlll,2i:  ÏN.KXlX,-2l:  lAXXVlIlJM.  — ^abandon  dur.hristsur 

^^%crûixiMallh.  XX VU,  iti,  iX  V^.  XXII,  2)  n'iuiplique  ni  une  séfmratiofj 

(Stfseolielle  avoc  le  Père,  ni  un  divorce  uionienlané  entre  sa  nalure  divine 

L     €lift  nature?  liumaine,  ni  surtout  raetion  tle  la  colère  et  de  la  mab'iïic- 

H     (ion  divines  dont  le  Fih  eut  été  l'olijett  alors  qu*il  arcouiplissjul  l'ul^eis*- 

V     Mucedarei  c^  quelle  avail  de  pius  |>énible.  Vaincu  par  le  double  *'\cts 

P      df  la  dduieur  physique  causée  j>ar  la  crucitixinn  el  de  la  douh^ur  nitw 

nie  réàulLani  de  la  réprobation  doul  il  était  la  victiuje  de  la  part  de?» 

hommes,  .Îésus-Cbrist,  en   ce  court  el  suprême  incitant  de  l  agonie, 

11*1  plus  senti  la  puisï^ancede  Tamour  divin  :  il  n'a  vu  que  le^  signes  de 

la  coîens  du  ehjdimenl  et  du  ju^'emeid  dejs  honunes  sous  les  elfels 

«IPMjUfb  il  sui't'ondmil, 

ABANDONKEMENT.  b-rme  de  droit  erci/îsiaslique  tpii  désigne  Tacle 

IfW  ItK|uel  une  personne  déjà  eondanuiée  par  le  Iribunat  ecclésiaisUque 
rat  livrée  entre  les  mains  des  juge?»  lakpies,  Les  canons!  ont  lUé  à  trois 
\n  ras  où  le  erinunel  devait  vivr  livré  au  bras  séculier  ;  rbérésie,  t|uand 
il  y  a  inifiéuitence  de  la  part  ilu  coufMdde;  le  faux  connuis  sur  df*s 
Ipth'ê*  du  pape;  la  c-alonuiie  invitée  cnnlre  son  propre  évétpie.  —  <Jn  se 
'«eH  imM\  de  re  leruMi  pour  ilésigner  la  cession  d'un  l^énéfnT,  sfiit 
ft^pre&sc,  i%\r  achi  pubb(%  lors  d'un  maiiage,  d'un  vœu  monastique  ou 
d*un  autre  motif  d'incompah'biliîé;  soil  lacite»  [rar  la  non-résidence  ou 
la  non-desserle. 
ABARIM.  pro[)mmtmt  har   ou    hàré  tia  ;ibHrinr,  «^  h's   muids  tiu 

IpmsL^k*'?  n  peut -être  aussi  talu  gué?>^  étiiient  situés  en  face  de  Jéricho, 
rie  f'aulrt*  cAté  du  Jourdain.  Ils  sont  mentionnés  parmi  les  ébqii'â  du 
fw*uple  hébi'eu  tNonih,  XAXllL  i7)  el  dans  le  récit  de  la  mort  de 
Unlm  (voy.  Aébti),  Ih  avaient  pour  î*ommel  jjrincipal  lo  morjf  Nébo. 
i^uivant  Winer,  celle  cliairu'  s  étendait  jusqu*au  ^ud  de  la  mer  iVïnHe  oii 
Ion  rencontre  des  nmida^înes  at»lw'lées  'iyyé  ba'abàrioi,  ii  rentrée 
du  paysdeMoabf>iomb-  XXL  II;  XXXllL  ii);  mais  celle  hypoUiése, 
€jiii  a  été  adoptée  par  Menke  dans  son  allas,  est  contestable;  deux 
fnv)upes  de  monta ^j^uf^s  ditiV'renIs  ont  fori  bien  pu  porter  un  nom  de  ce 
genre. 

ABADZIT  (FlrmiiOi  savïuit  genevois  [Hi79-f707j,  était  né  à  Uaiès 

il  une   famille   huguenote.  Au  moment  de  la  révocatiuji  de   IV'dil  de 

Nanteii,  î^a  mère,  feimue  distinî^^uée,  réussil,  au  travers  de  beaucoup  de 

péripéties,  à  Tarracher  aux  mains  de  Tévéque  et  a  le  faire  fuir  en  Iti^i) 

w,  on  elle  le  rejoignit.  Après  des  éludes  fortes  et  variées,  Abauisit 
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voyagea  cri  KiV*H  en  Hiillâiidf*  H  en  ktv^lêlovve,  H  s'y  lia  aver  plu- 
sieurs savanb,  notamineiil  Bayli'  l'I  Nmvlmi.  De  retour  à  Genève,  il  s  en- 
fonça dân.s  la  vie  de  cahinel,  sans  vuul<ïir  s  astreindre  à  aueune  fniielion 
obligatoire.  Voué  au  développement  de  la Bibliotlieque publique,  quiavait 
été  organisée  en  170:2,  il  en  fui  noiunie  bibliotbéeaire  honoraire.  Plus 
IcU^d,  en  17^7,  la  llêpnblirpie  Ini  aeeordu  la  bourgeoisie  gratis.  Sa  longue 
vie  s  éeoubi  dans  le  eélibal,  le  Iravriil  assidu,  la  paix.  Visilé  par  lous  les 
passanls  di>lingiiés>  eonsnllê  par  les  s;ivanïs  du  pays  et  de  Tel  ranger, 
en  rorrespondaner  suivie  avec  quelques-uns  des  plus  grands,  estimé  el 
iûmé  de  tous,  Abauzil  était  un  sage  au  jugemenl  de  ses- eontempo- 
rains.  C'est  ainsi  que  Rousseau  Fa  dépeinl  dans  une  note  de  la  Nmwvlh 
Néitme  (5*  ï\,  lellre  l)  qui  la  immorhdisé.  Il  ra|>[>elle  *<  un  vrai 
philosoplie,  le  seul  qu'il  ait  eofinu,  >>  et  le  roiupare  à  Soerale  et  à 
Cal  on.  Sîmplicilé  antique,  grande  m<Kteslir,  iMenveillaiice  exquise,  eni- 
pii-e  sur  lui-même,  piété,  Abauzit  a  en  effet  tous  les  traits  d'un  Scige  chré- 
tien. Conmie  savant ,  ilefil  pu  aspirer  h  une  grande  renommée.  II  étail 
également  versé  d;in^  les  seienees  exaeles  et  les  s(ienees  historiques: 
malbémaliques,  physique,  aslronomîe, géographie,  histoire,  iu-ehéologie, 
numismalique,  langues  anciennes,  théologie,  entin,  il  a  ïoul  abordé 
avec  laleid,  car  il  avait  à  un  haul  degré  les  qualités  de  l'esprit  .scienti- 
fique, une  élomiante  niéiuoire,  une  grande  eui'iosité,  une  pensée  péné- 
Iranle  et  prérise.  Mais  cène  facilité,  celle  cuiiosité  luifnrenl  un  piège, 
ïl  disjiersa  ses  recherches,  émiella  ses  travaux.  K\  d'aulre  pari  sa  pas- 
sion pour  rindépf'ndanee,  sa  prudence,  son  manque  d'aïuhilicKi  l'empé- 
chérent  d'en l reprendre  et  d*^  pi i ni u ire  une  (eu vie  éb^ndue  el  duralile. 
Il  eut  le  tort  de  travailler  en  amateur.  Aussi  ne  publia-t-il  rien  ;  quel- 
ques écrits  confiés  à  ses  amis  virenl  le  jour  de  son  vivant.  Après  &a 
n*orl,  une  partie  de  ses  inanuserits  fuivnl  «h-lrnits,  d'autres  laissés  à  la 
Hihliothéqiie  (nilthque,  d'auires  enfin  fuient  recueillis  dans  deux  édi- 
tions fie  ses (4fi'?f e/Y.s\  Tune  a  t lenèvr  eti  1770,  Fautie  à  Londres  et  Ams- 
terdam, I77t>-I77*i,  en  deux  volumes  cbacime- Le  second  est  occut)é  par 
des  dissertations  scientifiques  diverses,  le  premier  par  des  fragments  di* 
itiéotogie,  donl  le  choix  esl  [ilus  varie  (*t  fdus  hardi  dans  l'édition  d** 
Londres.  C'est  là  (pie  nous  allons  Inuivi-r  le  lhéoli)gieu.  Abauzil  ap|KU*- 
lient  ii  <'e  qu  il  appelle  \ei^  f/ii'uiutfmis  mudértls  par  op[Kisilion  anx  tiffi- 
des,  C/éiait  la  tendance  doniinanle  à  tîenéve  et  ailleurs,  au  ccmmience- 
ment  du  dix-huiliéme  siècle,  H  abandonnait  doucemeni  la  dogmatitfuc 
Iradilïomielïe,  pour  se  bornera  la  Bible,  interprétée  sehm  la  mélliode 
ciitiquc  et  l'uisiuitiahk',  Kn  dogmatique,  il  l'iaif  unifair*'.  La  pinpart  {\\)\ 
des  fragments  cxégctiques  du  volume  sont  consacrés  à  la  ihscussiondés 
fiassages  favoris  du  Irinilarisme.  (Christ  est  renvoyé  de  iJieu,  qui  u  a 
vn  qu'une  préexistence  idéale,  c'est  le  docteur  et  le  martyr  parfiiil . 
En  apologélique,  Abauzit  maintient  la  dualib*  de  la  religion  natu- 
relle et  de  la  religion  révélée,  c**lle-ci  venant  Cinrfirmer  e!  po|>alarisçr 
l'autre  piu^  des  miracles,  lïaiis  la  conlioverse,  le  savant  réfugié,  qui  ne 
sVsl  jamais  un  pçn  échauflé  que  conire  les  jésuites,  eut  pu  élre  un 
maître  :  sa  i/?//rc  /?  nm'  dam*-  dr  Dijon  sur  ka  dogmes  dtf  i'£ffitse  nmmmt 
est  un  petit  chef-d'œuvre  de  polémique  hicisive  et  |Kiurtant  courtoise; 
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Hais  ceU  suj'toul  ânm  h  vn\\i\iu\  riu'Abauzit  pxrpllp.  Qu'on  Ihe 
mon'paux  sur  Daniel  et  l'Apocalypse,  ÏI  donne  de  ees  deux 
lh'n'5  rinierprêtation  tirée  des  faifs  ('(*iilemp(*rains.  Quant  h  TApora- 
pH*,  (kïi>  *^ori  Discours,  \\  en  disrnle  la  raniniieiU%  en  passant  en  levue 
Imuinh  jxiur  et  contre  ûnns  les  premiers  stèrles,  et  soumet  laid 
WiTiji^f  eoneiles  à  un  juj:îenient  tres-niordant  ;  dann  son  £nsat\  il  donne 
de  b  vision  une  exptiealion  inj;énieus<\  la  rappariant  tout  entière  a 
hdrsfnirlion  de  Jérusalpui  cl  de  la  iialion  juive  par  les  Honiains,  mais 
»;iris jibonJer  le  pioblcine  du  nouihrc  OOr»,  Eu  résume,  Ahau^îit  avait 
iVloir^Mluri  Ihéolo^ieu  et  snrluut  d'un  critique,  el  Pou  peut  re^niler 
<[u'il  n'ail  par»  voulu  ajouter  un  ^'rand  nom  de  plus  à  la  tlukih^giê  pro- 
iHtmûe  de  lftn{<ue  française.  —  Sources  :  les  deux  éditions  des  ^iù/- 
iw  d'Aliauzit,  de  (îenève  el  de  Londres,  avec  les  Eloges  de  Végobi;e 
Hlknenfier;  Senebier,  Hiainirr  ItNèrnire  de  Genèvf\  tome  III;  hi  France 
pnileiiante,  â«  éd.,  1"^^  vol.,  p.  2.  Manuarrits  à  la  Bihliotlièque  de  Genève, 

A.  Bouvier. 
ABBADIE  (Jacques),  ué  h'S'dy  (Béani)  en  K^il,  mort  à  Mary-le-Uone 
(Mr«^  Londres  le  1»  oclobre   \1T!^  fut  pasleui^  tle  TK^lise  trançaise  d<* 
B^Tliri  de    ttiStJ   à    HiKK ,    puis    [Kislêur   français    à    Londres  jusqu'en 
llîîKK  enfin  doyerï  de  Killalow  en  Irlande  jusqu'à  sa  mort.  C'est  surîoul 
cuHiine   aptilo{4isle  et  cornuiê  moraliste,   cVst-à-ilire  par  ses  lrailc> 
mr  la  VrriU}  de    la    religUm    chréfimme  et  sur  VArt  de  se  mmmiir*> 
Bi*ïm/u*qu*Abliadie  s'est  élevé  au  rang  éminenl  qu'il  oecupi^  parmi  les 
lié*il(»gjens  réformés  de    lanj<ue  française.  Le  Traifé  de  h  vh-ifê  de  la 
niicjifm  rhrètienuc  parut  eu  KîSt  eu  deux  v*»lumes  correspondant  aux 
'lru\  parties  de  la  dénionsïraliou  que  fauteur  y  donuail  du  rhristia- 
uisjop,  La  ^'édition  (t6H8)  est  au^^aiieulée  de  quelques  i'hapitres;  ce  sont, 
dans  la  preniière  partie,  les  cliapitres  IX,  XIX  et  XX  de  la  troisième 
H*<'(iorj,  dans  la  dcuxicjne  partie,  les  ctiapilres  I-VI  de  la  lroïsiènn»sec- 
(«m.  Le  livre  s'ouvre  (après  l'épi Ircdéiliealoire)  par  une  prétace  dans 
laquelle  Tauteur  exptise  soji  objel  et  sou  plan.  ^  La  religion  chrélieime, 
dil-il,  se  fait  sentir  aussitôt  qu'elle  se  fiiit  connaître,  »  elle  agit  sur  le 
Ctttur  en  inéiue  temps  qu'elle  éclaire  riulelligence,  et  son  action  sur  le 
r^rui-  est  ï^a  meilleure  preuve  pour  ceux  qui  en  f»nt  fait  l'exfiérience. 
Celte  preuve   de   senlimejil    ue    jïeul   que  s'ali'iiibHr    en  sVxprimauL 
Toutefois,  comme  il  ne  faut  pas  laisser  ri[icréduIitétriouq>iier  du  sileuee 
lie*»  chmliens,  Tauleur,  en  exposatd  les  preuves  qui  s'adressent  à  l'intel- 
ligence, essayera  aussi  ile  faire  st^ntir  aux  incrédules  la  vt*rité  du  chris- 
lULninme.  Il  emploiera  pour  cela  su{'cessivemejd  deux  méthodes:  par  la 
première  il  descendra  de  cette  pro|)osi!iûu  :  ^  11  y  a  un  LHeti  »»  à  cette  au* 
ire:  t^  Jésus  tJls  de  Marie,  est  le  Ab^ssir  promis,  -  par  la  seconde,  de  ce 
fait  évident  :  "  Il  y  a  aujuurd'lmi  des  chrétiens  dans  le  monde,  ►>  il  re- 
montera ii  cette  première  pi'oposilion  :  *^  Il  y  a  uu  Dieu  qui  s'est  révélé 
par  l*Evangile.  ►» — Le  point  de  vue  de  Tauteur  eiïît  le  point  de  vue  intel- 
letiualisle.  Le  chrisliauisme  étant  conçu  connue  une  doctrine  révélée, 
récoueUter  cette  doctrine  avec  la  raison  en  est  la  pieuve  interne,  établir 
Iréaljté  des  miracles  par  lesquels  la  révélalion  se  légitime,  en  est  la 
tllis  torique.  Le  prol*lème  tle  l'apologétique  est  a  loi  s  de  p  restai  ter 
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ros  tlflux  f>i"*anTs  de»  lelle  mrie  (luVllfis  m  tkssent  équilibre  et  8p  soulien- 
n«^nt  muluf*Uenieîîl.  Osi  ce  problème  qu*a  adminiblemetit  résolu 
Abbfidiomii^iiiployàril  successivement  pour  démontrer  le  christianisme 
deux  méttiodes  inverKc^s:  colle  cie  la  pieinii^re  parîîe  qui  consiste  à 
fîdre  succéder  k  la  preuve  interne  la  preuve  liislorique.  et  celle 
de  la  seconde,  qnï  va  de  la  preuve  historiiiue  à  la  preuve  interne; 
plan  ingénieux  et  conipréhensif,  qui  lui  a  permis  de  présenter 
ilf'KW  fois  tes  unîmes  argumeuls  sans  se  répéter  et  de  nunii«'*re  a  ce 
qiif^  la  seconde  dénionsi ration  vieiuie  ronfirmer  et  Compléter  la  pri^ 
miére.  Ajoutons  ([ue  tes  considérai iorr>  liistnriques  de  la  seconde  p*niie 
comervent  aujouïtlhui  loule  leur  valeur.  (Voyez  en  particulier  ïescba- 
pitres  où  Abbadîe  établit  la  bonne  foi  des  apôtres,  Ti  ni  possibilité  d*m- 
venter  une  personnalité  (elle  que  celle  de  Jésus-Christ,  la  valeur  et  la 
pirtée  du  lémoij^'nage  de  saint  l*aul,  elcj  — Mais  nous  avons  dit  que 
c*esl  lîi  coiiceplion  inteilectuatiste  qui  domine  dans  cet  ouvrage,  con- 
ception qui  avait  déjà  mar(|ué  de  son  enqjreinte  les  premiers  essais  de 
sy*itématisulion  de  la  pensée  protestante.  Abliadie  paraît  avoir  bean- 
eotq)  lu  el  médité  Descartes  et,  sans  avoir  impticilemenï  adopté  bmtes 
he,s  opituons,  il  s'était  pénétré  de  son  espril  et  épris  de  sa  me  11  iode, 
crest  lïien  Descai'tes  qui!  avait  devant  les  yeux,  quand  dans  sa  préface 
il  annonçait  Tintention  de  ^'  confoiulre  par  les  principes  de  lu  raison  les 
faux  partisan»  de  la  raison  bunirune  m  et  pourceïa  de  ^<  n'employer  que 
les  preuve*!  qui  persuadent  et  de  ne  les  presser  qn*il  mesure  qu'elles 
nous  persuadent.  »  (Vest  encore  llescartes  qu'il  imitait,  quand,  en 
commença id  ta  seconrie  partie,  il  disait  :  «  Nous  voulons  tnen  pour 
quelque  temps  douter  <le  tout  avec  eux  (les  incrédules)  et  iious  élevant 
par  degrés  h  la  connaissance  ^les  faits  qui  établissent  le  chrislianiame, 
ne  recevoir  les  vérités  qu  a  niesure  qu'elles  nous  paraîtront  évidentes.  •* 
Or  si  hescarles  avait  fait  une  disliru*ti(Ui  enlre  les  vérités  de  foi  et  les 
vérités  déraison,  ce  n'est  fias  qu'il  les  regardAt  comme  élrangéies  lefi 
unes  aux  autres.  C'est  au  contraire  parce  que,  <rovani  fa  raison  capable 
de  s'élever  par  m's  profires  forces  a  «rertaines  vérités  religieuses,  telles 
que  rexïslencedeDieu  et  la  spiritualité  de  rfnne,  il  espérail,  eu  démon- 
trant ces  vérités  |)ar  des  arguments  rationnels,  fournir  une  base  solide  a 
la  défense  de  la  religion.  Tel  est  le  poird  de  vue  auquel  s'esl  placé 
Abbadie.  Mais  il  n  a  pas  comme  Oesfart<^s  limité  aux  deux  aûirmalions 
de  l'existence  de  tïieu  et  de  ta  spirilualilé  de  Tibne  le  contenu  de  la  rai- 
n(m,  it  y  a  ajouté  la  loi  morale  :  imporlarde  addition,  qui  a  inqirimé  h 
fton  apologie  un  caractère  par  uii  elle  rentre  dans  le  grand  courant  de 
la  tbéologie  réformée.  Ce  qu'il  nous  importe  ici  de  remarquer  c'est  que 
raddition  don!  nous  parlmis  n'a  jien  cliangé  cssenîiellemeni  au  pfïini 
de  vue  iotetlrclualisle  dAtïliadie.  Cetii*loi  morale,  en  eH'eL  il  laconçoil 
coiunn^  un  eusendde  tle  vérités  faites  pour  régler  la  vie  pratique.  Il  ne 
descend  pas  jusqu'au  principe,  Jusqu'au  fait  moral  lui-même,  jusqu'à 
ce  H  tu  dois  i«  de  la  conseience  individuelle  que  Kant  devait  si  bien 
appeler  ^  Timpéralif  catégnrique.  »  La  preuve  morale,  pour  Abbadie, 
ciMisisI»»  donc  non  dans  la  réponse  apportée  par  H'^angile  aux  besoins 
de  paiHloti  et  iratiVancliîssenM-nt,  mais  dans  l'accord  de  la  raisnn  cl  de 


ABBADIE  ï 

[Iji  doctrine*  révélée,  sur  Im  xMléa  ess*^nUdli=^î>  tli^  Ttirclre  ri^ligieux  et 

iL   Abhndîp.  il  est  \Tm,  ^^i^   fort  bien  que  ïa  religion  révéJée 

Knt  réparer  !p  désordre  introduit   par  le   pévhé   dansi  la  nature 

%\imninp»  rontr<*dira  la  raison  obsciircÎR  par  les  passions.  Les  myîitèr*^^ 

dp  la  doctrine*  rhirtipnne  ^on\  dpsiinès  à  liuniilirr  Tosprit,  comme  les 

prt'c^pl***  *tévèr**s  de  la  moralo  rhrétié»nnp  k  mortifier  la  chair,  el  d*ail- 

imn  h  contradiciion  n'est  pas  seulement  ejitre  TEvani^ile  et  la  nature, 

eiteftét  danji  Thomme  lui-même  entre  les  passions  et   la  raison,  entre 

le  sens  commun  et   la  raison.  Celîe-ri,  dans   ses  intuitions  les  plus 

haulps,  Mtutienl  donc  contre  Thomun^   [R^eheur  la  nit*'me  guerre  que 

MDUtol  aussi  la  religion  chrétienne,  et  l'accord  éclate  daiis  la  contra* 

rlictimi  n)<^me  qu'on  avait  signalée.  Ici  Abbadie  rejoint  un  autre  grand 

kmm  de  son  temps,  à  qui  revient  rboniièur  d'avoir  le  premier  mis  en 

luroièrw,  dan)<  une  intention  apologétique,  les  contradictions  intérieures 

d*  la  rmlwre  humaine.  Nous  avons  norncné  Pascal,  LVmleur  du  Traùv 

rf^  ^'^  //ï  reUfjiûn  rhréiiennf*  a  certainement  connu  et  largement 

nii  il  ilion  \os  Pcnnécf!.  Mais  il  ne  faut  pas  chercher  chez  lui  ce  sen- 

\mt\ï  profond  du  décinrement  de  la  conscience  et  des  contradictions  de 

Umiionqui  caractérise  FascaU  II  ne  lui  emprunte  que  l>V/^ede  ces  con- 

Indicticm^  et  de  ces  déchirements  et  il  la  n^el  bien  posément  en  onivre 

àrï*  le  cours  de  son  argumentation.  Il  dtrît  jiussi  beaucoup  à  La  tioche- 

foaraull  dan^  le  tableau  qu'il  trace  des  vertus  luniiaines  pour  les  oppo* 

«*r  k  relies  qu'i'nfante  la  religitHi   chrtïtienne.   Comme    t'auttmr  des 

Mniimea^W  montre  ramour-propre,  seius  ses  deux  formes  essentielles, 

bvnloplé  H  Torgueil,  donnant  naissance  h  tous  nos  vices  et  toutes  nos 

m{\{%  M  M*  perdant  dans  Tintérét  comme  les  Ihiuves  dans  la  mer.  «» 

Maiji  après  avoir di!  que  la  religion  chrétienne  ordonne^  comme  remède 

*rî4nïruu*-propre,  lamour  de  Dieu,  il  montre  mat  eonnnent  elle  nous 

inspire  cet  amour  eï  il  semble  faire  consisler  tous  tes  motifs  de  cett4^ 

roofile  érangélique  dans  la  considération  des  promesses  el  des  menaces 

mnli*nues  dans  la  HiblÉ%  ainsi  que  deslnenfaits  de  Dieu,  entre  lesquels 

l%lir#»  À  *on   rang  lanuTe  de  Jesus-Cbrist,  Un  voit  que  la  preuve  ne 

pas  un  seul  histanl  de  niUure  dans  tous  les  développements 

Slo  reçoit,  et  que  TP^vangile  est  partout,  dans  cet  ouvrage,  présenté 

e^mrnp  un  nupplément  de  lumières  venant  s'ajouter  à  celles  de  la  raison, 

comme  un  enseignement  révélé  venant  rélaldir  les  principes  de  la  reli- 

fiiMi  naturelle,—  Et  cependant,  il  y  a  dans  cette  apologie  tout  un  courant 

4*'  pensées,  par  où  elh»  é«^happe  a  rintelleclualisme  pur  et  relève  du 

pHiicipe  individualiste  et  moral  de  la  Réforme.  Aht>adie  n  apu  montrer 

I  que  la  n^ligion  révélée  était  venue  rétablir  l'ordre  de  la  nature  et  repla- 

Cff  rhomme  dans  la  voie  de  sa  destination  véritable,  sans  être  conduit 

I  Irnviiiager  plus  ou  moins  la  révélation  coînme  une  divine  histoire  et  la 

r'omme  un  rapport  spirifuel  et  vivant  entre  Thomme  et  Dieu* 

I    iirede  Jésus-i^hrist  le  centre  de  la  religion  objective  et  à  ramener 

tOQtelâ  religion  subjective  à  fade  par  lequel  Famé  saisit  Jésus-Christ 

^romme  mn  Sauveur,  il  n'y  a  qu  un  pas.  Ce  pas  notre  auteur  ne  Ta  pas 

f  franchi.  Mai»  le  mouvement  d'idées  qui  devait  y  aboutir,  est  très-sensible 

plusifvurs  ctuipitris  rhi  Traitt^  de  la  véité  de  la  religion  chrétienne. 
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Nous  signalerons  en  particulier,  dans  la  1I«  partie,  sect.  II,  le  chapitre  sur 
la  divinité  du  Nouveau  Testament.  —  En  passant  de  ce  premier  grand 
ouvTage  d'Abbadie  à  ceux  qui  lui  ont  succédé,  on  éprouve  une  décep- 
tion pénible.  L'intellectualisme  a  deux  issues  opposées  mais  presque  éga- 
lement funestes  :  le  rationalisme  et  un  supranaturalisme  sec  et  aride. 
L'auteur  du  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ne  pouvait  ver- 
ser dans  le  rationalisme,  mais  sa  pensée  religieuse  parait  s'être  de  plus 
en  plus  stérilisée  en  s'accentuant  davantage  dans  le  sens  du  supranatu- 
ralisme. Le  Traité  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  publié  en  1689  marque 
sous  ce  rapport  un  progrès  déplorable.  Ce  nouveau  traité  fut  donné 
par  Abbadie  comme  le  troisième  volume  de  celui  que  nous  venons 
d'étudier.  On  comprend  en  effet  qu' Abbadie  ait  senti  que  son  apologie 
du  christianisme  n'était  pas  achevée  tant  qu'il  n'avait  pas  traité  la  ques- 
tion de  la  personne  même  de  Jésus-Christ,  et  l'on  entrevoit  comment  il 
aurait  pu  la  résoudre,  s'il  fût  demeuré  fidèle  à  la  méthode  historique 
et  morale  de  sa  seconde  partie.  Le  Traité  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
n'est  qu'un  insipide  corollaire  de  la  démonstration  contenue  dans  les 
deux  volumes  du  Traité  de  la  vérité,  a  Les  vérités  essentielles  du  chris- 
tianisme, dit  Abbadie  en  commen^^nt,  sont  tellement  enchaînées, 
qu'elles  ressemblent  à  cet  égaid  aux  principes  de  la  géométrie,  dont  les 
uns  ser\'ent  comme  de  degrés  pour  descendre  à  la  connaissance  des  au- 
tres î  »  Descendre^  par  voie  de  déduction,  à  la  connaissance  de  la  divinité 
du  Sauveur  î...  Encore  Abbadie  ne  procède-t-il  pas  à  cette  déduction 
directement,  mais  indirectement,  par  la  méthode  appelée  en  logique 
«  preuve  par  l'absurde.  »  Jésus-Christ  est  Dieu,  de  même  essence 
avec  le  Père,  ou  bien  il  faut  avouer  :  I®  que  la  religion  mahométane  est 
préférable  à  la  religion  chrétienne  et  que  Jésus-Christ  est  inférieur  à 
Mahomet;  2**  que  le  sanhédrin  a  été  juste  en  faisant  mourir  Jésus  et  que 
les  Juifs  ont  eu  raison  de  le  l'ejeter  ;  3*  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
nous  ont  trompés  ;  4*  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  ;  5**  enfin  que  la  religion  n'est  qu'un  leurre  et  une 
comédie  !  Et  chacun  de  ces  points  est  compendieusement  établi  pai» 
un  procédé  invariable  :  ce  sont  des  citations  indistinctement  tirées  des 
Psaumes  et  des  prophètes,  des  évangiles  et  des  épîtres  pour  prouver  que 
Jésus-Christ  a  été  annoncé,  s'est  donné  lui-même  et  a  été  considéré  par  les 
apôtres  comme  Dieu,  de  même  essence  avec  le  Père  î  L'histoire  a  été 
remplacée  par  le  syllogisme  et  l'analyse  morale  a  fait  place  à  la  plus 
aride  exégèse.  —  Abbadie  redevient  un  véritable  apologiste,  dès  qu'il 
remet  le  pied  sur  le  terrain  moral  :  l'auteur  de  Y  Art  de  se  connaître  soi- 
même,  bien  que  su|>érieur  sans  nul  doute  à  celui  du  Traité  de  la  divi- 
nité, reste  encore  fort  en  dessous  de  Fauteur  du  Traité  de  la  vérité.  Cet 
ouvrage,  écrit  dans  les  années  l(>lM-9â  en  Angleterre  «  au  milieu  du 
bruit  des  armes,  »  est,  dans  la  pensée  d'Abbadie,  la  première  partie 
d'une  nouvelle  démonstration  de  la  vérité  du  christianisme,  mais,  en 
réalité,  il  ne  fait  que  reproduire  les  ai'guments  insuffisants  que  nous 
venons  d'analyser.  Quant  à  son  système  de  morale,  il  n'en  expose  dans 
ce  livre  que  la  moitié  :  «  La  morale,  dit-il,  étant  à  notre  ànie  ce  que  la 
médecine  est  à  notre  corps  et  ayant  pour  but  de  nous  guérir  de  nos 


mhlnûip^  spîritupllfs,  pIIp  doil  s  appliquer  [>riiicipriTpmenrTaeux  cho- 
Ts^s;  prpiiiièi'pnipnt  à  eonnaîh'p  1p  mal  pI  Ptisuile  à  elieiTljer  de.s  remè- 
des qui  pimvenl  nous  en  procui'Pi-  la  îi^uérisoii.  Ces  deux  desseins  par- 
Ui^eiit  la  moraJe;  mjiis  ds  soid   trop  vasles  et  nous  nieneraienl   trop 
loin.  Nau$  nous  bornerons  donc,  au  preraipr,  en  atlendant  ijup  la  Provi- 
«knciMîQus  flonnp  les  m*)yens  dn  Iravailler  sur  l'auhe,  >^  C* est  donc  le 
ni;ïl  ikitd  nous  souHVoïis,  on  noire  l'orrujïfion  qu'AÎ»tmdie  veui  ineltre  a 
♦Ircouverl,  Pour  cela  il  devia  luordrer  lonï  d'.dKiid  ce  que  rinjjnnn?  de- 
vrait rtre  el  ensuiïe  <*e  qu  il  est  en  réalité.  Llans  la  première  section 
TauU^ur  s'att^iohe  à  relever  rexcellence  el  la  jioblesse  de  lin  an  me  en 
I  laiilquelre  immortel,  fail  pour  eorniaître  liîeu  et  Taimer  et  trouver  en 
iLui  t<mt  son  honlu'ur;  dans  la  s^'eonde,  il  tail  voir  que  la  eorruplion  de 
rhoniine  eonsiste  en  cp  que,  étant  iiinn<ïrlel,  il  vit  eonmip  silavail  salin 
Tdans  relte  existence  terres! le,  et  ayant  Dieu  pour  bien  suprême  d  s  aUa- 
clii*aux  biens  périssables  de  la  vie  [)réspntp.  L'boimne,  d'après  Abbudie» 
;i(>our  mobile  unique  et  fondanipntal  I  anniur  de  soi  ;  car  la  n'clierclie 
ilulMmheur,  qup  eliaenn  reeonnail   cire  le  fond  de  Icmfes  nos  inclina- 
■iiiirts  n'est  pasaulrt*  eliose  qnrianionrdp  niHis-niéines.  Seulement  eel 
fîliiourde  nous-niénips  rmél  un  caractère  l»ien  ditlV'rent  setoii  (jue  nous 
mius  cunsidéj'<^ms  iTotnnie  des  êtres  dont  toute  la  destinée  est  enferniée 
<bh  celle  vie,  ou,  au  conlraii-e,  conmie  des  êtres  appelés  à  vivre  éler- 
nrllpinenl,   lïans  ee  second  cas  l'amour  de  soi  est  le^ilinie,  il  esl  la 
de  toutes  les  vertus.  [ïans  te  premier  <*as,  il  cban^e  de  nom. 
i;ille  Tanniui -|>rupre  et  ilevient  la  racine  dp  tous  les  vices.  Tonte 
tadrN^Irtne  morale  de  VArt  r/e  se  ^nfittaifre  est  résumée  dans  ces  quel- 
fliwvs  lignes.  U   esl  difïicile  peut-être  de  taire  pxacteinent  te  départ  du 
vriii  et   du  faux  dans  cette  doctrine,  tJn  ne  peut  méconnaître  en  efiVl 
<(u»*  Tamuur  de  nt>us-mêmps  ne  suit  un  fait  fondamental  de  notre  na- 

Lture:  toute  doctrinp  Mun-ah^  qui  prétend  Ip  sujiprimer  est  par  t:i*la  niême 
f^eiidamm'e  comiup  intiuniaine.  Daulre  part,  il  n'est  |)as  moins  certain 
que  la  notion  vraie  du  devoir  implique  le  désintéressement  el  que  toute 
«loclrine  qui  tend  a  le  réduire  à  rintérêt  bien  entendu  est  par  eela 
même  condamnée  comme  immorale.  Entie  ces  deux  principes  opposés 
qui  nous  ^ollicib^nt  :  le  devoir  et  le  honlieur,  ou  est  la  conciliation  ? 
Abkidip  ré|K»nft:  elle  est  dans  l'amour  pf^ur  Dieu,  tlela  pst  vrai,  mais  il 
klut  s'entendre.  L'amour  pour  Dieu  est»  eu  etiet,  If^  supréim'  devoir  el 
le  brintieur  partout .  Mais  si,  dans  cet  amour,  vous*  nous  présenter  le  Inin- 
H  heur  connne  but  et  Ip  devoir  comme  moyens  alors  nous  sentons  que 
■  Trihlre  i*st  renversï'î  pI  la  conscipiici'  prijteste.  Faites  du  bonheur  au 
H  eofitraire  le  moyen»  el  du  dpvnir  le  Imt  ;  coucrvez  q>ar  bypotbèse)  que 
V  rhoinme  aime  Dipu  d  ab(*rd  [lar  bpsoin  (sous  rinqirpssion  toutp  vive 
4e  Tamour  de  Dipu  pmu'  lui),  pI  qu'il  en  vienne  ensuite  à  Taiiner  par 
^  dm'oir,  c'esl-a-dire  jKir  le  don  libre  et.  enUer  de  luintu^-ine,  alors  srins 
H  dotite  il  y  a  un  moment  dans  la  vie  morale  où  il  semble  ([ue  la  loi  ab- 
"  dique,  niais  c'est  un  nuHuenl  dp  transition,  pt  Tinslaid  (Taprés,  la  loi 
r**p«'iraU  dans  toute  smi  inviolable  majesté.  Le  Uni  d\\ld)adie,  c'est 
d'ftvoîr  fait  de  ce  mompnt  transit uire  un  état  détinilif.  Non  pas  qu'il 
ail  pf>silivement   nié  Ip  devoir.  Mais  il  nVn  a  pas  établi  distinctement 
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l^idée.  Abbadie  ne  veut  pas  que  rhomme  soit  égoïste,  puisqu'il  fait  de 
régoîsme  Fessence  même  du  désordre  moral,  et  il  sait  bien  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  de  détruire  Fégoïsme  que  de  le  remplacer  par 
l'amour  pour  Dieu.  Mais  cet  amour  pour  Dieu,  il  n'en  montre  pas  distinc- 
tement les  deux  moments  successifs  :  celui  où  il  est  la  satisfaction  en- 
tière et  définitive  de  l'amour  de  soi,  et  celui  où  il  est  la  destruction  de 
cet  amour  de  soi  dans  ce  qu'il  a  de  personnel  et  d'exclusif  .  11  dit ,  avec  un 
bonheur  d'expression  qu'il  doit  en  partie  à  La  Rochefoucault  :  «L'amour 
de  Dieu  est  le  bon  sens  de  l'amour  de  soi  ;  »  mais  il  n'ajoute  pas  qu'une 
fois  tourné  dans  ce  bon  sens,  l'amour  de  soi  cesse  d'être  et  devient 
l'amour  des  autres;  et  que  c'est  là  Tordre  >Tai,  absolu,  définitif,  le  pre- 
mier moment  de  cet  amour  n'étant  que  le  passage  du  désordre  à  l'owlre. 
Reconnaissons  d'ailleurs  que  ce  problème  de  l'amour  est  l'écueil  même  de 
la  conception  intellectualiste  de  l'Evangile.  La  philosophie  de  l'idée  avait 
beau  faire,  elle  ne  pouvait  ni  rendre  compte  de  l'amour,  ni  lui  faire  sa 
véritable  placé  dans  le  système  de  la  pensée  et  de  la  \\e  chrétiennes. 
Ce  qui  manquait  à  Abbadie  comme  à  toute  la  théologie  de  son  temps  pour 
arriver  à  comprendre  parfaitement  l'homme  et  l'Evangile,  c'est  la  no- 
tion précise  et  vraie  du  devoir.  —  Abbadie  comme  prédicateur  est 
encore  avant  tout  et  constamment  un  apologiste.  Ses  sermons  sont 
pleins  de  vues  historiques  et  morales  d'une  justesse  et  parfois  d'une  pro- 
fondeur remarquables.  Car  il  ne  faut  pas  l'oublier  :  si  Abbadie  n'a  su 
complètement  ni  réaliser  l'apologétique  historique,  ni  systématiser  la 
morale  chrétienne,  il  a  eu,  dans  ces  deux  branches  de  la  théologie,  des 
aperçus  féconds  qui  expliquent  l'impression  produite  par  ses  ouvrages 
sur  ses  contemporains  et  qui  lui  assurent  un  rang  éminent  parmi  les 
penseurs  de  tous  les  temps.  Or,  on  sait  que  c'est  dans  le  sermon  sur- 
tout que  les  hommes  d'une  \Taie  portée  aiment  à  semer  leurs  aperçus 
les  plus  hardis  et  leurs  pensées  les  plus  intimes.  Malheureusement  nous 
n'avons  que  onze  à  douze  sermons  d'Abbadie,  et  c'est  évidemment  une 
bien  minime  partie  de  ses  travaux  comme  prédicateur.  Quant  à  la 
forme  de  ses  sermons,  on  peut  leur  repi*ocher  l'abus  des  dissions, 
l'emphase,  un  ton  trop  constamment  solennel,  des  fautes  de  goût  et 
des  phrases  enflées  outre  mesure  d'épithètes  accumulées  et  d'énuméra- 
tions.  Mêmes  défauts  dans  les  Panégyriques,  sans  les  qualités  de  fond  qui 
relèvent  les  Sermons.  —  On  ne  s'étonnera  pas  que  nous  reconnaissions  à 
Abbadie  comme  polémiste  un  mérite  hors  ligne.  Une  dialectique  serrée, 
une  connaissance  approfondie  des  Ecritures,  une  exégèse  toujours 
saine  et  solide,  un  style  nerveux,  une  parfaite  convenance  d'expression  : 
telles  sont,  avec  un  sérieux  qui  n'exclut  pas  à  Toccasion  un  certain 
enjouement,  les  qualités  qui  distinguent  Fauteur  des  Réflexions  sur  la 
présence  du  corps  de  Christ  dans  l'Eucharistie,  On  les  retrouve,  unies  à  une 
grande  mais  un  peu  confuse  érudition,  dans  le  dernier  important  ouvrage 
de  notre  auteur  :  le  Triomphe  (h  la  Providence  et  de  la  religion,  Ayol.  in-l2, 
Amst . ,  1723.  Mais  peut-être  les  pages  les  plus  éloquentes  qui  soient  sorties 
de  sa  plume  dans  ce  genre  d'écrits,  sont-elles  quelques-unes  des  premières 
du  volume  intitulé  :  Défense  de  la  nation  britannique ^  in-12,  La  Haye, 
4fî93.  —  Sources  à  consulter  :  />i  France  protestante  y  art.  Abbadie,  l»«el 
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itiions*  anôTim'  la  vie  et  les  ouvrage»  d*Ahhadie,  (ilacé  en  LAte  d'une 

|k>ii  en  3  voK  de  »es  Sermons  et  panpgi/nqaes,  Am»î.,  1760.  Viguié, 

Bùtotre  d^  tapûlôgMique  réfunnée.  J.  db  Vi»mk. 

ABBATE  (aùàaieia,  nblmi,  abbatia)  ou  iiionîislère  dP  religieux  ou  de 
reUgieuses  réfti  par  un  ahbii  ou  une  obbesse.  On  disHngiiait  entre  les 
""  ave»  mya les,  fondées  el  (bl /-es  par  les  mis,  qui  devaient  rendre 
_  iiple  ûv  ladiuinistration  de  lenc  leniporel  aux  nffiriers  du  roi,  et 
«nlr»!  Ii^  abbayes  ùpîscopales  f|ui  n  elaienl  ecmiplables  qu'aux  évt*ques, 
Lesabbflywi  fui'cnt  suppi^irnées  en  France  en  I7',K),  et  leur;*  bAtîments 
atts$i  bien  que  Ipurs  revf^nus^  réunis  uu  domaine  de  TEIat  :  main 
lei  c&tholiquea ,  profitant  de  la  lilterte  d'associalion  dont  TEtat  les 
t  lak<iéE  jouir,  ont  reproduit  avef!  autant  de  iidélite  que  les  tendances 
iKimiHIes*  de  la  hiérarchie  I*out  permis,  l'anrienne  organisation  des 
abliiivei*    dont   SolesnieH    est    aujonidinû    un    intéte^sanl     spiifinien 

iBBÉ,  ABBESSE.  Li»  nml    ahhi\  diTivé  du  syriaque»  si^^mifie  père  el 

nppHlr  ia  natiH-e  (te  l'auloiMté  que  [es  porteurs  de  ee  titre   doivent 

^'vmn  MIT  leurs  subordonnent  A  t'oiipiur,  ce  titre  était  riendu  a  tous 

lw^olilain*s  qui,  par  b^ui-*.  verlun  et  teurvie  asrétique,  avaient  droit  à 

lavm'ralion  dp»  lidides,  A  f^irtir  du  einquit'Hne  sieete,  il  fut  l'estreinl 

«Mî  siipérieui*s  des  monastère».  Aujourd'hui,  dans  plusieurs  pays,  et 

ammenl   en   l->.inre.    it   est    donné,  einoiue   n\\  titre  d'honneur,  h 

h\ikvM\x  f|Ur  portent    t'itabil  errlésiastique.  LVIeetion  des  supiTieurs 

à»roonaHfères  {arsenlait  di'  grandes  variai  ions  :  tes  uns  étaient  désignés 

rtous  ceux  qui  avaient  droit  de  sut!Va|^e  dans  renreinfe  d'un  inonas- 

w,  les  autres  par  un  chapitre  proviru'ial  ou  une  autre  autorilé  supé- 

riHiire  ;  Télertion  avait  lieu  soil  w  terme,  soil   à  vie.  Les  ahliés  étaieni 

l4*nus de  faire  rontirmer  leur  iVIeet ion  dans  un  détiii  de  trois  mois  par 

r^^que  ou  par  te  [►ape  :  ils  reeevair^nl  alors  la    bénédirtion.  Pour  être 

l&bb«â,  il  fallait  avoir  vin^t-rinq  ans,  être  né  d'un  mariage  légitime, 

II*  instruit  el  e^ipable  d'instruire,  observer  la  régie  et  se  nmntrer  zélé 

|M)ar  la  faire  «ibserver.  La  plupart  de  ees  régies  subsistent  encore, 

Ifec  les  moditirafinns  t[ii  amena  ini'vilabteïneul  la  ronet^ntratiou 

jvoin^  t*nlre  les  mains  d'un  rt»f*r  mnqne,  he  fait,  Tevéque  fia 

pJn*  a ujourdl un  (pi  un  finuvoîr  purement  nominal  sur  les  aljbés  n'gn- 

iier^qui,  en  realité,  dépendent  de  Home.  Les  canons  de  TEglise  placent 

l^abl)^  nmnédiatemênl  après  les  évéques;  certains  d'entre  eux  siègent 

;  le»  concilias  u'cn méniqups,  mit  le  droit  de  porter  la  mil  re  et  te  bâton 

rtoral  el  exerceid  une  juridiclion  quasi  épiscopale.  *în  distinguait  enire 

If«aJjli4^.«  réguliers,  astreints  a  résider  dans  leurs  monastére^t  et  à  pcn-ter 

l'tuibil  de  leur  on  Ire,  el  entre  les  abbés  séculiers  qui,  tonsurés  ou   ntm 

toniurt'A,  jouiââ;vnt  d'une  partie  ou  de  la  totalité  des  revenus  atlachés  ii 

I  bi^nétices,  inveslis  ou  privés  <lu  droit  de  juridic'tion  épiscofmle,  se 

lient  i'eîjq)la(rer  par  des  vicairi'S  dans  le  gouverriemeni  de  leurs  rno- 

fift^tm^K.  Cest  aussi  a  eelte  <*alé'gorie  tpi'ap[iar'lieiment   les  aldjês  de 

niuf,  si  nombreux  au  siéele  fbn'nier,  qui  iretaienl  autres  que  de?»  cadets 

d^  familJi»»  pnexpeclative  d'Une  nldiaye  qu  îlâ  ne  poss*!!daienl  pas  etï- 

*  ou  qui  jouissaient  de  ses  revenus»  sans  être  jamais  entrés  même 
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dans  les  ordres  mineurs.  —  Lesabbesses,  éiues  par  les  nonnes  au  scrutin 
secret,  doivent  être  issues  d'un  mariage  légitime,  âgées  de  quarante  ans  et 
avoir  accompli  leurs  vœux  pendant  huit  ans.  Elles  reçoivent  la  bénédic- 
tion de  révéque  qui  leur  remet  la  crosse  et  le  pectoral.  Elles  exercent  tous 
les  droits  temporels  et  spirituels  compatibles  avec  leur  sexe;  le  cas 
échéant,  elles  se  font  suppléer  par  un  vicaire.  D'anciens  canons  leur 
attribuent  même  le  droit  de  siéger  dans  les  svnodes. 

ABBON  (saint)  de  Fleuiy,  Abbo  Floriacensis  abbas,  né  près  d'Orléans 
de  parents  libres,  entra  de  bonne  heure  à  Tabbaye  de  Fleury.  Les 
études  étant  complètement  éteintes  en  Angleterre,  saint  Oswald,  arche- 
vêque dTork,  qui  avait  étudié  à  Fleury,  y  envoya  demander,  en  985, 
quelque  savant  moine  pour  instruire  les  religieux  de  Tabbaye  de 
Ramsey.  Après  s* être  acquitté  avec  éclat  de  cette  mission,  Abbon  revint 
à  Fleury,  en  987,  et  fut  élu  abbé  Fannée  suivante.  Dès  lors,  il  eut  à  sou- 
tenir contre  Arnoul,  évêque  d'Orléans,  les  droits  de  son  couvent,  qui 
prétendait  «  dépendre  uniquement  du  pouvoir  royal.  »  Au  concile  de 
Saint-Denis  (995) ,  il  prit  la  défense  des  moines  contre  les  évéques,  qui 
voulaient  exiger  la  dîme  des  moines  et  des  laïques.  Ceux-ci  soulevèrent 
la  foule  cx)ntre  les  évêques,  qui  furent  frappés  et  dispersés.  Accusé  par 
Arnoul  d'être  l'instigateur  de  cette  émeute,  Abbon  adressa  la  même 
année  son  Apologelicus  à  Hugues-Gapet  et  à  Robert;  sa  justification 
est  en  même  temps  un  plaidoyer  en  faveur  des  privilèges  des  moines. 
En  9^)1,  l'abbé  de  Fleury  avait  assisté  au  concile  de  Saint-Baie,  et,  sans 
craindre  dVncourir  la  défaveur  d'Hugues-Gapet,  il  s'était  constitué  le 
défenseur  d' Arnoul,  archevêque  de  Reims,  qui  fut  déposé  par  le  concile. 
Envoyé  pour  la  seconde  fois  à  Rome,  en  996,  par  le  roi  Robert,  qui  lui 
avait  donné  la  mission  d'obtenir  la  confirmation  de  son  mariage,  il  fil 
ratifier  par  Grégoire  V  les  privilèges  de  son  abbaye,  et  à  son  retour  il 
obtint  de  Robert  le  renvoi  de  sa  femme  Berlhe,  et  fit  sortir  Arnoul  de 
Reims  de  sa  prison.  Honoré  de  ramitié  du  pape  et  de  la  confiance  du 
roi,  il  rétablit  l'ordre  dans  plusieui-s  couvents,  à  Marmoutier,  à  Mici,  à 
SaintrPère  de  Ghartres;  enfin,  s'étant  rendu  à  la  Réole  pour  réformer  le 
couvent  de  ce  lieu,  soumis  à  Fleury,  il  fut  tué  d'un  coup  de  lance,  le 
13  novembre  10()i,  dans  une  émeute  des  habitants  soulevés  par  les 
moines.  Dès  i034,  son  office  était  célébré  à  Fleury  et  à  la  Réole.  La  vie 
de  ce  célèbre  abbé,  restaurateur  des  lettres  en  Angleterre,  et  qui  mé- 
rita d'être  appelé,  en  i031,  au  concile  de  Limoges,  «  philosophe 
illustre,  et  le  maître  le  plus  fameux  de  toute  la  France  pour  son  auto- 
rité dans  toutes  les  choses  de  la  religion  et  du  siècle,  »  a  été  écrite  par 
son  disciple,  l'historien  Aimoin,  moine  de  Fleury.  Ge  remarquable  nior^ 
ceau  est  imprimé  dans  Mabillon  {AA.  SS.  o.  Bened,  sxc,  VI,  4),  et  en 
extrait  dans  Du  Ghesne,  IV,  Bouquet,  X,  etc;  Migne,  139.  Plusieurs  de 
ses  épîtres  se  trouvent  avec  VApologeticus  à  la  suite  du  Codex  Canonum 
de  Fr.  Pithou  (P.  1687,  fol.)  Son  necueil  de  Canons,  adressé  à  Hugues  et  à 
Robert,  a  été  publié  par  Mabillon  {Vet.  Anal.,  II,  p.  248  et  suiv.). Voyez 
ses  autres  ouvrages  dans  Bist,  Utt.  de  la  Fr.,  Vil,  p.  159  et  suiv.,  Ma- 
billon, AA,  SS.  Ben.  l.  /.,  p.  30  et  suiv.  Gf.  Bull,  des  Comités  histor.^ 
avr.  1849.  Pardiac  :  Hist.  de  SainUAbbon.  P.  1872.  L'abbé  de  Fleury  a 
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T   rcjolbudii  nwv  le  porio  Abboii,  mnirie  àp  Saiol-tiernifiin, 
<  V  .  au  leur  d'uû  pot^m*^  sur  Iv  sié^(*  ûp  Paris  par  les  Normands. 

S.  Berger. 
iBBOT  (Georges),  né  le  2i)  octolïre  156^  h  «îuilfordi  après  des  éludes 
î>rillanles  dans  sa  \ille  natale,  se  rendit  à  Oxlbrd,  on  îl  passa  f renie  an- 
imai d'une  existence  sliidieuse  el  sV?lêva  peu  k  peu  aux  plus  haules  di- 
•<nl{è  univei-silaires.  La  piarl  arlive  qui]  pril  à  la  révision  delà  (radue- 
tion  de  la  Bible  dans  la  eounnissiou  inslifuée  par  le  roi  Jacques  !•'•',  en 
IHfti,  tH  aux  tealalivesd'uuion  entre  rt^iise  preshyterieuue  d'Keosse  el 
TEfilise  anglicane  altirèrenl   sur  lui  les  regards  du  souverain,  qui  le 
fK*rnnia  siuccessiveiiient  daus  le  eourl  espace  de  trois  anni-es  évAque  de 
Liftitield  en  UMJl»,  de  Londres  eu   Hiin,  et  archevêque  de  Canlorbéry 
PuUîlla  la  mort  de  liancrotl.  Abbnl  sul  conserver  dans  une  éfKique 
Irmrmentée  un  esprit  calme,  iuqiajliaU  modéré.  Tnléruut  envers  les 
|mril;iins,  |»lus  attaché  au  fond  qu'à  la  forme,  intlexible  dans  les  ques- 
im'À  de  morali»  sans  craindre  d'attrinder  ïa  disgriH'é,  partisan  coinainnit 
du  sabbat  rigide,  il  Iravailla  à  uégocu*r  le  maria^Tf.  de  l^  (irincesse  Kli- 
^ibelhavec  t  électeur  pidatin  Frédéric  Vel  s'opposa  au  mariage  fiu  prince 
ropl  avec  une  Kspa^nole.  Adversaire  inllexrhle  des  idées  absolu! istes  et 
dtra-hiérarchiques  de  Laud,  qu'il  avait  condjunnées  dés  UliVA  i\  Oxford, 
il  fut  viclinie  des  intrigues  de  cour  et  déposé  san»  jngeun^nt  par  ordre 
deChariêh  l*^^  pn  l<^28.  11  mourut  le  -4  aont  HYXi  a  (^raydon,  dans  un 
ï avancé.  Abbol  a  élé  l'un  des  chefs  du  [mrti  latilndinaire  é^alennrjiî 
osé  aux  ex  a  gérât  ions  d  es  |  lU  r  i  l  lû  n  s  e  t  a  u  x  e  x  ce  s  de  la  haute  l^gl  i  si  ^ 
Ilfavônsa  les  etïorls  tentés  par  Durams  pciur  rafqirocber  les  commu- 
tiious  protestantes  et  enlrelint  dans  le  même  es[}nl  une  longue  corres- 
pcmtlaiice  avec  le  célèbre  patriarche  grec  Cwdle  Lucai*.  11  proviM|ua 
co  IGIO  la  putïlication  a  Londres,  jmr  Saville,  des  feuvres  de  Hj-adwar- 
dlJJ.  A.  Paimieiu 

BDIAS  i'Obadyâh,  cud.  Val.  'OPJx;,  od.  AL  \KBi%:,  Ahdtm],  k- 
ftJrieme  des  petits  prophètes  dans  le  canon  hébreu,  le  cinquième  dans 
fe  canon  des  Sej»tante.  Nous  ne  savons  absolument  rien  de  sii  pei'ï^onne, 
eequia  porté  plusieui*s  coinmentateiii's  à  refuser  de  voir  un  Jiom  pr<v 
fifi*  dans  le  mol  'Ohadyàh  ( serviteur  de  .tehova),  et  à  traduire  h^  [ire- 
muT  vei>et  ûu  livre:  **  Vision  dun  servileyi- de  Jéhova.  ï>  *>lte  hypo- 
tliê*e  est  insoutenable.  L'oracle  d'Abdias  se  compose  d'un  seul  cliajiiljr 
(d  est  dirigé  contre  les  Idnnu'ens  sur  lesquels  .lébova  exercera  bienhU  ses 
jugements  (v*i-9i,  parce  que  ce  peuple-frén' (v.  l:2j  s'est  montré  hostile, 
et  n'a  pu  cacher  sa  joie  au  jonjde  la  ruine  de  Juda  (prise  de  Jérusalejn. 
L'ul(!>ement  de  captifs,  etc.,  v,  l<>-14i;  mais  les  ti'nqisvont  changer;  le>^ 
tiK  d'iMViël.  avec  l'aide  de  .lébova,  vaincront  et  siiuim-ltronl  leurs  enne* 
uiis  y  C4mipris  les  Iduméens,  et  c'est  Jébttva  qui  gouvernera  leur  em- 
pire (V.  I,%-21).  L'auteur  a  é\idennnenl  sons  les  yeux  le  spectacle  de  la 
(lèHitaltou  présente  de  ,luda.  On  ne  peut  gni-re  songer  à  un  autre  événe- 
ment qu'à  la  ruine  de  Jérusidem  par  Nebucatluetsar  (a8b  av,  .L-C.),  et 
c*i?sl  en  elTct  à  cette  (lateque  la  grande  majorité  des  exégète*s  reporleïit 
ladalcde  la  conjpositi<tn  ihx  livre  d'Abdias  ilUeek,  Kwald,  Kuenen,  elc.K 
Faire  riMonnler  celle  ilatejustpi  au  teoïpsd'fJsias,  avec  Gispari,  Ihever- 
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uick,  Hengsleiiberg,  est  aussi  inadmissible  que  de  rabaisser  avec  Hitzig 
jusqu'au  moment  de  la  dévastation  de  la  Palestine  par  Ptolémée  Lagus 
(312  av.  J.-G.).  Cette  dernière  hypothèse  est  fondée  principalement  sur 
la  grande  ressemblance  qui  existe  entre  Abdias,  1-9,  et  Jérémie  XLIX, 
7-22,  qui  lui  aurait  servi  de  modèle.  Mais  une  étude  attentive  du  t«xte 
montre  qu'aucun  des  deux  n'a  copié  l'autre,  et  qu'ils  auraient  plutôt  suivi 
l'un  et  l'autre  un  texte  plus  ancien  (Ewald,  Kuenen).  Abdias  du  reste 
n'est  point  un  écrivain  très-original,  et ,  malgré  le  peu  d'étendue  de  son 
livre,  ou  y  relève  plusieurs  autres  traces  d'imitation.  —  Caspari,  rf«' 
Pt'ophet  Obadja,  Leipz.,  4842;  Jîeger,  Ueber  das  Zeitalter  Obadja's. 
Tub.,  1837  ;  Krahmer,  Observationes  in  Obadiam,  Marb.,  1833;  Hende- 
werk,  Obadjx  oraculnm  inJdumxos,  Regiom.,  1836  ;  W.  Seydel,  Vaiiei- 
niwn  Obadjx,  Lips.,  1869,  et  les  ouvrages  généraux  sur  la  critique  et 
l'exégèse  de  l'Ancien  Testament.  A.  Carrièrb. 

ABDIAS  (voyez  Apoa*yphes  du  Nouveau  Testament), 

ABDON  ['Abdôn],  Tune  des  villes  des  Lévites,  située  sur  le  territoire 
de  la  tribu  d'Ascer  (1  Ghron.  VI,  59).  Dans  une  autre  liste  des  villes 
assignées  aux  Lévites  (Jos.  XIX,  28),  on  lit  à  la  place  de  ce  nom  celui 
celui  d^'Abrôn;  mais  ce  dernier  mot  doit  être  corrigé  en  *Abdôn, 
comme  le  prouvent  du  reste  vingt  manuscrite. 

ABDON  ['Abdôn,  A6cwv,  Abdon],  fils  de  Hillel,  de  Pirathon,  dans  le 
|)ays  d'Ephraïm,  fut  juge  en  Israël  pendant  huit  ans  (Juges  XII,  13-15). 
Aucun  détail  ne  nous  a  été  transmis  sur  sa  judicature.  Le  seul  i*ensei- 
gnement  que  nous  possédions  à  son  sujet,  savoû*  qu'il  avait  «  quarante 
fils  et  trente  petits-fils  montant  soixante  et  dix  Anons,  »  tendrait  seule- 
ment à  nous  le  représenter  comme  un  personnage  riche  et  considéi'able. 
Mais  son  nom,  selon  toute  vraisemblance,  doit  êti»e  identifié  avec  celui 
de  Bedan  (i  Sam.  XII,  11),  et  alors  Abdon,  à  côté  de  Gédéon,  de  Jephtê 
et  de  Samson,  aurait  joué  un  rôle  important  dans  les  guerres  que  sou- 
tint Israël  pour  son  indépendance  avant  rétablissement  de  la  royauté 
(voyez  Bedan). 

ABEL  ['Abél].  Ce  nom,  qui  devait  signifier  autrefois  «<  pmirie,  »  d'a- 
près Gesenius  (voy.  pour  l'opinion  contiaii^e,  Hengstenberg,  Pentateuque 
If ,  319)^  a  servi  à  former  un  certain  nombi»e  de  noms  de  lieux.  Les  prin- 
cipaux sont  :  'Abél-Béth-Ma'akAh.  Cette  ancienne  ville,  «  métro- 
pole en  Israël,  »  était  située  tout  au  nord  de  la  Palestine,  sur  la  mute 
des  invasions  des  rois  de  Syrie  (  I  Rois  XV,  20)  et  d'Assyrie  (2  Rois  XV,  29^ . 
Un  passage  des  Chroniques  (f  Chron.  XVI,  1)  lui  donne  le  nom  d^'Abél- 
Mayim.  La  sagesse  de  ses  liabitants  était  proverbiale  (2  Sam.  XX).  Il 
est  probable  qu'il  faut  la  cheirher  dans  VArd-el-Buleh,  aXinord  du  lac 
Mérom,  soit  hAbtl  (Robinson,  lïl,  347)  soit  plus  au  sud  (Stanley,  Simf 
dan  Pal.,  p.  39(),  note).  'Abél-Keràmini,  «  le  pAtumge  des  vignes,  >» 
h  Test  du  Jourdain,  non  loin  d'Aroer  (Juges  XI,  33).  C'est  TAbiladans 
laDécapole  (Ptolémée,  Géogr.y,  tri,  22.  Eusèbe,  Onomast,.^.  v.  "Aft/^yt 
Josèphe,  Ant..  XIX,  Ti.  !).  On  a  trouvé  à  cette  place  des  ruines  portant  le 
nom  d'Abila  (Ritter,  Pal,  1058).  'Abél-Mekhôlâh,  dans  la  vallée  du 
Jourdain,  non  loin  de  Béth-Chean(l  Rois  IV,  12),  nommée  dans  l'his- 
toire de  Gédéon  (Juges  VIL  22)  et  patrie  d'Elisée  (1  Rois  XIX,  16-19) 
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'Chiithini,    ou    huchchîtlhim    (voyez  ChUikim),   'Abél- 
Iiçr»yim  (voyez  Aind). 

iBEL  [Hèhèl,  *A5£X],  nom  «Ju  second  (ils  crAdani  lue  par  sou  fptirn 

Cwn  (Gpn.  IV,  f-16).  AheK  dont  le  nom  sif^tiiliceu  hébreu  «  un  souflle,  »> 

«  ijfîf  eho8i*  sans  consistance,  »  était  berger,  cest-iY-dtre  oomude,  ^^n- 

«Linh|ue>on  frt^re  cultivait  la  terre  et.  par  conséquent  avait  unedi^neure 

fiï(*,  \a*  sHcriflçe  du  premier  ayant  été  agréé  par  Jêhova,  et  celui  du 

mm\à  n  ayant  pas  été  accepté,  Caui  le  laboureur  eiilra  dans  une  vin- 

Ifiitiî  rolère  el    tua  Ahel   le  her^^êr ,  inlroduisanl   ainsi   le  meurtre 

p|«l»'rr<».  Pour  le  sens  du  récit  hibli(|ue,  voyez  l'article  Hhfoire  itt-i- 

n)mde  rhmnfimfr  (taprèi  in  Bibk.  --  Le  sort  tragique  d'Abel  a  (UTi- 

VAqué  la  naissance  de  nombreuses  tradilions  chez  les  Juifs  (liiseuuu*u- 

j^f.Entdûckifs  Jud^nithtwi,,U  Ai}^y  83!st;  Mrseh  el  Virubt^r,  £nc^iop., 

*.  r,  AMi,  les  musulmans  (Korâ/t,  sourA':  Moltiuger,  fltst,  orient,^  14) 

4  \h rbrt^îen»  (Chry^oslôme,  //o///.  îu  Gen.,  XiX  ;  Cedrenus,  fltHtorifiyê)* 

tin  montra  h  Pococke,  h  ([uelque  dislant^e  de  Damas,  reudroil  où  Caïii 

fujiftan  frt^rocl  Tenterrii:  d'après  la  Iraditinu  rapportée  par  le  voyageur 

m$i\m  et  qui  se  trouve  déjii  dans  le  Kiïrfm  el  le  Tliargoum  de  JonaLliau, 

«il  lé»  porta  quelque  temps  sur  son  dos,  en  plcuraut,  sans  savoir  qu'en 

's  mais  voyant  un  corbeau  qui  creusait  uu  trou  dans  la  terre  [jour 

irrer  son   camarade»  il  suivit   son  exemple  et   enterra  son  frère  -• 

fPocôcke,  Vot/agm,  éd.  de  Neuchateî,  1.  111,  p.  ;ii7).  L'l!l|<lise  primitive, 

(Tiproî)  une  parole  de  Jésus  (Mattb.  XX!  11,  35),  bûuoi'a  Âbel  conune  le 

premier  des  martyrs.  Il  fui  transformé  en  éon  dans  quelques  sectes 

«tiques,  et  les  abélites  au  temps  d'Augustin,  prétentlant  qu'Aliel 

lit  vécu  dans  la  continence,  suivaient  son  exempb»  pour  ne  pas  con- 

ffihuer  il  p*^riMi1u**r  le*  p'cbé  Oi^iuel, 

ABÊLARD  na([uit  mi  1079  au  bourg  du  Pallet,  prés  de  Clisson  (Loinv 
tnfWcare)*  tt  reçut  le  nom  de  Pierre  ;  Abélani  est  un  surnom  qui  ne  lui  fut 
àmné  que  phi«  t^u^d.  et  dont  le  sens  n  est  pas  encore  bien  expliqué*  Son 
p^e,  Béran^er,  était  un  nnble  qui  ahnail  les  lettres;  il  voulut  que  ses  fils 
reçussent  toute  Pinstruction  qu'on  pouvait  donner  alors.  Pierre  montra  de 
Ivinne  heure  une  jj;rande  ardeur  pour  1  étude,  beaucoup  d"and)itînn,  et  un 
esprit  subtil  fwrté  h  la  contradiction.  Vers  l'Age  de  vingt  ans  il  se  rendit 
k  Paris,  où  Guillaume  de  Cbajnpeaux  enseij^nait  dans  l'école  épiscopiile 
\f  réalisme  le  j^lus  absolu.  Ahélard  suivit  ses  leçons,  et  bientôt  riuvril 
tm-méme  une  école,  d  abord  a  Melun,  |*uis  k  Coi!>eil,  enfin  (Mi  lltIHà 
Pîiris  même.  iVesl  decetle  année  que  da!*»  son  iniluence.  11  ne  |UTifessa 
d'aboril  que  la  philosopbie  :  combatlanï  a  !a  fois  le  nominalisme  et  le 
réalisme,  il  disait  que  les  universaux  ne  soid  ni  des  cboses  ni  des  mots, 
mais  des  concepi ions  de  notre  espril.  qu'il  n'existe  que  des  individus 
Hnnt  nul  n'esl  en  soi  ni  espèce  îii  ^etnv,  cjoe  tes  genres  et  les  espèces 
*onl  dcii  profluils  de  notre  inlellijîence,  des  eoncepHorts.  Ce  système 
ontologique,  auquel  ou  a  donné  le  nom  de  concept ualisme,  n'est  au 
I  fond  qu^une  modification  du  nominalisme  et  a  dû  favoriser,  comme  ce 
I  dntïier,  une  critique  plus  indépendante.  Se  voyant  admij*é  pour  son  ta- 
lent dialectique,  Abclard  voulut  aussi  se  faire  un  nom  dans  la  théologie. 
r  du  droit  d'enseigner  cette  science,  il  fallait  avoir  suivi  les 
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leçons  d'un  maître;  il  partit  donc  pour  Laon,  où  Anselme,  doyen  du 
chapitre  de  cette  ville,  tenait  une  école  théologique.  Revenu  à  Paris,  il 
annonça  des  cours,  qui  bientôt  attirèrent  de  nombreux  élèves.  Ce  fui  à 
celt«  époque  de  ses  plus  grands  succès  qu'il  apprit  à  connaître  Héloïse, 
la  nièce  d'un  chanoine  de  Notre-Dame,  nommé  Foulques.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  cet  épisode  romanesque,  qui  a  popularisé  les  noms  des 
deux  amants  ;  il  suffira  de  dire  que  leurs  relations  ayant  été  violemment 
rompues,  Héloïse  entra  au  couvent  d'Argenteuil,  et  qu'Abélard  se  fil 
moine  dans  Fabbaye  de  Saint-Denis.  11  n'y  resta  pas  longtemps;  il  rou- 
\Tit  une  école  au  prieuré  de  Maisoncelle  en  Champagne.  A  la  demande 
de  ses  élèves,  il  rédigea  ses  leçons  sous  le  titre  d'Introduciio  ad  Iheolo- 
giam.  Dans  cet  ouvrage,  qui  traite  principalement  de  la  Trinité,  Abélard 
démontre  que  celle-ci  n'est  pas  fondée  nécessairement  dans  Tessence 
même  de  Dieu,  mais  que  néanmoins  elle  n'est  pas  contraire  à  la  raison. 
Ces  principes  le  rendirent  suspect  d'hérésie.  Cité  devant  un  concile 
réuni  à  Boissons  en  1121,  il  n'obtint  pas  la  permission  de  se  défendre  ; 
il  eut  la  faiblesse  de  jeter  lui-même  son  Introduction  au  feu  et  de  réciter 
devant  l'assemblée  le  symbole  dit  d'Athanase.  Il  fut  remis  à  la  garde  de 
Tabbé  de  Saint-Médard  près  de  Soissons,  mais  le  légat  du  pape  l'auto- 
risa à  retourner  à  Saint-Denis.  Là  il  excita  la  colère  des  moines,  en 
soutenant  que  le  saint  Denis,  auquel  on  attribuait  la  fondation  de  l'ab- 
baye, n'était  pas  Denis,  le  membre  de  l'Aréopage,  converti  par  l'apôtre 
Paul.  Il  dut  s'enfuir,  se  retira  dans  un  couvent  à  Provins,  puis  se  bâtit, 
non  loin  de  Nogent-sur-Seine,  un  petit  oratoire  qu'il  dédia  à  la  Trinité; 
il  s'y  cacha  seul  avec  un  clerc.  Bientôt  toutefois  les  écoliers  y  accou- 
rurent en  foule  ;  la  maison  dut  être  reconstruite  et  agrandie,  elle  devint 
un  couvent  auquel  Abélard  donna  le  nom  de  Paraclet.  Menacé  de  nou- 
veau de  persécution,  il  chercha  un  asile  en  Bretagne,  au  couvent  de 
Saint-Gildas.  Ayant  été  informé  que  les  religieuses  d'Argenteuil  venaient 
d'être  expulsées,  il  leur  donna  sa  mtiison  du  Paraclet  ;  Héloïse  en  devint 
abbesse,  lui-même  fat  élu  abbé  de  Saint-Gildas.  11  voulut  réformer  les 
mœurs  de  ses  moines  bretons,  lutta  vainement  contre  leur  opposition, 
et  dut  s'enfuir  encore  une  fois.  Caché  quelque  paît  en  Bretagne,  il 
écrivit  cette  Hisloria  calamitatum  suarum^  qui  donna  lieu  à  la  corres- 
[)ondance  avec  Héloïse.  11  se  rapprocha  de  Paris  et  vint  peut-être  a 
Paris  même  ;  dans  cette  période  de  sa  vie  il  composa  plusieui^  traités 
pour  son  ancieime  amante,  qui  s'occupait  d'études  philosophiques  et 
Ihéologiques  ;  en  même  temps  il  retoucha  ceux  qu'il  avait  rédigés 
dans  les  aimées  précédentes.  Vers  1136,  il  reprit  une  dernière  fois  à 
Paris  son  enseignement  théologique.  Le  malheur  et  l'expérience  n'a- 
vaient refroidi  ni  sa  hardiesse  ni  sa  passion  pour  la  dispute.  Son  habi- 
tude de  soulever  sur  chaque  question  le  pour  et  le  contre,  donnait  à  ses 
Uf^ons  un  caractère  raisonneur,  qui  leur  ôtait  cette  autorité  dogma- 
\'u\\xit  que  l'édamait  l'Eglise.  11  se  livrait  en  outre  à  des  invectives  contre 
Ufj*  nioineh  et  contre  quelques  prélats.  Un  moine  cistercien,  Guillaume, 
lira  d(»  %i^  ouvrages  une  série  de  propositions  qui  lui  paraissaient  scan- 
AiàcMUt»^  et  le»  conmmniqua  à  l'évêque  de  Chartres  et  à  saint  Bernard  ; 
on  ignon;  vm  que  ré|)ondit  l'évêque,  mais  l'abbé  de  Clairvaux  dénonça 
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Abébrd  comme  un  ennemi  de  Dieu  el  du  Christ.  Kn  il4<),  on  \m\  on 
roncile  à  Sens^  en  présence  du  roi  Louis  Vil.  Srunt  lieiiiarfl  produisit, 
liix-gepl  propositions  tiréps  des  livres  d'Alwlard  ;  reîui-ci  refusa  de  ré- 
|Widn*  Pl  quitta  rassemblée*  en  déclarant  fjuil  ne  reconnaissait  d'autre 
jujî?  que  le  pape.  Malgi^é  cet  appe!  an  saint-siége,  saint  Bernard  fit  con- 
damner quatorze  des  thèses  îrieriioinéi'S  :  elles  portaient  pour  la  plu[>art 
5Uf  les  droits  de  la  raison  en  nudiere  de  foi,  sur  la  Trinité  et  sur  la  ré- 
«ii^nplioiL  Innocent  II  cou  fin n a  cette  sentence,  excomnuînia  Alndard 
mimt"  fiitiricateur  de  dogmes  pervers  el  af^resseur  de  la  foi  catliolique, 
«i  ordonna  de  l'eïifenuer  dans  un  couvent  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours. 
iJfJâîMi  cet  ordre  arriva  en  France,  Abélard  avait  trouvé  un  asile  au  nio- 
ïm\m  de  Cluny,  où  l*al)lw  Pierre  le  Vénérable  Tavait  reçu  avec  de 
gnnds  ténioignafçes  deslinie;  Pierre  oblint  même  que  saint  Bernard 
ronsentil  k  une  sorle  de  réconciliai  ion  el  que  le  pape,  j-elevant  le  con- 
damné de  Texcommunicalion,  lui  perndt  de  passer  h  Cluny  îe  reste  de 
suie.  Abélard  se  sounût  aux  condilions  de  son  existence  nouvelle  ;  mais 
-'>  forces  déclinaient  de  jour  en  jour;  pour  les  rétablir,  Pierre  Tenga- 
;i.i  A  >e  retirer  au  prieuré  de  Saint-Marcei,  près  de  Chalons-sur-Saône  ; 
il  n'y  vint  que  pour  y  mourir,  U^  21  avril  1  lia,  ^Nous  n  avons  à  appré- 
n>rAbëlaiti  que  comme  (héologien  ;  nous  pouvons  nous  dispenser  de 
parler  de  ses  ouvrages  philosophiques.  Parmi  ceux  qui  sont  consacrés  à 
la  théologie,  les  plus  importants  sonl,  outre  Vlnfroduetio  ad  (heologiam 
déjà  citée»  une  llieologia  ehristiana  en  cinq  livres,  un  traité  inJilnlé  Sic 
et  non,  un  commentaire  sur  TEpitre  aux  Tloniains,  et  un  traité  de  mo- 
mie, Sciiù  te  ipsum.  Le  Sicetnmt  est  une  espèce  de  préparation  critique 
àletude  de  la  théologie;  cVst  un  recueil  de  passages  coniradicloires 
di^Père^  sur  cent  cinquante-sept  questions,  précédé  d'une  introduction 
otiAlïelard  expose  des  principes  par  lesquels  il  a  sinf^uliérement  devancé 
tt>n  tenqvs.  H  commence  par  dire  qu'il  est  fort  difficile  d'interpréter  exac- 
liment  la  Bible,  et  même  d^explitpier  les  écrits  des  Pères.  La  difficulté 
ni  doubb.^  :  d'abord  la  Bible  n*a  pas  été  écrite  pour  les  savants,  mais 
pour  le  peuple,  ce  qui  f<iit  que  bien  souvent  les  savants  ne  la  compren- 
neot  pas  ;  en  second  lieu,  il  y  a  des  textes  corrompus  et  un  j^rand  nom- 
id*ouvrages  apm'i^phes.  Il  faut  donc  rechercher  si  le  passage  d'un 
dont  on  veut  s'autoriser,  n'a  pas  été  rétracté  par   lui;  il  faut 
admettre  en  outre  qu'on  trouve  chez  les  anciens  auteui-s  chrétiens  bien 
des  choses  qui  ne  sonl  que  des  réminiscences  de  leur  érudition  profane 
ou  qu'il»  ont  avancées  sans  y  attacher  beaucoup  d'importance  ;  qu'ils 
Kîxi  quelquefois  seh»n  le  sens  appiu^ent  ou  d'après  les  opinions  de 
IX  auxquels  ils   s'adressent  ;  qu**   h?yrs  coidiadictions   s  expliquent 
souvent  p*u*  la  diversité  des  sens  qu'ils  attachent  au  même  mot  ;  qu'en 
tout  état  de  cause,  il  faut  s'en  rapporler  aux  témoignages  les  plus  accré- 
diié^,  et  que  pour  ce  qui  regarde  les  pillages  dont  on  ne  peut  p<is  du 
(oui  se  rendre  compte,  il  faut  les  abandonner  en  se  disant»  non  que 
l'auteur  s'est  trompé,  mais  que  le  texte  dont  on  se  sert  est  t^orronipu  ; 
il  faut  distinguer  enfui  entre  les  écritures  canoniques  de  la  Bible  et  les 
ouvrageâ  des  Pères,  ces  derniers  on  doit  les  consulter,  mais  on  n'est 
pas  ietiu  de  les  suivre.  Toutes  ces  règles,  si  haixlies,  sont  exposées  avec 
I.  % 
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unef^nde  rfeênêet  entourées  d'une  foule  d'aulontés;  leui-  but,  sui- 
vant Ahélard,  e«l  d'exereer  les  jeunes  ^ns  à  la  recherche  de  la  vérité. 
Dans  le  Sk  et  non  luî-m<*me.  il  ne  donne  pour  chaque  question  que  les 
aFgunients  affirma  tifs  et  lesai^uments  négatifs;  il  réservtiit  les  solution:» 
à  sea  cours  et  à  se.s  ouvrages  dogmatiques.  Quant  ati  dopme,  il  le  prend 
(el  qu'il  est  fixé  par  t*Eglise  ;  de  mt^nie  qn  Ansclmr,  il  le  suppose  élevé 
as-desaus  de  toute  discussion  :  mais  tandis  (juMrjselroe  s'appuviiit  sur 
Bnle  Vit,  î*  :  *i  non  crediderilis^  non  pennant^hifîs,  Abélard  en  appelle 
à  l'EeeUWiastique  XIX,  4  :  qtn  credif  cita,  /eriV  est  ef  minoraliUur,  .Vn- 
aelme  disait  que  pour  comprendre  il  faut  d'abord  croire,  Abélard  pré- 
tend que  puisqu'on  ne  peut  pas  ciboire  ce  qu'on  ne  comprend  pas,  il 
feut  conipi'endre  avant  de  croire.  Anselme  partait  de  la  foi,  Abélard 
part  du  doute  qui  est  f>our  lui  prima  sopif^nti^  cfatris  :  en  un  mot.  s'il 
Admet  qn^  la  raison  a  des  limites,  il  admet  aussi  que  dans  les  niatièi^es 
qui  snnl  de  son  domaine,  elle  est  seule  maîtresse,  in  oinmhus  hi$  qax 
ratkme  discuii  poisunt^  n&n  est  neeemarium  autoritatis  judictum  ;  or,  ce 
qui  peut  être  discuté,  c>sl  en  définitive  toute  la  doctrine  eeclésiastique. 
En  ttréorie  il  accepte  le  dofjnie  ccmime  inconleslable,  mais  il  ne  le  con- 
sidère j¥i^,  CAnmie  ïe  fait  Anselnte,  comme  étant  la  vérité  absolue,  il  est 
pour  lui  nne  sc»rte  de  problème  qui  peut  être  démontré  par  îa  raison, 
ioat  ausai  bien  qu«  ceUen^t  en  démontrerait  un  autre,  s'il  était  enseigné 
pur  TEplise  comme  vérité. — Les  doctrines  dont  îï  s*est  le  plus  occupé  sont 
eellêa  de  la  Trinité  et  de  la  Rédemplion.  Il  démontre  que  la  Trinité  est 
IMMaible,  qu'étant  df>nnée  elle  n'a  rien  qui  F'épufîne  à  la  raison  :  se  rat- 
tachant à  la  conception  de  s«ûnt  Augustin,  il  dit  qu'en  EHeu  on  distingue 
la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  ;  la  pivniiére  engendre  la  seconde, 
al  éem  deux  ensemble  procède  la  troisième  :  tes  trc»is  personnes  sont 
iMlngllées  entre  elles  par  les  trois  pj-opHétés,  mais  elle  ne  forment 
qa^aiii^  MaeQce,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  indivisible,  à  ta  fois  puissance, 
sageaae  et  bonté.  Cela  revient  a  dii^  que  les  trois  personnes  ne  sont  ainsi 
qw  d«*  pw«ooiiif)rations  de  trfjis  altritjuts  divins,  et  que  la  notion 
qu'AMIafd  ae  fkit  de  la  Tnnité  est  nominaliste.  Dans  sa  Tuaniere  de  con- 
cemir  Ift  rédemption,  il  se  rappnjcbe  du  rationalisme  moderne.  W  sou- 
li^lit,  ttial  frai,  que  rhomme  ne  peut  rien  pour  son  salut  sans  la  grâce, 
!?•  qu0 rîneanmlion  est  le  plus  {^nd  bienfait  de  Dieu;  mais  le  but  de 
IfflManielfon  n'a  été  que  de  nous  instruire.  Dieu  a  passé  sur  la  terre 
fnwrmww  en«*eî{^er,  par  ses  discours  et  par  son  exempte,  d'une  ma- 
nière filu^  précise  une  loi  plus  parfaite  que  l'ancienne,  cette  de  raraour; 
il  |-aniour  qu'il  nou>*  a  têmoifiné  doit  s'allumer  le  notre;  cest  dans  cet 
^mom  fie  rhoinrne  pour  Dieu,  provoqué  suiiout  par  le  spectacle  ou  te 
«i>aTonir  df  la  passion  du  Christ,  que  consiste  retîct  de  la  rédemption. 
La  morate  dMbéJard  est  en  connexion  intime  avec  sa  manière  d'envisa- 
lier  te  r briMianisme  ;  Hïe  est  originale  et  eîle  a  te  mérite  d'être  fondée 
Mir  Tétuilc  de  la  ccmsdence  (scito  te  ipsvm),  mais  elle  est  plus  philoso- 
|iliiqn«*  rpjc  vf^matm,  car  elle  est  toute  subjective  :  ta  valeur  de  nos 
îti-li^  n#»  ronsMe  que  dans  l'intention:  extérieurement  ils  peuvent  être 
\imt%  un  maiirai^i,  mais  s'ils  sont  faits  sans  intention  bonne  ou  mamaise, 
ÙÊmm\  indri»*refifi*  Le  pérhé  ne  réaultc  que  d'un  consentement  formel 
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nUmli'  i  \t  drsir,  la  ronrupiscrnce  sonl  involon(aire»s,  ifs  ik*  nous 

^mrti  rtonf  pas  imputable».  —  Dans  le  monde  ralhotiffu*'  on  a  fait  firaucoup 

dVfforU  pourtiffeinlre  AliéîaïtI  ounlre  le  ivprorhe  fUiérésie,  Nous  n'a- 

omni  h  l<*  jiisHfi««r  ni  ^i  k»  l'ondamnor  ;  il  fsf  pour  nous  un  n^presen- 

Pllïll  éfi  la  lilfTP  prnsép  philnsnphîquf*  birn  plulôt  qu'un  théologirn  ;  il 

Irtf'vnni  la  vrcfinn^  d'une  rpoquo,  oh  lo  rpsperl  rl^  la  lihrrié  n'avait 

êi  i'wrhvf'  péhéiré  dans  les  mœurs.  Mu  re^le,  il  n*a  p^is  fait  ërolo  ;  il  a 

im*»^  *on  influ^^ncf,  nioinî^  par  ses  doflHnr^s,  qno  par  sa  inélhndc  ;  bvs 

i0t\nne$  riaient  (rf>p  tiaitlip^  pour  trouver  aloi's  beaucoup  de  paHisaiîs, 

majft la  forme  de  son  argumerdalion,  prt>mlanl  p:\v.^icet  nm,  ronvenail 

twpp.iax  esiprifft,  avides  de  subliïité,  pour  qti^eile  n'eût  pas  Au  Hre  gé- 

ik^R»lf*Diènl  adoptée.  —  /*.  Akvlurdi  et  /feioiaâs  opéra,  i'cL  A*  Duehesne. 

f*.,fnHfJn-i'*.Ouvraf,'e.H  non  eontenus  dans  ee  recueil  :  Theologkc  chrk- 

tian^rli^ri  V,  chez  Martène  et  Durand,  Thcmurm  novornm  aneedot.,  t.V, 

p.  ilVTiet  s.  :  Ethica  stve  Ifher  dictus  srùo  (c  ipmm,  efiez  Pez,  T/tesaurn» 

nfurdùt,^  t.    Ilî,   p.   ti27   et  s,  :  Dwhffus  mfer  phitasophutity  Judmim 

^t  thmtiamim,  éd.  Hheinwald,  Berl.,   !H:11  ;  Epîtmiè  tlmAngir  chrU- 

lm.r  (ttyi  Sentent i\t,  noies  rcrueilfies  par  un  des  auditeui-s  d'Abéïard), 

fd,  Rlieinwald,  HerL,    \h:\:\.   Ouvra^t*^  inédits  d'Abélard,   putdiës  par 

Cotusin  (contenant  pour  ta  première  l'ois  fe  Sir  et  mm),  W,  l.s;Hî,  in-i*; 

Sic  et  f^ùfty  ecL  flencke  el  LindenkohI  (d'afrrès  un  Ms.  de  Munich},  Mârb.» 

I8ÎH,  (Un  Irailé  adversm  //v'^'etcx,  dans  fe  recueil  de  Uuchesne,  np 

paraît  pas  iHre  d'Ab.)  — €omp,  I/ist.  litt,  de  la  France^  \.  Xft.  p.  m 

rt  9,  ;  Couî^in,  Fraymefits  phiimnphiqm!^,  Aùêlnrd,  2**  êd,,  \\,  IHifï;  Ch, 

d^Réniusal, /U«^/«rû?, 'î  voL,  P,,  tHt5,  ouvraj^^e  capital,  fioldhorn,  A- 

nemnis  jïrineimù  tkvofogiit fflntlnrdex,  Leîpz.,  \WM\,  Lewald,  Dv  opetiôus 

Ai.qute  e Coad.  Jf«.  Cumin  edMH,  lîcidelJ).,  1831Ï,  in-4»\  Frenrlis,/>e  Ab. 

ioetrina  dùgmrdica  fit  tnorùii.  Jèïia,  18^,  m-K  Hittcher.  tk  Aà.  t/ieôlfh 

gin  tyatemnlim.  H   iMer  dm  Werk  Ab.  Ethica.  Naumb,,   1813,  18  ii» 

ifhi".  Sur  la  philosophie  d'Altélard,  voy,  aussi  llaurt^au,  De  la pbiîoHOpfiiê 

frtdftJititpte.  p.,   iMiO.  1\  I,  p.  tîtil  et  s.  CH.S<iiMiDr. 

ABÊLIENS.  Atvêloniens»  Abéliles,  nom  d'une  secte  qui  parut  dans  le 
diocèse  d'flippone,  vers  l'an  '170,  et  que  nous  ne  connaissons  que  par 
«ne  mention  de  saint  Auj^^ustin  ide  Hit'trs.,  n«  87),  qui  luî-nicnie  n'a  su 
rexislence  de  ces  lièrétii|ues  qu'après  l<*ur  dispaiilion.  Il>  prcicndaient 
suivre  Texemple  d^Vhel,  qui,  d  après  eux,  avait  été  maiié.maisavail  vécu 
dans  la  continence.  Chaque  couple  adoptaîl  deux  enfants,  un  garçon  et 
une  fille  qui  étaient  astreints  a  suivre  la  niéuie  n^de.  W;dch  iA'etzer- 
fl^seb,,  I,  (K>H)  ramèiip  les  At>*^iiens  ii  une  arïciiMvnc  secte  j^uoslifpie  on 
manichéenne,  fondée  suv  le  j>rincipe  du  dualisnie. 

ABELLI  (Louis),  né  en  innrî;  d"alH*rd  (  uré  à  Paris,  |UJis  évéque  fl*' 
Wiodez,  démissionnaire  en  iîtûi,  retiré  à  Paris  au  couveni  de  Sainl- 
Lixare,  mort  en  IHVH»  Adversaire  du  jansénisme,  il  puldia  uîi  Irailé 
dogmatique,  Mednlla  theoiotjica,  UCif»  (sriuverd  réinipritu*^  depuis,  en- 

te  1839  a  MayencpL  CV'st  k  cause  de  ce  litre  que,  dans  le  Zw/rm, 
bileau  appelle  t'auleur  le  moelleux  Abelli.  Parmi  ses  écrits,  assez 
oomlireux,  il  convient  de  citer  encore  ;  Traditiun  de  l'Eglise  (ou- 
chfmi  la  démtion  des  vbréticnê  mvirs  !a  minte  Vierge ^  IG52  et  souvent; 
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Défense  de  la  hiérarchie  de  V Eglise  et  de  raulorité  du  pape,  1659,  in-4*»ï 
et  une  Vie  de  âuint  ViticefU  de  Paul,  dont  Abelli  avait  été  Fami,  If    '  ' 

in-i", 

ABEN-ESRA,  clunl  li?  véritable  nom  esl  Abraham  ben  R.  Moir  ben 
R.  Esra,  célèbre  rabbin  espagnol  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
douzième  siècle.  La  date  de  sa  oaissadce  (ù  Tolède ^  vers  1093),  et  celle 
de  sa  mort  (à  Rhodes,  d'après  d  autres  a  Rome,  1 1(>8  nu  117 1)  sont 
incertaines.  Il  lit  de  longs  voyages  en  France,  ru  Ilalie,  en  Angleterre,  en 
Palestine  et  en  Grèce,  et  cultiva  toutes  les  sciences  connues  de  son  temps. 
Ses  corebgiomiaires  Font  surnommé  «  leSaj^e.  "  Les  plus  imporlanls  de 
ses  ouvrages  sont  ses  Commejit aires  sur  rAficien  Testament  (publiés 
par  Boni berg,  Venise,  1520,  plusieurs  fois  réimprimés  et  en  grande 
partie  traduils  en  latin).  L  exégèse  d  Al>en-Esra  se  distingue  par  Lab-^^ 
sence  d  explicalions  allégoriques,  une  tendance  presque  rationaliste,  e|H 
une  indépendance  dVspril  rare  k  cette  époque.  Nous  avons  encore  de 
lui  des  ouvrages  sur  la  grammaire,  la  morale,  la  géométrie,  lastrono- 
!uie,  même  quelques  poésies  (De  Rossi,  Dizionario  sforico  degli  aufnri 
Ebrei;  Wolft,  Biblioth.  Bebr.,  l,  71  et  suiv.). 

ABGARE  ["ASyctpcç,  Ay^apo^,  *X'^6apoç,Agôarm,AgabartiSfen  syriaque 
Al)gitr,  AbgârA  (boiteux)],  nom  porté  par  plusieurs  rois  ou  toparques 
d'Edesse.  Le  plus  coimu  d  entre  eux  est  Abgar  OokhàmA  (le  ooir), 
quatoi-zième  roi  d'Kdesse,  contemporain  d'Auguste  el  de  Tilière,  et  qui, 
d'après  une  ancienne  tradition,  aurait  entretenu  une  correspondance 
avec  Jésus.  Entendant  parler  des  miracles  accomplis  par  ce  dernier  à  Jéru- 
salem, et  en  concluant  que  Jésus  était  <<  Dieu  descendu  du  ciel  ou  le  Fils 
de  Dieu,  »  Abgarelui  aurai l  écrit  pour  le  prier  de  venir  le  guérir  d'une 
uialadie  donl  il  soutiVail  /il  lui  proposait  en  même  temps  de  cbercher  à 
Edesse  un  refuge  contre  les  mauvais  IraiLements  des  Juifs.  Jésus  répond 
en  félicitant  A bgare  o  d'avoir  cru  sans  avoir  vu»»  et  lui  dit  qu'il  ne  peut 
quitter  Jérusalem  où  il  doit  achever  son  œu\Te;  mais,  (^  après  son 
ascension,  »  il  enverra  au  roi  d'Edesse  un  de  ses  disciples  qui  le  guérira 
el  prêchera  FEvangile  à  son  pf*uph\  Telle  est,  en  subslance,  le  contenu 
des  deux  letlres  reproduites  par  Eusèbe  {H,  /i\,  IIL  i:i)iqui  prétend  les 
avoir  Irouvéesen  langue  syriaque  dans  les  archives  d'Edesse.  Le  même 
hislorien  ajoute  que  Thaddée,  un  des  soixante  et  dix  disciples,  vint  en  effet 
guérir  Abgare  et  convertit  ses  sujets  à  la  foi  cbrétienne.  —  Ln  siècle 
après  Eusèbe,  la  Iradilion  .se  montre  plus  iléveluppée  chez  Moïse  dp 
Kboren,  hislorien  arménien.  Jésus  ii'puvoie  pas  seulement  une  leHre  à 
Ahgiu-e,  il  lui  tVul  remettre  son  image  qui  fui  longtemps  vénérée  ;i 
Eflesse.  Moïse  de  Kboj'en  cite  en  outre  deux  lettres  d'Abgare  à  Tibère» 
oii  il  raconte  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus  et  demande  la  deslitu- 
lirtn  de  Pilîde;  puis  une  ré|Hmse  de  Tibère  qui  dit  avoii-  ordonné  de 
recf'VfHr  Ji'sus  parnu  les  dieu\  et  promet  de  châtier  les  Juifs  d'une  ma- 
nier»- exemplaire  (Moïs4*  de  Khoren,  fhsloire,  L  11,  c.  3iîi.  Le  (>ortrait 
ault»enlif|ne  de  Jisus,  apprïrlr  à  Abgare  par  .^^on  messager  Hanaii,  est^^ 
moniré  aujourdlmi  n  Home  et  à  Cfénes  (\V.  Grimm,  Die  Sage  vom  ^^'^H 
iprung  de$  (liriMuainidcs,  Deilin,  1843).  —  La  correspondance  de  Jésus^^ 
ut  «FAbgare  u  été  rangéit  de  bonne  heure  paiiui  les  apocryphes  (con- 
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cifedeRoiiie,  494),  mais  eWe  nVn  eoiilinua  pas  moins  de  jouir  d'une 
{jjraiHte  ftntorité,  et,  même  dans  les  temps  niodeines»  des  théologiens 
comme Grabe,  Gave,  Parker,  etc.,  proposèrent  de  ï;i  joindre  au  canon  du 
Xoiiv^aaTestament.  Plusieurs  dissertations rfe  episfola  Chrhti  nd  Abfinrum 
oiîtelé écrites  aux  dix-septienie  eldix-hailièiue siècles ( Frauendorff\  U>06; 
M\\m\i^,  169V>;  J.-K.-C.  tteine,  t759;  J.-S.  Semler,  t7<i8,  etc.).  Il  est 
^'tnérdlement  admis  que  les  lettres  d^Abfçare  et  de  Jésus  îioni  l'œuvre 
«l'un  chrétien  qui  voulait  donner  h  T Eglise  d'Edesse  une  ancienne  et 
glaneuse  origine,  t^ependant  une  découverte  récente  Weni  de  ranimer 
h  C(jiitrovei*îie  en  fournissant   de  nouveaux  élénieirLs  ii  la  discussiun. 
\1i>is<m1c  Khoren  cite  le  iiom  de  t  écrivain  cordemporain  d'Af)|4^arc  qui  au- 
r.iil  mis  par  écrit  les  fVdts  dont  il  vient  d'être  question  eî  déposé  son 
(ï'Uvredans  les  andiives  d'Edesse;  c'est  Ghéroubna  ou  Léroubna.  Or,  en 
»8i»ile  W  Alishan  trouva  dans  les  manuscrits  aiTuéniens  de  la  Biblio- 
Ibèque  nationale  de  Paris  un  ouvrage  dont  Tau  leur  se  nounne  aussi 
U^abna»  qui    contient  la  correspondance  de  Jésus  et  d  Altgare  et 
raconte  l'histoire  (le  la  conversion  àes  Edessiens  par  FaptVtre  Addée 
(chez  Kusèbe  :  Thaddée).  Peu  de  temps  après,  Cure! on  découvrit  dans 
4m  manuscrits  du  British  Mmeum,  datant  du  cinquième  et  du  sixième 
siècle,  un  long  fragrtient  de  loriginal  syriaque  dont  l'annénien  n  était 
quune  traduction,  et  en  prépara  une  édition  [Anvient  syriac  documents 
ffktiix  ttt  the  earlîest  csfaÛisitmfmf    uf  Chrhtùinùij  in  Edessa,   Lon- 
JreH,  IHIji;  publié  par  M.  Wn^^bt  .ïprès  la  mort  de  Can'eton),  l^e  texte 
aririénien  fut  traduit  par  M.  Emiu  {Lini^hm^  Coilection  dvs  Hktimem  de 
l*Arméim^  t.  1,  p.  319  et  suiv.)  et  par  le  P,  Alishan  {La  lellre  d'Abgare 
un  Hislùire  de  ta  conversion  des  £dessêens.  par  Laboubna,  écrivain   con- 
temporain des  ajmtres,  Venise,  18(18).  Enfin  le  texte  .svriacjue  complet 
ifouvé  dans  les  manuscrits  de  Saint-Petersbuurg,  vient  d\Mre  publit*' 
îKJUS  ^uri  \Tai  titre  piu-  M.  tî,  t*hilipps  (77?c  ducfrine  uf  Addui  the  apostle, 
Londres,  1876).  Le  nom  véritable  de  Fauteur  est  LaÏKmbna,  dont  les 
formes  Léroubna  ei  Ghéroubna  ne  sont  que  des  altérations.  —  Le  P,  Ali- 
shan, Cureton,  Bickell  {De  re  Stportmt  Uterana,  Munster,  1871),  Plii- 
lipps  admettent  que  ce  curieux  docunierd  remonte  jusqu'au  premier 
siède,  mais  contient  un  certain  nond>i'e  d'interpolations  de  date  posté- 
rieure. Quant  à  nous,  en  attendant  une  étude  critique  a  laquelle  la  Doe- 
trine  de  t'apôfre  Addée  ne  pourra  manquer  d'être  soumise,  nous  esli- 
mons  avoir  atlaire  à  un  apocrypbn  rédii:é  au  (lualrième*  peut-être  au 
cim|Utéme  siècle,  sur  un  texte  plus  ancien  ou  sur  une  tradition  déjà 
courante.  Ilien   ne  nous  oblige  donc  d'admettre,  cunlbimément    au 
l^MQoîgnage  d'Eusèbe,  qu'un  échange  de  communications  ait  eu  heu 
inatre  Jésus  et  un  toparque  de  rtjsroène.  A  Carriérb, 

ABIA  ou  AfilAM  [AbiyAh,  Ahiyâbou,  Abiyôm;  'A5tal,  'A5to6, 
i^;  Abia,  Aùiaml,  roi  de  juda,  bis  et  successeur  de  Hoboara,  ne 
que  trois  ans  (9»>7-9rK>  av.  J.-l'.).  Nous  apprenons  par  le  pre- 
mier li\Te  des  l^ois  (XV,  1-^j  qu'il  bt  toute  sa  vie,  la  guerre  a  Jeru- 
li«*îim,roi  dlsraèl,  voulant  sans  doute  ramener  par  la  force  les  dix  tri- 
bus sous  le  sceptre  de  Juda;  mais  aussi  qu'il  vécut  «dans  tous  les 
péchés  de  son  père  »^  et  ne  fut  point  un  fidèle  serviteur  de  Jéhova.  Le 
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récit  du  livre  des  Chroniques  est  beaucoup  plus  détaillé  et  plus  com- 
plet (3  Chron.  XÏU),  mais  il  est  difficile  de  le  regarder  comme  entière- 
ment historique.  Le  discours  pieux  mis  dans  la  bouche  d'Abia 
(v.  4-i3),  les  chiffres  de  400,000  hommes  pour  Tarmée  de  Juda,  de 
800,000  hommes  pour  l'armée  d'Israël,  la  défaite  complète  de  Jéro- 
boam, qui  «  resta  sans  force  tant  que  vécut  Abia  »  (v.  20)  :  tout  cela 
s'accorde  paifaitenient  avec  le  caractère  de  lauleur  des  Chroniques  et 
sa  tendance  à  glorifier  le  royaume  du  Sud,  mais  ne  e^dre  pas  sans 
peine  avec  les  données  plus  historiques  que  nous  trouvons  dans  le  livre 
des  Kois. 

ABIATHAR  [Ebyûthar,  'A6ia6apj,  le  seul  des  fils  du  prelre  Ahimé- 
lech  qui  échappa  au  massacre  de  sa  famille  oixlonné  par  Baûl  el  exécuté 
par  Doëg  Tlduméen  (i  Sam.  XXII,  20).  11  se  réfugia  auprès  de  David, 
pour  lequel  il  consulta  plusieurs  fols  Jéhova  au  moyen  de  TEphod 
(I  Sam.  XXIIl,  9;  XXX,  7).  Plus  tard,  nous  le  trouvons  cité  comme 
grand  prêtre  à  côté  de  Sadoc  (3  Sam.  XXII,  25).  Resté  fidèle  à  David 
pendant  la  révolte  d'Absalon,  il  se  rangea  parmi  les  partisans  d'Ado- 
nias  contre  Salomon  (i  Rois  1,  7,  25),  Lorsque  ce  dernier  fut  monté  sur 
le  trône,  Abiathar  n'échappa  à  la  mort  (|uVn  considération  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  David  et  fut  envoyé  sur  «es  terres  à  Anathot 
(1  Itois,  26).  Salomon  le  destitua  de  sa  charge  de  gi'and  prêti'e  et  mit 
Sadoc  à  sa  place  {l  Rois  11,  27,  35),  mais  il  dut  garderie  litre,  car  il  est 
encore  nommé  à  côté  de  Sadoc  1  Rois,  IV,  i.  Cette  double  grande 
prêtrise  de  Sadoc  et  d'Abiathar,  sous  David  et  sous  Salomon,  constitue 
une  difficulté  historique  qui  n'est  pas  encore  résolue  d'une  façon 
aatisfaisanle  :  chacun  d'eux  représente  une  branche  de  la  famille 
d'Aaron,  le  premier,  descendant  d'Eléazar,  le  second,  d'Ithamar. 
1  Chmn.  XVIII,  46  et  XXIV,  6,  il  faut  corriger  le  texte  et  lire: 
<(  Abiathar,  fils  d'Ahimélech  ;  »  de  même  Abiathar  est  nommé  au 
lieu  d'Ahimélech  dans  le  second  évangile  (Marc  11,  2(5)  (voy.  Ahi- 
mélec/i), 

ABIQAIL  [Abigayil,  'kSiyoLia],  femme  de  Nabal  qui  possédait  de 
grands  troupeaux  aux  environs  du  Garmel.  Elle  était  renommée  pour 
sa  beauté.  A  l'occasion  de  difficultés  entre  son  mari  el  David,  elle  mon- 
tra tant  d'adresse  et  de  prudence  qu'elle  se  concilia  les  bonnes  grâces 
de  ce  dernier  (1  Sam.  XXV).  Après  la  mort  de  Nabal,  David  fit  entrer 
Abigaïl  dans  son  harem  et  en  eut  un  fils  nommé  Kileab  (2  Sam.  lll,  3) 
(voy.  David), 

ABILÈNE  ou  ABILA  ['A5iXr,v/;],  contrée  située  en  Gœlé-8}Tie,  entre 
TAnti-Liban  et  Damas,  el  citée  Luc  III,  1.  Elle  tirait  son  nom  d'Abila, 
sa  capitale.  Celle-ci  était  à  18  milles  romains  de  Damas,  et  38  (ou  32) 
d'Héliopolis  ou  Baalbec  (voy.  Itiner.  Ant.  et  Tabula  Peuting.).  D'après 
saint  Luc,  TAbilène  formait,  en  la  quinzième  année  de  Tibère,  28-21)  a.  D., 
une  tétrarchie  entre  les  mains  de  Lysanias.  Josèphe  l'appelle  "XéiXa  f^ 
Au3av(o'j  (An/., XIX,  5,  i),  et  Ptolémée  presque  de  même  (V,  t5,  S  22). 
En  l'an  37,  l'empereur  Caligula  en  fit  présent  à  Hérode  Agrippa.  Certains 
auteurs  ont  prétendu,  mais  sans  raisons  suffisantes,  que  le  témoignage 
de  révangéliste  était  en  désaccord  avec  celui  de  Josèphe.  Suivant  eux. 
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rlysaniat  aiu^t  vécu  cent  Ein!>  plus  tut,  sous  Antoine  f>t  Cléopâtre,  et 
fltirait  janxajs  été  tétrarque  (voyez  à  ce  sujet  Wieseler  :  ChronoL 
i/î/ifii  der  EvanQeL^  p.  174-183,  où  la  question  est  traitée  il  fond  et  à 
ppii  pri'*  résfrolue).  Il  exisl*!  des  ruines  sui'  leniplacenierit  même  indiqué 
jwr  1rs  auteurs  tinct(*os  poui*  AbUft;  ellos  sont  sur  le»  bords  du  W. 
H'jradd»  à  iVndroit  oit  il  quitte  k  iimiila^^ie  pour  entrf^r  dans*  la  pSaiue 
(le  \ki\\B^,  Aujourd'hui  encore,  la  tradition  y  place  le  tofobeau  d'Abel» 
«iVfJï  Hnbll.  ;>  On  possède  des  monnaies  avec  le  nom  de  Lysanias 
qui  cil  proviennent.  Pocockey  a  intime  recueilli  une  inscription  portant 
^iy5îvi;u  TcTpipx^'^t  '^'^i^  ^*"  ^^"  *'^i  P^^  revue  4Jepub.  On  y  a  auiiksi  trouv»^ 
|)la&j^cemuient  àe^  in!»criptions  latines,  —  Le1ronne,./o«r«.  de$  navants, 
mi,  p,  l(î«;  Orelli,  huct\  lût.,  4997,  4998.  Yoy,  pour  le  reste  : 
Porter,  Joum,  of  iocred  Hterature^  ï^^y^  1853,  p,  248  ss,;  Robinson, 
ïjit,  liffL  rf*»  p,  478-483.  Pk.  Beh(1br, 

ABIHELECH  [Ablmélèk,  'AfitJiIXex]*  noni  porté  par  deux  rois  phdîs- 
lifil^BGuôrar.  Le  premier  enleva  l;i  femme  d'Abraham  pour  la  mettre 
Élu  ion  liareni  (Gen.  XX),  et  la  rendit  à  la  suile  d'un  songe  qui  lui  fut 
m\oyé  par  Dieu;  puis  il  lit  alliance  avec  Abraham  (tien.  XXI,  23-33), 
"  I  necond  figure  dans  une  liistoiiv  k  peu  près  fiemblable  racontée  au 
kjet  de  Iteberca  (tien.  XX VU  i-ll).  Ge^s  deux  récits,  auxquels  il  fout 
jiwiidre  rerdèvement  de  SaiM  par  le  roi  d'E<<ypte  iGen.  Xtl,  tri),  ne  sont 
vwisn'ïahjabhvnierit  que  les  versionH  dillérentes  d'un  même  fait.  H  n'y  a 
pftN  de  raisons  suflisantes  pour  croire,  avec  quelques  exégèles,  que 
h  nom  d'Abtniélech  (c'est-à-dire  pèi*e  du  roioupère-rui)  était  un  litre 
porté  par  tous  les  rois  philistins, 

^IBIMÊLECH.  tîH  du  jupe  tltWIéon  et  d*une  concnlrine  sicbémite,  égor- 
sfs  sui\ante  et  dix  frères  api-ès  la  mort  de  son  père  (voy.  Jutfmm)^ 
ol  ï;efil  proclamer  roi  par  le»s  habilants  de  Sichem  (Jugeft  IX);  mais  %^% 
sujets  ne  tardèrent  point  à  se  révolter,  et  Abiiuélech  fut  tué,  H\  assied 
Ifeant  Tél>és,  par  une  meule  qu'une  femnif^  lui  jcla  sur  la  Icte  du  haut 
il  une  t<»ur  (voy.  Juges), 

ABISA6  [Ablchag,  ^KSi^i^],  jeune  tille  de  Bunem  qui  fut  intro- 
duite dan^i  le  haj'em  du  rtn  David  pour  le  soigner  sur  ses  vieux  joui*s 
(I  Rois,  l,  1-4).  Ajïrès  la  mort  de  David,  le  prétendant  Adonia  la  fit 
demander  pour  femme  pai'  Betsabôe,  mèi'e  de  Salonion;  nuiis  Salo- 
nUM)  prit  ortd^ragi'  de  cette  démarché  qui  rollta  la  vie  tï  Adonia 
iIRnis  11,  13-rii. 

•  ABISAI  [Abîchaï,  'Aés^aaJ,  fils  d'une  neur  de  David  et  frère  de 
Jnab,  était  un  des  principaux  ofticiers  de  David  a  qui  il  rendit  de  nom- 
breux et  éclatante  services  (1  Sam.  XXVI,  tï-12;  3  Sam.  XVI,  9; 
XVIlï,  2;  XXI,  17).  Le  piemier  livre  des  Chroniques  (XVIII,  li)  attribue 
il  Abisaï,  et  non  pas  à  David  (-2  Sam,  Vlll,  13),  la  défaite  de  18,009  Kdo- 
luiie^  (ou  Syriens)  dans  la  vallée  du  Sel. 

ABJURATION*  sennent  par  lequel  un  hérétique  déclare  renoncer  à 
%ëê  erreun^i  et  faire  professitui  de  la  foi  catholique.  —  L»es  législations  mo- 
j'sauvegrardenl  le  droit  pour  chacun  de  changer  de  religion,  tout 
ai  à  ce  que  ce  changement  ne  se  fasse  ni  par  contrainte  m  par 
rose.  Pour  cela  elles  exigent  certaines  conditions  d'âge,  de  maturité; 
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parfais  aussi  unf>  annéf  d'e»preuvf*  (finum  discrétion^),  et  même  un  cer- 
tificat du  pasteur  de  la  relîjîîon  que  le  nouveau  converti  veut  quiller, 
constatant  qu1l  a  été  placé,  pendant  un  laps  de  temps  déterminé,  sous 
rinfluence  de  son  ministère.  Le  chanf^'emenl  de  religion  est,  dans  cer- 
triins  pays,  rendu  plus  (îifficile  pour  les  prêtres.  En  France,  en  Autriche, 
comme  dans  la  plupiirl  des  pays  calhûliqucs  où  TElat  reconnaît  le 
characferùidebîlis  eu  prêtre,  celui-ci  ne  peut  pas  se  marier,  même  après 
son  abjuration.  La  paix  de  religion  de  1555  stipulait  en  outre  que  la  con- 
vei'sion  d'un  ecclésiastique  au  piH>teslanliâine  entraînemit  la  perte  de 
son  bénéfice  {réserva fum  eccksiasiiami),  A  ces  exceptions  près,  la  re* 
nonciation  aux  droits,  comme  aussi  raffrancliissement  des  devoirs 
ecclésiastiques,  par  suite  de  rabjuratiou,  n'ont  raine  plus  aujourd'hui  la 
perte  des  droits  civils  et  politiques. — L*adniission  des  nouveaux  convei^ 
tis  dans  les  Eglises  protestantes  a  lieu  à  la  suite  d'une  instruction  plus 
ou  moins  longue,  d'un  acte  public  ou  privé  de  profession  de  foi  et  du 
baptême  pour  les  non-chi^tiens  :  elle  se  marque  par  la  réception  a  Ift 
sainte  Cène.  Dans  TEglise  romaine,  la  cérémonie  de  T  abjurât  ion  prrjpre- 
ment  dite  est  de  rigueur  |K>ur  être  absous  de  rexcommunicaticm, 
sous  le  coup  de  laquelle  chaque  non-catholique  se  trouve,  et  pour  être 
réconcilié  avec  l'Eglise.  L'évêqueseul  peut  absoudre  du  crime  d'hérésie 
dans  le  ressort  de  son  diocèse  ;  il  peut  néanmoins  se  faire  remplacer 
par  uo  vicaire,  dûment  délégué  à  ret  etfet  par  le  sainl-siége  {Concii. 
Trident,  Sessio  XXIV,  cap.W  de  Reform.),  Les  canonistes  distinguent 
quatre  sortes  d'abjurations  :  i*>  de  formali,  lorsque  celui  qui  la  pro- 
nonce est  notoirement  recoimu  comme  hérétique;  2**  de  veheTnentj\ 
lorsqu'il  y  a  forte  présomption  d'hérésie,  comme  par  raffîmiation 
explicite  de  deux  témoins;  2^  de  rioienia  rnspicione^  lorsque  l'ace  nsaliou 
repose  sur  des  paroles  ou  des  actes  qui  paraissent  au  juge  entachés 
d'hérésie  ;  i**  de  îevi,  lorsque  le  soupçon  n*est  que  léger. 

ABLÉGAT,  où  iegafm,  envoyé  du  pape,  chargé  en  son  nom  de  remettre 
la  barrette  aux  cardinaux  nouvellement  nommés.  Cette  l'emise  se  fait 
d'une  manière  solennelle,  en  présence  du  souverain  et  des  grands 
dignitaires  de  l'Etat,  Les  ab  légat  s  appartiennent  d'ordinaire  aux  familles 
les  plus  illustres  de  Rome;  ils  sont  autorisés,  même  s'ils  n'ont  pas  en- 
core reçu  les  ordres,  à  revêtir  rhabitecclésiasiique  :  Ils  reçoivent  alors 
le  titre  de  monsignor. 

ABLOM,  petit  village  au  boitl  de  la  Seine,  en  amont,  sur  la  rîve 
gauche,  est  a  quati^  lieues  et  demie  de  Pjvris  ;  il  a  dû  une  certaine- 
notoriété,  dans  les  annales  du  protestantisme  français,  au  choix  dont  il 
fut  Tobjel  lorsqu'on  voulut  désignei*  un  lieu  d'exercice  aux  réformés  de 
la  capilâle,  par  applicalion  du  33<^des  articles  secrets  annexés  à  l'Edit 
de  Nantes,  le  2  mai  1598,  en  ces  termes  :  ^  Sera  baillé  à  ceux  de  la 
religion  un  lieu  pour  la  ville,  prévosté  et  vicomte  de  Paris,  a  cinq  lieues 
pour  le  plus  de  ladite  ville,  auquel  ils  pournmt  faire  l'exercice  publie 
d'icelle,  »  La  paix,  dite  de  [Monsieur,  ni  mai  iri7*r  fart.  iK  avait  permis 
d'établir  un  prêche  à  Xoisy-le-Sec,  à  quatre  lieues  de  Paris  :  mais  c'était 
le  temps  de  la  Ligue,  peu  commode  a  ceux  de  la  religion.  Depuis  que 
Henri  1\'  s'était  mis  en  possession  de  nuji  Irone  et  de  sa  capitiUe,  ses 
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"  ^nii»s  avaient  profilé  dp  la  faveur  d'un  pr<^rhe  toléré  au  Louvre 
ji  IIP»  sa  sœur.  Enfin,  en  mai   1599,  quand  Madame,  devenue 

ducheî^e  île  Bar,  était  partie  pour  la  Lorraine^  on  avail  transfïorté 
Teim'ice  à  Grigny-sur-Seine,  à  cinq  lienes  de  Paris  (Josias  Mercier, 
nUuslre  savant  hug^uenol»  était,  seigneur  des  Bordes  et  de  Grigny).  Ce 
iw  fui  pas  une  pelile  alîaire  que  la  dési|(oation  d'un    nouveau   lieu 
dVx^rnce  aux  réformés.    Après    les  {grandes  colères   qu'avait   soule- 
vée* la  promulgation  de  l'Edif  de  Nantes,  vinrent   les  opposilions  de 
détail  et  les  chicanes  de  toutes  sortes  pour  en  entraver  l'exéeution. 
Utils  ses  lettres  patentes,  adressées  au  prévôt  de  Paris  le  14  octobre  1599, 
0  Mul  que  le  roi  déclarât  qyp  la  haute  justice  du  tlef  d'Ablou  lui 
a|ipartenail,  et  l'huissier  à  cljevaldu  ChAlele!,  qui  fui  charjîé  d'en  faire 
Il  pu  bl  ira  lion  à  Alilon  le  là  novembre  suivant,  dut  le  si^nitier  expressé- 
WÊoi  a  Messieui-s  du  chapitre  de  l'Ej^lise  de  F*aris,  moyens  et  Ims  justiciers 
de  k  seigneuiie  de  Mons-sur-Orge  et  Ablon-sur-Seine  [Arch,  not,^  S. 
W).  L'installation  du  culte  réformé  à  Ablon  dut  être  e!  fort  simple  et 
très-prompte* ,  mais  les  informât ious  à  ce  sujet  tV)nl  défauL  Dn  cooslate 
îieuleraent,   par  une  mention    du    Journal  de   lEstoile,    que,    dès  le 
dimanche  23  janvier  lt>«M>,  «  fust  Imptisé,  au  presched' Ablon,  un  jeune 
bmme,  âgé  de  ^j  à  2(j  ans,  qui  n'avoit  pas  encore  esté  baptisé,  pour  ce 
(fue  son  père  et  sa  mère  est  oient  anabaptistes.  »  Les  Ephntiérides  de 
QiMubou  parlent  du  nouveau  lieu  de  culte,  pour  la  première  fois,  au 
^nui*bd*^  celte  année*  Le  10  avril,  <^asaubon  s'y  rend  par  un  temps 
alfreux  d*^»  neifîe  et  de  giéle  :  c'est  ii  peine  si  te  coche  de   terre  peut 
âcœmplir  le  Irajel,  Eu  imii,  on  le  voit  accompii*^ner,  k  l'aller  et  au 
retour,  les  présidents  Bufresne-Ganaye  et  de  Cal\^non,  notables  persou- 
nages.  Ces  voyages  donnaient  souvent   heu  a  des  manifestations  niid- 
veillantes,  à  ^es  rLxes,  qu'il  fallait  parfois  réprimer,  comme  nous  l'ap- 
prend Thstoile,  au  I  Ci  juin  IfRH  et  an  tH  sept.  tfWirL  Aller  ainsi  à  près  de 
cinq  lieues  pour  assister  au  cul  le  public,  y  aller  st>it  à  pied,  soi!  par  le 
coche  de  terre  ou  le  coche  d'eau  du  {xirt  Saint -Bernard,  soit  même, 
comoie  cela  arrivai!   quelquefois  à  Casaubon   et   aux   siens,   dans   le 
carrosse   de  son    honorable  ami  M.   de  Thou  (Hjanv.  hW)2),    c'ékiit 
toujours,  comme  il  ledit  bien  lui-mcme,  une  \m\'dW^  tKcprdiium,  Cela 
devenait  un  péril  quand  il  s  agissait  d'y  porter  des  enfauts  pour  tes  y 
faire  baptiser  (1 1  déc.  HitK)).  Que  d'appréhensions,  de  péripéties  de  tout 
^•(^nreen  sVmbarquant  pour  cette  odyssée  d'un  jour  !..,  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant   que,  dès  IIKÎt,   les  députés  des  K|^lises  aient  présenté 
iténilivenient  au  roi  un  Cahier  de  ptriiirtes  et  renionirances,  (ni  se  lisait 
ret  article  ;  »•  Et  pource  qur  les  h.i bilans  de  la  ville  de  Paris  et  environs ^ 
faisant  profession  et  ayant  lexercice  de  la  IL  V,   ÏL  au  lieu  dAblou, 
eslaiis  conlraincts  d'y  faire  porter  leurs  ent^mts  pour  estre  baptisés,  les 
I  eiposenl  en  apparent  dang**r  de  mort,  tant  pour  la  lonf^ueur  et  incom- 
modité du  chemin  que  à  cause  des  j^i^ajides  froidures  de  Thyver  et 
chaleuns  de  lelé  (dont  il  est  advenu  que  plusieurs  desdits  enfants,  jus- 
que*» au  nombre  de  quaranle,   ont  été    l*byver  passé   misérahlenient 
ils  et  sut!'oc|ués) ,   et  que  d'adleurs   les  hommes  sexagénaires, 
'^feimnes  grosses,  j>etits  enfants,  el  les  v;ilétudinaires  sont  privés  dudil 
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exercice,  est  Ba  Majesté  suppliée  d'incliner  paternellement  aux  très* 
humbles  remonstrances  qui  lui  ont  été  faites  par  TEglise  de  Paris, 
octroyant  ledit  exercice  en  quelque  lieu  plus  proche  et  commode  aux 
dites  personnes.  »  Mais  la  réponse  du  roi,  en  son  conseil,  fut,  le  48  sep- 
tembre :  «  Ne  peut  être  rien  changé  en  TEdit.  »  Le  dimanche  29  sept, 
1602,  eut  lieu  à  Ablon  le  baptême  d'un  fils  de  Sully  :  la  princesse 
d'Orange  (Louise  de  Coligny)  était  marraine.  Le  96  janv.  1603,  un  carme 
y  «  jeta  son  froc  aux  orties  et  fit  profession  de  la  religion.  »  (C'était 
Etienne  Lebrun,  du  couvent  de  Valenciennes.  Son  discours  fut  imprimé.) 
L'Estoile  mentionne  encore  le  baptême  d'un  juif  (âO  juillet  1603);  d'un 
Turc,  tenu  sur  les  fonts  par  Sully,  qui  lui  donna  son  nom  de  Maximi- 
lien  (26  janv.  1604)  ;  ainsi  que  plusieurs  autres  conversions  de  moines, 
parmi  lesquelles  il  faut  noter  celle  de  Bertrand  Davignon,  cordelier, 
dont  la  profession  de  foi  (29  mai  1605),  qui  fut  publiée,  est  remarquable. 
Il  était  seigneur  de  Souvigné  et  devint  pasteur  de  TEglise  de  Rennes. 
Les  Mémoires  de  Sully  et  la  correspondance  du  duc  de  Caumont- 
Laforce  nous  montrent  ces  seignem-s  se  rendant  fréquemment  à  Ablon 
et  y  faisant  la  cène  avec  leur  famille.  Là  fut  célébré  (13  févr.  1605)  le 
mariage  du  duc  de  Rohan  avec  la  fille  de  Sully,  en  présence  de  «  bon 
nombre  de  seigneurs  et  gentilshommes,  que  M.  de  Rosni  traita  au 
ohasteau  d' Ablon.  »  Le  16  mars  1605,  eut  lieu  à  Ablon  un  synode  pro- 
vincial, présidé  par  un  ministre  de  Paris,  François  de  Lauberan,  sieur 
de  Montigny.  Dans  un  rapport  qui  se  trouve  au  British  Muséum  {Mss. 
Cotton)^  il  est  dit  que  «  les  ministres  et  anciens,  secrétaires  et  adjoints, 
ont  employé  une  grande  partie  du  temps  à  se  censurer  les  uns  les  autres 
en  la  doctrine,  vie  et  mœurs,  et  ce  avec  beaucoup  de  liberté  :  qui 
est  une  forme  de  convention  mutuelle  qu'ils  observent  en  tous  les 
synodes  pnn  inciaux,  surtout  en  la  dissolution  de  vie  et  en  la  négligence 
des  pasteurs.  »  Le  président  de  ce  synode  avait  acquis,  le  10  juin  1603, 
la  propriété  du  fief  et  seigneurie  du  chastel  d' Ablon.  Une  sorte  de 
cantique  ou  complainte  (rarissime)  en  51  distiques,  intitulée  :  Lea 
Imtangpsd' Ablon, 

Ablon,  petit  hameau,  que  ce  bel  œil  du  monde 
Voit  sur  le  bord  de  l'eau,  près  la  Seine  profonde 


racontait  naïvement  aux  fidèles  les  vicissitudes  de  cette  période,  qui 
dura  sept  années.  La  considération  du  gi^and  danger  auquel  étaient 
exposés  les  enfants  qu'on  portait  à  Ablon,  pour  le  baptême,  finit  par 
l'emporter.  Jusque-là,  on  s'était  borné  à  tempérer  par  des  exceptions  la 
rigueur  de  TKdit  :  l'Estoile  nous  apprend  que,  le  dimanche  2i  fév.  1603, 
le  roi  avait  autorisé  «  que  le  fils  de  M.  du  Couldrai,  conseiller  en  la 
Cour,  fût  baptisé  à  Paris,  sur  la  plainte  et  le  rapport  qu'on  lui  avoit  fait 
que  plusieurs  enfants  qu'on  porloit  baptiser  à  Ablon,  mouroient  sans 
baptême,  h  cause  du  long  et  mauvais  chemin.  »  Les  lettres  patentes  qui 
transférèrent  le  lieu  d'exercice  à  Gharenton-Saint-Maurice  sont  du 
Itr  août  Um.  Charles  Rbad. 

ABLUTION.  La  pmpreté  du  corps  a  été  envisagée  par  tous  les  peu- 
ples, comme  un  symMe  de  la  pureté  de  Tâme.  De  là,  dans  toutes  les 
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%t  ili*î*  rifi^î^  lit*  purifrttfiotj  fvov.  vr\  urlielè),  —  Lr  jiîoI  cl'a- 
n,  dan»  Tf^glisit  cadiriljque,  a  un  i*em  liturgique.  Il  iiKik|iie  le  vin 
dlVauque  ie  prêtre»  iniiiiediiilemnnl  après  la  mesHe,  vprsesoU  dans 
1p  ralit*.<?t  soil  sur  ses  dojgls  [jour  les  puriliert  c!*est-{i-dir*e  pour  en 
di'lafhpr  les  [Kirlicules  eui4ianîiti(|ut*s  qui  auraient  pu  y  renter  attti- 

ABKEB  ['Abnér,  'A5€vvf,p],  i]\i&  de  Ner»  qui  tlail  \e  lîere  de  Kis,  père 

ih»!Nltil  (I  Sani.  XIV»  5t>i.   Atjner  eoiiunatiduit  les  fniupes  de  Saul»  et 

lttili'$Ui  fidèle  ju»^]u*ii  sa  mort;  il  prnelauia  alors  roi  disrael  Ihbo^ellu 

|iIldr*S«iûl,  doiil  raoliM'iïè  fui  reronnue  par  t(»uleK  les  tribus,  sauf  relie 

df  Juda  qui  pril  parli  ]muv  David  fi  Sauï»  IL  H- 10)»  Abner»  bat  lu  par 

Jûab*  jfriieral  de  David,  lua  b»  jeura»  IVr're  de  .f<»aii»  AzaèL  qui  le  {jour- 

^uivîiit  (^  Sin^.  Il,  I!2-:2Hl  I!  perdil  la  et^utîaneed'hlMJselb  qui  lui  reprn- 

cha  d'avoir  eu  des  relalious  avee  une  euneubine  de  Saùl  (iSam.  III, 

7<l«uiv.),  ce  qui,  dans  les  idée»  du  lenipâ,  paraissait  impliquer  des 

vj^^fî*  H  la  l'oiironne  ivriy.  Alnmij).  li'rilé  de  cette  inj^i-alilutle,   Abner 

.ikuulonna  h^  partnriNbiK'^etli  pmtrpassrr  \h\  rAlè  tie  David  diMil  il  revut 

Uii  accueil  favorable  à  Hidaon  (2  Hani,  Hl»  ^tt);  presque  ausnibM  api  es 

dfut  Irallreuseiuenl  assassine  (>ar  Jual^qui  verij^eail  ainsi  la  mort  de  son 

6wr*'  Ajuièl  illl»  !27).  Ne  pouvani  punir  le  Iroj*  puissant  coupable,  David 

tjDiiora  i\u  lufiins  la  mémoire  d' Abner,  suivit  son  eereueil  et  ronqK>8a 

une  èlêfîie  sur  sa  nnji!  {^  Sanj.  \\\,  'X\  el  >uiv,  u 

ABOULFARAGE  (rin^h'Oïre)  naqnit  a  iMélitène  (aujoujuilmi  Malatia),  en 
A*»ie  Mineuri%eji  l*2'20:  il  eut  punr  |ière  Aarnn,  mè(b*riji  d'ori^ïiie  juive, 
d  OÙ  1^  nom  de  liar-Heinieu»  (en  syriaque  IJar  'EbrAyA,  lîlsderhébreu) 
«Mis  lequel  il  est  gennalenienl  eurnui-  De  bonne  lieure  familier  avee  les 
trois  langues  arabe,  syiiaquc  el  grecque,  il  étudia  ensiiibHa  pbilosfj- 
(iliie,  la  tIiê(»iof»^ie  et  la  njedeeine.  Vax  l"2il  Aboulfara^xe  alla  liabiter 
Alïlioehe»  et  n»ena  quelque  ternpA  la  vie  iTanarliorète  dans  les  environs 
de  «îelte  ville,  puis  à  Tripoli  de  Syrie.  11  avait  vingt  ans  lorsqull  fut 
laïU-ê  évêqiie  de  tjouba,  par  le  palriarelie  jaeobite  l^niaee,  t^uecessivo- 
aimit  i^vétjue  de  Laeabène  et  d'Alefj,  il  devijit  en  \Mi  priiuat  (rna- 
t*li2  I      "S  d't*ri**rit  et  garda  eetti*  ïiaute  dignité  jnsqu'à  sa 

j«»M  '  _    1.  a  Maraga,  darjs  1  Azerbidjftn.  liar-Hebneus  est  un 

(  écrivains  Ira  plujïi  fêennds  de  la  lillératnre  syriaque;  le  catalogue *le 
(œuvreti  ne  eomprend  pas  iiioinp  de  (renie  et  un  ouvrages  dont  plu- 
tiimu'K  Irès-iiiiportardH,  Il  taut  dler  *n\  première  ligne  sa  grande  Chm- 
j  liUtOive  imwtrseite  drpuiH  In  vrmiÛHt  du  ma  mie,  divisée  en  trois 
bi  première  racoide  Tbifitoire  politique,  et  fut  traduite  enaratie 
(ar  i  anleur  bn-méme  (texle  lu-abe  publié  par  Poeoeke,  Ihstarùi  corn- 
pmdium  dynnjittfirum,  ttxon,,   I6fl.1,  "2  vol.  ïn-4":  texte  syriaque,  par 
Rriins  el  Kirseli^  Chronirtm  syn'acum,  Li|>s,,  I7H8,  â  vol,  in-^");  la  se- 
ronde  traite  des  pal riarehes  d'Antioebe;  la  troisième,  des  arehevéques 
de  Seleueie  el  des  primats   eatirniiques  di trient.  Ces  deux  dernières 
H<iHïes,  très-importantes  pour  I  Instoire  ecclesiiistique  de  lOrîent,  sont 
«rluellenjent  en  cours  de  publicatimi  [Gref^.  Harhfhrmi  chronimn  ecvlc- 
woêbeutn  mlidemnt  J,    B.  Abbeloos  et  T*  J,  Lamy,  Lov.,  1H72-!K74), 
M*  Tabbé  Martin  nous  a  donné  réeemmeid  le§  Œuvrei  yrammaiivale» 
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d*  A  bon  r  farad j  (Paris,  187^2,  3  voL^  donl  nous  up  connaissions  qu'une 
partie  [GrammaU'ca  metrifa^  éd.  Bertiieay.  Gœtt.,  1843).  Noos  avons 
égalenietil  du  n^mie  auteiir  des  Srhoiîes  sur  tous  les  livres  de  la  Bible. 
Pour  plus  de  détails  sur  Bar-Hebneus  et  ses  ouvrages,  voir  Assemani, 
fhf/lioiheca  ormifaiia,  t.  [,  p.  ^i4  et  suiv. ;  Birkell,  Compfcfiis  m  St/rt^ 
j'Utn  fiferarij\  Monast.,  1K71,  in-S".  A.  Carrière, 

A6RABANEL  (Ft.  Isaae),  appelé  aussi  Abarbenel  ou  Abravanel.  né  à 
Lisbnnoe  en  [Mil,  d'une  famille  qui  prétendait  deseeodrc  de  David, 
mort  à  Venise  en  iriOH,  fut  en  inéiue  temps  savanl  rabbin  et  ministr 
d'Alphonse  V,  roi  de  Porkigal.  Il  tomba  eu  disgrâce  sous  Jean  U»  sui 
resseur  d*Alj)bonse,  et  s^ejifuil  en  Espa^jfne  où  il  travailla  à  rétablir 
fioauees  de  Ferdinand  el  d'Isabelle;  ee  qui  ne  l'eiupéeha  pas  d'être 
compris  dans  le  déerel  dVxpulsion  qui  frappa  tous  ses  coreli^nonnairos 
en  U92.  Hefugié  d'abord  k  Naples,  il  se  rendil  ensuite  k  Gorfou,  puis  k 
Venise,  où  il  coniribua  à  aplanir  des  dîflieultés  qui  s*élaient  élevées 
entre  le  Portugal  et  la  Hépublif|ue.  Abrabanel  mourut  dans  cette  der- 
nière ville  el  fut  enterre  a  Padoue.  Mal^^ré  le  rôle  politique  tjull  fut  appelé 
k  remplir  en  diverses  cireunstances,  Abrabauel  est  surloul  connu  par 
ses  ouvra|4es,  et  en  particulier  par  ses  Coi/tmentaires  sur  les  li\Tes  de 
PAncien  Testiiment  qui  ont  joui  lonj^^tenq>s  d'une  |:rande  autorité  parmi 
lesJuïfs,  Les  éerils  d'Abralnuiel  Iraliissent  siruvent  une  violente  hosti- 
lité conlre  le  cbristianisme  (Wolf,  Bihliolh.  hebr.,  lit,  544;  de  Bossi^ 
Dizionarw  storim  dfitjli  aufori  Ehrvi  ;  Krseh  et  (Iruber,  E ficyclopSÊdk 
art,  Abrahùtiei), 

ABRAHAM  [ '  A  b r  â  h  à  lu ,  'AcpxatJi ,  A  imihamu&  ] ,  appelé  d'aboi 
Abram,  tils  de  Thérach,  descendant  de  Seui,  le  premier  des 
Iriarcbes.  La  vie  d'Abram,  si  Ton  s  en  tient  a  la  rédaclton  eano* 
nique  de  la  Gmèse  et  à  rinterprétation  qui  a  prévalu  dans  l'Eglise, 
se  partage  en  fpialre  phases  distinctes,  inaugui-ées  chacune  par  une 
intervention  divine,  La  preiuière  période  (Gen.  Xll-XIV)  débute  par 
la  vocation  d'Abram  et  comprend  son  départ  de  Mésopotamie  avec 
Loi,  son  établissement  en  Canaan,  son  voyage  en  Egypte,  la  guerre 
des  rois  alliés,  la  délivrance  de  Lot»  Tent revue  avec  Melchisédee.  Le  fait 
central  de  cette  période  est  la  triple  promesse  faite  par  Dieu  à  Abram  : 
1*^  la  t>énédiction  qui  par  lui  s'étendra  à  toute  la  terre  ;  2^*  m\é  postérité 
innombrable  ;  3»  la  possession  de  Clanaan.  A  rentrée  de  la  seconde  pé- 
riode (Gen-  XY-XIX),  la  pi-oniease  se  précise  :  Abram,  malgré  sou  grand 
âge,  verra  naîlre  un  héritier  de  son  Siing,  A  la  foi  d'Abrani,  qui  reçoit 
sans  hésiter  le  lénmignage  de  Dieu,  cetui-ci  i-épond  par  l'établissement 
de  Palliance,  pacte  bilatéral;  mais  Dieu  seul  a  pris  l'initiative,  comme 
Pindique  la  cérémonie  mystérieuse  rapportée  tien,  XV.  L'union  d'.\J)raoi 
avec  Agar  el  la  naissance  d'Ismaél  retardent  raccomplissemenf  de  la 
promesse,  qui  tombe  dans  la  troisième  période  (Gen,  XVII-XXI).  Dieu 
ratifie  ralliarïce  en  la  plavant  sous  la  garantie  de  sou  nriOï  d'  'Elchaddaï, 
et  la  confirme  en  donnant  à  Abram  le  signe  de  la  circoncision  et  en 
changeant  son  riom  d  '  A  b  r  à  îii  (père  élevé)  en  celui  d  '  Ab  r  û  h  à  m  (père 
de  multitude),  La  naissance  d'isaac,  rhérilier  éi^s  promesses,  précédée 
imniédiatemeut  par  la  destrut^tion  de  Sodome  et  Gornorrhe  et  le  séjour 
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dMbraham  au  pays  d'Abimêlech,  est  bientôt  suivie  de  l'exii  d'Agar.  La 
quatrième  période  (Gen.  XXU-XXV)  mms  fait  assister  à  Tépreuve  que 
Di^'Q  impose  à  la  foi  d'Abraham  el  dor il  relu i-ci  sort  triomphant,  à  la 
mort  dé  Sarah,  au  mariagje  dlsaar  aver.  Réberra,  et  se  terminR  pai*  la 
mort  de  notre  héros.  —  Abrahaiii  niat'que  une  époque  de  Iran^ilioji  im- 
porianle  dans  l'histoire  de  la  révélât  ion.  lieux  passa*,^es  caractérisent  sa 
Halioiiavec  Télal  de  choses  antérieur;  e'est  tiaboi-d  Gea.  XIV,  18-24, 
où  est  aflirmée  Tidenlilé  de  Jéhova,  Uieu  d'Abrahaui,  avet-  h^i- Vlyon, 
IfTrésrHaut,  Dieu  de  Melehisédec,  qni  re|>résenle  la  reli^^ion  primitive 
fil  s  Sémites.  C'est  ensuite  ïe  récit  Gen.  XXII  qui  condamne  implirite- 
meiit  les  sacrifices,  humains,  en  usage  chez  les  Cananéens*  l^^n  même 
tmps  qu'il  ferme  Tère  du  monothéisme  primitif,  Abraham  ouvre  celle 
dês  itvélalions  positives.  Il  occupe  le  premier  rang  dans  la  série  des 
tommes  de  Dieu  de  TAncien  Testament.  A  lui  se  ralfachenl  directe- 
ment et  Tancienne  et  ta  oouvelle  alliance;  car  sll  est,  par  le  sang,  le 
fè-e  dlsraél,  il  esl,  selon  Tesprit,  le  pcre  de  tous  les  croyants.  Ce  qui 
loi  donne  celle  place  exceptionnelle,  ce  n'est  pas  son  mérite  person- 
orf;sa  figure,  héroïque  en  sa  simplicité  patriarcate,  présente  des  côtés 
iombres,  et  de  graves  défaillances  atténuent  la  i^raiideur  de  snn  rarac- 
tère  (Gen.  Xll,  li-^0,  et  XX).   L  nnjmrlaoce  d\\brahajn   résulte  tout 
enlière  de  sa  foi  (Gen.  XV,  6).  Cette  fai,  qui  a  |)our  objet  îa  promesse 
dwine,  implique  l'obéissance  (Gen.  XVII,  I  ;  XVlll,  19)  et  est  avant  tout 
«m  acie  moral  de  confiance  en  IJieu,  le  Tout-Puissanl.  Aussi  est-elle 
iiuputéc  à  justice,  c'est-à-dire  cpi'aux  yeux  de  Dieu  etie  constitue  in- 
tègre celui  qui  la  p<jsséde.  La  siguiticatiou  constante  du  Ici-me  J  asti  fier 
idms  l'Ancien  Testament  est  ;  déclarer  juste.  L'effet  de  la  justiticalion 
test  le  rapp4>rt  intime  qui  s'étal>lit  tlesormaîs  entre  Dieu  et  Abraham  : 
I relui- ci   devient   Tami   de   Dieu   (Esaïe  XLl,  H;   Jacques  11,   '23),   et 
comme  lel  esl  initié  au  secret  des  voies  divines  (Gen,  XVIll,  17);  de  là 
jwm  nom  de  piuphéte  (Gen.  XX,  7):  de  là  aussi  son  droil   d'intercession 
l(Gen.  X^lll,  23-33).  —  Le  Nouveau  Testament  cite   Abraham  à  de 
[fréquentes  reprises.  Les  principaux  passages  sont  Gat.  lit  et  Rom.  ï\\ 
'où  Paul  appuie  la  doctrine  de  ta  justiticalion  par  la  loi  sans  les  œuvres, 
«or  l'exemple    d^Abralumi.    La    coniradiction    entre    ces    textes    et 
iJUcq,  II,  21 -5i  n*est  qu'apjïarenle  :  Jacques,  pour  cund^attre  de  fausses 
Iconséquences  tirés  de  renstnpiement  paulinien,  s'attache  à  irirver  te  c^Mé 
Imonil  et  pnitique  de  la  foi  d  Aliraham.  L'épilre  aux  Hébreux  (XL  H-H  et 
|I7-1U)  acceniue  surtoul,  dans  cette  foi,  félément  de  robéissance  con- 
nie.  0*aalres  textes  entîn  (Honi.  IX,  (j-U,  et  Ga!.  IV,  21-31)  opposent 
I  la  postérité  charnelle  d'Abraham  se>  descendants  spiriluels,  seuls  hé- 
ntiei-s  de  la    promesse  (voir  encore  ÎSlatth.   I,   1  et  suiv.;  XXII,  3'2; 
Luc  XÎX,  y;  Jean  VIII,  33;  Actes  lll,  ^2ri:  Hébr.  VIL  1  et  sniv.,  etc.). 
j^ur  la  critique  de  la  vie  d'Abraham,  voir  Tarticle  Patriarchen.  — 
^^tfs  :  J.*H.  Heide^i^er,  Iltstoria  sacra  pat riurchmiim.  Ed.  2.  AmsL, 
I.  Cil. -Th.  En^adstofl,  Htstoria  popftH  Judnki  bihUm  mque  ad  occu- 
J»thnem  Paiesîînss.  Ko  p.,   183  "2.   A. -F-   Holst,  Seenen  am  dem  Leùen 
\Àhrakarns,   Ghem.,    1H2H.  Th.    i*assavant,    Abraham   und  Aùrakam^s 
w\t  18'i8.  B.  Béer,  Ltjùen  Ahmham's  navh  Au/fa^'simg  der 
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judàchèn  Satjf.  Leipz. ,  1859,  A.  Bemàlein,  Anfische  Ihiteràut-hung 
ûhpv  dên  f'rnpntng  der  Sagen  von  Abraham,  haac,  nnd  Jacob,  BerL, 
lH7f.  Kn  généi'al ,  pour  foiifps  Ips  lïrdiraHons  de  sources,  voir  ; 
A.  Kophipr/  Lnfyr/mch   df-r  hthL  Gf^rh,  A.    7\   Er!.,  1875. 

A.  BoEONKa. 

ABRAHAM  A  SAlfCTA-CLARA,  un  dps  piédkafeui^  pcipulaires  de  TAI- 
Ipm.igffifl  les  plus  rpnonimés,  hmi  fiii*il  soi*  loin  tWHw  un  orateur  irré- 
prorhablp.  ïl  s'appelait  Ulrir  Mpgprlé,  MitW  fils  d'un  paysan  liadois,  re«;ut 
unp  instrurtion  tivs  insuffisaulp,  UKiis  avaiï  dp  Tespril  et  de  l'iriiagina- 
(ion.  En  HMl2,  il  entra  dans  Tofflrp  rni»ndiaiit  dps  AugusHns;  c>st  âlor* 
qu'il  prit  le  nom  sous  hYjupl  il  est  devenu  célèbre.  La  repulatiofî  qu*îî  se 
fit  par  roriginaldé  de  ses  semions  attira  l'attenlioo  de  l>mppr«»ur;  4>fi 
I6fil)  il  devint  k  Vienne  prédiraleur  de  la  eour;  eonime  tel  il  moumt 
enf7tXL  Agé  de  soixaott^-sepianaJI  esi  de  l'erole  des  Olivier  ^laillard,  des 
MiehelMenot,de?i(itMier  de  Kaisersher^',  quVmarriulîiuiede  quafiHer  d« 
prédirai  purs  burlesf(ues,  mais  qui  sont  plus  justement  appelés  prédira- 
leurs  populaii'ps  ;  ehez  eux,  à  la  fm  du  quinzième  siècle  et  au  ef>mmenee- 
mpnl  du  seizième,  le  retour  à  la  lan^qie  vive,  leste,  imafîée,  du  peuple,  fut  un 
propres  isur  la  prédication  ordinaire,  aride  dans  la  forme  et  tiérissée  d^TU* 
dition  :  à  rê|wK|iip  dAl)raham  a  Baneta-Clara  re  ^enre  ne  sejuî^lîfiait  plus. 
Son  langage  est  aussi  trivial,  aussi  ççrossier  que  posbit^»le;  mais  il  raeliète  en 
I «irt le  re  défaut  par  une  verve  satirique  inrom^Kuahle  :  ses  imedive» 
ne  ménageaient  personne,  pas  uiéuie  la  fimr;  nn  p<jurrait  extraire  de 
ses  opinres  des  moreeaux  qui  eonipteraient  piirrui  h*s  satires  les  mieux 
réus**ies»  Mais  ou  ne  le  prenait  [Uis  au  sérieux  »  le*^  f^^randes  foules  qu'il 
alliraiL  venaient  plut^it  |xmr  s'égayer  cpie  ptnir  s'édifier  ou  se  eomger. 
Les  nomlneux  reeueils  de  ses  semions  ont  tous  des  titres  figurés;  le 
plus  remarquable  est  relui  qui  traite  de  Judas  l'arehiseéléiMt  {Judas  der 
Erzsehdm),  Les  aneienites  éditions  étant  devenues  tr^*s-rares,  on  en  a 
fait  réfenuuent  rie  nouvelles  :  nous  ritemns:  Jwjf^rA'St^w  Werke,  17  voL, 
Vii^nne,  fHiH;  Sœmmtikhe  W'VrAv',  20  vol.,  Passau.  lH3ri-tKr>i:  Judas  df^t 
ErzsrhdnK  1  voL,  Passan,  iH58. 

ABRAHAMITES,  déisles  de  la  Ikdiéme,  qui,  à  ta  tin  du  dix-tiuitienie 
siècle,  essayèreiil  de  constituer  une  secte  dans  te  dislri{"t  de  Pardulats!. 
Us  déclaraient  prrifesser  ta  f(u  d'At>raham  avant  la  circoneisifai,  et  nr 
gardaient  de  la  Bible  que  les  dix  romniaudeinents  et  Toraison  dominî- 
cale.  Coumie  ils  ne  voulaieid  ?^p  considérpr  ni  cruume  juifs,  ni  rumiUt* 
ctirétiens,  Fenifiereur  Josepîi  H  les  exclut  dti  liénéfice  de  srm  1% dit  de 
Ifdéranef  { 1781)  ;  il  les  tit  déî>orter  dans  les  provinces  voisines  et  ordonm 
ileninler  les  hommes  dans  les  liatai  lions  de  frrmlière.  La  secte  s'éteignît 
prompteuirut. 

ABRAXAS.  On  désignr'  par  ce  mot  de>  pierfe>  plus  ou  moins  piwieu- 
ses,  rie  peltte  dimension,  (Kirtaut  sur  leurs  deux  faces  e1  parfois  sur  ta 
Iranehe,  do  courtes  inst^riptions,  des  signes  mystérieux  ou  df*s  représen- 
tations de  personnage^  symboliques;  Tune  des  plus  fréquentes  tigure 
im  être  ayant  la  tête  d  un  coq,  le  corps  revélu  d'une  cuirasse,  tenant 
d'rme  main  un  fouet,  de  l*autre  un  bouclier,  et  dont  les  jambes  son! 
remplacées  par  deux  serpents,  fîeaucoup  dlnscriptions  sont  en  langue 
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qui%  d'un  î*tyle  souvent  barban*  ;  plusieurs  eu  kople  un  en  quelqui» 
âûlii*  langue  ori*^ritaï*>  ;  on  rencontre  aussi  de  longues  séries  rt*^  voyelles 
lir'nient  groupées,  Oisk,  Aef,  eei,  etc.  Parmi  les  lermes  qui  se  reïroa- 
suria  plupart  des  gemmes  (iao,  sis^ieîjeïlam,  CH.\oirBi),  celui  qui  a  le 
pins  attire  l'aMentiori  des  arrlH'nlngues,  c'est  Abrax*as  ou  Ahrasax,  qui 
içm'>fe  expliqué  par  un  passa^'e  dlrênêe.  L*évtVpie  de  Lyon,  Ihfut,  I,  %\, 
ani  de  la  doctrine  des  Biisilidiens  dit  ;  «  Le  chef  des  deux  (ou  des  nion- 
ispirttueU)  est  Abraxas,  car  il  renferme  WKvS  unités:  »  c'f»st-îi-dïre  en 
*(drtilionnant  la  valeur  arithmétique  des  lettre*  dont  ^e  comj>ose  ce  mot, 
m  olilient  lf>  nombre  'à{\^y,  qui  esl  leehiflVede  la  totalité  de^  émanations 
éj-ws:  Abra.xas,  »'st  donc,  suivant  Bîi^ilifle,  \v  nnm  û\i  l>ieu  manifesté 
IflprenM^mlKle  de»  îiianîfe:ilations  du  Dieu  siiprrme.  Cette  indit^ation, 
»  Théi  xi  ore  t  r  onfi  rni  e ,  a  p  »  il  <  ;  le  pren  i  ie  t*  sa  v  an  t  q  u  i  s 'oc  c  u  pa  d  e  ce 
«tjot,  Jean  Lheureux,  eharioine  de  Touriiay,  mort  eif  \i\\i,  w  aftrilmer 
l  KiHÎlidirf^is  toutes  les  pierres  gravées  de  ce  genre:  son  traité  [Jf*nn. 
ni  Ahrajras^  Ji^a  \pfs(npishtit,  qtix  eaf  anfiqtmna  de  f/pmmù  battit- 
dimîs  di$qumtio)  ne  fut  publié  qu  en  I6.%7  parChinet,  chanoine  deTour- 
iwT,  qui  y  joignit  une  dissertation  :  Abroxa»  protms.  f*ignorius  (I*H>1>), 
[«kwlaws^imi,  Gapello  (170i),  Matîei  ',1707),  Monlfaucon  (t72i>,  Lip- 
|(!7ik%),  Ko|)p  (1827),  Walfth  (IKtîHi,  continuèrent  dans  cette  voie, 
"ftnl  de^  descriptions  plus  ou  moins  exacte»  île  pierres  incoimues  et 
laf  ?}anl  de  conjcctui'es  fort  aventureuses.  J.-H.  I*assen,  vicaire 

fénei ...    !   L  ts;iro  y  Thesûttrit^  ffem .  astriferanmi^  cura  Gori^  f  750  ) ,  rompi  ( 
Mvpe  ïa  tradrttofi  et  coutesta  que  ces  monuments  aieut  appulcnu  aux 
nn^tk|Uf^.  Betîei*mann  {t'eàer  die  Geînmt^m  der  Altm  mit  dem  Ahra.m$ 
nid*',  3  progr.,  IHI7-I811))  revendirpia  tle  nouveau  le  earactére  gnos- 
|or  dr*  Aliraxa?»;  d  essaya  de  tes  interpréler  au  moyen  de  lliébreu 
ti  du  kople^et  donna  le  premier  essai  de  classification;  mais  ce  fut  lUi 
^  bUfau  si  i*onipliqué  t  les  abnixoîdes  el  les  abraxaste^,  ceux-ci  divist's  en 
F  classes,  dont  chacune  comptait  des  subitixisions)  que  Tanteur  lui- 
UH»  put  en  faire  un  iisa|^e  utile.  J.  Maltfr,  dans  la  fr»?  édition  de  son 
llfu  (inofifn:iimie,^Mt\\  publit'  les  spéeiniens  les  phts  inq^M'Iants,  et 
le  iHUlifHi  di'vail  être  accompagnée  d'un  traité  beaucoup  plus 
iiplel  ;  mais  ce  travail  n'a  point  paru.  Le  professeur  W,  King  (Me 
iîe*  and  iheir  rernaîViJij  Londres,  1867)  a  pertinemment  utilisé  les  Ini- 
de  ses  prédécesseurs.   Mais  jusqu'ici  Texplii-ation  d»*s  Ahraxas  n'a 
fÊÊ*  '-e.  lin  moins  qïieîques  [>rincipes  >onl  acquis  pimrl'i'tud^* 

é^vf  tie.   TonI   d'al^Kii^l  il  importe  de  distiniïuer  soit;itensement 

Brntrrtnim  ?M>Hes  de  pierres  gi*avées,  celles  qui  appartiennent  **xclusi- 
Hlreni^ni  au  |wigîinisûu%  cellt*5qui  fuii^nt  a  l'usage  des  chrétiens,  et  C!*lif»«i 
Hqfiînnt  «ieni  aux  sectes  gnostiqnes  eî  qui  par  conséquent  renferment 
^■ÉB"-  empruntés  aux  tieux  catégories  pn'eédentes,  La  troisième 

^Bv^.  'ira  être  interprétée,  et  c'est  ce  qui  refarde  la  soluficm  du 

problenie,  qu  apin>s  une  explication  satisfaisante  ries  siii^nes  apj>artenanl 
[  d«ni\  pi-eniiéres.  Alexandrie  lut  le  fuyer  principal  ilu  gnosîicisme, 
[el  fe  fM>n(  tes  symboles  ég>'ptiens  qui  fourniront  le  plus  de  lumière»: 
neitre  ne  rient  qu'eu  seconde  ligne  et  potu'  des  mtinnments 
|ue  plus  récente.  Eïe  pîuSj  les  Abraxas  ne  paraissent  ps  don- 
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les  grandes  (héories  du 


)sticisoi(*,  cl  ils  ne  nous  instruisent  pas 
sur  re  sujet  au  nn^iue  degré  que  les  écrits  des  Féres  de  l*Eglise,  Ces 
gemmes  étaient  entre  les  mains  du  vulgaire^  des  initiés  inférieui^;  elles 
senment  sans  doule  d'amulettes  ou  de  talismans,  et  l'enicare  en  a 
du  *Hre  parfois  augmentée  par  la  juxtaposition  de  synilioles  apparte- 
nant à   des  systèmes  ditTérents.  A.  Matter. 

ABRÉTIATEURSj  officiers  de  ta  chancellerie  romaine  chargés  de  rédi- 
ger, de  transcrire  et  de  taxer  les  brefs,  bulles,  décrets  consistoriaux  et 
au  1res  actes  émanant  de  la  cour  pontitlcale. 

ABRIL  (Pedro  Simon),  savant  espagnol  né  à  Alcavaz  vers  ITiJO,  il  est 
connu  surtoul  par  ses  traductions  d'auteurs  grecs  et  talins  ei  divers 
travaux  pbiioloj^iques.  Nonniié  a  l'université  de  Sai*agosse  professeur  de 
ïc  latinité»  et  de  rbétoiîque  en  1583,  c'est  k  cette  éjKKjûe  a  peu  pr^s 
qu'il  envoya  a  Philijipe  II  un  projet  de  réforme  de  renseignement  des 
sciences  qui  se  distingue  autant  par  l*élévalioii  des  vues  ei  le  bon  sens 
pratique  que  jiar  la  francliise  et  rénergie  avec,  lesquelles  Tau  leur 
signale  au  maître  tout-puissant  les  vices  desmélbodes  pédagogiques  ei 
la  décadence  du  haut  enseignement  qui  allait  bient/d  passer  aux  mains 
de  la  société  de  Jésus.  Simon  Abril  mourut  vei-s  la  iin  du  seizième 
siècle.  Son  discours  à  Phitippe  II  impHnié  d  abord  en  l">8t>  à  Madrid, 
avec  une  approbation  du  célèbre  Luis  de  Léon^  a  été  réédité  par 
A.  de  Castro  dans  la  Bif/iiof/teca  de  autores  espomies  de  Bivadene}Ta, 
t.  LXV,  Madrid,  IHTU  P-  !2V}3-3(KL  Sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Simon 
Abril,  voy,  J.-A.  Pellicer,  Eimujù  de  una  bibliofkeca  de  haductorea 
esfmmks,  Madrid,  1778,  p.  145-154,  et  J.-M,  Guardia,  lievuc  naiionale  e( 
étrangère  du  25  octol*re  1861. 

ABSALON  |Abcluiïom,  'X^iiuaktli]^^  Absalon]^  troisième  fils  de  David» 
né  k  lléhron  de  Ma'akah,  princesse  syrienne,  Tune  des  sept  fem- 
mes épousées  par  David  avant  son  entrée  a  Jérusalem  ( 2  Sam.  111,-4). 
Absaton  étnit  renonuné  poui"  sa  beauté  (2  Sam,  XIV,  25).  Le  fils  aïnédc 
David  et  son  successeur  éventuel,  Amnon,  ayant  désbonoré  Thamar, 
s<i'nr  tlAb^alon,  celui-ci  tit  tuer  le  coupable  p^^r  ses  serviteurs  et  s'en- 
fuit en  Syrie  (â  Sam.  XIII),  11  y  resta  trois  ans  avant  dVdïlenir  l  autorisa- 
tion de  rentrer  à  Jérusalem,  et  dut  ensuite  vivre  encore  deux  ans  dans 
m  niaison  sfins  paraître  devant  le  roi  (Xlil,  38;  XIV,  28).  11  se  trouvait 
alors  laîné  des  tils  de  David,  car  Amnon  avait  été  tué,  et  il  n  est  plus 
f|Uesiton  (le  Kileab  (2  Sam.  111,3)  (|ui  sans  doute  élait  mort  à  cette  époque, 
i\t*  fui  dnjir  autiiui' d  Altsat(»n  (jue  se  rallièrent  les  mécontents, eïi  grand 
iiond>rc  dcfmis  que  tMvid  avait  organisé  sur  le  modèle  d'un  empire  orien- 
tal rancienne  république  des  Hébreux,  L  ambition  du  jeune  prince  aidant, 
unr  foi^inidable  insurrcctictn  se  prépara,  et  il  sufïit  qu'Absalon  donnât  le 
♦^ifi^nal  *'n  se  rctij-aid  â  Dcbroii,  pour  qull  fut  prochuné  roi  dans  toutes 
Irh  Iribus.  Acliitopliel  iui-jnéme  prit  parti  pour  les  rebelles.  David  jugea 
que  (oute  résistance  innnédiate  était  impossible,  et  quitta  Jérusidem  k 
la  léle  de  quelques  iidèles  el  de  ses  vieux  guerriers;  niais^  toujours 
lia  bile  dans  sa  Cf  induite  politique,  il  laissa  en  arrière  Husaï,  qui  devait 
femtlie  d'endirassf^r  la  cause  du  prétendant  pour  l'enipécber  de  suivre 
U'h  conseil»  d^\chitopbeI  (J  San»,  XV).  Absaton  entra  ii  Jérusalem,  el 
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piur  îiftirmer  aux  yeux  de  tous  qa1l  se  .subslitiiaît  à  son  père  dans 

reïCrcicê  du  pouvoir  royal,  H  prit  publiquement  possession  du  h:irem 

de  DiniH   (voy*  Adonia;  couip.   la  conduite  du  faux  Smerdis,    Héro- 

41^,111^68),  accomplissant  ainsi  la  prophétie  de  Nathan  (3Sani.XH,  H). 

Opendant  Achitophel  voulait  inimédialetnent  poursuivre  le  vieux  roi, 

avanl  qu*il  eut  le  temps  de  rallier  ses  partisans;  Husaï,  comprenant  le 

daugpr,  détourna  Absalon   d'un   pareil  dessein  et  tlt    prévenir  David 

(XVIÏ,   1-33).    Dès   lors  l'insurrection  perdail    foules  ses   chances   de 

mxh,  Achitophêl  s'étranjjfla  (XVII,  33).  David  eul  le  loisir  d'organiser 

son  arraée,  et,  quand  il  fut  attaqué  dans  la  forêt  d'Ephraini,  ses  vieilles 

Irnuper»,  malgré  rinfériorité  du  nonihre,  eurent  fticileraent  raison  des 

\m9^^  indisciplinée.s  que  conduisait  Absalon;  h  le  peuple  d* Israël  fut 

lultu  par  les  sef^'ùettn  de  David  »)  (2  Sam.  XMII,   7).  Absalon  s'en- 

h\\;  mais  sa  tête  \sa  chevelure,  dit  Josèphe,  Anttq.,\l\^  10,  2)  se  trouva 

[Wisedans  les  brandies  d'un  ^and  lérébinthe,  sa  monture  fila  sous  lui, 

»*(  iJ  resUi  suspendu;  Joab  et  ses  eeuyers  le  tuèrent  malgré  les  recom- 

mandatioi^  de  David  ^XVIIl,  lî-irî).  La  mort  d'Absalon  ne  mit  pas  fin  à 

la  révolte;  David  eut  besoin  de  négocier  et  duser  de  ruse  pour  rentrer 

("Il  [Kî^ession  de  son  royaume,  ce  qui  prouve  bien  que  la  révolte  de 

I  wm  fils  n'était  pas  seulement  1  acte  téméraire  d'un  jeune  andtitieux. 

—  Le  tomf)€Qu  d'Aùsaltm  que  Ton  montre  encore  aujourd'hui  daîis  la 

j  alliée  de  Josaphat  est  de  date  l'elativement  moderne^  et  n'a  rien  de 

'commun  avec  le  monument  dont  il  est  question  2  Sam.  XVIII,  18. 

A*  Cmlriè&e. 

ABSALON  ou  Axel  (H2H-1201),  né  à  Zélande,  pelit-rds  du  précep- 
[leur  du  duc  Knud,  après  des  études  faites  au  collège  danois  de  Paris  et 
*  voyages  dans  divei'^  pays  de  TEurope,  fut  nommé,  grAce  à  la  pro- 
ltiH:tion  du  roi  Waldeniarl^%  évéque  de  Boeskilde,  fonctions  qull  garda 
jusqu'à  sa  mort,  bien  que  le  chapitre  de  Lundeii,  appuyé  par  la  cour  de 
[Rome,  lui  eîït  imposa?  de  force  le  titre  d'archevctiue  de  Lunden  et  de 
ffiaiat  de  Suède  (1 177).  Absalon  se  distingua  d'une  jjart  pai'  ses  connais- 
[)MtnceS|  son  éloquence   «  presque  divine,  >*  son  zèle  pour  la  vie  monas- 
Itique  et  le  célibat  des  prêlres;  de  lautre  par  le  rôle  politique  et  mili- 
"aire  qu*il  joua  dans  l'histoire  du  Danemark  de  son  temps.  Il  défendit 
dépendance  de  son  pays  contre  Tempire  d' Allemagne,  dirigea  plu- 
ex|M'dilions  par  terre  et  par  mer  cimtre  les  Wendes  et  con- 
tribua Il  achever  la  soumission  et  la  conversion  au  christianisme  de 
irUe  de  Hugen,  le  principal  et  dernier  rempart  du  paganisme  dans 
fltt  fMiys  de  la  Baltique.  Le  château  d'Axelhuus  fut  construit   sous  sa 
sur  remplacement  oij  s'éleva  plus  Lu-d  la  résidence  royale 
iliague.  Défenseur  énergique  des  droits  de  TEglise,  en  pai'ti- 
kulicr  de  celui  de  la  dîme,  Aljsalon  présida  plusieurs  conciles  ch<u*gés 
Idt*  régler  les  cérémonies  du  culte  et  de   rédiger  un  bréviau^e  uni- 
rforniÊ.  On  lui  doit  aussi  un   Code  eeclvsiastîque  de  Zélande  {il7i), 
I  ainsi  que  hi  rédaction  par  les  moines  de  recueils  de  légendes  et  de 
I  travaux  concernant  1  histoire  du  Danemai^k  (voy.  Saxunh  Gramma- 
I  lin  Hùtorix  Danicm  îibri  XVL   llgen^s,   Zeùschr.  fur  histor.   Theol 
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ABSIPE  ['k^k  (einlr«,  voûte),  aims  ou  apsis,  apsirie).  parlie  ordJoai- 
rement  semi-eirculairequi  ienixine  une  église,  au  delà  du  rhœuv.On  dit 
aussi  cheiyet  ou  semtuaire.  Le  mol  apsis  désignait  dwi  les  Boniains  des 
iinnrxes  ou  eiifoneemeiits,  en  formi'  do  uicho,  de  corlaius  édifices  l'iviis, 
uolamnient  \(\irtùunal  {om^mhft)  dos  tesiliques  païennes,  où  siégeaient 
les  juges  r\  lH&aîï^e;?a(^urs;  e'éUit  la  seule  parlio  de  IVdifico  reeouvorte 
d'uno  viuVlf^  eu  demi-coupûUî  (d'oii  sou  nom).  Les  clux'lieûs  dt^Jà  preaûeç^ 
siècles  ayant  adopté  le  plan  des  lkasili<|uoîs  pour  celui  de  leurs  églises, 
l'hémicycle  du  tribunal  devînl  le  sâr^rtuairede  l'é|ilisf%  la  partie  la  (Uus 
SiUMW,  réservée  au  cler^t'^^  et  lut  dési^nic  dés  lors  sous  le  mm  de 
presàifiierii^m.  L'abside  élait  élevéo  dt*  plusieurs  degn^s  auHlessqs  de  la 
nef  et  du  chœur  {dmi  son  nom  de  apsin  yradata  ou  K<ii^^)î  Pvivée  en  mar- 
bi'es  el  licbenicnt  décorée  de  peintucei*  ou  de  mosaïques:  k\  voûle  f^ 
cevait  d^oiiiinaije  Piraage  du  Christ,  s'enlevant  sur  un  IVuid  d'or. 
Le  sanctuaire  était  sé|iiiré  du  resie  de  Téglise  pay  de$  grdlages  ou 
balustrades  de  uiaihre,  €fmi:flit\  et  des  rideaux  que  l  on  fermait  pendant 
la  célébration  d'une  fiarlie  des  siiints  mystères  (disposition  (p^i  subsista 
encore  aujourd'hui  dans  les  «^lise^  consacrées  au  rilo  î^rec).  Il  renfer- 
mait sur  le  devant  raulel  et  dans  le  fond  le  IrAue  épiscopaL  axtkcira; 
un  QU  plusieurs  rangs  de  bancs  ou  :^ieges  en  gradins,  exedra,  tleslinés 
au  haul  clergé,  garnissaient  le  pourlour  de  rhémicy("le.  Plus  tard,  jk^u- 
dant  l^  n:ioyen  %e,  le  nombre  des  [U'élres  et  des  desservants  idlaid  en 
croissant,  le  siégt!  éj^isi^opal  el  les  stalles  furf^nl  placés  en  avitut  de  Tau- 
te!,  dîms  le  clv^ur,  el  l'abside  proprement  dite  ne  renfernin  plus  que  le 
raaîlre-auteL  —  L'abside  n'est  |>as  néressaircnïcnt  semi-eirculaii'é  ;  d^*s 
l'origine  il  y  en  eut  de  carrées  et  plus  tard  île  pftlygruvdes  :  beaucoup 
d'é^sdises  norniande^^  la  plupart  des  cathédrales  anglaises  et  presriuo 
toutes  les  égliî^es  cistercieiuies  oïd  le  chevet  carré.  L'abside  prin- 
cipale est  souvent  llanquée  de  petites  absides  >  disposées  k  Texti^V- 
tuité  de^  l>as-càlé$  ou  nefs  latérales;  dans  V<%U^e  primitive  elle* 
étaient  closes  par  des  tentures:  on  déposî^il  da(is  celte  de  droite 
(ifpdDî7i;,  vesliariiim)  les  vases  précieux  et  les  viHetnents  des  prélr^^^» 
(k\ï\^  mWe  de  gaucho  (ct3ty.svi/.iv,  evangeliam)  les  livres  sacrés  et  1^ 
ttîpjûix^s,  ainsi  que  les  otlrandes  des  tidèies.  C'est  Torique  des 
sjLcristîf'.s  et  des  irtisru^s.  Plus  tard  ce^  absides  devinrcat  ausjài  d<5B 
€ba[M^llcs  (atéri^les  renfeviuanl  un  auhd.  Dans  les  grandes  église^ 
du  moye^fc  âge,  1  abside  principale  est  entourée  d'un  bas-coté  ^| 
ac^om|>agné4J  souvent  de  chapelles  rayounan^tes ,  disposées  en  son 
pCïuriour  ;  elles  s'appellent  chapelles  absidales  ou  absidiole^.  Celle  «lu 
cepire,  la  plus  importante  de  toutes,  est  consacrée  à  la  Vierge.  DanA 
les  basiliques  prmiilives,  Tabsidè  (ou  lesanctuaii'e)  était  plac4;*cà  Toc^ 
ci^leut,  mais  de  bonne  heure  la  disposition  contraire  devint  générale.  Va 
ceitain  nondu-e  d'églises,  notamment  sur  les  bords  du  Wm,  ont  deux 
absides,  l'une  à  l'orient,  l'autre  à  Focçideat.  —  On  donne  4tissî 
le  nom  d'çj/side  aux  châsses  renfermant  les  relicpies  des  saints,  soit 
piU'ce  qu'elles  étaient  placée  dans  le  sanctuaire,  soit  i>arce  qu'elles 
affeetaiei^i  auvent  eUesrméDies  1^  fornie  d'une  voûte. 

Emile  Licfii'fiNBBtu}^. 


ABSOLU 

ifiSOLUi  mol  (jui  fil  pliilosophif»  <k*signe  co  qui  e8t  supivniP,  conime 
brflijaoi»  l'expriiT»*  imi-  Ir  moi  Dieu.  LVsprit  humain  ne  peul  ^VimV 
l^-  ih  siinjile  pcnu'plrûn  «les  phénomiMies  dans  l^ur  iTiininnso  flivm*- 
silé;  un  inslmct  invincible  nous  porte  à  cherrher  le  lien  qui  les  relie 
«itn»eux,  k  ramener  nos  perreplions  à  de»  notions  générales,  soit  en 
Ipfwjp^tit»  au  moyen  de  k  ciassiHcation,  les  êtres  et  les  faits  seniliLihles 
auiiité^  rolleclive*,  soit  en  rallarhant  les  eftels  h  ïpm*^  rausc^s  et  les 

«rihutsà  U'H         *    l;inres.  Nous  nonï%  élevons  ainsi  a  la  eoonaissanre 
quelques  |  ,  el  faisant  un  pas  de  plus,  nous  nous  etforvonsde 

fpraonter  juM[u  41  uiï  prrnrt^Mi  premier.  En  prooëdaitt  de  la  sorte,  nous 
R'av6i)Spa:^seulenienl  le  beuUnienl  de  satisfaire.  »  un  besoin  de  Tesprit, 
d'obéir  à  une  1m  de  la  pensée*  nous  avons  ht  conviction  de.  suivre  la 
me  légitime  pour  arrive»'  ii  la  eonnaissanci»  û^  la  réalité,  h  la  vérité, 
ywidil  mérité»  dit  que  les  lois  de  notre  espril  et  les  lois  de  runivers  se 
n'fNÉiult^of  ;   et   ipiaiid   il  s'iigil  d'un  oitjei   ()uo  rexf^^ience  sensible 
natl4»inl  |K»iut,  noua  ne  sonmies  pas  pour  cela  réduits  à  J'ignoi^anee , 
sibrâlioni  prc évoquée  par  rexpéneneet  affirme  cet  objet  |mr  un  acte 
mal,  nécessriii'e,  permanent.  Tel  esl  b  cas  pimr  Tabsolu,  Lessyste- 
iqui  n  adn*etlenl  d'autres  connaissanc(3s  que  celles  acquises  par  nos 
'iinsalions.  ecarlenl  comme  ctuuHTÎque  la  notion  de  Tabsolu;  n^ais  fKir 
b  ib  &$sumetU  la  tàclie  fort  ardue  dv  demoulrer  que  la  science   soil 
fios»ible  par  le  seul  jeu  de  nos  sens  el  sans  l'intervention  de  Tesprit, 
»,Hianl  aux  philosophes  qui  adnietlent  deux  moyens  de  coni>,iisëtmce, 
Ip*ii^ik&;ilu»u^  et  la  fiensée,  ils  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  Tex- 
i  '  ne  constate  fias  un  princtjw  suprt^uie,  mais  que  leur 
«'  de  le  statuer  et  qu'il  est  la  bas<»  de  toutes  les  optVa- 
tKitis  de  l  esprit  aussi  bien  que  le  fondement  de  lous  les  phenonit'nes 
<le  la  n*alité.  Ce  premier  principe  esl  appelé  l'absolu  :  mol  lire  du  latin, 
[akale^^e^  alMâ>iutum,  c'est-à-dire  dé^a^«\  ottVant  tout  d'abord  une  sîi^ni- 
f\l  les  jM'fiseurs  sont  unanimes  ;i  proclamer:  Talisolu  est  fki- 

|i  *'  corrdiliuu,  de  toute  limite,  in<lépendaid,  il  ne  suhti  au- 

>  del^rmiiïalion  qui  lui  s*àt  imposée  iJu  dehors.  M;iis  celte  premi^'^re 
indkJiliont  qui  nous  dil  ce  que  Fabsolu  n'est  |>as  ei  qui  nous  fournirait 
Umi  au  pius  une  abstraction  vide,  inerte,  sans  rapporl  avec  la  réalité, 
Uft  aurait  nous  sutlire;  il  nous  faut  savoir  ce  ({ue  î^absoUt  est,  h  i  appa- 
raissent les  diverp-nces;  et  comme  la  notion  rie  Tabsolu  est  le  terme 
^niiel  de  tout  sysleme  pliiiosophique,  il  nous  faudrait  niracer  This- 
\  de  la  ptulosophie  pour  expliquer  les  acceptions  diverses  que  ce 
mé  a  re<^*ue8  el  faire  apprécier  les  prtij^s  que  la  peiis*^  a  faits  d^ns  la 
MK^edc  son  tdïjel  principal.  Contentons-nous  de  quelques  indi- 
i^>MUU*ure!S.  Celle  notion  a  jusqu'ici  [uircoum  trois  de^^rés.  Le 
^Qter,  n*prés^^nlê  parmi  les  modernes  p.u-  Sfâniiisa,.  c'est  la  nc»tion  de 
iV'tre  pur  et  simple,  r.cfsffmthT  ohmluîn  nffirmatio,  de  la  substance  dans 
"^^k  unUé  indivisible  cl  infinie,  dans  son  imnuiable  identité;  mais  une 
triW  ^tion  de  la  subsLince  isolée  de  la  notion  de  causée  ne  ckiaiifi 
f^u'uno  unité  m<onc4unë,  une  durée  al>stiaite,  et  Fesbleiwa  é»  «lioae» 
coït  .  mullipies  et  du  uiouveiueiil  n'est  pas  expb(|y**e.  Aussi  te 

iiUi         't^   représenté   par  Leibnitx  et  He^l,   considèi'e  rabsolu 
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comme  cause  ou  activité,  opérant  un  déploiement  dont  il  est  le  principe 
et  la  fin,  se  donnant  Texistence  à  lui-même  suivant  une  norme  déter- 
minée et  parfaite  ;  mais  s'il  ne  s*est  pas  donné  cette  norme ,  il  n'est  pas 
réellement  l'absolu.  Le  troisième  degré  (Schelling  dans  sa  dernière  pé- 
riode et  M.  Secrétan)  insiste  sur  la  liberté  de  Tabsolu;  il  est  ce  qu*il  a 
voulu  être.  Dès  lors  nous  sonunes  en  présence  d'un  dilenune  :  ou  bien 
ce  libre  arf)itre  n'a  été  déterminé  par  aucun  motif,  et  alors  c'est  le  pur 
caprice,  un  acte  aveugle  ;  ou  bien  l'absolu  a  voulu  être  parfait,  Texercice 
de  sa  liberté  a  été  raisonnable,  un  idéal  s'est  en  quelque  sorte  imposé  à 
son  choix,  et  alors  c'est  le  déterminisme.  Les  philosophes  hésitent 
devant  ces  deux  solutions,  et  M.  Janet  reconnaît  «  qu'il  y  a,  au  fond  des 
choses,  un  dernier  terme  où  tout  doit  se  confonde  et  s'identifier,  au 
delà  de  ce  que  nous  pouvons  connaître,  un  je  ne  sais  quoi,  que  vous  pou- 
vez appeler  liberté,  volonté,  l'absolu,  mais  ces  noms  ne  représentent  pas 
une  idée  distincte  ;  la  philosophie  est  impuissante  à  exprimer  l'inexpri- 
mable ;  ce  qui  dépasse  une  certaine  limite  est  du  domaine  de  la  poésie, 
de  la  religion.  »  11  ne  faut  pas  nous  étonner  si,  dans  la  phase  d'élabo- 
ration que  la  philosophie  traverse,  la  notion  de  l'absolu  est  l'objet  d'un 
débat,  les  uns  penchant  vers  le  déterminisme,  les  autres  vers  le  libre 
arbitre.  Mais  il  y  a  lieu  d'examiner  si  la  conciliation  de  cette  antinomie 
n'est  pas  proposée  par  Nitzsch  (System,  §  61),  qui  considère  l'absolu 
comme  suprême  amour,  l'amour  étant  tout  ensemble  le  bien  souverain 
et  la  souveraine  spontanéité.  Du  moins,  par  cette  solution,  l'idée  philo- 
sophique de  l'absolu  se  trouve  identifiée  avec  l'idée  religieuse  de  Dieu, 
tandis  que  Platon,  saint  Anselme,  Descartes  ne  les  ont  rapprochées  que 
d'une  manière  imparfaite,  de  sorte  qu'on  a  pu  leur  reprocher  d'avoir 
enseigné  deux  premiers  principes.  —  Voy.  Colani,  Essai  sur  tidée  de 
Fatmln^  lîlIT.  A.  Matter. 

ABSOLUTION.  Les  canonistes  distinguent  plusieurs  genres  d'abso- 
lution dont  les  principaux  sont  :  l»  l'absolution  sacramentelle  ou 
la  rémission  des  pêches  faite  par  le  prêtre  au  nom  de  Jésus-Christ 
diuis  le  Siioremenl  de  la  pénitence  (voy.  cet  article)  ;  2°  l'absolution 
dos  ivnsun^s  ou  des  peines  dont  l'Eglise  punit  certains  péchés; 
II*  l'absolution  de  l'irrégularité  ou  de  certains  obstacles  prévus  par 
l'Kglise  qui  empêchent  de  recevoir  les  ordres  et  d'en  exercer  les  fonc- 
tions. 

ABSOI}TE  ou  encensements  et  aspersions  d'eau  bénite  qu'on  fait 
sur  lt*s  corf^  qu'on  enterre  ou  sur  la  représentation  d'un  mort 
i^Mulant  le  s^^riice  qui  se  célèbre  pour  le  repos  de  son  âme.  —  Ce  mot 
dosi  *ne  aussi  la  cérémonie  qui  se  pratique  dans  l'Eglise  romaine  le 
kMuli  s;«nl  iHHir  r^^prvsenler  l'absolution  qu'on  donnait  aux  pénitents 
do  la  i^ruuilîvo  Eglise  en  ce  jour,  nommé  pour  cette  raison  le  jeudi 

ABSTÈMES.  du  latin  al^stinere.  On  désigne  sous  ce  nom  les  personnes 
qui.  ayant  une  ivpuguanco  imincible  pour  le  \in,  ne  communient  que 
^us  là  stHilo  t^iW^^o  du  pain.  Les  abstèmes  ne  peuvent  être  admis  aux 
onin^  saort^s.  le  vin  étant  nécessaire  à  la  célébration  de  la  messe. 
Lo  XXVI*  svniHlo  rt^fonno  de  Charenton  décida  que  les  abstèmes  pou- 
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THtfm  ^frp  admis  h  la  cène  p^iurvu  qu'lU  laut-hassmîi  spuleiiipiil  la 
cmipp  du  houl  dos  lèvn's  :  ( ol e nui rp  quï  fu(  \i\('mpnl  lepmelu'tr  aux 
rahinisles  par  Ips  lullipripns, 

ABSTINENCE.  Lps  moral ïsl PS  recrmiiriarulpiit  rptfp  vpHu»  pn  la  |jiv- 
vntanf  cornnip  le*  coté  npf^alif  dp  l^aspptisnie.  KÏIp  consistp  à  rpiinn- 
m  libreraent,  par  amour  pour  Umi,  h  tout  pp  i|ui  est  eimtrairp  à 
savnkmlê,  en  pailipulier  aux  Porjvoilisps  dp  la  ehair  ^^qui  font  la  (îuprrp 
â  râmp  >»  Il  Fiprrp  II,  !  1  ;l  Parmi  Ic-^  iiistiiirts  inipriptirs  dp  notrp  na- 
\m  qui  Piiippphpnl  1p  Irioaipïip  dp  rpsprit,  ils  désignpnt  pplui  dp  la  nour- 
rilurts  relui  de  la  générafiou  p1  pplui  de  la  paresse  (Nomb.  VI,  2,  3; 
Tob.  VI,  i9»elr,)»  L'alislinenep  psI  aussi  présente  eoninu^  un  moyen 
utilf  pour  favoriser  le  recueillement  ïa  f>ripre  et  la  luHe  contre  Ips 
Icnlations  (Matth.  XXVI,  41;  I  Cor.  VU,  •>;  IX,  ^25;  1  Pierre  IV,  7),  ou 
pour  prévenir  le   iicandale  que   nous  pourrions  donner   aux  faibles 
1  Cor,  VI,  H;  X,  23)*  L'Eglise  c'alholique»  en  opposilion  avec  le  jeûne 
quVIle  définit  Fabstention  complt*le  de  ïoute  nourrit ure,  a  réserve  le 
terme  d'abstinence  {snftijrjtttiitatt)  à  la  privai  ion  île  la  etiair.  lh*puis  les 
Encrât it es  [ahstinnitm]  du  deuxième   sieclp  jnsrpi'aux  fmfuiaHrrs  [fea- 
fotat^  heu  que  du  thé)  ci  aux  sociéles  de  tenipéranee  modernes,  il  s*e^sl 
lifujours  truuvê  des  chrétiens  qui,  soit  individuellemerd  soit  collecli- 
n'menl,   ont   t^iit  porter  le  principe  de  rabstineuce  sur  tels  ou   tels 
usage*  jufçés,  suivajTt  tes  temps  pI   les  pays,  particulieremput  l'uupstes 
au  dévidoppenient  de  la  vie  ehrptîpnnp.   Aujourd'hui,  presque  tous  les 
mamlistes  reconnaissent  i|u'uue  salistaclion  tiien  réglép  de  nos  instincts 
nalureis,  un  usage  nuidéré  et  reconnaissant  des  biens  d'ici-bas  (1  Cor,  111, 
iît22;  1  Tim.  IV,  i)  est  plus  contbrme  aux  principes  de  FEvangile  et  à 
lari^lisation  de  lidéal  chrétipn  <jup  rabslinence  prise  (ians  le  sens  ec- 
rlésîastiqup  de  ce  mot. 
ABYSSIME  (  Religion  de  rancieuiip).  Voyez  Ethiopie. 
AfiYSSINIË  (Eglise  (V).  Ce  fut  st^nlemenl  vers  le  milieu  du  qualripuie 
sitH'leque  le  christianisme  pénétra  dans  celte  partie  de  raucienne  Ethio- 
fUê,  connue  sous  le  nom  d  Abyssinip  ou  dp  tlalïpscb.  It  n*y  a  ripu  de 
%m  dans  la  tradition  d*aprcs  laquelip  h*s  Abyssiniens  seraient  venus  au 
christianisme  par  riuternuMiaire  du  judaïsme.  Cp  qui  a  pu  donnpr  lieu 
»  celte  croyance,  ce  sont  les  l'apporls  fi-équents  qu'ils  soutenaient  de- 
puis lon^tenq>s  avec  les  Juifs  et  la  pi'atique  de  certaines  coutuTnes 
telles  que  la  circoncision  ;  mais  la  circoiieision  irétaif  pas  particulière 
AU  {leuple  dlsrai'K  elle  se  rencontr;iit  aussi  chez  les  autres  ppuplps  dp 
l'Egypte  el  dp  t' Arabie.  Ou  ne  saurait  davantage'  accorder  une  grande 
llleur  H  celte  autre  tradition,  qui  s'appuyani  sur  le  récit  de  la  couver- 
solide  l'eunuque  éthiopien  par  1p  diacre  Philippe  (AcIps  Vïll,  "lû-AQ) 
voudrait  attribuer  à  l'Eglise   d'Abyssinie  une  rjngine  apostolique*  11 
nW  dit  d'aillcui*s  nulle  p.irt  que  cet  punuqiie  fût  originaire  d'Abyssi- 
niç.  A  défaut  de  renseignenu^ids  précis,  on  p(*ut  du  moins  s'en  iPiiir  à 
ce  que  raconte  liufin  \HigL  ra-i.,  l,  5,  9}  et  a  ce  qup  répplpiil  ajM'ès  lui 
Théfuioret,  Soc  rate  et  Sozomène.  Ver-s  Tan  330»  sous  le  règne  de  Cou- 
filantin,  un  philosophe  piuen  nonune  iMéln*dox  ,  apivs  avoir  accompli 
beurc^uftênienl    plusieurs  %'oyages  de  découvertes,  revint  à  Tyr,  et  ses 
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récits  excitèrent  l'émulation  d'un  certain  Merapius  qui  6'ocôupait  vrai- 
semlrfableiiient  de  commerce.  Ce  dernier,  accompagné  de  son  tieveu 
Frumentius  et  d'un  autre  jeune  homme  nommé  QEâesius,  entreprit  à 
son  tour  un  voyage  d'exploration;  malheureusement  il  fut  assailli 
par  un  naufrage  sur  les  côtes  d'Ethiopie  et  il  fut  massacré  ainsi  que 
l'équipage  par  les  indigènes.  Seuls,  les  deux  jeunes  gens  furent  épar- 
gnés et  conduits  comme  esclaves  à  Axum,  capitale  du  pays:  Tun  fut 
nommé  gardien  du  trésor  et  l'autre  échanson  du  roi.  Ces  dignités  leur 
furent  conservées  après  la  mort  du  monarque;  ils  profitèrent  de  leur  in- 
fluence pour  introduire  et  propager  la  religion  chrétienne  à  laquelle  ils 
apfiartenaient.  CEdesius  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Tjt,  mais  Frumentius 
alla  demander  au  patriarche  d'Alexandrie  qui  était  alors  Athanase,  la 
prêtrise  et  Téplscopat.  Pour  lui  donner  une  autorité  plus  grande,  Atha- 
nase lui  conféra  le  litre  de  patriarche  d'Abyssinie.  Le  nouveau  roi  et 
son  frère  se  laissèrent  convertir  et  baptiser  par  Frumentius  et  dès  lors  le 
christianisme  fit  de  rapides  progrès.  La  nouvelle  Eglise  d'Abyssinie  ve- 
nait de  se  constituer  dans  un  moment  où  la  chrétienté  tout  entière  était 
agitée  par  la  controverse  arienne,  et  elle  reçut  le  contre-coup  de  ces  agi- 
tations. Athanase,  le  plus  fameux  champion  de  la  doctrine  qui  avait 
triomphé  au  concile  de  Nicée,  se  trouvant  à  son  tour  parmi  les  vaincus, 
et  chassé,  à  diverses  reprises,  de  sa  ville  épiscopale,  fut  remplacé  pen- 
dant quelque  temps  par  un  patriarche  arien  qui  essaya,  en  vain,  d'agir 
par  Frumentius.  Depuis  Frumentius,  le  patriarche  ou  abuna  (notre 
père)  d'Abyssinie  fut  régulièrement  choisi  et  consacré  par  le  pa- 
triarche d'Alexandrie;  seulement  Vabuna  ne  possédait  pas  le  pouvoir 
d'un  patriarche,  il  n'en  avait  que  le  rang.  11  devait  être  étranger  au 
pays  et  n'avoir  jamais  plus  de  sept  évoques  sous  sa  juridiction.  Les 
fcuccesseurs  de  Frumentius  furent  des  moines  de  la  haute  Egypte;  ils 
intrrjduisirent  dans  le  pays  la  vie  monastique  et  neuf  d'entre  eux  sont 
lionorés  encore  aujourd'hui,  comme  des  saints.  L'Eglise  d'Abyssinie 
prit  parii  dans  les  querelles  sur  les  deux  natures  du  Christ,  elle  se 
ratlairha  à  la  doctrine  d'Eutychès  et  fut  englobée  par  conséquent  dans 
lefe  anathêmes  que  le  concile  œcuménique  de  Chalcédoine  (451)  lança 
r/intre  lefiatriarche  d'Alexandrie Dioscure  et  ses  partisans  accusés  d'hé- 
fiéwe  monophysite.  Retranchés  en  Egypte  et  en  Ethiopie,  comme  dans 
une  forteresse  inexpugnable,  les  monophysites  se  séparèrent  de  plus  en 
plus  du  i-esle  de  la  chrétienté.  La  conquête  arabe  rendit  ce  schisme 
irrévocîable,  et  ainsi  se  constitua  ce  que  Ton  appelle  V Eglise  copte.  — 
Aujourd'hui  encore,  l'Eglise  d'Abyssinie  a  conservé  son  autonomie 
i^:clésiasti(|ue  et  possîîde  son  organisation  particulière.  Les  églises 
abyssiniennes  n'ont  rien  de  remarquable  en  fait  d'architecture;  elles 
Wf  tifiuvent  en  général  situées  sur  les  hauteurs  et  sont  de  forme 
drcuJaire  avec  un  dôme  de  chaume  surmonté  d'une  croix  de  laiton; 
J/'îî  murs  ftfint  points  en  blanc  et  percés  de  quatre  portes  qui  re- 
^tAt'ui  b*H  qijîilre  points  cardinaux.  A  Tintérieur  les  parois  sont  dé- 
t'jné*A^.  de  niaijvaisfts  peintures  représentant  la  Vierge,  les  saints,  les 
mi^t'M  et  le  diable.  Les  sculptures  sont  interdites.  Un  vestibule  ou 
|i«ni<5  eî>t  destiné  aux  laïques;  puis  viennent  comme  dans  le  temple 
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jan  le  ucu  sAînt  pi  le   lieu   très-saint.  On  retrouve  d'ailleurs  dans 

rE^li5e  d*Abyssinie  beaucoup  d'usages  jults;  ainsi,  outre  la  circon- 

risinn,  la  célebfaUon  rlu  sahlmt,  Tinteniiclion  de  cerlaines  viandes^ 

b  jeûnes,  l'arche  d'allianei%  etc.  Nous  avons  vu  qu'on  f>eut  expliquer 

cA  par  les  rapports  anciens  et  Wquents  des  Abyssiniens  avec  le3 

jilifr;  on  (lOUÉTtiil  ajouler  que  l'emploi  pre^îque  constant  de  TAncien 

'MMient  dans  la  litui-gie  et  dans  le  chant  a  coritribni)  à  produire  et  à 

(•ntrt'Jénir  ces  imitations.  Les  deux  sacrements  cln-étiens,  le  bapli^nie  et 

(a  sainte  Cène,  sont  célébrés  dans  l'Eglise  d'Abyssinie.  Le  baptême  est 

dminifttré  oi-dinairement  après  la  rireonciî^ion,  La  cérémonie  consiste 

en  prière»  exorcisme,  immersion,  bénédiciion,  présenlaiion  du  nou- 

ma-né  aux  quatre  coins  de   l'horixon,   insufllation,  imposition  de^ 

mains,  onction  avec  de  lluule  consacrée.  C'est  la  formule  de  iNicée  qui 

fait  le  fond  de  la  liturgie  dont  on  se  sert  à  cette  occasion*  QuajiL  k  la 

HiftleCk^ne,  elle  est  célébrée  sous  les  deux  espèces,  avec  du  pain  levé, 

mil  dans  Téglise  même;  les  prêtres  communient  tous  les  jours;  les 

mples  fidèles  à  époques  indéterminéf*s.  La  confession  existe;  mais 

off  ri[*e  eju'après  Tàge  de  vingl*cinq  ans,  Availi   cet  Age  on  est 

(Vhh  itmme  innocent  ou  tout  au  moins  comme  un  pécheur  d« 

pr*iid  Mn[>/>rlance,  A.  Gjirt. 

ABTSSmiE  (Statistî(|ue  religieuse).  Population,  On  a  évalué  trèg- 
<fiTer«erfient  la  population  de  TAbyssinie.  Les  voyageurs  du  connnence- 
mcnl  de  ce  siècle  parlent  d*^  4  à  6,OOO.fK>0  de  chrétiens  alîyssins,  sans 
rompter  les  autre^  éléments.  Les  rrlalions  plus  ré^^entes  se  contentent 
de  chiffres  beaucoup  plus  modestes.  G.  Floblfs,  pai'  exemple,  évalue  la 
jHïpulation  iot^de  du  pays  a  l,tiOU,0(X>  âmes,  d'accoi*d  en  cela  avec 
HfjppcL  Les  calculs  de  Behm  et  Wagnei',  qui  nous  semblent  les  plus 
probables,  admettent  pom-  le  pays  3,tM)0,tHM)  d'habilants.  Le  plus  grand 
nombre  est  d  origine  éthinpîenne  ;  il  y  a  aussi  des  Arabes,  des  Turcs,  des 
nègres  (Gallas  et  autres)  et  beaucoup  de  Juifs,  Forman!  autrefois  un 
Mijpii-e  dont  le  souverain  s'appelait  rtier//fx  (roi)»  le  pays  passe  depuis 
loiTgtemps  par  tle  fréquentes  révolutions  qui  en  délruis»^nt  et  en  réla- 
hll^ent  alternativement  riinilé.  Les  *:onqnétes  des  Egyptiens  dans  là 
Tallêe  du  llaut-N'il  en  187ri  el  lH76ont  modilié  les  frontières  et  les  divi- 
Hir\n*i  intérieures  de  ta  contrée,  de  telle  sorte  quV>n  ne  peut  à  l'heure 
Irluelie  en  parler  avec  certilude.  —  Divisions  relitj ternes,  La  grande 
lUAjorité  de  la  population  appartient  à  TEglise  d*At>ysslnie;  les  mission- 
aaires  catholiriues  et  protestants  oïd  réuni  autour  deux  quelques  rares 
Hdtîérents;  les  Juifs  y  fnrnierd  un  groupe  puissant  et  nombreux;  on 
Irrvuvp  encore  dans  le  pays  des  mahoniélans  et  quelques  païens.  Nous 
aîlfins  f)asser  en  revue  ces  diverses  dénominations,  t"  L'Eglise  ffAbf/ê- 
nnie.  La  Constilution  est  épiscopale.  Son  chef  ou  abuna  (notre  pèi^) 
rtside  à  Gonflar.  Pour  éviter  que  son  intlneUce  soit  trop  gi^atide,  on  le 
prend  toujours  parmi  les  étrangers.  C'est  généralement  un  moine  copte; 
I**  fialriarche  d'Alexandrie  jouit  du  privilège  de  le  contirnier  el  de  le 
Consacrer.  Vùfjuna  seul  a  le  pouvoir  de  consacrer;  il  le  fait  en  souftlant 
«ir  le  Candidat  et  en  le  marquant  du  signe  de  la  croix.  Le  c^isuel  qu'il  tire 
àê  ces  eonsécrûtious  forme  le  meilleur  de  son  revenu  ;  il  jouit  en  outre  de 
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quelques  terres  de  médiocre  étendue.  Les  subordonnés  de  Vabuna  sont 
a)  les  évêques  et  le  clergé  séculier,  b)  les  docteurs  et  c)  les  moines.  Les  évo- 
ques sont  nommés  par  le  souverain  qui  exerce,  du  reste,  une  influence 
prépondérante  sur  toute  Tadministrâtion  ecclésiastique.  Les  prêtres 
sont  nombreux,  mais  fort  ignorants;  ils  appartiennent  généralement  à 
la  classe  inférieure  de  la  population.  Ils  n*ont  ni  costume  particulier, 
ni  privilèges  spéciaux;  leur  distinction  est,  lorsqu'ils  sortent,  de  porter 
à  la  main  une  croix  qu'ils  donnent  à  baiser  à  ceux  qu'ils  rencontrent. 
Une  fois  consacrés  le  mariage  leur  est  interdit  ;  mais  les  unions  con- 
clues auparavant  continuent  à  subsister.  Ils  ne  reçoivent  pas  de  traite- 
ment et  Wvent  du  produit  de  l'absolution  et  des  funérailles.  Ils  sont  pris 
parmi  les  diacres  et  achètent  leur  consécration  de  Vabuna  moyen- 
nant deux  sacs  de  sel.  Les  diacres  en  fonctions  sont  presque  tous  des 
enfants  ;  mais  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  d'autres  ;  car  quiconque 
sait  lire  et  peut  réciter  le  symbole  de  Nicée  de\ient  diacre  de  plein 
droit.  Au  dernier  degré  de  la  hiérarchie  on  retrouve  l'emploi  de  portier 
emprunté  aux  anciennes  Eglises.  Gomme  il  est  interdit  à  beaucoup  de 
personnes  de  pénétrer  dans  les  temples,  cette  modeste  fonction  a  conservé 
sa  raison  d'être.  A  chaque  Eglise  est  attaché  de  plus  un  administrateur 
laïque  de  ses  biens  dont  les  attributions  rappellent  assez  celles  des  patrons 
dans  quelques  Etats  de  l'Europe.  En  dehors  du  clei^  proprement  dit,  il 
faut  encore  signaler  les  docteurs  ou  théologiens,  gardiens  de  la  science 
et  de  la  tradition.  Leur  subtilité  dans  la  discussion  est  fort  grande; 
mais,  si  l'on  en  excepte  la  doctrine  de  la  nature  du  Christ,  leur  savoir 
est  fort  peu  de  chose.  Les  moines  sont  fort  nombreux  en  Abyssinîe.  Ils 
y  forment  deux  ordres  distincts.  Le  plus  important,  celui  de  Sainte- 
Thècle,  compte  un  grand  nombre  de  couvents,  dont  quelques-uns  fort 
riches,  et  habités  par  des  moines  célibataires.  Le  chef^ie  Tordre,  qu  on 
appelle  étchégtié,  réside  ù  Bergameda  et  est  après  Vabuna  le  premier 
personnage  religieux  du  pays.  Le  second  ordre  monastique  est  celui 
de  Saint-Eustase.  Les  religieux  qui  le  composent  n*ont  point  de  cou- 
vents. Ils  \1vent,  chacun  avec  sa  famille,  dans  des  huttes  groupées  au- 
tour de  leurs  églises,  lis  possèdent  et  héritent  comme  les  autres 
citoyens  et  laissent  leurs  biens  à  leurs  enfants.  Chaque  groupe  de 
huttes  est  gouverné  par  un  abbé.  Celui  de  Mahela-Selesse  est  nomina- 
lement le  chef  de  Tordre:  mais  en  fait  son  pouvoir  est  fort  restreint.  U 
y  a  également  des  religieuses  ;  mais  elles  sont  beaucoup  moins  nom- 
breuses que  les  moines.  —  ^  Les  catholiques  romains  sont  très-peu 
nombreux  en  Abyssinîe.  Ils  ax-aient  été  les  maîtres  pendant  quelques 
années  au  dix-huitième  siècle  dans  le  beau  temps  de  la  puissance  por- 
tugaise. Le  jésuite  Alph.  Mendès  a\*ait  même  revêtu  de  1626  à  4632 
la  dignité  d  a^iifio,  mais  une  réaction  du  sentiment  national  entraîna 
Texpulsion  complète  des  catholiques.  Ils  ne  sont  revenus  que  vers  le 
milieu  de  ce  siècle.  Depuis  i^7,  T Abyssinîe  forme  dans  la  hiérarchie 
romaine  un  diocèse  que  gouverne  un  vicaire  apostolique.  —  3*  Le  pro- 
tfsiantisme  n  y  a  st'rieusemeut  travaillé  que  depuis  11^.  La  mission  de 
TEgUse  d'Angleterre.  Tétablissenient  de  Crischona  près  de  Bàle  et  la 
Société  des  Missions  suédoises,  v  ont  eu  et  v  ont  encore  des  établisse- 
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ïBimU,  Maïs  catholiques  et  proteslaiils  iiuligènes  ne  sont  oncorf»  qu'une 
imperceplible  nilnonié.  —  -i**  Les  Jfafs  forment  en  Abyssinie  une  portion 
ooisidérable  de  la  population.  Leur  nombre,  fort  exagéré  autrefois,  peut 
(•tr^  é\*a!ué  à  environ  250,000.  Us  sont  établis  dans  le  pays  depuis  fort 
loM|ff^mp<»,  pi'obablenieut  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre.  Les  uns 
vivent  disperses  dans  la  eoiitrée;  les  autres,  réunis  en  corps  de  iiaHon 
dan*  les  nioulagnes  de  Sauien,  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de 
Fakrhas  (exilés).  Un  prince  de  leur  race  les  gouverne,  et  pendant  un 
(t-mps,  ib  ont  même  dominé  TAbyssinie  entière,  —  ri<»  Les  înahointfttm' 
fl  li'S />ai>tt*  sont  peu  nombreux,  et  pour  ïa  plupart  étrangers.  Mais,  à 
encmire  certains  voyageurs,  rislaniisîue  seiait  en  progrés  dans  le  pays 
et  les  succès  de  rKgypte  dans  la  dernière  guerre  ne  peuvent  maîbeu- 
reiisement  qu*accélérer  ce  luouvenu^ot.  —  Bibliographie  :  Voyages  di^ 
Sali,  Htjppel,  Ilohlfs,  d'Abbadie,  etc.  Statistiques  et  journaux  ecclésias- 
liques  et  géographiques  divers.  E,  Valchkr, 

ACACE  [Acacias)^  dit  le  Borgne,  disciple  d'Euséhe,  succéda  en  340  à  son 
maître  sur  le  siège  de  Césaj'ée.  Il  fut  un  tles  principaux  représentants  de 
Tminisme  strict.  C^indamné  par  le  synode  de  Saixlique  (317)  et  déposé 
de  sa  charge,  il  fut  encore  une  lois  destitué  par  le  synode  semi-arien  de 
Hél^ucie,  en  359.  Mais  à  cette  occasion  il  se  trouva  en  désaccord  avec 
les  plus  ardents  de  son  parti:  if  avait  été  amené  à  reconnaître  une  cer- 
taine ressembljincr»  du  Mis  avec  le  l'ère  quant  à  la  volonté,  tandis  que 
hs  anoméens  (c'était  ainsi  que  Ton  appelait  les  ariens  purs)  soute- 
miienl  que  W  Chris I  n'est  fviis  rnéme  semblable  à  son  Père,  Les  aca- 
riens iJéclarèrenl  à  ce  sjTiode  :  «  Nous  rejetons  le  mot  eonmàstmitiei 
comme  étranger  a  rEcrilure,  et  nous  maudissons  celui  de  dissemblable  » 
(to  ivétiStçv.  Epiph.,  /te'.,  73,  23-25).  En  303,  dans  un  synode 
qu'd  tint  à  Antioelie  avec  Méléce,  évéque  de  cette  ville,  et  vingt-cinq 
autres  évéques,  rhitriganl  Acacius  alla  jusqu'à  signer  le  symbole  d*^ 
Mîcée;  néanmoins,  dans  une  lettre  syncKlale  adressée  à  rempereur 
Jovien  (Socrate,  III»  25;  Sozoni.,  VI,  A),  les  évéques  interprétèrent  le 
trrme  de  àomttoitsios  ou  romuùs(anti(*i  par  celui-ci;  semblable  en  esiience 
rq  X2t  3U7J3tv).  Acacius  mourut  la  niénie  année.  Il  avait  su  assurer 
iinisme  une  puissante  irdluenct^  sur  la  conr  impériale.  Il  a  écrit, 
furtïii  pbi-^ieurs  ouvrages  penlus,  une  vie  d'Eusébe  son  maître  (Socr.,  Il, 
4,  39  5^s.  ;  Soîtom.,  IV,  23  ss.  ;  Théodoret,  II,  H;  Philostorge,  IV,  p.  490, 
«d.  Vales). 

ACACE,  ermite,  puis  à  partir  de  378  évt^que  de  Bérée  en  S}Tie,  siégea 
«n  430  au  synode  du  Chérie  parmi  les  ennt*rnis  de  t^hrysostôme.  Il  avait 
cmnptéf  comme  tous  les  moines,  parmi  les  plus  ardents  détV'nseurs  de 
b  doctrine  de  Nicée.  Homme  vénéré  pour  sotî  grand  âge  et  pour  son 
pjtnict^re,  il  voulut,  dans  la  querelle  du  oesturianisme,  sVmployer  à 
rvtahlir  la  paix,  et  ne  sut  que  sVnrùler,  à  Tâge  de  cent  dix  ans,  dans 
le  }»arti  antiochien,  opposé  à  Cyrille  d'Alexandrie.  Il  reprit  poui'taut 
"^  indépendance  et  se  réconcilia  avec  Cyrille.  Voy,  Soiom.,  VII,  28; 
Kir€*t»  l\\  27  ss.:  Mansi,  V,  posai. 
ACACE,  patriarche  de  Constantinople  dejiuis  Tan  i7t ,  fut  un  défenseur 
heigîque  de  la  doctrine  de  Chalcédoine;  il  condauma,  dans  un  synode 
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tenu  à  Constaniinople  en  478,  le  monophysite  {Pierre  le  Poulon^  pa- 
triarche d'Antioche  (Mansi,  VIlj  c.  ^5  ss.  et  HÎ4).  Matô  ayant  voulu 
Jouer  le  rôle  de  moyenneur,  il  crut  pouvoir  engager  Tempereur  Zenon 
à  publier  (482)  Fédit  de  réconciliation  qiiUl  appela  Héfwtikon,  et  dont 
les  monophysites  se  montrèrent  encore  moins  irrités  que  le  pape 
Félix  III.  Celui-ci,  dans  un  synode  romain  de  482,  excommunia  Acacius, 
convaincu  d'avoir  aidé  Tempereur  à  corrompre  les  légats  du  pape 
(Mansi,  VU,  c.  1053  ss.  1108).  La  lutte  violente  soulevée  par  cette  con- 
damnation, et  le  schisme  qui  en  fui  la  suite,  ne  cessèrent  pas  avec  la 
mort  d'Acacius,  arrivée  en  483.  Ce  ne  fut  qu'en  519  que  la  cour  de 
Constantinople  consentit  à  effacer  le  nom  d'Acacius  des  diptyques  de 
l'Eglise  et  à  rentrer  à  ce  prix  en  communion  avec  TEglise  romaine. 
Voy.  Evagrius,  II,  11,  IIÏ,  7,  9,  17  ss.,  et  dissertation  du  P.  Valois  de 
Acacio  dans  l'appendice  à  son  édition  de  VHigt.  eccl.  d'Ëvagrius. 

S.  Bbrqer. 
ACADÉMIES  des  Eglises  réformées  de  France  (156M685).  Les  Eglises 
réformées  de  France  étaient  à  peine  organisées  qu'elles  sentirent  la  né- 
cessité de  fonder  des  universités,  ou,  comme  on  les  appelait  alors,  des 
académies.  Leurs  futurs  conducteurs  spirituels  ne  pouvaient  se  préparer 
à  l'exercice  du  ministère  évangélique  que  dans  des  écoles  leur  apparte- 
nant en  propre.  Quelques  jeunes  gens  allaient,  il  est  vrai,  faire  des  étu- 
des de  théologie  dans  des  universités  étrangères,  principalement  à  Ge- 
nève ;  mais  il  aurait  fallu  y  en  entretenir  un  bien  plus  grand  nombre,  et 
on  ne  le  pouvait  pas.  Il  convenait  d'ailleurs  que  ces  Eglises  eussent  en 
elles-mêmes  tout  ce  qui  était  indispensable  à  leur  propre  existence  et 
que  leurs  futurs  pasteurs  fussent  élevés  sous  leurs  yeux  et  sous  leur 
direction.  D'un  autre  c(Mé,  il  était  utile  de  soustraire  la  jeunesse  réfor- 
mée qui  se  destinait  aux  professions  libérales  ou  qui  aspirait  à  une  édu- 
cation supérieure  à  celle  qu'on  rapportait  dos  collèges,  à  l'influence  du 
clergé  C4itholique  qui  était  toute-puissante  dans  les  universités  établies 
dans  le  royaume.  Il  fallait  donc  que  dans  les  écoles  réformées  de  hautes 
études,  on  enseignât,  en  outre  de  la  théologie,  qui  naturellement  devait 
en  <^tre  la  partie  principale  et  essentielle,  les  lettres,  les  sciences,  la 
philosophio,  la  jurisprudence  et  la  médecine.  l>es  difficultés  sans  nom- 
bre iKiraissaient  it>ndre  impossible  la  réalisation  d'un  semblable  projet. 
Il  réussit  cependant.  Dans  Tespace  d'un  demi-siècle,  les  réformés  fran-* 
vais  étabiii^ont  huit  acadtnnies  :  deux  d>ntre  elles,  il  est  wai,  disparu- 
rent, Tune  en  l(îl7  et  Fautre  en  1620;  mais  les  six  autres  vécurent  en- 
coix»  longtemps,  (j'ét^iit  plus  que  les  besoins  des  Eglises  réformées  de 
France  le  demandaient  ;  dans  quelques  s\iiodes  nationaux  on  proposa 
d'en  rtSduin*  le  nombre  (Aymon,  Synodes  nation,,  t,  I,  p.  315  ;  t.  II, 
p.  iti^  :  mais  cette  pro|K>sitinn  fut  toujours  repoussée.  L'enseignement 
ne  fut  |>as  dans  toutes  aussi  complet  qu'on  lavait  d'abord  désiré;  mais 
il  n \v  en  eut  aucune  dans  laquelle  on  ne  fût  en  état  de  préparer  conve- 
nablement les  étudiants  au  {irade  de  maitrt^  ès-arlset  au  ministère  évan- 
gélitiue  ;  c'était  là  Timportant  :  le  reste,  je  veux  dii*e  renseignement  de 
la  jurisprudence  et  de  la  nukleoine,  n'était  qu'une  affaire  de  luxe.  Voici 
le  tableau  de  ces  huit  acadt^nies  avec  la  date  de  leur  fondation  et  celle 
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W      i^l  ion  :  1**  iVïWi,  fondi^p  par  ]o  vonshtmvo  K  le  c/irpsi 

ftiij  te  \1  Ile  en  août  1564. supprimée  pri  avril iêîy'iyùulietm, 

II,  i«43-5it*,  et  iU,  iJ-'îlJ  ;  Hisf.  de  l  /^qltsf  îTfonnée  tif>  Nhnes,  par 
A,BoreJ,  î<*  édil*»  la'ki  iii-12L  2^*  Orîhh,  foiidt'e  par  Je^irirte  d'Albi-el  en 
lâfilii  supprimée  en  \\m\  [HuilHin,  \\\,  28«*-â9i).  >  Otange,  fondée 
par  Ludolc,  comte  de  Nassau,  fMi  157:*.  Celle  piiiicipautê  étant  eneine 
illdé|»eiidiinle  en  iHH'>,  celle  :ieii<létnie  ne  fut  piis  supprimée  :  niais  elle 
s'éteignit  hientut  itpivH,  i'*  .S'tY^t^fnndée  par  Henii-Holyert  de  La  Mark 
m  {Md^el  supprimée  leOjuitJel  tt>8l. 5" L académie  ût^ Àîmiipellier  fon- 
dée par  le  consi-stoire  de  cettf»  viJJe  en  1596,  et  réunie  h  (»ftlle  de  Ntmes 
^n  t047  iiar  le  tiynode  national  de  Vitré (Aymon,  St/node$  nation,.  II,  liS 
.  H  ii*^y  IK»  Mmitanbnn,  fondée  en  mai  I5DH  par  le  syncde  national  de 
H    W<  IransfMirtée  à  I*u\iauimî^  en  lOiHI  et  8upprimée  le  5  niaiN 

H    l*>^-  ,  '/«,  Vr  3iii-35.>  ei  mA-'Sm,  IX,  3irt-4Cm.  L'académie  proU'sL 

H  di  Mmtauùan^  discours  jwu*  Nicolas.  iH72,  in-8^).  1**  Sautnur^  fondée 
^  PU  niHnie  tempn  que  la  précédente,  par  le  tsynodn  national  de  Montpel- 
lier e!  ^upprin)ée  le  H  janvir'r  H)«5  iJMhtin,  I,  Jn2-3UJ),  H^  lHi\  tontlée 
fiftr  le  j^ynode  provincial  du  llaufïliîné  en  nclobre  ttiOi,  avec  rauUuisa- 
iiun  du  roi,  et  supprimée  le  U  sepleini)re  %{\M  {/Julletin,  V,  171>-IH8, 
fiifit^-di^  :  Uiêioire  de  l'acad.  protestante  de  IHc,  par  E*  Arnaud,  187^2» 
iiHi»),  Touti?îi  ces  académies^  avaient  à  peu  près  la  ni^me  or^j^ani^atioTL  f>n 
prit  eu  général  lacadérme  de  iienève  pour  nïodèle.  t^our  la  coiinaître 
ditu»  *est  Irails  esMudiels,  on   [leut    avoir  recours  aux  '<  liéf^temenls 

tde  I6i¥l  fKmr  lacadcmie  de  M{ailmiban,  »  pui*liés  dans  le  Butte  fin, 
IX,  **94-'M)H,  aux  <^  Statuts  j^énéraux  fait^  au  j^ynode  nalional  d'AlaiK 
m  Mi!i()fNjur  les  académies  des  Kj^li.ses  réformées  de  France  »  (Aymon, 
Sifnodeê  nation.,  U^^tHJ^il^),  el  aux  règlements  faits  au  synode  provincial 
lie  î^veitlini  en  l<)78,  pr>ur  t  académie  transférée  a  Puylaorens  en  ï*M)0 
iHccueil  des  règteineTttit  faits  par  ies  synodes  promue .  du  Haiil-Ijmguedùc 
ri  ffûNte-dtJijenne,  par  A.  Pujol,  Caslj-es,  it>71ï,  ppt.  in-8»>,  p.  Hl-i35). 
Un  pourrait  ausî^i  consulter  avec  fruit  les  règlements  rédigés  par  Jean  de 
âarô  en  I581  pour  racadéniie  de  Nîmes,  juildiés  paiMenard  dans  son 
Uitimre  de  Artnea,  I.  V.  t*reuves,  p.  158  v[  suiv.  Cliaque  académie  se 
f^uvernail  et  s  adriiinintrait  librement  elle-même,  d'afirés  les  réglemente 
qui  la  n'gîssaîent,  et  sons  le  contente  des  synodes  nalionaux  aussi  long- 
tf>mp*i  i|u'il>  exisférenl,  et  ensuile  ittitj0-lt)8r>)  ;*ous  celui  tlu  synode  de 
h  proiine^  dan^t  laquelle  elle  résidait»  Elle  nommait  elle-même  son 
rpct«-ur:  elle  prcnenlait  la  liste  des  candidats  aux  chaires  vacantes,  et 
par  conséquent  elle  vse  recrutait  en  réalité  elle-ménn^  ;  elle  disposait 
c^jiuuie  elle  Tenti^/idait  des  legs  qui  lui  élaîenl  faits,  sans  avoir  à  en 
rwidre  conqïtca  personne,  etc.,  etc.  Ni  les  synodes  nationaux,  ni  les  sy- 
«oïli»»  provinciaux  n*eurent  jamais  ii  signaler  le  moindre  inconvénient 
daas  CB  systénie  de  liberti».  —  Jiisques  en  1G30,  on  ne  renituxjue  aucune 
ditfiirtmce  diàn.^  renseignenienL  des  ditferenles  académies.  La  d(»clrine 
Hjte  sa  rigtienr  y  rlinninail  également,  el  la  controverse 
ifoliquey  elait  la  grande  jM*é(»ccupati(»n  des  espj'its.  Les 
f  f  h  t  I  .  1 1  1 0  ^i*reu  t  q  ue  1<  I  ue  ^  m?  u  de  fa  c  e  l  »i  ei  d  o  t  a  p  r*  '  s .  La  co  n\n  *  ver  se 
*  otilioua  bien  jusqu^à  la  tin  h  occufier  une  place  considérable  dans  les 
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leçons  et  dans  Ips  th^sps  des  professeurs,  dans  les  unes  comme  dans  les- 
autres  sans  exception  ;  c'était  un  eilet  inévitalile  tic  hi  posilion  des  ré — 
formés  en  France;  mais  cette  préoceujMlion  s*associa,  se  suhoiYlonnai_ 
peut-être  même  k  une  autre,  el  les  académies  qui  avaient  jusqu'alor-î*. 
vécu  en  Uonne  intelligence,  commencèrent,  sinon  à  se  diviser,  du  inoinsi. 
il  se  distinguer  les  unes  des  autres  par  des  tendances  dogmatiques  quel- 
que peu  ditïerentes.  A  Saumur.  Caméron  (l';tbord  el  après  lui  ses  disci- 
ples, Moïse  AmyrauL  Louis  Cappel  el  Josuc  de  la  Place  essayèrent,  poui' 
la  preniîpre  fois  en  France,  d'a*ioocir  les  as|)érilés  de  la  Jtiéologie  dp 
Calvin,  et  ce  fut  dans  cette  voie  que  marctièrent  en  général  ceux  qui 
leur  succénièrent  dans  les  chaires  de  celte  académie,  entre  autres  Etienne 
tlaussen  (  ï6.'S->-i(i75)  qui  remplaça  Josué  de  la  f^lace.  Cet  essai  souleva 
une  vive  opposition  k  Sedan.  Pierre  humouiin  (lH2(^-nM8i  en  particulier 
n'eut  pas  assez  d'anathènies  non-seulemenl  pour  les  innovations  salmu- 
riennes,  miiis  encore  pour  les  hommes  qui  les  avaient  proposées.  Samuel 
Desmarets  (I6^5-Ui3i)  ne  fut  pas  un  moins  ar^lenl  défenseur  du  caUi- 
nisrae  ;  il  est  vrai  que  ce  fut  surtout  en  Hollande  el  corïtre.  les  armi- 
niens qu'il  se  laissa  entraîner  à  une  polémique  anlente  :  mais  cet  esprit 
avait  du  certainement  se  montrer  dims  son  enseignement  k  Sedan,  On 
sait  enfin  avec  quelle  vivacàli'  Pierre  Jurieu,  soit  a  Sedan  (I67i-(081)» 
soit  plus  lard  en  Hollande,  s'éleva  contre  toul  ce  qui  lui  prU-aissail  por- 
ter la  moindre  atteinte  a  des  doctrines  devenues  en  quelque  sorte  tradi- 
tionnel tes  dans  la  Réforme.  A  Mimtftvbnn,  on  ne  se  rangea  pas  du  côté 
des  nouveautés  des  professeurs  de  Saumur  ;  mais  on  nVul  pas  pour  elle 
celte  indignai  ion  et  Vi'i>  colères  qui  éclatèrent  à  Sedan.  Ant  JVarissoles 
écrivit  un  gros  volume  contre  la  doctrine  de  Josué  de  la  Place  sur  Tim- 
putation  du  péché  d*Adain,  mais  sans  seperaiettre  la  moindre  récrîini* 
nation  contre  ce  lliéologien,  sans  même  le  nommer,  el  comme  s'il  se 
ffit  agi  (1  une  doi'trine  an^nyine,  il  y  a  plus,  en  passant  sf»us  silence  ou 
en  ailoucissant  ce  qull  y  a  d'Apre  ou  de  dur  dans  le  système  de  Cahin, 
Cette  modération  théologique,  et  si  Ion  peut  ainsi  dire,  ce  calvinisme 
adouci  se  retrouvent,  peut-être  encore  plus  prononcés,  dans  les  écrils  de 
Verdier  (10I5-IB66K  de  Théophile  Arhussy  ilt>7i-i(TH3),  d'Antoine  Pé- 
rès (l(i<M>-l5Kri).  Celte  tendance  tliéologique  moyenne  était  bien  certai- 
nement celle  de  la  grande  majorilé  des  lïlglises  réformées  de  Fi-ance  au 
dix-septième  siècle,  Ost  du  moins  ce  qu'on  esl  auloriséde  ctmclure  de 
la  modération  que  montra  en  1637  le  synode  nalional  dWlenvim  dans 
raflairedeTestai"d  et  d'Amyraut  iXynwn,  Sf/noées  natioti.,  Il,  TiT  1-570), 
et  du  regret  quemanifesla  en  Jtîiï  le  synode  national  de  Charenloii  de 
voir  continuer  des  discussions  qu'il  faudrait  ^  ensevelir  dans  un  perpé- 
tuel ouMi  i>  (Aymon,  3id.,  Il,  îMVJ),  L'académie  de  Nhtes  suivit  la 
même  voie  que  celle  de  Mriufauban  ;  elle  refusa  d\mtrer  dans  la  lutte, 
et  un  symxle  du  has  Languedoc,  teim  en  10.% i  à  Montpellier,  jugea  dan- 
gereux d  agiter  les  questions  irrîtanles  qui  se  débat  taient  entre  Saumur 
et  Sedan,  et  fit  tous  ses  elforts  pour  étoulî'er  les  divisions  qu'elles 
avaient  provoquées  < 5» //fOVr,  X,  43-49),  Ces!  dans  cette  théologie  de 
modération  que  renseignenienl  de  raciidémie  de  fhe  paraîl  s'être  tou- 
jouj*s  maintenu.  Etiemie  Blanc  (ltilti-1050)  avait  pris  part  au  rap|X>rt 
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ACADÉMIES  -  ACCOMMODATION  ^:^ 

iaitau  syrifHlf»  nalioîKi  irAlent^on  sur  Toslaiii  et  Amyrnul,  ei  ce  nip- 
[j(jrîa>'ail  r.onoluà  un  armnfjîomeoi  amiable  dans  celte  artaire.  Les  au- 
tres professeurs  de  relte  académie  semblent  avoir  été  animés  de  senti- 
ïïu^nU  ?ipinblable*s.  On  sait  du  reste  qu  à  Die  on  meftait  la  piété  et  la 
jIh|ui'  iies  vertus  chrélieiines  au-dessus  des  abstractions  sèches  et 
unlf^  (l'une  (héologie  SColastique.  Michel  Nicolas. 

ACCEPTANTS.  On  désigne  sous  ce  nom  ceux  des  jansénistes  qui  acrep- 
ti^ppnt,  sans  réserve  aucune,  la  bulle  Unn/ern'fus,  lancée  eïi  1713,  par 
QiHîumi  Xî  ronixe  les  flôclrines  de  Janséniu.s  et  du  Père  Quesnel,  en  n|H 
pittilion  avec  les  Àppelauf}^  fpii  diiclarèrent  faire  dépendre  lenr  accepta- 
\mi\h  la  décision  d*un  concile  œcuménique  auquel  ils  ♦>n  appelèrent 
(niy.  JauMniitme), 

iCCOMMODATION.  t)ire  qne  Dieu  s>st  révélé  à  rhonuiie,  c^^si.  dire 

qu'il  ^VsJ  mis  II  la  porïee  de  sa  créai  ure,  et  s'est  accommodé  à  sa  faiblesse 

(oui  ensemble  tntellectueïb*  et  mnrale.  De  là  à  supposer  que  les  organes 

lie  la  révélation  divine  uni  lait  des  concessions  aux  préjugés  de  leur 

époque,  et,  pai'  condescendance,  ont  mêlé  dans  leurs  enseignements 

l'erreur  avec  la  vérité,  le  passage  est  fiicile.  On  voit  se  produire  chez  les 

Pén-îtavee  plus  ou  moins  de  hrU'diesse  Tidée  d'uiif^  acctimmodaliou  de  (-e 

pniriv  I  V.  Ht*inhard  F.-V.  :  /'tntm  c(  ijtiando  possint  oratarvs  (livtni  in 

admùmhantln  sito  munm'e  demiuei^e  sese  ad  varias  humiimm  opiniones^ 

Xikb.,  1782*  Réimprimé  dans  ses  Opuscuia  Acadetnica,  vol.  I,  p*  475- 

525.  t>rus   Fr.-A.  :  Nîstovia    anfiquior    sienlenfiajtwi    erclestx  gf^oicx 

de  accotnmodahone  Chrîsta  hnpnmis  et  apostoiis  tributa.  Lips.,  1793). 

Mais   c'est   surtout    dans   la   seconde    inoilié   du   dix-huitième   siècle 

que  celte  su[»posilitin  a  été  formulée  en  théorie,  et  a  ctmunencé  à 

jï»uer  un  r<Me   eonsith-ralile  dans  rinterpréfatit»n   du  Nouveau  Tesla- 

mnït.  L'exégèse  ilite  historique  tlorissait.  On  ne  croyait   [las  pouviûr 

Awiner  aux  paroles  de  Jésus4^brist  un  sens  qui  dépassât  celui  (ju'elles 

'  eu  dans  la  bouclie  de  bd  autre  docteur  de  son  leni[>s.  Ainsi 

,  renseignement  de  Jésus-Cbrist  présentait  souvent  des  doctrines 

qutine  semblait  pas  facile  de  justifier  aux  yeux  de  la  raison.  On  levait 

ilifficulté  en  supposant  que  Jésus-Christ  avait  alors  accommodé  son 

[e  aux    croyances   erronées  de   ses  auditeurs,  Cf>mnie  fuit    un 

llrt»  prudent  avec  les  enfîUïts  qu'il  doit  former.  Heslail  à  prouver  que 

ladofti-ine  rluxpiante  avait  été  pjofessée  chez  les  Juifs,  à  quoi  Ton  pou- 

Mil  toujours  réussir  dans  une  cerlaine  mesuie,  en  ramassant  tout  ce 

«luiy  r^semblail  plus  ou  moins  dans  Josèpbe  ou  Pbilon,  dans  les  Tar- 

imms,  dans  le  Talmud,  etc.  Semler  auquel  on  a  ratlaché  la  théorie  de 

ïki         I     1  ilion.  en  ce  point  comme  en  plusieurs  autres,  n'inventa  p^is 

mûj  I  la  en  grand  ♦^t  vulgarisa.  Ce  fut  à  propos  des  démoniaques 

quiltit  son  premier  emf»!oi  el  son  premier  pxp<:»sé  deraccunmiodation, 

déjà  essii)  ée  pai*  d'autres  {Dis^.  de  bœmom'ans  quorum  in  EvaiKjdiu  fit 

mmtio.    Halle*    l7t>tK    t/tmtœjidliche   UnlermchuîHj    det*   dxmotmchen 

Uute,  Halle,   I7ii2.   Vot-rede  uml  Aiduing  zit  dem    Vermck  einer  bibli- 

*cAf«  Ù^momhfjk.  Halle,   177*5,   F^'armer,  Briefe   an  B,  Worîhington 

•»&.  rf.  /Jxtuonisrfioi  in  der  Evaiigelien  mit  ZusHzai  nnd  eintr  Voirede 

t/fn  Bfffnff  det'  Inspirât  ion  zft  hessej^n).  Depuis  il  usa  largement  du  prc^cedé. 
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TûUi»  ceux  qui  voulrûf'iil  !>♦?  débarrassi^r  don  piispignement  bibliqur  go- 
Tianf,  sans  roinprt*  avf*c  rinsfiiration  et  raulorilé  de  l'Ecnluif ,  sp  saisirent 
avec  ejupre&sement  d'un  moyen  i^i  fuc-ile  de  lout  coiicUier,  el  e>st  ainsi 
qu'on  se  mil  h  l'aise  avec  renseigneiuent  de  Jt^us-Ghrisl  ou  de  ses 
a}k4rei>  sur  s^  digiiilé  niessianique,  sur  la  résurreelion  el  le  jugeaient 
dernier,  sur  l'expialion,  sur  le  prenuer  et  le  second  Adam,  sur  raulorilé 
de  rEcriUiVP,elc,  Celle  Iiermêneulique  ne  fui  pas  sans  rencontrer  de  Tof»- 
position.  Ife  le  fooimeucement,  le  chef  de  l'ancienne  école  de  Tu- 
Lingue,  Slorr  (ne*  en  174*3,  mort  en  IH(I5U  ckns  sa  Dissert.  df*  scfisu  Uisla^ 
rko  et  dans  la  pi'f'fare  de  sa  Dogmatique  lit  ressortir  ce  que  raccommo- 
dalion  ainsi  entendue  avait  de  eouiraire  à  une  interprétation  véritable- 
ment bistorique.  Un  débat  assez  vif  s'en{,j;agea,  qui  se  poursuivit  jusque 
dans  les  preniières  années  de  notre  siècle.  On  peut  voir  en  Bi-ctsctaei- 
der  [System.  Entwkkelunff  aiier  in  det'  Dogm.  vi/rkvrnin,  Uegn/fe,  18 fil, 
p,  Ct8-l  ll)i  rindication  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  furent  te  fruit  de 
celte  ronlrovers4^.  — On  est  loin  aujounrhui  iWin  le!  débat  :  le  point  de 
vue  général  a  cbangc*  On  croirait  pluij  facilemeul  les  auteurs  sacres  cafm- 
hies  de  s  cire  tromikt^s  avec  les  hommes  de  leur  lemps  que  d'avoir  voulu 
les  lrompf*r  i»our  les  gagoej*  :  on  a  plus  de  res|>ect  pour  leur  caractère 
el  moins  <le  contiance  eu  leur  absolue  infaillibilité.  L'accnmniodalJon 
n'est  pas  absolument  niée,  mais  elle  ne  joue  plus  qu'un  r«Me  s^^condairi! 
et  fort  extérieur.  Ou  admet  qui!  peut  y  avoir  actnunmoilation  dnm  la 
forme^  r  est-à-direque  les  auteurs  sacres  ont  pu  se  servir  d'e\[ïressioiis 
ou  de  façons  d'argumenter  doni  ils  sentaient  rinsuftisance,  miiis  qui, 
contenant  dans  leur  imperfection  une  portion  de  vérité,  étant  faujiliéres 
à  leurs  contemporains,  devaient  melire  à  la  portée  de  ceux-ci  la  doc- 
trine nouvpile  (tlah  lit,  i5  el  àilleursK  t-ncore  estime-f-on  que  dans 
Idoii  nombre  de  cas,  les  auteurs  sacrés  ont  employé  ces  formes  de  lan- 
gage ou  de  démonstration^  siniplement  parce  que  ces  formes,  étanl 
celles  de  leur  époque  el  de  leur  milieu,  étaient  par  là  même  celles  de 
leur  propre  esprit.  On  admet  des  cas  d  acconmiodation  négaHvr:  le« 
auteurs  s-^icrés  n'ont  pas  attaqué  de  front  et  à  la  fois  toutes  les  erreurs, 
pas  plus  ([u'ils  n'ont  exposé  du  premier  coup  la  vérité  tout  entière?»  Ils 
ont  procédé  par  degrés,  p»ar  méthode  pédagogique  (1  Cor.  lli,  l-!à; 
Uébr.  X,  11-14,  etc.).  Encore  peut-on  souvent  sui>poser  que,  n'ayant 
reçu  pour  leur  propre  compte  la  vérité  que  d'une  manière  graduelle 
el  succes>ive,  ils  l'ont  enseignée  nécessairement  de  même  faron  aux 
autres,  nn  rejelte  toute  accommodation />asîV/w,  Personne  n'admet  au- 
jourd'hui  que  Jésus-Christ  ou  ses  admires  aient  janiais  enseigné,  pour  se 
faire  mieux  éjc^outer,  des  doctrines  qui  étaient  à  leurs  yeux  des  erreurs. 
Lue  telle  accommodaliou  est  contraire  au  sens  manilV'ste  des  textes,  el 
par-ilessus  tout  au  caraclère  moral  de  Jésus-Christ  el  de  ses  discipies, 
DesceiuLre  sur  le  terrain  où  se  trouvent  le  juif  et  le  païen  j^Miur  les  élever 
jusqui»  Christ  (l  Cor.  IX,  20);  hiisser  à  la  vérité  U\  soin  «le  dissiper,  eu 
se  dévclûpikant,  les  en*em"s  régnantes  (Matlh.XtlL:i3);  ne  présenter  do 
celle  vérité  que  la  part  tiuipeuten  être  eoraprise  et  reçue (Jeaa XVI,  i: 
Mallh.  XI,  6)  ;  ce  n  est  fMuut  la  même  chose  que  de  donner  à  dessein  poui- 
vrai  ce  qu  on  lient  pour  faux.  Quand  on  la  porte  ainsi  Jusqu'à  uneadliésion 


pûâitjve  À  rewpaur,  raccommodatioii  va  à  Oa  contraire  de  son  hiiL  qui  esl 
(ie&ire  recf  voir  la  vérité  ;  elle  devient  une  simple  question  de  moviile,  qui 
(k)iltHret  pailla**  dans  le  chapitre  de  la  véracile,  à  larticle  ispéeial  du  nien- 
Mii^edil  offieieux  ou  h  bo^ne  iiilention.  On  sait  que  [os  Jésuites,  diin^ 
Il  is  fie  la  Chine  et  de  l'Inde  oui  pratiqué  l'aerunîniodafion 

.it«  ^'t  aux  croyances  païennes,  avec  un  tel  exeès  qu'Us  oiU  attirô 

&ur  fUi  la  condamnation  du  f>ape  Benoît  XIV.  Toute  leur  casuistique 
^l,  du  reste,  inspirée  par  la  prénecupolion  de  rendre  ki  religion  facile, 
cQ  «tccommcMlant  ses  exigences  aux  faiblesses  de  lous  et  au  genre  de 
vi*'  (k  chacun,  (in  peul  consuîler  pour  les  coniniencenients  lusto- 
nijiie*  di*  racconunodafion  :  (l.-W-  Meyer,  Gesck.  der  L\ietfvse,  I8(ï0, 
ml  ï\\  p.  458-3rii;  vol.  V,  p»  510  et  passim  :  quant  à  la  ques- 
tiqi»  da  fond,  pr*ur;  Q'Uérier,  Manuel  d'hejitiêneutîque,  181*2,  p.  318- 
342;  contre:  S.  Lutz,   ÛiùL  Uervmieutîky   1861,  p.  aU8-ai*i. 

Charles  lioiii. 

ACÉHKTES  (  ^Axo(j*r,Tou  qui  ne  se  couchent  pas) ,  moines  qui  se  re- 
layaient fiar  kindes,  afin  de  continuer  leurs  psahnodies  pendant  le  jour 
H  pendant  Ja  nuit.  On  fait  remonter  la  fonclalion  de  leur  premier  nio- 
oa^ièri^H  siiut  Alcxantke,  sur  les  bords  de  TEuphrule,  à  la  fin  du  qua- 
-iècle;  ils  s'étahlirent  u  Constanliuople  et  en  divers  autres  lieux, 
te  qu'au  milieu  du  sixième  sicule  ils  fiirenl  compris  dans  la 
luiidtiijHialion   qui   frappa   Nestorius  et  ses  dnctrines  auxquelles  ils 
«irnient  adhéré.  Le  roi  de  Bourgogne,  Sigismond,  foïidai  eu  ?i[^3,  une 
a!^soeiation  semblable  à  Agauuum  (assiduum  c/forum), 

ACHAB  [AkhWb,  'Ax*iî],  Ois  et  successeur  d'Oniri,  régrui  vingt* 
di^uvans  sur  Isratd  (917-897).  Celait  un  prince  d'un  caiactère  faible, 
ira^wdu,  qui  se  laissa  enliérement  dominer  f»ar  sa  femme  Jésabel,  fdle 
d'un  roi  de  Sidon  et  enUerement  dévouée  aux  cultes  de  Baal  et  d'Achê- 
rah,  iinicc  ii  lu  protection  tle  la  reine,  les  divinités  pbéniciennee  eurent, 
k  Hainarief  ries  prétr<^s  et  des  autels.  Les  prophètes  de  Jéhova  furent 
(tetsi^cuteg;  mais  ceux-cL  soutenus  par  une  pariie  du  peuple,  résislè- 
ren»  'iil  vigoureusement  engagée  contre  le  roi  ialidéle  par 

!«•  pi  —  1  'jui  lit  massacrer  à  la  fois  quatrtM-ent  cinquante  |wéires 
tk  Boai  [\  Kq^  XVIU,  iO).  Le  même  prophète  alla  menacer  Achab 
jttâ<)uoclaps  uMï  pidals  de  Ji:4revl,  dont  d  avait  agramli  les  dépendances 
m  y  joiguaut  la  vigne  de  Nabotli  (l  Bois  XXI,  1-16)*  Le  régne 
d^Vchal*  fut  Imublt*  également  par  plusieurs  guerres.  La  première. 
»l<HJt  le  livre  des  Hois  ne  fait  |>iis  menlicm,  était  dirigée  contre  Moab 
(inscription  de  Mécha);  mais  la  plus  iiûport^uite  fut  celle  que  soutint 
k  roï  d'isi-aél  contre  Ben-Adad,  roi  de  Syrie,  et  ses  aUiés:  elle  com- 
pread  tnji$  campagnes  :  une  première  fois,  Achab  mit  en  fuite  les 
tit  Saniarie  (l  Rois  XX,  1-21):  l'année  suivante,  il 
]i-Ailad,  et  le  tit  prisomiier»  mai?  lui  accord^  la 
^m  sauv4%  lualgti^  It^s  injonctions  des  prophètes  de  Jéhova  (XX,  2ti-Ji); 
les  hoslilités  reconmiencérent  trois  ans  après,  et  Arliab,  allié  avec 
Joç^phal,  roi  de  Juda,  niarchi^  contre  Kamoth  de  Galaad;  mais,  confor- 
«lénicnt  h  ce  qu'avait  annoncé  le  prophète  Michée,  il  fut  tué,  84>n  armée 
biUijiCj  et  son  cadavre  ramené  à  Sa  marie  (XX U,  t-38). 
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ACHAIE  —  ACÏŒRY 


ACHAIE  ('Axafa),  pnniitivemeiit  le  dislrift  Tiord-ouest  du  PélopOTiPse, 
au  temps  des  apôtres  une  province  romaine  qui  comprenait  rHellade  et 
le  Pëloponèse  (Actifs  XVIII,  \%  16:  XfX,21;  Rom,  XV,  2t>;  1  Thcss,  I, 
7,  8:  SI  Cor.  ÏX,  2).  Les  Flomains  avaient  donné,  dans  le  langage 
administratif,  ce  nom  k  la  (irèce,  parce  que  cVst  au  moyen  de 
la  ligue  achéenne  qu'ils  avaient  soumis  les  autres  Grecs  (Pausan.,  VII, 
XVI,  7).  L'Achaïe,  province  sénatoriale,  était  gouvernée  par  des  pro- 
consuls. 

AOHARD  (Antoine)  (1696-177t),  appartient  à  une  famille  de  réformés 
originaire  de  Die  qui  vint  se  réfugi<?r  à  Genève,  à  la  suite  de  la  révoca- 
tion de  redit  dé  Naides.  Achan!  fui  appelé  a  lierlin  pour  y  succéder 
comme  pasteur  k  David  Ancdlon.  Il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  inspecteur  du  collège  et  direct eur  de  Tliospice 
français.  Homme  d'érudition  et  orateur  éloquent,  il  a  publié  des  Ser~ 
mom  dont  quelques-uns  on!  élé  traduits  en  allemand .  Les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Berlin  contiennent  de  lui  divei^s  traités  philosophiques  el 
entre  autres  le  plan  d'une  nouvelle  mélapbysique,  inséré  dans  le 
volume  de  1747.  Son  fils,  Frédéric-Charles  Àchard  (1754-1821),  fut 
un  chimiste  très -distingué.  C'est  aussi  à  cette  famille,  dont  une 
branche  s>st  fixée  à  Marseille  vers  1820,  qu'appartient  le  célèbre 
romancier  Amédée  Acbard  (l Kl 4 -1875).  Voy.  la  France  protest,. 
S*-  éd.,  1,  p.  30. 

ACHAZ  [Akhâz,  'Ayadl],  fils  et  successeur  de  Jotham,  monta  sur  l3 
trône  de  Juda,  à  Fàge  de  vingt-i'inq  ans  (2  Rois  XVI,  2  :  «  20  ans,  »» 
le  texte  doit  être  corrigé  d'après  les  LXX  et  la  Péchito).  Il  it'^gna  seize 
ans  à  Jérusalem  (740-724)  et  favorisa  les  cultes  étrangers  (2Hois  XVI, 
2'i).  A  répoque  de  la  mort  de  Jotham,  Hetxin,  roi  delJamas,  et  Pécah, 
roi  d'Israël,  faisaient  déjà  la  guerre  au  royaume  de  Juda.  Ils  vinrent 
assiéger  Achaz  dans  Jérusalem,  sans  doule  pour  le  forcer  de  s'unir  à 
eux  contre  les  AssjTiens,  et,  s*il  refusait,  mettre  un  autre  roi  à  sa  place 
(«le  fils  de  Tabeel,  **  Esaïe  Vil,  B),  Ils  remportèrent  de  grands  succès, 
s'emparèrent  d^une  partie  du  pays  et  enlevèrent  même  aux  Judéens  le 
port  d'Elath,  sur  la  mer  Uouge,  qu'ils  rendirent  aux  Edomites. 
(^  Rois  XVI,  ti: lire  Ed(\mîm  au  lieu  de  ArAmim.)  Le  prophète  Esaîe 
soutint  le  courage  des  assiégés  en  promettant  une  délivrance  prochaine 
(VU,  Vllt),  mais  il  ne  put  empêcher  Achaz  d'acheter,  au  pwx  des  trésoi*s 
du  lemple  et  du  palais,  le  secoui-s  de  Thiglat-Pileser,  roi  d'Assyrie,  qui 
vint  conquérir  plusieurs  provinces  du  royaume  d* Israël  (voy.  Pécah}^ 
Le  roi  de  Juda  devint  par  suite  une  sorte  de  vassal  des  Ass}T*iens  et  dut 
aller  jusqu*à  Damas  rendre  ses  hommages  à  Thiglat  Pilescr;  là  il  vit 
un  autel  qu'il  lit  copier  pour  remplacer  lancien  autel  du  temple  de  Jéru- 
salem  (^  Rois  XVÏ,  lt>-ltî).  Ces  divers  événements  sont  racontés  par  le 
livres  des  Chroniques  d'une  manière  assez  ditférente  (*2Cbron.  XXVllI)» 
mais  la  relation  tlu  livre  des  Rois  semble  plus  historique.  Achaz  mourut, 
laissant  le  trône  a  liî éditas. 

ACHERY  (dom  Luc  d'),  savant  bénédictin,  né  à  Saint-Quentin  en  IBOÇi, 
mort  à  Paris  en  tCiKo,  entra  dans  la  congrégation  de  Sainl-Maur  et 
exerça,  pendant  (luarante-cinq  ans»  les  fonctions  de  bibliolbécaire  de 
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de  Saint-Germain -des-Prés.  Egalemeol  distingué  par  sa  piélé 

sincère  et  modeste  et  par  son  zèle  littéraire  infatigable,  il  collectionna, 

mit  en  ordre  et  publia  un  nombre  considérable  d  œuvres  inédites,  parmi 

I       lesquelles  des  chroniques,  des  vies  de  saints,  des  traités  ascéfiques,  des 

H    actes,  des  chartes  et  des  lettres  d'un  certain  prix.  On  peut  dire  qu'il 

Hjbssa  un  inventaire  de  toutes  les  richesses  littéraires  disséminées  dans 

^■midiver^s  abbayes  de  son  ordre»  Parmi  ses  publications  nous  citerons 

1i1»«édilion  deVFpitre  de  Banini/Ofi  (Paris,  tfî45,  in-i");   les  Œurres 

,       œmfïlèles  de  Lanfranc  de  Cantorbéry  (Kî-iS,  in-f^):  celles  de  Giiiberl 

B  rie  Nogent    (I «»»%!,   in-fo);  le   Spid/cgnmi  veterum  aiù/uol  sct^iplorum, 

^  yw  m  Gnlîix  Bibihthecis,  maxime  BenedkUjrum^  supersunl  (1655-!  677, 

13  vol.  m-i^,  réimprimé,  augmenté  et  mis  en  ortlre  par  J.  de  la  Barre, 

^  **n  ITil,  3  vol.  in-f");  les  Acfa  MSafwionwt  ordini:^  S\  Bmedicii,  pour 

B  liisquels  d'Achéry  fournil  les  matériaux  et  donl  Mabillon  s'attribua  toul 

^  Ip  mérite. 

ACHIS  [Akîch,  'A^yjç^  'Afioxtç],  roi  philistin  de  Galh,  chez  lequel 

Utfid,  fuyant  devant  Saul»  se  réfugia  par  deux  fois.  Une  première  fois 

^  (I  Sara.  XXI,  i  t-16),  Da%id  fut  obligé  de  contredire  le  fou  pour  échapper 

■  ft  U  vengeance  des  Philistins;  il  fut  mieux  reçu  lors  de  son  second  séjour 
Hgtt  Achis  II  Sam.  XXVll,  2;  XXVIH,  ^2;  XXIX,  1-1 1),  qui  lui  donna  la 
^HBde  Tsiklag,  Tadmil  dans  son  armée  et  lui  confia  même  la  garde  de 

«  personne.  Achis,  sur  la  demande  de  ses  officiei^s  et  malgré  les  pro- 
testations de  David,  le  renvoya  pourtant  k  Tsiklag  au  début  de  la  cam- 
fa^e  contre  Israël,  ou  Saiil  et  Jonathan  devaient  trouver  la  mort.  Oji 
B  te  peut  dire  si  le  roi  de  Gath  Achis,  dont  il  est  question  t  Itois  11,  40, 

■  est  le  même  que  le  protecteur  de  Da\id,  lequel  se  trouve  appelé  Abi- 

■  mélcch  Ps.  XXXIY,  t. 

■  ACHITOPHEL  [Akhllophél,   'A/itifA],    dont   les  conseils,   à   une 

■  certaine  époque,  jouissaieni  auprès  de  David  du  même  crédit  que  la 
H  «parole  de  Dieu  *»  (2  Sam.  XVI,  23),  ne  resta  pas  fidèle  à  son  maître 
■jtw*]u'à  la  fin  ;  entramé  probabIèm*Mït  dans  le  mouvement  de  réaction 

■  provoqué  par  la  pohtique  intérieure  de  David,  il  se  rangea  du  côté 

■  d'Alisalon  (2  Sam.  XV,  iî);  puis,  voyant  que  ses  conseils  n'étaient  pas 
Hnâviâ  et  augurant  mal  du  succès  de  rentreprise,  «  il  regagna  Sci  nudson, 
"mil  onire  a  ses  aifaires  et  s'étrangla  n  (2  Sam,  XVlf ,  23), 
ACOLYTES   ('AkoXou^oç,  celui  qui  suit,  qui  accompagtîe).   Ce  nom 

détjgtiiyt,  a  partir  du  troisiém**  siècle,  dans  lEglise  d'Occident,  les 
Vtines  clercs  dont  roftice  était  de  faire  les  messages  des  évéqucs  et 
faidar  au  service  de  Tautel.  Le  Pontificale  romanum  rt'gle  ainsi  ces 
^res  fonctions  ;  a  Ceroferarinm  ferre^  luminaria  ecdesi^-  accendere^ 
_^  et  (tffunm  nd  Euchnristiam  ininistrare,  w  Aujourd'hui,  Texercice 
iCcs  funrt ions  a  presque  parlout  passé  aux  niains  des  sacristains  et 
I  des  enfants  de  chœur,  c'est -à-ilire  des  laïques,  mats  le  nom  d  acolyle 
^kt  resté  pour  désigner  le  premii-r  des  quatre  ordres  mineurs  de 
^'Eglise. 

ACOSTA  (Gabriel,  puis  Uriel),  né  à  Porto,  vers  la  fm  du  seizième 
Lliècle,  de  parents  chrétiens  d'origine  juive,  étudia  avec  ardeur  dans  sa 
liesse  ht  théologie  et  la  jurisprudence  (il  est  aussi  appelé  Uriel 
u  4 
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jurista).  Animé  d*UDe  piété  fervente,  il  se  livrait  à  tontes  les  prttiqiies 
de  la  dévotion  ;  mais  bientôt  saisi  par  le  doute,  il  crut  devoir  fetoamef 
à  la  religion  de  ses  pères.  H  quitta  le  Portugal  avec  sa  famille  qu'il  avait 
convertie,  changea  son  nom  de  baptême  Gabriel  en  celui  d*Urielt  et 
vint  demeurer  à  Amsterdam,  on  il  fit  profession  publique  de  judaisoie. 
Acosta  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  le  judaïsme  moderne  s'écartait  eu 
bien  des  points  de  la  loi  mosaïque,  exprima  hautement  ses  doctnnei 
antirabbiniques  et  s'attira  ainsi  Tanathème  de  la  synagogue.  D  écrivit 
alors  un  li\Te  contre  Fimmortalité  de  Tftme,  où  il  comparait  les  tradi- 
tions pharisiennes  avec  la  loi  écrite  {Examen  traditwnum  pkaris. 
Amst.,  I6i3).  Cet  onvrage  fut  réfuté  par  le  médecin  Sam.  de  Sihra  et 
valut  à  son  auteur  d'être  condamné  à  la  prison  par  les  tribunaux  d*Am^ 
terdam.  En  butte  pendant  près  de  quinze  ans  à  des  persécutions  de 
toute  nature,  devenu  indifférent  au  judaïsme  aussi  bien  qu'au  christia- 
nisme, il  se  résigna,  pour  obtenir  quelque  tranquillité,  à  faire  amende 
honorable  et  à  subir  le  châtiment  que  la  synagogue  voudrait  lui  impo- 
ser, n  désavoua  publiquement  ses  erreurs,  et,  dépouillé  jusqu'à  la  oeÛH 
ture,  attaché  à  une  colonne,  il  fut  battu  de  verges;  puis  on  le  ooodn 
sur  le  seuil  de  la  svnagogue  et  les  membres  de  la  communauté  lui  mar- 
chèrent sur  le  corps.  Acosta  ne  put  supporter  une  telle  humiliation,  et, 
à  la  suite  d'une  tentative  de  meurtre  contre  son  cousin  qui  l'avait  dé- 
cidé à  se  soumettre,  il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  (1611).  On  trouva 
dans  ses  papiers  une  sorte  d'autobiographie  intitulée  :  Exemplar  mtm 
humanx,  qui  a  été  publiée  par  le  théologien  protestant  Limborch  à  la 
fin  de  son  Arnica  coUatio  cwn  erudito  jud90  de  veritate  rtligicnù  dkr£^ 
tianje  (Gonda,  1687,  in-4*»). 

ACRE  (SAINT-JEAN-D')  [^\kkô,  'Axxo,  "Axv;,  Ptolémaîs,  sur  lei 
pylônes  de  Kamak,  Aaka],  port  situé  sur  le  golfe  qui  est  au  nord  du 
Garmel  et  à  l'entrée  de  la  petite  vallée  du  même  nom.  Cette  place  a 
toujours  été  d'une  importance  capitale,  parce  qu'elle  dominait  la  vallée 
de  Jizréel  et  était  la  clef  de  la  route  de  Damas.  Aussi  les  Hébreux  n'cml- 
ils  jamais  réussi  à  s'en  emparer;  elle  est  citée  (Juges  1,  31)  parmi  lei 
vUles  qui  n'ont  pu  être  prises  par  eux,  puis  il  n'en  est  plus  fait  mentioi 
dans  r Ancien  Testament,  d  ce  n'est  peut-être  Micbée  I,  10.  Akko  a 
toujours  appartenu  à  la  Phénicie,  comme  le  prouvent  ses  monnaiea 
(Gesenius,  Monum,.  p.  296  ss.).  Après  Alexandre,  elle  passa  aux  Ptolé- 
mées,  à  qui  eUe  dut  son  nouveau  nom  de  Ptolémaîs,  puis  à  Antiochue 
le  Grand.  Sous  les  Macchabées,  elle  devint  la  base  d'opérations  des  8j« 
riens:  Simon  tâcha  en  vain  dp  s'en  emparer  (4  Mac.  V,  tt):  plus  tard, 
Alexandre  Bala,  pour  se  concilier  Jonathan,  ne  sut  mieux  foire  que  de 
la  lui  offrir  (I  Mac.  X,  39).  Après  avoir  été  quelque  temps  Indépeu* 
dante,  elle  tomba  aux  mains  des  Syriens,  puis  passa,  avec  toutes  leurs 
possessions,  aux  Romains.  Ptolémaîs  n'est  mentionnée  qu'une  fois  dane 
le  Nouveau  Testament,  à  propos  du  dernier  voyage  de  saint  Paul  à 
Jérusalem  (Actes  XXI,  7).  puis  elle  rentre  dans  le  domaine  de  rhisl<Hre 
profane.  Pourtant,  dans  les  actes  des  conciles,  on  voit  figurer  à  diffé- 
rentes reprises  des  évêques  de  Ptolémaîs,  l'un  d'entre  eux  même  paroil 
les  évêques  de  Phénicie.  Elle  est  la  dernière  \iUe  qfin  ait  offlert 
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ré^Uioee  lérieuBe  aux  Sarrasins.  Sa  chule  entraîna  fa  perle  du  T(\%ie  de 
h  hlfiiUne  (48  mai  lâtU),  Fendant  leg  t  roisades»  eUe  avait  changé  son 
QUOI  d'Akka^  qui  lui  avait  été  rendu  par  leu  Arabes  en  B38^  contre  celui 
d«faiiï(<JeAn  d'Acre,  à  cause  d'une  éjk'lise  fort  !nipor1<inte  que  les  che- 
ilUen  de  Saiut-Jenn  y  possédaient  {voy.  Jos^phe»  Antiq,,  XII,  8,  2; 
XîIlJi  9  ^ipG4fim;  de  Belh  Jud.,  Il,  10,  2;  WUken,  Gei^ch.  der  Kmo 
lijff,  foi.  Il  etVÏÎ;  Roland,  Paï.  tud.  voc,  vitco;  Rosenmuller»  fftM 
Akrrtbmskunde,  11,  2,  p.  m-m  et  not.  139;  Renan,  Afi^^dm  de  PhénU 
01,752  ss.)*  Ph^Bhîioer. 

iCTA   SANCTORUH.  On  comprend  d*ordinaîre  sous  le  nom  générique 

d'Actf s  den  saints,  les  érrils  de  naluro  tr^s-diverse  qui  nous  racontent 

li'arvip,  leur  mort,  la  translation  de  leurs  reliques,  les  iniraeles  accom- 

pliiparleuru  vertus,  en  un  mot  toutes  les  œuvres  ha^m^raphitiues.  Ce 

n'esii  ioulefois  que  depuis  la  publication  du  grand  recueil  des  l^llandistes 

qile  k;  mot  >lêf£i  a  pris  cette  exteiïMon.  Il  i^\m\  anciennement  réservé 

viiAçia  martifirHm  et  les  antres  oMnTCs  portaient  les  lilrea  de  Vitip, 

Trtmlûtimety  Miravula,  L^xpressinn  Afin  a  en  effet  le  sens  spécial 

f(  pour  ainsi  dire  technique  d'acte  ofliciel,  de  proces-verlml  juridique. 

Eilfi  ne  devrait  s'appbquer  qu^aux  d(K'ymenls  relatant  les  poursuites 

dont  les  chrétiens  ont  été  Tobjet  et  le  supplice  qu'ils  ont  subi.  Les  Acta 

mÊrtjfntm  ont  la  prétention   d*élre   des   récils   abîroUiment   authen- 

liiqw»  etTéridiques  des  martyres  chrétiens.  C'est  par  un  abus  de  lan- 

fip  et  fût  une  inexactitude^  grarumaticale  qu  on  a  confondu  Acta 

•TOC  Àc(us  et  qu'orj   a  donru*  ji  IVxpression   Actes  des  niarlyrs  le 

miiDe  sens  qu'à  Actes  de»  ap/jh  es  {Arfm  Qjmlnïorum^  faits  et  gestes  de» 

apôtn*»). 

L  Acta  mnrtyrum,  La  mort,  des  martyrs  a  donné  naissance  à  deux  sortes 
d'écniji;  lus  Actes  proprement  dits  qui  sont  des  récits  plus  ou  moins  déve- 
loppés de4ï  persécutions  et  des  supplices  que  les  martyrs  ont  eu  à  endurer, 
i^ifilés  d'ordinaire  dans  les  textes  anciens  Pamonés  sarwlamm,  G^sta 
wmttifrum*  réunis  fréquemment  dans  des  recueils  suivant  Tortlre  des 
jovide  l'année  <c^s  recueils  étaient  hppelé»  Passwnarù\  Paêsfionaria^ 
IMoBoaires)  :  et  les  martyrolopes  {Martyrohgia)  ou  catalogues  des 
imijrrs  cltAsés  aus^si  d  après  les  jours  de  1  année  (de  là  leur  nom  de 
K^ltÊdaria)  fbns  les4|uels  la  sèche  mention  de  la  mort  d'un  raaKyr  s'est 
{■riiois  p«u  h  pi^u  accrne  par  des  remaniements  successifs  jusqu'à  former 
■I  féett  plus  ou  moins  développa  et  orné.  Ce  mot  de  martyrologe  a 
Ai  naito  rapidement  perdu  son  s«^ns  primtlif;  on  a  compris  dans  les 
inaîjfTolopfCvi tous  les  saints,  qu'ils  fussent  morts  mnrtyrs  ou  non;  et 
cfiln  roartyrrdoge  est  devenu  s^tionyme  de  nécrologe  ou  d'obi luaire, 
QniliiâUii  Diptyques  (/?f/>/^c^fï,  ^aWte  episcopalês^  epmopomm,  mor- 
tÊmÊm)^  ce  n'étaient  point  à  proprement  parler  des  listes  de  martyrs, 
ad»  4to  Itolds  dreêsées  pour  cliaque  EglUe  des  évoques  ou  d'autres 
renommés  pom'  leur  sainteté  et  dont  le  nom  était  lu  aux 
,  Cette  inscription  sur  les  diptyques  fut  le  [wint  de  départ  des 
QIOMtsatJons  officielles.  Chez  les  Grecs  on  âp]:»ela  Menologia  les 
iiltiiyrolo|;«9t  et  Mmma  les  ofTices  des  saints  contenant  \ii\  fécit 
di  Imp  vie  fit  d§  leur  mort.  —  Il  n'est  pas  frrfjbable  qu  aucune 
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des  coinposîtions  à  la  fois  liliéraires  et  édifiantes  qui  nous  sont  paire- 
nues  sous  le  nom  dWctes  des  martyrs  remonte  à  Tépoque  des  persé- 
cutions et  soit  antérieure  au  quatrième  siècle  de  notre  ère  ;  soit  que 
les  écrits  de  ce  genre  aient  tous  été  détruits  par  les  persécutions  et  en 
particulier  par  celle  de  Diocletien  («\rnobe,  Adversus  natioties^  IV,  36), 
soit  plutôt  que  pendant  cette  période  militante  on  n  ait  point  eu  le 
temps  de  s  adonner  à  ces  exercices  de  style,  et  quon  se  soit  oon* 
tenté  de  raconter  les  souffrances  et  la  mort  des  martyrs  dans  des  lettres 
écrites  par  les  Eglises  persécutées  aux  frères  des  autres  Eglises  pour  les 
exhorter  à  suivTe  ces  saints  exemples  et  pour  les  encourager  dans  la  foi, 
Eusèbe  nous  a  consené  plusieurs  lettres  de  ce  genre.  Les  persécutions 
exercées  sous  Marc- Aurèle  contre  r Eglise  de  SmjTne  en  167  et  contre 
celle  de  Lyon  en  177  nous  sont  racontées  dans  deux  lettres  adressées  par 
ces  Eglises  aux  Eglises  d'Asie  et  qui  sont  les  deux  plus  anciens  documents 
de  la  littérature  hagiographique  {Histoire  ecclésiasfiqiie^  IV,  15,  et  V,  1). 
Eusèbe  cite  également  une  lettre  de  Tévêque  l^enys  d'Alexandiie  sur  les 
martjTs  dEgjpte  {ibid.yW,  31,  32).  De  nombreux  écri(s  sur  les  martyrs 
se  trouvaient  aussi  dans  des  écrits  d'un  caractère  plus  général,  tels  par 
exemple  que  les  Commentaires  d'Hégésippe  (Eusèbe,  Hist.  eccl ,  III,  32)  ou 
les  Lettres  de  Cyprien,  11  semble  de  plus  que  dès  le  troisième  siècle 
chaque  Eglise  avait  soin  de  tenir  registre  de  ses  martyrs,  car  Cyprien 
recommande  de  bien  noter  le  jour  de  leur  mort  pour  pouvoir  ensuite 
les  célébrer  (J/?à^^o  12;  Eu5èt>e,  Hist.  ecr/.,  VllI,  fi).  Ces  mentions 
étaient  peut-être  accompagnées  de  quelques  mois  sur  leur  rie  ou  leur 
mort;  mais  il  semble  quil  s  agisse  ici  plutôt  de  simples  martyrologes. 
Eusèbe  dans  son  Histoire  ecdésiastiçtie  ne  fait  pas  mention  d'Actes  pro- 
prement dits,  et  les  Actes  concernant  les  plus  anciens  martyrs,  ceux  de 
saint  Ignace,  de  sainte  Sjinphorose,  de  sainte  Félicité,  de  saint  Justin,  de 
saint  Symphorien,  des  saints  Alexandre  et  Epipodius,  ne  sont  évidem- 
ment pas  contemporains  des  faits  qu'ils  racontent.  Aucun  d'eux  n'est 
antérieur  au  quatrième  siècle.  li  ne  faudrait  cependant  pas  en  conclure 
que  les  faits  qu'ils  contiennent  sont  absolument  faux,  car  les  petites 
sociétés  persécutées  consei^ent  leurs  traditions  avec  une  singuhère 
ténacité,  et  l'on  a  pu  par  les  inscriptions  véritier  rexactitude  d'évéoe- 
ments  rapportés  par  des  Actes  évidemment  apocryphes  (Voy,  pour  les 
Actes  de  sainte  Félicité  les  observations  de  M.  Leblant  dans  les  Comptes 
rendus  de  T Académie  des  inscriptions,  1875»  p.  13B)*  C'est  pendant  les 
quatrième,  cinquième  et  sixième  vsiècle  que  furent  composés  la  plupart 
des  Ac/û  martyrum, -^Ensi*ïw:  de  Césai^e  (207-338)  est  fKJur  la  littérature 
hagiographique  comme  pour  tous  les  autres  genres  de  compositions 
littéraires  le  maître  des  siècles  pc»slériem*s.  Son  Histoire  ecclésiastique 
est  à  vrai  dire  une  histoire  des  mart>Ts  ;  le  huitième  hvre  en  particulier 
est  tout  entier  consacré  à  la  grande  pei'sécution  de  Dioctétien.  11  avait 
de  plus  composé  un  ou\Tage  spécial  sur  les  anciens  martyrs  apx*ici>v 
(jLxpoipwv  <rjvj7<i)'rt  (Hist,  eccl,^  IV,  15),  qui  a  élé  perdu  de  bonne 
heure  et  n'existait  plus  à  la  fin  du  sixième  siècle  (Grégoire  le  Grande 
Epist,^  Vîll,  29),  Ces  récits  sur  les  martyrs  ont  aussi  revêtu  la  forme 
poétique,  par  exemple  dans  le  Peristephonon  de  Prudence  (né  vers  348), 
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qui  ^  compose  de  quatorze  hjTnnes  en  Thonneur  des  martyrs  où  il 
rtconte  leur  passion  (Ed.  Dresse!,  Leipzig,  1860)*  — Nous  ne  savons  pas 
à  quelle  époque  Fusage  s'introduisit  de  réunir  les  Actes  des  martyrs 
ativanl  Tordre  du  calendrier  dans  les  Passionnaires,  mais  il  est  pro- 

eé  qu'd  remonte  assez  haut,  car  dt^s  le  quatrième  siècle  on  lisait 
i  les  églises  les  Passions  des  saints  (Concile  de  Cartha^e,  397,  c*  47  ; 
Âttmû  epùcopi  capùulare,  c.  58;  Canones  saxonici  ji'JIfrici  ad  Vulfi- 
wmtpiisc,  c,  ^;  Epist,  Bugffm  ad  Bonifacium  moguntinum  eptgcop,; 
Atkut  Viennensis  ep,,  éd,  Sirmond,  II,  iH).  Quelques  esprits  prudents, 
connue  le  pape  Gélase  au  concile  de  Home  de  194,  essayèrent  bien  de 
mettre  le  clergé  en  garde  contre  les  innombr'ables  falsifications  qui  sous 
le?oile  de  ranonyme  se  glissaient  dans  ces  œuvres  hagiographiques,  et 
d'en  interdire  la  lecture  publique;  mais  toutes  les  Eglises  furent  de  Tavis 
deaint  Ferréol  d'Uzès  qui  écrivait  au  chapitre  18  de  sa  Hègle  :  «  Gesta 
martynim,  i,  e.  Passiones  sanctorum  fidelium,  qundam  compaginata 
studio  et  sermone  digesta  suiit,  tempore  quo  iu>bis  diem  migrationis 
fonim  anni  meta  cursus  sui  legibus  repraBsental,  recensed  in  oratorio, 
audienUbus  cunctis,  omnino  deeernimus,  o  Cf,  Du  Gange,  Gloasarimn, 
^FQttiùnarius,  De  ces  lectures  publiques  est  venue  Texpression  de  iegenda 
applii[uée  aux  récits  de  la  vie  et  de  la  morl  des  saints  lus  aux  offices 
(«•n  grec   ouvzÇapia);  de  là   legendartus,  îi\  lègmidier.    «c  Legendarius, 
èlG.  Durand  dans  son  Ralionaie  dwinorum  officiomm^  liv.  VI,  ch.  I, 
D'  Î9,  vocatur  liber  ille,  ubi  agitur  de  vila  et  obi  tu  confe^isorum,  qui 
Ifgiturin  eoruni  festis,  marlyrnm  auteoi  in  Passionariis.  »  —  Les  mar- 
tythges,  cVsl-à-dire  les  simples  listes  de  martyrs,  classés  d  après  le 
ttlendrier  remontent  eomnip  nous  lavons  déjà  vu  par  les  paroles  de 
Cj'iden  k  une  assez  haute  antiquité.  A  la  fin  du  sixième  siècle  Grégoire 
k  Grand  en  parle  en  lermes  très-précis  :  «  Nos  autein  pienc  omnium 
Tiiârlyrum  distinclis  per  dies  singulos  passion ibus  collecta  in  uno  codice 
liornina  hat)emus,  atque  quotidianis  diebus  in  eorum  veneratione  Missa- 
riim  solennia  agimus,  non  tamen  in  eodem  volumine  quis  qualiter  sit 
pas-sus  indicatur,  sed  tantummodo  nomen  H  dîes  passion îs  ponitur.  » 
Spiii.  VU,  ^.  Cf.  Du  Gange,  V"  Martffroiogùim.  Dans  le  Chronographe 
(i/eSSi  doitt  le  manusiîrit  est  à  Vienne  et  qui  a  été  publié  par  M.  Momm- 
wïi  [Xhhajidlimgen  der  kgl.   SœcfiS.   Gestdisch,    der   Wmenschaften   in 
Ijnpzig,  l,  IKTiO,  p.  Wîl)  se  trouv*^  le  plus  ancien  martyrologe  connu  et 
daté.  Il  est  spécial  à  FEglise  de  Rome.  Uuinart  a  publié  dans  ses  Acia 
nartgrum  (p.   541)  deux  marlyrologes  quil   fait    remonter    Tun    au 
quatrième,  l'autre  au  cinquième  siècle,  et  qui  sont  spéciaux,  le  premier 
à  TEglis*'  de  Home,  et  le  second  à  celle  de  Carlhago.  Mais  de  très-bonne 
beiii*e  les  martyrologes  cessèrent  d*étre  particuliers  à  une  Kglise  et 
tx>«tiiirent  les  noms  des  principaux  martyrs  sans  distinction  d  origine, 
îd  était  sans  doute  celui  donl  pairie  saint  Grégoire,  tels  sont  ceux  qui 
uoas  sont  parvenus  sous  le  nom  de  saint  JérAme,  mais  que  rien  n'auto- 
rive  à  lui  attribuer  et  qui  d  ailleurs  présentent  dans  les  divers  manuscrits 
les  plus  grandes  divergences-  Le  nom  de  saint  Jérôme  a  été  tout  nalu- 
fellfnient  apphqué  ii  ces  catalogues  parce  qu'il  était  pour  FEglise  latine 
l^  plus  éminent  représeotant  des  traditions  ecclésiastiques  et  de  la 
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littéiatUTd  aaerée  (Ed.  Fiorentint,  Lucques,  (668 ;  d*Aehéry, Spteiiegium^ 
II,  1-13;  Martène,  Thetauruê,  Lll,  1547),  A  ce  martyrologe  s<^  raUache  h 
Martyroîùgium  Romanum  vetustim  uu  parvum  (publié  f^ar  Valois  à  la  suit 
d'Eusèbe,  Pari»,  1039,  ifi-f^'et jjar  IL  de  Ro»wey  avoe  les  niartyrfjlog& 
d'Adoii  et  de  Jk\ron'im,An\(n^s,UH'd,in4^)pi\eMnrh/rologfnm6e!^^^ 
(du  monastère  de  GeUone)é(!rit  vers  804 et  T un  de»  plus  estimés  (pubKpai— ^ 

d'Achéij,  S picilegtuf H,  XJII,  388,  et  parSollerius,  A  A.  SS.^  juin,  t.  Vï). i 

Pendant  ce  temp»  les  martyrologes  revêtaient  au  nord  de  l'Europe  de&. 
forme»  plus  développées  et  accut^illaierit  des  tradJIions  plus  ou  motns^ 
légendairei*.  Lr»  point  de  fléparl  de  cette  nouvelle  série  est  le  martyre^ 
loge  de  K'dë  dont  le  texte  primitif  «a  nous  a  pas  été  conservé,  mais  qui  a 
servi  de  canevas  aux  martyrologeis  plus  étendus  encore  do  Florus  (sous- 
diacre  à  Lyon  au  neuvième  siècle  ;  édité  dans»  les  œuvres  de  BMe,  dan» 
léH  A  A.  SS.,  marti,  II,  p*  XIII  ;  etc)  ;  de  Wandalbprt,  moine  à  Prum  vers 
851 ,  quia  mis  eo  vers  l'œuvre  de  Bède  en  lamplitiant  (d'Aehéry ,  SpicîL ,  I 
303.  Ma  à  Paris,  Bibl.  nat.  233!âl  ;  de  Haban  Mam-  abbé  de  Fulda  (v. 
H45;  Canisius,  Lectione:s  antiquœ^  ^'' éd.,  Il,  %  314);  d'Adon  de  Vienne 
(859-874.  Cf.  «upra  Afart,  Rmn.  pan\)\  de  Husward»  rnoin^  de  8aint- 
Germain-des-'Prés  (875.  Ed.  Hollenus  AA,  SS.,  juin  VI  et  Vil);  enfin  de 
Noiker  ïe  Bi'^gue,  le  maître  de  rEcoledeSaint-tall  (f  012.  Canisius,  2éd. 
M,  3,  89).  —  Quant  au  f/rand  Marif/roîoge  rotimin  cfinifwisé  par  Baroniui» 
fjar  ordre  de  Grégoire  XIII  et  publié  sous  BixttMJuint  (Home,  158*^,  in-l*») 
ce  n'est  qu'une  campilation  pleine  des  plus  graves  eiTeurs.  —  Ruinart 
a  donné  en  ttië9  une  édition  des  Actes  des  mart>TS  qui  fait  encore 
aujouïd'bui  auLorilé  bien  qu1l  suit  loin  d'avoir  poussé  le  Sf*»pticisnie 
critique  assez  loin  î  Acta  primurum  mnrtymm  sifwera  et  selerta,  ex  librii 
cum  editis  fum  tftanuscripfù  coilecfa,  tf*uta  t^ei  emcmiafa ^  noîùqm  et  obéit' 
vatiomims  illuêtraia,  Paris,  It>8i),  in-f*'  ;  réédité  avec  des  additionna  Am^ 
teixJam  1713,  et  ii  Vérone  i73l.  Une  traduction  française  en  a  été  donnée 
pai*  Drouet  de  Maupertuts,  Paris,  1708, 10-8**,  Buinarta  misen  tiMedeson 
ouvrage  une  préface  gériérale  trèsHmportanle  où  il  expose  ses  principes 
de  critique  et  réfute  LNjdwell  qui  dans  ses  f/isnerlatwm  sur  êainl  Ct/priêH 
(lt)82)  avait  clierclié  à  diniinuer  Timportance  des  persécutions  contre 
les  chi'étiens.  Voyez  aussi  l'oun^age  de  M.  Aube,  Hkimre  dei  pern^cu^ 
iiom  de  tEgihe  jusqu'à  la  tin  des  Antonins,  Paris,  1875,  in-8*,  qui 
reprend  Li  thèse  de  DodwelL  Pour  la  lisle  complète  des  martyrologes, 
voy.  \\À\\m^{,  ftibiintheca  kùlormi  medii  awt\  1,  43t>  «s.  Pour  la  cri- 
tique des  ujartyrologes,  voy.  rinlrodurtion  tle  ï^ollerius  au  Marlyroio- 
gium  Usuardi,  dims  les  AA.  6'*S\  juin  VI;  Pifier,  Die  Kalendaricn  und 
Marlyrulogim  der  Angekac/isen,  Berlin,  1802,  in-K";  et  G.  de  8met,  In- 
troduclio  ad  Imlorinm  ecclea,^  Louv.,  187t). 

JL  Acfa  Sanctnrum.  La  littérature  biographique  a  pris  avec  le  christia- 
nisme un  immen>ed«'velr»ppement.  Les  écrivains  païens  ont  sans  doute, 
surtout  ii  répm|ue  inq>ériule,  l'crit  des  biographies,  et  il  suffit  de  rappen 
1er  les  noms  de  Buétone,  Plutarque,  Diogène  Luerce,  Philostrate;  mais 
la  religion  nouvelle,  ♦mi  détachant  les  clu'étiens  de  tous  les  intérêts  tem- 
porels, en  leur  faisant  considérer  avec  mépris  les  événements  généraux 
de  la  vie  laïque  et  publique  donna  une  valeur  infinie  aux  vertus  et  aux 


ACTA  HANCTORUM 

ictîoos  iiidjviduelteiï  des  personnages  religieiu.  Durant  tes  premiers 
ijèobiv  la  vil?  et  la  mort  clés  prédicateurs  et  des  niartyrâ  étaient  seules 
dpttdDCCQper  ratteiition  des  elirétiens  ;plus  lard»  les  moines,  enfer- 
més dans  leur  couvent,  i?t  même  les  prélres  d'une  église  épii^copaïe, 
pooraieDl  rarement  étendre  leurs  regai'ds  vérifie  monde  extérieur,  com- 
la  vie  politique  et  s'y  intéreâser*  Ce  qui  les  touchait,  c'était  le 
ivenif  des  hommes  saints  et  illustTes  dont  la  vertu  leur  seiTait  de 
lèle.  Par  la  sainteté»  par  son  union  avec  Dieu  et  TEglise,  par  la  perpé- 
tmléie  son  action  sans  cesse  renouvelée  dans  les  miracles  quopé- 
NJent  se»  reliques,  la  vie  de  Tindividu,  la  vie  du  saint  acquérait  une  valeur 
iMrale  et  durable.  8a  vie,  sa  mort,  ses  miracles,  composident  souvent 
rWfloire  tout  entière  d'un  monastère  ou  d'une  P3glise. — ^ Celte  littérature 
liOljaphique  commence  à  l'origine  même  du  chnstianisme.  Les  trois 
framers  évangiles  et  les  Actes  des  apijtres  sont  des  écrits  liagiographi- 
qoeitSamblables  a  bien  des  égaitls  a  ceux  du  moyen  âge*  5iais  en  dehors 
dnécnls  relatifs  aux  fondateurs  mêmes  du  christianisme,  les  trois  pre- 
mien  aièclea  ont  été  trop  troublés  pour  qu'on  se  soit  attaché  à  écrire 
d'ialrea  biographies,  ou  si  on  la  fait  |KJur  quelques-uns,  ces  écrits  se 
aofll  peniuH.  C  est  au  sixième  siècle  que  la  littérature  hagiographique 
il  '  tout  à  coup,  à  la  fois  en  Orient  et  en  Occident.  Nous 

son  origine  les  noms  des  deux  honmies  qui  sont  les  pères 
de  lottie  la  littérature  ecclésiastique  du  moyen  ûge,  Eusèbe  et  saint 
JMme.  Nous  avons  perdu  la  Vie  de  saint  Pamphile  par  Eusètw^ 
{Hk.  eccLy  YI,  23;  Ylï,  iy);  mais  nous  avons  conservé  les  trois 
liaint  Paul  Ermite,  de  saint  Hilarion,  et  du  solitaire  Maïchus, 
ît  Jéininje,  qui  avait  aussi  traduit  du  grec  la  Vie  do  saint 
Aiiloine,  par  saint  Alhanase,  Le  nondtre  de  Vies  de  saints  alla  rapi- 
nt  en  augmentant,  et  bientôt  on  compose  des  recueils  conte- 
la  vie  d'une  série  de  saints.  Tels  sont  le  Paradims  d'Heraclides  et 
^ùtQire  iamtaque,  AiL^jaïKcv,  par  Pallade  de  Gabtie,  écrits  au  com- 
natcemeat  du  quatrième  siècle.  V Hmtoire  lamiaque  contient  riiislotre 
dfiienuites  et  moines  dXlrienl. Traduite  f>ar  Hulio  d'Aquilée  (milieu  du 
qniirièrne  siècle),  sous  le  titre  de  Vit^  Pairum  ou  Hisforia  eremùtca, 
die  eut  une  grande  réputation  au  moyen  âge,  et  jusqu'au  dix-sep- 
lièrné  siècle  (Ed.  Heriberl  de  HosvvÉ^y,  Anvers,  1615,  in-f^).  Unpeu  plus 
tant,  Jean  Moschus  (f  v,  020),  écrit  une  Vie  des  moines  jusqu'à  Tépoque 
d'Héracliufl,  sous  le  litre  de  A£î;/i.»v  ou  vîb;  Tapio\Qo^  (Bibi.  Potrum^  Pa- 
ris, itU4,  t.  XIV),  En  Occident,  pendant  ce  temps,  les  Vies  de  saints  se 
loultipIiaienL  En  Gaule  la  preTuière  Vie  de  smiit  galtf>*romain,  celle  de 
•ainl  UâU*tinde  Tours  (f  397),  est  écrite  par  son  disciple  Sulpice-Sévère, 
{AA,  SS.,  juin,  T,  p,  K>!2).  Eugippius  raconte  ta  vie  de  son  maître  saint 
i^^verin,  Ta fKMre  du  Haut-Danube  (t  482.  Friedrich,  Kirchengeschirhte 
^hchiundH,  l)  ;  Ennodius,  évéque  de  Pavic,  nous  conserve  Thistoir*^  de 
saint  Epiphane  son  prédécesseur  (f  490»  A  A.  SS.  janv.  U.  304).  Ces 
tîoiii  écrits  ont  un  intérêt  capital  pour  rhisloire  du  christianisme  en 
Gaule,  en  Burgundie  et  en  Allemagne  ;  )\  vAié  d'eux  paraissent 
Une  foule  d'œuvres  analogues ,  mais  qui  n'ont  pour  la  plupail 
i|u*un  intérêt  d'éxlification.   Telles   son»    les  Vies  de  saints  du  poète 
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Forlunal,  mort  évoque  de  Poiliei'S  (v.  600.  Opp^^  *kl.  Liichî.  Horae 
4786,  2  V*  in-i*»).  Acôlé  e\  à  la  suil^  des  Vies  des  saints  nous  voyons 
apparaîtr€'  de  nouveaux  écrits  ha^iô{jçrapïiiques,  qui  racontent  les  trans- 
lations des  reliques  des  saints  [Trumlatmies]  et  les  miracles  aceomplis 
sur  leui-s  t  uni  beaux  [Miracula).  Les  cinquième  et  sixième  siècles  con- 
stilueiil  pour  l'hagio^Taphie  en  Occident  une  première  période  pi*ndaii( 
laquelle  la  plupart  des  saints  sont  d'origine  romaine,  et  prêchenl  TE- 
vîm^ile  dans  les  pjiys  ronumisés,  el  où  leur*  biographes  appartiennent 
presque  tous  au  clergé  séculier.  Cette  f)reniièi'e  période  pouiTait  être 
appelée  romaine  H  épiscopate.  Son  représentant  le  plus  éniinent  e.st 
Grégoire  de  Tours  (rWH-aVH),  Dans  la  tiltérature  hagiographique  comme 
dans  la  litlérature  historique,  il  est  le  modèle  des  écrivains  du  moyen 
Age  primitif:  il  domine  tous  ceux  qui  viennent  après  lui  par  te  nombiT 
connue  par  la  valeuj'  de  ses  œuvTes.  Il  n*est  aucun  genre  d'écrit  hagio* 
graphique  dont  il  n'ait  laissé  l'exemple.  Ses  Vit^  Patrum  son!  un  re- 
cueil de  vingt  vies  de  saints;  son  De  gloria  Marhjrum  est  une  col- 
lecUon  deMiracuhi  et  dePassiones  serapporlant  aux  temps  primitifs  de 
rEgli^e  et  il  la  mission  en  Gaule;  son  lie  ghria  Coufesi»oi'um  et  ses 
quatre  livres  fh  Miraculis  Martini  sont  des  recueil*i  de  miracles  :  enfin 
son  De  Virtutibus  S,  Juliani  est  une Passio,  suivie  d'une  Translatio  et  de 
Miracula  (Gregorii  Tm\  opéra  minora,  éd.  H.  Boitlîer,  i  vol.  in4<"^,  av.  trad. 
1857- IKG4,  p.  la  Soc.  dtlist,  de  France).  C'est  le  groupe  d'œuvre?»  le 
plus  remarcjuable  qu'ait  protluit  la  littérature  hagiographique.  Après 
celle  période  romaine  et  épiscopale,  l'hagiogiviphie  prend  un  caractère 
jRirernent  monastique.  t/oi*dre  de  Sainl-Henoît  répand  sur  l'Occident 
ses  rr*liinies  de  moines  et  les  envoie  au  île  là  du  monde  romain  évangéliser 
les  barbare^.  Celle  seconde  période  qui  (Commence  avec  la  Vie  de  saint 
Beuoil,  par  Grégoire  le  Grand  itilMMîUi),  se  pj'olonge  en  réalité  à  Ira- 
vers  Ixjut  le  moyen  âge,  car  c'est  désoïinaiî!k  dans  les  monastères  que  i*e 
K^fugie  ce  qui  reste  de  Tai i  d'écrire,  thi  peut  toutefois  discerner  encore 
des  époques  et  des  courants  divers.  Pendant  !e  septième  siècle  et  le 
commencemenl  du  huitième,  la  mission  est  presque  enlièrement  entre 
les  mains  des  moines  venus  des  Eglises  celliques  d'Irlande  el  du  pay^ 
de  Galles  et  de  leui's  disciples.  Ce  sont  eux  qui  h  la  suite  de  sainl 
Colomban,  de  saint  Gall,  de  saint  Wandrille,  créent  partout,  en 
tiaule,  dans  le  Jura,  dans  les  Alpes,  des  monastères  qui  a  leur  tour  en- 
voient au  loin  des  colonies  nouvelles,  et  donneni  au  monde  les  plui* 
l>eaux  exemples  de  la  spiritualité  pui*e  et  de  la  vie  contemplative.  C'est 
grâce  ù  ces  missionnaires  qu'on  désigne  du  nom  d'Irlandais  que  le  sep- 
tième siècle  peut  être  appelé  lAge  iVov  des  monaslér**s.  L'hagiographe 
qui  représente  le  mieux  cette  époque  est  Jonas»  le  disciple  de  saint 
Colomban.  1  au  leur  des  Vies  de  saint  Colondjan,  de  saint  Kustase.  de 
saint  Adale,  de  saint  Bertuif,  de  sainte  liurgondofare  (Mabillon,  A  A. 
SS.  ord,  .S'.  Bm.^  Il),  L'intluence  des  misions  iiiandaises  ne  se  prolon- 
gea guère  au  delà  des  temps  mémsingiens.  Le  caractèi-e  spéculatif  et 
mystique  des  Celles  les  poussii  aux  lointains  pèlerin;igei>  et  aux  stu- 
dieux travaux  de^  scribes  dans  les  monastères.  Ils  furent 
dans  ra|MJi>lolat  par  les  Anglo-Saxous,  d'un  auacUTc  plus  energique^^ 
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plos  pratique,  mieux  discipliné^  f*t  qui  ét^iient,  commis  If^ur  premier 
tW  Augustin  (f  608),  étroitement  attachés  k  FEglise  de  Rome,  tan- 
dis que  les  Irlandais  avaient  toujours  conservé  un  fonds  de  fière  et 
lïuve  indépendance.  C'est  par  les  Anglo-Saxoos  que  Tinfluence  de  Bède 
5e  répandit  sur  le  continent,  c'est  par  eux  que  k  Gernnniie  païenne  fut 
amenée  au  cliristianisme.  Leur  parole  fut  le  plus  utile  auxiliaire  de 
IVpéedeCharlemagne,  Le  \Tiu  représentant  de  celle  époque  anglo- 
saionne  fui  saint  Bfjuiface  (Winfrid  f  755),  le  grand  primat  de  Germa- 
nie Je  créateur  des  évéctiés  d'outre-Rhin,  dont  nous  avons  deux  Vies 
wntfluporaines» c^lle  de  Willibald (Perlz,  Mojiumenta  Gentmnùt^ SS. yll^ 
311  et  celle d*un  anonj-me  de  Maestiicht  (AA.  .^5.,  juin  I,  477).  A  côté 
d(  lui  nous  trouvons  WOfrid,  Willilïrod,  LuHus,  Willibald  et  Wunni- 
bad.etc,  elc,  —  A  partir  du  neuvième  siècle  et  du  réveil  littéraire  sous 
Càdemagne,  l'hagiographie  prend  un  caractère  nouveau*  Jusqu'à  cette 
époiue  on  s'était  contenté  d'écrire  la  vie  de  personnages  contempo- 
rain ou  morts  depuis  un  temps  relativement  restreint,  et  ces  récits, 
sans^ê  tnujours  d'une  pxaclitude  bien  scrupuleuse,  avaient  du  moins 
VM  a-  de  naïveté  et  de  bonne  foi.  A  partir  du  neuvième  siècle  on  con- 
tiouesans  doute  a  écrire  les  Vies  des  saints  contemporains,  et  ces 
Vies  louvelles  ressemblent  à  celles  des  siècles  précédents  ;  mais  en 
19^11)4  temps  on  entreprend  un  travail  tout  nouveau  de  remaniement 
désadcnnes  biographies:  on  compose  tant  l>ien  que  mat  les  Vies  de« 
JliDbjui  n'avaient  point  eu  de  biographes  conlempoiains,  enfin  on  en 
■wive»  créer  des  saints  dont  la  biographie  est  fabriquée  de  toutes 
flècessur  de^  légendes  populaires  et  aux  frais  de  Timagination  de 
fbagicn-aphè.  Le  plus  souvent  le  but  du  remanieur  i\st  simplement  de 
diïimerine  forme  plus  élégante  à  un  écrit  d'une  époque  baj^bare.  C'est 
•iiaîquAlcuin  refait  la  Vie  de  .saint  Waast.  Presque  toutes  les  Vies  an- 
Ifcsinesont  subi  des  remaniements  semblables,  si  bien  qu'il  nous  en 
«tparvnu  un  très- pet  il  nomt>re  sous  leur  tonne  primitive.  On  les 
détniisai  ou  on  les  laissait  périr,  leur  préférant  uit  récit  plus  élé- 
Bti  et  de  plus  embelli  le  plus  souvent  d'une  foule  de  détails  et 
liSilraos  d'invention  tonte  récente.   Il  est  souvent  difficile  de  re- 

aîtreJes  Vies  du  septième  eJ   du  huitième  siècle  sous  les  tra- 

mli»5emnts  qu'elles  ont  revêtus  du  neuvième  au  treizième  siècle. 
D'autres  lis  les  hagiographes  étaient  poussés  par  des  mobiI<^s  moins 
désintérpsçs  que  l'amour  du  beau  style.  Il  s'agissait  souvent  d'a- 
clialander  le  \isiteurs  ei  de  pèlerins  un  sanctuaire  trop  peu  fré- 
quenté, OLd'assui-er  ii  une  Eglise  des  droils  de  primauté  sur  les 
A|l^lies  erironnants,  ou  de  fournir  à  un  monastère  des  titres  de 
P^^riâtés  jîrdus  ou  même  imaginaires,  au  moyen  d\m  écrit  d'as- 
pect vénéralp  et  d'un  caractère  sacré.  C'est  ainsi  qu'on  fabrique  une 
Vie  de  s<iint)agobert  lU,  soi-disant  martyr  à  Stenay;  que  Sigebert  de 
Getnbloux  (iilH)  écrit  une  Vie  de  saint  Sigeï>ert  llï,  qui  ne  repose 
stU'  rien  d'au<entique.  Hincmar,  pour  appuyer  ses  prétentions  ambi- 
tieuses, compte  une  Vie  de  saint  Hemi,  qui  est  un  cfief-d'œuiTe  d'ha- 
hilesupercher  ;  les  moines  de  Saint-Denis  chassés  en  885  de  leur  abbaye 
pif  leaNormais,et  ayant  perdu  leurs  titres  de  propriété, les  remplac-en( 
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en  écrivant  une  Vita  Dagoberii  régis  qui  est  supposée  écrite  par  un  eon— 
temporain  du  roi.  Un  des  principaux  motifs  qui  poussèrent  à  la  compo*— 
sition  des  Vies  des  saints  apocryphes,  fut  le  désir  qui  s'empara  de  toutau» 
les  Eglises  à  partir  du  neuvième  siècle,  de  faire  remonter  leur  fonda — 
tion  jusqu'à  l'époque  apostolique.  Cette  manie  sévit  avec  violence  ei^ 
France  et  en  Allemagne.  De  là  les  Vies  de  saint  Denys  TAréopagite  der 
Paris,  celle  de  saint  Trophime  d'Arles,  celle  de  saint  Julien  du  ManB^ 
celles  de  saint  Ëucbarius,  Valerius  et  Maternus,  les  fondateurs  dee^ 
Ëglises  de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Tongres,  etc.,  etc.  Les  théories 
discréditées  et  pourtant  toujours  renaissantes,  qui  attribuent  la  fonda- 
tion des  Eglises  de  Gaule  aux  apôtres  et  aux  soixante  et  dix  discipto, 
reposent  toutes  sur  des  légendes  apocr}7)hes  de  cette  nature.  Le  on* 
aème  siècle  fut  l'époque  la  plus  féconde  en  pieuses  falsifications^  el 
Guibert  de  Nogent  (t  4134),  dans  son  curieux  ouvrage  de  Pignoribm 
Mtnctorum^  a  signalé,  avec  une  singulière  vigueur,  les  supercheries  uix-* 
quelles  donnaient  lieu  les  reliques  et  les  écrits  hagiographiques  Bn 
même  temps  le  nombre  des  Vies  des  saints  contemporains  allait  ton* 
jours  en  diminuant,  comme  le  nombre  des  saints  du  reste,  et  rors*oo- 
cupait  surtout  de  composer  de  beaux  recueils  des  Vies  les  plus  inper* 
tantes,  écrites  en  noble  style,  copiées  sur  grand  parchemin,  et  d'uie  cal- 
ligraphie irréprochable.  Tous  les  monastères,  toutes  les  Eglisespossé- 
daient  de  ces  recueils  et  ils  sont  conservés  aujourd'hui  en  grand  lombre 
dans  nos  bibliothèques.  Les  grands  saints,  comme  saint  Domnique, 
saint  Bernard,  Otton  de  Bamberg,  trouvent,  il  est  vrai,  des  bio,Taphes 
remarquables,  mais  qui  n*ont  plus  la  naïveté  des  temps  primitit.  Saint 
François  seul,  qui  par  sa  vie  rappelle  Tépoque  apostolique,  inpire  un 
livre  exquis  les  Fioretti,  où  l'on  retrouve  le  parfum  des  récita  le  Rufin 
d'Aquilée  et  de  Grégoire  de  Tours.  —  Au  moment  où  l'hgiogra- 
phie  va  s'éteignant  au  milieu  de  la  platitude  prosaïque  di  quator- 
zième et  du  quinzième  siècle,  on  réunit  toutes  les  iégends  en  les 
abrégeant  dans  des  compilations  destinées  à  être  répandes  à  un 
grand  nombre  d'exemplaires  pour  les  besoins  du  culte  oi  de  l'édi- 
fication personnelle.  Dès  le  dixième  siècle,  Wolfhard  dederrieden 
avait  réuni  une  série  de  légendes  pour  chaque  jour  de  Tanée  (Aiio- 
nymus  Baserensis.  Monum,   Germ.  SS,,  VII);    mais  il   lavait    fait 
qu'un  choix  très-restreint.  Jacques  de  Voragine,  archevêqB  de  Gônes 
(f  1398),  atteignit  pour  ainsi  dire  du  premier  coup  la  pffection  du 
genre.  Sa  Legenda  aurea  ou  Liber  passiofialis,  ou  Historia  pngobardiea 
(éd.Graesse,Leipzig,i850)eut  immédiatement  une  immense  réputation. 
Elle  fut  imprimée  dès  que  riniprimerie  eut  été  inventée.  Il  yn  eut  quatre 
éditions  avant  1576  ;  et  elle  a  élé  traduite  dans  toutes  h  langues  de 
l'Europe.  Le  Catalùgus  de  Pierre  de  Natalibus  (dei  Nada,  t  av.  1406) 
est  loin  d'avoir  eu  la  même  popularité  (Vicence,  1493in-f«).  —  D'a- 
près tout  ce  que  nou^  venons  de  dire,  on  comprendra  sâs  peine  com- 
bien il  est  difficile  de  critiquer  avec  certitude  les  écrits  Igiographiques 
et  de  les  utiliser  pour  la  connaissance  de  Thistoire  a  moyen  âge. 
Sans  parler  des  falsifications  complètes,  la  plupart  de  Vies  de  saints 
ne  nous  sont  parvenus  que  défigurées  par  des  remaninents  sous  les- 
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Ml  fnmquâ  mpossible  de  discemer  Tœuvre  primitive  ;  eaAn 
bnqaii  ceilo^i  nous  a  été  conservée,  elle  a  souvent  été  écrite 
iw  une  partialité  qui  lui  Ate  loutp  autorité,  ou  bif»n  pU*»  ii  été  com- 
pofiée  par  un  auteur  qui,  ri^ayaiit  en  vue  que  réditSralion,  a  passé  sous 
likiicô,  ou  raconté  inexactement  les  événements  historiques  eontem- 
poraini,  même  ceux  auxquels  le  saint  a  été  mêlé.  C  est  ainsi  que  For- 
ioDât  a  laissé  mie  Vie  de  saint  Hemi,  où  il  nVst  pas  question  du  baptême 
ArCtovii.  Pourtant  riiagiograpfiie  a  jhmt  Hiistx:ïire  du  moyen  iige  une 
mportance  capitale  et  il  est  impossibli^  de  la  néf;liger.  Tout  d'abord  il 
il  un  certain  nombre  d'êcrils  hat<io^rapîiiques  qui  contiennent  des 
ncib  hiiitoriqneH  étendus  et  dignes  de  foi.  C'est  ain^i  que  les  Miracuia 
8  Bmedicit  cîu  moine  André,  sont  notre  principale  source  poui*  l'his- 
Hobert  et  de  Hein-i  !*=*',  De  plus,  nn'^me  lorr^qu'elles  ne  con- 
ms  de*  récilî*  ('lendns,  les  Vies  de  saints,  par  des  allusions 
ihits  contemporains,  permettent  souvent  de  compléter  ou 
itr61er  les  chroniqueurs.  Elles  sont  en  outre  une  mine  intlnie 
dfi  'enseignemenU  sur  les  mœurs,  sur  le^  institutions,  sur  la  vie 
>ûdie,  sur  les  idées  et  les  sentiments,  sur  l*arcbitecture,  sur  le  eos- 
IttiïU  .\lors  même  qu'elles  soid  de  pures  fabrications  d'une  époque  poB- 
tériere,  si  elle»  sont  sans  inlérél  pour  le  tpmps  ou  a  vécu  le  saint  dont 
«D^  arlent,  elles  peuvent  être  trèsi-iuléressantes  pour  (*ebn  oii  elles 
ottlét  écrites,  Entbi  elles  sont  notre  source  la  plus  précieuse  pour  lu 
Cûtuubsaiicè  de  In  vit?  et  des  idées  relif^ieusi*»  au  moyen  i\ge*  Tout^ 
riifelof'e  de  révangélisalion,  des  missions,  de»  pL'lerinages,  des  mo- 
WtM,  de*  Eglises  est  la;  et  la  vie  religieuse  si  iniportanle  à  toutes 
li  épques  et»!  le  fond  même  de  l'histuire  du  inr»yen  A^e.  L'hisloire 
««ciéiiitique  est  intimement  liée  à  rinstoire  profane,  elle  la  do- 
miop;  i  Ton  ne  peut  rien  comprendre  a  ces  temps  si  obscurs  »*ans 
ilUchei  une  grande  valeur  aux  récits  hagio|ifîMptiiques.  —  D^ft  les 
fifouer.  tem|)S  de  rimprimerie  et  du  réveil  des  éludes  au  quin- 
■talè  ei  au  «u^-iziéme  si*y.le,  on  se  mit  à  recueillir  et  k  publier 
lii  Vies  les  saints.  Mombritius  publia  i\  Milan  à  la  fin  du  quin- 
nème  «ièie,  un  Sanctuarimn  (sans  date,  U74?  5  voL  in-H,  où 
tel  Vie»  d%  saints  sont  classées  par  ordre  alphabétique.  Eti  Uial  Aloy- 

Si  Upoiiinus,  évéquc  de  Vérone,  commença  la  publication  de  son 
toria  d  vihê  sanetorum  (Home,  1 555-1 5t»0.  8  vol.  in-4**).  Lipom;m 
ij*ttvait  doné  que  des  remaniements  latins  de  textes  grecs  ;  le  char- 
treux 8ui*ii  de  C4)logne  rejirit  Tœuvre  île  Lipoman^  la  compléta  prir 
tûul4ïs  lej*  V>a  latines  qu*il  put  recueillir  et  les  classîi  suivant  Tordre 
ducalendrie  La  premii^re  édition,  seule  donnée  du  vivant  de  Burius, 
1570-1575,  I  furme  que  six  volumes  in-f».  La  plus  es! imée  est  celle  de 
t(ii8donnéeraienient  àCotoj^ne  en  h2  vol,  in-f".  Toutes  ces  collections 
u  elaieut  poiniaites  dans  un  esprit  sfientitique.  Aucun  travail  de  cri- 
tique n'accoujagnait  les  text4?s  ;  ceux-ci  étaieid.  reeueillis  au  hasard 
et  le»  éditeurs  le  se  faisaient  nul  scrupule  de  les  retoucher  ou  de  les 
abréger.  C'est  »x  Jésuites  d'Anvers  que  revient  la  gloire  d'avoir  les 
pr^mieTs  concile  plan  d'un  recueil  complet  et  critique  des  écrits 
>aphique^  et  d'avoir  poursuivi   cette  œuvre  colossale  pendant 
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plus  de  deux  siècles,  à  travers  des  dîfïicaliés  de  tous  genres.  Hérilïert 
de  Roswey  (et  non  Rosweyde)  jeta  les  bases  de  lenlreprise  en  l(>07 
dans  les  JFasti  sanctorum  (Anvers^  in-8")^  reproduit  plus  l^ird  dans  le 
i«  vol.   des  Acta   mnclorum   paru  en   1643    (Anvers,  in-f".),  quatcjrze 
ans  après  la  mort  de  ïioswey.  Ce  fui  Jean  Bolland,  (d'où  le  nom  de 
Boliandistes,   voy.   ce   mot)  qui  continua  fœuvre,  dont  il  publia  cinq^ 
vo  lûmes,  e  t  a  près  sa  m  or  i  { 1 605  i ,  il  fu  t  re  m  p  i  a  ce  pa  r  G  ci  de  froid  H  en- 
schen  (ltiOO-1681)  et  Daniel  Papebroch  {Uy'^H-ilU).  Quarante-neuf  vo- 
lumes parurent  jusquVn  1773.  Alors  commença  pour  les  Ikjliandistes, 
à  la  suite  de  la  suppression  de  Foi^lre  des  Jésuites,  une  série  de  tribu- 
lations qui  ne  les  empêchèrent  cependant  pas  de  publier  encore  de  17T3 
à  1794  quatre  nouveaux  volumes,  Compïélement  arrêtée  par  la  Réso- 
lution, la  publication  reprit  en   1845  et  elle  comprend  aujourd'-'kiii 
soixante  volumes  in-fo  (Paris,  Palmé),  qui  s'étendent  jusqu'au  2t*  octobre, 
Vn  volume  supplémentaire,  publié  en  1875,  comprend  des  additiois  et 
une  table  générale  des  plus  utiles  eoniposée  par  M,  Rigollol.  ^  La  col- 
lection des  Acta  Sanetorum  est  dune  valeur  très-inégate.  EÏIe  ne  cfcvait 
contenir  que  seize  volumes,  et  elle  en  aura  près  de  cent  ;  aussi  le  nom- 
bre des  documents  admis  pour  les  premiers  mois  de  lanuée  a-t-fl été 
beaucoup   moins  ^rand  que   celui  des  documents  recueillis  poir  les 
derniers  mois.  Néanmoins,  si  les  derniers  volumes  remportent  -ur  les 
premiers  par  rabondance  des  matériaux,  ils  sont  loin  de  les  valor  pour 
la  sûreté   et  l'indépendance  de  la  critique.  On  ne  saurait  à  ce  égard 
trop  louer  la  liberté  d^esprit  dont  Henschen  et  Papebroch    mi   fait 
preuve.  Ils  ont  réduit  à  néant  une  foule  de  légendes^  celles  en  larticu- 
iier  sur  les  ori^nnes  apostoliques  des  Eglises  de  Gaule,  raillé  siis  pitié 
les  traditions  vaniteuses   des   ordi^f^s  religieux,  tels  que    les  Carmé- 
lites qui  prétendaierit  remonter  au  prophète  lilie,  poussé  m  me  par- 
fois le  scepticisme  trop  loin,  comme  il  arriva  à  Papebroch  quand  il 
prétendit,  en   1t>7."i,  dans  son  Prifpt/lœum  ad  Acta  SS.y  qu  tous  U 
documents  diplomatiques  antérieurs  aux  Carolingiens  éta-*nt   faui 
Les  Acta  SS.    à  riHte   époque   niérilèrent   d\Hre   mis  à   Index   par 
rinquisition  espagnole  el  fuient  même  un  instant  menacé  du  même 
sort  à  Home,  tlelte  époque  de  sévère  et  libre  critique  U' dura  pas- 
Dès  le  dix-huilième  siècle,  les  liollandisles  tombèrent  dàs  une  ia^^ 
supportable  diffusion;  ils  entièrent  démesurément  leurs  p^*faces,  a( 
cueillirent  avec  crédulilé  les  traditions  les  plus  fabuleusesCes  défaut 
n  ont  fait  que  s'accentuer  de  nos  joui^,  el  si  les  Hollandis's  moderne 
sont   dignes  de  leurs   prédécesseurs  par  leur  infatigahî  activité,  ils 
n*ont  presque  rien  conservé  de  leur  espril  scientifique.  Ôant  au  choix 
des  textes  et  à  la  ci-itique  des  manuscrits,  elle  a  touj^irs  beauc43up 
laissé  h  désirer  chez  les  Bollandistes,  et  ils  n'ont  guèrt*  nt  h  cet  égard 
de    progrès    depuis    le    dix-septième    siècle.    Le    rleié    catholique, 
qui  seul   serait   bien  placé    pour   entreprendre  un  gmd   travail   de 
critique  et  de  classement  des  écrits  hagiographiques,  ^n   est  aujour-^^j 
d'hui  radicalement  incapable,  dans  la  servitude  intelJctueïle  où  il  es|^| 
tenu,  et  ce  sont  les  Jésuites  eux-mêmes,  qui^  par  de.^notiltes  de  poli-^^ 
tique  ecclésiastique,  imposent  Tobligation    d'accepT   des    léger  " 
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docil  l€UJ^  prédéœsseurs  ont  démontré  la  fausseté.  —  Pendant  que  les 
Bollandistes  poursuivaient    en  IMi^ique    leur  œuvre   gigantesque,  en 
France  les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  entreprenaient 
des  travaux  de  tout  genre  sur  la  littérature  ecclésiastique  du  moyen  âge, 
et  appariaient  à  celte  étude  une  intelligence  p!us  profonde  des  traditions 
religieuses,  en  même  lemps  qu*une  conscience  scientifique  plus  scru- 
puleuse. Dom  Luc  d'Achéry,  D.  Mabillon,  D.  Germain  et  D.  Huinart, 
commenc-èrenl  en  1668  la  put)lieation  d'un  recueil  des  Acla  sanetorum 
oriimS,  Benedicti,  Mabillon  en  fut  le  principal  auteur  et  on  considère 
le  rwueil  comme  son  œuvre.  Celle  collection  s'étend  jusqu'au  dou- 
zième siècle,  et  quoi  qu'en  dise  le  titre,  elle  contient  des  Vies  d'une 
M«  de  saints  qui  n'ont  point  .ippartenu  h  l'ordre  des  Bénédictins.  Mais 
Mabillon  et  ses  collaborateurs  se  sont  surtout  attachés  à  ne  publier  que 
desVie*  offrant  un  vcritabb:'  intérêt,  à  choisir  les  textes  les  plus  anciens 
elles  plus  corrects;  ils  les  ont  de  plus  accompagnées  de  courtes  et 
excellentes  préfaces.  L'œuvre  de  Mabillon^  par  sa  sobriété,  sa  précision, 
sa  méthode,  est  bien  plus  conforme  que  celle  des  Bollandistes  à  ce  que 
nous  exigeons   aujourd'hui   d'une  édition  de   textes.   Le  classement 
adopté  est  plus  scientitique.  Tandis  que  les  Bollandistes  ont  conservé  le 
vieil  ordre  des  légendiei^s  d'après  le  calendrier,   les  Bénédiclins   ont 
adopté  ronli^e  chronologique  et  leur  recueil  est  divisé  en  six  siècles»  de 
500  à  1100.  A  côté  de  ces  grandes  collections  et  des  nombreuses  édi- 
hons  des  Vies  des  saints,  publiées  dans  les  liililiothéques  das  Pères  ou 
4ns  les  grands  recueils  bistoriques,  t^is  que  D.  Bonquet,  Fertz,  etc., 
nou»  possédons  encore  un  nombre  considérable  de  collections  spéciales 
â  un  ordre  religieux  ou  à  un  pays  particulier.  Les  Vies  des  moines  de 
Cluny,  des  Cisterciens,  des  Honiinicains,  etc.,  sont  réunies   dans  des 
recueils  dont  les  titres  seront  donnés  aux  articles  consacrés  à  chacun 
<fe  ces  ordres  monastiques*  Quant  aux  recueils   spéciaux  aux  divers 
pays  en  voici  les  principaux:  Ghesquit^re ,   Acta  SS,  Behjii  selecta, 
B^xelles,    1783-94,   b  voL   in-f*.   Fr.    Van  Heussen,   Batavia  sacra^ 
Bruxelles»  171 4»  2  voL  in-f*.  Chr.  Brower,  Sidéra  iîîustrium  et  sancio- 
Hwt'^rorum,  qui  Germaniam.,.  ornarunty  Mayence,  l(>f6,  in-i*'.  Rader, 
imwria  sancfa  et  pia,   Ingolsladt,   IfîSl,  2  voL  in-f";  3^  éd.,  Munich, 
1705,  4  voL  in-fo.  Berthold»  de  Melk,  Sancta  et  /jeata  Aus/ria^  Vienne, 
iim,  in  f«*  Acta  SS.  Ungarim,  1 733-4 i,  2  vol  in-f^,  Balbinus,  Bohmiia 
«ncto,  Prague,  IGHlî,  in-f^.  J.  Vaslovius,   Viti^  Aquilonita^  sive  vitie  SS. 
regni  Sueci-Gothici,  Upsal^    17(>8,   in-4".   H.  Wharton,  Anglia  sacra^ 
Londres,  lOUI,  2  voL  in-f".  Th.  Messingham,  Fhrilegium  nuulx  sanc- 
(orum  $eu  vil^  et  actaSS.  Hiberniaù,  Paris,  1624,  in-f".  .L  Colgan,  Acta 
SS.  Scotim  ëm   Biberni^^    Louvain ,  Ifi45-lfi47,  2  vol,   in#'.   FarlatJ, 
^iffricum  sacmm.  Venise,  1751-1819,  8  vol.  in-f«.  0.  Gaietan,  Vttae  SS. 
•SWoruw,  Palernie,   1657,   2  vol.  in-t^.   H,  Florez,  Espana  sagrada^ 
Madrid,  1747-1856,  AS  vol.  in-i".  La  commission  archéolofçique  russe 

re  une  collection  de  Vies  de  siiints  dont  la  cinquième  hvraison  a 
—  En  fait  de  travaux  sur  les  Vies  des  saints  nous  ne  possédons  pres- 
<Jile  rien.  L'article  Aeta  Martyrum^  Acta  Sanctorum^  par  Hellberg,  dans 
I  Eûcyclopcdie  de  Hcnsog,  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  sur  îe 
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mijeL  M*  Poil haët  donne  dans  ïa  8<*coiide  partie  de  ^s.Bibhoih€ca  hûîù\ 
medii  mvî  (Berlin,  1862,  et  suppléiiif'id,  I8*>fî,  2  voK  in-ê«),  une  bibliogra- — ^ 
phie  complèlB  des  écvWs  ha^^iofïrapliiques,  rangés  par  ordre  al phabé^-J 
Uque  de»  noms  des  saints.  C'est  un  manuel  in«li.Hpensaliie  et  qui  a  rendu» 
mulîle  le  HeilUjinlexicon  de  Schmaoss,  (lœlUnfçen,  1719,  in-8**  Vof^ 
WàLlenbach,  Detitarhkfmh  G^ëchichl^QueUen,  3^  éd.  i^^  vol.   Introd,  e^ 
1^*^  partie,  Tougard,  De  fhàtoire  profane  dans  les  Actes  grffcs  des  BùiUoh^ 
dàles^  Paris,  riidoi,  1874,  in-H*'.  Gabriel  Monod. 

ACTE,  ACTION-  La  Ihéologio  srûl;îstique  a  distingué  en  Dieu,  par 
analogie  avec  ce  qui  se  passe  ehex  rhoninie  :  1°  les  actes  de  Fentende- 
ment  et  œux  de  l«  volonlè;  2"  les  actes  intérieurs  {actm  ad  intra)^  teh 
que  celui  par  lequel  Dieu  se  cxïnnait  et  s'aime  lui-même,  et  les  act^  . 
extérieurs  [fietm  ad  extra)^  tels  que  celui  en  vertu  duquel  il  a  CtéétaH 
mondi»;  3*  les  actes  nécessaires  (Dieu  se  connaît  et  s'aime  néccssâiri^l 
ment)  et  les  actes  libres  (H  a  librement  créé  le  inonde),  be  même,  dans 
Fœuvre  de  la  rédemption,  les  dogmatiques  ont  distingué  Vactus  imma" 
nert$i  en  vertu  du<|uel  Dieu  en  lui-même  est  réconcilié  avec  i'hnmmi»^ 
et  l'ac/w«  foremk,  par  lefpiel  il  déclare  a  Thommc  qu'il  le  regiirde 
comme  justifié  par  la  foi.  —  En  ce  qui  concerne  l'homme,  la  sex>ia0liqM 
fait  une  différence  :  l*"  entre  les  actes  humains  {actm  htmtamts),  c'est- 
à-dire  accomplis  avec  rétlexion  et  par  conséquent  imputables,  et  entre 
les  actes  d'homme  (actt/ê  homùm),  c'est-à-dire  le.^  simples»  mouveraenli 
instinctifs  et  spontanés  dont  Fhomme  n'est  pas  respcmsable;  ii*  entre 
les  actcî*  natunds,  accomplis  sans  le  secours  de  la  gri\ce,  et  le*  actes 
surnaturels,  seuls  directement  utiles  au  salut;  3*  entre  les  actes  de  folf 
témoignages  de  confiance  en  la  paru  le  de  Dit»u,  les  actes  d'espéfâtioef 
lémoi^jçnages  de  confiance  en  ses  promesses,  cL  les  actes  de  charitâ, 
témoignages  d'amour  pour  I>ieu,  en  relour  de  1  amour  dont  il  nous  a 
aimé». 

ACTES  DES  APÔTRES  (Hpilstç,  npi?£ï;  xwv  ènoTtilm,  Acta  m 
Actm  aposfolnrum)  est  le  nom  générique  servant  a  désig^ner,  dès  la  plus 
haute  antiquité  chrétienne,  un  grand  nombre  d'écrite  de  nature  et 
d'origine  fort  diverses,  se  rap[wrtant  à  lliisfoire  réelle  ou  légendaire  dO 
rage  apostolique  (voy.  Apûcrtjphe^),  Il  est  devenu  de  Ixtnne  heure  et  il 
est  resté  le  nom  propre  du  livre  canonique  du  NouVeîm  Testament 
attribué  à  saint  Luc,  compagnon  de  saint  Paul,  bien  que  ce  titre  soit  un 
peu  trop  général  et  ne  lui  convienne  pas  parfaitement.  Ce  îi^re  se  ratt- 
tache  au  troisième  é\*angile  comme  une  seconde  partie  à  la  première 
partie  d'un  même  ou\Tage  (Actes  1, 1),  De  même  que  IVvangile,  c'edt  un 
écrit  privé  adressé  au  m^me  Théophile  que  tien  n'autorise  k  prendre 
pour  un  personnage  fictif  ou  symbolique;  on  peut  encore  penser  que 
le  prologue  de  Tévangile  s'applique  également  aux  Actes  des  a}:»<Mred 
oh  récrivain  achève  de  raconter  ces  choses  f<  accomplies  ou  accrédi- 
tées»» dans  la  primitive  Ef^lise  (icêxXspo^çopTQixévttJv  èv  f^îiiv),  dont  il  veut 
donner  à  Théophile  la  pleine  certitude  (Ev.  selon  saint  Luc  I,  1-3)» 
En  tout  cas,  Fidentité  d'auteur  est  hors  de  toute  contestation  se* 
rieuse.  Elle  a  été  établie  et  démontrée  par  Mi\L  Zeller  et  Lecke- 
busdi  âw  triple  point  de  vue  des  idées  dogmatiqties,  des  procédés 
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liUéiiifêide  composition  et  du  style;  et  les  doutes  que  qu**lques  es- 
pritiAffirultueux  ont  pu  émettre  son!  k  l'tieure  présf^nte  entièrement 
dMpés.  Après  avoir  rappelé  son  prpmîpr  écrit  et  les  dernières  paroles 
ikiétus,  entre  lesquelles  se  tlélache,  comme  un  programme  au  fronti^ 
jkidu  livre,  cet  ordre  supr^^me  laissé  aux  apôtres  :  «  Vous  serez  mes 
imm$  et  à  Jérusalem  et  en  Judée  et  en  Samarie  et  jusqu'aux 
alJÉnités  de  la  t^rre  >»  (Actea  I»  8)  ;  après  avoir  raconté  Tascension  du 
RoiaMaté  àBéthanie,  et  donné  une  nouvelle  liste  des  apôtres  complér 
UfliveeHallhiaii  désigné  par  le  sort^  Thistorien  entre  dans  le  cours  et 
Il  toile  des  événements  avec  le  miracle  de  la  Pentecôte  et  la  fondation 
k  TEgliae  de  Jérus^ilem.  n  semble  suivre  k  la  lettre  le  progiamme 
\mé  par  Jésus  lui-même  à  ses  disciples,  et,  préoccupé  de  faire  éclater 
k  èiractère  universel  du  christianisme,  il  en  suit  pas  à  pas  les  c^n- 
(pHmM  les  fn«ogrès;  il  s^atlacfie  surtout  à  montrer  cette  marche  en 
a^îît  >  s'arrêter  ni  reveîiir  en  arrière  pour  raconter  la  >ie 

oii  Ir  .    j-  intérieures  de  rE{i;lise  apostolique.  Naturellement  ces 

questions  intérieures  se  sont  efiacées  ou  ont  même  dtspai-u  à  ses  yeux 
àPxM  le  but  supr^^me  et  dominant  auquel  il  re^^ardait  dés  la  première 
lignc^  et  qu'il  ne  perd  pas  de  vue  un  seul  instani  dans  sa  rapide  narra- 
.  C'est  de  celte  manière  seulement  que  le  plan  du  livTe  se  fait  corn- 
fundre:  il  se  divise  de  lui-même  en  trois  gi-andes  parties  correspon- 
éni  aux  grandes  étapes  qu'a  parcourues  la  prédication  de  TEvangile 
•or  ceUe  longue  route  qui  Ta  portée  de  Jérusalem ,  la  capitale  du 
Judaïsme,  h  Rome»  la  capitale  du  monde.  —  La  première  partie  (1,  i  ; 
VIIÎ»  I)  racont^^  les  succès  de  la  prédication  des  apôtres  à  Jéru* 
mIbid.  Dès  le  début,  le  don  miraculeux  des  langues  symbolise  les 
it/Mm  universelles  de  rEvan^^ile.  PieiTe  fonde  la  première  com* 
BHmauté  chrétienne  qui  n'est  encore  ni  par  le  dogme,  ni  par  les  ha* 
biiadedf  ni  par  le  culte,  séparée  du  judaïsme  et  au  sein  de  laquelle 
eni  mouvement  de  charité  realise  un  moment  la  commu* 
ïieê  biens.  L(*  chapitre  V  miii^que  un  progrés  essentiel  par  la  nais- 
ttnct  de  luttes  intérieures  dans  le  sein  de  cette  première  Eglise, 
rin^itution  des  diacres  et  Tapparition  d'Etienne,  dont  la  prédication, 
(ffeèdant  et  annonçant  celle  de  saint  l^aul,  met  en  conflit  violent,  pour 
lipremière  fois,  le  christianisme  e1  le  judaïsme.  — La  seconde  partie  va 
fcVlD,  l,  kX\\  33.  C'est  une  lon^nie  transition  qui,  par  un  progrès 
klln  gradué,  [H)He  l'Evangile  de  Judée  en  Samarie,  de  Samarie  au 
QGode  païen,  jusqu'au  moment  ou  rentrée  des  gentds  dans  TËglise, 
pèmtée  d'abord  comme  fait  accidentel  et  isolé  dans  les  convermonf 
liriUiniqtiede  ta  reine  Candace  et  du  cenienier  Gonieille,  est  enfin 
^iMoiêe  et  régularisée  par  une^  décision  du  concile  de  Jérusalem.  La 
IMècation  où  «uccombe  Etienne  disperse  d  abord  les  chrétiens  en  Pa- 
latine et  en  Samarie.  Philippe  evangelise  celle  dernière  province  où  se 
nikdeat  Pierre  et  Jean.  Puis  rhistorien,  qui  avait  déjà  introduit  3aul 
comme  persécuteur,  raconte  sa  conversion  aux  environs  de  Damas  (  IX) 
Cêft'est  fias  Paul  cependant ,  c'est  Pierre,  éclairé  par  une  vision,  qui  ouvre 
liioieà  r Evangile  vers  les  païens,  tandis  que  d  autres  missionnaires  le 
l  jusqu  eji  Phénicie,  en  Ghj^re  et  à  Ântioche  (X,  XI).  La  peraécu^ 
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tion^au  conlnure,  sévit  en  Judée^  où  Jacques,  le  fils  de  Zébédée,  est  tué 
et  Pierre  mis  en  prison  (Xlf).  La  première  grande  mission  de  Paul  et  de 
Barnabas  (XIll  et  Xl^"^  a  des  succès  plus  grands  encore,  ces  succès 
provoquèrent  les  conJt^rt^nces  de  Jérusalem,  dont  le  résullat  fut  de  re- 
connaître le  droit  des  païens  au  royaume  de  [>ieu  el  de  les  dispenser  de 
la  circoncision.  Ainsi  la  formation  d'une  chrclienlé  pagano-c tiret ienne 
n'apparaît  pas  dans  ce  livre  comme  un  acte  révolutionnaire  et  violent 
de  Paul,  mais  comme  la  conséquence  irrésistible  et  naturelle  des  pro- 
grès de  FEvangile  que  l'Eglise  mère  de  Jérusalem,  après  quelque  résis- 
tance, a  fini  par  comprendre  et  accepter.  —  La  troisième  partie  s'étend 
jusqu'à  la  fin  du  livre  lui-même  (XV,  35;  XXVlll,  31).  Paul,  dont  la 
pei-soonalité  et  le  rAte  grandiss«iient  h  chaque  pas  dans  les  cha- 
pitres Xni  el  XIV,  tU-rive  mainlenant  au  premier  plan.  Les  missions 
païennes  ont  trouvé  en  lui  lem*  héros,  et  T histoire  des  progrès  de  PE* 
vangile  vers  l'uni versalisme  où  il  tend  dès  rorif^^ine,  se  confond  avec 
celle  de  l'apôtre  lui-même.  Paul  se  sépare  de  Biimabas  et  de  Marc 
que  son  audace  effrayait  sans  doute,  et,  dans  un  second  voyage  à  tra- 
vers la  Galalie,  l'Asie  Mineure,  la  Macédoine  et  la  Grèce,  porte  le 
christianisme  jusqu'à  Corinihe,  laissa  ni  derrière  lui  une  série  de  com- 
munautés chrétiennes  nouvelles  qui  marquent  comme  les  étapes  de  la 
route  parcourue  (XVl-XVIll).  Après  une  course  rapide  à  Anîiocbe,  Il 
vient  se  fixer  à  Ephèî^e  qui  loi  sert,  pendant  trois  ans,  de  quartier  gé- 
néral et  d'où  il  rayonne  en  Grèce  et  en  Asie  (XIX-XXI).  Assiégé  de 
sombres  pressentiments,  il  se  rend  encore  une  fois  à  Jérusalem  ;  il 
n'échappe  à  la  baine  des  Juifs  que  pour  lomlver  entre  les  mains  de« 
Romains.  Mais  cette  captivité  elle-même  le  conduira  h  Home,  but  su- 
prême où  tendent  ses  désirs,  comme  aussi  la  narration  de  son  histo- 
rien* Après  un  emprisonnement  de  deux  armées  à  CAsai'ée  et  une 
longue  traversée  retaitlée  encore  piii-  un  naufrage,  Paul,  entin,  arrive 
dans  la  ville  des  Césars.  L'auteur  arrête  ici  son  récit  et  conclut  pai*  une 
citation  du  prophète  Esaïe  (Esaïe  VI,  9),  qui  justifie  le  rejet  de  PEvan- 
gile  par  les  Juifs  et  son  acceptation  par  les  païens.  La  brusque  fin  du 
livre  avant  le  mîu-tjTe  de  Paul  a  étonné-  On  a  pu  conj«»ctm'er  que  Pau- 
teur  se  réservait  d'ajouter  à  ses  deux  premiers  livres  un  troisième  dis- 
cours (TpÎTov  Xésfcv),  où  il  aurait  raconlé  la  lin  de  la  vie  de  Paul  et  de^j 
principaux  apôtres.  Ce  nVsl  In  quune  supposition.  Le  livre  est  biâ 
fini;  le  plan  que  lauleur  se  proposait  est  bien  réalisé.  H  peut  pos 
la  plume.  Si  Théophile  éldl  un  caléchumène  que  troublaient  les  oï 
jections  et  les  attaques  de  la  fraction  pharisao-c  h  rétienne,  il  doit  éi 
à  cette  heure  convaincu  que  la  doctrme  libérale  qu'il  a  reçue 
la  vraie,  que  Puniversalisme  évangélique  ré|>ond  bien  à  la  volonté 
divine  el  que  Paul  Ta  réalisée,  non  sans  luttes,  mais  en  somme 
dans  un  accord  général  avec  les  douze  ajNMres  de  Jésus-Chrisl  et  la 
majorité  de  la  primitive  Eglise.  Voila  connneïd  il  faut  comprendre  les 
Actes  et  quelle  part  il  faut  faire  k  Pintention  conciliatrice  ou  ap4^»logé- 
lique  qu'on  leur  a  prêtée.  Elle  n  en  saurait  altérer  essentiellement  ni 
le  caractère  ni  la  valeur  historique.  —  Quant  à  Thistoire  du  hvre, 
reste  fort  obscure  dans  les  commencements.  Sans  doute  on  peut 
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r|iierajideiirie  Eglis*?  n  a  jamais  eu  le  moincli*e  doute  sur  1  autiienNcité 
l'I  la  r^monicilé  des  Actes  des  apôtres.  Les  sectes  qui  les  rejeUiient  le  fai- 
sâiwii  toutes  par  des  moUfs  doj.çm;itiques  :  les  Ebionites  e1  les  Kncra- 
Iks  Sévmens,  en  haine  de  Paul   e(  de  son  umv<^rsalisïiîe;  les  Mani- 
éecns,  qui,  voyant  dans  leur  rhef  Mani  le  vrai  Paraclet,  ne  voulaient 
pîts  admet  Ire  la  descente  du  Saint-Esprit  le  jour  de  la  l*entec6te;  et 
fînliri  les  Marcionites,  qui  ne  pouvaient  tolérer  les  condescendances  ou 
h  faiblessi^s  de  Paul  i^  l  égard  du  judaïsme  (Epiph., /^a?r.,  30,  16; 
Aoj? . ,  De  utilitaie  o**td , ,  3  ;   Ter t u 1 1 ie n ,  A dv .  Mare . ,  V ,  2) .    Gepen  - 
ihril  Cl'  n'est  que  chez  li-énée  et  dans   le  canon   de  Muralori  que, 
\mit  là  piTiuière  fois,  il  est  fait  une  claire  merilioïJ  de  noire  livre 
(oimrie  d'un   ouvrage  de  Luc.   Toutes   les  traces  qu'on  en   a  cru 
trouver  dans  Papias,  Polycarpe,  Ignace  et  Justin  Martyr  restent  fort 
douteuses.    Sans   doute   les   téinoi^mafces    nombreux   de   la   présence 
H  lie  l'autorité   du  troisième   évangile  au  deuxième   siècle  doivent 
profiler  également  aux  Actes  des  ap<'\tres,  puisqu'il  n*est  rien  de  plus 
ciTiaiii  que  Pidentité  de  Tauleur  des  deux   livres.  Il   n  en   est   pas 
moins  ^Taî  que  le  dernier  ne  semble  pas  avoir  été  populaire  dans  Fan- 
dcnne  Eglise.  Chrysostùme  se  plaint,  dans  sa  première  linmélie  sur  les 
Actes,  non-seulement  de  ce  que  [plusieurs  en  ignoraient  rauteur,  mais 
emote  Texistence.  Ce  tait  singulier  s'explique  si  Ion  songe  k  la  nature 
'"  Lcanon  ecclésiastique  du  deuxlènip  et  même  du  troisième  siècle.  11 
isait  en  deux  parties  :  VEvangjk  et  VApôfre  {mstnimentum  cvnnge- 
tkum,  qui  renfermait  les  quatre  évangiles,  imtrumenfum  apmtoUcum^ 
qui  renfermait  les  épîtn^s).  Les  Actes  des  apMres  ne  se  trouvaient  sans 
doute  ni  dans  Tune  ni  dans  lautre;  ils  restaient  isolés  entre  les  deux 
t'I  devaienl  être  lus  moins  souvenl.  Longlemps,  dans  IViotiquité  et  du- 
nint  tout  le  moyen  âge,  les  Actes  furent  considérés  comme  le  premier 
rlmpitre  de   riîisloire  de  PEglise*  A   la  Renaissance,  on   remarqua 
»|u'il  y  avait  bien  des  lacunes  d^ms  la  sm\e^  des  événements,  et  que  le 
nkit  lui-méiue  ne  s  écartait  guère  des  personnes  de  Pierre  et  de  Paul. 
\ns*ii,  depuis  Grotius,  les  regardait-on  comme  la  double  biographie 
panillèle  de  ces  deux  fondateurs  de  T Eglise  chrétienne.  Même  à  ce 
point  de  vue  restreint,  l'ouvrage  reste  fort  incomplet  et  ne  s'explique 
|m  dans  toutes  ses  parties.  Ce  n'est  que  de  notre  temps  qu'on  s'est 
rtndu  un  compte  précis  de  la  nature,  de  la  tendance  et  du  plan  du 
Uvre.  Les  discussions  et  les  recherches  commencèrent  avec  le  livre  si 
original  de  Schneckenbujger,   protèsseur  à  Berne  (1811),  sur  le  But 
fe  Actn  des  apôtres.  Ce  savant  mettait  jwur  la  première  fois  **n  pleine 
luiiiière  le  parallehsme  constant   établi  par  l'auteur  entre  Pierre   et 
Paul,  montrant  qu'à  un  miracle  ou  à  un  discoui^  de  Tun  dans  la  pre- 
nii^re  partie  du   livre,  correspondaient  toujours  un   miracb*  et   un 
•lisc^jurs  analogues  de  Fautre  dans  la  secunile.  Baur  et  son  écolf  sont 
paHb  de  c^s  conclusions  pour  mettre  en  doute  et  anéanlir  la  valeur 
hislurique  du  récit  de  Luc.  Ils  ont  essayé  de  nmnlrer  que  non-seule- 
«i^yit  il  reposait  sur  des  combinaisons  ariitkielles  et  arbitraii-es,  mais 
l'il  avait  un  but  dogmatique  évident,  que  lierre  y  parlait  comme 
^u  palier  Paul  et  que  Paul  se  conduisait  comme  am-ait  pu  faii^* 
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Pierre,  que  l'auteur  enfin  avait  voulu  faire  oublier  les  luttes  ardeetcf 
qui  avaient  divisé  la  première  Église  et  les  apôtres  eux-mêmes  et  o^avail 
dressé,  du  milieu  du  second  siècle  ou  il  écrivait,  qu'un  tableau  légen- 
daire, pâle  et  sans  vérité ,  de  Tàge  héroïque  du  christianisme.  Sam 
compter  que  les  disciples  de  Técoie  de  Tubingue  n  ont  jamais  réuss 
à  se  mettre  d'accord  sur  la  véritable  tendance  dogmatique  des  Actei 
des  apôtres,  deux  faits,  mis  en  lumière  par  une  critique  moins  préve- 
nue et  moins  systématique,  sont  venus  corriger  ce  qu'une  telle  coocep 
tion  avait  d'excessif  et  de  faux.  Le  premier,  c'est  que  notre  livre,  étani 
la  continuation  du  troisième  évangile,  ne  peut  avoir  ni  une  autre  tan- 
dance  ni  un  autre  caractère  que  ce  dernier.  Le  second,  plus  décisif  encore, 
c'est  que,  pour  écrire  1  histoire  apostohque  comme  pour  écrire  Thistoirs 
évangélique,  loin  de  s'abandonner  à  son  imagination,  l'auteur  a  re- 
cherché et  mis  soigneusement  en  œuvre  des  sources  écrites  ou  orales 
qu  on  peut  encore  discerner.  Son  procédé  littéraire  est  resté  le  même. 
Le  prologue  dé  Tévangile  nous  montre  un  homme  qui  se  rend  assai 
bien  compte  de  la  tâche  d'un  historien,  qui  n'aborde  pas  son  œuvra 
sans  avoir  considéré  les  moyens  qu'il  a  de  la  remplir  et  procède  avec 
réflexion,  choix  et  critique  dans  la  comparaison  et  l'emploi  des  docu- 
ments qui  lui  sont  accessibles.  En  d autres  termes,  lauteur  a  déjà  le 
scrupule  historique,  et,  pom*  l'évangile  du  moins,  le  résultat  définitif  i 
répondu  assez  bien  à  ses  efforts  (voy.  l'ai'ticle  Luc  [évang.  selon  saint]). 
L'étude  attentive  des  Actes  ne  mène  pas  à  une  autre  conclusion.  Ici  encon 
lauteur  a  inséré  dans  son  récit  des  documents  qu'il  est  difficile  de  tMen 
dégager,  mais  qu'il  est  aisé  de  reconnaître.  La  recherche  et  la  discus- 
sion de  ces  sources  premières  est  le  point  le  plus  grave  et  le  plui 
curieux  à  la  fois  du  problème  que  le  livre  des  Actes  pose  à  la  critique 
historique.  Dans  cette  recherche  comme  dans  bien  d'autres  l'impulsion 
fut  donnée  par  Schleiermacher.  Depuis  son  livre  sur  les  écrits  de  Luc 
[Ueber  die  Schriften  des  Lucas,  BerUn,  1817),  Tévangile  et  les  Actes  ont 
été  disséqués  de  toutes  les  façons  :  on  méconnaissait  trop  alors  runité, 
le  plan  réfléchi  de  louvrage.  Luc  a  eu  des  sources  sans  doute;  mais 
souvent  il  les  a  combinées,  fondues  dans  un  récit  nouveau,  et,  dès  lors 
si  Ton  ne  veut  se  perdre  dans  les  minuties  où  toute  décision  devient 
arbitraire,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  qui  est  évident.  Or,  dans  les  Actes  des 
apôtres,  il  est  deux  points  où  cette  évidence  se  rencontre  :  d'abord,  au 
chapitre  Xlli  ;  le  verset  l«r  est  évidemment  un  commencement  nouveau. 
Non-seulement  il  est  sans  lien  avec  le  chapitre  précédent,  mais  il  est 
impossible  que  ce  vei*set  soit  de  la  même  main  qui  avait  déjà  rédigé 
XII,  24  et  âa.  Barnabas  et  Saul,  dans  le  récit  de  Luc,  sont  toujours 
nommés  ensemble.  Or  au  chapitre  XIII,  1,  nous  trouvons  une  liste  des 
prophètes  et  docteurs  qui  enseignaient  à  Antioche  où  Barnabas  est 
nonmié  le  premier,  Saîd  le  dernier  et,  entre  eux,  trois  inconnus.  Evi- 
demment ce  verset  est  indépendant  absolument  de  XII,  35.  C'est 
dans  le  cours  de  ce  même  chapitre  que  Saul  est  pour  la  première  fois 
appelé  Paul  (Xlll,  9).  Il  est  donc  assez  clair  que  nous  avons  ici  un  do- 
cument d'origine  paulinienne  qui  racontait  ce  premier  voyage  46 
l'apôtre  en  Chypre  et  en  Pisidie  et  dont  Luc  a  fait  son  profit.  La  préd^ 
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té  des  rndicationij  {^^éo^ntpliiques,  le  naturel  pi  la  vrai^tnii- 
t  distinguent  avaida^rui^enuMit  ces  tlt'Ltxohiipïlresde  ceux 
jles  firécèdent.  Il  semble  qu  a  ce  moment  la  tradiïion,  toujours  un 
incertaine  et  colorée  de  reneli>  légendaires,  fasse  place  à  Ihiblaji-e 
précise  et  pusitive.  Celte  remarque  s'applique  mieux  encore  k  la  iin  du 
livre  des  Âclcs,  à  cette  partie  où  le  récit  devient  direct  et  la  Iroiaïème 
personne  est  remplacée  par  la  première.  Le  nouB  apparaît  p<iur  la  pre- 
mière fois  XVI,  10-17,  et  revient  XX,  M5,  XXi,  1-18,  XXVII  eî 
JûlVIU,  16.  Quel  que  soit  lauteur  de  ce  fragment  mystérieux,  il  pro- 
lioil  «àr«^menl  d'un  témoin  oculaire.  Je  ne  sais  pas  s'il  est  un  autre 
rfcMiurnent  dans  toute  rantiquité  plus  exacL  plus  précis,  plus  sur  que 
le  refit  du   voyage   conterju  dans   le   ciiapitre   XXVIL    Que!    est    ce 
leiuain  oculaire  ?  Il  faut  évidemment  le  ciierclier  parnii  les  compa- 
s  de  Paul.  On  a  d  abord  perjsé  à  Timoltiée  (Schleierniacher).  Mais 
tiypotlièse  vierd  écliouer  devant  le  vei'set  XX,  3,  dont  le  sens 
tklumï  s'impose  à  tout  esprit  non  prévenu.  Là  sont  nommés  d'abord 
trots  lUcédordens,  fSopater  de  Béi'ée,  Arisl arque  et  Secundus  de  Thes- 
ialanique),   puis  deux   Lyttaooiens  (Gaïus  de  Uerl>e  et  Timothée  de 
ly»tre)  et  enfin  deux  personnes  de  TAsie  procousutaire  (Ty chique  et 
Thifihiitie).  H  Ceux-ci,  lisons-nous  ensuite  au  verset  5,  nous  atl codaient 
àTraai.  »i  Dès  lors  la  personne  qui  ^^il^le  au  pluriel  ne  peut  être  con- 
fondue avec  Timolliée,  tJn  peut  en  tlire  autant  de  Sijas,  noniraé  à  la 
t4^Mème  personne,  XV,  iO,  puis  *Um  le  frafeîment  XVI,  l(>-^(*,  et  qui 
diilleurs  disparaît  du  récit  des  Actes   et  probablemeut  se  sépare  de 
hnï  k  partir  du  XYIII,  5*  Il  faut  |K»ur  le.s  piépies  raisons,  écarter 
iopatiir,  Arislui*que,  Secundus,  tlaïus,  Tycbique,  Tropbiiïne.  Tous  les 
ttmiîagnons   de   Paul    que   nous   connaissons  avaiejit    à  <*e  monierd 
(ÏX,  I)  été  envoyés  en  avanL  tjuelle  peut  tlonc  cire   la  personne  qu'il 
ivait  gantée  au[K'és  de  lui  ;  il  na  reste  que  Luc*   Quf>nd  on  lit  çivec 
tUenlion  les  premiers  fragments  où  te  m*u^  apparaît^  on  ai-rive  à  se 
MQwncre  que  l'auteur  parle  en  Macédonien.  Le  nom  eommence  pré- 
Qlément  XVI,  4,  pour  cesser  XVL  17,  au  monienl  où  Paul  quitte  Plu- 
IfpQftel,  choiie  digne  de  remarque,  il  i-i^parait  XX,  5,  au  moment  on 
hîd  roviflid    pour   la   seconde  fois  dans  cette  ville.  On  prétend  done 
memifton  (jue  Luc  était  de  ces  parages»  qu'il  se  serait  joint  à  Paul  a 
Troas,  et  serait  resté  à  Philippcs  jusqu'au  moment  où  Paul  revenant  de 
Corinlhe.  le  reprit  avec  lui.  Le  seul  point  sqr  lequel  on  discute  encore 
i  liui  est  de  savoir  si  ce  journal  de  voyage,  rédigé  par  Luc,  a  été 
«  dans  les  Actes  des  apiMres  par  un  auteur  po^térieur,  qui  aurait 
(imtite  de  cette  occasion  pour  mettre  son  ouvrage  entier  sur  le  cmnpte 
cet  homme  a[H)slolique,  ou  si  Luc  lui-même  est  bitii  réellernent  Tau- 
du  troisième  évangile  et  du  livre  des  Actes.  MM.   Hilgenfeld,  Zel- 
ïl  Itour  la  première  opinion.  MM.  lienan,  Hplzmann,  Hcuss 

pQfij  uide,  et  celle-ci  parait  devoir  triompher.  L'auteur  de  l'évan- 

gilati  de»  Actes  des  apiMres  a  un  style  Irès-pèrsonpel  :  d  a  une  gram* 
Hiamet  un  dictionnaire  à  lui,  des  tiuu'uures  e^  des  hahitwdps  d'expre&- 
frirt  caraciéristiques.  Le  témoin  oculaire  qpi  par|e  k  h  fin  d^ii  Actes 
i  un  écrivain  originaL  Conslale-t-on  quelques  dîtftirenccs  entre 
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leiïrh  deu\  manières?  Aucune,  Gomme  on  a  prouvé,  jusqu'à  révidence» 
par  la  simple  comparaison  du  style,  Tidentilé  d  auteur  de  Févangile  et- 
des  Actes,  on  peut  prouver  avec  la  même  force  ridentité  personnelle  dm. 
témoin  qui  dit  nom,  et  de  l'auteur  du  livre  tout  entier.  En  second  lieu» 
pour  comprendre  la  fraude  pieuse  par  laquelle  1  évangile  et  les  Actes 
auraient  été  allribuéisà  Luc,  il  faut  faire  composer  ces  deux  libres  au 
plus  tôt  vers  !'an  ilOou  120.  Or  il  est  certain  que  Tévangile  existait  alors 
depuis  longlemps,  qu'il  n'est  pas  très-postérieur  à  Tan  70,  que  les  Actes 
Ton!  suivi  de  près,  et  qu'à  ce  moment,  Luc  vivant  encore  selon  toute 
vraisemblance,  on  ne  jiouvait  abuser  de  son  nom.  Enlre  les  hypothè- 
ses imaginées,  celle  de  la  pleine  authenticité  de  nus  deux  écrits  reste 
encore  après  tout  la  pins  sûre.  De  celte  analyse  critique  des  documents 
mis  enœu\Te  par  Luc,  se  déduit  bien  plus  sùremeni  que  d*une  tendance 
dogmatique  spéciale  toujom\s  difficile  à  préciser^  la  valeur  historique  du 
livre  des  Actes.  Il  faut  se  garder  avant  tout  d^iin  jugement  sommaire  et 
dVnsemble.  Les  matériaux  employés  par  Tauteur  n'étaient  pas  tous  de    . 
même  qualité  ni  de  même  valeur.  Un  ne  saurait  mettre  sur  la  luêmc 
ligne  ni  estimer  au  même  prix  le  journal  de  voyage  de  la  fin  et  les  tra- 
ditions quelquefois  assez  vagues  et  un  peu  merveilleuses  du  coramen- 
cemenL  11  faut  distinguer  entre  ces  éléments  de  provenance  et  de  na- 
ture fort  diverses  et  appliquer  à  chacun  sa  mesure.  Les  données  chrono- 
logiques du  livre  comme  celles  de  Tévangite  sont  discutables.  Mais  0  ne 
faut  passe  hftterde  condamner  Luc,   Les  choses  de  cette  époque  nous 
sont  encore  fort  mal  connues,  et  il  s*est  trouvé  bien  des  fois  que  les  dé- 
couvertes de  répigraphie  ont  donné  raison  à  Luc  contre  Josèphe,  le  seul 
historien  qui  puisse  ici  servir  de  contnMe.  Nous  n  avons  malheureu- 
sement aucun  autre  récit  parallèle  des  premiers  commencements  de 
TEglise,  et  l'on  peut  se  demander  si  une  histoire  des  apôtres»  écrite  du 
point  de  vuegaliléen  de  révangilede  Matthieu,  ne  nous  aurait  pas  mon- 
tré en  Galilée  des  commencements  chrétiens  qui  compléteraient  ceux 
que  Luc  nous  a  dépeints  à  Jérusalem,  Mais  celle  réserve  faite,  on  doit 
reconnaître  que,  de  l'Apocalypse,  de  l'épi tre  de  Jacques  et  des  autres 
documents  judéo-chréliens,  il  ressort  un  tableau  général  de  la  vie,  de 
Fespril  et  des  mœurs  des  premiers  chrétiens  qui  correspond  fort  bien 
aux  grandes  lignes  de  celui  que  Luc  a  laissé.  On  ne  peut  enfin  méconnaître 
que,  dans  les  premiers  discours  de  Pierre,  il  n'y  ait  une  esquisse  de  Té- 
vangile  primitif ^  conmiençant  au  baptême  de  Jean  et  finissant  à  la  ré- 
surrection, et  une  conception  de  la  personne  et  de  Tœuvre  du  Messie 
tout  à  fait  originales,  antérieures  même  à  la  tradition  synoptique  et 
très-frappantes  de    simplicité    et    de    vraisemblance    (11,    22-36  ;    lU, 
1 3-26;  IV,  27-30;    X,    31-43).    Pour  contrôler  la   dernière   partie  du 
hvre   des   Actes,   nous  avons   les  é  pitre  s   de   PauL  E>e  cette  compa- 
raison, il  ressort  avec  évidence  que  la  biographie  de  Paul  d'après  Luc 
est  loin  d'être  complète,  que  notre  historien  n'a  pas  tout  su,  et  que 
même  entre  ce  qu'il  a  su»  il  a  fait  un  choix  approprié  au  but  général 
qu'il  se  proposait  dans  sa  narration.  Quelque  agitée  que  nous  apparaisse 
dans  les  Actes  la  vie  errante  de  Paul,  elle  a  été  en  réalité  bien  plus  tra- 
versée, bien  plus  orageuse  et  pleine  de  douleurs  et  de  disputes  que  son 


ACTES  DES  APOTRES  -  ADAD 


69 


ii«tonrti  ne  le  diL  Lu  simple  énumératioti,  faite  9  Cor.  Xï,  23*33,  suffit 
pourmoûtrer  combien  est  incomplet  le  récit  de  Luc,  De  mérae  dans  le 
(MfefJPde  celle  mêaie  seconde  épUre,  est  rappelée  une  récente  et 
émàreme  épreuve  de  Paul  en  Asie  qui  eut  sur  sa  vie  el  même  sur  sa 
dodrifieune  influence  décisive  et  dont  rien  ne  donne  Tidée  dans  les 
Actei  Li  lon||,'ue  lutte  de  Paul  et  des  judaïsants  qui  remplit  ses  quatre 
pniks  feitres  y  est  également  efiacée.  La  dispute  d'Antiache  n'est  pas 
[nenluvnnée;  rien  n'est  dit  sur  le  st^our  de  Paul  en  Arabie,  et  le  récit 
(fe  t'unférences  de  Jérusalem  (XV)  ne  laisse  pas  que  d  ottrir  des  difïi- 
cuHs  n»pproché  de  celui  que  Paul  en  a  fait  lui-même  (Gai.  Il,  i*l  i).  De 
ceafails.  il  résulte  que,  dans  une  histoh'e  de  la  vie  de  Paul,  il  faut  tou- 
jours prendre  pour  poini  de  dépari  el  pour  base  les  indicalions  hist^jri- 
quw  fournies  pai*  l'apôtre  et  corriger  diaprés  elles  ce  que  le  récit  de 
Luc  peut  avoir  de  vague  ou  de  défectueux,  iMais  cela  dit»  il  faudra  sou- 
mit admirer  combien  la  vie  de  Paul  qui*  nous  donne  Luc  et  celle  qui 
ressort  des  épîtresde  c^t  afiôtre^  se  rencontrent  dans  les  grandes  lignes 
eldans  les  détails.  En  parliculier,  à  partir  du  eh.  XVI,  oit  le  récit  dé- 
lient jiersiinnel  et  où  Tauteur  est  entré  dans  rintimilé  de  Paul,  sa  nar- 
«lion  peut  être  incomplète,  mais  elle  est,  dans  ce  quelle  renferme, 
fiogulièremeni  précise  et  fidèle.  Les  Actes  des  apôtres,  tout  en  restant 
iùtinûs  à  la  critique,  n*en  demeurent  pas  moins  en  somme  un  docu- 
ment historique  de  la  plus  sérieuse  valeur  et  d^autâTit  filus  précieux 
ïfu'il  est  le  seul  qui  nous  reste  sur  une  pi^riode  de  Thistoire  et  sur  des 
faits  que  nous  avons  tanl  d'intérêt  à  connaiîre.  —  La  litléralure  exégétique 
et  critique  dont  ce  livre  a  été  l'objet  est  fort  riche.  En  se  bornant  à  Tes- 
lÉDliel,  il  faut  citer:  Glir}^sostùnie,^omil  in  Acta  aposii)lorîim;Thèophy' 
hde,  ExpheationeB  inActn.  np.\  (Bc  unie  ni  us,  Commère /^irïV/  inAct,  apnisL 
H  epût.  Pnuli  e/  epist.  enfJtol.,  et  enfin  des  ar/iolies  tirées  des  manuscrits 
A  F  D  H*  Dans  les  temps  modernes,  les  travaux  sont  plus  nombreux 
mcore  :  H.  Simon,  Hist.  nil.  du  Nmwmn  Testament.  Rotterdam,  it)89, 
W-  Paiey,  ffora;  Pauline,  traduit  en  français  sur  la  dixième  édition. 
Paris,  1821.  En  AJleoiagne,  outre  les  nondiretises  introduclions  au  iNou- 
Testament  et  les  commentaires  généraux,  parus  depuis  Seniler  à 
lUJ's,  les   travaux   .sjXH'iaux  les  plus  remarquables  sonl  ceux  de 
;enburger,  Ve(/er  den  Zteeck  der  Aposie^geschichte,  Df^rn.,  1841; 
Patilus  dn  ApmteL  J .-C,  i^^  édit.,  Stuttg.,  1845;  2*  é(ML, 
ipE*,IHlî7;  de  Zeller,  Die  Apostelgeschichte  nach  ihrtrn  Jnimit  und 
'ritprung  kritisch  tinter snrht,  Stuttg,,  1854;  de  Lekebusch,  /)ic  Com/jo- 
inm  und  EnUtehung  der  Apg^y  Gotlia,  1854  (ces  deux  tierniers  ont 
épQÎsé  l'étude  pliilologique  et  IHtéraire  du  livre),  James  S  mil  h,  Voyage 
êhipivreck  uf  st  Paul^Uniû.,  1848,  Conylïeare  et  Howsen,  The  Life 
H  Paul,   Lond. ,    1864   (dans   ces   deux   livres   la  pailie  géogra- 
Fphique  est  admirablement  traitée),  Kenan,  Les  apôtres,  introduction, 
Paris,  1867.  A.  Si.batier. 

ADAD  [H  ad  ad,  *Aîiî,  'ApiS,  *Acip,  Hadad],  divinité  syrienne  (d'a- 
près Macrobe  (Saturrt.,  1,23),  le  dieu  du  soleil  ;  d  après  Sancboniattion  : 
Ad<S»3oç,  ie  roi  de.s  dieux )j  dont  le  nom,  ou  ses  composés,  a  été  port»!  pai- 
plii&ieoi^  rois  de  S>Tie  {Ninjl,  Dammc,  p.  29;il  ;  l'Ancien  Tes  fa  mont 
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cohnaît  trois  Ben-Hadad  (ffls  d'Adad),  rois  de  Damas  (ioyea  œ  mûT^ 
—  Le  huitlènie  des  douze  flls  d'Istriaêl  (Gen.  XXY^  30  :  Hadaf^  à  eorr^ 
ger  d'après  i  Ghron.  1,  30.  —  Le  quatrième  et  le  huitième  rdl  d*Bdm=:rf 
(Oen.  XXXVr,  35,  39).  —Nom  d  un  prince  de  la  famille  royale  d'Bdbm  ^ 
qui,  ayant  échappé  au  massacre  des  a  mftles  de  Tldurtiée  »  par  ictet»^ 
sous  le  règne  de  David,  se  réfugia  en  Egypte,  y  fut  bien  reçu  par  Pharaon,- 
épousa  une  princesse  du  pays,  et  revint,  après  la  mort  de  David,  pour 
essayer  de  recouvrer  ses  domaines;  il  fut  «  un  adversaire  de  Salomon^p 
guerroya  contre  Israël  et  «  régna  sur  la  Syrie  »  (d'après  les  Septante, 
plus  correctement  :  «  sur  Tldumée  »).  Le  texte  i  Rois  XI,  14-35,  où  c« 
événements  sont  racontés,  est  altéré  et  présente  de  graves  difficultés 
d'interprétation  (Thenius,  DieBB.  derKœnigé), 

ADALBÉRON,  archevêque  de  Reims  (f  9^8).  Yoyeï  Reiffu. 

ADALBERT  de  Prague.  Le  Bohême  Adalbert  (son  tioth  tchèque  élait 
Woytech),  un  des  premiers  missionnaires  chrétiens  en  Pologne  et  en 
Prusse,  naquit  ver^  950,  fiit  élevé  datis  Técblè  de  la  cathédrale  de 
Magdebourg,  et  nommé  en  983  évêque  de  Prague.  Cet  évéché^  fondé 
dix  ans  auparavant  par  TempéreUr  Otton  I«,  après  Id  conquête  de  la 
Bohême,  devait  servir  avant  tout  à  la  germanisation  du  flays  ;  fluftSi  la 
position  d'Adalbert  devint-elle  très-difflcile.  Déjà  son  prédée^a^urf 
Allemand  d'origine,  s'était  attiré  la  haine  des  habitants  ;  AdalbeH  lui- 
même,  investi  pai'  lempereur,  se  croyait  obligé  à  servir  les  ititéféts  dé 
son  suzerain,  mais  comme  Bohême  il  né  pouvait  se  résoudre  à  trahir 
ceux  de  sa  nation.  Deux  fois  il  essaya,  en  se  ^etirant  à  Rome,  de  «e 
soustraire  à  une  situation  qui  tourmentait  sa  conscience,  mais  chaque 
fois  il  dut  se  soumettre  aux  ordres  de  l'archevêque  mayehÇais^  £|ui 
était  alors  le  métropolitain  de  Prague.  Ce  ne  fut  qu'en  996  qu'il  obtint 
d'être  déchargé  de  ses  fonctions  et  autorisé  à  se  consacrer  à  l'évangéll- 
sation  des  païens  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse.  Au  printemps  de  997 
il  arriva  à  Dantzig,  y  prêcha  et  y  baptisa  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. Lors  d'une  tentative  qu'il  fit  bientôt  après  sur  les  côtés  du 
Frischhaff,  les  Prussiens,  le  massacrèrent.  Depuis  lors  il  est  ténéré 
roriime  martyr  et  apôtre  des  Slaves. 

ADALBERT,  archevêque  de  Brème  (i0^H-i072),  ambitieux  et  dur; 
plus  occupé  de  politique  que  de  piété,  seconda  les  projets  de  domina- 
tion de  l'empereur  Henri  III  sui*  l'Italie  et  sur  les  pays  du  Nord.  Il  fui 
investi  d'une  sorte  de  patriarcat,  indépendant  de  Rome,  sut*  les  douze 
évêchés  d'Allemagne,  ainsi  que  sur  ceux  du  Danemark  et  des  EtaU 
Scandinaves.  «  Grâce  à  son  infittigable  activité,  dit  l'historien  Adain^ 
Brème  était  devenue  une  seconde  Home,  où  affluaient  les  ambastodeurs 
de  tous  les  peuples  du  Noi^d,  Islandais,  Groenlandais,  habitants  des 
Orcades,  pour  demander  des  messagers  de  l'Evangile.»  A  la  thort  de 
Henri  III,  toute  cette  domination  fondée  sur  la  violence  s'écroula,  mais 
pendant  la  minorité  de  son  fils  Henri  IV,  Adalbert,  secondé  par  l'arche- 
vêque de  Cologne,  arracha  la  régence  aux  mains  de  Timpératrice 
Agnès  d'Aquitaine  et  gouverna  tyranniquement  l'Allemagne  pendant 
quatre  ans  (1062-1066).  Une  conspiration,  ourdie  par  les  ducs  de  8àX€, 
les  irréconciliables  ennemis  de  l'archevêque  de  Brème,  aux  dépens 
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AMfiieU  il  n'avait  cessé  d'aj^rrandir  son  patrimoine,  le  renversa  et  !e 
fot^  d^  s©  retirer  dans  son  diocèse. 

ABJUIfAdôm,  'ASi^jL],  nom  du  premier  homme  qui  fut  créé  de  la 
poussière  de  1a  terre,  adftmâh  (cf.  ajT^y/Jajv  et  le  rapprochement  fait 
parVjirron  enir^  homo-hutnm)  ;  mais  cette  élymologie^  admise  évidem- 
fiiPTil  f»ârraul4>ur  du  récit  biblique  (Gen>  If,  7).  n'est  guère  défendable 
m  pmt  de  me  philologique.  Jost^phe  renvoie  déjà  à  la  racine  âda m, 
ilb  rouge,  et  dit  que  le  premier  honmie  fut  ainsi  nommé  h  cause  de  la 
«oulmr  rouge  de  la  lerre  encore  vierge  (:ru^p3;.*,  toixuitî  ^ip  è^nv  4\ 
iMdévo;  pi  xal  aXT^etvi^,  Aniiq.,  I,  1,   2);   d'autres  commentateurs  se 
(xjmênt  à  en  appeler  à  la  couleur  rouge  du  sol  de  la  Palestine.  L'explî- 
ration  la  plus  probable  est  celle  qui  regarde  le  mot  Adam  conmie  ayan! 
primitivement  designé  une  race  particulière  d'hommes  (par  opposition 
il  d'autres  races  diversement   colorées  [cf.  Thargoum  de  Jonathan, 
'îfnès«,  11,7:  <iDieu  créa    lliomme  rouge»  noir  et  blanc n];  âdAm 
Hi  jjris  au  sens  collectif  Gen.  I,  âlH),  et  ayant  été  appliqué  plus  tard  k 
rhomme  en  général.  11  n'est  guère  possible  de  retrouver  dans  ce  mot 
fesens  de  «beau,*»  «  bienfait,»  que  certains  critiques  ont  voulu  y 
roir  (cf.  Dillman,  Genem,  p,  1^2).  —  Deux  récits  bibliques  bien  distincts 
(Oen.  U  <-ïft  3,  et  n,  4-lV)  nous  parlent  d'Adam  et  des  origines  de  lVs> 
î«  humaine  (voyej!  les  articles  Création  et  HiMmre  primifive  de  thu- 
^ùéd'tiprhla  Bible).  D après  le  premier,  Adam  ou  plutiM  "l'homme» 
êÊk  créé  le  sixième  jour,  immérliiilçnipnl  après  les  animaux  qui  de- 
fiont   lui   être   *»oumis  ;  la  femme  est  crcéc  en  même  temps  (  a  tl    les 
eféft  mAle  et   femelle,  »  Gen.  I,  27).  Suivant  le  second,  .îéhova  aurait 
d'abord  créé  Thomme  (11,  7)  qui!  établit  dans  le  jardin  d'Eden  (v.  8), 
paii  le»  plantes  (v.  9),  les  animaux  (v.  19),  enlin  la  t>mme  qu'il  forma 
d*n»  de  l'homme  (v.  21,  2-1).  Ayant  cédé  aux  insïigalions  d'Eve 

i^i  \  lu    fi'uit  de   Tarbre  tle  la  connaiss  nce  du   bien  et  du  mal 

i  iGen.  H,  17),  Adam  se  vit  chassé  pur  Dieu  du  jardin  d  Edr^o  et  fut  con- 
damné à  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  fiont  (lli,  17-I9,i.  tl  eut  de 
sta  femme  trois  fils,  Gain,  Abel  et  Seth  (IV).  Le  premier  document  qui 
•1  au  cbap.  V,  1-5,  nous  dit  en  oulre  qu'il  «  engendra  des  tîls  et 
.M,  »  vécut  neuf  cent  trentp  ans,  et  mourut.  — l'jonnne  auteur 
rtie  la  chute  et  aussi  connue  lype  rie  .lésus-Ghrist  (Hom.  V,  14),  Adam 
a  joué  un  grand  rôle  dansledeveinppemeut  de  la  ttiéologie  chrétienne. 
[L'imagination  orientale  a  fait  également  une  large  place  dans  ses  lé- 
ies  à  notre  premier   ancêtre  (voyez   d'Herbelot,   Bîbi,  orimttak  ; 
immgev,  Enfdccktes  Judenthum  f,   H^i,  âtiri,  HJO  ;   11,  117;  Weil, 
HhL  legenden  der  Muschïmnnet*),  A  Car  m  eut 

ADAJQTES.  i"  Sectaires  mentionnés  par  Epiphane  et  Théodoret. 
doivajil  Epiphane  ils  ont  eu  pour  chef  un  personnage  inconnu  nommé 
Adam  ;  ils  ont  condamné  le  mariage,  et  observé  si  rigoureusement  la 
diftsteté,  quoiqu'ils  parussent  nus  dans  leurs  assemblées  religieuses,  que 
%o\r  fion  \\  cptte  règle  était  punie  d'une  excommunication  per- 

péti  -  ont  cru  faire  revivTe  ainsi  dans  leur  communauté,  appelée 

pir  êiix  paradis  terrestre,  l'état  dlnnocence  des  premiers  hommes, Théo- 
»l,  aa  contraire,  rapporte  qu'ils  ont  eu  pour  chef  Prodirus,  disciple 
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de  Carpocrate,  vivant  au  milieu  du  deuxième  siècle,  ce  qui  ferait  < 
Adamites  une  branche  des  Garpocratiens  ;  et  il  raconte  que  Prodicus 
également  professé  le  principe  de  la  communauté  des  femmes  que  le 
Garpocratiens,  suivant  Clément  d'Alexandrie,  mettaient  en  pratiqu 
dans  leurs  assemblées  religieuses.  La  contradiction  qui  existe  entre  < 
deux  témoignages,  si  toutefois  celui  d'Epiphane  mérite  créance,  i»^5 
peut  être  résolue  que  si  Ton  admet  qu'ils  se  rapportent  à  deux  secte^sr 
distinctes,  dont  Tune,  gnostique  et  immorale,  aurait  existé  au  deuxiènv^ 
siècle,  et  Tautre  ascétique  et  extravagante,  aurait  surgi  du  temps 
d'Epiphane,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  (Walch,  Historié  der 
Ketzereieriy  1,  327.  Bayle,  Diction.,  art.  Adamites).  —  2<»  Sectaires 
du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  appelés  aussi  Lucifériens,  ré- 
pandus en  Autriche,  en  Bohême,  dans  le  Brandebourg  et  jusque 
dans  les  pays  du  Rhin>  et  formant  une  branche  des  Cathares.  Ils  en- 
seignaient que  Lucifer,  le  créateur  de  la  terre,  avait  été  injuste- 
ment chassé  du  ciel,  qu'il  y  remonterait  un  jour  et  en  chasserait 
à  son  tour  Farchange  Michel  et  ses  compagnons,  et  qu'alors  les 
adorateurs  de  Lucifer  seront  seuls  sauvés  et  régneront  avec  lui.  Ils  re- 
jetaient l'Eglise  et  ses  sacrements,  surtout  celui  du  mariage,  et  se  li- 
vraient à  tous  les  excès  que  peut  engendrer  le  culte  du  dieu  de  la  ma- 
tière. «  Nous  pouvons  impunément  pécher,  disaient-ils  ;  ceux  qui  vont 
nus  comme  Adam  et  Eve,  et  satisfont  leurs  passions,  font  bien.  »  La 
secte  avait  à  sa  tête  douze  ministres  ou  apôtres,  qui  communiquaient 
avec  les  démons  (Schmidt,  Bist.  des  Cathares,  Paris,  1849, 1,  138  ss.). — 
3°  Sectaires  de  la  Bohême  au  quinzième  siècle,  appelés  aussi  Picards  par 
le  peuple,  ce  qui  n'est  sans  doute  qu'une  forme  corrompue  du  mot  Bé- 
ghards.  La  secte  a  été  fondée  probablement  par  des  Béghards  hérétiques 
ou  Frères  du  libre  esprit,  chassés  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas  par 
la  persécution.  Elle  avait  à  sa  tête  un  patriarche  qu'on  appelait  Adam, 
Fils  de  Dieu  ou  Père,  et  une  femme  qui  portait  le  titre  de  mère  de  Dieu. 
La  communauté  des  femmes  la  plus  entière  régnait  parmi  ces  héré- 
tiques. L'homme  présentait  la  femme  de  son  choix  au  patriarche  de  la 
secte,  en  disant  :  «  Mon  esprit  s'est  échauffé  pour  celle-ci  »  ;  à  quoi  le 
patriarche  répondait:  «Allez,  croissez,  multipliez!  »  De  plus,  ils  consi- 
déraient la  nudité,  surtout  pendant  les  cérémonies  du  culte,  comme  le 
signe  extérieur  de  la  perfection  morale  :  «  Nous  n'avons  pas,  comme 
Adam  et  Eve,  trangressé  la  loi  de  Dieu,  disaient-ils  ;  nous  vivons  dans 
l'état  d'innocence  des  premiers  hommes  avant  la  chute.  Quiconque 
fait  usage  d'habils,  ne  possède  point  la  liberté.  »  En  outre,  ils  n'admet- 
taient pas  la  présence  réelle  dans  la  sainte  Cène,  et  niaient  toute  supé- 
riorité des  prêtres  sur  les  laïques.  Etablis  dans  une  île  de  la  Luschnitz, 
ils  dérobèrent  pendant  quelque  temps  leurs  excès  aux  yeux  des  po- 
pulations. Un  jour,  pris  du  désir  de  s'enrichir  par  le  pillage,  ils  allè- 
rent porter  la  désolation  dans  les  villages  environnants.  Ziska,  informé 
de  ce  fait,  marcha  contre  eux  en  décembre  1421  ;  il  les  força  dans  leur  île, 
et  passa  au  fil  de  Tépée  tous  ceux  d'entre  eux  qu'il  prit  en  ce  jour.  D'au- 
tres, saisis  plus  tard,  marchèrent  au  supplice  en  riant  et  en  chantant, 
disant  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  \ivre  au  sein  de  la  félicité  divine 
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(B^usobre,  Dissej't.  m?'  leHAdûmifes^  ciipz  Lpiifant,  ffût,  de  ia  guerre  des 
Bnmiei,  t4c.,  lî,  110  ;  et  mon  Hht,  du  panthéimie  /mpuî,,  Paris,  1875, 
p,  116),  —  4«»  Petite  secte  anabaptiste  d'Amsterdam,  composée  de  sept 
hommes  et  de  plusieurs  fenuiies,  ayaiil  pour  prophète  un  certain  Dieli-ich 
le  Tailleur,  un  visionnaire  dnnt  les  prédicafions  apocalyptiques,  entre- 
mêlées de  descriptions  du  ciel  et  de  l'enfer,  exerçaient  une  puissante 
fascination  sur  Fesprit  exallé  de  ses  autlileurs.  Le  12  février  1535,  le 
proplièle  parut  dans  rassenitilêe  armé  d'un  casque,  d'une  cuirasse  et 
d W  i'pèe,  prêcha  et  pria  quatre  heures  durant^  puis  se  dépouilla  de 
sesarnies  et  de  ses  vêtements  et  tes  jeta  au  feu,  en  invilant  les  autres 
membres  de  la  secte  a  faire  de  même,  affirmant  que  c'était  un  s*v 
mticp  a^^réable  a  Dieu  de  jeter  au  feu  tout  ce  qui  est  ten-estre  pour 
n  utre  plus  revêtu  que  de  vertus  célestes.  Puis,  après*  quet{|ues  mo* 
oients  d'irrésolution,  tous  ces  fanatiques  sortirent  de  la  maison  et  se 
mifpnt à  parcourir  les  rues  en  criant:  «Malheur!  la  vengeance  di- 
\ine[  if  AiTélés  innnédialement  par  les  bouri^eois,  ils  refusèrent  les  ha- 
bits qu  on  leur  offrait,  en  disant  :  <<  Il  faut  que  la  vérité  soit  nue.  »  Peu 
de  jours  après,  Us  subirent  le  dernier  supplice  (Bayle,  DicliotL,  ari, 
Ficarda,  note  B).  A.  Jundt. 

ABELBERT,  chef  du  clergé  frank  à  la  cour  de  Garloman,  fils  de 

rjtsirjes  Martel.  En  possession  d'une  grande  popularité,  il  s  était  fait 

consacrer  évéque  d'une  manière  iriéj^nliore  et  sans  avoir  tle  diocèse. 

So«  histoire  ne  nous  est  connue  que  par  les  r-écils  et  h»s  documents 

firofluits  par  son  ini|>lacahle  adversaire  Boniface,  rapAtre  de  la  fier- 

manie,   dont  il   paj^aît  avoir  conl recarré  les  plans  ambitieux.    Il  est 

accusé  d'une  piart  d'avoii*,  sous  l'empire  d'un  spiritualisme  exapéi^, 

défendu  les  pèle  nuages  k  Home,  bhïmé  !a  pratique  du  jeune,  interdit 

h  cotiS4*cratioii  des  églises  sur  les  noms  des  aptilres  et  des  martyrs  et 

reeouunandé  au  peuple  la  cétçhration  du  culte  en  plein  air,  dans  les 

31  ps  et  auprès  des  sources.  D'autre  pai't,  Adelbert  aurait  exploité  la 

lulilé  du  peuple  fwr  les  supercheries  les  plus  grossières,  prétendant 

guérir  le^i  malades  par  latlouchement  de  r-eliques  que  lui  auraient  ap- 

î  les  anges,  exhibant  une  letlre  écrite  par  Jésus-Cbrist  lui-même  et 

ï  du  ciel  entre  ses  mains,  etc.  Il  est  ditïiciïe  de  démêler  la  vérité 

fdu  tlûtieu  de  ces  accusations  conlradicloii'es.    Boniface   eut    quelque 

[peine  k  faire  condamner  celui  qu'il  considéniit  conmie  son  plus  dange- 

ireiix  adversaire,  tant  le  crédit  dont  jouissait  Tévéque  frank  était  consi- 

[dénible.  Ce  ne  fut  qu  avec   ravcnement  de  Pépin  le  Bref,  (jui  avait 

intérêt   à   ménager   la  cour  de   Kome,  que  la  sentence  du  synode  de 

IlSoisxons  1744),  confirmée  parle  concile  term  a  liome  (7i5),  put  êti^e 

I exécutée.  D'après  une  tradition  conservée  dans  Fégtise  de  Mayence, 

[Adelbert,  a  la  suite  d'une  contmverse  publique  avec  Boniface,  aurait 

I enfermé  dans  le  couvent  de  Fukla  et,  après  s'en  être  évadé  et  avoir 

misérablement  sur  les  bords  du  Hhin,  aurait  trouvé  la  mort  par  la 

Fînain  dun  porciier,  * 

ABÉODAT  fut  pape  de  67â  à  (Ht»,  Il  était  Homain  et  avait  été  moine 

[î  SaiDi-Erasme,  Sa  vie,  attribuée   a  Anastase  (Muratori,  Script,  ret*. 

*,  ni,  i,  p.  141  ss,),  nous  apprend  qu'il  fut  un  homme  doux.  On 
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rappelle  quelquefois  Adéodat  II,  pour  le  distinguer  dti  pape  DmA^ 
dédit. 

ADHÉHAR  de  Mohteil,  évéque  dii  Puy,  dirigea  la  })rémièré  ëroi^ 
sade  en  qualité  de  légat  du  pape,  prêcha,  par  sa  parole  et  8oif 
etemple,  Tunipn  entre  les  chefs,  la  constance  au  milieu  des  fatigues  et 
des  périls  et  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il  mourut  à  Antioetae» 
en  i098. 

ADHÉHAR  (D'],  famille  de  gentilshommes  languedociens  qui  en  15M 
étaient  encore  de  petits  tenanciers  de  Téglise  cathédrale  d'Uzès,  tniiis, 
dès  la  fin  du  siècle,  fortement  attachée  aux  principes  de  la  Réforme, 
elle  s*est  peu  à  peu  élevée  au  premier  rang  dans  sa  province  dû  elle 
est  aujouÀl'hui  l*une  des  plus  considérables  et  des  plus  fidèles  protes- 
tantes. On  cite  particulièrement  le  comte  Claude  d'Adhémat*  qui  flit 
alrêté  au  milieu  de  la  nuit,  en  1751,  pour  avoir  fait  baptiser  ses  deux 
fils  au  désert,  et  qui  écrivait  à  Tintendant  par  lequel  il  était  retenu  eh 
prison  qu'Un  honnête  homme,  un  bon  citoyen,  un  fidèle  sujet  lui  avait 
paru  devoir  vivre  sans  rien  craindre,  mais  que  puisqu'il  s'était  trompé,  il 
invoquait  ardemment  «  le  grand  scrutateur  des  cœurs,  afin  qu'il  touche 
celui  de  notre  auguste  monarque  en  faveur  des  infortunés  protestadts.  » 
L'intendant  se  récria  sur  «  le  ton  fanatique  »  de  tels  sentiments.  Âfais 
il  n'eut  pas  le  dernier  mot,  car  M.  d'Adhémar  lui  répohdit  que  si 
porter  l'amour  du  prince  et  de  la  patrie  au  point  de  préférer  le  triste 
état  de  protestant  en  France  à  celui  de  feld-maréchal  dans  le  pàyS 
étranger  constituait  le  fanatisine,  il  en  était  atteint  au  suprême  degré. 
Plusieurs  de  ses  parents,  en  effet,  occupèrent  de  hautes  fonetiori^ 
au  service  de  l'Allemagne,  mais  le  foyer  de  la  famille  est  resté  biërt 
français. 

ADIAPHORA  (du  grec  iîtaçopo;,  indifférent).  Les  stoïciens^  méttaîlt  le 
bien  uniquement  dans  la  volonté  et  l'action,  regardaient  tout  le  reste 
comme  n'ayant  en  soi  aucune  valeur  morale.  Selon  eux,  la  richesse,  là 
bonne  renommée,  le  pouvoir,  la  durée,  la  santé  même,  tous  les  Objets 
extérieurs  sur  lesquels  pouvaient  se  porter  l'action  de  l'homme,  n'é- 
taient, à  les  considérer  en  eux-mêmes,  ni  bons  ni  mauvais.  Parmi  ces 
choses,  il  y  eh  avait  que  le  sage  était  libre  de  préférer  comme  étant  plUô 
rapprochées  du  véritable  bien  et  pouvant  servir  davantage  à  le  réaliser, 
mais  aucune  ne  méritait  proprement  le  nom  de  bien  ;  quelquefois 
moyens,  jamais  but,  toutes  formaient  la  classe  nombreuse  des  choses 
eh  soi  indifférentes,  adiaphora  (V.  Rit  ter.  But.  de  la  philos,,  i^^part., 
vol.  III,  p.  325-326,  350;  Ravaisson,  Essai  sur  le  stoïcisme,  p.  48-53).  — 
Ce  terme  a  joué  un  grand  rôle  dans  certaines  controverses  parmi  les 
protestants  d'Allemagne.  En  1548,  Mélanchthon  et  quelques  autres, 
trouvant  que  l'intérim  impérial  d'Augsbourg  demandait  aux  évangéli{|ues 
des  concessions  exagérées,  proposèrent  comme  modus  vivendi  entre  ca- 
tholiques et  luthériens  ce  qu'on  appela  l'intérim  de  Leipzig.  Oh  y  accep- 
tait la  juridiction  des  évêques,  la  confirmation,  rextrême-onction,  les 
cierges,  les  jeûhes,  les  fêtes,  même  celle  du  corps  du  Christ,  presque 
tout  l'ancieh  cahoh  delà  messe:  c'étaient,  disait-on,  autant d'adtaj^Aoro, 
de  bhoseè  ettéineurës  et  indifférentes  auxquelles  il  était  permis  de  àe 
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pour  ctinsprvrr  la  paix  et  Tunité  de  TEglise.  Cette  coiidescen- 
tjjarut  à  plusieurs  excessive,  et  une  polémique  assez  afiimée  ê'é- 
Ifti.  Hie  se  poursuivit,  même  après  la  paix  de  religion  d'AUgsbourgi 
jiiK|o'iu  moment  Où  la  Formule  de  concorde  (1580)  imposa  sur  ce  point 
ccraijneiur  d'autres  ses  dérlaralions  c<ineilialrices.  Ce  symbole  reconnut 
j'  inonies  et  les  usages  erclêsiîistiques,  n'élanl  pas  ordonnés 

I  le,  sont  laissés  à  la  liberté  des  Eglises,  pourvu  que  la  vraie 

iloctrme  reste  sauve  :  ce  sont  ries  fidmpfwraédins  certiunes  limites  qu'on 
Oé  saurait  déterminer  à  l'avance  pour  tous  les  cas.  Mais  on  ajouta  que, 
dliisled  temps  de  persécution  où  Ton  demande  des  fidèles  un  témoi- 
gnante ferme  et  non  équivoque,  il  ne  faut  pus  céder  aux  ennemis  de 
rEYio^le»  même  dans  les  choses  indifférentes  (Cane,  Form.  art.  X,de 
mmùTtiis  ecckÈtasticis  qttx  vxdrfù  udinphura  vofonfur).  —  Deux  siècles 
plUA  lard^  toujours  en  Alleniaf;ne,  s'éleva  un  nouveau  débat  sur  le* 
ûdiophora,  mais  dans  un  tout  autre  domaine.  Ce  fut  Spener,  Tauteur  du 
mouvement  religieux  connu  sous  le  nom  de  piétisme,  qui  lepKwoqua. 
lilansson  dessein  de  réagir  contre  la  téfçéreté  des  mœurs  de  son  temps, 
ilrondamna  toute  une  série  de  delîissements  el  dltalittudes  qu'il  jugeait 
îflfompatiblesavec  le  sérieux  île  la  vie  chrétienne,  la  danse,  par  exemple*» 
(«jeu  decitrteâ,  le  Ihéiltre,  le  luxe  de  la  table  ou  de  la  toilette,  etc. 
\ThmL  Hi^mken,  4  voK  1700-1712;  Letzîe  Theof,  Bvff.,   3  Vol.,  17 H). 
Uiïp quantité  de  livres  ou  de  brochures  sccbang^renl  entre  les  piétistes 
ipii  étaient  les  rigoristes  de  Ti-poque  et   les  orthodoxes  qui  en  étaient 
tes  relAchés.  On  peut  en  voir  rindicalion  dans  Walch,  Eiftk'itnnij  in  di> 
fhlig.StmLderlttîh.  AïrcAe,  V,  p.  821-811 .  Des  polémiques  de  dô- 
M  ■  '  *'  -'ipix  une  question  fjénérale  :  Y  a-l-il  des  actions  moralemenl 
nn\  -,  qui  ne  soient  ni  ronimandées  ni  défendues?  Les  piétisies 

t«f  niaient.  Les  orthodoxes  raftirmaient.  Celle  queslioo  n'est  point  en- 
core vidée  :  la  discussion  se  contiime  avec  moins  de  passion  et  plus  de 
ncience  entre  les  moralistes  de  nos  jours,  et  Ton  rencontre  parmi  les 
champions  de  Tune  ou  de  Tautre  thèse  quelques-uns  des  plus  grands 
Doms  de  la  philosophie  ou  de  la  lliéolofiri*'.  Non  que  personne  soutienne 
Hurd'hui  qu'il  puisse  y  avoir,  dans  la  vie  chrétienne,  une  seule  action 
Itf^rente,  c  est -à -dire  sans  caractère  morat,  par  conséquent  sans  au- 
I  rtin  rapport  avec  la  volonté  de  iJieu  et  avec  la  sainte  vocation  du 
croyant.  Tout  le  monde  s'accorde  à  nier  Vadinphnron  ainsi  entendu. 
Maijft  t)  est  certaines  actions  qui,  si  le  chrétien  s'y  décide,  devront  étr^ 
àecomplies  par  lui  sous  le  re^jaid  de  Dieu,  mais  qui  ne  s  imposent  pas  è 
fiA  conscience  comme  des  devoirs,  el  qull  se  sent  libre  de  faire  ou  de  ne 
pts  fabe.  On  ne  dit  pasqu'etles  soient  inditterentes  ;  on  dit  qu'elles  sont 
«iiElpIement  permises.  Telle  est  Topiniori  de  Chalilia^us  [System  der  spê- 
kuhtmn  £th)k,  l«r>0,  voL  L  p*  279-^8ri),  de  liothe  i  7'hvoL  Ethik,  IK70, 
voL  UJ,  S  81!  ),  de  Palmer  {Moral  des  Chrûlmihums.  206-329;  Jahrb.  f, 
tê^nf^rhe  Theof.  1800,  p.  470-^iH3  ;  ifi(i9,  p.  «98-705),  de  Wartensen 
/.  Eifnk.  Ailg,  Tfml,  1871,  p.  r>7iRtH5),  de  Wuttke  {Handbuch  d. 
■ ,  Siîtente/tre,  1875,  vol.  l,  p.  :^22-3i9),  etc.  Ces  partisans  du  n  ginï- 
pletnent  permis  ••  ont  ^and'peine  à  définir  ce  qui  proprement  leconsti- 
m^;  il  est  impossible  de  résumer  ici  leurs  conceptions  et  leurs  argunienis 
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qui  sont  loin  de  coûcordpr.  Mais  une  mt^me  préoccupation  leur  est  com- 
mune :  vouloir,  peusenl-ils,  qu*^  le  chrétien  n'agisse  jamais  que  sur  un 
commandement  exprès  de  Dieu  ou  de  sa  couscieuce»  çp  serait  dèlruir^ 
en  lui  toute  spontanéité,  tout  c(an,  et  le  jeter  dans  des  scrupule.s  s^ans 
fin  ;  en  fait,  telle  promenade,  telle  lecture,  tel  exercice  ou  telle  jouis- 
sance  esthétique  (musique,  peinture,  poésie),  ne  sont  pas  des  devoirs 
positifs,  mais  simplement  des  libertés  permises  au  chrétien,  à  la  seule 
condition  qu'il  en  use  chrétiennement  {{  Tim.lV,4).  Paltnerfait  remar- 
quer quel' héroïsme  n'est  jias  commandé.  Au  conlraii-e,  Fichte  (voL  IV 
de  ses  œuvres,  System  d,  Sittenlehre^  p.  155  ss,,  !264  ss.),  Schleier- 
macher  (vol.  I  de  ses  œu\Tes,  Kriitk  d.  buher,  Sittenkhre,  p.  133-11)6, 
surtout  Uebef" den  BegrifJ  d.  Erlaubten.Pkiim,  und  vermisch,  Schrifttn^  II, 
p-  418-44o},  Wirth  {Sysiein  d.  spek.  Eihik,  i,  p.  110),  Harless  {ChHstl, 
££hik,b^  édil.  p,  RIO),  Kœsllin  (JaJtrù,  f.  Deutsche  TheoL,  \m*d,SfHdmi 
ueber  das  SiitengeseiZy  p.  itii-ri^T),  eif\,  soutiennent  que  tout  dans  la  vie 
morale  doit  se  ramener  à  la  volonté  de  Dieu,  au  devoir  ;  et  que  raction 
qui  ne  pourrait  se  justifier  qup  par  la  libre  préférence  de  Ta^^'ent  devrait 
être  considérée  par  lui  non  pas  comme  permise  mais  couïme  défendue. 
Us  accusent  ropinion  contraire  de  mener  tout  droit  à  la  dangereuse  dis- 
tinction des  <(  prxcepta  etconsilia  »  en  morale,  et  aux  œuvres  suréroga- 
toires.  11  est  bon  de  remarquer  que  si  les  derniei^s  excluent  absolument 
de  leur  système  de  morale  la  c^ilé^jorie  du  **  simplement  permis,  *>  ils 
n'excluent  pas,  en  général,  de  la  vie  morale  les  actions  que  Ton  prétend 
ranger  sous  ce  chef  :  ils  s'etl'ort-ent  seulement  de  les  rattacher  à  quelque 
grand  devoir.  En  quoi,  ils  arrivent  plus  ou  moins  à  se  rencontrer  avec 
leurs  adversaii-es  ;  car,  ceux-ci,  tout  en  maintenant  le  <*  simplement 
permis  »  dans  la  Ihéone,  nVn  îiffirmenl  pas  moins  que  le  chrétien  ne 
saurait  s'y  liwer  que  sous  le  regard  de  Dieu,  et,  en  quelque  manière 
pour  le  servir,  ce  qui  est  bien  près  de  le  faire  p^'ir  devoir.  On  comprend 
du  reste  que,  descendue  sur  le  terrain  de  la  pratique  el  des  détails,  la 
discussion  tombe  aisément  dans  la  casuistique  comme  au  teni|is  de 
Spener  :  il  s'agit  de  savoir  jusqu'à  quel  point  et  par  quelles  raisons  UQ 
homme  sérieux,  un  chrétien  peut  légitimer  devant  sa  conscience  la 
danse,  le  jeu,  les  soirées,  Tuîsage  du  tabac,  te  luxe,  etc.  En  résumé, 
saint  Paul  a  posé  le  \Tai  principe  (1  Cor.  X,  31),  Plus  le  chrétien  avance 
dans  son  développement  moral  et  n^ligieux,  plus  sa  vie  est  {K^nélr-ee 
jusque  dans  ses  derniers  détails  de  l'esprit  du  Christ  et  consacr*^  à 
Dieu;  plus  aussi,  il  sent,  selon  un  mot  du  grand  a|>otre,  que  tout 
lui  est  permis,  et^  dans  le  même  temps,  moins  il  est  porté  vers  ce 
qui  n'édifie  ni  ses  frères  ni  lui-même  (Tite  l,  15;  I  Coi\  X,  23. 
Cf,  1  Cor.  VI,  l'a).  La  perfection  suprême  de^  enfants  de  Dieu,  c'est 
Dieu  tout  en  eux  el  eux  tout  en  Dieu  :  c'est  aussi  leur  glorieuse 
Liberté,  Chakl£$  Boib* 

ADON,  de  Vienne.  Originaire  d'une  famille  noble  du  diocèse  de  Sf4is, 
îl  fui  d'aboi-d  moine,  successivement  dans  les  couvents  de  Ferrières  el 
de  IVum,  celèbi^es  alors  pour  leurs  tendances  littéraires.  De  retour  d'un 
voyajjjeen  Itatie,  il  fut  nommé  en85<»iu'(!tievè<pje  de  Vienne;  il  mourut 
en  874,  après  avoir  aidé»  hous  les  pape^  Nicolas  k^  et  Atlrien  II,  h  conso- 
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rpM  fnînc?  I  autonic  pontiticaJf.  Dans  ses  loisirs  il  sVliiil  occupé 

d  ftiides  historiques  ;  il  avail  écrit  les  vies  de  quelques  saints,  refait  et 

compléltî  le  martyrologe  de  Bède  le  Yétiérable,  et  compilé  une  chronl- 

<ïue  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  Gharles-le-Ghauve  ;  le  fond  de 

celomTage  est  emprunté  à  la  chronique  de  Bède  el  aux  autres  sources 

dont  on  dis[iosait  aJoi'S  Paul  Orose.  Isidore  de  SéviUe,  les  Annale»  dites 

drLjrsrh  [Annaleê  Laurissemes)  avec,  la  continuation  d'Eginhai-d,  etc. 

Dms  la pmode  chrétienne,  Tidée  dominante  de  lauleur  est  celle  de 

l'uaité  et  de  la  continuité  de  renipire  romain  ;  à  Fimpératrice  Irènn  se 

nttadient  aussitiM  Charlemagne  et  ses  successeurs  ;  mais  au-dessus  de 

rempire  est  la  papauté.  —  La  meilleure  édition  du  Marhjrologium  est 

*?ïimrr^  celle  que  donna  Hériberl  de  Ftoswey  à  la  suite  du  Marttjrolo' 

m  rornanum,  Anvers,   1613;   Pans,    10i5,   in-t^,   Le  Chronicou  de 

'  m  xtalibus  mundï  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  par  exemple  dans 

la  BibL  Patrum  maxima,  t.  XVI,  p.  768,  ss*  Voy.  Hist.  UtL  de  la 

Fmcey  t.  V,  p.  469  ss. 

AMRÂI,  un  des  noms  de  la  di\înité  dans  rAncien  Testament.  Le  sens 
tH}Tnologique  de  cette  appellation  est  »<  mon  Seigneur,  n  fJus  exacte- 
ment «ma  Seigneurie»  (pluriel  d'abstraction);  mais  la  valeur  du 
luffixe  pronominal  s  étant  peu  à  peu  affaiblie  (comme  dans  le  français 
Mfjmeur),  Adonaï  n'a  plus  signifié  que  h  le  Seigneur.  »  Dieu  prend  lui- 
même  ce  nom  (Esaïe  Vlll,  7),  qui  est  toutefois  employé  de  préférence 
dww  le  discours  direct  et  les  fornmles  précatives.  Les  Juifs  pro- 
nfinf4^nl  Adonai  le  tétragramnu^  ineffable  YllWH;  et,  poui'  indiquer 
celte  lecture,  les  masorèthes  ont  combiné  les  voyelles  du  premier 
mol  avec  les  consonnes  du  second.  La  prononciation  Jehovait,,  résul- 
tant de  cette  combinaison,  est  donc  un  véritable  bart^arisme  qui  n'a 
ùs  été  admis  par  les  Juifs,  et  date  seulement,  parmi  les  chrétiens, 
fk  première  moitié  du  seizième  siècle  (voyez  Jéhova),  —  Le  mot 
iéân,  avec  le  suffixe  pronominal  Adam  (d'on  le  grec  ''ASw^t;),  signi- 
liaiii  "  Seigneur,  »  «(  mon  Seignem%  »  précède  souvent  les  noms  de 
divinités  sur  les  monuments  pliéniciens,  et  désigne  même  une  divinité 
Ijarliculière, 

ADOKIAS  [  Adôniyàh,  'Adôniyâhou,  "homiaç],  fils  de  David  et  de 

lk|;guît^  né  à  Hébron,  le  quatrième  dans  Tordre  de  primogénilure,  et 

_    par  conséquent   Théritier  présomptif  après  la  mort  de  ses  trois  aines 

■  H  Sam,  UI,  i).  Vers  la  fin  du  règne  de  David,  il  afficha  hautement  ses 
HjMélentions  à  la  couronne  et  fut  soutenu  par  quelques  gi-ands  person- 
^pi%^  (Abiathar,  Joab);  niais  le  grand-prètre  Tsadok,  le  prophète  Na- 
■^than  el  les  guerriei-s  de  David  appuyèrent  le  vieux  roi  qui  avait  promis 

4  fiethsabée  que  son  fds  Salomon  lui  succéderait.  La  tentative  d'Adonias 
I  éfhoua  et  lui  fut  pardonnée  (1  Hois  1,  5-53).  U  reconnnença,  après  la 
K  Diorl  de  David,  en  demandant  en  mariage  une  concubine  royale,  Abisaï, 

■  comme  pour  aftirnua-  ses  dixiits  au  trône.  Salomon  entra  alors  dans 
HM  violente  colère  et  tit  tuer  son  frère  (1  Rois  U,  13-25),  Abîalîiar 
^IVilestitué  et  Joab  mis  à  mort  (i  tlois  II,  26-35).  Si  Salomon  ne  mon- 
tra point  autant  de  clémence  que  son  père,  peut-être  fut-il  plus  poli- 
tique. 
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ADOPTIANISBTB,  nom  donné  k  la  doctrine  préconisée  au  huitièmf' 
siècle  en  Espagne,  çl'aprt'a  Ifiquttlle  Jésus  honinie  aurait  été  tils  de  Dieu, 
non  par  nalure,  mais  par  adoption.  Quelques  plirases  de  la  ïilurgie  mo- 
zarabique  el  llntlupnce  persistante  des  tendances  ariennes  dans  l'Espa- 
gne souniiâe  à  la  dominai  ion  nianre  expliquent  la  lucalisalion  de  la. 
docinne  adopiienoe  dans  ce  pays,  ainsi  que  eelte  controverse  qu'on 
peut  considérer  comme  le  dernier  écho  du  grand  conflit  de  Taria- 
nisme.  Ce  fut  en  tout  cas  une  renaissance  du  nestorianisme  con- 
damné en  AM  par  le  concile  de  (ihalriédoioe,  qui  décréta  Tumlé  de  la 
personne  du  Christ  en  stipulanl  en  même  temps  la  dualité  de  sa  nature 
divine  et  de  sa  nature  humaine.  Au  huitième  siècle,  Elipand,  archevê- 
que de  Tolède,  et  Félix,  évéque  d'Urgel,  enseignèrent  que  le  Christ»  en 
tant  que  Dieu,  était  en  eflet  Dieu  exnalura^  mais  qu'en  lant  qu'homme, 
il  était  fils  adoplé  de  Dieu,  unigenitus  in  natura,  primogeiiUus  in 
adoptione  et  gratta,  La  querelle  s' échauffant  en  Espa^^ne,  Charlemagne 
crut  devoir  inlervenir.  Le  siège  d'I'r^el  faisait  partie  de  l'empire  frank, 
tandis  que  le  diocèse  de  Tolède  ohéissait  politiquement  aux  rois 
maures.  Féhx  fut  individuellement  condamné  à  Ratishonne  (79à),  puîâ 
à  Home,  se  rétracta  et  1  adoplianisme  fut  ahsolumenl  rejeté  par  le  con- 
cde  de  Francfort  en  79i,  comme  contraire  au  dogme  de  Tumlé  de  la 
personne  du  (Christ,  qui  s'est  fait  homme  a,ssumptfotie  et  non  adopHom 
carnis.  Alcuin  se  distingua  surtout  dans  cette  controverse  par  rhubdeié 
suhtile  de  son  argumentation  el  l'àpreté  de  sa  polémique.  Au  concile 
d'Aix-la-Chapelle  en  799,  Alcuin  décida  Félix  à  se  rétracter  définitivo- 
ment,  piais  Eltpand  repoussa  toute  propi>sition  de  ce  genre  et  soui  la 
protection  musulmane  put  délier  toute  mesure  de  coercition.  Félix  fut 
relégué  à  Lyon  et  mis  sous  lasui^eillance  de  l'archevêque  Leidrad.  Il  y 
mourut  tîn  81(i  ou  818,  laissant  quelques  écrits  qui  autorisent  a  penser 
que  ses  rétractations  avaient  été  imposées  plus  que  consenties.  Du  reste 
Fadoptianisme  ne  survécut  pas  k  ses  patrons  espagnols.  On  doit  toute- 
fois sig^nalcr  tes  sympathies  que  professèrent  pour  cette  doctrine  au 
dix-septième  siècle  1^  jésuite  Vasquez  el  le  théologien  protestant  Ca- 
lixte.  II  y  eut  entin  au  dix-huitième  siècle  une  curieuse  querplle  enlr^ 
P.  Constant,  édi leur  des  écrits  de  saint  Hilaire,  et  le  jésuite  Germonius 
qui,  en  1707,  tu  falsitier  un  manuscrit  du  Vatican  des  ouvTages  de  ce 
père  à  Tendi-oit  où  celui-ci  s'énonce  d'une  manière  dont  les  adoptieiis 
pouvaient  tirer  avantage*  —  Pour  l'histoire  de  l'adoptianisme,  outre  les 
histoires  générales  de  l'Eglise  et  des  dogmes,  il  faut  surtout  consulU^^ 
VBisioria  AdopUcmoruiu  de  Walch,Cœtt.,  1755,  et  V Histoire  des  Hérési^^ 
du  même,  ÎX,  6ti7.  A,  Réviuns.  ^ 

ADOPTION  (des  enfants  de  Dieu).  L  Ce  mot  de  la  langue  juridique, 
transporté  par  saint  Paul  dans  la  langue  religieuse,  ne  se  trouve  que 
dans  les  épitres  aux  Romains  (VIU,  15,  ^3),  aux  Galates  (IV,  5)  et  aux 
Ephésiens  (1,  S);  mais  le  fait  que  ce  mot  exprime,  savoir  la  qualité 
d'enfant  de  Dieu  attribuée  aux  chrétiens,  est  fi-equemment  rappelé  dans 
Ifi  Nouveau  Testament,  en  particulier  dans  tes  écrits  de  saint  Jean*  Ce 
isrme  désigne  soit  l'acte  de  souveraine  miséricorde  par  lequel  Disu 
reconnaît   pour  ses  enfants  ceux  qui   ne   l'étaient  point    par  nature 


ADOPTION 


n 


[d.EiodBU,  10),  soit  létal  de  ceux  qui  ont  été  les  objels  de  celle 

aéi$.  Le  terme  original  que  nos  vei-sions  ont  reridy  par  «  adopïiou  n 

(w:6î:ij  de  uîi;,  'iH\i')  rcntVrme  ces  deux  sens.  Saiiil  Paul,  eu  rein- 

ptoyant,  a  pi  inei|ialeuienl  en  vue  le  second  :  la  position  nouvelle  dans 

Usuelle  se  Ij-ouveni  placés  vis  g-vis  de  Dieu  ceux  qu'il  a  adoptés  poi^r 

^8i»afants,  leur  filmltté.  Celle-ci  un  «ilé  réalisée  dans  sa  vérité  absolue 

qu'en  Jésus-Clirisl  qui  est  a  le  propre  fils  de  Dieu  »  (Rom.  VIII,  3^; 

JeiDÏU,  Iti).  non  pai-  adoption  seuk'juent  (voy.  :  Adopiianistne);  mais, 

dansuA  sens  relatif,  il  y  a,  sur  la  Lerre,  grâce  à  ladoplion  divine»  des 

ÊûlmU  de  Oieu  ou,  couira^  les  appelle  plusieurs  fois  l'Ecriture,  des 

nfiU  da  Dieu  v  (Matth,  V,  9,  45;  Luc  VI,  35;  XX,  36;  2  Cor,  M,  18), 

Oijiïune  acception  générale,  tous  les  hooinies  sont  des  enfanls  de  Dieu, 

pui«[u1l  est  le  Père  du  genre  humain  (Mallh.  XXIII,  i\)^  mais  le  péché 

èjtkïïi  rompu  ce  lien  primitif  enire  llionmie  el  Dieu  et  fait  de  nous 

«dfs  enfants  de  colère  »>  (E|>hés,  II,  3),  c  est  désonnais  par  un  acte 

ifMMita^é  de  la  grâce  divine»  par  I  adoption  seule,  que  nous  sommes 

remis  en  possession  du  litre  el  des  privilég^^  d'enfants  de  Dieu;  «  les 

enfanta  de  la  chair  i>  ne  peuvent  y  prétendre  (Hom.  IX,  8).  Déjà  dans 

rwcienne  alhance,  tout  un  peuple  avait  été  adopté  de  Dieu,  comme 

um  peuple  particulier  (Exode  XIX,   h);   c'est  à  Israël  qu appartient 

«ridoption  »  laquelle  fut,  à  son  tour,  la  garantie  des  autres  faveurs  de 

Dieu,  à  son  é^^ird  i  la  gloire,  les  alliances,  la  législation,  le  culte,  les 

|ffOf|ie56ei  (Rom.  IX,  4).  <c  Israël  est  mon  fils,  mon  premier-né  >»,  dit 

rStemel  (Exode  IV,  2^).  u  J'ai  appelé  mon  fih  hors  d'Egypte  n  {Osée  XI,  1). 

De  son  cùU\  le  peuple  s'écrie  ;  «  C  est  toi.  Eternel,  qui  es  notre  Père  >* 

(Bs9â&  LXIil,  i6j.   Seulement,  dans  l'Ancien  Testament,  c  est  la  natipu 

miièiù  qui  reçoit  le  nom  de  fils  de  Dieu,  et  qui  en  exerce  les  sublimes 

|vé(Ogali\es.  Le  moment  \ini  oir,  sorti  de  Page  de  tutelle  el  de  Técono- 

fliie  prcf>aratojre,  tout  homme  devait  se  sentir  vis-à-vis  de  Dieu,  à  la 

ecMiditiDn  de  la  foi,  dan^  un  rapport  de  lllialité  personnelle.  A  tous  les 

ctoyanis  w  a  été  donné  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu»  (Jean  I, 

\iÈ).  C'est  là  le  fait  chrêtient  tel  quon  peut  le  saisir  dans  le  cœur  de 

ji'bDinme.  —  11  nous  reste  à  voir  comment  s'opère  celte  adoption  et 

|l|iieb  en  iiont  les  caraclères.  —  U.  a)  La  cause  première  de  l' adoption 

►  lies  .    "        de  Dieu  est  dans  sa  volonté  miséricordieuse.  De  tcms  les 

fiéui  de  l  amour  de  Dieu,  c'est  pour  saint  Jear»  le  plus  éclatant 

iejwj  ili,  1).  Enett'et,  cet  acte  divin  con:>i*>te  non  dans  une  déclaration 

Je,  ou  dans  le  don  fait  aux  chrétiens  d  un  nom  nouveau,  maib  dans 

\mù  nouvelle,  c'est-à-dire  des  facultés  nouvelles  et  de^  forces  nou- 

iqae  Dieu  leur  communique  réellejiient,  par  grâce  (Jacques  I,  18); 

Aoot  nés,  non  du  sang  ou  de  la  vulorite  de  la  chaii%  mais  de  Dieu 

m  propre  à  saint  Jean  ;  Jean  I,  13;  1  Jean  11,29;  IIIjO;  IV, 

t<t  îf  A,  18)  et  ï>ar  conï.êqaent  u  d'en  haut  •»  (r/iuOev.  Jean  ill,  3). 

L'ildûption  est  donc,  de  la  piU'l  de  Dieu,  un  enfantenjent  spii*ituel  véri- 

î;  il  fait  de  nous  des  eid'ards,  puis  nous  traite  comme  tels.  Tout  ce 

I*ils»ont,  les  enfants  de  Dieu  le  doivent  donc  a  Pamour  tout-puissant 

releste  (Tite  lll,  4-7).  De  cette  gratuité  absolue  de  l'adop- 

_  lit,  n.-^jiliif leurs  symboles  de  TEglise  réformée  concluent  à  son 
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inamissibiiilé  ;  «  Ex  imumiabili  eleciionis  pmpûsilo  Deus  suos  m  m  eo 
nsque  prolabi  sinil  ut  gratta  adoption  à  cxcidant  *>  [€an.  Si/n.  Dnrdrecht, 
V.  fi),  fjj  C'est  en  Christ  que  Dieu  adopte  ses  enfants,  car  c'est  en 
lui  que  sont  pardonnes  leurs  péchés  qui  s'élevaient,  comme'  une  l>a^ 
ri  (Te,  entre  eux  et  lui.  L'adoption  a  donc  pour  condition  (non  pour 
cause)  Ui  loi  en  Jésus-Christ  iGal.  ïll,  î^O).  Quand  le  pécheur  a  été  jus- 
tifié par  la  foi,  c'est -a-dire  déchargé  de  raccusalion  portée  contre  lui 
par  ses  ceuvres,  et  de  la  crainte  de  la  condamnalion  que  ces  œuvres 
avaient  méritée,  Dieu  Tadmet  dans  sa  famille  (2  Cor.  VI,  18)  (voy.  Tari. 
Justification),  Le  baptême  est  le  signe  extérieur  de  celle  adoption 
divine,  c)  En  tin,  la  garantie  de  l'adoplion,  inséparable  de  celte  adoption 
même,  c'est  le  témoignage  intérieur  de  rEsprit  de  Dieu,  appelé  Tesprit 
d'adoption,  ou  Tesprit  filial  (Rom.  VHI,  15).  «  Parce  que  vous  êtes  fils 
(fils  adoptifs),  Dieu  a  envoyé  f  esprit  de  son  Fils  dans  vos  cœurs,  lequel 
crie  al>ba,  Père  »  (GaL  IV,  t>).  Les  fils  de  Dieu  sont  a  tous  c^uxqui  sont 
conduits  par  f  Esprit  de  Dieu.  C'est  cet  Esprit  qui  rend  témoignage  à 
notre  esprit  que  nous  sommes  enfants  de  Dieu  >*  (Rom,  VlTl,  14-16).  — 
IIL  Les  caractères  de  la  filialité  peuvent  se  ramener  aux  suivants  : 
o)  Im  paix.  Elle  est  entretenue  dans  le  comr  des  enfants  de  Dieu  en  dépit 
des  épreuves  et  des  secousses  de  la  vie,  par  l'assurance  inébranlable  de 
Tamourde  leur  Père  céleste  (Rom,  VI II,  31-39).  Tous  les  événements 
de  la  \ie  leur  sont  un  témoignage  de  cet  amour.  «  Les  bénéfices  que  les 
fidèles  re^'oivent  journellement  de  la  main  de  Dieu  proviemient  de  son 
adoption  secrète  »  (Gahin,  ftiiftif.,  Dl,  2i,4).  De  même,  les  afflictiom 
sont  pour  eux  des  avertissements  paternels  de  la  part  de  Celui  «  qui  les 
traite  comme  ses  enfants,  car  quel  est  fenfant  que  son  père  ne  châtie 
pas?  »  (Hébr.  Xll,  ."►-11),  b)  V amour  pfntr  Dieu.  Il  se  montre  par  rardent 
désir  d'entrer  avec  Dieu  dans  une  communion  toujours  plus  intime  de 
sentiments  et  de  volonté,  de  ne  point  toucher  à  ce  qui  est  impur 
(2  Cor,  VI,  17,  18),  de  tendre  à  la  perfection,  parce  que  notre  Père 
céleste  est  parfait  (Mal th.  V,  48),  en  un  mot  «  d*êlre  ses  imital^îurs  >* 
(Ephés.  V,  f  ),  comme  un  fils  respectueux  et  dévoué  cherche  à  marcher 
sur  les  traces  de  son  père,  c)  La  lifjerté.  Celle-ci  n'est  pas  seulement 
promise  dans  l'avenir;  elle  est  réalisée  dans  le  cœur  de  lenfant  de 
Dieu  :  «  Tu  n'es  plus  esclave,  mais  fils  »  (tjal.  IV,  6),  L'Age  de  Pen- 
fance  qui  est  un  temps  d'esclavage  (Gai,  IV,  3)  a  fait  place  a  Tàge  de  la 
majorité.  Ceux  que  Dteu  a  adoptés  pour  ses  fils  ont  secoué  le  joug  pro- 
visoire, t)ien  que  salutaire,  des  tuteurs  et  des  régisseurs  (Gai.  IV,  1,2). 
Us  sont  affranchis  du  péché  et  de  la  mort  (Rom.  VllI,  2)  en  même  temps 
que  de  la  loi,  et  ont  désormais  un  libre  accès  auprès  du  Père  (Ephés,  11, 
18).  Toute  crainte  a  disparu  (Rom.  VIII,  15).  <«  Si  nous  sommes  enfajits 
de  Dieu,  dit  Cîilvin,  il  nous  induil  et  pousse  par  son  Saint-Esprit  à  nous 
retirer  familièrement  à  lui,  comme  k  notre  Père.  »  d)  Vesfjérance, 
Bien  que  le  chrétien  soil  dès  à  présent  un  entant  de  Dieu,  ce  qu'il  sera 
n'a  pas  encore  été  manifesté  (1  Jean  Ul,  %.  Il  a  devant  lui  un  hénta^ 
de  pardon,  de  justice  et  de  vie  éternelle;  piu-ce  qu'il  est  enfant,  il  est 
aussi  héritier  de  son  Père  céleste  (Rom.  \^ll,  17).  Cet  héritage  du  salut, 
impérissable  et  sans  tache  ii  Pierre  I,  4),  il  le  jwssède  virtuellement. 
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dèsid-bas,  mais  il  n'a  £*ncorf>  que  les  prémices  de  lesprit;  il  attend 
avec  confiance  la  pleine  réalisation  de  ses  prérogatives  filiales  (Bom. 
VIfl.  231et  le  mooieni  où  touies  choses  seront  à  !ui,  en  qualité  de  fils, 
les  choses  fuliu'es,  aussi  bien  que  les  choses  présentes  (1  Cor.  Ht,  !22). 
•  Celui  qui  vaincra  héritera  ces  choses.  Je  serai  son  Dieu  el  il  sera  mon 
61s  >  (Apoc.  XXJ,  7).  Ce  sera  le  dernier  moi  de  l'adoption  divine. 

J.    AJuNOD. 

AAORlTIOlf.  acte  par  lequel  on  rend  à  Dieu  l'hommage  qui  lui  est 

ilû.Leniot  latin  qui  a  passé  dans  notre  langue  (adoralitj)  paraît  dérivé 

deflrfelof  [ùris)  :=  bouche,   ta  marque  du  plus  profond  respect  dans 

l'iiiliquité  consistant  à  rapprocher  la  main  de  la  bouche,  pour  jeter  un 

bèim.  Job  affirme  «  que  son  cœur  ne  s  est  jamais  laissé  séduire  jusqu'à 

adffôser  les  baisers  de  Sii  bouche  à  de  fausses  divinités  "(Job  XXXI, 

36-28).  On  lit  dans  un  Psaume  :  '^  Baisez  le  fils  (c'est-ïi-dire  rendez-lui 

hommage),  de  peur  qu'il  ne  s'irrite  »»  (Ps,   II,  1^;  ct\  l  Uois  XIX,   18  ; 

OiéeXIlI,  2u  L'adoratioji  répond  \i  un  besoin  de  Tâme,  indétijussable, 

miisjjideslruclible,  celui  de  nous  idMisser  dans  le  sentiment  de  notre 

dépendance  et  de   nos  f^iutes  en  présence  du  Dieu   souverain,  notre 

juge,  de  célébrer  siis  perfecîinns  et  ses  bienfjiils,  de  nous  afiTranebir  des 

^  terrestres  pour  entrer  en  cotnniunion  avec   Dieu  et  nous  plongei- 

^  la  contemplation  momentanée  de  sa  grandeur  intinie    entin    de 

loui  coasacrer  et  de  nous  donner  nous-mêmes  à  celui  auquel  tout  ap- 

(larCieol  (Michée  VK  t»).  Les  caractères  essentiels  de  l'adorrition  sont  la 

féoèraition  et  l'amour.  Son  contraire,  c'est  Fesprit  profane.  Elle  est  à  la 

hîn^  de  la  religion  et  répond  au  besoin  le   plus  intinn?  et  le  plus  noble 

de  rhomnie  ;  le  propre  de  l'homme  c'est   d'être  capable  d'adoration. 

Elle  préc*Hie  tout  dogme,  toute  E^glise,  tout  culte,  toute  bonne  œuvre. 

Dans  les  Psaumes,  dont  un  grand  nombre  sont  des  cantiques  d  adora- 

^lionja  nature  entière  est  fn'quenmierît  invitée  à  s'associer  à  l'adora- 

tdu  psalmiste  (f^s.CXLVltl,e1c.).  Esaïe  décrit  une  scène  d'adoralion 

f  à  laquelle  il  assista  dans  une  vision  i  lisate  VI,  1-11;  cf.  Hebr.  1,  6)» 

La  vie  du  ciel  consiste,  sans  doute,  dans  une  adoration  active  et  parfaite 

JApoc.  V,  ii;  Vil,  M,  12),  — />ew  seul  doit,  être  adoré  (Malth.  IV,  iO; 

Kode  XX,  3  ;  XXXIV,  14),  el  Dieu  étant  esprit,  cette  adoration  doit  être 

ituelle  (Jean  IV,  ^3).   Toute   adoration  qui  n  a  piis  Dieu  pour  objet 

un  acte  d'idolâtrie  (voy*   ce  mot).  LidohMrie  était  le  plus  grand 

ne  religieux  que  put  conmietlre  le  peuple  dlsrail,   puisqu'il  est  la 

ipture  même  de  l'alliance  conclue  entre  Dieu  et  lui  (Deul.  Xlll  ;  XIV, 

t  Voyez  encore  Tadoration  du  veau  d'oi\  Exode  XXXll,  8;  les  constantes 

lénoncialîons  des  prophètes  contre  ce  crime,  EsiiïeXLll,  17;  Osée  Xllf, 

£,  etc.;  la  description  pleine  d'ironie  de  ta  tabricalion  des  idoles,  Esaïe 

[LIV,  8-^.»i.  Dans  la  troisième  tentation  de  Jésus,  celle  où  se  concentra 

>ul  Peftorl  du  tentateur,  Satan  cherche  à  détourner  sur  lui-même,  en 

crhangv?  des  richesses  du  monde,   l'adoration  due  à  Dieu  (MaLlh.  IV, 

9).  ^i  Jésus-ChràC  est   adoré,  c'est  parce  que   <»  Dieu  est  en  lui  >- 

Cor.    V,  19;  Mat  th.  1,  23)  ou  parce   que  «le  Père  la  souvcrai- 

élevé  »»    (Phil.    Il,  [»-ll;    Jean    V,  â3)*    Exemples    d'ado- 

tidue    à    Jésus-Christ;   les   mages  (^fatth.   Il,    2-11);   un 
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lépreux  (VIII,  2);  les  disciples  (XIV,  33);  une  pécheresse  (Luc 
VII,  36^0);  la  sœur  de  Lazare  (Jean  XII,  4-8)  ;  Thomas  (XX,  M); 
les  témoins  de  Fascension  (Luc  XXIV,  52)  ;  Etienne  (Actes  VII,  89). 
L'Eglise  catholique-romaine  adore  l'hostie^  parce  qu'elle  croit  à  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  les  espèces  de  la  sainte  cène.  Dans  la . 
cérémonie  de  la  messe,  le  prêtre,  après  avoir  consacré  Thostie,  fléchit 
le  genou  devant  elle,  puis  la  présente  au  peuple  (élévation)  qui  se 
prosterne  à  son  tour  (adoration).  Cette  adoration  du  Saint-Sacremeni 
fut  introduite  dans  TEglise  par  le  pape  Honorius  III,  en  i217.  Ain^ 
s'explique  aussi  la  génuflexion  du  peuple  dans  les  rues,  quand  passe  le 
SaintrSacrement.  Les  saints  et  particulièrement  la  Vierge  sont  aussi  les 
objets  de  Tadoration  des  fidèles  dans  l'Eglise  romaine.  Néanmoins  ses 
docteurs,  depuis  Thomas  d'Aquin,  distinguent  cette  adoration,  appelée 
culte  de  dulie  (honneurs  divins),  de  celle  rendue  à  Dieu,  à  laquelle  est 
réservé  le  nom  de  culte  de  latrie  (adoration  proprement  dite).  On  ap- 
pelle culte  d'hyperdulie  les  hommages  rendus  à  la  Vierge.  Gelle--ci  est 
l'objet  d'une  dévotion  spéciale  appelée  «  l'adoration  perpétuelle,  »  pra- 
tiquée par  certaines  congrégations  dont  les  membres  se  succèdent  pour 
adresser  à  Marie  des  prières  qui  ne  sont  jamais  interrompues.  Les 
papes^  après  leur  élection,  reçoivent  Thommage  des  cardinaux  dans  une 
cérémonie  appelée  l'adoration.  L'adoration  de  la  croix  est  une  cérémo- 
nie qui  se  pratique  dans  l'Eglise  romaine  le  vendredi  saint.  Les 
images  et  les  reliques  peuvent  aussi  devenir  des  sujets  d^adoraticHi  (voj. 
ces  mots).  La  forme  de  l'adoration  varie  suivant  les  époques  et 
les  pays.  Son  expression  naturelle  est  la  prière  et  le  cantique»  quelque» 
fois  un  silence  religieux,  comme  chez  les  Quakers  («Que  toute  créature, 
en  ta  sainte  présence,  s'impose  le  silence,  et  laisse  agir  ta  Toix  l  » 
Corneille).  Les  signes  de  Tadoration  sont  tantôt  le  prostemement, 
comme  chez  les  Orientaux,  tantôt  la  génuflexion  (Jésus  :  Luc  XXII, 
41;  saint  Paul:  Actes  XX,  36),  tantôt  les  mains  levées  vers  le  dd 
(Esaïe  I,  15;  1  Tim.  II,  8).  Moïse  (Exode  III,  5)  et  Josué  (Josué  V,  i&) 
ôtent  leurs  chaussures^  comme  marque  de  respect  devant  Dieu.  Jacob 
mourant  adora  Dieu,  en  s'appuyant  sur  son  bâton  (Hébr.  XI,  21;  Gen. 
XLVIl,  31).  Quelles  que  soient  les  formes,  Tessentiel  est  qu'elles  expri* 
ment  des  sentiments  de  l'âme.  Il  n'y  a  d'adoration  réelle  que  s'il  y  a 
recueillement  et  componction  intérieure.  Dans  un  grand  nombre  d'R- 
glises,  la  place  faite  à  l'adoration,  dans  le  culte,  est  manifestement  in- 
suftisante  et  bien  difl'érente  de  celle  que  lui  avait  faite  l'Eglise  des  pre* 
miers  siècles.  Cette  place,  il  importe  de  la  lui  rendre  et  de  trouver  pour 
l'adoration  chrélierme  une  forme  vraie  qui  se  tienne  à  égale  distance 
du  ritualisme  catholique  et  de  la  froideur  du  puritanisme  (voyez  Far- 
tii:le  Culte).  J-  Momod. 

ADRAHELECH  [Adrammèlèk,  'ABpaii.éXsx] ,  fils  et  meurtrier  de 
H^ffuiachéiil),  roi  d'Assyrie,  que  lui  et  son  frère  Saresser  assassinèrent 
dann  le  temple  de  iNisroch  (2  Rois  XLX,  37;  Esaïe  XXXVII,  38),  au 
retour  (Ut  sa  désastreuse  expédition  de  Jérusalem.  Adramélech  ne  put 
réijHHir  a  se  faire  proclamer  roi  et  se  réfugia  en  Arménie  (Masp^, 
HiëUnre  anc.  des  peuples  de  l'Orient,  p.  422).  —  Nom  d'une  divinité 
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mfti&mm  dont  le  culte  fut  apporté  à  Samarie  par  les  tiabîtants  de 
àepliarvaîiii  (2  Rois XVII,  31).  Voy.  Samarie. 

ADRAHUTE  [ 'ASpajiuTTEtûv,  'AôpqxLrtttov,  etc.,  aujourd'hui  à'ndra* 
wtï],  port  célèbre  de  Mysie,  en  Asie  Miueure,  C'est  sur  un  vaift- 
iiau  de  cùUfi  ville  que  suint  Paul  fut  emmené  de  égarée  (-rlouù 
Kh^miMT7r,v(^,  Actes  XXVll,  2).  C>.bI  à  lort  qu*-  r(udques  gavante  ont 
voulu  trouver  dans  ce  passage  la  mention  de  la  \ille  d'Adrunietum, 
(bits   la   Bytacène»  en  Afrique   (voir  BhaW|   Travels,   Ct   Bnsching, 

ADBBT8  (le  baron  des),  genlilhonuiie  tiauphinolfi  dont  le  nom  de 
Eunille  etail  Beauaiont  (François  de)  et  don*  la  trace,  ilans  les  san- 
(tanUs  di&eordes  du  seizième  siècle,  e&t  restée  plus  brùianle  que  puie. 
C&A  l'un  de  ceux  que  tes  ennemis  de  la  HéformaHon  ctleni  le  plus 
voloniieri»,  lorst]u*ilâ  veulent  faire  croire  que  violences?,  trune  part  pour 
vmli»nces  de  rauire,  le»  deux  pai'lis  se  valaient  et  que  les  protestant» 
u'ont  rien  à  reproctier  aux  eatholiqups  en  fidl  de  cruautés.  Cp  men- 
^i^ge  eitt  fonde  sui-  une  complaisante  contusion  des  faits  de  guerre  avec 
len  aîisassiiials  juridiques  ou  les  ccmps  d'Etat,  piu*eils  à  celui  de  la  ftajut- 
Ikirthélemy,  et  sur  l'oubli  de  la  longanimité  clu-étienne  avec  laquelle  les 
hugueriiits  ont  tout  soulVert  dans  le  plus  humble  sileiu^^  depuis  1t>23 
juicfu  au  IG  mars  IMîO,  Et  ujénie  en  ce  qui  concerne  les  sévices  repi'o 
diéé  au  baron  des  xVdrets  confre  ses  prityoniiiers  de  guerre,  qu'il  forijail 
àiieprécipiler  du  haut  des  remparis,  et  contre  les  places  cuiporlée» 
d'jUitôùt,  il  se  défendait  en  répondant  qu'il  avait  ai^'i  pour  défendre  les 
mm  et  qu 11  n'avait  fait  (*  la  mauviuse  guerre  »  que  pour  apprendre  aux 
C^ll    "  il  ue  paii  la  faire.  Lbislorien  d'Aubigoé  lui  demaudaid  un 

JûUM  loi  <<  il  avoil  usé  de  cruautez  mal  convenables  à  sa  grande 

laJeur.  Nuit  dil-îl,  ne  fait  cruautez  en  les  rendant  :  les  prendéres  b^- 
[idlent  cruautéîfr,  le»  secondes  juslice.  *>  D'ailleurs  jamais  le  baron  des 
Adret)^  ne  li*ahit  la  piu-ole  donnée  au  vaincu,  à  la  grande  diticreuce  du 
■al  de  Monluc  et  des  autres  capitaines  praliquanl  la  doclrine  des 
ions  mentales.  Dt^s  Adrets,  né  eu  l5JiJ,  avait  Ionfcjlenq>s  servi 
ikm  l*^s  armées  du  roi,  sous  l^uîrec  et  Brissae,  principalement  en 
itaJie  lorsqu'en  1558,  au  sit^e  d*une  petite  place  du  Piémont,  il  eut  un 
vtûleut  démêlé  avec  son  chef  immédiat»  Charles  d^VJlly.  Les  Guise  pro- 
Iftgiiaîent  ce  dernier  et  on  lui  donna  torl.  Alors  il  se  jeta  dans  les  rang» 
mUtiant^  du  piirli  huguenot,  sans  qu'on  sache  bien  sùreun'nt  s  d  devint 
paAeitàai  en  cette  circonslance  ou  s'il  ne  rèlail  pas  déjà,  l^eiidant 
tpûis  ans,  à  la  tête  de  quelques  milliers  de  reïigïounaires,  il  tînt  le  Dau- 
fihiiié,  la  Fmvence,  le  Lyonnais  et  le  Languedoc  sous  la  terreur  qu'in- 
i]»mt  »on  cpèe  :  c'étail  un  soldat  merveilleux  pour  la  décision  fernae 
d  prompte,  l'exactitude,  la  sol>riélé,  1  étonnante  célérité,  avec  le  plus 
brtU^ot  courage.  Mais  sa  gloire  fui  de  courte  durcie.  Sou  orgued  cha- 
toailleux  se  ti*ouva  blessé  plusieurs^  fois,  surtout  lorsqu'au  mots  de 
juj  -!  le  gouvernement  de   Lyon,   dont  il  s'était  eo^cu-e,  fut 

(loiâi^^.  |.-.  ie  prince  de  Coudé  à  un  autre  chef,  Soubise.  Au  commen* 
c^flS^Qt  de  1563  :»eg  ^mciens  compagnons  d'armes  rarri^!t«ireni  comme 
liïltre  à  leur  cause  et  U  n^'échapp^i  à  un  jugement  que  par  h*  béné- 
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tice  de  ledit  de  pacifie  al  if  m  du  Ifî  oiais  de  la  même  année.  Dès 
lors,  il  devint  un  fidèle  sujeï  du  roi,  servît  dans  Tarmée  catholique  en 
1567,  mais  sans  éclat  ;  sa  fortune,  comme  sa  foi,  lavait  abandonné.  Il 
vécut  toujours  un  peu  suspect  aux  deux  partis,  refusa  en  1577  de  signer 
la  Ligue,  fil  encore  une  €<impagne  en  1585  et  mourut  deux  ans  après 
dans  son  ctiàleau  de  la  Frelte.  Il  eut  trois  fils,  de  moins  de  valeur  que 
lui,  el  leur  survécut  à  tous  trois.  H.  Bordiér. 

AORIANISTES.  1"  Nom  d'une  secte  qui  n'a  jamais  existé.  Eusèbe 
{HisL  eccks,,  L  IV,  ch.  22),  mentionnant  d'après  Hégésippe  diverses 
sectes.^  ajoute  :  ''OOev  aTib  toùtwv  MevavcpïvîTraî;  quelques  manuscrits 
portant  fautivement  le  nom  de  *ASpt3tvcTrai,  Théodorel  {Op.,  l\\  p.  193) 
en  a  conclu  qu'il  s'agissait  d'une  secte  parliculière  qu'il  fait  dériver  de 
Simon  le  Magicien.  —  2^  On  désigne  aussi  sous  ce  nom  une  secte  qui 
s'éleva  en  Hollande  au  milieu  du  seizième  siècle.  Elle  se  rattachait  aux 
doctrines  anabaptistes,  se  recrutait  surtout  parmi  les  femmes,  et,  sou5 
le  couvert  de  Tascetisme,  favorisait  des  mœurs  assez  relâchées.  Son 
chef  était  Adrien  Hamstédius,  né  à  Doixh'echt  en  1521  el  mort  à  Bruges 
eal5SI. 

ADRIEN  [Publms  ^£hus  Adn'aTiHs),  empereur  romain.  Dorijnne  es- 
[ïagnole  et  parent  de  l'empereur  Trajan,  il  fut  adopié  par  lui  et  lui 
succéda  en  117,  De  son  règne  date  la  fin  de  Thistoire  des  Juifs  de  Pa- 
lestine. 11  voulut  dabord  rebâtir  Jérusalem  et  en  faire  une  ville 
païenne.  A  cette  prétention,  C4*ux  des  Juifs  qui  avaient  sun^écu  au 
siège  de  la  ville  par  Tilus  et  qui  étaient  restés  en  Judée  se  soulevèrent 
une  dernière  fois,  sous  la  conduite  de  Bar-Coziba,  appelé  aussi  Bcu*- 
Cocheba  (voy,  cet  arlicle).  Adrien,  pfiur  en  finir  avec  ce  malheureux 
peuple,  envoya  contre  lui  le  général  Julius  Severus,  qui,  sans  Ii\Tcr 
une  seule  grande  bataille,  dévasta  le  pays  et  changea  la  Judée  en  dé- 
«ert.  Jérusalem  fut  reprise  et  encore  une  fois  rasée.  Une  ville  nouvelle 
s'éleva  sur  ses  ruines  et  fut  appelée  y£'/ia  (du  nom  de  famille  d'Adrien  ; 
j^lius).  L  empereur  ordoima  de  bAtir,  sur  remplacement  de  Tajicien 
sanctuaire  un  temple  à  Jupiter  Capitolin,  et  yElia  reçut  le  surnom  de 
Capùoiùia,  11  fut  expressément  interdit  aux  Juifs  même  de  s'approcher 
de  la  ville  à  une  cerUdne  distance.  La  Revue  historique^  dirigée  pai* 
ftlM.  Monod  et  Fagniez,  a  publie  dans  sa  troisième  h\Taison  (juillet-sep- 
tembre 1876)  un  travail  important  de  M.  Eenan,  intitulé  :  ta  Guerre 
des  Juifs  sous  Adrien^  dans  lequel  le  savant  auteur  révoque  en  doute  le 
sié^c  et  la  destruction  de  Jérusalem  sous  cet  empereur.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  cet  article  pour  tous  les  détails  de  la  lutle  dont  la 
Palestine  tut  alors  le  théâtre.  —  Adrien  s'intéressait  aux  progrès  de  la 
science.  Il  avait  aussi  un  pi'(*fond  amour  de  la  justice,  ce  qui  le  rendit 
plutôt  favorable  quliostile  au  christianisme.  Il  s'opposa  aux  massacres 
des  chrétiens  par  la  populace  et  ordonna  de  ne  condamner  ceux-ci  que 
légalement.  Aussi  les  Pères  de  lEglise  ne  Tonl-ils  jamais  rangé  au 
nombre  des  empereurs  persécuteurs  du  christianisme.  A  la  fin  de 
sa  vie,  il  devint  cruel  et  débauché.  Il  mourut  à  Baies  le  10  juil- 
let  138,   après  avoir  adopté  Antonin,   qui  lui   succéda» 

Edu.  Stapfer. 
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ADRIEN  (Saint),  Parmi  les  nombreux  saints  de  ce  nom,  il  con- 
vicnl  de  mentionner  saint  Adrien  et  ses  vingt -trois  comparons, 
marlmsés  à  Nic^iniédie  en  Bithynie,  vers  Tan  3!0.  Les  actes  de  leur 
martyre,  rejetés  par  Tillemonl  (V,  p.  50S),  sont  considérés  par  tes 
Bolbndistes  (8  Sept,  ni)  romme  douteux.  Le  corps  de  saint  Adrien 
a  éiê  Imosporté  au  septième  siènle  à  Home  dans  Féi^lise  qui  porte 
sonnera.  —  Saint  Adrien,  premier  évoque  de  Saint-Andrews,  soutML 
I*'  martyre  vers  870  avec  ses  compagnons  dans  111e  de  May  en 
Ecosic^  où  une  Eglise  a  longtemps  consente  son  nom  {AA*  SS.^  A  mort. 
I;  Th.  Mac-Lauchlan ,   The  early  scott.  chirch,  Edinb,,  1865,  in-B«, 

ADRIEN  I",  pape  de  772  à  71»5.  Il  était  Romain,  issu  d'une  famille 
(Hiis^sante,  Lorsqu'à  la  mort  d'Etienne  Ul  il  monta  sur  le  Irùoe  de  Saint- 
Pierre,  la  papauté  était  sous  le  joug  des  Lombartls.  A  l'heure  même,  il 
rappi^la  de  Fexil  les  ennemis  du  roi  Didier  et  exigea  de  ce  prince  l'exé- 
cution des  traités  conclus  avec  son  prédécesseur*  l>e  son  côté,  le  roi 
tien  LombiArds  désirait  que  le  pape  consentît  à  semr  sa  h;nne  contre 
ûuHemagne,  en  sacrant  les  fils  de  Carloman.  Ne  pouvant  Tobtenir,  il 
occupe  le   duché  de  Ferrare   et  menace  Raxenne,  Mais  tandis  qu'il 
nurche  sur  Rome,  Tàme  du  parti  lombard  dans  celle  \ille,  le  meur- 
trier Paul  Afiarta,  est  écarté  de  Rome  par  rnse^  et  mis  n  mort.  Cepen- 
dant Adrien  invoquait  le  secours  de  Gharlemagne.  Au  lieu  de  s'empres- 
«r  au  secoui*s  du  pontife,  Chartes  négociait  avec  Didier.  Le  pape  s'en- 
fenoe  dans  la   vit  te,  abandonne  tes  basiliques  de  Sairit-Pierre  et  de 
Satnl-Faul  ;  en  même  temps  il  lance  ranathème  contre  Didier,  et  lui 
«dresse  de  telles  menaces,  que  le  roi,  rencontré  àViterbe  par  les  envoyés 
dit  }iape,  donne  aussikM  Tordre  de  la  retraite.  En  se|»lembre  773,  Ghar- 
Imiagne  p4?nétre  en  Italie  par  (jeiiève  et  le  mont  Genis.   Jusqu'au  pied 
dies  Alpes,  il   a  offert  au   roi  des  Lombards  les  conditions  les  plus 
douces  ;  mais  s  étant  rendu  maître  du  déûté  des  Cluses  par  un  mouve- 
ment habile,   il   poursuit   Didier  épou%'anté,  et  le  roi  s  enferme  dans 
PSi%i<*.  La  veille  de  Pâques  de  Tan  77-1,  Charles  entre  à  Rome,  il  est  ac- 
elamé  comme  patrice  de  la  ville,  il  monte  les  degrés  de  Saint-Pierre  en 
(en  liaisant   toutes  les  m;ircties.  Le  û   avril,  à  la  basilique  de  Saint- 
Pîerre,  le  pape  engage  Chartes  à  renouveler  la  donation  faite  au  saint- 
Lsiéçe^à  Kjet^sy,  pai*  son  père.  Le  biographe  d'Adrien  raconte  que  le  roi 
[fit    recopier  la  charte  de  Pépin  par  son  notaire,  il  la  signa  avec  les 
nds  de  son  royaume,  et  ce  document  fui  déposé  dans  te  tombeau  de 
lî!  l*ierre.  Celte  <*  promesse  de  donation  «  mentionne  ta  Corse,  Luna, 
I^rme.  Heggio,  Mao  loue,  T  exarchat  de  liavenne,  Venise,  l'Islne,  et  les 
duchés  de  Spoléle  el  de  liénévent»  De  nombreux  auteurs  ont  contesté, 
Jsoit  le  caractère  historique  de   la  donation  de  Gharltrmagne,  soit  son 
la  charte  de  Kiersy,  et  presque  tous  reconnaissent  que 
a  dû  se  réserver  la  suzeraineté  sm^  les  teiTitoires  mêmes 
[qu'il  promettait  de  rendre  au  pape,  soit  comme  héritage  de  Pempire 
irumain,  soit  comme  patrimoine  de  l'Eglise  (voy.  Tarlicle  DonaUons), 
favîe  rendue^  Didier  alla  mourir  au  couv£»nt  de  Corbie  ;  Gharlemagne 
ifii  déflorroais  appeler  roi   des  Enmcs  et  des  Lombards,  patrice  de 
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Rome.  Charles  tardait  à  remettre  à  Adrien  les  domaines  recoDqiitt  8ur 
les  Lombards.  En  réalité  il  ne  témoigna  guère  en  aucune  occasion  de 
son  zèle  pour  le  pouvoir  temporel  du  pape.  Tandis  que  dès  774  rarchfr- 
vèque  de  Ravenne,  Léon,  poussé  par  une   ancienne  rivalité,   s'em- 
parait de  TEmilie  et  de  la  plus  grande  partie  de  Texarchat,  Gharie- 
magne  fermait  Toreille  aux  plaintes  du  pape,  et  la  mort  même  de  Léon 
(776)  ne  lui  fournit   pas  une  occasion  de  rendre  justice  au  siège  de 
Saint-Pierre.  En  vain  le  pape,  dans  une  lettre  appartenant  à  Tan  777  ou 
du  moins  antérieure  à  781  (Cod.  Car.  ep,  49)  lui  rappelle  sa  promesse 
et  redemande  ses  Etats  au  roi  des  Francs,  «  a6n  que  les  peuples  pois- 
sent s  écrier  :  Quia  ecce  novus  christ ianissimus  Dei  Constantinus  impera* 
tor  his  femporibus  surrexit.  »  Adrien  croyait  avoir  trouvé  dans  le  pa- 
trice  de  Rome  un  protecteur;  mais  Charles  prétendait  avoir  reçu,  avec 
les  devoirs  de  cette  charge,  les  di-oits  du  représentant  de  l'empire  en 
Italie.  Longtemps  appelé  en  vain  par  le  pape,  Charles  se  retrouve  enfin 
à  Rome  en  781,  et  le  jour  de  Pâques  de  cette  année  le  pape  tNiptise  son 
fils  Carloman,  qu'il  tient  sur  les  fonts  baptismaux  en  lui  donnant  le 
nom  de  Pépin,  et  sacre  les  deux  fils  de  Charlemagne,  Louis  et  Pépin, 
l'un  roi  d'Aquitaine,  l'autre  roi  d'Italie.  Depuis  ce  jour,  Adrien  appela 
le  roi  des  Francs  *<  sou  compère  «   spiritalis  compaier).  Dans  l'autônme 
de  786,  Charles  re\'int  en  Italie,  en  787  il  était  à  Rome.  Arégise,  gendre 
de  Didier,  exerçait  à  Bénévent  une  sorte  de  pouvoir  royal.  Charles, 
malgré  le  désir  du  pape,  traite  avec  le  pnnce  de  Bénévent,  reçoit  son 
hommage,  et  exige  de  lui  qu'il  rende  au  pape  Capoue  et  quelques  do- 
maines. Otte  promesse,  comme  tant  d'autres,  fut  toujours  sans  rece- 
voir son  exécution,  et  Adrien  ne  put  pas  da\'antage  se  faire  livrer  les 
quelques  \iUes  de  la  Toscane  dont  Charles  lui  avait  garanti  la  poases^ 
sion.  Lorsquen  787  le  deuxième  concile  de  Nicée  fut  ;issemblé  du  con- 
sentement d'Adrien  pour  traiter  du  culte  des  images,  le  pape  s'empara 
avec  bonheur  des  décisions  du  concile,  et  pria  Charlemagne  d'en  faire 
reconnaître  l'autorité.  Le  roi,  au  contraire  (voy.  Charlemagne)^  fort  de 
l'appui  de  l'Eglist^  anglo-saxonne,  n^fula  les  décisions  de  Nicée  dans 
son  Opus  Caroiinum^  et  réunit  en  794  le  concile  de  Francfort,  qui  con- 
damna le  culte  des  images.  Un  syni>de  assemblé  à  Paris  en  825  ne 
craignit  pas  de  blâmer  ouvertemei>t  le  p^ipe  Adrien  et  de  rejeter  sa 
doctïine.  La  Viia  Hadriani,   attribuée  à  tort  à  Auastase,  se  trouve, 
entre  autres    lieux,  dans  Muratori,  .Scr,  r.  ItaL.  111,  i.  179,  et  Vi- 
gnoli,  R.  i7i4.  in-4^  Les  LtHtns  d'Adrien  à  Charlemagne.  recueillies  par 
ordi-e  de  Charles  en  1791,  dans  le  Codejr  CaroUnus,  sont  imprimées  dans 
Muratori,  /.  /.  lll.  2.  194  ss.  ;  IVniquet,  V,  :>iL  ss.;  Caj.  Cenni,  JUo- 
nuin,   dt*ininatioHis  piuitificùr,  U..  ITiKK  i  vol.  in-4^.  et  Jaffé,  Bibi  rer. 
(i«r»«,.  ni,  IVrl,.  1867,  in-x^\  Voy,  S.  Alvl  :  Papst  Hadr,  1  (forscA.  s. 
deutsrh,  iu\<ch.,  tS(ii  :  le  même  :  Johrh,  d.  fnienk.  Beichet  «.  KarL  d, 
yr.,  IWL.  iî^ki.  iiv^\  S.  Bkrgbr, 

ADRIEN  n,  jvipt^  8t>7-ST!Î  .  fut  olu  ptni  de  jours  après  la  mort  de 
Nio^>lA>  kr,  et  Niicn»  lo  14  ileoonibri^  8(i7,  U  était  de  la  même  famille  d'où 
l'taient  issus  les  jvqvs  Etienne  IV  ot  Serge  IL  U  avait  été  marié  et  avait 
une  lîUe.  Homme  aime  de  toutes  les  cKism^s,  il  avait  déjà  deux  fois  refusé 
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\e  ixMJvoir  papal,  il  JVici^epta  k  l'èîge  de  ëoixantf-sme  ans.  Au  moment 
df  >on  nivellement,  1  Orient  était  agité  pai'  les  querelles  entre  Photius, 
pjjlrôirche  de  Conslantinoplo,  et  la  papauté.  L'empereur  Basile  (voy, 
Pktm)  avilit  rétabli  Ignace  en  la  place  de  Pholius.  Le  pape^  d  accord 
avec  lui,  réunit  en  869  un  synade  à  Saint-Pierre  pour  la  condamnation 
da  Pholius,  Dans   Tune  des  allocutions  iiui  furent  lues  à  ce  syncïde 
ftiAnsi^XVt,  128  sSc),  Adrien  relève  la  haixiiesse  de  son  ennemi  qui  a 
lâfité  de  le  déposer  :  m  Komanuni  ponîitirem  de  omnium  ecclesiarum 
pnasulibus  judicasse  leginius,  de  eo  vero  quemquani  judicasse  non 
legimus.  j»  Le  huitième  concile  œcuménique,  qui  fut  tenu  ù  Constanti- 
nople  en  Pan  86ï^,  suliit  Pin/luence  du  pape  et  rejeta  Photius  (Mansi,  XVI, 
p.  8js.1,  Dans  son  troisième  canon  {/.  /*  p.  157),  ce  concile  se  prononça 
comme  il  suit  au  sujet  des  images;  <•  La  sainte  image  de  Notre  Seigneur 
J&us-Ghri^l  doil  iHre  vénérée  à  Pégal  des  saints  évangiles;  et  de  même 
lu  images  de  la  sainte  Vierge,  des  anges,  des  apôtres;  des  martyrs  et 
diluas  les  saints.  »  Dès  le  jour  de  son  intronisation,  Adrien  avait  fait 
tt paix  avec  Lothaire  M  en  admellant  ses adliérents  dans  la  communion 
de  PEglise.  Lorsqu  en  8(i9  Ctiarles  le  Chauve  pril  possession  de  la  Lor- 
raine, le  papp  envoya  deux  anil^assadeurs  protester  contre  lui  et  il 
joterdit  aux  évéques  de  le  soutenir*  Les  évéques  et  le  roi  ne  tinrent 
ioeun  compte  de  cette  menace»  Ce  conflit  se  compliqua  de  la  querelle 
dèi  deux  Hincmar  (voy.  Hinanar).  Hincniar  de  Reims,  malgré  la  pro- 
leeUon  dont  le  pape  couvrait  son  neveu  Hincmar  de  Laon,  le  fait  con* 
damner  au  concile  de  Douzy  (août  871).  Par  trois  lettres  adressées  à 
Charles-lcM^hauve,  aux  grands  et  aux  évéques  de  France  (Mansi,  XV, 
ilMu.),  Adrien  avait  jeté  l'invective  au  roi  Charles.  Celui-ci,  par  une 
Ittlre  due  à  Hincmar  (H,  opp,^  éd.  Sirniond,  II,  p.  701),  ferma  la 
baucbeau  pape*  Adrien  mourut  en  décembre  872,  mais  le  contlit  entre 
k  cour  de  Home  et  Charles  le  Chauve  ne  cessa  que  lorsqu'en   876, 
Jean  Vin  son  successeur  accepta  la  condamnation  du  jeune  Hincmar. 

ÏJLa  vie  d'Adrien  11,  par  Pandulphe  Pisan,  est  imprimée  dans  Mura- 
iart  Uli  I,  p.  !26i  ss.  et  ailleurs;  ses  lettres,  dans  Bouquet,  VIH, 
439  $<ï.  «S»  BkRùËit. 

IBRIEN  in,  pape  (884-885).  On  lui  attribue,  sans  doute  à  toH,  un 
m  Décret  prescrivant   Pordination  du   pape  hors  de  la  présence   des 
^ambassadeurs  impériaux;  *»  ce  décret  n'était  pas  connu  avant  le  chro^ 
^■liqueur  Martinus  Polonus*  Sa  vie,  par  Pandulphe  Plsan,  est  dans  Mui^a» 
Ftori,  /. /.,  c,  310. 

ADRIKW  IV,  pape  11154-1139).  Le  4  décembre  1154,  Adrien  IV  suc- 
cédai à  Axiaslase  IV.  Il  s  appelai!  Nicolas  Breakspeai',  étail  tils^Pun  clerc 
mngUis,  et,  abandonné  par  son  père,  il  avait  mendié  son  pain.  Recueilli 
par  les  moines  de  Baint-Ruf  près  Avignon,  i\  fut  en  i  137  élu  abbé  de  ce 
vCottirent  ;  le  pa[»e  Eugène  IIJ  le  lit  cardinal-évéque  d'Alhano,  et  Penvoj-a 
Bc^mnie  légat  en  Danemark  et  en  Nonvége.  m  Le  siège  pontifical,  dîL-il 
Vaussitût  élu,  est  semé  d'<*pines,  le  manteau  papal  est  percé  de  toutes 
■  l^rih,  et  si  lourd  qu'il  ac<'ablerait  Ihommo  le  plus  fort.  «  A  peine 
monté  sur  le  IrAne,  Adrien  rencontre  Popposition  des  Romains  qui, 
eonduits  par  Arnaud  de  Brescia,  le  somment  de  renoncer  à  Padmmis- 
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tration  temporelle  et  de  raban(ioriner  au  sénat  élu  par  eux.  Adrien, 
chassé  de  Rome,  met  la  ville  en  interdit*  Le  jeudi  saint  de  Fan  il 35, 
le  peuple  ayant  chassé  le  tribun,  il  rentre  au  Lalran.  Cependant 
Barberousse  pénMre  en  Italie,  il  tient  la  diète  de  Roncaglia  près 
Plaisance,  le  pape  aussitôt  lui  envoie  une  ambassade  amicale  et  lui  de- 
mande de  lui  livrer  Arnaud;  celui-ci  est  pendu  et  brûlé  à  Rome.  Le 
9  juin  1 153,  Adrien  se  décide  à  aller  saluer  le  roi  a  Sutri,  devant  Rome; 
mais  Frédéric  l**"  ne  lui  lient  pasl'élrier.  Le  pape  exige  et  obtient  rhom- 
mage  qui  lui  est  du  :  à  Nepi,  le  roi  des  Romains  conduisit  par  la  bride 
la  monture  du  pape.  Frédéric  parle  aux  Romains  avec  une  éloquenle 
énerj^'ie,  et,  réconcilié  avec  Adrien,  il  se  fait  couronner  par  lui  k  Saint - 
Pierre,  le  I H  juin  1155.  Uia^  émeule  des  Romains  est  réprimée  et  Tem- 
pereur  retourne  en  Alîemague.  Bientôt  Adrien  IV  se  trouve  en  lutte 
avec  le  roi  de  Sicile  Guillaume  I*"*;  assiégé  dans  Béiiévent  et  pressé  |)ar 
les  circonstances,  il  conclut,  en  1156,  un  traité  avec  le  roi  Guillaume, 
Les  caïxlinaux  gibelins  le  lui  reprochent:  Frédéric  î'*'',  qui  convoite  les 
Deux-Siciles,  en  est  irrité.  Cependant,  en  tl57,  a  la  diète  de  Besançon» 
le  pape  envoie  à  lempereur,  par  deux  léi^ats,  une  lettre  hautaine  : 
"  Souvenez-vous,  lui  dit -il,  comment  votre  sainte  mère  FEglise  vous  a 
accueilh,  comment  elle  vous  a  comblé  de  dignités  et  d'honneurs,  vous 
conférant  volontiers,  avec  la  couronne,  les  insignes  de  F  empire.  Et  nous 
aurions  été  heureux  que  votre  excellpuce  pi'it  recevoir  encore  de  notre 
main  de*  plus  grands  hkn faits  {imifipcia).  i>  Le  mot  de  benefiria,  traduit 
par  bénéfices,  souleva  un  orage  de  colère  au  sein  de  la  dicte.  Le  cardinal 
Roland  de  Sienne  (plus  tard  Alexandre  III)  aggrava  l'ettet  de  cette  lettre 
en  s  écriant  ;  «  De  qui  donc  l'empereur  tient-il  IVmpuv,  si  cb  nVst  du 
pape?  a  Déjà,  à  son  voyage  a  Rome,  Frédéric  avait  élc  ofï'cnsé  par  la 
vue  d'un  tableau  qui  représentait  le  civuronnemenl  de  ljdliaire,el  portail 
ces  deux  vers,  oij  renqiereur  était  appelé  *(  l'homme  du  pape  :  »  Hex 
venu  ante  fores ^  jurans  firms  Ur bis  honores^  Post  komo  fit  Papœ,  snmit 
guodante  coronam.  Dès  lors,  Frédéric  fut  l'ennemi  du  pape.  Goldast  a 
publié  une  lettre  adressée  à  llillin,  archevêque  de  Trêves,  où  Fenipe- 
reur  déclai'e  quMl  n'a  j)as  été  couronné  par  le  pape  :  il  a  pris  lui-même 
la  courorme,  il  n"a  reçu  d'Adrien  que  rhuile  sainte  :  et  Fempereur  pro- 
pose à  Tarchevéque  de  Trêves  de  faire  schisme.  MM,  Jaflé,  Waltenbach 
el  Hefele  ont  démontré  l'inaulhenlîcïté  de  ce  documeirl.  Frédéric  mar- 
che une  seconde  fois  sur  lltalie,  il  y  entre  en  juillet  115K;  le  pape,  al- 
lant au-devant  de  sa  colère,  lui  donne,  sans  s-humilier,  les  explications 
les  plus  safisfaisanîes  sur  sa  lettre  :  ^  Bénéfice  ne  signitle  pas,  chez 
nous,  fef  miih  biej}  fat  f...  omférer  veut  dire  imposer.**  L'empereur  se 
contente  de  cette  justification,  A  îa  diète  de  Roncaglia,  en  novembre 
1158,  il  recevait  le  témoignage  de  îa  servitité  des  Italiens.  Mais  la  ten- 
sion entre  Femj)ereur  et  le  pape  demeure.  L'approche  de  la  mort 
(Adrien  mourut  le  h*"  sept,  1159  à  Anagni)  empêcha  seule  le  pape 
d'excommunier  Barberousse.  —  Voy.  IL  Raby,  Pope  Hadrian  IV 
Lond,,  1849;  H,  Reuter,Gesc/t..4/6^x,  ///,^2'édit.,L.,1860,p.  Iss,;  Hefele, 
€onciliengesck.,\,  p.  472  ss,,lrad.  fr.,VIl,p,  328  ss.;  Raumer,  Hohenst,. 
éd.  ni,  t.  n,  p.  22  ss,  Lavied'AdrienlV,  recueillie  par  le  cardinal  d'Ara- 
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gOft,  Nicolo  RospUi  (f  i363),  est  l'œuvre  du  cardinal  Boso,  camérier 
d'Adrien  (f  1178).  M.  Wattprich  (Ponfific,  roman,  vilx,  L.  186^2,  II, 
|i.323ss,)  Fa  publiée  avec  tous  les  documents  intéressant  la  vie  de  et» 
pap.  s.  Beuger. 

ADRIEN  V  fut  pape  du  12  juillet  au  !H  aoôl  ISTfi  ;  il  s'appelait  Oltn- 
booi  Fiesco  et  étaîL  Génois. 

ADRIEN  VI,  Adrien  Dedel  dXUrecht,  qui  avait  été  successivement  cha- 
noine, vice-chancelier  de  l'université  de  Louvain,  précepteur  du  petit- 
fils  de  Maxiniilien,  cardinal-évêquede  Tortosc,  régent  d'Espagne,  fut 
lilu  pape  sans  s'être  porté  eandidal  et  sans  «Hre  connu  du  conclave,  le 
Il  janvier  I52i  ;  il  fut  nommé  a  la  recommandation  de  Cajetan  (|ui  avait 
entendu  parler  eu  Allemagne  de  sa  science  et  de  sa  piété,  par  une  ma- 
jorité qui  voulait  cire  agréable  à  Charles  V.  Adrien  toutefois  ne  se  crut 
]»«  obligé  de  servir  la  politique  de  son  ancien  élève  et,  dès  son  avéne» 
i!ieni,il  recommanda  la  paix  a  toutes  les  puissances  de  l'Europe  et  es- 
saya de  se  placer  en  dehors  cl  au-dessus  des  luttes  qui  divisaient  la 
ctoétienlé.  11  se  propose  de  combattre  Thérésie  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  de  réformer  l'Eglise,  de  tourner  les  armes  des  chrétiens  contre 
les  Turcs  et  de  rendre  au  sainl-siégc  le  prestige  qu'il  avait  perdu  depuis 
longtemps.  Mais  rien  ne  lui  réussit  et  il  ne  fut  même  pas  en  étal  d'ob- 
îmer  la  neutralité  qull  croyait  indispensable  au  succès  de  ses  projets. 
A  Rome,  '*  qui  était  la  source  de  tout  h^nal,  >j  il  rencontra  une  opposi- 
tion insurmontable  ;  les  abus  de  radministration  Je  trafic  des  bénéfices, 
^  indulgences,  des  grîlces  étaient  consacrés  par  un  long  usage  :  toute 
la  curie  entra  en  lutte  avec  le  pape  et  robligea  de  reculer.  En  Allema- 
^ir),  ia  Relorme  avait  fail  de  iMpides  progrès  depuis  la  diète  de  Worms, 
et  lorsque  le  cardinal  Cbieregati  se  présenta  devant  la  diète  de  Nurem* 
bef;^  avec  un  bref  pontifical  engageant  les  Etals  a  procéder  contre 
liUtheT  et  à  faire  exécuter  l'édil  ile  Worms,les  princes  répondirent  que 


des  mesures  de  rigueur  provoqueraient  la  guerre  civile.  Cbieregati  eut 
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^UÉiu  promettre  au  nom  du  |)a])e  de  sérieuses  réformes  dans  lEgtise,  la 
^^^tote  n^  voulut  pas  leuir  compte  de  ces  promesses  ;  elle  formula  les 
B^  cfnt  doléances  et  réclama  la  réunion  d'un  concile  libre  dans  une  ville 
■  d'Allemagne.  Adrien  accorde  à  Cbaj-les-^^^uinl  la  dîme  et  les  annales  en 
Alkmagne  sous  la  condition  qu'il  combalira  les  Turcs;  maisTempereur 
n<»peut  fias  se  décider  à  Uiurner  ses  armes  contre  rOrient  par  crainte  de 

Iti  France.  Le  pape,  après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  tomber  Itbodesaux 
mains  des  Ottomans,  adhéra  à  la  Ligue  (3  août  \WS),  persuadé  que 
(ambition  remuante  de  François  l^*-  faisait  seule  obstacle  ù  la  croisade. 
Au  moment  oii  la  gueiTC  éclate  en  Lom hardie,  où  les  Français  passent 
feTessin,  .\dnen  découragé,  méconnu  des  Romains,  insulté  par  les  car- 
dinaux, meurt  le  î  i  septembre  1523.  Ce  pape,  malgré  les  intentions  les 
plu*  droites Jes  mœurs  les  plus  pures,  une  science  théologique  très- 
profonde»  un  amour  éclairé  des  lettres  {bunx  Utterge)  qu'Erasme 
«e  plaisait  à  constater,  fut  traité  de  tyran,  de  barbare,  d'ennemi 
femuche  des  Muses  par  un  peuple  habiitué  aux  splendeurs  païennes 
<tu  règne  de  Léon  X.  11  porta  sur  le  trône  pontifical  Ta utérité  d'un  as- 
cète; mais  Kome  méprisa  ses  vertus  maussades  autant  qu'elle  avait  ad- 
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miré  le&  vices  brillants  de  ses  prédécesseurs.  Son  épitaphe^  qui  rap- 
pelle une  parole  qu'il  avait  prononcée  dans  une  heure  de  découra- 
gement, résume  bien  l'impression  qu'on  éprouve  en  lisant  sa  bio- 
graphie :  Proh  dolori  quantum  refert  in  quœ  tempora  vel  opiim 
cujusque  virtus  inctdat.  Adrien  n'a  nommé  qu'un  seul  cardinal,  son 
conseiller  Enkefort.  —  Voyez  :  Jovius,  De  vita  Leonis  X..  Hadriani  VI j 
Flor.,  i548,  in-f»;  Burmann,  Analecla  historica  de  Hadr,  F/,  Traj. 
ad  Rhenum,  i727,  in-4o;  Gregoro\ius,  Geschichte  det'  Stadt  Rcm^ 
t.  VIII  ;  A.  de  Reumont,  Geschichte  der  Stadt  Bom,  t.  III  ;  H.  Bauer, 
Badrian  IV,  Heidelb. ,  i876;  Hœtler,  Wahl  und  Thronbesteigung^ 
Adr.  VJ,  Wien,  1872;  Lanzk^  Correspondenz  des  Kaisers  Karl  V, 
Leipz.,  i844;  Gachard,  Corresp.  de  Charles  V  et  d'Ad,  VI,  Brux., 
1859;  Ranke,  Deutsche  Geschichte,  etc.,  t.  II.  Pour  les  plans  de 
réforme  :  Sarpi,  Conc.  Trident.,  \,  cap.  XXII;  Raynaldus,  Annal,  eccle- 
siast,,  XI,  363  (instruction  donnée  à  Ghieregati);  et  Hœfler,  Analecten 
zur  Geschichte  Deutschlands  und  Italiens  (mémoire  sur  l'état  de  l'Eglise 
et  sur  les  réformes  remis  à  Adrien  par  iEgidius  de  Viterbe,  général 
des  Augustins).  a.  Lbsbr. 

ADULLAM  ['Adoullam,  'OBcXXaii.,  *A8ouXXa[i.r<],  ancienne  ville  située 
dans  la  plaine  de  Juda  (Josué  XV,  35).  Après  avoir  été  cananéenne 
(Gen.  XXXVm,  Josué  XII,  15),  elle  fut  fortifiée  par  Roboam  (2  Chron. 
XI,  7)  et  devint  un  des  boulevards  de  la  royauté  (Michée  I,  15).  Elle 
existait  encore  après  l'exil  (Néh.  XI,  30).  Cette  longue  résistance  s'ex- 
plique par  les  cavernes  dont  le  pays  était  couvert  et  qui  étaient  déjà  une 
des  retraites  habituelles  de  David  (1  Sam.  XXII,  1;  2  Sam.  XXIII,  13). 
Eusèbe  et  Jérôme  Tout  confondue  avec  Ëglon  ;  depuis  on  n'a  pas 
réussi  à  en  fixer  l'emplacement  avec  certitude  (voy.  Bobinson,  II, 
p.  399).  ^ 

ADULTÈRE.  L'adultère  est  défendu  dans  le  6«  commandement  du 
décalogue.  N'était  considéré  comme  tel,  en  vertu  de  la  polygamie  qui 
régnait  chez  les  Hébreux,  que  le  commerce  iUicite  d'un  homme  marié 
avec  une  femme  mariée  ou  fiancée.  L'adultère  était  puni  de  mort.  La  peine 
ordinaire  était  la  lapidation  (Deut.  XXÏI,  20  ss.;  Ezéch.  XVI,  38  ;  XXIIL 
43  ss.)  ou  bien  encore  le  bûcher  (Gen.  XXXVIII,  24;  Lév.  XX,  10  ss.). 
La  femme  adultère  y  échappait,  lorsque  le  mari  consentait  à  lui  accorder 
une  lettre  de  divorce.  Lorsque  le  crime  était  commis  dans  les  champs, 
l'homme  seul  était  condamné,  car  la  loi  supposait  que  la  femme  n'avait 
pu  appeler  au  secours  ;  lorsqu'un  époux  soupçonnait  d'adultère  son 
épouse,  il  la  conduisait  devant  le  prêtre  qui  la  jugeait  (Nomb.  RI, 
12  ss.).  Un  homme  qui  avait  ravi  l'honneur  à  une  jeune  fille  était  tenu 
de  l'épouser  oude  payer  une  rançon  au  père  (Exode  XXU,  18;  Deut.  XXll, 
25).  Celui  qui  avait  commis  adultère  avec  une  esclave  pouvait  s'acquitter 
au  moyen  d'un  sacrifice,  l'esclave  elle-même  subissait  un  châtiment 
corporel  (Lév.  XIX,  20  ss.).  Les  prophètes  s'élèvent  avec  énergie  contre 
l'adultère  (Jér.  Vil,  9;  XXlll,  10;  Osée  IV,  2;  Mal.  111,  5,  etc.);  ils  le 
classent  parmi  les  vices  les  plus  abominables  (Ezéch.  XXXIIl,  26),  qui 
rabaissent  l'homme  au  rang  de  la  bête  (Jér.  V,  8)  et  le  rendent  sem- 
blable à  ridolAtre,  qui  est  parjure,  réprouvé  de  Dieu  et  livré  à  une 
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pbàmqne  riei»tje[M*ul  assouvir  (Jér,  111^9;  XÏII,  â7;EïéilK  XXUl^i7)t 

Lidébauche  et  la  prosiihitiori  élfiienl  d'aHleurs  favorisées  par  le  voi- 
Aifiage  des  cultes  voluptueux  et  la>f  ifs  de  la  rhénicie  et  de  la  Syrie» 
Umage  de  1* adultère  est  fréquemnieut  employée  par  les  prophètei^ 
p<)ur  (ii3«iigner  rinlidêlilé  du  peuple  dlsra*U  à  ralliance  jurée  avec 
J^hova.  —  Lp  Nouveau  Testament  se  uionlrp  plus  sévère  encore  que 
TAflcien.  Seul,  ladullère  est  admis  par  Jésus-ChrisI  eomme  un  mol  if  de 
divoife  (Matth.  V,  32);  il  I  étend  au  simple  désir  iui^iur  (Matlh,  V,  2tS). 
Dp  même  les  apôtres,  qui  représentent  le  corpn  connue  le  temple  de 
Um (I  Cor. VI,  1.%),  tondajinient  toute  parole  déshonnéle  (Kpliés*  IV,  29  ; 
V,  3,  4)  et  appelleut  le  ju^a*nienl  de  Uieu  sur  le  fornu-ateur  (tlebr.  XIU, 
i;  Gai.  V,  l*J-il).  L'Evangile,  appliqué  à  extirper  la  radne  de  l'adul- 
jtu  fond  des  cœurs,  ne  hoecupe  pas  de  la  queslion  de  pénalité, 

ius^^hrisl,  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pecl^eur  mais  son  salut,  ne  ra- 
lîfip  pas  contre  la  femme  adultère  la  seidenee  prononcée  contre  elle,  el 
ij*'b  adversaires,  venus  pour  le  tenter  en  le  mellant  en  contradiction 
m\  avec  la  loi  de  Moïse  soit  avec  la  loi  romaine,  plus  douce,  n'osenf 
pas  exécuter  la  preniière,  puisqu'ils  se  sentent  repris  eux-mêmes  dans 
leur  conscience.  Le  précieux  fragment  qui  rapporte  ce  trait  (Jean  Vlll. 
l*H),  bien  qu'il  ne  fit  point  pailie  primitivement  âe  TEvant^'ile  selon 
îaiot  Jean  (absence  de  lien  avec  le  contexte;  ton,  expressions  el  struc- 
limde  phrases  propres  aux  syuopliques  |jlut*Vt  quau  quatrième  évan- 
jile;  omisnion  drms  les  plus  aneiens  mss.,  bien  que  plus  de  ceul  cod.  le 
conliennerd ;  nombre  «'xlraontînaire  de  variantes  d;ms  le  texte;  silence 
d'Origêne,  de  Ghrysoslôme,  de  Tertullien,  de  Cyprieu,  etc.)i  remonte 
certainement  à  lïige  apostolique,  el  nous  pouvons  dii^e  avec  Calvin  : 
XiM  apQstolko  êpirilu  indùputm  t.ontinet  (voy.  Meyer  :  AriV.  ex'eg- 
Bandb.  uçb,  das  Ei\  desjuh,,  (lo^lt.,  I8<»â,  p,  ^73  ss.},  —  Le  Talmud 
lajiiHrme,  dans  la  procédure  contre  les  adultères,  les  dispositions  de  la 
■  mosaïque  :  »*  FUia  fsraeiùœ,  si  aduliera,  cum  nupia,  sirangulatida, 
denjàumataj  lapidandn  o  [Sanh.,  f.  Lt,  i).  Les  législateurs  nio- 
(lenjes  n*ont  point  admis  ces  rigueurs;  le  droi(  caTionique  est  moins 
mke  que  le  droit  romnin  qui  défend  d'une  manière  absolue  le  mariage 
«nlrt*  adullères,  même  après  la  mort  de  ta  victime.  Le  concile  d'An- 
cyn»  finlonne  le  refus  de  la  couuuuniuiK  même  k  raj'ticle  de  la  niori, 
m  prétn^  qui  a  commis  ce  crime,  el  le  ti*^  concile  d'Orléans  déci-èle 
(jiMMoul  clerc  convaincu  dadutlere  serait  déposé  el  enfermé,  sa  vie 
tiunint.  dans  un  mouaslère, 

XNÉSIDEHE,  philosophe  crétois,  renouvela,  vers  la  hn  tlu  premier 
Siècle  avant  Jésus^luist,   à  AJexandrie  la  doctrine  de  Pyrrhou  (voy. 

ÀPINUS  (Jean),  un  des  réformateurs  allemands  de  second  ordre. 

tn  num  allemand  était  Ho*ck  ou  Hoch  :  il  naquit  en  1 499  dans  la  marchi' 
Brandebourg,  lit  ses  études  à  Witlemberg,  essaya  de  prêcher  les 
pnnçipes  evangéliques  dans  sa  [latrie,  fut  mis  en  piison,  partit ,  après 
«a  délivTance,  pour  l^Anglelerre,  se  rendit  de  là  a  Stralsund,  et  devint 
fin  I5Î9  pasteur  à  Hambourg,  on  il  mourut  eu  1553,  Dans  cette  ville,  il 
coitsolida  Tœuvre  de  la  Réform 
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remarquable  règlement  ecclésiasHf|ue  et  liturgique  (Kirchen-Ordnun^'\^ 
Eiï  1544  it  fut  engiigê  dans  une  controverse  pour  avoir  dit,  dans  un 
traité  sur  le  seizième  psaum^%  que  pour  Jésus^Christ  la  descente  aux 
enfei's  signilkit  le  degré  le  plus  profond  de  son  abaissement,  le  Seigneur 
élant  descendu  pour  souffrir  et  expier  aussi  les  peines  infernales.  Cette 
opinion  fut  altaquce  par  quelques-uns  des  collègues  d'j£piims;  selon 
la  coutume  du  tenqis,  fa  querelle  devint  si  violente  que  le  map^slral 
dut  intervenir;  il  demanda  l'avis  de  Mélanchthon  :  relui-ri  conseilla 
d'imposer  sîlerice  aux  deux  parties,  de  pareilles  dispules  ne  pouvant 
que  troubler  les  fidèles.  Ce  n'était  en  effet  que  du  scolaslicisme.  La 
querelle  continuant,  les  plus  impétueux  des  adversaires  d'v£pinus  furent 
bannis.  Lors  de  llntérim,  ^lipinus^  d'accord  avec  les  pasteurs  et  les 
communautés  de  Hambourj;,  de  Lûbeck  et  de  Liinebourî>,  s'éleva 
contre  les  concessions  que  l'un  exigeait  des  protestants;  d  publia  à 
cette  occasion  plusieuiiïi  écrits  lrès-ff*rmes,  quoique  d*un  Ion  fort 
modéré.  ïl  se  déclara  de  même  contre  la  doctrine  d'O^iander  sur  la 
justiticalion. 

AERIENS.  Aérius,  presbytre  à  Sébaste  dans  la  province  du  Pont 
(355),  s'éleva  contre  son  évéque  Iiustatlie  qu'il  accusait  de  détourner 
les  fonds  destinés  aux  pauvres  conmie  aussi  de  favoriser  des  tendances 
hiérarchiques  et  des  idées  superstitieuses  condamnées  par  rEcrilure. 
Rejeté  de  TEglise,  it  forma  une  sevU^  que  la  per>éculion  obligea  de 
célébrer  le  culte  au  milieu  des  champs  et  <les  bois.  Aérius  enseignait, 
en  se  fondant  sur  la  tradition  apostolique,  l'égalité  des  charges  devenue 
et  de  presbytre  ;  il  interdisait,  comme  inutiles  et  dangereuses  au  point 
de  vue  de  la  morale,  les  prières  pour  les  morts  ;  bien  que  îi^Té  lui* 
même  aux  pratiques  de  rascétisnie,  il  ry mbattait  llnstitution  obliga* 
toire  du  jeûne  qu'en  tant  que  sacritice  volontaire  il  préférait  reporter 
du  mercredi  et  du  venilredi  nu  tlimanclie  ;  il  condanmaît  aussi  la  cou* 
tume  juive  de  confondre  la  sainte  Cène  avec  la  Pàque,  flétrissant  du 
nom  d* antiquaires  les  fidèles  attachés  aux  céi'émonies  prescrites  par 
l'Eglise,  Cette  secte  était  trop  en  op{>osition  avec  le  courant  des  idée^ 
régnantes  pour  pouvoir  subsister  longtemps.  Epipbane  [I/œres.,  LXXV) 
dénonce  Aérius  comme  un  hérétique  dangereux;  Mosheim,  p^ir  contre, 
(Kirc/tengfMrh, ,  IL  c.  111,  §  21  )  s>n  estconstitué  l'apologiste  :  il  voit  en  lui» 
comme  Neander  (A'/rcAe/ï^/c^rc/f,,  IL  p.  492)^  un  précui'seur  du  protes- 
tantisme. 

AETIUS,  chef  iïitrépide  et  remuant  de  la  secte  des  Anomiens  (v.  ce! 
article),  surnommé  l'athée  (a^£oç)  par  l'ancienne  Eglise,  vécut  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle.  Il  mena  une  vie  errante  et  agitée  qui  le  con- 
duisit d'Antioclie  à  Alexandrie  et  des  déserts  de  la  Théhaïde  aux  Ixmls 
du  Bosphore,  tour  h  tour  étudiant  et  professant  l'aii  de  graver,  la 
médecine,  la  grannnaire,  la  rhétorique,  la  philosophie.  Défenseur 
éloquent  et  convaincu  de  l'arianisme.  proscrit,  en  pt-ril  de  vie  sous  le^ 
fils  de  Constantin,  honoré  de  Tamitié  de  Julien  l'Apostat  qui  lui  fit  don 
d'une  propriété  dans  l'Ile  de  Lesbos,  diacre  et  évi^que,  mais  sans  dio- 
cèse, ardent  à  disputer  dans  les  synodes  et  les  conciles,  Aétius  doit 
avoir  composé  plus  de  300  traités  tbéotogîques  dont  un  seuL  sur  U 


noo*{*onception  du  verbe,  nous  a  via  conserve  par  Epiphane 

USVÏ,  ii>)  qui  le  réfute.  Il  parait  avoir  été  surtout  un  dialecticien 

hahilefl  vigoureux. 

APPUCTIONS*  Tandis  que  les  adversités  sont  accueillies  par  riiicré- 
doie  avec  une  irritation  peu  déf^uisée  ou  avec  une  morne  résignalion 
à  deviennent  pour  lui  un  sujet  de  bliisphème  conlre  ïa  Providence, 
ie  pieux  braêlite  déjà  les  considérait  comme  faisant  partie  du  plan 
ie  Dieu  pour   le  bien  des  hommes.  A  ses  yeux,  elles  sont  pour 

ilûéchant  le  châtiment  de  ses  fautes  et  un  si|îne  visible  de  la  répro- 
tian  divine,  Pom^tanï  le  juste  aussi  soutlVe  beaucoup  ici-bas,  dans 
Mm  corps,  dans  ses  facullés,  dans  ses  biens,  dans  ses  enfants,  dans  son 
honneur;  il  est  expose^  aux  embûcbes  et  aux  violences  de  ses  ennemis, 
surtout  lorsquHI  défend  la  cause  de  TEternel  :  mais  Dieu  lui  vient  en 
le  soutient,  le  console,  le  dédommage,  ici-bas  déjà,  et  si  sa  raison 
lée  ne  parvient  pas  à  coiuprendre  les  desseins  impénétrables  de  la 
Providence,  il  trouve,  dans  sa  foi,  des  motifs  suftisants  pour  se  soumettre 
H  bénir  la  main  qui  le  frappe.  Tel  est,  en  résumé,  la  tbèse  développée 
dans  le  livre  de  Job  (V,  19;  IX,  2,  38;  Xlll,  i:i;  XIV,  H;  XVtl,  16; 
XXXVf,  15,  etc.)  et  dans  beaucoup  de  Psaumes  (XVI,  2;  XXXIV,20; 
LVXVll,  II;  LXXXVIll,  10,  etc.  Cf.  2  Sara.  IV,  0;  i^saïe  XXV,  4; 
XXX,  20;  Uab.  IV,  2).  —  Jésus-Cbrisl  atHirme  la  même  vérité  :  il 
proclame  heureux  les  aftligés,  en  particulier  ceux  qui  soutfrent  |>our  la 
justice  (Mal th.  Y,  4,  101,  Ses  apôtres  rappellent  aux  chrétiens  que  si 
bsouflrances  peuvent  être  envisa^'ées  conmie  un  cbatiment  pour  les 
péchés  qu^ils  ont  commis  et  un  avertissement  en  vue  de  ceux  qu*ils 
km  dispensés  à  commettre  encore,  elles  sont  le  moyen  que  dans 
tmour  Dieu  emploie  de  préférence  pour  garder  les  siens  de  toute 
tentation  et  de  toute  recbule,  pour  puritler  leur  cot'ur,  pour  éprouver 
learfot  et  leur  patience,  pour  les  exercer  à  la  miséiicorde.  Elles  sont, 
jttr  excellence,  Unslrumenl  de  la  pédagogie  divine.  L'exemple  des 
prcjphètes,  et  surtout  celui  de  Jésus-Christ,  doit  fortifier  les  affligés. 
Tous  les  grands  ouviiers  de  Dieu  ont  beaucoup  souffert  ici -bas.  L  en- 
^r  dans  le  royaume  des  cieux  et  Hiéritage  de  la  gloire  à  venir 
M)rit  à  ce  prix.  Aussi  les  apùlres  exborleirt-ils  les  chrétiens  à  con- 
sidérer les  afflictions  comme  le  sujet  d'une  joie  excellente  (Actes  IX,  6; 
XIV,  22;  Hom.  V,  3;  Vlll,  18;  2  Cor.  1,5,  7;  IV,  17;  VII,  i;  Col.  I, 
tt;  8  Tim.  lll,  il;  Hebr.  XII,  5,  6:  Jacq.  V,  10;  i  Piorie  llï,  li; 
V,  l   etc.)- 

AFFRANCHIS.  Dans  le  passage  Actes  VI,  9,  il  est  question  d'une 
synagogue  des  affranchis  (AifîpiTvûi)  qui  se  serait  trouvée  à  Jérusalem, 
11  ne  faut  voir  dans  cette  désignation  assez  obscure  ni  d'anciens  esclaves 
italiens  qui  se  seraient  convertis  au  judaïsme  (  Vùringaj  Gfodiis)  ;  m  des 
ichis  juifs  au  service  de  maîtres  juifs  de  la  Palestine  [Lightfmt)  \ 
corruption  du  mot  de  At5'jr:ïvoi  [Libysiini)  t[ue  ne  porte  aucun 
manuscrit  ;  mais  peut-être  des  Juifs  origintiires  de  Lthertum,  un  district 
iacorinu  de  l'Afrique  proconsulaire  (le  catalogue  du  synode  de  Cartbage, 
<5D4it,  fait  mention  d'un  episcopm  eccksis^  tiberiinemùi)^  voisin  de  celui 
*^eC)Tène  et  d'Alexandrie,  nommés  dans  le  contexte  (Gerdes,  Dest/tim^ 
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Lihert,,  Gron.,  1736):  et  plus  vTaisemblabfement  df»s  Juifs  rondtrîts 
sous  Pompée  comme  prisonniei^  de  guerre  à  Rome  oii  ils  auraient  été 
aflranthis  et  d'où  ils  seraient  revenus»  peut-être  sous  lec<»up  de  Tairéi 
d'expulsion  promulgué  par  Tibère,  et  auraient  formé  Tune  des  480  sy- 
nagojîues  qui  exjstaîenl  à  Jérusalem  (Tari le,  Annalesit  II,  85,  3.  C'élldi 
déjà  l'opinion  de  Chrysoslrtme  qui  les  appelle  :  Ot  Pwpmuov  dbrAs^OsfM. 
Floderus  :  iJmeri.  de  si/naff.  LiberL^  Lps.,  4767.  De  même  :  Winer, 
Meyer,  etc.), 

AFFRE  (Denis-Augruste),  archevêque  de  Paris,  était  né  en  1793  à  Saint' 
Rome  (Aveyron).  Neveu  d'un  piofes^îeur  du  séminaire  de  âaint-Sulpieo 
à  Paris,  il  entra  fort  jeune  dans  cet  etal>lissement,  qui  était  alors  dirigé 
parle  vénérable  Emery.  En  1816,  il  fui  rhai'fîé  de  renseignement  de  la 
pliilosophie  au  séminaire  de  Nantes*.  \k*n\  ans  plus  fard,  la  chaire 
dogme  à  Saint-Sulpice  lui  éUiit  confiée;  mais  laï*deur  qu'il  mettait 
tAche  Tobligea  bientôt  de  prendre  du  lepos.  Il  accepta  Thunible 
d'aumonier  a  l'hospice  des  Enfants  trouvés,  qui  lui  laissait  assez 
IcHsirs  pour  t'omler  avec  M.  Laurentie  un  journal  p<ilitîque  et  religieux, 
Im  France  vhrêtmme.  M.  de  Soyez,  évêque  du  diocèse  nouvellement 
r<)€onstilué  de  Luçon,  fappela  en  1821  auprès  de  lui  comme  vic-aii^ 
général,  et  il  put  déployer  ses  ialonts  administratifs  et  son  infatigable 
autorité.  Mais  à  la  suite  d'un  dissentiment  avec  son  évéque,  il  fut  investi 
des  mêmes  fonctions  a  Tévéché  d'Amiens.  Il  y  publia  son  Traité  de 
t administrât îon  temporelle  dem  paj-fiisses,  ii^l  (3*^  éd.  lK35)j  ainsi  qu€ 
V£ssat  historique  H  critique  sur  la  mprémalie  temporelle  des  pttpes  ei 
de  r Église^  ou\Tage  destiné  à  combattre  le  système  de  Lamennais, 
M,  Aftre  n'était  pas  ultramontain,  niais*  il  voulait  ralliance  du  trône  et 
de  lauteL  Apres  la  révolution  de  IHJU,  le  clergé  craignit  que  1«  nou- 
veau gouvernement  ne  fiït  ho.slile  à  la  religion  catholique,  et  le  vicaire 
général^  appelé  à  complimenter  Louis-Philipj:>e  qui  visitait  Amiens  (1831), 
se  contenta  de  le  saluer  comme  pnnce,  au  Heu  de  se  servir  du  terme 
usité  de  Sire.  En  1834,  quelques  désagiéments  le  portèrent  à  demandât 
uncanonical,  L'arclievéche  de  Paris  étant  devenu  vacant  (1840),  par  la 
mort  de  M,  de  Quelen,  légitimiste  fortatlachéa  Fancien  ordre  de  choses^ 
le  gouvernement  désii*a  que  ces  importanles  fonctions  fussent  conflêds 
à  un  homme  qui  apporterait  un  esprit  nouveau  dans  les  rapports  du 
clergé  et  de  Taulorité  civile.  Après  quelques  hésitations,  il  nomma 
M.  Atfre.  Celui-ci  se  consacra  avec  une  grande  tidéîité  à  Tadministratioii 
de  son  diocèse  ;  mais  les  relations  avec  les  pouvoirs  laïques  restèrent 
tendues.  Loi-sque  l'épiscopal  réclama,  au  nojn  des  calholiques,  la 
liberté  de  l'enseignement  secondaire,  rarchcvéque  de  Paris  prit  une 
grande  part  au  débat,  et,  dans  un  mémoire  sur  renseignement  philoso- 
phique, il  critiqua  vivement  les  variations  du  chef  de  la  philosophid 
française,  Cousin,  La  révolution  de  1848  devait  couronner  sa  carrière 
par  un  acte  héroïque.  L'insurrection  de  juin  se  i>ioloïigeait;  M,  Affr© 
olî'rit  au  général  Cavaigoac  d'adresser  aux  ret>elles  des  pitroles  de  pailt. 
l>e  chef  du  pouvuir  executif  lui  représentant  les  dangers  de  cette  e»- 
I  reprise,  il  repondit  :  «  Ma  vie  est  peu  de  chose,  je  la  donne  volontiere.  » 
tt  66  rendit  aux  barricades,  accompagné  du  repiésentant  du  peuple 


AFFRE  —  AFGHANISTAN 


or» 


plui-ci,  en  costume  d'oumor,  tenriit,  au  lieu  du  drapeau  blanc 
lementairps,  une  branche  de  verdure»  H  demanda  qu'on  laissât 
rîer  rarchevêque.  La  fusillade  s'arrêta;  AlTre  commençait  son  dis- 
Frcnirs,  quand  un  coup  de  feu,  parti  on  ne  sait  d'où,  le  blessa  au  côU\ 
lUn  effroyable  tumulte  d'accusations  réciproques  retentit;  mais  ta  vue 
[de  la  viclinie  défaillante  unil  les  conibattanls  dans  un  mcme  senliment 
fl^horreur,  et  la  guerre  civile  était  conjmre.  Affile  fut  d* abord  transporté 
aux  Quiiue-Vingls;  autour  de  lui  on  promettait  de  le  venger  :  «  Non, 
dit-il,  mon  sang  doit  élït»  le  dernier  qui  ait  coulé  dans  cette  lutte.  »»  Le 
I1)aiû»  U  expirait  à  Farthevéctié,  Un  décret  de  rassemblée  prescrivit 
fuMérailles  solennelles.  —  Voy.  Vw  de  Mgr  Affre^  par  Mgr  Cruiee, 
î|U(?  do  Marseille.  A.  Matter, 

àFGBAinSTAN  (Staltstique  religieuse).  Populnimi.  On  a  longtemps 
_  attribué  a  l Afghanistan  une  population  de  8  à  I  i,tW),000  d'habilantâ. 
■  (In  ne  l'évalue  plus  aujourd'hui  qu'à  environ  4,0<Xt,000  d'âmes.  Les 
^^^^faans,  peuplr»  nomade  d'origine  indti-gei'manique,  en  forment  la 
^PlPliide  majorité.  11  leur  est  arrivé  la  même  chose  qu'à  bien  d'autres 
'^  iwlions  hMT  la  surface  du  globe.  Des  savanis  bi(*n  intentionnés  plutôt 
qup  judicieux  ont  voulu,  en  se  fondant  sur  quelques  ressemblances  de 
molaet  d'usages,  voir  en  eux  des  descendants  des  dix  tribus  d'Israël. 
C«tle  opinion  est  aujourd'hui  abandonnée,  aussi  bien  que  celle  qui  les 
faisait  iorlir  de  r Arménie.  On  trouve  encore  dans  le  pays,  principale- 
nt  dans  les  vdles,  des  Tadjiks,  des  Parsis^  des  Hindous,  des  Arabes, 
iTfttars  et  quelques  Juifs.  Un  ne  pourrait  sans  ti-raérité  évaluer  la 
force  numérique  de  ces  divers  éléments;  le  pays  est  encore  trop  peu 
«winu  pour  cela.  Longtemps  soumis  à  la  domination  persane,  rÀtgha- 
nistaa  protita  pour  se  rendre  indépendant  des  troubles  qui  dt*soIerent 
laPcrsa  au  milieu  du  siècle  dernier.  —  BeUijùm.  Les  Afghans  appar- 
BgUQfiai  à  la  religion  musulmane;  ils  se  rallaclient  à  la  grande  secte 
nites  qui  reconnaît  la  légitimité  des  trois  premiers  khalifes, 
irs  de  Mahomet.  Chose  rai'e  parmi  les  musulmans,  ils  sont, 
iii-OD.  très-tolérants  pour  les  autres  religions  et  ne  molestent  nulle- 
Lfauâ6  de  leurs  ci'oyances  les  Juifs  et  les  Parsis  qui  habitent  au 
"Peux.  Leui*s  prêtres  que  l'on  appelle  mollahs  ne  jouissent  pas 
ffm  jjîrande  intluence.  L'instruction  publique  est  assez  estimée; 
chaque  nlhigi!  possède  une  école  dont  le  maître  est  payé  [mr  une  eon- 
r^iainiide  terres»  Quelques  collèges  dans  les  villes  préparent  les  mollahs 
M.  *ion;  mais  ceux  qui  veulent  pousser  leurs  études  plus  loin 

'^fj  i  r  à  B4>ukhara  une  science  suf>érieure  à  celle  de  leur  pays. 

Ce*l  que  renseignement  des  écoles  afghanes  est  fort  peu  rie  rhose  et 
«[U'il  n  empêche  pas  le  peuple  d'être  plongé  dans  une  profonde  igno- 
w«c«et  dans  toute  sorte  de  superstitions.  Les  revenants^  les  rêves,  les 
^m,  Tasirologie,  les  talismans  jouent  un  grand  rôle  dans  les  croyances 
populaire^*»  Le  tiomn  est  la  régie  du   droit   civil,   mais  il  s'en   faut 
i  qu'il  soit  toujours  respecté,  et  quant  a  la  justice  pénale*  la  ven- 
«<î  de  ToHense  en  tient  lieu  le  plus  souvent.  Aussi  le  pays  est-il 
\  en  pleine  barbarie,  et  il  serait  temps  d'y  faire  briller  enfin  la 
f»  de  TEvangile,  H  n'y  a  rien  de  particulier  à  dii-e  des  Juifs  et  des 
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Parsis  qui  habitent  la  conirée.  —  Bibliographie  :  Voyages  et  géographies 
de  Forsler,  d^Elphinstone,  de  H.  Pottinger,  d*E.  Stirling,  de  Masson^ 
d'Oalram,  de  Perrin,  de  H.  Wilson,  eUu 

AFRE  (Sainte),  patronne  dWu^sbourg,  Les  actes  de  cette  sainte 
(M.Welser,  /?er.  Augu$t,Vtnd,Commeniarii,  Fef.  loOi»  in-4*';  A/1.  SS,^ 
♦H  Attg.  11)  se  composent  de  deux  parties.  D'après  la  Conversio^  œu\Te 
légendaire  et  sans  valeur,  Afra  (ou  Atfra),  Cypriote  d'origine,  était  me- 
retrix,  et  consacrée  au  service  de  Vénus.  Saint  Narcisse,  évt^que  de 
Gerona  en  Espagne,  s  étant  réfugié  dans  sa  maison,  la  convertit  ainsi 
que  ses  ser\'antes.  La  Pfissio  (publiée  seule  par  Welser,  Ven.,  1501, 
în-4o;  Ruinarl,  et  Friedrich,  p,  427)  contienl  un  beau  récit  de  sa  mort  : 
Afra,  autrefois  lupanaria^  fut  brûlée  au  bord  du  Lech  par  le  juge  Galus 
(30i)  ;  sa  mère  Hilaria  (ou  Hilara),  après  avoir  recueilli  ses  restes,  fut 
brijlée  le  mcnie  jour.  Saint  Fortuiial,  mojl  eu  009  (/>e  inia  S.  Martini, 
/.  4,  €d.  Luchî,  H.  1785,  l,  p.  470),  fait  le  premier  mention  du  nom  de 
sainte  Afre.  Il  s'adresse  à  son  poënie  et  lui  dit: 

Pergis  ad  Au^stam,  quam  Vtndo  Lycusque  Huentant; 

(Var,  :  Virdo  et  Lirca  fluenfant.  La  Wertach  et  le  Lech). 

ttiic  OBsa  sacra:'  venerabere  mart;  ris  AlVa^  (Var,  :  Virginn-,) 

Le  cul!e  de  s^iinle  Afre  était  donc  célébré  a  Augsbourg  dès  le  sixième 
siècle.  Reltberg  (A'.  Gesch.  Deidschî.,  l,  1840,  p.  144  ss.),  parait  avoir 
prouvé  que  ce  mol  de  fueretrtx  ne  se  rencontre  dans  les  martyrologes 
qu'avec  Adon  (850).  c'est-à-dire  après  Tépoque  où  nous  retrouvons  les 
Actes  de  la  sainte,  dont  il  fixe  la  date  peu  avant  le  milieu  du  neuvième 
siècle  (voy.  aussi  Tillemonï,  V).  M.  Friedrich,  qui  a  retrouvé  les  Actes 
entiers  dans  un  manuscril  de  la  fin  du  huilième  ou  du  commencement 
du  neuvième  siècle  {A\  Gesch.  Dmtscffî.,  18G7,  l,  p.  186  ss,),  veut  faire 
remonter  les  Actes  du  martyre  jusqu'au  quatrième  siècle.  ^  Voy.  PL 
Braun,  Gesch,  de?'  h.  MarL  A/rflf,  Augsb,,  1805,  în-8"-  Sur  Féglise  et  le 
monastère  de  saint  Ulrich  el  sainte  Afra  à  Augsbourg,  voy.  BasiL  SS* 
LK  et  A,  hisf.  descr.,  Aug.,  ftf35,  in-f'^:  PI.  Braun,  Bescltr.  dcr  Dioc, 
Augsb.,  L  Augsb.,  1823. 

AFRIQUE  (Statistique  religieuse).  Nous  allons  passer  rapidement  en 
revue  toutes  les  parties  de  ce  vas  le  continent  et  en  indiquer  la  popula- 
tion et,  autant  que  possible,  la  proporlinii  des  divers  groupes  religieux 
dans  chaque  contrée.  —  1*  Marar.  En  prenant  pour  base  le  recensement 
fait  en  Algérie  en  1872  et  les  rapports  des  voyageurs  les  plus  accrédilê^ 
sui^  la  proportion  de  la  population  des  deux  pays,  nous  arriverons  à 
donner  approximativement  à  Fempire  du  Maroc  G,0H0,tHX>  habitants, 
savoir,  5,370,000  pour  la  portion  fertile  du  Nord  ou  Tell,  et  7 1 0  J}iX>  pour 
la  région  stérile  du  Sud  on  Sahara.  Plusieurs  races  occupent  le  pays, 
les  Maures,  les  Arabes,  les  Berbères,  les  nègres,  tous  niahometans  et 
formant  la  plus  gi'ande  partie  delà  population.  Les  Juifs,  proportionnel- 
lement fort  nombreux  (300  à  350,0<Xï),  descendent  pour  la  plupart  d'Is- 
raélites que  la  persécution  chassa  d'Espagne  ;  il  s'y  trouve  enfin  quelques 
centaines  de  chrétiens  (0  a  HW)  établis  presque  tous  à  Tanger  et  catho- 
liques-romains en  majorité.  —  â**  Algérie.  Le  recensement  de  187^ 
donne  à  l'Algérie  une  population  totale  de  2,4 H>, 2^25  habitants.  Il  compte 
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I9»,(fô8  musulmans,  233,733  catholiques,  G,00fi  prolrsUiiil.s,  39,812 
élites  et  11,682  individus dnni  le  ruite  n'a  pu  tMre  constaté.  L'article 
cial  consacré  h  l'Alp^rif^  disruteni  ces  rhillres  et  donnera  |)liLs  de 
Lails  en  indiquanî  l'orf^anisation  des  divers  cultes»  —  3"  lunim'.  En- 
iron5,()00,rKHId1iabitanls(ou  1,^250,000),  Les  mahométans  dt-s  diver- 
s  races  qui  peuplent  le  nord  de  l'iVfrique  forment  le  fond  de  la  po[)0- 
lion.  Le*^  juifs  sont  nombreux:  les  évaluations  varient  entre  45,000 
1 168,000:  on  compte  environ  2ri,0fX)  eallioîiques  romains  (ou  7,(X>0), 
Italiens  el  Maltais  poni*  la  plupart,  iOO  catholiques  j^T-ecs  et  une  cen- 
taine de  protestants,  —  4»  Hégeïice  de  Tripoli,  Des  données  forl  incer- 
taines font  attribuer  à  ces  contrées  l,i:iO,O0t»  liabilants,  savoir, 
79i,(K)0  pour  la  Tripolitaine,  ?ii,00O  pour  le  Fezzan  et  30^2,O(m  pour  le 
pays  de  Barka,  Presque  tous  sont  nvusuhnans.  Les  juifs  y  sont  moins 
nombreux  que  dans  les  autres  Ktats  barbîUTsques;  mids  on  ne  saurait 
ler  de  chiffre  à  cet  égard.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  cbréHeris. 
Sahara,  Lii  population  de  cet  le  ^Maiide  région  appaiiient  tout  en- 
tiènî  il  rislamisme.  Kn  addition uaut  les  chiflYes  que  nous  fouruisseut 
paurs^s  différentes  î>artie&  les  voyageurs  les  plus  autorisés,  nous  arri- 
vans  à  un  Ini^l  nécessairement  (rès-douteux  de  3,(»72,t)00  Ames.  — 
a* Egypte  p\  posi^^sfiiotis  ègt/pd'emfrs.  Jusqu'à  ces  «leruiers  temps  on  ;iî- 
tnbuait  aux  Elals  rlu  khédive  environ  H,400,0<îO  âmes.  Le  recensement 
d^l'Egv^pte  proprement  dite  et  les  gr-andes  conquêtes  des  années  1874 
pt  1875  dans  rinléiieur  de  l'Afrique  ont  plus  que  doublT*  le  cliiffre  pri- 
milif et  fait  admettj'e  1ti,lMl,7rî7  lialntauls.  L*Egypte  propre  comptait, 
tHI  mars  1872,  ^371,757  habilanls,  la  Nubie  r,OOt>,000,  le  Darfour  et 
Irt;  autres  possessions  du  khédive  dans  le  Soudan  l(),fMO,oOO  dont 
5.(IOO»000  |>our  le  Darfour.  La  Nubie,  te  Darfour  eï  le  Soudan  sont 
♦>xc!usivemenl  mahométans,  sauf  quelques  coimnuuaulés  eo[>tes  et 
quelques  stations  de  missions  sur  les  bord  du  Nil.  Dans  T Egypte 
jToprement  dite,  les  musulmans  forment  également  la  majorité.  Les 
coptes  chrétiens  sont  au  nondire  de  L"iO  a  200, OiX),  ayaid  â  leur  télé  le 
|v»lriarche  d'Alexandrie  qui  résidr  au  Caire,  Malgré  le  Iravail  des  mis- 
.wnaaires  catholiques  et  prolestanfs,  il  n'y  a  guéie,  si  Ton  en  excepte 
les  coptes,  d'autres  chrétiens  que  lr»s  étrangers,  soil,  79,600  individus, 
«voir,  34,000  catholiques  grecs,  37,(KX)  catholiques  romains  et  8  à 
10,000  protestants,  U^s  juifs  sout  au  nombre  de  H, 000  (voy.  cet  article). 
--7''-4/>y5.^m/e.  Les  3,(NKK0tK*  (fAmes  qui  peuplent  TAbyssirne  se  ré* 
[•arlissent  ainsi  que  suit.  Le  rlitistianisme  monoptiysite  est  la  religion 
♦leir»(H),(HX)  dVntre  eux:  250  ou  300,000  professent  le  judaïsme  :  ïe 
reste  se  rattache  k  rislanrisnie,  au  paganisme  el  k  diverses  Eglises  chré- 
tiennes (voy.  cet  article!.  —  Hn  Au  sud  de  TAbyssinie,  le  pat/a  des 
GoUns,  et  la  région  du  i\if- Blanc  soni  peuplés  d'environ  15,tX>0,000  d'ha- 
bitants païens,  paj-mi  lesquels  travaillent  quelques  rares  missionnaires. 
*-9^  \j\  péninsule  de  Somah'  t^i  peuplée  d'envir<»n  8,(MHK000  de  m;dî(> 
mêlons.  —  K>  Le  Soudan  mot/en  compte  a  peu  près  33,8i>0,<.>00  habi- 
tante musulmans,  répartis  dans  les  royaumes  de  Wadaï,  de  Baghirmi, 
de  Boniou,  de  Sokolo,  de  tiando,  de  Massiua,  etc.  —  Lh  La  liaHfe-Guinre 
ci  \c  Soudan  occidmlal^  pc'iipïcs  d'environ  43,000,000  habitants,  sont 
u  7 
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partagés  k  pnu  près  également  entre  païens  et  musulmans,  ceux-ci  dans 
riniérieur  du  pays  rlu  aMé  du  désert,  ceux-lii  davantage»  sur  les  côtes  <?l 
dans  les  contrées  voisines  de  la  mer.  Dans  eette  région,  les  possessions 
françaises  du  Sémk/fii  eï  de  Gorèe  renferment  215,9  H  habitcints;  lescO' 
lonies  anj^'laines  de  la  Gamùk\  de  Stcfra- Leone ^  de  la  Côte  d'Or  et  de 
Lagos  t)3:J,tOO  ;  la  pelile  république  nègre  de  Libéria  718,000.  Les 
chrétiens  de  toutes  dénominations,  tant  Eumpéens  qu'indigènes»  peuvent 
être  au  nombre  d'environ  350,*J<10.  Les  nègres  chrétiens  forment  ane 
partie  considérable  des  habitants  de  Libéria  ;  la  travail  assidu  de  nom* 
bi-etix  missionnaires  en  a  amené  un  certain  nombre  à  TEvangile  dans  I«S 
reste  du  pays.  —  12^  L'Afrique  pqualfyriûk  est ,  au  rapport  des  Voya- 
geurs, peuplée  de  45,5{30,tXX>tial)itants,  de  race  nègre,  païens  en  grande 
majorité.  On  comple  rependant  un  certain  noml>re  de  mahf miét^ms  tla;ii 
le  non!  et  quelques  chrétien»  dcins  les  stations  missionnaires  des  côtes. 
—  13*  Zanzibar  et  pays  en\ironnaïds  sur  la  côte  orientale  d*Afnque. 
3,700,000  haliitants  mahométans  et  païens  avec  quelques  chrétiens.  — 
14'  Mozambique^  QuiUmane  et  autres  possessions  poi-tugaises  de  la  côte 
onentale.  30<),<MX»  habitants  païens,  avec  un  certain  nombre  de  caiho» 
liques européens  et  indigènes.  —  {^"Possessions  portugaises  de  lu  cMè 
orrrrfew^rtfr.  9 J)0O,t)0O(rhabirants  païens,  s^iuf  100  à  Iri4>,000  chrétiens 
tant  colons  européens  qu*indigènes  c^onvertis  parles  missionnaires.  — 
\  t>*  Cafrerie  mdéjMnàantc^  roijaumes  indigènes  de  IWfrigite  méridionale, 
Enviion  0,280,000  habitants.  Lu  masse  de  la  population  est  encore 
païenne;  mats  c'est  une  des  contrées  du  monde  on  les  missions,  protes- 
tantes surtout,  OTit  été  le  plus  actives  et  le  plus  bénies;  une  portion  con* 
sidérable  des  babitanis  de  ces  régions  est  aujourd'hui  chrétienne.  Ofï 
pourrait,  je  crois,  sans  exagération  en  évaluer  le  nombre  k  près  de 
auo,iiOO.  —  ÎT  La  république  du  Transvaalù.  de  275  à  300,000  habitants. 
Les  dominateurs  du  pays,  Hollandais  d  origine,  au  nombre  de  25  à 
30,000j  se  rattachent  à  TEglise  réformée.  La  population  indigène,  forte 
de  250,0^)0  âmes,  est  encore  en  grande  majorité  plongée  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme,—  \W* Efaî  libre  dti  fleuve  Orange.  245,000 habitants, 
savoir,  45,000  blancs  protestants  et  environ  2(MJ,000  nègres,  presque 
tous  encore  païens. —  Î9«  La  colonie  ûe  Nalal  comptait,  en  1871, 
289,773  haliitants.  Les  Européens  sont  presque  tous  protestants,  le  pa- 
ganisme indigène  est  fortement  entamé  par  les  nombreux  missionnaires 
protestards  et  catholiques  à  ïteuvre  dans  le  pays.  -^  20'  L^  Cafrerie 
àriiannigue  avec  HO, 201  habitants  est  tlans  le  même  cas.  Les  Européens 
y  sont  peu  nomlireux.— 2P  La  Colonie  du  cf^p  de  Bonne-Espérance ^xmij 
au  recensement  de  lH7t,  430,381  habitants.  Par  suite  de  la  grande  émi- 
gration de  colons  européens  d'une  part  et  du  travail  missionnaire  de 
l'autre,  la  majorité  est  rattachée  au  protestantisme.  Cependant,  il  y  a 
encore  dans  quelques  régions  du  pays  passablement  de  païens.  ^ 
22^  Les  lies  de  tOcéan  Atlantique,  îles  du  Gap- Vert,  de  8an-Thomé,  du 
Prince,   de  Fernando-Po,  d*AnnotK>n,  de  tkjrisco^  de  l'Ascension,  de 
Sainte-Hélène  et  de  Tristan  d'Acunha  sont  toutes  colonies  des  puissances 
eur<:ïpeennes.  Li  population  (129,210  habitants}  est  proleslanle  à  Sainte- 
Hélène»  catholique  dans  les  autres.  —  23o  Madagascar,  habitée  par  les 
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j  Howas  de  race  malaise^  les  Bakalaves  d©  race  oôgre  et  d'aulreâ  peupla- 
|di»!»  niôin^  importantes,  nourrit  environ  «^>,D(3(K0(M>d'habilanls.  Le  paga- 
iru  otricioUement  du  pays,  et  sauf  10, IKKJ  catholiques,  lea 
ratlachenl  à  rE^4ise  presbytérienne.  Mais  tout  semble  indi* 
ijoer  ijuê  chez  beaucoup  ia  conversion  au  christianisme  a  été  seulement 
eilérieure^  et  le  danger  d'une  réae lion  en  faveur  des  eiTeuis  anciennes 
ft'esl  pas  encore  écarté,  — 24»  Les  lies  de  la  Héftnwtu  de  Maurice,  et  des 
Stytkffl^g,  la  première  française,  les auhns anglaises,  ontunepopulalion 
'oIaU'  de  ri4i,905  habilants,   Descendaids  de  colons  européens  et  de 
n^^gres  esclaves,  iîf;  sont  généiidement  calhuliques.  Les  îles  anglaises 
(ootiennent  un  certain  nombre  de  profeslaïjls.  Le  piijfanisme  règne  en- 
cot^  danô  le  cœur  de  bien  des  negi-e.s  exiérieurement  calholiques.  — 
SS*  Enfin  les  petites  lies  nfrivaincÈ  de  l'Océan  Indien^  les  Comores^  Nossî- 
iïé,  ftlc,  avec  environ  80,000  âmes,  sont  habitées  par  une  population 
[iaîenn<*  encore  dans  sa  masse,  mais  déjà  fortement  entamée  par  l'Evan- 
gile* —  Hémmé  :  L>e  ce  qui  précède,  il  résulte  que  \i\  population  de  l'A- 
ffiqiie  s'élève  environ  à  érn,30<)»0rK»  habitants.  Ce  cliiHVe  étonnera  peut- 
Mre  quelques  lecteurs.  On  trouve  encore  dansdes  livres  récents  la  popnla- 
\m\  rlp  ce  continent  taxée  à  80  ou  10<ï.(M)O.0O0.f>lle  énorme  ditlereoce 
jp  ainsi  ffu'il  suit  :  le  centre  de  l'Afrique,  complètement  inconnu 
^    ,j . .:  Liringstone  et  à  quelques  autres  voyagein-s contemporains,  pas- 
I  sait  pour  être  presque  désert.  Les  explorateurs  récentes,  loi^qu  ils  sont 
r  'S  k  y  pénéli^er,  ont  trouvé  au  contrîdreqoe  c'était  une  contrée 

mairement  peuplée  ;  c'est  pourquoi  les  évaluations  nouvelles 
juclquefois  au  triple  et  au  quadruple  des  anciennes,  et  la  population 
s  de  TAfrique  est  comptée  pour  plus  du  double  de  ce  que  Ton  disait 
I  y  A  tingt  ans  encore.  Du  reste,  les  pnx^édés  d'évaluation  pour  ces  pays 
i  mystérieux  laissent  place  à  bien  tles  erreurs.  A  rexception  de 
,  de  rAlgérie,  du  t"ap  et  des  autres  colonies  anglaises  et  fran- 
ites  les  populations  ne  sont  estimées  que  d'après  les  évalua- 
ssairemenl  conjecturales  des  voyageurs,  et  bien  des  ehitfi-es 
int  sans  doute  encore  de  grands  changements.  Pour  le  moment 
(sommes  forcés  d'adopter  les  nondires  qui  ont  pour  eux  les  prinei- 
»  autnrili^s  :  sauf  deux  ou  trois  exceptions  nous  avons  pris  les  chif- 
\i^'  !  ef  Wagner  dans  les  Miiffteihngm  de  Pelermann,  1875, 

suppléments.  Voyons  mînnlenant  comment  les  diverses 
iriif  R>  partagent  cette  population.  Les  niahoinéiansel  les  païens  rie 
dénominations  se  partagent  à  peu  piès  également  les  liahilants 
r  Afrique.  Nous  trouvons  en  eflet  l01.tXX»,iHM)de  païens  et  m  fit»n,(KjO 
ifïs.  Il  y  a  quelques  aïmées  encore  Técart  en  faveur  du  pa- 
beaucoup  plus  considéraldc,  mais  lactivité  missionnaire 
lis  fait  tous  les  joujsde  nombreuses  conquêtes  et  la  marche 
,.  is  le  sufl  est  sûre  et  rapide.  Les  juifs  sont  dans  le  nord  au 
le  7  à  800,000.  Les  diverses  communions  jïrotestanles  ont  en- 
H»*L{M)0  d'adhérents,  dont  plus  des  trois  quarts  sord  les  presby- 
•  '  Mnd;i'.^ascar.  Les  monophysites  coptes  et  abyssins  vont  à 
f  ;  I ,  IOO,OtK>  catholiques  et  35,000  grecs  complètent  à 
,  ^,1.,.  .uus  les  chrétiens  africains  le  nombre  de  iO,tK)0,t)00.  — 
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Orgamàadfm  ecelènaâtique.  Depuis  le  moment  où  le  chrislianisme  régna 
dans  le  nord  de  IWfrique  jusqu'à  la  conquête  musulmane,  il  y  eut  dans 
ce  pays  un  grand  nombre  de  diocèses.  Le  patriarche  d'Alexandrie  avait 
sous  lui  neuf  provinces  métropolitaines  :  1*»  Egypte  1  ^ métropole  De- 
menture,  Hermopolis  pana),  Uévi^chés;  ^  Au^staninique  1  (Péluse), 
16évèchés;  3®  Augustamnique  II  (LéontopoMs),  9évéchés;  i^EgjTïtell 
(Cabasa),  Sévèchés;  3*  Arcadie  (OxjTjTichus),  9  évèchés;  G^Thétmde  I 
(Antinw'î),  10  évéchés;  T^Thébaïde  lï(Ptolémaïs)»  iO  évcchés  ;  8^  Lybie  I 
ou  Pentapole  (Ptolémaïs  de  CvTénaïque),  Il  évAchés  ;  9**  Lybie  II  ou 
Marmarique  (Uarflanis),  8  évéchés,  plus  deuxdouleux.  LEthiopie  (mé- 
tropole Auxuraa)  et  les  diocèses  des  Himiariles  et  d'Adulé  rt»ssortaient^ 
probablement  aussi  du  patriarche  d'Alexandiie.  Le  patriarche  de  Gar- 
thage  avait  sous  lui  un  gi-and  nombre  dêvèques.  Le  P,  Gams,  l>énédictin, 
ÔB^ns  SA  Séries epàcùporum  côtelés  évèques  de  715  sièges.  Aujourd'hui 
TEglise  catholique  compte  en  Afrique  un  certain  nombre  de  diocèses, 
que  nous  allons  énumèrer  ;  !  archevêché,  Alf^'er  ;  12  èvêchés,  Constan— 
tine,  Oran,  Ceuta,  Congo  et  Angola,  Saint -Lienis,  Santiago  du  Cap-Vert^ 
Maurice,  Mozambique  ^  Saint -Paul -de -Luanda,  Natal,  Tanger,  Saû-^ 
Thomé  ;  9  \icarials  apostoliques,  Abyssinie»  Alexandrie,  Le  Gap,  Gra- 
hamstovvn,  Guinée,  terre  des  Gallas,  le  Caire,  Libtnia  et  Monrovia^ 
Tunis;  i  provicariat  apostolique,  Khai^tum,  et  i  préfecUires  apostoli-< 
ques.  Saint-Louis,  Nossi-Bé,  les  lies  S(\vchelles  et  Tripoli,  L'Eglise  èpto- 
copale  d'Angleterre  a  des  évêques  au  Cap,  à  tiraïiainslown,  à  Mauiioef. 
à  Natal,  à  Sainte-Hélène,  à  Sierra-Leoiie,  et  trois  évéques  missionnaires 
dans  rÀfrique  centrale,  au  Niger  et  dans  TEUit  libre  du  Ûeuve  Ot^nge, 
en  tout  îl  diocèses.  ^  Bihiiofjnifihie,  Les  documents  consultés  sont  trop 
nombreux  jwur  être  fous  indiqués  ici.  Ciloiis  seulempnt  plusieurs  rela-  ' 
tions  de  voyages,  la  statistique  officielle  de  rAlgérie  en  1873  et  les  pu-  - 
bUcations  de  rhistitut  géographique  de  Gotha,  E.  Vauchbr.  1 

AFRIQUE  (Eglise  d).  On  a  Thabitude  de  désigner  sous  ce  nom  l'ensera-  \ 
Me  des  Eglises  clirétiennes  qui  s  étaienl  établies  dans  l'Afrique  procon- 
sulaire et  qui  y  tlorissaienl  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Par  ; 
le  rôle  considcî'îible  quelle  joua  dans  les  controverses  dogmatique-s  et , 
ecclésiastiques  de  cette  ép4:Kjue,  non  moins  que  par  la  notoriété  de  ses  I 
principîiux  représentants,  ri^îise  d'Afrique  a  droit  à  une  mention  toute 
particulit're,  Nons  ne  nous  orcupenms  ici  que  de  la  première  période 
de  son  histoire,  qui  est  naturellement  close  pai*  Pinvasion  vandale  et  la 
mort  de  sîiint  Augustin  (430).  Les  années  qui  suivirenl  furent  |K>ur 
celle  Eglise  des  années  d'angoisses  et  de  décadence;  la  conquête 
arabe  itî98)  acheva  de  la  ruiner.  —  A  Tépoque  on  le  christianisme  y  fut 
introduit,  le  nord  tie  TMi-ique  était  di\isé,  au  point  de  vue  |>olitique,  en 
quatre  provinces  :  V Afrique  proconmlatre  proprement  dite,  la  Aumidie^ 
la  Mauritanie  Char ienne  ei  la  iMaurjfnnie  Tingitane.  Au  conimencement 
du  quatrième  siècle,  on  comptait  six  provinces  an  lieu  de  quatre.  La 
Mauritanie  Tingilane  avait  été,  il  est  vrai,  réunie  à  l'Espagne,  mais  on i 
avait,  en  revanche,  adjoint  aux  autres  la  province  de  THpolis;  on  âvaitj 
subdivisé  PAfriqye  proconsulaire  en  deux  pallies  qui  portaient  les  nomsi 
de  Zeuiiilane  eX  de  Byzacène  ^  et  de  lii  Àlaurtianie  Césarienne  on  avait 
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libché  la  Mauritanie  Sitifiennç.  La  Nnmidie  seule  restait  ce  qu*elle 
'  "Élit  Os  six  provinces  consliluèrent.  au  point  de  vue  ecclésiastique, 
kéMte  cTAfriq^ie,  La  métropole  de  ce  diocèse,  la  ville  qui  devint  le 
mire  du  christianisme  africain  était  Carlhage.  Dtîtruite  de  fond  en 
coiîiMe,  après  la  troisième  guerre  punique,  elle  ressuscita  eu  quelque 
par  la  volonté  de  IVmpereur  Auguste  (2i^  av.  J.-C.)-  ^ou  déve- 
«meut  fut  si  rapide  qu'elle  ne  tarda  pas  à  repi  endre  son  ancien 
écial.  A  côté  d'elle  on  peut  citer  quelques  villes  plus  ou  moins  célèbres  : 
ILppone,  Tagaste,  Madaure,  Milène,  etc.  —  ComiiK?   la   plupart  des 
ï^\is^,  celle  d'Afrique  a  essayé  de  se  donner  une  origine  apostolique. 
La%ende»  s'emparanî  du  nom  de  Simori  de  Cyrène  qui  s'était  acquis 
ttnf*  jsTânde  notoriété  en  portant  la  croix  de  Jésus  (Mattti,  XXYll,  32)  et 
lecorifondant  avec  Simon  le  Zelote,  un  des  douze  apolres,  a  fait  de  ce 
tlmiièr  le  premier  missionnaire  de  l'Afrique;  elle  a  aussi  prétendu  que 
fisiot  Pierre  aurait  envoyé  de  Home  des  légats  apostoliffues  à  Carthage. 
C^  sont  là  des  suppositions  puremenl    gratuites.  Terlullien,  qui  îmi 
quelque  part  une  énumération  des  I^gïises  ayant  une  origine  aposto- 
lique» passe  sous  silence  l'Eglise  d'Afrique  à  laquelle  poui'tani  il  appartt^ 
oait.  Uest  Irès-nalurel  de  supposer  que  les  rapports  fréquents  soutenus 
parla  capitale  de  Tempire  romain  avec  l'Afrique  proconsulaire  contri- 
Itoèrenl,  pour  une  grande  part,  à  l'introduction  du  cbrislianisrae  à  Car- 
'ihige.  Lt^s  commencenienls  de  TEglise  d'Afrique  sont  oliscursp  Le  pre- 
mier évalue  dont  il  soit  question  esl  <)|>lat  de  Cad  liage,  qui  est  cité  dans 
kmart}Tologe  de  Perpétue  et  de  Félii-ité  ("202)»  Cependant  le  christia- 
jnismeamit  introduit  comme  une  ™  nouvelle  dans  le  nord  du  conti- 
|l)eril  africain,  et  sur  ce  sol  un  peu  barbare  était  née  toute  une  Uttéra- 
ItUTé.  Tertullien,   Gyprien,  Augustin,  et  au-dessous  d'eux  Arnobe  de 
Ifccca,  Optai  de  Milèue,  Fulgence,  etc.,  imprimèrent  a  la  langue  laline 
[un  cacbet  tout  pailiculier.  Les  trois  premiers  surtout  jouèrent  un  nMe 
ItxiDsidérable  dans  TEglise  d'Occident  par  la  part  qu'ils  prirent  aux 
■luîtes   dogniati*|ues,  ecclésiastiques    et    morales   de  leur  temps,  — 
ivaijl  d'al»order  l'histoire  dogmatique  et  Tiu>rale  de  TEglise  africaine, 
dons  rapidement  quels  furent  ses  rapports  avec  les  derniers  em- 
romains.  Un  seul  mot  les  résume  :  pei^écution.    Dans  Tes- 
piCc  de  quelques  années,  le  ctnnstianisme  avait  acquis  un  dévelop- 
ipement  si  rapide  au  sein  de  l'Afrique  proconsulaire  qull  était  devenu 


our  rancienne  religion  un   rival  dangereux;  aussi,  la  popubdion  du 


^^ur  ] 

^^■P^  qui  sous  le  dehors  d*une  civilisation  avancée  avait  gardé  un  grand 
^H^de  t>ârbarie,  exécu!a-t-elle  avec  une  ardeur  sauvage  les  décrets  des 
Œpei^urs.  En  20 J,  Septime-Sevère  condanuia  forniellement  dans  un 
^dèmt  la  propagation  des  doctrines  nouvelles,  et  invita  les  magistrats  à 
*  e,  à  c«l  égard,  des  enquêtes  miiuitieuses.  Le  proconsul  d'Afrique, 
[Sotumin,  n'ai  tendit  [>as  ce  décreï  pour  sévir  contre  les  cbréliens.  Dès 
\ïm  200,  douze  chrétiens  des  dtnix  sexes  de  la  petite  ville  de 
Eta  furent  amenés  à  Carthage,  interrogés  et  décapités.  Deux  ans 
eut  lieu,  encore  à  Carthcige,  le  maiiyre  de  Perpétue  et  de  Fe- 
ulé. En  211,  sous  Caracalla,  nouvelle  persécution,  mais  qu*il  faut 
ftltnbuer  moins  à  l'empereur  qu'au  proconsul  Scapula.  V Apologie  de 
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TertuIIien  n^avait  pas  empêché  la  première  persécution;  sa  belle  fjittrc 
à  Scnpula  ne  diminua  pas  le^  itf^ueurâ  (te  la  Hecoiide.  L'E^luio  jouit 
d'unes  iié(:ufité  relative  :>ous  Mitcria,  le  meurtrier  do  Caracalla,  et  sou3 
HéliogaUale  (î!8);  Ait^iandre-fc^évère  tii2-i35)  lui  fut  niênre  favornble^ 
SûUB  les  empeieurs  suivant»,  m  particulier  sou»  Maximin  le  Thraca 
(2^15-1138),  la  persi*cution  se  raviva;  mais  TEgliso  luomo,  d' Afrique  ne  fut 
directement  atteinte  que  ^ous  Drcius  (â|î»-2/ilj,  Lres  rigueurs  furent 
telles  que  de  nombreuses  défeclions  eurent  lieu»  etc'tîsl  alors  que  suipt 
la  grave  question  de;»  chn^lieiiâ  tombés,  des  lapn^  on  hq  [U  sentir  d'une 
façon  parliouliore  riallueni'e  de  saiid  t^yprien.  Le  pieux  évèque  n'était 
pas  k  Carthage  au  moment  ou  la  persécution  y  sévisBait.  Coniprenaut 
que  l'heure  du  martyre  n'avait  pas  encort*  t>onné  pour  lui»  il  s'était  vé- 
{{ï^ié  dans  une  rtttraili^  inconrme  d'oii  il  continuait  à  fîouvern<»r  mn 
%lise,  l'exhortant  [lai*  lii^s  liHIrej*  H  fomlKitlant  n\m^  ^^uecèh  le  stiiisnie 
«lu  pr*ître  rélicissimus  i\iu*  ses  adversaires  vendaient  asseoir  a  ^  plaçn 
sur  Iti  siège  é|iihCopaL  Hijand  il  put  re^ntraitre  au  milieu  des*  îiiens,  il 
trouva  son  titiupeau  attaiiili  et  divisé.  Ileaueoiq»  de  eeu^  qui  avaient 
faibli  vonlaienl  reidrer  en  ^race.  La  question  était  délieate  :  mm  était 
p*»rte  d'utie  pfnt  a  uiie  trop  {<tajHin  Inilul^'encd,  tandis  que  «l'autre  pai't 
on  réelaniaiL  une  sévérité  excessive.  Cyprien,  unii^^od  la  fermeté  à  la 
douceur,  «a'Wvil  à  ce  sujet  son  traité />«  iapsië,  daa*  l<*quel  il  ileclare  que 
ii  cau)(  qui  ont  faUlî  no  doiverd  pas  cire  rejeLés  a  toujour&t  il  nc^  faut 
oependani  tes  admettre  au  pardon  qu'après  pénitence,  Les  emperems 
Gallns  c^-M-âriSi  et  Valerien  (:i*hi-ioq)  conlinuérenl,  quoique  avec  muiui 
de  rigueur  et  do  persistance,  la  pobtii]ue  de  Décius;  mais  le»  quarMiit$ 
années  qui  suivirent  ta  mort  de  Valerien  furent  de  nouveau  piiuf 
l'Ef^line  une  péiinde  de  tûlûrance  et  de  calme.  La  teirihle  |)eribéraiion 
de  biùclétien  et  de  ses  asscjciés  t;i03-313)  n'en  dul  paraître  que  plm 
fornudahle.  LL^^lise  d'Afrique  fut  particulièrement  é|jrouvéo.  C'etiut 
surtout  cuutie  les  Livres  suints  que  les  païens  tournèrent  leur  fur^^ur* 
Le  deci-et  de  Dioeléiien  portail  entre  auû^es  que  c  les  oxetnpiairos  d«9 
Livres  sacrés  devaient  être  jetés  au  feu  »>  (Eusèl>e,  //.  A\,  VIII,  î). 
Beaucoup  de  chrétiens  croyaient  satisfaire  à  la  foi»  a  leur  conscience  dt 
û  leur  sécurité  en  livrant,  au  lieu  des  saintes  Ecritures,  dej*  manuscrïUi 
d<m  livres  b*Téliques.  On  les  appela  traditores,  La  plupart  firent  piHiyv<» 
d'un  courage  tiéroifpje  :  ainsi,  Félice»  évéque  de  Tabura»  qui  résista  à 
toutes  les  injonctions.  L'edil  de  iMilan  (313)  inaugura  pour  ri^^liso  utio 
ère  nouvelle:  le  chnslianisnie  devenait  religion  d'Etat  avec  Constimtitiï 
mais  rEglisa  d'Afrique  ne  devait  pas  connaître  dû  sitôt  la  paix  oi^té* 
ri$ure;  le  schisme  des  donalistes  lui  causa  presque  autant  de  dommage 
que  la  persécution  païenne,  —  Cela  nous  amène  k  parler  de  ratUlude 
que  cette  Hglise  prit  dans  les  questions  disciplinaire»  et  morales.  Dans 
un  excès  de  réaction  contre  la  corruption  de  ta  société  païenne^  quoi* 
ques  chrétiens  hc  jetèrent  dans  un  ascétisme  outré»  et  celte  tefidanciy 
donna  naissance  en  particulier  à  la  secte  des  mtmttmiêtes  et  k  cello  dlM 
novûtkns  (voy.  ces  articles).  Mais  ce  fut  surtout  contre  la  iianati$mê 
que  TEglise  d'Afrique  eut  a  lutter  (voy.  cet  article).  Comme  \ù$  pté^ 
dent*,  les  donatisles  aflichaienl  une  rigueur  disciplinaire  exceasiva* 


^ 


au  tieu  de  les  abandonner  à  riaolement  auxquels  Us 

àunaient  pux^mèmt^s,  Cooslafilin  donna  It^  premieiv  eoiiljpcux, 

kii^nû  des  persécutions  (314)-  L03  donatiiiies  sio  crurent  en  droit  do 

oomWlre  la  force  par  la  force.  Us  se  liguèrent  avec  louL  ce  quil  y 

iviit  en  Afrique  de  sujels  opprimés,  d'esclaves  oialtraités,  de  débileur*^ 

riunsuivis,  en  un  mot  avec  tous  les  ennemis  jurés  de  Tordre  social. 
Icui' suite,  les  «  circûTïcellions ,  >»  espèce  de  mendianis  vagabonds, 
mià,  disaient-iJs,  pour  conibatlre  Satan,  parcouraient  le^s  campagnes, 

^  dépouillant  les  voyageurs,  pillant  les  maisons,  se  liiTant  a  toutes  sortes 
d'excès.  II  élaît  vraiment  impossible  de  ramener  ces  furieux  par  ta  per- 
màon.  Baint  Augustin,  qui  s'y  était  d'abord  essctyédans  plusieurs  eon- 
ifences^  finit  par  les  abandonner  à  la  rigueur  des  étlits  d'ilonorius  (412). 
L'Etait  on  le  voit,  intervenait  de  plus  en  plus  dans  le  règlement  des 
affaire*  ecclésiastiques;  TEglise  cependant  s'éLail  organisée  en  dehors 
de  lui  et  possédait  son  gouvernement  propre.  Dans  le  principe  tous  les 
Mèlis  étaient  «  prêtres  et  sacrificateurs,  a  mais  peu  à  peu  et  par  la 
farw^méme  des  choses  le  gouvernenient  spirituel  se  concentra  entre  les 
d*un  petit  nombre.  Ainsi  naquit  la  distinction  entre  le  cltTyé  e\ 
hes.  Au  commencement  du  tnûsième  siècle,  Tertullien  s'écriîiit 
ims  doute  ;  a  Nous  laïques^  ne  sonmies-nous  |>as  aussi  prêtres?  »»  mais 
déjà  la  hiénirchie  était  fondée  cl  depuis  le  milieu  du  troisième  siècle, 
!)Oiii}  Tintluenco  de  saint  Gyprien  surtout,  l'épiscopat  obtint  sur  la  prê- 
trise une  jii-ééminence  sensible.  L'évéque  de  Gartbage  ne  lutta  pas  avec 
moins  d*ai*deur  contre  la  primauté  romaine  cl  en  plusieurs  circon- 
ikDces  il  maintint  formellement  son  avis  contre  celui  de  1  evèque  de 
Borne.  Selon  Gyprien»  la  décision  d  aucun  évéque  ne  pouvait  prévaloir 
daas  TEgliseciilholique,  qu  autant  qu*clle  était   confirmée  par  Iv  corps 
épiacopal  tout  entier.  Disons  toutefois   que  le  même  Cyprien,  sans 
If^ndre  expressément  le  nom  de  métropolitain  de  sa  province,  en  joua 
louvcnt  le  rôle.  Les  évéques  de  la  Numidie,  de  la  Mauritanie  ou  de  la 
ilitane  se  réunirent  souvent  en  synodes  généraux  sous  sa  prési- 
!,  et  le  siège  épiscopal  de  ôirttiage  finit  piu*  acquérir  une  sorte  de 
uté  de  fait.  Cet  état  de  choses  s'affirma  surtout  sous  Aurèle,qui 
ilU  evèque  dP  Giirthage  de  3U^  à  4^*  L'évèque  du  chef- lieu  de  cliacune 
ftix  provinces  dont  se  composait  FEglise  d'Afrique  fut  considéi-é 
le  une  sorte  de  primat,  mais  seulenu^nt  dans  le  sens  d  evè([ue  du 
lier  sié^e  {primai  stdis  ephaqms).   Toutefois  v.e  ne  fut  [las  l!\  poui* 
■^  H*Afrique  une  règle  absolue,  et  la  dignité  de  priniat  fut  souvent 
non  pas  à  Tévéque  du  chef- lieu,  mais  à  celui  dont  l'ordination 
l  Uk  plus  ancienne.  Cela  n'empêcha  pas  l'Eglise  de  Gartbage  de  con- 
rer  la  prépondérance  et  Aurèle,  en  particulier,  ne   laissa  pas^er 
iQCunc  occasion  de  raffirmer»  £go  çunçtarum  ecçlesiarum  dtgnatmne 
Dn\Mt  $€itift^  fnUres,  soHkftvdimm  sustineo ,  dit-il  au  troisième  concile 
deCarthage.  Ge  pouvoir  étendu  était  pourtant  linûié  par  le  concile  gé- 
néral devant   lequel  étaient   portées  les  affaires  qui  concernaient  ïeg 
l:4;li:>e*  de  toutes  les  provinces  africaines.  A  répoque  d  Aurèle  ce  con- 
cile devait  se  réunii*  tous  les  ans,  le  â3aoùl  ;  plus  laixl  il  fut  décidé  qu'il 
De  serait  convoqué  que  lorsque  les  circonstances  l'exigeraient  {CotL 
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erei.  Aft\,  rari.9.%}.  Les  dccisinîts  du  foncile  généml  devaîen!  eliv  sans 
appel  «4  rexfoiuiimiiicalïan  éliiit  la  [leiiie  résrrvéïî  a  ceux  qui  lente- 
raiertt  de  faire  ialervenir  une  auloritê  dVmti'p-mm\  —  Cet  esprit  d*in- 
dépendanee  que  l'on  eonslale  dans  rorganisation  ecclésiastique  de 
TEglisr^  africaine»  se  retrouve  en  quelque  mesure  dans  ses  croyance*» 
dognialiques*  IVune  manière  gcnoiale,  elle  se  l'atlachaif  à  la  teiidiuie^ 
réaJisIe  pratique  p;u'  oppositiim  à  la  tendance  scientifique  idéalisle  re- 
présentée \\iiY  1  école  d' Alexandrie.  Terkillien  qui  fui  d'abonl  son  prin- 
cipiil  docteur  apparul  sur  la  scène  au  inooient  ou  la  doctrine  chi^- 
lieniie  s'aftlrniait  contre  les  sectes  Ihéosopliiques.  Les  gnostiques»  un  le 
sait,  faisaient  bon  nuirehé  de  la  tradition  et  de  la  leltre.  Tertullien 
aftîrina  au  contraire  qu'il  fallait  s'y  asservir  et  que  la  même  ou  elles 
répugnaient  le  plus  à  rintellit^'ence  humaine,  leur  apparente  absurdité 
était  un  titre  de  plus  aux  yeux  de  la  foi.  *«  Crvdu  qma  inephtm,  >•  disail-iL 
Lres  gnostiques  essayaient  de  résoudre  par  les  fantaisies  de  leur  ima- 
gination ces  gnind**s  questions  de  Torigine  du  nionde  et  de  r<*xislence 
du  mal  ;  ils  avaient  irnenlé  a  ce  pro|>os  le  système  des  émanations, 
Terlullien,  et  avec  tui  t'E^^lise  d' Afrique,  professe  la  création  vx  nihitu^ 
par  un  acte  absolu  de  la  volonté  de  IHeu,  el  rexistence  de  ce  Dieu  se 
prouve  par  le  ténjoij^^naf^e  de  Vdme  nalurellemenl  cln'étienne.  Dans  son 
réabsme  outré,  Terlulbeo  allait  jusqu'à  attribuer  un  corps  à  Dieu.  A 
vrai  dire,  c'étail  là  du  nialéHalisme  et  ce  malérialisme  s'aflirme  ingénu- 
ment dans  ses  idées  sur  la  nature  de  l'ànje  humaine;  selon  lui,  l'âme 
était  corporelle  et  se  prirpaiçeait  avec  les  c(»rps;  ou  a  appelé  ce  système 
le  imthmanùftw.  Le  rtVdisnie  de  TF^dise  d'Afrique  ne  s'affii'ina  pas 
moins  en  chrislxdogre,  el  le  génie  matérialiste  de  Terlullien  n'était  nullc^- 
ment  embarrasse  pour  expliquer  comment  Dieu  était  devenu  Père  ei 
pour  faire  ressortir  Tidentité  de  substance  du  Fiîs  et  du  Père.  Ost  Ter- 
tullien  égalemerd  qui  introduisit  dans  le  langage  tbéologique  occidental 
le  mut  de  hifu'/t'  pour  désigner  un  Dieu  frtpie  t(nant  aux  persomn^s  qui 
le  C4jnq)0sejit  ei  un  par  la  substance.  Les  disputes  ariennes  n'agitèrent 
pas  Irojr  l'Eglise  d'Afrique  ;  cependant»  par  Foi'ganf*  de  siiini  Augustin, 
elle  dil  srui  mut  lorNele  ta  rédaction  du  dognn*  trinitaire,  ^-l  fit  ajouter, 
en  tJccidenU  an  synrhole  do  Constant tnopb*  le  fameux  Ftliwjue.  Des 
questions  d'une  nature  |>lus  pratique  occupaient  FEglise  latine  ; 
c'étaient  celtes  qui  cûncernenl  l'hounne^  les  rap[>orts  de  son  libre 
arbitre  avec  ta  gnlce  et  les  forces  dont  il  dispose  pour  remplir  les  con- 
ditions du  salut.  Nous n  avons  [las  à  faire  ici  Thistoire  de  la  cordmverse 
pélagienne:  il  nous  suffira  de  ra|*peler  que  s^inl  Augustin  fut  le  plus 
infatigabb'  et  le  ptii^Inqilacable  adversaire  de  IVIageel  de  TiCelestius.  U 
les  tit  condamner  par  plusieurs  conciles  réunis  en  Afrique  même,  entre 
autres  par  les  conciles  de  t:i;irthage  de  412,  AU)  et  417.  Si  TbistoiiT  de 
TEglise  d'Afrique  peut  se  c  lore  à  la  mort  de  l'illustre  évéque  d'Hîp- 
pone,  sofi  intluence  a  persisté  tnen  au  delà,  (jn\ce  à  lui,  les  doc- 
trines de  l'Eglise  d'Afrique  ont  été  pendant  des  siècles  la  norme  de 
la  cmyanco  des  Eglises  cluTtie^mes  aussi  bien  catbolique  que  pro- 
testantes. —  Voye*  surtout  Munl<*r,  Primordia  i^eclegix  Afrkanx^ 
Hafn.,  182^,  A,  Gakv 
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IGABUS  ("Ava^oç,  nom  évidemment  liébraïqup,  peiit-otro  le  même 
que  kliagab,  Hsd,  II,  Aiy),  propht^te  chrétien  dt*  la  primilivr;  Eglise  mon- 
lionnédeux  fois  dans  les  Actes  (Xt,  2H,  r{  XXI,  10).  La  première  fois  h 
AiaUoche,  Agabus  prédit  une  gi^mdo  famine  qui  devait  s  étendre  ù  toulo 
U  ien-e*  On  s*accoi^e  assez  il  voir  dans  cette  prédiction  la  famine  qui 
sèv'il  parliculiérement  en  Judée  en  i  année  i-t  et  laqualrièine  du  règne 
de  Oaudc  (Joséplie,  Ant,  XX,  2,  0  :  Eiisèbe,  //.  E,,  II,  H;  Orose,  VIK  tî). 
?luii  lard,  à  Césarée,  dans  la  maison  de  Philippe  révangéliste»  il  prédit 
encore  par  un  acte    symbolique  la  captivité  de  Paul  k  Jérusalem. 
Xgalms  est  Tunique  prophète  chrétien  du  Nouveau  Testament  dont  le 
nom  ait  été  eon serve.  Mais,  à  cette  époque,  les  trommes  en  qui  revi- 
vaient l'antique  esprit  et  Fexaltation   prophétique  étaient    nombreux 
(AdesXI,  27;  XXI,  9;  1  €or.  XH,  !28;  XIV,  ^29;  Kphés.  111,  ;i;  IV,  11). 
Les  fimphétes  avaient   ménje  rang  dans  rt]glise  et  venaient  après  les 
apôtres, 

AGAPES,  du  mot  grec  a^ainr,  qui,  dans  le  Nouveau  Testament,  désigne 
wrlôut  l'amour  ft-aterneL  G'esl  le  nom  des  repas  mystiques  que  les 
pw^nuers  chrélieus  prenaient  en  commun  et  qui  se  terminaient  par  la 
Mfc»bnilion  de  rEucharistie.  Le  mol  revient  souvent  chez  les  auteurs 
efcirsiasfiques  des  quatre  premiers  siècles.  On  ne  le  trouve,  dans  ce 
*4iis»  qu'une  fois  dans  le  Nouveau  Testanienl,  EpUrc  dr  Jode,  12.  (La 
Kion  parallèle  de  ^  Pierre  11,  i:i,  que  nous  offretit  les  manusci'ils  A,  C, 
m  [jâraîl  pas  éïre  la  bonne).  Il  est  vraisemblable  que  le  livre  des  Actes 
fjjtallijsrun  îï  ce  repas  fraternel  quaiul  il  parle  de  riiabilude  di»s  cbré- 
liem  de  irmipre  le  pain  en  ciïnnnun  {Actes  II,  42,  46,  et  XX,  7).  Paul  le 
mentionne  expressément  et  le  nomme  xjpir/.tv  SEîrvcv  (1  Cor.  XI,  20). 
Céile  expression  en  démontre  l'origine  chrétienne  et  ne  permet  pas  d'y 
voir  une  imitation  ou  un  empruni  fait  aux  esséniens  ou  à  quelque  autre 
«i'ie  juive  ou  païenne,  L'agape  est  évidenmient  dans  PEglise  le  sou- 
^ipnirel  la  répétition  du  derniei-  repas  de  Jésus  avec  ses  disciples  k  la  Ihi 
duquel  il  institua  la  saiute  Cène  (iMatlh,  XXVI,  8;  i  Cor.  XI,  23).  Voilà 
pourquoi  Tagape  et  la  sainte  Gène  étaient  sépai^ées  du  culte  publie 
dans  la  primitive  Eglise  cl  célébrées  ensend>le  le  soir  (Actes  XX,  7;  Pline, 
i'/</*(*»X,90).  A  Jérusalem,  dans  les  premiei^s  temps,  ce  repas  mystique 
avait  lieu  tous  les  jours.  Mais  un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  dui-er 
quaubsi  longtemps  que  T Eglise  était  peu  nombreuse  et  que  la  charité  y 
(iroduisait  et   y  maintenait  cette  communauté  de  biens  dont  il   est 

rtion  dans  le  livre  des  Acics.  Plus  tard  les  agapes  nVurent  heu 
le  dimanche.  Bientôt  des  abus  et  des  4lésordres  se  produisirent 
<joi  amerièrrnl  des  cbangenuMits  plus  importants.  Déjà  Paul  blànu^ 
wveraent  la  inanière  dont  ces  agapes  se  tenaient  îi  Gorintbe  (1  Cor.  XI, 
Ili2î).  11  n'y  reconnaît  plus  le  repas  du  Seigneur.  Ces  festins  ressem- 
Jfcient  trop  à  ceux  qui  suivaient  les  sacrifices  païens.  Au  lieu  de  tout 
nwltre  en  commun ,  chacun  mangeait  ce  qu'il  avait  apporté.  Les  uns 
sortaient  presque  ivres,  les  autres  ayant  faim.  Les  riches  semblaient 
iûâulter  par  leur  alrondance  à  la  misère  des  pauvres.  Ajoutons  que  ces 
agapes  non-seulement  donnèrent  à  l'auloriïé  rouiaine  Toccasion 
d'appliquer  à  PEglise  chrétienne  les  lois  contre*  les  hétaîries  ou  corpo- 
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rations  dopi  los  membres  se  réunissaient  en  des  banqiiets  ré^ti 
(Pline,  £pàLj  X,  97),  mais  encore  par  le  seul  fait  qu'elles  avaient 
dans  rintiraité  et  la  nuit,  elles  donnè.'ient  lieu  à  toutes  ces  rumeurs 
absurdes  qui  couraient  dans  le  peuple  sur  le  compte  des  chréliens*  La 
dislribution  symbolique  du  corps  et  du  sang  du  Christ  devenait  un 
repas  de  chair  tiuniaine.  Le  baiser  fraternel  que  se  donnaient  avant  de 
se  sépai'er  les  niein lires  de  la  communaulé  se  Iransformait  en  scènes 
de  débauches  incestueuses.  La  lettre  de  Pline  a  démontré  la  fausseté  do 
ces  calomnies.  Mais  il  n'est  que  trop  vraisemblable  que  les  désordres 
dont  se  plai^mait  Paul  durent  aller  en  augmentant  dans  les  Eglises 
d  origine  imùînne.  Aussi  en  vint-on  bienliH  à  sépai'er  la  sainte  C*»ne  de 
Ta^ape  et  a  la  joindre  au  culte  du  dimanche  malin.  Nous  trouvons  cette 
révolution  accomplie  k  l'époque  de  Justin  Martyr  {LiO),  qui  nous  donne 
diâus  sa  première  apolof^ie,  une  descriplion  du  culte  chréUen  dont  la  sai 
Cène  est  déjà  la  partie  centrale.  A  partir  de  cette  séparation,  la  saifll 
Gène  et  lagape  eurent  des  de^tinées  bien  contraires.  Lii  sainte  Gène 
acquit  chaque  jour  une  plus  grande  importance  el  une  plus  liautc  si^i^ 
ficalion  dans  le  culte,  la  doctrine  et  la  vie  de  l'Eglise  Jusqu'au  sacrifice 
de  la  messe  et  au  dogme  de  la  Iranssubstantiation*  L'agape,  au  contraire, 
privée  de  son  éléinenl  capital,  réduite  a  un  simple  banquet  frater- 
nel, dégénéra  de  plus  en  plus  et  perdit  iîe  son  îmfK>rtance  et  de 
fttjn  rôle  dans  ta  vie  de  T Eglise.  Sans  doute  Tertullieni  avant  la  f»e- 
riodo  montaniste  de  sa  vie,  en  fait  le  plus  chaleureux  éloge  (Ap(h 
hyei.^  39)  et  Julien  l'Apostat  recommande  aux  païens  deinprmiler 
celte  coutunie  aux  Galiléens;  mais  des  voix  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, inspirées  par  Tespril  ascétique  envahissant  rE^lise  ou  pai 
les  désordres  moraux  qu'ameument  ces  agapes,  s  élèvent  contre  elles 
à  partir  du  troisième  siècle  (Clément  d'Alexandrie,  P^datj.,  Il,  t; 
Chrysostome,  Hom*  XXVll  in  1  Cor,  XI;  Augustin,  EpisL,  64).  Du 
temps  de  ce  dernier,  les  agapes  n'étiiient  guère  plus  que  des  repas 
de  charité  que  les  riches  donnaient  aux  pauvres.  Sans  les  condam* 
qer,  plusiem*s  évéques,  à  l'exemple  d'Auibroise  de  Milan,  et  plusieurs 
conciles  défendirent  de  les  célébrer  dans  les  Eglises  (Concile  de  Car- 
thage,  IIL  3^tt,  c*  3(t),  Avec  le  cinquième  siècle,  les  agapes  dispa- 
raissent. Peut-élre  faut-il  en  voir  des  traces  dans  certaines  habitudes 
populaires  el  distributions  faites  aux  pauvTes  en  quelques  pays,  le 
|our  des  Rameaux,  le  lundi  de  Piques  ou  le  jour  de  MocL 

A-  Sadatier, 
AGAPET  P^  (saint)  [Agapîtus,  Agapetus],  Romain,  fut  pape  de  juin  5! 
à  septembre  530-  Envoyé  à  Constanlinople  pour  négocier  au  nom 
roi  des  OstrogoUis,  Théodal,  menacé  par  Bélismre,  avec  Teniperei 
Juslinien,  il  s  employa  a  combattre  le  monophysitisme  et  réussit  à 
mettre  sa  créature  Mennas  à  la  place  du  patriarche  hérétique  Anthime. 
Dans  une  lettre  adressée  à  Tévéquc  de  Jérusalem,  il  célèbre  fton 
IHomphe  en  comparant  le  premier  évéque  dX>rient  qui  ait  été  &act^ 

fiar  un  pape  à  ceux  qu  a  institués  saint  Pierre.  Il  mourut  a  Constan- 
inople.  Sa  vie,  attribuée  à  Anastase»  est  dans  Muratori,  Scr,  r.  Hai,, 
lU,  1,  p.  128.  Voy.  Hctele,  H.  74L  Ses  letlres  se  hsent  d&nsMan^i,  VIJL 
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AMPBT  n»  Bomain,  fut  pape  de  946  à  àjo.  Impatiiînl  du  joug  de  la 
pcini(XTaiiLS  il  chrii^lia  un  â|)j>ui  auprès  d'Olhou  I*^*^.  Daus  1^  grave  con- 
flit cJHs  doux  arcluivnjues  de  fleûxis,  doiU  Tuii,  Ilu^çucb  dej  Veriiiandois, 
t>i*iil  soutenu  fm*  son  onrîe  Huguet^  ïoiji-and,  e!  l'autre,  Artaud,  par 
(Hhûn,  proleeleur  du  faible  Louiii  d'Oylie-iuer,  le  pape  s'élait  d'abord 
pronaucé  poiu*  Hugues.  Il  subissait  l'aulorilé  du  (ils  de  Marozia.  Mais, 
dèa  quHl  se  sentit  appuyé  par  le  rni  de  tiermanie,  il  excoruniunia 
Hu^t?5^  el  réunit  en  Allema|îne  le  synode  d'Ingelheiuj  (iHH)  pour  dis- 
poser de  la  Fraiice.  Après  le  synode,  il  exeouuuunia  Hugues  de  France, 
le  rival  dH>l hou.  At)pelèeu  llalie  [mr  le  pape.  Ut  lion  le  Grand  ne  [ml  eu- 
cure  fette  fois  aeeoniplir  sou  œuvre^  alfranchir  la  papaulé  du  jou|jç  du 
|>ajiiqui  ladouiinail,  et  [ireudre  la  couroune  hiipèriale  (voy,  Flodoaitl, 
S.  A.,  9U)ss,  Les  lettres  du  pitpe  sout  dans  Boufjuel,  IX.  ââû  ss,  et 
dait^Mansi,  XVIH,  405  &h,). 

A6AR  [HAga!%  "A^^ipl,  esclave  égyptieiioe  (\iw  Bara  iloruui  pour 
conmbine  à  Abrah^an,  de  qui  elle  eut  un  lîls  nouuuè  Isuiaèl  (Geru  XVI, 
iS),  A  partir  de  ce  moujuat,  Agai-  fut  en  butte  aux  mauvais  Iratteiuenb 
"^  »  sa  maîtresse,  qui  la  fit  renvoyer  par  Abraham  tCiea,  XXI,  tï-21).  Ellu 
rtîfugia  ïlans  le  désert  avee  son  tils  tjui  devint  le  père  des  Ismaéliens 
ou  Arabes  (voy.  /Uifria/rhea}.  Dans  la  tradition  arabe,  Agar  devient  la 
fcmiiie  légîiinie  dWbrahani;  eîïe  bal)îte  la  Mekke,  et  le  tarneux  puits 
Zcaixem,  dans  l'enceiute  de  la  Kaaba,  n'est  autre  que  la  fonbiine  qui  lui 
fut  montrée  pur  Dieu  (tien,  XXI,  10);  Abraham  reçut  Tordre  de  sacri- 
ftfrlsmaêl,  etc.  Voyez;  d'Herbelot,  Bibb'ntimpiv  orienlak;  Weil.,  BibL 
Ltjietuien  der  MuÂvIiiuvnmf\  p.  H^  ss. 

AfiARÉENS  ou  Agaréniens  [Hag  rim,  llag  riyîm,  'A-fapaiot,  *X^ar 

pT^vît,  Agaret\  Agareni],  nom  d'un  peuple   mentionné   plusieurs  fois 

dan*  TAneien  Testament  comme  s'étaul  Inmvé  eu  hostilité  avee  Israël 

(1  i:iiruu.  V,   ïl>,    10,  iîO;  t*s.  LXXXIII,  7).  Il  est  difiicile  de  dire  au 

jUBtê  quel  était  ce  peuple,   dont  le  nom  est   vraisembleuieut  dérive 

é'hf^Vf  mai»  que  le  v.  7  du  Fs,  LXXXlll  distiïigue  bien  den  Ismaé- 

lm$*  Eiatostbène  et  Ptoléniée  connaissent  des  'A^patot  au  nord  dfi 

fAi^bîc,  et  dans  cette  région  se  trouve  encore  uiu^  tribu  arabe  por- 

lillt  le  nom  de  Hndjtir  {S\nviv^vi\  IHe  tiiff' Geofjraphîe  Atadien^t  IH75, 

p,  iKë).  C^est  là  probablement  qull  laul  placer  les  Agaréens  de  la 

Mtiên  plutôt  que  dans  le  fjays  de  I/adj(if\  sur  les  bords  du  golfe 

Peniiquc, 

AOATHE  (sainte) ,  vierge  et  martyre  sicilienne.  Ses  Actes  iattm 
{A A,  SS,  5  Feb.  I)  racontent  sa  passion,  subie  à  Catane,  sous  I>i'^cius, 
en  l'an ^51  <  Quinliainis,  consulaire,  pour  la  conquérir,  reufVMTne 
dans  la  maison  dAphiodisia,  matrone.  Torturée,  elle  e^l  guéi'ie  par 
UIS  aogp  ou  un  apàtre  (saint  Tierre).  Les  bourreaux  I rainent  son 
ûorpft  sur  des  charbons  ai'denls  ol  sur  des  fragments  de  poterie.  Elle 
Oieurt  dans  sa  prison.  Un  ange,  un  jeune  homme  inconriu  vêtu  de 
JlOÎe,  suivi  de  plus  de  cent  jeunes  gens,  place  sur  sa  tombe  une  pe- 
liUl  tàhïù  de  marbre  avec  ces  mots  :  }tenta7i  sauctatn,  sf^joutaneum 
homnm  Iko,  et  patrim  liberationem.  D'après  divers  auteurs,  cette 
pienret  conservée  à  Crémone,  porto  les  lettres  :  M,  S.  S.  IL  Fi.  E. 
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P .  £.),  Apr^s  sa  mort,  les  païens  opposeot  le  Yoile  qui  recouvrait 
son  corps  aux  laves  qui  desnmdf^iit  vers  Catanf ,  et  la  lave  s'écarte.  Ses 
reliques  sont  à  Rome,  dans  rej;4lise  de  son  nom,  in  Suburra;  saint  Am- 
broise  a  composé  la  piêface  de  rottice  de  sainte  Agathe;  le  pape 
Damase  lui  :i  consacré  des  vei-s  éléj^^anb,  saint  Fortunat  la  nomme  parmi 
les  vierf^'es  pures.  Calane  el  Falerme  se  dispulenl  sa  naissance.  Les 
anciens  bréviaires  et  les  auleurs  sont  paita}4és  enfre  Tune  et  l'autre 
orif^ine,  les  témoins  les  plus  nombreux  ptaidenl  en  faveur  de  Catane» 
Le  bré\iaire  de  Pie  V  décida  en  Tiveur^  de  cette  ville,  mais  le  pape 
Clément  VUl,  par  une  décision  que  Oolland  loue  comme  dignitad 
ecciesiw  romanx  eonseufmtea^  écrivit  dans  le  bréviaire  réformé  :  ,,,,quam 
Panoi*milanî  et  Colanen^es  civem  suum  esse  dkunl.  Ikilland  et  Pollhast 
{Biùi.  ftàt,  m.  :vvî,  BerL,  my%  SupfiL  18«i8)  citent  les  défenseurs  dj^ 
l'une  et  Faulre  ville  (voy.  Tillemont,  lll,  p.  ^09  ss,).  ^H 

AGATHON  (saint),  surnommé  le  l^haumadirge,  fut  pape  de  678  à  082. 
Il  était  moine  sicilien.  Le  sixième  concile  oecuménique,  réuni  le  â^  no-   ., 
vembre  G8Û  au  Trullum  de  Constantinople  contre  le  monôUiélétisnieJ|B 
fut  préparé  à  Home  [jar  un  synode  de  Ho  évt^ues,   lenu  ii  la  fêle  de^ 
Pâques  de  Fan  t)80  par  A^'alhon.  Les  teltres  dofïniatiques  du   pape  à 
rempereur  Constantin  r*oj;onat  el  au  concile  de  Constaidinople,  sont, 
avec  les  Actes  du  concile,  dans  Mansij  XI  (voy.  Hetéle  111,  227  ss.,  Irad, 
fr.,  IV,  128  ss,).  Le  pape  y  procLune  <*  deux  volontés  naturelles 
deux  énergies   naturelles,  ainsi  qu'il  convient  à  un  Dieu  parfait 
à  un  bomme  parfait.  »  C'est  par  ce  concile,  réuni  de  l'autorité  du 
pape  saint  Agaïbon,  que  le  pape  Honorius  Uû  condamné   pour  lu'- 
résie.  G  est  peut-être  à  l'effet  de  donner  à  la  papauté  une  revanche 
que  le  c^u^dinal  Deusdedit  (1080)  a  faljriquê  un  décret  d'Agathon,  con- 
sené  dans  Gralieji  (l  IHst.  PJ,  c.  5),  cl  adressé  à  tous  les  évêques  de 
la  chrétienté,  d'après  lequel  «  toutes  les  dispositimis  du  siège  aposto- 
lique doivent  être  acceptées  comme  si  saint  Pierre  les  avait  conlînnées 
de  sa  liouche.  »  —  Voy.  sa  vie  attribuée  à  Anastase  dans  les  Ikdlan- 
dis! es  (10  janvier,  I):  M,  Scbiavo,  Dùsert.  storim  doummL  délia  patria 
sandUt  e  doflrina  dei  ponte f.  S,  Agatone.  l'alermo,  1731,  in-4o,  éd.  tl^ 
1751,  in-4o.  I 

AGDE  (Hérault)  ['A^aÛT;,  Affuihu\  évéclié  sutfragant  de  Farchevéche 
de  Narborme,  supprimé  en  17*30.  Saint  Sener,  vivant  vers  450,  en  est  le 
premier  évéque  c<uinu.  Le  concile  d\\gd4%  tenu  eu  oOG  dans  Féglise 
cathédrale  de  Saint-André,  sous  b  présidence  de  Farchevèque  Césaire 
dWrtes,  fonnula  M  canons  qui  ont  tous  trail  à  la  discipline  (Man5i,Vlll, 
3i3;  Sirmond,  Cmic.  Gallïœ,  l,  101  ;  llefele.  11,  031,  trad.  fr.,  lU,  â54; 
Gftliifr  ChriVinmo,  VI). 

AGEN  [Agùmum],  évcclié  suflVagant  de  Bordeaux.  Saint  Caprais. 
moine  de  Lérins  (Caprasius),  esl  le  |>remier  apôlre  d'Agen;  il  ftil  mis  à 
mort  en  303,  après  le  martyre  de  saint  Foy  ;  sa  fête  est  célébrée  le 
20  octobre.  Sain!  Phébade  est  le  premier  évéque  de  cette  ville  qui  soil 
connu  {XyVt).  L  evéché,  reum  en  1802  à  Toulouse,  a  élé  rendu  en  1823 
a  la  provinci^  de  Bordeaux.  L'ancienne  cathédrale  de  Saint-Etienne  a  été 
démolie  pendant  la  Terreur;  l'église  calhcdrale,  autrefois  collégiale,  de 


AGEN  -  AGENATS 


100 


^mi— Caprais  a  été  bâtie  du  oiizitimo  au  seizième  siècle  sur  les  ruines 
d'une*  première  basilique  fondée,  suivant  la  IracHlionj  par  saint  Duleide» 
quifut  év»-(]ue  en  iOr»  (GaUia  C/rn'stiana,  H). 

XGËNAIS.  La  Réforme  ne  s'introduisit  ostensiblement  dans  cette  con- 
tîtP,  tiui  i^essortit  phis  tard  au  synode  de  la  Basse-tjuyeune  et  forma 
les  deux  colloques  du  Ris  el  Haul-Agenais,  que  lorsque  iiérard  Hous- 
M^lprii  p<»ssessioTi  de  I  abbaye  de  Ckiirae  en  1530.  Poui*vu  de  ce  béné- 
fe^  par  François  \^^  favorable  a  celte  époque  aux  idéos  nouvelles,  le 
célèbre  réformateur  donna  aussifi'M  des  conférences  qui  altirèrenl  une 
fonlede  moines,  lesquels  quittèrent  leurs  eouvenls  sur  Theure  et  pro- 
(Kigm'nt  les  doctrines  réformées,  Quidre  ans  plus  tard,  Calvin  étant 
venu  visiter  le  savant  et  pieux  Lefèvre  d'Etaples,  qui  s'était  relu*é  à 
Nmc  pour  fuir  la  persécution,  Itoussel  eut  des  entretiêTisavec  lui  tou- 
chant forganisation  de  l'Eglise,  mais  les  deux  docleurs  ue  purent 
sVnlendre.  Calvin  voulait  <*  raser  sur  terre  pour  bâtir  un  nouvel  édi- 
licp,  »  tandis  que  Roussel  désirait  seulement  restaurer  ce  qui  existait 
déjà:  di»  là  réphithète  de  femporiseur  que  lui  donnait  volontiers  le  pre* 
mier,  L*eux  ans  après  (1536),  les  doctrines  réformées  furent  professées 
ilAj^'en  poui-  la  première  fois  par  le  régent  Pbilibert  Sarrasin,  «•homme 
dot.ti\  vertueux  et  craign;mt  Dieu,  »  qui  devint  rami  du  célèbre  Scali- 
ger*»t  le  précepteur  de  son  fils  aîné.  BienbM  suspect  de  «  lulhérerie,  *> 
Sairdân  fut  obligé  de  fuir  pour  ne  pas  être  appréhendé  au  corps  par 
lf*'V)nseiller  Geotlroy  de  la  Chassa  igné,  délégué  par  le  |jarlement  de 
Bordeaux  pour  informer  contre  les  partisans  des  idées  nouvelles  k 
Agen.  Scaliger  lui-nuhue,  accusé  de  posséder  des  livres  hérétiques, 
«d'avoir  dit  le  carême  n'élre  de  llnslihition  ni  de  Christ  ni  des  ap*^- 
«•  très,  tii  la  transsubstantialion  article  de  foi  sinon  depuis  le  concile  de 
«  Utran  el  finalement  d'avoir  mangé  de  la  chair  en  lemps  prohibé,  » 
ne  dut  sa  litk:»rlé  qu'à  la  protection  des  anus  qu'il  comptait  parmi  le 
['.irlemenl ,  Les  autres  luthériens  d'Agen  furent  condamnés  à  («faire 
anipiide  honorable  devant  le  grand  lem|ile,  en  chemise  la  torche  au 
\m^u  et  a  aV»jurei\  En  1539  loftlcial  de  l'évéque  d'Agen,  plus  sévère 
'|Ue  le  parlement,  condamna  le  moi  fie  jacobin  Jérôme  Vindocin»  qui 
avait  (iiit  le  voyage  de  Genève,  à  être  brûlé  vif,  supplice  que  te  coura- 
geux marljT  endura  avec  une  grande  constance  (4  fév.).  Dans  une  autre 
partie  de  TAgenais,  àTonneins,  en  1541, 1  Alieniand  André  Mélanchthon 
ci  Jean  Carvin  d'Artois  "  tenaient  des  écoles  el  prêchaient,  »•  Aymon 
<HaVoye  fais^iit  de  même  à  Saint e-Foy.  Le  courageux  confesseur 
^vaal  appris  qull  était  décrété  d*arrestation  pai^  le  parlemeid  de  Bor- 
deaux ne  chercha  pas  à  fuir,  ««  répondant  à  quelques  amis  particuliers 
"qui  le  pressident  île  sortir,  qu(*  c'étiiit  le  fait  de  mercenaires  et  faux 
•  prophétf's.  »  Conduit  à  tkïrdeaux  vers  la  Not'l,  il  soutrrit  pendant 
Uetif  mois  <t  toutes  sortes  d'indignes  et  cruels  traitements,  n  fut  mis  en 
v^in  à  la  question  extraordinaire  pour  dénoncer  ses  amis,  convertit  un 
kune  carme  qui  était  venu  lexhorter  et  marcha  au  supplice  en  chan- 
Uni  le  psaume  CXIV  {21  août  laii).  Peyreton,  archer  d*Agen,  et  Nico- 
las Charpentier,  de  Castelmoron,  se  virent  également  condamnés  au 
«ippUce  du  feu.  Le  parlement  de  Bordeaux  ordonna  encore,  le  4  août 
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4B42f  de  poul^uivre  conti^e  plusieurs  personnages  ^<  aôëiisés  d*étjré 
ce  sectateurs  et  auteurs  de  certaines  doctrines  contraires  à  la  foi  de 
«  l'Eglise  catholique,  »  et  Paul  Denserville,  «  convaincu  de  blasphème 
<c  séditieux  et  perturbateur  de  la  foi  catholique,  »  fut  condamné  à  la 
même  époque  à  faire  amende  horiorable  au  devant  de  Téglise  Saint-Aii- 
drt  de  Bordeaux  et  à  «  être  brûlé  vif  et  son  corps  mis  en  cendi«6 
M  en  fkce  du  palais  du  parlement.  »  Le  7  mai  4556,  Arnaud  Mô- 
nier,  de  Saint-Emilion,  et  Jean  de  Gazes,  de  LiboUme,  furent  égaler 
ment  brûlés  vifs  à  Bordeaux  en  vertu  d'un  arrêt  dti  parlement  qui, 
du  même  coup,  défendit  à  son  de  trompe  (t  Timpression  et  vente  de& 
«  Pseaumes  et  du  Nouveau  Testament  en  français.  »  En  1S5S  Pierre  Sait- 
bin,  conseiller  au  présidial  d'Agen,  accusé  de  luthéranisme,  fht  côti- 
duit  à  Bordeaux,  «  où  il  endura  beaucoup  d'inhumanités,  mais  taiit  y 
«  a  que  finalement  il  en  échappa  par  une  amende  pécuniaire  et  ne 
4i  laissèrent  les  petites  assemblées  de  passer  outre  ».  Cependant  le 
timide  Gérard  Roussel,  qui  avait  été  promu,  dès  4536,  à  Févêché 
tfOléron  en  Béam  par  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  fot  bientôt 
distancé  par  ses  {^artisans,  qui  organisèrent  des  Eglises  évangéliqueft; 
C'est  ce  que  fit  en  particulier  son  propre  vicaire  général,  le  bénédictin 
Aymeric,  qui  devint  le  premier  pasteur  de  ClairaC.  Son  exemple  fut 
suivi  et  Ton  vit  peu  à  peu  se  fonder  diverses  Eglises,  à  la  tête  des- 
quelles furent  placés  des  ministres  venus  de  la  Suisse.  Les  documents 
de  l'époque  mentionnent  François  le  Guay,  dit  Boé  Normand,  et  Vi- 
gneaux, pasteur  à  Bordeaux  en  4558  ;  Oudet  Nott,  à  Castelmoroti,  éfi 
4561  ;  Jean  Voirin  et  Jacques  Fontaine,  «  tous  deux  de  grande  doctriile 
et  piété,  n  à  Agen  en  1560.  Voirin  était  doué  d'une  vive  éloquence  et  ofi 
dut  lui  livrer  les  églises  des  Jacobins  et  de  Saint-Phébade  d'Agen,  poiiï 
contenir  les  nombreux  auditeurs  avides  de  Tenlendre.  Un  synode  provin- 
cial, assemblé  à  Bordeaux  en  1561  et  qui  compta  40  pasteurs,  donna  un 
corps  à  toutes  ces  Eglises.  Le  parlement  irrité  rendit  un  arrêt  sévère,  qui 
ordonnait  Tarrestation  de  tous  les  <c  prêcheurs  »>  et  faisait  défendre  à 
toute  personne  d'aller  les  ouïr  sous  peine  de  mort.  En  même  temps,  fl 
envoya  des  commissaires  dans  la  sénéchaussée  d'Agen  «  à  l'effet  d'in- 
«  former  contre  les  hérétiques,  »  ayant  eu  soin  de  leur  donner  pour 
escorte  une  compagnie  de  soldats  à  sa  solde.  Un  grand  nombre  d'éran- 
géliques  furent  arrêtés  et  pendus,  leurs  assemblées  dissoutes  par  les 
soldats  et  leurs  lieux  de  réunion  démolis.  Comme  on  pouvait  sV 
attendre,  il  y  eut  des  représailles  regrettables  de  la  part  des  évangéli- 
ques  et  le  feu  de  la  discorde  fut  allumé  dans  tout  le  pays.  Le  féroce 
maréchal  de  Montluc,  qui  s'intitulait  *t  le  boucher  royaliste,  »  et  reçut 
plus  tird  des  félicitations  du  pape  pour  ses  exécutions,  vint,  sans  mis- 
sion officielle  d'abi^rd,  puis  avec  une  conmnssion  en  règle  du  rot, 
prêter  main-forte  au  parlement,  et  le  sang  coula  de  toutes  paris.  Les 
guerres  de  religion,  qui  surgirent  ensuite,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
augmenter  le  nombre  des  massacres  des  protestants  'celui  de  Penné, 
en  15^,  est  resté  cêlèbre\  et  les  condamnations  juridiques  se  multî- 
ptîèfent  à  rinfini.  L*êdit  de  Nantes  ouvrit  une  ère  de  prospérité  et  et 
paix  pour  les  Eglises  agenaises.  EUes  earenl  cependant  à  soirfMr  é» 
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ion  du  diX'Septième  siècle.  Clairac  fui  pris 
*nys,  le  ministre  Laflafgne  et  le  procureur 
démunie  nom  pendus.  Plusieurs  autres  périrent  noyés.  On  r^isa  com- 
pWemenl  les  forlifieaiions  de  MonheoH  qui  étaient  en  fort  bon  état. 
En  IKÎÎ,  Tonnelns  fut  h  son  lour  înrendié.  Après  ces  événemenlSi  lés 
Eglise  de  rAgenais  jouirent  paisiblement  de  leur  droit  d'exercice 
jtttquâux  l'approches  de  la  révocation,  alors  qu  elles  furent  interdit€»s 
\(^  s  les  autres  et  virent  leurs  temples  rasés  et  leurs  conduc- 

Ifuv-  i  '!s  bfinnis.  Nous  citerons  parmi  les  p^Lsteurs  agenais  les  plus 
di^ltnguès  do  cett^î  époque.  Primerose,  Gigord  et  Garissoles.  L' Agenais 
rtfmeum  sans  pasteui-s,  mais  non  sans  souffrir,  pendant  de  lon^'ues  an- 
nées,(Ge  n'est  qu'en  il  40  que  les  assemblées  du  désert  y  prirent  une  cer- 
Wiic importance.  En  1715,  elles  étaient  présidées  parle  pasteur Ollîvier, 
i\\\km  de  Loîi-e,  et  en  illii  par  le  jeune  et  courageux  Grenier  de 
Ibrmond,  qui  déploya  la  plus  grande  activité  dans  son  œuvre.  A  partir 
de  c<^tte  époque  et  malgré  le  schisme  fAcheux  de  Laune,  dit  Dubois, 
qïïi avait  accepté,  en  ITtîl,  la  vocation  des  Eglises  de  Toniieins,  Nérac 
iOtres,  mécontentes  de  certaines  décisions  des  synodes,  les  Eglises  de 
[laîs  ne  cessèrent  de  sallermîr  jusqu*^  la  Uévolution,  à  travers  des 
iltcmatives  de  persécution  et  de  tolérance,  fruit  de  la  versatilité  des 
idà»de  la  cour.  A  l  époque  de  la  réorganisation  des  cultes,  T Agenais, 
i(iÊi  a  été  fait  le  défiartemeiil  de  Lot-et-Garonne,  lut  divisé  en  cinq 
WïfiBiitoifes  :  Tonneins  (avec  :j,5tli>  protestants  en  Î870),  Clairac  (:)»2(>(t), 
Nérac  (1,5tMt),  Lafitte  (2,7fM>)  et  Castelmoron,  eml»rassant  plus  de  l<>0 
communes  habitées  par  des  protestants.  (Voyez  Bi**zc,  Hisi.  ecclés. 
4Iph,  Lagarde^  Chronique  des  Eglises  réformées  de  C Agenais^  1870}, 

E,  Arnaud. 
iOmilE.  Dien  que  ce  mot,  dans  son  sens  ecclésiastique,  n'ait  jamais 
W  jusqu'ici  usité  en  France  et  qu'il  ne  figure  à  ce  titre  dans  aucun  de 
nos  dictionnaires,  il  est  d'un  usage  si  courant  dans  rhîstoire  religieuse 
d«rAJlemagne  qu'il  nous  a  semblé  devoir  îui  faire  une  place  ici,  d'au- 
Unt  plus  que  nous  ne  possédons  en  français  aucun  terme  qui  y  cor- 
responde exactement.  Le  mot  agende  n'a  jamais  eu  qu'une  signification 
fort  restreinl-e  :  il  désignait  roflice  des  morts  en  neuf  leçons  chez  les 
►yez  Lit l ré,  Dieù'onmiire);  il  aurait  aussi,  dïiprésM*  Lillré, 
i  i|uefois  Tadminislralion  municipale,  m«iis  ce  sens  ifest  nul- 
tacnl  étatdi,  et  la  seule  citation  de  Dossuet  que  M,  Lillré  apporte  à 
fappui,  et  que  nous  n'avons  pu  retrouver  dans  le  livre  XV  de  VHiUoire 
d^^varmtùmji,  d'où  elle  serait  tirée,  nnus  p.iraît  avoir  une  tout  autre 
^gnifîc;ition.  Le  mot  latin  agfnda,  usité  chez  les  plus  anciens  auteurs 
^  toujours  au  plurieU  désigne  le  culte  public  en  général  et  la  messe  en 
particulier,  car  on  disait  couramment  îiiimis  agere  pour  célébrer  la 
"icsse.  AinsT^  dans  les  Actes  du  secorul  concile  de  Carthage»  sous  Cèles- 
rin  \n^  çan,  9  :  In  quihmdnm  hcis  stml  presùyferi  qui^  cum  plurimis  in 
fa/i'ij?  agant  agenda,  ainsi  dans  la  lettre  d'Innocent  I<"  (f  il7)  à 
[tins  :  Quein  morem  vel  in  eonsœrandis  mysferiis^  vel  in  cssterié 
iûï:iDis  arcanis  teneat;  et  dans  k  règle  de  Saint-Benoît  ;  Cœterts  vero 
^Slxmz  ultima  pars  ejus  orationis  (domimcx)  diciiur  ut  ab  omnibus  res- 
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pondeatnr  :  Sed  libéra  nos  a  vinlo.  Le  mol  agetida  diei  désigne  souvent 
aussi  1  ofûcc.  du  jour.  De  là  à  dé.si^ner  sous  le  nom  û'ngemta  un  livre 
indiquant  l'ordre  à  suivro  dans  les  offices,  la  transition  était  facile. 
D  après  Daniel,  auquel  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  renseigne- 
ments, le  mot  agenda,  pris  dans  ce  dernier  sens,  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  en  1^287,  chez  Jean  de  Janua,  qui  remploie  en  désignant  par 
là  iiêtr  hapfiamalis  dc!  ffenedicfioms.  —  Dans  les  premiers  siècles,  il  est 
presque  certain  que  T Eglise  n'a  pas  voulu  consigner  par  écrit  les 
formes  liturgiques  de  son  culte,  mais  quVlle  les  a  conservées  par  la 
iradition  orale  avec  les  autres  éléments  de  ce  qu'on  appelait  disciplina 
arcani  (voyez  Tartirle  Liturgie),  On  ne  voulait  pas  quelles  pussent 
lomher  entre  les  mains  des  païens.  Qu'on  se  rappelle  qu'on  at tendait 
le  moment  du  baptt^me  pour  connu uniquer  au  néophyte  le  texte  de 
Foraison  dominicale  et  du  symbole  de  la  foi.  La  partie  de  la  Liturgie 
qui  fut  probablement  écrite  le  plus  anciennement  fut  ce  qu'on  appela 
les  Diptyques,  ou  tablettes  sur  lesquelles  on  inscrivait  les  noms  de 
ceux  pour  lesquels  on  priait  à  TofÛce  public,  car  ces  noms  ne  pou- 
vaient guère  être  conservés  par  la  mémoire  (voir  Martigny,  Dictionnaire 
des  antiq,  ckrétieîines^  art.  Diptyque),  Plus  tard,  fexlension  de  la  lilur- 
gie  primitive  et  les  prières  qui  se  rapporlaient  aux  diverses  fêtes  de 
1  année  rendirent  nécessaire  la  rédaction  de  ses  diverses  parties.  On 
appela  en  Occident  ces  manuscrits  lîbdli,  lis  m\  coutenaieitt  au  début 
que  les  parties  variables  des  liturgies  (voir  la  très-inléressanle  publica- 
tion de  Mone,  Laîeinische  mid  griec/tisrhe  Messen  aus  dmi  zweiteti  bis 
sechsten  Jahrkunderl).  Ensuite  on  rédigea  le  tout,  comme  nous  k 
voyons  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens  des  sacrament aires  ro- 
mains. Mais  le  savant  Murât  or  i  affirme  que  dans  tons  les  manuscrits 
qull  a  vus  antérieurs  a  Tan  1(M}0,  b/s  parties  variables  de  la  lit ui-gie 
sont  toujours  écrites  sur  un  autre  cahier  que  celui  qui  renfcrnie  le  ca- 
non de  la  messe.  Ces  ditiérents  livres  durent  se  multiplier  avec  te 
temps^  car  il  devait  y  en  avoir  un  pour  chacune  des  cérémonies  que  le 
prêtre  accomplissait.  C'est  ainsi  qin%  dans  le  moyen  Age,  nous  voyons 
qu'on  se  sert  des  livres  lilurgiques  suivants  :  Manifole^  Ohsequiakyliem- 
diûfionaie^  Sacerdotale^  Ordinattirinm^  qui  tous  reçoivent  le  nom  d^4- 
(jenda.  Us  furent  parmi  les  pi-emiers  livres  que  rimprimerie  serat  à  ré- 
pandre. Ainsi,  en  iril3,  nous  voyons  paraître  à  Mayence  VAgende  de 
l'archevêque  l^riel;  en  irCil,  au  même  lieu^  une  nouvelle  >4^e;trfe  de 
rarchcvéque  Sébastien^  etc.,  etc*  l'eu  à  peu,  et  surtout  après  Tédition 
officielle  i\ii  Rit  utile  rnmauum^  sous  Paul  V,  le  mol  agemie  est  adopté 
par  TEghse  lulhérienne,  et  il  ne  conserve  plus  dans  TEghse  romaine 
que  le  sens  de  rituel  y  qui  finit  par  Ty  remplacer,  —  La  Réformation  dut 
créer  une  forme  de  culte  conforme  à  son  esprit.  En  1523,  Luther  pu- 
bbait  un  écrit  sur  Tordre  k  suivre  dans  le  culte  public.  En  ir:i:2i  parais- 
sait à  Wittemberg  une  Fmiuulrt  ////a>vc  et  commmifoim  pro  ecclesia  Vait- 
iembergêttsi ;  en  l>2ti,  un  ouvrage  tout  semblable  en  langue  vulgaire, 
Deudsclte  Messe  undordnung  Gottis  diemls,  Luther  y  ajoutait  des  formu- 
laires pour  le  baptême  et  le  mariage.  Ces  différents  formulaires  étaient 
peu  à  peu  réunis  et  publics  dans  cliaque  Etat  sous  le  litre  de  Kirchm-, 
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arimmgim  *\  Atj('titk\  Ils  déh^niimaieiil  Torrlrt*  plus  ou  molïl^  complel 

du  s<»mœ  divin,  en  rennissanl ,  coiiimo  dans  le  Commtm  prmjer  book 

angliV^n,  de.^  t^lémenls  qui  se  irouvaieut  dispersés  dans  les  divers  affîces 

rf^TEglisi*  romaine;  el  comme  rèpisropal  nVxistail  plus  en  qualité  de 

mini^lère  distinct  chez  les  lullîénens,  iïs  faisaieni  aussi  des  emprunts 

«uf'antijical,  par  exemple  pour  les  senices  de  confirmation  et  d'ordi- 

mUm,  el  aussi  aux  livres  île  divHÏ   ranon  pour  certains  cas  de  disri- 

pJiîHNllsMinl  tous  ëcriis  en  lanfioe  vulgaire,  quoiqu  ils  aient  conservé  un 

^nd  nombre  d'ap|}cllations  laliut^s.  Nous  pouvons  ciler,  parmi  les  plus 

inciaines  aj^endes  proteslante>,  celle  fin  ^l'aud-ditclié  de  Prusse,  iri^n 

\iMdtmninun0  dta  f/erzfnffhamii  Pnmssfti):  ccllt*  de  Brunswick,  rétiigée 

parPoméranusen  15!28;  celle  de  llamhuurg,  latîV»;  de  Gœltingue,  t530; 

dcLubeck,  1531,  etc.  Lii  niultiplirilé  des  Ktatsdonl  était  alors  composée 

rAlleraiXgne  favorisa  la  i!ivei'silé  i\vs  ionnos  lilur^^icpies.  Parmi  tant  de 

fûiTOulàires,  on  peut  dislin^Jîucr  trois  familles  principales  :  les  agendes 

lulheriennes,  celles  qui  ord  plutôt  une  direct  ion  catholique,  celles  qui 

j  ôot  été  inspirées  par  IVspiil  calviniste.  Parmi  les  a^çendes  plus  stncte- 

j  racfil  lulhériennes,  on  doil  citer  en  pn*micre  li^^ne  celle  qui  fui  publiée 

Yen  f .%.TJ,  par  UsiandcM-  et  Brenz,  [iiun'  \o  lînuidehourg  et  le  tciriloire  de 

L\nn*njt)iTf?.  et  celle  du  duc  Henri  ctc  Saxe  en  WJM^  celle  du  Mccklem- 

|l)our^  en  155^.  Parmi  celles  qui  sonl  restées  plus  tidèles  a  la  Iradition 

Lcatbolîqua,  celle  de  Joachim  Jl  en  1540.  Parmi  les  cahinistes,  celles 

Idu  Wurtemberg,  du  Palatinat,  rlc  Hade  el  de  TAlsace,  en   piu-ticulier 

I relie  du  duc  Cbrisloplir  de  Wui'lcrnljerg  pul>liec  en  I'mIÏ.  La  pluparl 

[de  ces  agendes  subsistèrent  sans  moditicalion  sensilde  jusqu'au  milieu 

[du  dix-huiUénie  siècle»  où  rhifluence  de  plus  en  plus  prédominante  du 

|lîitionaU§me  se  fit  sentir  dans  la  liturgie  comme  dans  le  chaut  dV?glise. 

T.Uors  on  vit  paraître  dans  les  prières  putiliques  loule  la  phritséologie  de 

Irespril  nouveau»  les  ternu-s  philosoptiiques  de  vertu,  de  rai^on,  de  lu- 

R,  cfc.  :  les  correcNons  se  multiplièrent  dans  une  direction  en  gé- 

ll  ti^s-prosiiique  et  plate,  La  grande  mspiratiou  de  la  foi  chrétienne 

«fTiit  disparu,  et  Ton  s'éprenait  dentlumsiasme  pour  des  nouveautés 

qui  nous  semblent  aujourd'hui  singulièrement  vieillies.  Dans  les  autres 

Eglises  protestantes,  le  dix-buitième  siècle  vit  s'accooqjlir  des  (ransfor- 

Uons  de  nn'iue  nalnn\  Les  l^gbses  rerornu'^es  avaient,   il  rsl  vrai, 

ché  t»e4iucoup  moins  dlmportaïu^e  k  la  liturgie  que  les  Eglises  lu- 

flicripnnes,  Zwingle  avait  laisse  une  très-grande  liberté  à  cet  égai*d.  t'ùi 

)im  precondî  mos  reci/iktm^  avait -il  dit   dans  son  ouvrage  De  mn. 

f*  f/Tcef,^  p,    176,   nleinr  quirlthci  eccL  qniùiti  p/aeeùif    oralioni/ms^ 

^oiinl  ad  regiitam  verbi  Iki  formafà\  Calvin  s'était  exprimé  dans  le 

tnftne  sens  (voir   a  Larlicle  Liturgie  tout  ce  qui  concei'ue   lliistoire 

^  ce  sujet).  Cependant  TEglise  réformée,  soit  helvétique,  soit  calvi- 

ïu^lc,  el  cette  dernière  dans  s(*s  diverses  brandies,  avail  conservé  f[Uêl^ 

qUÉiélémenls  liturgifiues  qui  subirent  au  dix-huiliènu*  siècle  la  nu'nie 

modification  que  nous  td»servons  chez  les  luthériens.  L'Eglise  anglicane 

W  contraire  fui  préservée  de  ces  déviations  par  son  attachement  à  son 

antique  Uturgie.  —  Notre  siècle  a  vu  s  acconq>lir  une  vent  aide  révolu* 

tion  liturgique,  en  ce  sens  que  la  [dupart  des  agendes  dont  nous  parlons 
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ont  été  l'objet  de  revisions  successives»  qui  ont  fait  diàparâitre  les  effeli 

de  rinfluence  du  diji-huitièine  siècle  et  sr  sont  inspirées  de  lesphl  dei  ' 
Ecritures  et  de  ranliquilé  chrétienne.  La  nouvelle  agende  prussienne^ 
mérite  surtoul  notri^  attention  par  les  liïHen  ardentes  quVlîe  a  soule--^ 
vées.  Il  convient  ûonv.  (|ue  nous  en  retracions  sonanairenienl  Ihisloire, 
En  1798,  IVederic-Guillaume  111,  sous  rinlluence  du  théologien  Sack 
se  décida  a  réforniei'  la  liturgie  de  son  royaume  et  nomma  dans  ce  bul 
une  commission  cou» posée  de  théologiens  réibrrnés  et  luthériens, 
que  Hacker,  Teller,  Zo'llner,  Cunart.  Meierollo  et  Sack.  O  travail 
vail  évidemment  se  faire  dans  le  sens  des  idées  régnant  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  cesl-a-dire  du  rationalisme  de  la  période  de  VAufklM 
rung.  Il  fut  arrêté  j>ar  les  guerres  (jui  bouleversèrent  alors  rAlleniagn^, 
et  lorsqu  il  fut  repris»  à  la  suite  de  la  défaite  de  la  France  en  1815,  U< 
roi  était  revenu  kii-nn^me^  sous  rinllueiu:e  des  circonstances  doulou- 
reuses qu'il  avait  traversées,  à  des  idées  chrétiennes  positives.  11  ét^l 
douloureusement  atiécté  de  l'anarchie  des  idées  qui  régnait  danti  1  Eglise 
protestante,  et  il  jugeait  que  I^ètablissement  d'une  liturgie  bien  faite 
était  un  des  moyeus  les  plus  efticaces  d'y  remédier.  On  voit  dans  ses 
lettres  publiées   piu-  Eylert  [Ckaraclerzàge  aus  detn  Lêben    Friedriek 
Wilhehti  ni]  à  quel  ptiinl  rette  idée  le  préoreopait  ;  il  sentait  qu'une  li- 
turgie devait,  pour  réussir,  se  garder  de  trop  ini|vroviser,  do  ttup   sacri- 
fier au  goût  contemporain  et  qu'il  fallait  qu'elle  puisât  largement  aux 
grandes  sources  de  ranliquilé  chrétienne.  C'est  sous  cette  influence  que-. 
parut  en  181 G  une  liturgie  pour  l'Eglise  de  la  cour  et  de  la  garnison  à 
Potsdam  et  à  Hei-lîn  dont  Fauteur  re^ta  inconnu,  ce  qui  fait  qu'on  y  ^il 
rœuvre  personnelle  du  roi  lui-même.  Elle  fut  assez  vivement  critiquée 
dès  son  a|>paritioo  par  Setileiermaeher  ;  eetle  crilique  stimula  le  mi  qiil 
travailla  directement  à  uue  revision  de  ce  premier  essai,  en  slnspirant  ' 
davantage  encore  des  ti-adilions  du  seizième  siècle.  L'édition  nouvellA: 
fut  soumise  à  l'examen  des  consihloires  qui  laccueillirent  de  façons  forl^ 
tiiverses,  et  dont  queiques-uns  y  tirent  une  assez  violente  opposition.  Le 
roi  voyant  que  tes  argumetils  qu*on  lui  op[>osail  étaient  souvent  con- 
tradictoires et  que  la  distuission,  en  se  prolongeant,  ne  feriiil  que  s  en-< 
venimer,  résolut  d'agir  d'une  manière  aulori taire  en  usant  de  son  droit 
de  mmmuë  episcopu^,  de  premier  évéque  de  !  Eglise.  Il  lit  donc  pamttre' 
en    I82Î!  V  Agende  evclésiastî^ue  /Mjur  ia  ckaptUe  rot/aie  et  pour  la  caihé 
drale.  Il  lit  cadeau  de  cette  liturgie  â  ehaeune  des  Eglis€?s  qui  se  décla- 
raieni  prêtes  a  l'adopler,  en  raccompagnant  d;uue  lettre  autographe. 
l)f»ux  théologiens  distingués,  Augusli  et  Ainmon,  se  prononcèrent  ou- 
vertement en  faveur  de  T^^tWe  nouvelle,  Mais  bientôt  arriva  un  flot  de- 
protestations;  on  vit  paraître  des  écrits  anonymes,  ou  publiés  sous  des 
noms  empruntés,  tels  que  celui  de  Pat i ficus  Sùwer us  (Schleiermacher); 
Sur   k  droit   liturgique  des  princes    prolestants   en  Allemagne^   Gœt- 
tingue,  1824.  Le  roi  prit  une  part  peri*onnene  au  débat  en  publiant  un 
écrit  anonyme  sous  le  titre  suivant  :  Luther  et  l'Agmde  ecclésiasHqut 
prussienne  de  1822.  Cet  écrit  est  dirigé  surtout  contre  les  vieux  luthé« 
riens  qui  trouvaient  que  la  liturgie  nouvelle  portait  atteinte  à  leur  doc- 
trine sur  la  sainte  Cène.  En  183Î4,  le  ministèiô  envoya  aux  cooâstoireâ 
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mie  nouvelle  édition  de  V Amende  en  If^ur  demandant  de  «e  prononcer 
pOttT  OU  contre  :  deux  tiers  d*entre  eux  se  décidèrent  à  i'accepler 
(S,143  Eglises  mv  7,783),  Le  4  Juillet  J835,  une  circukii'e  nmcielle 
fûmmâ  lôf  récalcitrants  de  prendre  un  parti.  Une  conlroverse  violente 
m^ea  à  ce  sujet.  Douze  prêdieateors  de  Berlin,  et  Schleierniacher  à 
leur  tète,  envoyi^renl  leur  protestation.  Le  gouvernement  décida  le 
îjmn  iHâU,  que  tout  pasteur  appelé  à  dessêr\ir  une  Eglise  devait  sen- 
pger  à  adopter  la  liluri^ie  nouvelle  h  moims  que  Von  ne  put  prouver 
que  celle  Eglise  conservai!  son  ancienne  agende  approuvée  par  les  au- 
lodlèidu  pays.  Dunsen^  alors  représenlani  de  la  Trusse  à  UfKue,  rédi- 
gea pour  la  chapelle  de  Taoïbassade  prussienne  dans  cette  ville  une 
Ûtufgie  tout  à  fait  conforme  à  la  nouvelle  agende  prussienne,  et  donl  la 
préface  fut  écrite  par  ïe  roi.  Le  10  janvier  18^29,  la  nouvelle  agende 
flfiïSMenne  fut  iniroduite  dans  lt?s  Rgïises  evangéliques  tlu  f^rand-duché 
dflBiide.  La  nouvelle  agende  prussienne  a  été  en  Imite  a  des  attaques 
pissiûoiiéeii  paiHant  des  points  de  vue  les  plus  opposés.  Le  parti  des 
rieux  luthérienn  lui  a  reproché  son  caractère  rationaliste,  et  d'autre 
\  on  a  piTlendu  i|u'el[e  aviiil  pour  but  de  ramener  TE^lise  èvangé- 
^uif  au  Câtbulicisnie.  O  qui  lui  a  nui  surtout,  c'est  qu  elle  a  elé  cou- 
à  juste  raison  comme  le  moyen  pralitioe  de  réaliser  dans  le 
ridée  de  rpyise  évan^'élique  unie  (voyez  l'article  sur  ce  sujet), 
de  conciliation  des  réibi'rnés  et  des  luthéjiens  a    laquelle  on 
i  toujours  reprocher  son  orijjfine  toute  officielle  et  gouvernemen- 
iûë^  Màià  cette  liturgie  considérée  en  elle-même  est  après  tout  un  mo- 
ruimeiit  reniai*qual)le  :  la  doctrine  en  est  scripturaire,  et  elle  contient 
(te  reiiian(uables  elcioents  empruntés  a  rantii|uilé  ctirétienne.  Gepen- 
al  de  bons  juges,  Daniel  entre  autres,  critiquent  la  sécheresse  de  sa 
IfiiriDe;  ib  (i-ouvent  que  le  style  manque  souvejit  d'ampleur  et  de  uia- 
Ijej^té.  Alalgré  ces  remarques,  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  été  le  poiiil 
\At  dépaii  d'un  véritable  mouvement  de  réforme  du  culte  évaugéliqne, 
|t)ii  en  retrouve  la  trace  et  rintluence  dans  les  nffeude.i  qui  ont  jiaru 
ti^is;    dans    Tagende    pour    l'Ej^lise    évangélique    luthérienne    de 
Kusftie  li83i),  dans  la  liturj^ie  tlu  duché  de  Nassau  (1H43)  :  dans  le  livre 
\  iYï^hse  [fCircfiejibuch)  du  royaume  de  Wui^temberg  (1843);  d'autres 
^du  même  genre  ont  été  publiés  dans  d'autres  parties  de  TA  Ile- 
le  et  la  question  a  été  souvcul   mise  h  l'ordre  du  jour  des  confé- 
rmea  paÂtoraW.  On  peut  citer,  [mrmi  les  œuvres  individuelles  les  plus 
iaBiti|uable&    faites    dan»    ce    genre  :    la    Lifunjie    lut /m- tenue    de 
Ru%(IH5l);  rAjrettdede  Lœhe  (18^4);  celle  de  Stier  risriâ):  celle  de 
fVïtri,  de-itinei'  à  l'Eglise  du  Hanovre  (\Htji)  ;  celle  de  Th.  Hugues,  écrite 
AU  fiotiil  de  vue  reformé.  — t3n  jjeut  consulter  sur  I  histoire  des  Agendei 
éts  £glise«  allemandes  l  articli'  de  Daniel,  dans  ÏEncycL  de  Iterzog; 
fttckêlmannv  TeuUtJte  BibUothet  a  Agendarum,  1730;  llicliler,  Evange- 
UaAî  iCirschrnordnungfU  des  [6^"°  Jahrundirts^  1816;  KJiefoth,  Litur- 
gucàê  AMmuliutnjen,  1854;  Falck,  Akienstucke  àeln/fend  die  neueprius- 
dêcie  Agende,  Kiel,  18'27.  Em,  Bersier. 

llBfiftB  [Khaggaï, 'Avvar^;^ /ii^r/aEru^j,  dont  te  nom  signitie  u  celui 
me  fête,  »  ou  mieux  encore  <<  celui  qui  est  né  pendant  la 
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fête  (des  tabernacles),  »  est  le  dixième  des  petits  prophètes  d*aprè5 
Tordre  sum  par  le  texte-  hèbrpu  et  la  version  des  Septantp,  Contempo- 
rain de  Zorobabpl,  qu'il  accoiiifmgna  peul-rli-e  à  son  retour  de  Teitil, 
Aggée  exhorte  le  pt^uple  et  sos  chefs  à  cnntiniipr  la  n^édifiration  du 
temple  commencer  pcnr  de  lenips  après  Tarrivée  à  Jérusalem  (538 
av.  J.-C*).  mais  arrêter  par  suite  de  IV*pi>osilion  des  Samaritains.  Son 
livre  se  compose  de  qualité  macl^'s,  loas  datés  df  la  seconde  année  dr 
Darius,  fils  d'Hystaspc  (*ï'2t>  av.  J.-C).  S  adressant  a  Zornhab**l  et  ii 
Josué,  le  prophète  rrprortie  au  funapte  d'[iabit**r  des  maisons  lambris- 
sées pendaiil  que  le  Icmple  (\v  Jéhova  p>t  pu  ruines;  c'est  a  cHa 
qu'il  i'aul  altribupr  la  famine  dont  le  pays  soutire  actuellement  (1,  l-Hi. 
L  appel  d'Agf^M_n>  produisit  son  effet»  et  vinpt-trois  joui's  après  les  Ira- 
vaux  du  Irmple  furent  rrpris  (1,  î'â'iri).  Mais  ceux  qui  avaient  vu  Tan* 
cien  tf'ïnptt*  de  Saltunon  thnaipul  iri»uvt*r  hirii  niesquiiip  la  nouvelle 
construction  (comp.  Esdra^,  Itl,  H)  :  le  pruptii'li"  b*s  cojisoIp  en  annon- 
çant que  la  ^bmv  du  second  sanctuaire  dépassera  cpIIp  du  premier 
(11,  î-*è).  Jusqu'à  présent  le  peuple  étani  impur,  ses  otfrandes  Tétaient 
également,  et  Jéhova  Ta  cliAtié  par  de  mauvaises  récoltes;  mainte- 
nant va  s'ouvrir  Tère  des  bénrdirlions  (tl.  1  (t- 19),  A^'gée  prédit  enfin 
que  dans  ta  calastropïje  générale,  rpi'it  attend  dans  un  bref  deUu 
(II,  iU  7),  Jého%'a  gardera  et  proléj^era  Zorobabel  (II,  :iO-i3)-  If 
TiVxiste  aucune  raison  pour  mettre  en  doute  la  compnsilion  de  c^ 
quatre  oracles  par  un  prophète  du  nom  d'Ajiji^a'e  et  aux  dates  ftxé<^ 
par  le  livre  hn-niéme.  Mais  sur  la  pers<»nne  du  pro[)hète,  nous  ne  p«js- 
sëdfiMs  aucun  rê[isèi;,»neiiu*nt.  Peut-être,  ainsi  que  le  suppose  Ewald, 
était -il  de  ceux  qui  avaient  vu  Tancieu  temple  de  Salomon,  ï^ 
livre  d'Ksdras  le  cite,  ii  enté  de  Zaeharle,  fils  de  Iddo,  comme  ayant 
prophétisé  au  sujet  de  la  reconstruction  du  temple  (V,  l,VI,  !4:, 
Dans  Tantiquité  chrétienne,  quelques-uns,  se  fondant  sur  une  mau^ 
vaise  iiitcrpn^tatinn  du  passage  t,  13,  ref^ardèrerït  Aggée  comme  un 
ange  qui  n'aurait  eu  que  I  apfiarence  dun  corps  (comp.  Jérôme,  tornm. 
ûd  Agg.-,  1,  t3).  Aggée  pme  un  certain  rAle  dans  tes  traditions  tahnu- 
diques  ;  on  kii  aUribue  des  prescriptions  sur  linlercatalion  du  mor? 
d'Adar,  Tautorisation  décrire  la  Loi  en  caractères  asstfrùm^  ïa  permise 
sion  d'offrir  des  saetilices  en  Tahsence  de  lemple,  la  découverte  de 
l'endroil  ou  se  trouvait  l^mcien  autel,  etc*  lïlamhurger,  Hcnl-Emychp. 
fur  Bihel  imd  Talmud,  s,  v.  Hagfjai),  La  version  des  Septante,  Vltaîû^ 
la  Peschito  inscrivent  les  noms  d'Apgée  et  de  Zacbarie  en  léte  de  plu* 
sieurs  psaumes.  —  Littéral ure  :  Peu  de  travaux  récents  ;  Kœhler, 
Nachexilische  Prophelen,  B,  1  ;  Haggai,  186(),  A,  Carribii». 

AGIER  (Pierre-Jean),  né  à  Paris  en  1718,  fils  dun  procureur  au  par- 
lemenl,  devint  magisiral  et  janséniste  eonime  son  père,  lùivoye  tni 
i7ftO  aux  états  fçeneraux  commr*  députe  suppléant  du  liers  ctat  de 
Paris,  il  s'enthousiasma  pour  une  réforme  de  la  situation  du  clei^  ;  la 
constitution  civile  votée  par  TAssemblée  nationale  fut  entièremeot 
conforme  a  ses  opinions.  Dans  un  ouvrai^e  qu*il  publia  en  1800,  en 
6t  vol.  :  Traité  sur  k  mnrtage  dajin  ses  rupporfs  avec  in  religion  et  le» 
his  nouirelfef  de  la  Frame,  il  denmntre  avec   talent   la  tejntimité  du 
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^dvil.  Dm-enu  juge  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  piiiii  président  dp 
j-plnbunal,  il  >p  livra,  sons  hi  HestauraHon,  i\  dos  Inivaux  théalopquos, 
dont  anterif^urement déjà  il  s'était  oectjp'.  A  l'à^^f  d«^  quaraiil*^  ans  il 
avait  appris  Phebreu,  pour  pouvoir  éludirr  l'Ancien  Testaiiieut  daiis  le 
teKtô  original  :  en  1809  il  avait  fait  paraître  une  traduction  des  Psaumes, 
itûl.;  de  IH^O  à  1853  il  donna  les  prophètes  a  avec  des  explications  t^t 
des  nMie.s  rntif|ues,  «  11  vol.  De  même  que  d'autres  jansénistes,  il 
Mi  préoccupé  de  l'avènement  du  Seigneur  :  ses  éludes  sur  les  pro- 
ph^es  n'avaient  dû  lui  servir  qu'à  mieux  comprendre  l'AfKJcalypse; 
étiCommfntmres  sur  ce  livre,  1823;  des  Vues  sur  ie  second  avénertient 
ifJmi'Christ,  1818;  un  ouvrage  intitulé  Prophèlka  concernant  Je- 
nthCiriit  et  tEffhse  èporsea  dana  h'H  livrea  samiv,  font  preuve  d'une 
pieté  Hinr^re  et  un  peu  mystique  :  sous  le  rapport  scientilique,  leuj* 
importance  est  médiocre.  Agier  mourut  à  Paris  ejï  1823. 

AGNEAU   DE  DIEU  (i  i^^vb;  toD  OeoD).  Celle  expression,  appliquées 

J^us-Ctirist    fïar  Jean-lJaptiste  i;Je»an  1,  29),  lui  fut  su|,'gérée  soit   par 

llmia^edoirt  le  prfqihcle  l^saïeiLllK  7  ;  cf,  iMatth.  VUI,  17  ;  Actes  VIII, 

liîî;  I  Pierre  H,  22  ss.)  se  servit   pour  dési^^^ner  ïe  serviteur  de  Dieu  qui 

llouffm  innocemment  pour  son  peuple,  soit  [)ar  Taji^neau  pascal  que  les 

aélite?*  immolaient  en  souvenir  de  la  délivrance  d'Kj^ypte,  Le  terme 

le  4tjpà»v  Ti;v  àjxapriav  tûu  /.îgjjicu  doit    se    traduire    de    préférence  par 

irnlever  »  et  non  point  par  «  ptu-ter^»  (les  Septante  emploient  lf>ujours 

•  verbe  ^ipii^é  pour  exprimer  ce  dernier  sens)  :  mai?^  l'un  de  ces  actes 

joe  l'autre  :   on  ne  peut  enlever  le  peclié  qu'en  W  portant.  C'est 

|lnen  ridée  d'une  victime  qui  se  trouve  exprimée  par  celte  image:  au- 

chosf*  est  de  savoir  si  c'est    une  victime  expiatoire,    celte   idée 

int  étrangère  à  la  conception   d'Esaïe,    comme    aussi  à  Finstitu- 

j,de  Pat^neau  pascal.  Il  faut  rappeler,  en  effet,  que,  dans  le  céré- 

léviîique,    les   agneaux    étaieiit    réservés,  aux    sacrifices  non 

ïnpiatron,    mais   de  purlication  (Lév.  V,  14»;   XIV,  12  ;  Nomb,  VI, 

I  lli.  L'Apocalypse  apjjelle  Jésus-Christ,  ipvtov,  qui  est  la  forme  dinunu- 

Jliife  d#i  <i|Av4î,  sans  doute  [mur  marquer  son  extrême  douceur  et  sa  fai- 

Sî*e  apparente,  en  opposilioti  avec  son  adversaire  !e  lion  :  lauleur  le 

ppfTîsente   (V,  IJ),  dans  un  cercle  formé  par  les  vieiltanls  et  les  anges 

"«itmir  du  trône  de  Iticu  :    il   porte  sept  c^u^nes  et  sept  yeux,  symboles 

di*  U  lout^'puissance  el  de  la  ttujle-scieiH  p  du  Fils  de  lïieu,  bien  que 

Iraceî»  de  son  immolation  soient  demeurées  visibles.  —  Dès  Tori- 

l'Ej^lise    chrétienne  se  servit,   de    préféi^ence,  du  symbole  de 

#*au   fHMir    repri^stntej'  Jésus-Christ  ;   d  ordinaire  une    croix  orne 

tandis  ï|ue,  darjs  le  pied  diuil  ili'  devant  ou  conlre  Tépaule,  est 

^  un»*  houlette  recourbée,  au  bout  de  laquelle  Ihdte  une  bannière, 

HP  «le  la  victoire.  Ailleurs,  le  Père  céleste  lui  tend  la  couronne  du 

d'un  nuage  de  feu  ou  bien  encore  lagneau  apparaît  entouré  d'une 

ûH^nde  de  laurier.  On  le  retrouve  sur  les  sarcophages  et  les   niosaï- 

ties   des  églises,   entouré  de  douze  ou  de  six  agneaux  qui  représen- 

al  les  apôtres,  ou  encore  debout  sur  une  colline  des  tlancs  de  la- 

HHle  s'échappent  quatre  fleuves  oii  s'abreuvent  des  brebis.  Le  concile 

[i^tantinople,  Quùusextum  (til*2),  defemUl  ces  stirtes  de  représen- 
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talions.  L'image  de  l'agneau,  dit-il,  était  bonne  pour  Jean-Baptiste  c 
n'avait  saisi  que  l'ombre  des  biens  dont  nous  nous  sommes  approp 
la  réalité  ;  il  convient  aujourd'hui  de  représenter  le  Christ  dans 
plénitude  de  la  stature  humaine  que  le  Verbe  divin  a  voulu  honorer 
s'abaissant  jusqu'à  la  revêtir,  et  qu'à  son  exemple  nous  devons  bon 
rer  dans  nos  corps.  La  cour  de  Rome,  après  quelques  hésitations,  san 
tionna  cette  décision,  sans  s'y  conformer  dans  la  pratique,  comme 
prouve  l'exemple  du  pape  Serge  lîl,  qui  fit  confectionner  un  niagi 
fique  agneau  en  or  et  en  pierres  précieuses. 

AGNÈS  (Sainte),  vierge  et  martyre  romaine  [f  vers  304).  Sft 
Ambroise  en  a  fait  l'éloge  dans  un  admirable  morceau  {De  vir* 
nibus  lib.  I ,  c.  2  ;  cf.  de  lapsu  virg.  c.  3  ;  Enarr,  in  Ps,  CIV  ;  lié 
officiorum ,  c,  4)  ;  saint  Augustin  [sermo  273  et  354) ,  saint  Jérôi 
{ep,  130  ad  Demeiriadem)  so  sont  inspirés  de  son  martyre  ;  le  pape  I 
mase  (carmen2)  l'a  chantée;  Prudence  {Peristephanon  hymnui  i 
édit.  Arevalo),  lui  consacre  un  hymne  très -élégant.  Les  Actes  t 
cette  martyre  {A A,  SS.  21  jan.  11),  qui  prétendent  être  l'œuvre  c 
saint  Ambroise,  racontent  comment,  âgée  de  treize  ans  (saint  An 
broise,  De  virg,,  dit  :  de  douze  ans)  et  revenant  de  l'école,  elle  ft 
aimée  par  le  fils  du  préfet  de  la  ville,  Symphronius.  Celui-ci,  pou 
triompher  de  sa  résistance,  l'enferme  dans  un  mauvais  lieu.  Maîss< 
cheveux  croissent  par  miracle  et  la  vêtissent,  un  ange  de  Dieu  Ten^ 
ronne  de  lumière.  Le  jeune  homme  est  frappé  de  mort  à  saviu 
mais  il  est  ressuscité  par  sa  prière.  Agnès  est  jetée  dans  le  feu  qui  i 
divise  et  consume  le  peuple,  et  Aspasius,  vicaire  du  préfet,  qW  s'e 
retiré  confondu,  lui  fait  trancher  la  tête.  Elle  est  enterrée  sur  la  F 
Numentana,  dans  le  champ  de  ses  parents;  sa  sœur  Emérentienne  t 
a  baptisée  de  son  sang  »  auprès  du  tombeau  de  sainte  Agnès,  et  Ca 
stance,  fille  de  Constantin,  reine  et  vierge,  est  guérie  au  même  lie 
L'église  de  S.  Agnese,  à  Rome,  sur  la  place  Navone,  est  bâtie  s 
l'emplacement  du  cirque  où  elle  mourut  ;  et  celle  de  S,  Agnese  fw 
le  Muray  sur  son  tombeau.  C'est  dans  cette  basilique,  élevée,  d'api 
la  tradition,  par  Constantin,  rebâtie  par  Honorius  V^,  et  plusieurs  f 
restaurée,  que  tous  les  ans,  le  21  '  jamier,  on  bénit  les  agneaux  dont 
laine  sert  à  faire  les  palliums  que  le  pape  offre  aux  archevêques.  L' 
gneau  devint  en  effet  de  bonne  heure  le  symbole  de  sainte  Agnès, 
nom  iVAgney  Agnes,  Agnen  (aYvr<),  seule  forme  qui  soit  ancienne,  est 
nom  grec,  mais  le  nom  d'Bagne  était  connu  de  l'antiquité  romaii 
Saint  Augustin  en  tire  une  gracieuse  allégorie  en  disant  :  «  Agnes  lai 
ogna/n  signifient  ;  grœce  cnstam.  Erot  quodvocabatur,  merito  coronahm 
(Hvrwn  27 .'J).  Il  n'est  pas  besoin  des  Actes,  en  vain  défendus  i 
\).  Harlollni  {A/fi dehnart.  di  S.  Agnese,  R.,  1858,  in-f»,  trad.  par  TaB 
Miil/'in**,  V.,  18(»i,  in-8"),  pour  établir  le  caractère  antique  et  popola 
lU*  nu  h'^cnde.  8.  Berobr. 

AGNES  (la  Miîie)  [ir)93-IG71],  fille  de  l'avocat  et  sœur  du  théologi 
Ati\intw  Anj.'iuld,  coadjulrice  de  sa  sœur,  la  mère  Angélique,  abbes 
d«  hivi'  Royal,  a  été  persécutée  pour  son  attachement  au  jansénisin 
t*i  u  \nMi  deux  écrits  ;  V Image  de  la  religieuse  parfaite,  1665,  et  1 
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de  Porf'Royal,  1669.  M.  Faugère  a  publié  un  recueil  de 
litm m  1858  (voyez  larli^lf  Port-noyài). 

A0K0ETE8.  On  appelle  ainsi  \m  parti  qui,  au  sixi^mp  siècle,  s^étail 
fwrné  |«irmi  les  monophy^les  éj^^ptiens  ef  qui,  pour  r(V«^oudre  la  ques- 
tion du  rappoH  du  savoir  humnin  et  du  savoir  divin  en  .lésus-ChrisL  pré- 
li^dait  que  le  Seigneiu*  ne  nous  aurait  pan  été  semblable  si»  en  eerlainefi 
ém%,  il  n^avail  pus  montré  une  ifruorance,  constatée  d'ailleurs  parlent 
^ingê[î.^t^s.  Le  chef  du  parti  était  un  des  diacres  d'Alexandrie.  Tfiémîs- 
\m.  Le  parti  coniraire  éludait  la  ditliculté  en  disani  que,  si  .lésus-(;tirisl 
•  ru  l'air  de  ne  pas  tout  savoir,  il  ne  Ta  fait  que  pour  s'at'couimoder  à  la 
Mlurp  hufîiame.  Les  a^j^oMes  on  Ihémislieus  furent  frappés  d'ana- 
th^me  p;ir  le  patriarche  monopliysite  Théodotius,  Un  les  retrouve  en- 
Mft  an  huilièine  «iècle,  quoique  le  jmpe  Gré<ïoire  le  Grand  eût  à  sou 
liir  condamné  leur  doclrine. 

A61IU8  DEL  nom  donné  à  de  petits  objets  en  forme  de  médaille,  ayani 
d'un  c<Vte  rimnfs'e  de  Tafroeau,  un  des  plus  anciens  symboles  du  Christ, 
d^l autre  eelle  de  quelque  saint.  Buivaot  riuilïaume  Durant!  {Haiionole 
imnormn  officionmi,  \\\k  VI,  cap.  79),  ils  sont  faits  di^  rire  provenant 
ducier^'ê  pascrd  et  mêlée  à  de  rimile  consacrée  (saint-chrénie).  On  en 
(onnatt  aussi  qui  sont  en  métal  ou  en  pAte  d'oublié.  On  leur  attribuait 
<W  vertus  miraculeuses  :  c'étaient  des  amulettes,  qui  devaîenl  préser- 
wrr^'lui  qui  les  portait  de  loutes  sortes  de  maux.  L'auteur  qui  vient 
d'Ain'  cité,  et  qui  a  vécu  au  treizième  siècle,  assure  qu'ils  garanUssenl 
m\\Tp  la  foudre  et  les  lempéles.  Le  [Mipe  Urbain  V  (1363-1370),  qui 
Bftvoya  quelques  fiffnm  dei  h  Tempereur  grec,  les  fit  accompagner  de 
\tn  léonins  par  lesquels  on  apj)i-end  qu'ils  nirus  empêchent  de  périr  par 
Yna  ou  par  le  feu,  qu'ils  pr^ïcorent  a  la  femme  enceinte  un  heureux 
acr»'  i?î,  qu'ils  détruisent  même  le  péché.  Jadis  le  pape  les  dis- 

trilMi  [iieaTiuée  le  dimanche  après  Piïques;  aujourd'hui,  la  distri- 

bulion  ne  so  fait  plus  qin^  la  première  année  de  chaque  pontificat^  et 
«wuile  tous  les  sept  ans. 

AGOBARD,  d'origine  espagnole,  né  en  779,  élevé  et  consacré  prêtre  a 
Lyon,  élu  évéque  de  cette  ville  en  J^lti,  fui  un  des  hommes  les  plus 
felâifés  du  Mècle  carlovingien.  [Vun  caractère  ardent  et  décidé,  il  prit 
VOêpiH.  active  aux  luîtes  en  Ire  Lrmis  le  Débonnaire  et  ses  fils.  S' étant 
iléctar^  cx>ntre  rerapereur,  et  celui-ci  ayant  été  relevé  de  sa  pénitence. 
Il  B>nfuil  en  Italie.  Le  concile  de  Thionville  (83îi)  le  somma  de  compa- 
«Mii»  pour  se  jusiilier;  comme  il  ne  vint  pas,  on  le  destitua.  En  837,  il 
put  reprendre  possession  de  son  siège,  qu'il  continua  d'occuper  jusqu'à 
Mmorl,  en  840.  Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  ceu\  de  ses  écrits 
<pi»«!  rapportent  à  sa  vie  politique.  Comme  théologien,  Agobard  s^est 
ilixHngué  par  1#eèle  et  le  bon  sens  avec  lesquels  il  s'est  prononcé  contre 
pliwpurs  eri'euni  et  ^uperstilions  de  son  temps.  Il  a  réfuté  l'étrange 
«l'H' Irine  de  Tadoptianism^,  rlont  un  des  auteurs,  l'ancien  évêque  Félix 
rf'l  fgpl,  s'était  relire  à  Lyon.  H  a  cnnihatlu  le  culte  des  images,  contrf^ 
lequel  protest-âit  toute  rÉgUse  franque  depuis  Gharlemagne;  il  Ta  com- 
^Ittu  ave€  «ne  vivacité  qui  rappelle  celle  de  Claude  de  Turin  et  qui  lui 
fait  dire  :  n  Sanclorum  imagmr^....  omni  qmer^  eontprendif'  H  mqvt*  ad 
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puiverem  mut  erudemîiP^  çimt  non  lilas  fieti  unis  jttsfiet  if,  sed  hh 
feums  excoyitavetuL  u  Elle  .s  ne  sonl  qu*une  cause  (lidoliUrip,  un  retour 
(lu  paganismo  (LihtT  contra  eorum  fntperHfîttoneui,  qui  picfuria  et  ittut^i^ 
nilfus  snnct07*itm  adurafinnis  obsequiitm  âejWandum  jmtnrtt).  Il  a  (tcfiX 
contrt»  lo  pn^u^^r  fïopulaitv  qui  atlribuail  à  rnrlaiti<*s  gens  le  pouvoii*de 
soulever  deïiî  le^iuiW^livs,  contre  ropiniou  qu  on  pouvait  t'ioigner  des  épi- 
démies en  faisant  des  tkms  aux  églises,  contre  le  dueï  judiciaire,  î»afic- 
lionne  pai'  le>  lois  ^germaniques,  contre  les  épreuves  fuir  l>au  et  par  le 
ieu.  Il  s'est  plaint  de  cerlairts  abus  que  eouiuif' liaient  les  juifs,  de  TéLâl 
d'abjeclion  auquel  êlail  ri'tliiiï  le  clergé,  des  gi'ands  (|ui  pillaient  le» 
bilans  de  rEgîisi'  et  usui  patent  ses  droits»  Il  existe  aussi  de  lui  quelques 
ouvrages  liturgiques,  notamment  un  Irailé  De  corredinne  aniiphonarii ; 
\\  veut  éliminer  du  ehard  lout  ce  qui  n*esl  pas  pris  de  la  Bible,  —  A^o- 
hardi  ôprra,  r'tL  Pap.  Maison,  Paiis,  KiOri,,  iri-i**:  rdilion  plus  coinplèle 
par  Biduzt\  Paris,  KïtUi,  :ii  v*d,  iu-H^,  reprotluils  dans  la  BibL  Patrum 
MaxitHa^  l.  XIV  :  voy,  /list.  littéraire  de  ia  France^  L  IV,  p*  ^^1  s&.  ; 
Ampère,  HitL  iitf.  de  la  France  avant  k  douzième  siècle,  Paris,  IB^iO, 
i.  m,  p,  175  ss.;  Hundeshagen,  De  Agofmrdi  vira  et  scripiis,  Giessen, 
IHJ!. 

AGONISANTS,  cojigrepdifHi  Ibndée  n  Home,  en  Vm\,  par  Ca- 
mille de  Lellis  et  eonlirniée  par  le  pape  Sixte  V,  dan?»  le  but 
d'assister  les  mouîaids  dans  leurs  maladies,  même  en  cm  de  peste, 
et  de  prier  ou  faire  prier  [>our  les  condamnés  a  mort  Répandue  à  la 
tin  du  seizième  siècle  dans  toutes  les  parties  de  Tltalie  et  même  en 
Espa{;ne,  cette  congrégation  a  vu  peu  h  peu  diminuer  le  nombre  de 
ses  niaisons  de  novices  et  de  pjofesses,  ainsi  que  ses  hospices;  elle  a 
son  siège  principal  à  Home,  près  de  Téglise  Sainle-Madeleine,  oii  réside 
son  général, 

AGREDA  (  Marie  de  Jésus  I  joue  un  certain  rôle  dans  riiistoiredu  dogme 
de  linmiaculée  conception.  Hn  lui  atlribue,  en  eft'el,  un  livre  intitulé  : 
Mtsfici  Citidad  de  Dioi^  (Madrid,  11170)  dans  lequel  il  uesl  question  que 
des  grâces  et  des  prérogalives  que  celte  situation  toule  spéciale  aurai! 
values  a  la  Vierge  Marie.  On  y  raconte  que  Marie,  si  elle  Tavait  voulu, 
aurait  pu  pju-lerdèsle  jour  même  de  sa  naissance;  on  la  représente 
coin nu^  la  stjuvcraine  du  inonde  et  un  la  met  sur  le  même  rang  que 
Dieu  lui-même.  Marie  iFAgreda  appartcrïail  à  l'ordre  des  franciscaiDS ; 
elle  fui,  depuis  10^7,  supéiieuredu  couvent  île  llnmiaculée  Conceptian 
d'Agreda  en  Esfjagne.  Les  fianciscains  présentèrent  son  livre  comme 
le  produil  d*une  révélalion  divine;  ce  ne  fui  pas  ainsi  p<iurtantqu'd  fui 
d*abord  ci»nsidêré.  Non-seuti^nient  on  mil  en  doute  que  Marie  d'Agreda 
en  fût  lautf'ur,  mais  encfn**  la  SmlMHUïe  rté*  lara  que  la  ytisfim  (iudaddr 
Z/i'ojf  était  un  i>uvrage  scainlalenx,  et  l'inquisitiijn  *'n  inlerdit  la  lecture  a 
flonie,  en  Espagne  el  en  Porlugai  En  1730,  les  franciscains  portèrent 
la  chose  devant  le  pape  Alexandie  VUE  (|ui  demanda  avant  tout  une 
preuve  irrécusable  de  1  aulliejiticité  du  livre.  Malgré  ces  jugementî*  dé- 
favorables et  ces  hesilatiiins  [Kipales,  les  idées  contenues  dans  cet  ou- 
vrage or»t  fait  leui'  cbemin  ilans  l'Eglise  catholique,  et  les  légendes  qm 
y  sont  racontées  sont  devejiues  de*i  articles  de  ftii. 


AGRIGOLA 

AGRICOLA  (Rodolphe^  fftmmann,  unâfi^  prvmii'rs  restaurateurs  dps 

r-»fnK*^n  AUenia^aie,  naquit  eu  I4i3  âv  [Mr^uls  pàu\T*:*s,  au  village  de 

^rt^s  deGroningue;  il  rec;ut  sa  première  instrucliou  dans  Texcel- 

rn\e  des  Frères  de  la  vie  rouîmuue  âZwoll,  oii  Thomas  A  Keni- 

pi»  fui  un  de  ses  maîtres.  Il  rompléta  ses  ronnaissances  par  un  séjoui' 

df  plusieurs  années  aux  universités  de  Louvaiu  et  de  Paris  et  par  de 

long^  vov afïes  en  Italie,  où  il  appril  le  ^^ree  et  un  latin  plus  classique. 

Appelé  ià  Heidelberg  ptiur  eoncourir  au  relèveiueul  des  éludes,  il  y  en- 

«•igna  la  rhélurï(|ue  et  la  philosophie  ;  eu  uiéîue  leiups  il  se  fît  donner 

paruD  juif  des  leçons  d'hébreu.  De  retour  d'un  nouveau  voyage  en  lia- 

Ijc,  il  niourul  à  Heidell>erg  en  octobre  I  i8.S,  ii  peine  à^é  de  quarante- 

(Ipuxaijs,  laissanJ  des  éerits  asse>:  noud>reu\,  des  traduelions  du  i^^rec, 

ii<*s  diHïNMJi'S»   des  fmésies,  des  lettres.  Sou  ouvrage  principal  est  le 

traite  fk  invejitwne  dialeetira,  en  trois  livres:  c'est  par  ce  fraité  qu'il  a 

|>rî'paré  la  reforme  de  renseignement  philosfiphique.  Dans  les  écoles  du 

l<?nips,  la  dialectique  était  devenue  le  (ilus  coinpli(}ué  el  le  plus  stérile 

décris;  Afçricolu  la  siruplilie  et  la  ramène  î^  un  but  plus  pratique,  eu 

montrant  /jU^elle  ne  doit  enseigner  que  les  moyens  de  trouver  des  ar^ù- 

mf'nts  et  de  les  exposer.   Eu   t:iï!*J  et  dajts  les  années  suivantes,  Jean 

i^umi  professa  ces  principes  dans  des  cours  taits  à  Paris;  Funiversité 

*^ >n  offusiiua,  elle  se  plaif^nit  de  ce  qu'au  lieu  de  suivre  Aj-islute  on 

«liïVïil  Agricola,  Ces  plaintes  nVmpéclièreid  pas  Hamus,  un  des  audi- 

•<nir«  de  Slurra,  de  s  approprier  la  melhude  du  savant  Hollaudais.  — 

^*f</.  Agriroi3t.  ofjera^  &:do;;ui',    \:ù\\ï,  ^  voL  in-i";   le  traité  Ik  inveti- 

'iûte  dtQhctîra  parut  plusieurs  fois  séjiarément.  voy.  Treslîug,  Vil  a  f*t 

mtrùa  Rud,  Afjr.,  Groruug.,  1831);  Bossei't,  De  liad.  Agr,  ttiierarum  in 

Cmmnia  resiilufore^  Paris,  iHVtt}, 

AGRIGOLA  (Jean),  iié  à   Eisleben  en    1  itM»  s'tsl   fail   un  nom  dans 

■iustoirede  la  fiéformalion  par  ses   opiïiious  particulières  sur  la  loi 

""      ique,  et  par  son  empressement  à   servii-  rélecteur  df*  Brande- 

irg,  qui  voulait  le  maintien  des  cérémonies  du  catholicisme.  Il  n'a 

P^  été  cupide,  comme  on   l'a   prélendu,  mais  entôté  et   vanileux, 

-Après  avoir  étudié  à  VVitlemberg  et  rempli  diverses  fonctions  dans  cette 

^Ule  et  h   Francfort,  il  fui  appelé  en  iri"2riîi  la  din^ction  d'une  éf*nle 

iiuuvellemenl  établie  à  Kisleben,  où  il   devuit  aussi  prédicateur.  Lors- 

HU'cu  I5i7  parurent  les  arlicîes  de  Mélanchthon  sur  la  Visitation  (in- 

*|Wlion)des  Eglises  de  la  Saxe,  dans  lesquels  lauleur  recommandait  de 

^^  pas  prêcher  seulement  la  loi»  mais  aussi  la  repenlance  qui  doit  la 

|»tvce<lcr,  et  dexpliquir  par  cousé(|ueul  l(*décalr>gue,  Af^ricola  trouva 

*iue  ce  principe  portail  alleinle  a  la  doctririe  de  la  jusliticâtion  par  la 

frii  )<it'ule  :  il  ioufinl  Tabro^'atiou  pleine  el  euliére  de  la  loi,  et  prétendit 

<|ua  le  sentiment  de  la  repentanee  ne  peut  être  inspiré  que  par  Tan- 

nonce  de  la  grtice.  Dans   une  conférence  a  Torgau,  Luther  Tamena, 

non  pas  à  renoncer  à  son  opinion,  mais  au  moins  it  ne  plus  l'exposer 

^  i**re  agressive.  Cependant,  devenu  pi-ofesseur  de  tliéolot^ie  à 

^^         I      Lf  en  I53fi,  Agricola  renouvela  ses  attaques  dans  quelques 

^'^'iHI  sur  la  loi  de  Moïse;   cette  h)i,  disail-il,  esl  devenue  supertîne, 

*^'*<*nclu  (fue  tout  vient  uniquemenf  de  la  toi.  Il  montra  un  tel  mépris 
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du  décalogue,  qiJ  en  153B  LuIIkt  soutint  et  publia  rontrp  lui  plusieurs 
disputations,  pour  établir  le  vrai  rapport  enlro  la  lot  p|  la  gT'Ac4s;  il 
donna  à  la  doclrine  d  Agricola  le  nom  û'anfinomisme,  qui  lui  e%i  resté* 
Engagé  dans  un  procès  pour  avoir  diJVanié  Luther,  Agricole  se  rendil 
Barlin^  où  l'avait  appelé  lelpcleyr  Joachim  IL  en  mine  prêdieiileur  i 
là  cour.  De  là  il  envoya  h  Wittemberiï  une  sorle  de  rétractai ioti,  niai 
n'oublia  pas  sa  rancune  contre  IMéiarjchthoti  «  t  Luther.  Jf^achiiii  étjitil 
grand  amateur  de  eérém(»nies  ;  (|uan(l  Lliarles  V  songea  h  régler  provi- 
îioiremenl  la  siiuatino  refi^neusie  de  Tenipire,  il  lui  fui  facile  de  gafin^erl 
ce  prince  el  sou   prédicateur  pour  un  projet  qui  obligerail  tes  prole^-l 
lants  à  rétablir  un  c^Tlain  mjiidïre  de  coutumes  calholiqucs.  Agricola»{ 
tiatt^   de  jouer  un  rôle  àatns  celte  affaire,  consentit  au  sacritir4*  « 
quelques-uns  des  principes  les  plus  importants  de  lu    Réforme.    Lt* 
15  mai  lo4H,  V Intérim  fut  proclamé  ilevant  la  diète  d'Augsbourg  ;  les 
électeurs  du  Brandebourg  et  du  Palatinat  furent  les  sf>ui.s  princes  évaiï- 
géliques  qui   le  signèrent    saiLs  protestation.  Dans  la  controverse  quij 
éclata  en  4548  sur  la  néces^sité  tVœuvm  bonnes,  Agricola  revint  a  m 
opinions  î*ur  labro^ulion  de  la  loi  ;  selon  lui,  il  ne  fallail  plu»  parlm'^ 
d'œuvres  dans   aucun   sens,    autrement   on   rentmce  à  l'fAanpile.    Il 
mourut  en   f5(if>.  outre  des  traités  ttïéologiques  et  des  sermon»,   il 
existe  d'Agricola  un  curieux  recueil  de  proverbes,  publié  d  ab<->i^  en 
bas-allemand  à  Magdebourg,  4528;  puis  en  haut-allemand  à  Kagueiuiu 
et  à  Zwickau,    1559,  Ct^i*   premières   éditions  contiennent   'JOO  pro-j 
verbes;  la  dernière,  Wittemberg,  4 59*2,  en  a  719.  Enlin  on  a  d'Airricola 
une  traduction  allemande  de  VAndHa  de  Térence,  4541.  —  V,  Kordi»^^ 
Agricohis  Schriffen  mœgiîchst   vollsimidt'f/  mrzvirhnet,  Altona,    1817  ;1 
r^itzsch,  De  antimmùmo  Agricole.,  2  voL  Witt.,  in-4",  el  une  diM^r- 
latîon,  sous  le  même  litre,  de  Wewetzer,  Htralsund,  1849,  in-4*», 

Gr.  ScHMrDT, 

AORICIILTURB  dans  la  Bible.  Les  Hébreux,  tant  qu  ih  menérerd  la 
vie  nomade,  ne  s'occujjcrent  que  tort   peu   de   rultiver  la   lerre.    Ils 
durent  envisager  d'abord  ce  travail  comme  quelque  chose  d'avilissant, 
indigne  d'une  race  libre.  La  vie  pastorale  leur  semblait  plus  noble,  et. 
de»  îe  début  de  la  Genèse,  nous  voyons  que  Dieu  préfère  Totlrafide 
d'Abel,  le  berger,  à  celle  de  Gain,  le  laboureur (Gen,  ÏV,  2-5).  Du  reste,  ai, 
Thomme  doit  «  tirer  avec  labeur  sa  nourriture  de  la  terre  >»  {Cèi^,  \\\^\ 
17,  48),  c'est  à  cause  da  la  malédiction  divine  qui  suivit  la  première 
désobéissance.  Les  Hébreux  se  livrèrent  cependant  avec  succès  à  ragri- 
culture  dès  que,  renonçant  à  la  vie  errante,  ils  eui*ent  trouvé  des  de- 
meures fixes  dans  le  pays  de  Canaan,  Us  n'eurent  qu  a  suivre  Texemple. 
des  fK>pulations  dépossédées  par  eux  el  qui  depuis  longtemps  e:iploitaie5ll 
les    riohessefl  du  sol   fertile    de    la  Palestine   (l)euL    VIII,    H;   voyeK| 
rénumératioR  des   tributs  payes  à  T«mlhmosis  lit   par  les  ancieiitii 
Gajianéens,  M.  Duncker,  Gezch.  des  Aiterthumâ,  1,  p.  S53,  4«  éd.).  Une 
transformation  complète  s'opéra  ainsi  en  Israël,  et  exerça  une  infltienee 
considérable  sur  le  developp/'inent  reli;<ieu\  et   p^ilitiquc  du  peuple 
hélmu.  —  Les    Israélites    cultivèrent    surtout    le    froment,   rorgr,« 
répiiutre,  el^;.  ;  Salomon  pouvait  hvrer  annurtlement  à  Hinm,  roi  dm 
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\  f»n  i^chan^o  ûf»^  bois  df*  vi^dre  pf  fie  cyprès  dosMnés  à  la  conslriic- 
lion  du  temple,  5i>,fW)0  kors  de  froment  (i  Rois  V,  25).  La  vigne  et  Toli- 
W«?  formaient  égaleinetit  un  den  grands  éléments  de  richesse  du  paya, 
il  Tépoque  de  \n  moisson,  qui  s'ouvrait  le  second  jour  de  la  fôte  de 
Inique  (Lév.  XXIT!,  9-li)»au  mois  df^s  épis  (Abïb),  Fallégresae  éolatait 
partout  (Esaie,  IX,  'â),  et  quand  venait  le  moment  des  vendanges,  qui 
dêfftieril  être  terminées  avant  !a  fête  des  Tabernaeles  (fin  des  récoltes), 
le^\ignesel  les  pressoirs  retenlissaierit  de  cris  joyeux  pour  lesquels  la 
Kbiea  un  nnot  partieulier  (liéd  Ad.  Jér.  XXV,  m  ;  XLVUI,  3:i,  etc,).  -^ 
ïkmmhreu^es  prescriptions  légales  *îe  rapporlent  fi  ragrirnlture,  mais 
files  sofil  d'origine  relativement  moderne  (voyez  les  articles  Amiêe  sab- 
ktiquf  et  Ugiihififm  mosaïque).  Huant  aux  détails  lechriiques  sur  les 
pocédé^  de  culture  des  Hébreux,  voir  W.  Smith,  Dwtiotwry  of  the 
mWf,  s.  V.  Af/n'cufture:  Munk  Palestine,  p,  :iri9  ss.,  et  les  manuels 
d'archéologie  biblique,  A.  CAH^ttai. 

AGRIPPA  I  et   n,  Vovez  rff'mdp^  (les). 

AORIPPA  CASTOR  est  signalé  par  Eus«^be  (Hht,  Eecles.,  IV,  7)  et  par 
Jérôme  [Ùevir,  iUusir.,  c.  21)  comme  l'un  des  adversaires  les  plus 
ïivants  du  gnosticisme  du  deuxième  siècle,  ïl  réfuta  les  attaques  que 
Basilides  avait  dirigées  contre  le  christianisme  en  citant  des  prophètes 
qui  n'ont  jamais  existé,  et  lui  reprocha  d'avoir  autorisé  ses  disciples 
commft  étant  des  choses  sans  importance,  a  manger  de  la  viande  sacri- 
''  If  îles  et  à  renier  la  fui  pcTidaiit   la   persécution,   tl   nous  est 

I'  ,  de  juger  de  la  valeur  de  cet  cent  :  K%xà  Bi-nXdlou  IXc^X^;, 

par!  analyse  confuse  quVn  a  faite  Kusébe. 

AGRIPPA  DE  IfETTESHEIM  (lîennM'orrtélius),  un  des  plus  originaux 

et  (les  plus  înconslanis  de  ces  aventuriers   littéraires»  dont  Tépoque 

.^ï"  i'»  Henais>iance  a  produit  un    si    grand   nombre,   tl  faudrait  un 

=p.ifc  dont   nous   ne   pouvons   pas  disposer   ici,    pour   raconter    le 

fooïftn  de  sa  vie.  Né  en   I4S*1  à  Cologne,  il  mourut  en  t5H5à  ljrenobl«\ 

^^f^  avoir  séjourné  tour  a  tour  en  France,  en  Kspagne,  en  Angleterre, 

P^nifilii»^  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Fks,  s'ocrupant  de  tout,  de  mé- 

'^^'t'ine,  d*astrologie,  de  magie,  d'alchimie,  fie  droit,  de  philfHophie,  de 

'^***>logie,  tâutt!^!  emprisonné  pour  ses  opinions  trop  téméraires,  tanl^M 

i^ibsant  de  la  faveur  des  princes,  attiré  par  la  Héfornialion,  mais  ti*op 

'WWdans  ses  rêveries  pour  l'accepter,  N*ius  ne  dirons  qupl(|ues  mots  que 

"'^  ^t%  deux  ouvrages  principaux.  De  occulta  p/nlosophia,  et  De  incertî- 

'^iwf  ef  vanifafe  mentinrum  ft  arfintn  (tique  excelhntia  vm-ht  Dei  d&cla- 

"'**/?b.  Dans  le  premier,  se  rattachant  à  quelques  philosophes  italiens 

2^^i  qu'à  Reuchlin  ,  dont  à  hc'de  il  avait  expliqué   publiquement  le 

*fcllé/>ft>er6oj?ii//^>f>^  Agrippa  veut  élever  la  magie  à  la  hauteur  d'une 

^î^ncf*,  qui  compléterait  toutes  les  autres  ;  il  admet  que  nos  connais- 

^•^ees  dérivent  soit   delà  nature,  qui  a  donné  lieu  a  la  philosophie 

JJ^ï*Tnétïr|ue  et  cabalistique,  soit  de  la  révéhition  qui  est  contenue  dans 

'  ^^riture  ;   sur  ce   principe   il  élève   une   théosophie   qui,  selon    lui, 

^^l>Uque  lou*  les  mystères  de  la  création  visible  et  invisible.  Le  traite 

**^  la  mnité  deg  nctencu  semble  être  le  contraire  de  la  philosaphie 

*^^5^uHô  ;  autant  dans  celle-ci  Agrippa  parait  «nthousiaste  et  convaincu. 
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autant  il  paraît  srrptique  dans  Tautre  ;  après  avoir  voulu  savoir  iout^ 
il  est  amvé  à  la  conclusion,  qui  soit  tFepiiîiaphe  au  livre  ;  nthil  scirt\ 
feliciasima  vit  a.  Niktl  scire,  cVsl  renoncer  au  vain  savoir  des  hommps, 
pour  ne  connaître  et  airner  que  Dieu,  iMais  ee  qui  le  fait  parler  ainsi, 
eesl  moins  !e  dêcouraf^'enient  d'un  homme  qui  a  perdu  ses  illusions, 
que  l'indignation  qu'il  épiouve  en  voyant  la  manière  dont  la  pliiparl 
des  sciences  étaient  enseignées  en  son  temps.  Le  traité  est  en  réalité 
une  declmiwtio  très-vive   eï    te   plus  souvent   très-Juste  contre  les  mé- 
Hiodes  qui  rendaient  tout  savoir  incertain  :  il  attaque  même  incidem- 
ment le  monachisme  ^t  certaines  pratiques  du  culte.  En  peu  d  années 
le  livre  eut  s#*pt  éditions  et  fut  traduit  en  [)ln sieurs  larii^ues.  La  faculté 
de  théologie  de  Louvain  Tayant  censure,  A{»;iH[>pa  puhlia  une  Apoloifial 
adversHs  cùimtmîas,..   sîbi  per   aliquos   LovfwienseH   thenhfjàfn'i   inten-\ 
faina,  UVSi.  Les  œuvres  complèles  ont  pîiru  en  i2  voL  a  Lyon,  en   îttTAï] 
el  en  1600.  Voy.  sur  lui  ;  Dictionnaire  phiiosophiqtte,  Paris,  lîiii,  l.  I,  ' 

p.   33  SS.  Ch,  SCHMiDT. 

AGUIRRE  (Joseph  Saônz  d')  [  1030-1  (iltVt],  bénédictin,  professeur  di»  | 
théologie  a  Salanianque,  secrétaire  de  T inquisition,  fut  nommé  cartii- 
nul  par  Innocent  XL  en  rtn^ompense  des  services  qu'il  rendit  à  ta  cour 
de  Hf>me  |>ar  sa  Dffeiisio  rnthedne  Stmcti  Pétri  coufra  ^mt/nor  prft- 
posidimm  tleri  galheam\  Satain.,  l(iK3,  in-f"*  ttn  a,  en  oulre,  de  lui 
une  Côlieclio  maxima  conciliorum  omnium  //iupaniie  et  nmn  orài^  eumfl 
riùtis  et  diaserf  nf  ionien  s ,  Rome,  1093,  i  voL  in-f'%  qui  contieiil  des 
documents  importants  pour  Thisloii^e  politique  cl  religieuse  de  FEs- 
pagne,  ainsi  qu'une  Theologia  S,  Afm'ha\  Rome,  lOlK),  3  voL  in-f", 
restée  inachevée.  Bossuel,  son  adversaire,  a  dit  :  «  Le  cardinal  d*A- 
guirre  est  la  lumière  de  l'Eglise,  le  modèle  des  mœurs,  l'exemple  de  la  1 
jïiété,  >> 

AGrUR  [Agour],  nom  d'un  sage  inconnu  auquel  est  attribuée  la  cx^U\ 
lection  de  sentences  et  irénigmes  qui  forme  le  chap.  XXX  du  livre  des 
Proverbes  (v,  1  :  Paroles  d'Agur,  lits  de  Jaque,  prophelie,  oracle  tlunne 
par  llionmie  a  Ithicl,  a  tttiiel  et  à  Lchal,  "  suivant  la  version  de  F*erret- 
Genlilj.  Mais  ia  traduction  ordinaire  de   ce  passage,  rendu  fié|à  tout 
autrement  par  les  Septante  et  la  Vulgale,  nVst  guère  acceptable  (Hitzig»  | 
TheoL  Jfihrb.  de  Zeller,  1844  p.    283;  Heriheau,  der  Prediger\  introd. 
îj  2;   Kuenen,  Hist.-Krit.  onderzoek  nuitr  het  onii^tami  en  de  verznmetiufj  ' 
tmn  de  hockeit  des  //.  O.  Jtl,  p.  0^»  ss.),  Hitzig  corrige  le  texte  et  traduit  : 
**  l*arolcsd'Agur.  (ils  de  celle  à  qui  Massa  obéit,»  e>st-îi-dire  de  la  reine  ^ 
de  Massa;  Agur  deviendrail  ainsi  un  frère  de  Lemuel  (Prov.  XXXÎ,  1).  fl 
*ieiger  est   te  seul  qui  de  nos  jours  ait  défendu  ranciennc  explica- 
tion donnée  par  Jérôme  et   Raschi,  et  d'après   laquelle  Agur  (de  la 
racine   Agar,    rain^emhîer]   serait   un    nom    symbolique   de  Salomon. 
Voyez  Pruveiijes  (livre  des). 

AHASVÉRUS.  Voyez  Jmf^Errnvt. 

AHIJA  [Akhiyâh  et  Akhiyahon,  'Sy}^.  AchinsK  prophèle  de  Sttn, 
qui  vivait  vers  la  tin  du  règne  de  Salomon  ei  sous  Jéroboanh  Ce  fut  lui 
r|ui  prédit  à  Jéroboam  le  schisme  des  dix  (ribus  et  son  avéjiement  au 
trône  d'Israël  (1  Rois,  \1,   29-39;   XIU   l^)-  *Mais,  après  le  schisme, 
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Jéroboam  s  étant  rendu  roupablp  des  rarriïrs  r.rinies  d  iilolrtlj'ic  qnp 
Salomon.  Ahija  proph»Hisa  la  ruine  de  la  nouvelle  dynastie  et  reçu! 
avec  une  extrême  rluret»-  la  fi^nime  du  rni  ri  Isia*-!  f|ni  était  venue  le 
roasulter  au  sujet  de  ^oit  (ils  malade  (1  finis  \l\\  l-IHi.  \mr  Sclfi^mf 
4ie*  dix  îrihus. 

AHIKELECH  [Akhîmèlèk,  \y\\ki\vi^^  Achhnderh],  nomme  aussi 
Aiiija,  Akhiyàh,  'A/îi,  Arftias  (i  Sam,  XIV,  3-tH),  ètaii  un  arriere- 
jx'tit  IjIs  tl  Eli  el  exerçait  le.s  (Vtnrlions  de  jn<*1nMi  Nnb»  dans  la  tnlni 
ili'  lienjaniin^  quand  David  vint  se  n^fufîier  auprès  de  lui  (1  Sanj.  XXt, 
l  pi  s<*.}.  U  raeeueilUL  lui  drMin;i  à  mander  les  paîns  sacrés  et  lui  reiuit 
répêp  de  Goliath.  C"»*sl  pourquoi  Saiil  le  lit  massacrer  avec  tous  Ips 
liretresi  de  Noh,  au  nomlire  de  quatre-viO{4t-cinq  (l  Sam,  XXII,  lîi). 
Xl>iathar  seul  échappa  à  la  niorl. 
AI,  Aïalh.  Voyez  H  an 

AILLY  iVwvre  d),  de  Allmctt,  né  en   I3*iO,  desltiié   à  jouer  un  rôle 
l'iiiinenl  dans  les  graves  complications  ecclésiastiques  de  srm  époque^ 
l'iiti-a  a  J'àge  de  vingt-deux  ans  au  (Uillége  de  Navarre,  un  des  plus 
>avants  de  la  capiUde.   Il  se  distingua  4le  honne   heure  parsonlalent 
dialecUque  ;   se  rallachant  au   nojnitialisme^  d  se  réserva  une  certaine 
inde[M^ndance  dans  rexamen  ries  questions  logiques  et  psycluilogiques, 
mais  traita  aussi,  dans  ses  leçons  sur  le  Maitre  des  senlenci's  et  dans 
^'s  disputai  ions,  une  foule  de  prohïémes  de  peu  d'impoi  tance.  Il  es- 
saya, sans  trop  y  réussir,  de  Ci^mliiner  avec  la  théologie  seolastique  le 
Fiiyslici^nie  :   celui-ci,   tel  qu  il  rex[nis<\   est   plus  allégorique  et  ascé* 
lu|iie  que  réellemeril  cnntenq>tatif,  Kn  IliHtI,  d  idvliid   le  grade  de  doc- 
lair  en  théologie;  d<ms  un  discours  qu'il  prononça  à  celte  occasicin 
iur  l'éloge  de  Tètude  des  Ecrilures  saintes,  il  dit,  entre  autres,  que  dans 
Ips  paroles  de  Jésus-tUuisl,  .Matth,  XVI,  IH,  la  pierre  sur  laquelle  lEghsc 
fôi  fondée  est  la  Bible,  que  saird  Pierre  et  ses  successeurs  ne  peuvent 
~        être  ce    fondemeid,   ii  cause  ûv  leur  infirmité  humaine.  Il  fit  des 
Pburs  sur  le  Nouveau  Teslamcrd  :  dans  une  de  ses  levons,  il  distingua 
^ntre  l'Eglise  univer>elte  el  FRglise  romaine,  qui  n'es!  qu'une  »  Eglise 
particulière  ;  n  il  démontra  que  celte  dernière  n'avail   pas  nécessaire- 
ment  la  primauté,  que  tout  autre  évéqye  pouvait  être  le  chef  de  la 
rhrt*tienle.  C#*s  principes  obtinrent  rassenlimenl  de*  1  université  qui,  lors 
duscliisme,  employa  soiKinlojile auprès  des  rois  el  tït'i^  jmpes,  pourren- 
ère  A  l'Eglise  la  paix.  C'est  pendant  lesrliisnje  que  s  ouvrit  f>our  d'Ailly 
uoe carrière,  dans  laquelle  il  s'acquit  une  grand**  célébrité.  Dès  1.J81,  il 
lilderant  le  régent,  au  nom  de  ^unïversil^^  une  harangue  pour  deman- 
der un  concile  universel,  conmi*^  unique  nmyen  de  terminer  la  scission 
qui  di\isait  et  Iroublail  l'Eglise;  en  ce  moment  toulefois  il  n'admeltail 
pa^  encore  qu'un  pareil  concile  eùl  une  autorité  supérieure  à  celle  du 
pape.  En  I3H3,  il  obtint  uru*  préht^ndt^  canoniale  dans  l  église  de  Noyon  ; 
l'année  suivante  il  devint  recteur  du  collège  de  Na>arre,  où  il  eut  pour 
disciples  Gerson  et  Nicolas  de  Clémanges,  Les  donnuicains  de  Paris 
ayunl  attaqué  la  doctrine,  non  encore  officielle,  de  rimmaculée  con- 
ception, la  Sorbonne  pnmoiiça  la  censure  contre  un  des  moines  ;  celuî- 
ri  en  appela  à  Clément  Vil.  L^'universilé  lit  parlir  pour  Avignon  d'Ailly, 
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aceoTiipagné  du  jeun©  bachelier  Gé»rson  ;  d'Ailly  défendit  U  doctrine 
critiquée  par  leii  frères,  et  soutint  le  principe,  aujourd'hui  condamné, 
que  dwns  ces  qiieslinns  le  souverain  pontife  n  avatl  pas  seul  le  droit 
de  la  décision,  qu'il  appartenait  aoiisi  aux  docJeurs  de  la  théologie 
«  circa  ea  qux  sunt  fi  (ici  doctrinaliier  de/tnire,  n  Clémeol  confirma 
sentence  et  les  droits  de  runiversité.  En  1389,  d'Ailly  fut  élu  chancelie 
de  ce  corps;  bien UH après,  Charles  VI  le  prit  pour  confesseur  et  aomtl 
nier;  il  devint  en  outre  archidiacre  de  Téglise  de  Gambray  et  trésoric 
de  la  Sainte -Chapelle  de  Paris,  —  Le  nouveau  pape  d*ÂvignoQ, 
ïienoH  XIll,  ne  nc^li(;ea  Heu  pour  ga^nierun  homme  aussi  considérable 
(jue  le  chancelier  de  la  grande  université.  D'Ailly,  esjn^rant  qu*un  pape 
soutenu  par  la  France  finirait  pir  IVojporler  sur  son  rival  el  qu'ainsi  le 
scandale  du  schisme  prendrai l  tin,  réussit  à  faire  reconnailre  Benoît  par 
l'université  et  par  la  cour.  Pour  se  rattacher  encore  davanta)<e,  le  pape 
lui  confia  successivement  les  évéchés  du  Puy  et  de  Cainl)ray  1 1307- 
139d).  L'acceptation  de  ces  faveurs  semblait  accuser  un  abandon  de 
ses  principes  elle  rendre  moins  décidé  quand  il  s'agirait  de  prendre  de? 
mesures  énergiques  contre  les  papes  ;  aussi  trouva-l-il  désormais  des, 
adversaires  dans  Tuniversité,  Il  se  démit  de  ses  fanctions  do  chancelle 
qui  furent  données  à  Gerson.  Cependant  il  ujsa  de  hon  inllueticel 
Avignon,  pour  oblenii*  une  résolution  propn'  a  relever  en  Franee  Teii 
f*eignemenl  théologique:  Bi^noit  XUl  décida  que  dans  chatiue  églis 
cathédrale  il  y  aurait  un  chanoine  (héologal^  charge  de  faire  des  coui>3 
cette  institution,  fwjur  laquelle  d'Ailly  fut  publiquement  remercié 
la  Sorbonne,  n^eut  |)as  encore  de  résultat.  Voulaïil  rester  étranger  Hit 
entreprises  contre  Benoit^  d'Ailly  se  retira  dans  son  évèi'hé  deCamhray  î 
quand  il  rentra  dans  la  lut  le,  il  rencontra  d'abord  des  difficultés,  qui  le' 
découragèrent  au  f*oint  qu'un  monïent  il  eut  rintention  de  ne  plus  se 
mêler  des  affaires  générales.  Il  fallut  les  lettres  les  plus  pressantes  • 
Gerson  el  de  Clémanges  pour  le  décider  à  rester  leur  coopérateur,  Ui 
concUe  universel  était  alors  le  vœu  général  de  TE^dise  ;  d'Ailly  h  se 
tour  ne  voyait  plus  d'autre  remède.  En  ï\0\K  se  réunit  le  c^mcile  de"" 
Piso  ;  d'Ailty  prit  part  a  ses  dcliliérutions^  mai»  exerça  prn  d'inllunnc^e, 
il  était  encore  trop  hésitant  sur  la  question  de  la  suprématie  du  concUe* 
lie  relieur  à  Cauibray ,  U  s  occupa  de  travaux  astronoinîques  et  cosmogm- 
phiques.  Jean  XXllt  le  nomma  t-<u-dinal  ;  en  i4H,  il  remplit  pour 
le  pape  la  mission  de  légat  en  Allemagne,  Le  5  nnvernhre  de  celle 
année  s'ouvrit  le  concile  de  Constance  :  d'Ailly  y  arriva  le  17,  Bon 
innuence  fut  plus  décisiv*'  qu'à  Pise.  Ce  fut  sur  sa  proçi^jsition  que, 
contrairement  au  pjuli  ullrauiontaiUf  on  résolut  de  voter  par  naiiufi 
au  lieu  de  voter  (»ar  tête.  D'AilEy  renouvella  la  demande  d'une  abdica- 
tion (cession)  volontaire  des  trois  pîipes,  comme  moyen  le  plus  légal 
et  le  plus  pacitique  de  ternuner  te  schisnje  ;  voyant  qu'on  ne  l'ob- 
tiendrait pas,  il  passa  outi*e  et  proclama  en  tin  la  maxime  que  le 
concile  universel  est  supérieur  aux  papes  et  qu'il  peut  les  destituer. 
Le  i«^  novembre  1416,  il  produisit  des  canone^  refot'mandi  tcclestam  ; 
quelque  temps  après  il  donna  lecture  d'un  tractalus  de  ecck$im, 
concUii  getwraiU^rùftumi  pontificà  ei  cardùiaUum  aiàiorùale;  il  y  eipQ- 
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fiiil  ce  qu'il  appelait  la  vérité  calboUque  sur  la  matière  :  le  pape  est 
jmmturalî,  dwinoei  canomco^  eoumis  au  concile  universel,  auqui"!  on 
piiil  m  appeler  de  lui,  el  qui  peut  le  juger  el  le  condamner  ;  s*il  ne 
cldipis,  le  concile  doit  pnK-éiier  t-omme  si  le  saint-siége  était  vacant. 
L'isieinblée,  adoplanl  ces  principes,  défendu»  aussi  jiar  d  autres  mem- 
hw»,  déposa  Benoît  Xlll.  DWiiiy,  au  lieu  de  se  joindre  a  veux  qui  de- 
mandaient qu'avant  d'élire  un  nouveau  p^ipe*  on  fit  des  décrets  de 
htme,  rejoignit  au  parti  qui  obtint  la  priorité  pour  rélectioii  pontî- 
llc.  il  ne  lecon naissait  au  concile  (|ue  le  droit  de  ju^er  le  pape  ;  un 
pape  réj^uliéreinenl  élu  devait  rcjilrer  dans  la  plénitude  de  son  pou- 
voir» Il  était  moins  avancé  dans  sa  lliéorie  ecclésiasfique  que  souvent 
«nie suppose;  la  nécessité  d'une  situation,  qui  semblail  desespérée, 
4vait  seule  pu  le  faire  penrliervers  la  suprématie  du  concde  ;  mais  celle 
JupaMiiatie  ne  devait  s'evercer  qu  eu  cas  de  schisme  ou  d'indijjfnité  no- 
ttoMliin  pape;  en  tout  le  reste,  le  souverain  [ïontite  gardait  ses  droits. 
D'jUiiy  est  un  de  ceux  qui  ont  empêché  le  concile  de  Constance  de  dé- 
créter une  réforme  sérieuse  des  abus.  Il  faut  ajouter  qu'ayant  été  un 
rftt  commissaires  chargés  de  rexanien  des  doctrines  de  Jean  Huss,  il  vota 
pur  la  condamnation.  MécontenI  de  l'issue  du  concile,  bien  qu'il  y  eût 
iriribué   lui-même,  il  sen  retourna  â  Cambray,  Martin  V  Tenvoya 
Iftme  légat  k  Avignon,  doit  il   dirigea  toute  Tt^ïlisê  franvaise  dans 
fiolérél  du  siège  apostolique.  Il  juourut  en  iisïO.  —  Ses  ouviages  sont 
ââicz nombreux  ;  il  n'eu  existe  pas  t*ncore  d'édition  complète;  ceux  qui 
Irtilcnt  de  philosophie,  de  théologie,  d  astronomie,  de  cosmographie, 
jii;,ét6  puliliés  séparément;  un  recueil  inlitulé  Tractaim  et  serntQne,^, 
liÉiiii  iiOO,  in-f  \  ne  contient  (ju'un  petit  nombre  de  pièces.  Ses  écritjN 
rttoift  au  schisme  sont  disséminés  dans  1  édition  desoMJvresde  Gei^on, 
par  Duplnf  et  dans  la  Historia  amciln  Constant ietms  de  von  der  llardt. 
—  Voy*  6ur  d'Ailly  les  notices  de  Launoi  {UiHoria  gymnani  Navarr.j 
lÉfi»  les  Opéra   Lûutioiï,  L  IV,  ÏV.  I,p.  508  ss.),  de   Dupin  {Gersrmia- 
\\.  l,   p.  XXXVll  ss.,  ib'S   leuvres  de  Gerson),  de  Bayle  dans  son 
ounaire  ;  Paul  Tscbakert,  f^eiru,^  AUiacejïim  de  ecclesia  quid  docuerii 
l»iii  pro  m  prxittferù,  Breslau,  lK7r>  ;  id.,  Der  Cardinal  Peter  von 
-^*%und  dt'f*  hciden  ihm  zutjesvhrieùmen  Schriflen  «Je  difficultate  refor^ 
^^oni$  in  conciito  uni  versai  i,  >»  wtd  «*  Muni  ta  de  nécessita  te  reformandi 
mm  in  capite  et  in  membrin,  »  dans  les  Jq h Hf,  f,dtmt!tche  7'keoL, 
»-îï>,  tivr.  Il»  *>t  écrivain  démontre,  p^ir  une  discussion  très-judicieuse, 
^tJ«i€S  deux  tntités,  attribués  à  d'Ailly  |>ar  von  der  Hardi,  ne  [leuvent 
^  être  de  lui.  Ch.  Schmiut* 

AO(|Ayin|,  **  l'œil,  **  nom  a\v>  sources,  vu  liébreu,  par  opposition 
^^^  puits  <Béér|.  \]n  grand  nondire  de  noms  de  lieux  ronunençaienl 
^^"à.  Le  [dus  souvent  ce  sont  des  villaj^es  iKn-I>or,  Kn-tiuedi,  Kn-Him- 
^(i)  uu  de  simples  sources  (Iji-KogueU  près  de  Jérusalem,  Josué  XV, 
ÏVUI,  1H),  Quelquefois  le  mol  Ain  est  employé  seul,  avec  ou  sans 
fele  ;  il  est  fori  diltîcile  de  dire  dans  ce  cas  si  c^est  un  nom  propre 
^u  une  sinrple  inilicatioti  locale  (voy.  1  Sam.  XXIX,  \  «  Âïn  près  de 
Cartel» il  et  Nomb.  XXXIV,  11).  Quel  était  cet  Ain  à  louest  de  [Itbia, 
il  marquer  la  froaticre  d  Israël  au  nord?  Suivant  Robinsonel 
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Knobel,  i-e  senul  la  sourct'  de  l'Orontp  ;  lu  plupaii  de»  anciens  corn- 
mentateurs  hésitent  h  faire  monter  aussi  haut  la  frontière,  même 
Ihéorique^  de  la  Païeslirie,  et  sc^  rabattenl  sur  l'une  des  source!^  du 
Jourdain.  Voyez  Hobinson,  LaL  hilti,  res,^  p.  Tiiîà-rilb  ;  Hosenmuller, 
Scholta  in  \et.  7>a7.  IL;  KnoM,  Kurztjef.  Extaj,  Handb.^  Numcri  il* 

AIRE  (Landes)  [  Virm  Julii  ou  Cfritan  Aifjr%msiufft^  Adura^  AjyTlï], 
evêcbé  corino  depuis  r>(Mi,  sulfragaiil  de  rarchevrelié  d*Eauze,  puis  rai- 
lâché  à  Aueh  après  la  desiruclii*»  d  Eauze  el  vrUe  de  Viens  Julii,  jjar 
les  Norniamls,  au  neuvième  siècle.  Huppriniéen  I71MJ  el  réuni  a  ci*ïui 
de  Dayonruv,  Tèvèelie  d'Aire  fui  lèlabli  en  18^3  (Gniha  chr,^  1). 

AIX  en  Provence  (Ikiuehes-dU'Hhrme)  {Aquie  Sediii€\  niélropole  <li* 
la  Seeonde  Narbonnaise,  arehevèehè  eonini  iiepuis  417»  ayanl  pour 
suiïragants,  avant  17ÏM}»  les  évecht^s  d*Apl,  Kiex,  Fréjus,  fiap,  Sisteroa, 
el  aujouitlliui  eeux  de  Marseille,  Fré] us,  Digne,  Gap,  Ajaccio,  Alger  H 
Nice.  L'universilé  d'Aix  fui  fondée  en  1413;  une  tacullè  de  Ihêoloj^ie 
ealliolique  y  a  été  établie  en  1H02  ;  elle  a  élé  supprimée,  faute  d'élèves, 
en  i87ti.  In  synode  provincial,  réuni  à  Aix  en  iriH^i,  inleiiiil  de  i-ebapU- 
sev  i*  souscondilion  »  les  caUinistes  nouveaux  converlis  illardouiii,  X).  ^^ 
L'église  cathédrale  de  Sainl-Sauveur,  relevée  vers  1000,  fut  consacréti 
en  M03;  le  chœur  date  de  1285,  la  nef  principale  du  qualoi-zième  siè- 
cle. I-e  Itaplislère  es!  nmiain  [Gatùft  thr.,  1.. 

AIX-LA-CHAPELLE  [AavJwHy  At/ida,  Afjufnf/rnnum  (75-i),  Ais].  Char- 
leniagne  éleva  â  Aix,  suj*  le  rnnclèle  de  Sainl-Vilal  de  lia  venue,  Pé-gliâff 
orlogone  de  Notre-Dame,  cjui  fut  terminée  en  79(>»  d'après  le  mrnne  di* 
Sainl-Gall  (Pertz,  Sa\,  11,  744).  Sur  sa  demande,  le  pape  Afirien  I*"'"  lui 
avait  envoyé,  en  787,  pour  cet  te  égli«se,  huit  colonnes  de  marbre  liitk*«- 
du  palais  âv  Tiiéodoric  à  Kaveone.  Le  chœur  date  du  quatorziéuii' 
siècle.  On  <*roit  qu'Anségîse  fut  cniployé  à  sa  construction.  Chai^eiaa- 
gne  réunit  à  Aix  de  nombreux  synodes.  Celui  de  789  (le  capitulaire 
est  dans  Pertz,  I^g^,  1,  53)  décida  la  reforme  des  mœurs  du  clergé.  Au 
grand  synode  de  709,  Alcuîn  obtint  la  rétractalîon  de  Félix  d'Lrgel, 
pronioleur  de  Fadoplianisnie.  Les  deux  (<  synodes  pour  Fex;unen  deîi, 
livéques  el  des  clercs  »>  (nov.  K<)l  et  oet.  HOi)  décrétèrent  une  reforme 
dansiez  mo'urs  des  préti-es  (Pertz,  //.,  87  ss.  105  ss);  celui  de  Si  l  e\ 
surtout  le  synode  lenn  ens4'pt.  813  s*occupprenl  des  trois  ordres,  cliTg^^, 
moines,  laies  (Perïz,  /j^g.  II,  552).  Uji  grand  synode  réuni  à  Aix  en  8011 
se  [prononça  en  faveur  de  la  pnicession  du  Sainl-Kspril  et  du  /w/i</çue* 
Snus  Louis  l(^  Débonnaire,  deux  ct*b'bres  synodes  furenl  assemblés  apri*!» 
Icsgrands  plaeites  d'Aix,  en  810  et  817.  Les  deerels  de  ctdui  de  8t7  hur  \ 
réforme  des  clercs  el  des  nonnes,  en  grande  |iartie  rédigés  par  Amalaîr 
de  Metîç  el  par  Benoît  d*Aniaïie,  sont  uiw  a[ïplicalion  à  loule  lEglis» 
franque  de  la  règle  que  Chi-tKlegang  avait  formulée  pour  son  «dergé! 
(Pertz,  Leg^^  L  2itM>  ss.).  Ge  décret  fut  eou^rlrté  par  un  shMut  pour  le* 
moines  et  par  un  autr-e  relalif  aux  inêques.  Les  nomlireux  synadeS| 
toujours  associés  aux  plaeites  d'Aix,  s'occupèrent  encore  plus  souvent 
des  divisions  de  fenipire  que  de  la  reforme  du  clergé.  Aix  fut  év^hé, 
sufïragant  de  Malines,  sous  la  donniialion  française,  de  i80!2à  i81i. — 
(Voyez  Hetlberg,  A.  Gtsck.  lJ€uUcht.^pass*,et  larticledu  mémeauti^ur 
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ifis  YEntyclopMie  de  M  Herzog.  Les  sjTïodes  d' Abt  sont  tous  relatés  dans 
i^xm,  XIII  el  XIV,  el  Hardouin,  ÏV,  cl  t-n  parUculipr  dans  Harlzheim, 
^ottr,  Genn.,  l  etll.  Col.,  1759;  les  capitiilaires  son!  dans  Biiluze,  Cfipi- 
if,,  et  surlout  dans  Perlz,  Monum.  Gentn^  III,  Leges,  î;  voy.  ÏMiiteiin^ 
che  Coîwtiien,  et  Hefele,  tll^  IV,  Irad.  h\,  V,  passùn, 
JALON  [Ayâlôn,  pays  des  cerfs,  aujouitl'hui  Idio],  un  peu  au 
Ptord  de  la  route  de  Jénisaleoi  \\  Jafta,  à  iî5  kilomètres  environ  de  la 
i  çremièn^,  est  eël^bre  par  un  vieux  chant  qui  racojitail  la  victoire  de 
s  «up  les  Aniorrhéens  (Josué  X,  12)  : 

Soleil,  amHe-toi  surGabaon, 
Et  toi,  lune,  sur  le  val  d'Ajalon  ; 
Et  le  soleil  s'arrêta,  et  la  lune  se  tint  en  place, 
Jusqu'à  co  f[u' Israël  eût  puni  ses  ennemis, 

Ajalrtfî  était  située  sur  les  conlre-fnrls  des  monfs  d'Ephraim,  à  l'entrée 
(t'uaft  des  vallées  qui  descendent  vers  la  plaine  de  Saaron.  Malpr  la 
ïidotre  de  Josué,  Israël  ne  réussit  pas  h  h  en  emparer  (Juges  1,  35; 
rtimp.  Jnsué  XIX,  i2).  C'est  par  là  ijne,  plus  tard,  Jonathan  poursuivit 
le*  Philistins,  après  avoir  surpris  leur  camp  à  Mikmach,  le  jour  qu'il 
Hpa  Sfjn  lïalon  dans  un  rayon  de  miel  (!  Sam.  XIV,  :it\.  Pendant 

Itpierres  des  maisons  dlsrael  et  de  Jiida,  Ajalon  formait  tVonlière  et 
semble  avoir  appartenu  tantôl  aux  uns,  tanl<M  aux  autres  {et  î  Chron, 
VTH.  13).  Roboam  la  forlifia  (2  Chron.  XI,  tt»),  mais  les  l^hilistins  pro- 
fitèrent des  premières  atUiques  de  TAssyrie  ronire  Juda  pcnir  s'en  em- 
de  nouveau  sous  Aehaz  ("2  Chron.  XXVIIÏ,  IH).  Ajalon  est  ci- 
parmi  le^  villes  qui  fui'enl  données  aux  Léviles  (Josué  XXI, 
îl;  1  r.hron.  VI,  69).  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  un  autre 
Ajalan,  lieu  de  sépullure  du  jn^e  KIon,  dans  le  territoire  de  Zabulon 
(JogC5  Xll,  1^),— Voyez  Hobinson,  Hl,  p.  ^279;  Stanley,  S.  et  P,, 
p.2tO. 

AKIBA  Ben  Joseph  (R,),  un  des  principaux  docteurs  juifs  de  la  fin  du 
lier  siècle  de  notre  ère  et  du  eommeneement  du  second.  On  a  peu 

Ptenseignements  certains  sur  sa  jeunesse.  Ce  qui  est  raconté  de  son 
origine  païenne  el  de  sa  première  condition  presque  servile,  l'histoire 
dp  ion  amour  pour  la  fille  de  son  maître,  qui  n\'mi'ail  consenli  à  Tépou- 
s*T  qu**  si  lui,  simple  ber^'er,  parvenait  k  se  faire  admettre  parmi  les 
docteurs,  le  récit  de  la  profoudi'  misère  oii  il  serait  tondïè  après  son 
ûiarkige»  loul  cela  doit  être  rangé  sans  doute  parnn  les  léf^endes  des 
liMnpâ  postérieurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Akiba  enseignait  la  loi  avant  la 
finilu  premier  siècle  et  f;roypait  autour  de  lui  un  nrurdire  considérable 
<l**  disciples.  Jamais  aucun  docteur  n'avait  olilenu  de  succès  pareils,  et 
hlnidition,  en  le  nonmiant  le  restaurateur  de  la  loi,  connue  Esdras, 
et  en  le  comparant  à  Moïse,  va  jusqu'à  lui  donner  douze  mille  et  même 
vingt-quatre  mille  élèves.  Akiba  est  un  des  quai re  MnmMç  qui  ûrent 
«nwmble  le  voyance  de  Rome  (voy,  Deren bourg,  Btsf.  de  îa  Palestine, 
i  M).  Il  fil  également  d'autres  voyages  parmi  les  Juifs  de  la  dispersion, 
^tprt'pjira,  dans  la  niesur**  de  ses  forces,  la  terrible  insurrection  k  la 
^^  de  laquelle  se  mil  Bar-kochba  (fils  de  Tétoile).  Ce  fut  Akiba  qui 
•^oftna  au  chef  des  insurgés  (appelé  Ben-Koziba)  le  nom  sous  lequel  il 
1.  9 
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est  généralement  connu^  en  lui  appliquant  le  verset  Nomb.  XXIV  ' 
17  :  «  une  étoile  (kôkàb)  s'élance  de  Jaeob.  m  On  ajoute  même  qii*L-^ 
s'écria  en  le  voyant  :  «  Voici  le  Messie.  »  Emprisonné  par  les  Romiiim  ^ 
dès  le  début  de  la  révolte  (132),  comme  un  des  plus  dangereux  agita—  -i 
teurs,  Akiba  trouva  moyen  de  rester  en  relation  avec  ses  disciples  et  di^ . 
répondre  aux  questions  qu'ils  lui  posaient.  Mais  quand  les  Romains  ^ 

vainqueurs  de  Bar-kocliba,  étouffèrent  les  derniers  restes  de  rinsurree s 

tion  dans  des  flots  de  sang,  il  fut  une  des  premières  victimes.  Livré  aoc — 
bourreaux  qui  devaient  le  faire  mourir  au  milieu  d'atroces  tortures  -^ 
Akiba  expira  en  répétant  la  profession  de  foi  israélite  :  «  Dieu  est  uni—  - 
que.  »  Il  n'avait  jamais  rempli  de  fonctions  officielles.  On  ne  peu  ~ 
guère  exagérer  Teflet  produit  sur  les  contemporains  par  Tenseignemen  — M 

d'Akiba,  et  son  école  exerça  une  influence  considérable  sur  Tinterpré 

tation  du  Pentateuqueet  les  études  rabbiniques  dans  les  siècles  suivants*  • 
Ses  procédés  exégétiques  lui  permettaient  «  d'abriter  sous  la  parole  dur 
Pentateuque  toutes  les  haiachot,  toutes  les  décisions  rabbiniques.  >• 
Selon  Texpression  du  Talmud,  «  il  tirait  de  chaque  coin  ou  angle  des 
lettres  des  boisseaux  entiers  de  décisions.  »  «  Son  système  d'interpré- 
tation, dit  M.  J.  Derenbourg,  ne  connaît  pas  les  limites  que  Tusage  de 
la  langue  établit...  Tout  mot  qui  n'est  pas  absolument  indispensable 
pour  rendre  Tintention  du  législateur,  ou  pour  établir  le  rapport  logi- 
que entre  les  diverses  parties  de  la  même  proposition  ou  entre  les  dif- 
férentes propositions  qui  composent  une  loi,  est  destiné  à  élargir  ou  à 
restreindre  le  cercle  de  cette  loi,  à  y  faire  entrer  ce  que  la  tradition 
ajoute,  à  en  retrancher  ce  que  la  tradition  exclut.  »  Akiba  n'est  point  le 
premier  qui  ait  compris  de  la  sorte  les  textes  sacrés,  et  il  eut  de  nom- 
breux successeurs,  aussi  bien  chez  les  chrétiens  que  chez  les  juifs.  —     • 
Voyez  Derenbourg,  Histoire  de  la  Palestine,  I,  38i  ss.;  Hamburger,  Real- 
Encyclopédie  fur  Bi bel  und  lalmvd,  s.  v.  Akiba.  A.  Carrièib. 

ALAGOQUE  (Marie),  que  l'Eglise  catholique  appelle  aujourd'hui  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie,  est  surtout  célèbre  pour  avoir  fondé  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Klle  naquit  le  22  juillet  4047  dans  le 
village  de  Lautliecourt,  diocèse  d'Autun,  fut  baptisée  le  25  juillet  et  eut 
pour  marraine  Madame  de  Saint-Amour,  qui  lui  donna  son  prénom  de 
Marguerite,  D'après  ses  biographes,  dès  Tàge  de  quatre  ans,  elle  aurait 
fait  vœu  de  perpétuelle  chasteté.  A  huit  ans,  elle  perdit  son  père  et  fut 
mise  en  pension  par  sa  mère  chez  les  religieuses  urbanistes  de  Cha- 
rolles.  Sa  piété  était  si  grande  quelle  put  faire  sa  première  communion 
à  neuf  ans.  A  la  suite  d'une  cruelle  maladie,  elle  se  consacra  àla  Viei^e 
et  prit  dès  lors  le  prénom  de  Marie.  Le  25  mai  i(>7l,  Marguerite  Ala- 
coque  entra  au  couvent  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial  ;  elle  y  pro- 
nonça les  vœux  solennels  le  0  novembre  1(572.  A  partir  de  ce  moment, 
les  hallucinations  auxquelles  elle  était  en  proie  devinrent  de  plus  en 
plus  fréquentes;  elle  avait  des  entretiens  presque  continuels  avec  Jé- 
sus; elle  le  voyait,  le  touchait,  portait  sa  croix  et  sa  couronne  d'épi- 
nes, éprouvait  les  souffrances  de  sa  passion.  Ce  fut  en  1675  qu'elle  s'i- 
magina entendre  le  Seigneur  lui  demandant  que  le  premier  vendredi 
après  Toctave  du  Saint-Sacrement  fût  consacré  à  une  fête  particulière 
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IPJIWWtlir  dé  'Hon  cœur.  Lii  première  fpte  du  SacnvCœur  eut  lieu  dix 

iliipiit  ÊÙ  4M5,  au  couveot  de  l^amy.  Les  ausliirilt^s  exagéreras  cl  les 
macérations  avaieni  use  la  santé  de  Marie  Alacoque;  elle  oiourut  le 
il  DCtobre  ÏÙÎH}.  Le  24  juin  1864,  Pie  L\  lit  publier  le  déerel  qui  per- 
lUftiail  de  procéder  il  sii  tH^aidicalion.  Martin  Alacoque  a  laissé  quelques 
petits  twils  dont  le  plus  counu  est  iutilulê  :  Ln  dmmtiofi  au  cœttr  de 
itIM  (Voir  J  Jos*^ph  Laiif-uet,  La  vie  de  la  vénérahle  mhe  M^iVifUêrne- 
Pari»,  i7iît:  l'abbé  Haras,  Me  de  la  bien/imreuse  Margumte- 
rit,  Paris*  1875). 

iUUN,  Il  existe  un  rertûitin(>rat>redV>uvrages  philosophiques ol  liiéo- 

loij^ueê,  len  uns  en  prose*  les  îhi  1res  en  vers,  qui  fKisserit  pour  être 

écnti  par  un  dorteur  du  moveiî  âge  nonmié  Alain;  ou  mentionne  en 

Otttf«plu&ii*ur!i  personnages  qui  ont  porl43  ce  nomi  principaleïnent  Alaiû 

de  Lille,  Ùr  inmlis,  Alain.  évè(|ue  d'Auxerre,  Alain,  du  Puy,  iJc  /jodio* 

Tom  les  Iroi^  sont  peu  connus;  il  est  arrive  qu  on  les  açoiilondus  en- 

ipblê,  el  quon  a  lait  ûes  biographies  dt  l'un  en  y  inélani  des  délaits 

tintés  a  celle  des  autres  et   en   partie  légendaires.  Tout  cela  est 

mante  fort  obscur.  Ce  qui  semble  être  le  plus  probai)îe,  cVsl  qu'Alain, 

da  Ulle  en  Flandre,  a  vécu  au  douzième  siècle,  i jull  a  ensei^ru^  a  Pari^g 

qu'il  ft'esl  fait  moine  cislercien  el  (ju  il  a  passé  une  parlie  de  sa  vie  en 

Ainjlelerre.  On  lui  a  donné,  sans  Irnp  de  raison,  la  qualificaiiim  de  dnc- 

leur  universel.  Ses  cmvra^^es  les  plus  importants  sont  :  un  traité  dog- 

[|ue  en  cicjcj  livres,  De  arie  f-nlholirn*  ftdf*i,  «m  il  pmcede  suivant  la 

Je  mallii^malique,  en  connni*n(;aiil  par  des  drlinitions  el  f*n  po- 

8At  eusuiUMles  fbenrr  rnpsqn  ii  dtuiiontir  iH  dont  il  tire  des  corollaires: 

onpoèjuc  atUégorique  el  luoral,  Anti-Clandtanns  itive  dt^  o/^cto  riri  honi 

ti  perfecti*f  un  autre  poème,  mêlé  de  prose,  Plnncim  nainrm^  plaintes 

*urla  corruption  des  eontcmporains.  Il  convient  peuU^lre  de  lui  allri- 

tiu«r  aussi  sept  livres  àExplanalioms  in  prophdiam  Mer  Uni  lintanni* 

l\tv Summa  iftiadnpartda  contra  hxretirm  (les  Albigeois),   Walden&eSy 

îj^imict  pfifffnios,  tlédiéeau  comte  Guillaume  de  MordpellifT  et  se  Ira- 

nt  comme  écrite  dans  la  France  méridionale,  est  plutôt  t'œuvrô 

du  Puy,  dont  on  a  retrouvé  aussi,  parmi  les  manuscrits  de  la 

Wilioihéqui*  d'Avrauches,  un  Iraîlé  moraL  La  Stmwit  çsl   une  source 

precieuse  ftour  la  connaissance  des  dofMrines  albif^ettises  r\  vaudoises. 

-^  Ahm  opéra  omnin  qus*  reperit'i  polnenmt^  t'd.  il.  de  Viseh,  Anvers, 

il&4,  iri-f',  Le  traité  Z/e  a  r/e  fidei,  qui  ne  se  trouve  p;is  dans  ce  recueil, 

télé  publié  dans  leâ  Anecdota  de  Pea,  t.  l,  p*  IL  p,  47tj  ss.;  IJisL  iîtL 

dt  ia  Frmiee,  t.  XVI,   p.   31)0  ss.,  oii  il   ne  faut  se  métier  que  des 

COtiif  -  liiograjihiques  ;  Dupuy,  Noftcfi  »tir  ia  vie^  les  tkrif^  ej  h's 

iâci  l'Urt  de  Lillt',  lH*'iO  (extrait  des  Méutairen  de  la  Société  des 

mneeâ  de  Lill^)^  et  du  même,  Alain  de  Lille,  études  de  phihmphie 

H^hiiMjne,  UUe,  i85VL  M.   liupuy  croit  p*juvoir  attribuer  à  Alain  do 

[Ldl^  tous  les  ouvrages  qui  fK)rtent  le  nom  d'Alain*        Cu.  SctiMtor, 

^JLL'*"  '      Akstum,  AleslJ,  L  Légbse  collégiale  de  Saint -Jean* 

IB^L  it,  en  IbiU,  érigée  en  évéché  sutlViifçanl  de  Narl>onn<*, 

I  Quta**  du  ^ranil  nombre  de  «  nouveaux  catnoiiques,  >i  dont  il  y  avait, 

«ma  que3bpP!»èrent,  en  ltj93,  devant  l  archevêque  de  Narbonne  les 
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témoins  de  FenquiMe,  <<  50,(XK)  dans  les  viàllét^s  des  Gévennes,  outre 
40,000  qui  sont  à  Nîoies  el  dans  les  environs.  »  L'évéché  fut  supprimé 
en  1700  (Gallia  chr.,  VI). 

II.  La  Réforme,  déjà  connue  dans  les  Cévennes  avant  1560^  s  y 
répandit,  h  celle  épjque,  avec  une  extrême  rapidité.  Plusieurs  Egli- 
ses furent  «  dressées  >»  dans  le  pays,  suivant  Ti-xpression  de  Beze, 
notamment  à  Alais,  qui  était  la  capitale  des  Cévennes  et  dont  FEglise 
fut  organisée,  sinon  fondée,  jKir  Hnbert  Maillard,  pasteur  de  Mialel. 
Les  guerres  de  religion  survinrent  peu  après,  et  les  protestants  s'em- 
parèrent de  la  ville j  dont  ils  chassèrent  aussi t(M  les  catïioliques  (1567, 
2«  guerre).  Ce  fut  sans  succès  qu'ils  tentèrent  de  la  prendre  en  1501* 
{3*^  guerre)*  Après  la  Sain I -Barthélémy,  ils  ne  pm'ent  la  conserver  que 
quelques  semaines  (157!^,  i*-  guerre);  mais  trois  ans  après,  soutenus 
par  le  maréchal  de  Damville,  qui  s'était  mis  à  la  Icte  du  parti  des  Poli- 
tiques dans  le  midi,  ils  s'en  saisii-eot  de  nouveau  et  la  gardèrenl  plus 
longtemps  (1575,  rî«^  guerre).  Pendant  la  Ligue,  Alais  eut  à  souHrir  de 
la  défection  moinentanéi'  de  Dainvilte,  mais,  à  partir  de  la  conférence 
de  Fleix(LjKO),  elle  jouit  de  la  plus  grande  Iranquîllité,  L'Eglise  cica- 
trisa ses  blessures.  Un  synode  général  Irés-important  s'y  assembla  en 
1620  dans  la  rue  Fabrerie,  n«ri4.  Il  édieta  un  règlement  général  à  l'u- 
sage des  académies  réforuiées  du  royaume  et  confirma  les  décisions  du 
synode  de  Dordrecht.  iMalheureusement  les  trois  nouvelles  guerres 
religieuses  du  dix-septième  siècle  (iG"2l-l<i:âV})  vinrent  encore  la  troubler. 
Les  protestants  de  la  ville  enibrassèrenl  le  parti  du  duc  tle  liohan,  qui 
les  visita  plusieurs  fois;  mais^  neptmvant  soutenir  une  lutte  inégale,  ils 
finirent  par  se  rendre  au  roi  Louis  XllI  qui  les  assiégea  en  personne 
(10  juin  1629),  Quelques  années  après,  en  16']2,  la  comtesse  d'Alais, 
Charlotte  de  Monlmoreney,  qui  avait  épousé  la  querelle  de  Marie  de 
Alédicis  et  de  Gaston  d'Orléans,  advei^siiires  du  cartiinal  de  Flichebeu,  fil 
soulever  Alais  contre  le  roi,  niais  la  religion  fut  étrangère  à  cette  ré- 
volte, et  les  protestants,  comme  corps,  n'y  prirent  aucune  part.  A  dater 
de  cette  époque  et  jusqu*à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  l'Eglise 
d' Alais  fut  paisible*  Elle  ressort issail  au  colloque  d'Anduze  et  au  synode 
des  Cévennes.  Sa  populalion  était  supérieure  en  nondxre  à  la  popula- 
tion catholique  et  desservie  par  deux  pasteurs.  Son  tenqile,  vaste  et 
conmiode,  situé  rue  P<*yrolerie,  fut  démoli  en  oclobre  1085.  Après 
la  révocation^  des  assemblées  du  désert  furent  présidées  dans  les  envi- 
rons d' Alais  par  de  hardis  prédicanls,  comme  Fulcrand  Hey,  Vivens, 
Poujol  et  autres.  La  gueire  des  Gamisards  (I70!2-1704)  amena  plusieurs 
fois  près  d' Alais  le  célèbre  Cavalier,  qui  livra  aux  llammes  Tantique 
abbaye  de  Cendras,  Les  travaux  pacitiques  d'Anb>ine  Gourl  et  de  ses 
compagnons,  t>urand,  Crotte,  Hue,  Vesson  et  Arnaud  succédèrent  à 
cette  époque  troublée.  La  plupart  de  ces  pieux  missionnaires  mouru- 
rent martyrs  de  leur  foi^  nohunment  Arnaud,  jeune  ministre  plein 
d'espérance,  qui  périt  sur  le  gibet  à  Alais  le  2^  janvier  1718.  Quinze  ans 
plus  tard,  le  pasteur  Ckms  aurait  été  de  même  exécuté  à  Alais,  mais 
il  put  s'échapper  de  sa  prison.  Bous  l'épiscopat  de  Vivet  de  Montclus 
(1744-1755),  les  protestants  du  diocèse  d'^ilais  eurent  particulièrement 
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de  la  part  d*^  rp  prélat  inloltTant,  qui  voulait  que  TEtat  or- 
•unàt  aux  pi-ntcshmlf^  de  faire  réhabiïiler,  dans  TEgiise  rnmaino  et.  à 
brei  délai,  leurs  mariages  el  leurs  baptt^uies  sous  des  peines  très-sévèi^es 
en  caji  de  désol»étssaiice.  Le  célèbre  pasieur  de  Nîmes,  Paut  Rabaut, 
ripoodil  avec  beauernip  de  force  et  de  modérai  ion  à  la  lettre  de  Tévô- 
#ie.^n  trouve  comme  pasteur  à  Mais,  de  175^2  a  1760,  Glialon  dilLa- 
war,  qui  eut  à  lutter  contre  la  trop  grande  complaisance  avec  laquelle 
te  mi^mbres  les  plus  influents  de  son  Eglise  tapissaient  les  devantures 
(ieleui^i  maisons  les  jom-s  de  procession.  Après  lui  (nous  ne  savons  si 
cef«t  immédiatement},  l'Eglise  fut  desservie  parle  pasteur  Jean-Pierre 
tocbe.  que  le  gouvernement  contirma  dans  son  poste,  après  la  loi  de 
iBlDÎnal  an  X,  A  cette  époque,  Alais  devint  le  chef-lieu  d'un  consis- 
ta important.  En  1K70,  cetle  Eglise  comptait  0,500  protestants*  — 
(V.  Bèie,  Histoire  ecclésiastique;  €b.  Coquerel,  Hi^hm'e  des  E(f lises  du 
Désert]  Recherches  historiques  sur  la  viUed Alais,  1860;  Correspondance 
jte  ^ew.r  Chirom).  E  Ahnaïjd. 

Saint)  [Àll/on]^  premier  martyr  de  TAnglelerre,  fut  mis  à 
Btort  à  ViTulam  dans  la  persécution  de  Dioclétien  (302),  après  avoir 
tamé  rhospilalilé  a  an  clerc  (R«>de,  Bist.  EccL^  I,  6;  AA.  SS,, 
MAin,  rV).  La  plus  ancienne  mention  du  nom  de  ce  saint  est 
«tas  saint  t'iildas  (583)  et  dans  saint  Forlunat.  De  prétendus  actes 
toglais,  que  Ton  dil  avoir  é(é  composés  vers  SW,  appellent  le  clerc 
Amphibaie,  mais  il  n'y  taul  voir  qu'une  paraphrase  du  récit  de  Bède, 
U  nom  d*Amphibalus  paraît  être  né  d'un  jeu  de  mots  (Henschen, 
AA.  SS.  L  L),  Le  roi  Offa  a  construit  en  703  près  des  ruines  de  Vérulam 
le  célèbre  couvent  de  Sainl-Allians,  supprimé  jyar  Henri  VIII  (Tille- 
mont,  V,  508;  Monmt.  futgfic,  U,  p.  t78;  Atkinson,  Saint- Auban^ 
L,  1876). 

ALBAIf  (Saint),  martjT  de  Mayence-  Raban  Maur,  dans  son  martyro- 
i<^ue,  raconte  qu'il  vint  i\p  Tîte  de  Namsia  (Naxns?),  sous  Théodose, 
navec  saint  Théonesle  et  saint  Oui^  ;  envoyés  par  saint  Ambroisc 
!r  en  Gaule,  ils  moururent,  saint  Ours  à  Aoste»  saint  Théoneste 
«iot  Allïan  à  Mayence.  Goswin,  chanoïne  de  Saint-Mailin  de  Mayence 
(Wn  i(n'î),ii  composé  une  vie  de  saint  Albati, publiée  par  Ganisius  dans 
m  b^ctitmes  anfiffhT  (ïngolsl.,  ifiOl).  (V,  A  A.  SS:,^i  Juin,  IV).  D'après 
l«  dncuinenLs  les  moins  anciens,  saint  Allmn  a  porté  sa  tète  jusqu'au 
lieu  de  sa  sépulture.  L'église  de  Saint-Alban,  à  Mayence,  apparaît  en 
■JSH.  Elle  fut  I  elnUie  en  805  sur  Tûrdre  de  Charlemagne,  qui  la  desti- 
nnit  à  la  sépulture  de  son  épouse  Fastrade;  le  couvent  nous  est  connu 
di'ptiisSO^,  ildednt  yij  puissani  chapitre  noble,  qui  fut  ravagé  en  1552 
(R^^uler.  Alhamguldm,  M.,  17^)0;  Hettberg,  Â^  Gesch,  DL,  U  p.  2H 

ALBE  (Fernando  AJvarez  de  Toledo,  duc  d').  Ce  célèbre  capitaine,  fils 
'fe  liarcia  Alvarez  de  Toledn  i^l  de  iieafriz  l*inientel,  naquit^  d'après 
Harera,  en  1508.  Il  commença  de  bonne  heure  sa  carrière  militaire 
sou<  les  auspices  de  son  grand-père  Fadrique  Alvarez  de  Toledo,  Il 
iMista  à  la  prise  de  Fonlarabie  (15^24)  ;  il  prit  une  pari  active  à  la  cam- 
pagne de  Hongrie  contre  Soliman   (1532)  et  à  Texpédilion  de  Tunis 
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(1335),  il  dirigea  on  partie  rarmi^e  do  Charles^Quint^  dans  ses  cam- 
pagnes contre  les  protestants  allemands  en  4545  et  1546.  Les  seuls 
épisodes  de  sa  vie  qui  intéressent  directement  l'histoire  relipeuse  sont 
ses  négociations  diplomatiques  avec  le  pape  Paul  !V  en  1556,  et  son 
gouvernement  des  Pays-lias  de  1567  à  1573.  Le  duc  fut  chargé  par  ton 
souverain  de  demander  satisfaction  des  violences  commises  par  l'ordre 
de  Jean-Pierre  Carafla,  qui  venait  dV^tre  élevé  au  pontiflcat,  sur  les 
partisans  de  TEspagne  à  Rome  ;  il  devait  défendre  le  royaume  de 
Naples  que  le  pape  avait  déclaré  indépendant  de  la  couronne  d'Espagne, 
prolester  contre  la  demande  d'excommunication  prononcée  contre 
Charles-Quint  et  Philippe  II  par  le  fiscal  du  pape  dans  le  consistoire  du 
^S  juillet  1556,  et  obliger  le  pontife  à  renoncer  à  Talliance  française. 
Les  deux  lettres  qu  il  écrivit  au  pape  et  au  collège  des  cardinaux  après 
son  arrivée  a  Naples  avec  son  armée,  le  21  août  155(^,  témoignent  d*une 
intention  sérieuse  de  ne  pas  entrer  en  guerre  ouverte  avec  le  saint* 
siège  dans  un  moment  où  les  discussions  entre  le  roi  catholique  et  le 
pape  pouvaient  avoir  de  si  graves  conséquences.  Le  duc  y  proteste  de 
son  dévouement  au  saint-siége  en  indiquant  toutefois  que  Tinteotion 
de  son  souverain  est  de  retirer  à  tout  prix  les  armes  des  mains  du  poo- 
tife  ennemi  de  T  Espagne.  On  saitconnnent  se  termina  cette  campagne, 
comment  le  duc  de  Guise,  envoyé  par  Henri  H  en  Italie,  fut  obligé  de 
revenir  en  toute  hâte  pour  couvrir  Paris  qu'on  croyait  à  la  veille  d'être 
assiégé  par  les  Espagnols  qui  venaient  de  remporter  la  victoire  de 
Saint-Quentin.  Les  portes  de  Home  s'ouvrirent  devant  le  général  es- 
pagnol  qui  y  entra  en  conciliateur  et  donna  à  ses  officiers  les  ordres 
les  plus  sévères  pour  faire  respecter  la  ville  éternelle  et  la  mettre  à 
l'abri  d'un  nouveau  sac.  A  partir  de  1558,  le  duc  d'Albe  prit  une  part 
très-active  dans  le  gouvernement  de  Philippe  II  et  devint  un  des  mem* 
bres  les  plus  influents  de  son  conseil  d'Etat;  il  s'y  occupait  surtout  de 
questions  njilitaires  et  sur  ce  point  ses  avis  étaient  presque  toujours 
écoutés.  Lorsque,  vers  la  fin  de  Tannée  1566,  Philippe  II  se  décida  à 
inaugurer  une  politique  de  répression  absolue  contre  ses  sujets  des 
Pays-Bas  et  à  retirer  des  mains  de  Marguerite  de  Parme  le  gouverne- 
ment de  ces  provinces,  il  n'hésita  pas  l()ngtemi)S  à  fixer  son  choii  sur 
le  capitaine  illustre  dont  il  connaissait  les  talents  militaire»»,  rinflesdbî- 
lité  de  caractère  et  le  dévouement  sans  bornes.  En  renonçant  à  se 
rendre  lui-nii^meau  milieu  de  ses  sujets,  en  leur  envoyant  comme  gou» 
verneur  Thonime  qui  parmi  tous  ses  ministres  leur  était  le  plus  anti- 
pathique, Philippe  il  inaugurait  une  politique  dangereuse,  mais  parfaite* 
ni'^nt  logique.  Le  roi,  qui  dans  la  Péninsule  se  refusait  à  toute  espèce 
de  concession  en  matière  de  religion,  qui  traitmt  se*s  sujets  espagnob 
avoc  la  dernière  rii,'ueur.  ne  pouvait  pas  admettre  dans  une  province  de 
ses  Etats  des  principes  de  tolérance  religieuse  dont  les  effets  n'auraient 
pas  tardé  a  se  faire  sentir  au  cœur  m<''me  de  la  monarchie.  Les  années 
(le  domination  du  duc  d'Albe  aux  Pays-Bas  comptent  parmi  les  plus 
tristes  de  l'histoire  de  ces  provinces.  La  création  du  conseil  des  troubles, 
rexocuti'jn  des  principux  chefs  de  la  révolution,  en  un  mot  la  dureté 
de  cœur  et  la  cruauté  du  général  espagnol  ont  rendu  son  nom  odieui 
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il  en  ont  fait  le  synonyme  dn  IjTan  sunjj;uiFUiire.  T«mlefoiSj  quelque 
ri  de  r«>sponsabiiil*^  persfmnpHe  qu'il  lui  incoiiibp  clans  ces  iV*pres- 
îîfifLff  H  est  juste  de  remunjuer  qu'il  n  elaif  que  rexêcuteur  de  la  vn- 
"ontiMlu  rnaîlre»  Plulippe  II,  d*'ï'i<lè  h  renoneeru  la  politique  de  nuidé- 
Imtion  suivie  jusqu'alors  par  Mar^nierite,  ehargea  le  due  de  prend le 
,  le  confre-pi<^d  de  la  ligne  de  rnnduilr»  sulvif*  auparavant^  et  les  lettres 
dy  souverain  a  «on  agent  prouvent  qu'il  ne  lui  laissa  pas,  bien  souvent, 
choisir  les  moyens  d  obtenir  le.s  résultats  qu'il  désirait.  Sans  doute  il 
lr(*4îri*t table  pour  la  mémoire  du  due  que  les  eir<uinâlances  Taienl 
eu  préiienee  dlionmies  agités  de  seotinienljt  qu'il  ïie  coniprenail 
pu  et  qull  î>e  senlait  Irrui  de  e*inq»naier  par  le  fer  et  le  feu;  aus^i 
pirtagera-t-on  Topinion  du  cardinal  de  (Iranvelle  ([ui,  eu  apprenant  sa 
uumI,  écrivait  de  lui  :  «  G'étoit  un  gi*and  personnage  ;  mais  je  voudrois 
qu'il  n'eût  oncques  vu  les  pays  dVmbas,  pour  tout  respeet.  a  A  partir 
df  15Ti,  après  son  <le|>ai*t  des  Pays-Bas,  ou  il  fui  n^ni plaçai'  par  le  graotl 
cnmmrtmleur  de  Castille,  Luis  de  Hequeseiis,  le  due  d'Albe  n'a  plus  h 
U  atur  qu'un  rôle  assez  etTacé.  Il  euecmrut  iiiéme  la  disgrâce  de 
Fhiiijjpe  II,  en  1579»  à  loer^sion  d*un  mariage  de  son  HIs  Fadrique  :  le 
itUK fut  exilé  et  son  lib  emprisonné.  Kn  t58tj  le  roi  rappela  repeiulani 
wn  vieux  seniteur  pour  le  nielfre  à  la  tête  4le  larmée  qui  f  levait  envahir 
i*' l%la{^»jd,  t>  (ïit  la  dernièn?  canifiagiie  du  due;  il  mourut  le  12  dé- 
€i*JMbn*  l.'i8â,  a  Tilge  de  soixanlf^-qualorze  ans,  suivant  d'autre**  de 
Bte-seijEe  ou  soixanle-dix-sept  ans.  —  Bibliographie  :  J.  A.  ih 
ly  Figueroa,  Résultas  de  la  vtda  de  />,  Fernntvio  Alvarez  de  Toledo, 
^  s.  I.  n.  d.;  P.  Ant.  Ossorio,  Ferdinandi  Taktuni  AUhV  ducis  vita  et 
'w^«»6r,  Samantieae,  1009,  2  l-  in-H^»;  J.  V,  de  Husiant,  Hhiorm  de 
Fmumtio  Alvarez  de  Toleda,  Madrid,  1751,  2  t.  in-i^*.  Os  Irois  ouvrages 
wnt  des  panégjTiques,  Sur  le  gouveivnemenl  du  duc  d'Albe  aux  Pays- 
Bto,  ?oy,  toutes  les  histoires  de  la  domination  espagnole  dans  ces 
pynince^,  et  surtout  les  deux  premiers  tomes  deda  CorresjKmdance  de 
Hilipp**  /Inur  (es  affaires  des  Paij^-DnB,  putd.  par  M.  Gaehard,  puis  la 
(jÀ^cmi  de  documentos  inedifos  para  la  Imtona  de  Espnna,  \,  tV,  VU 
i^t  Vlll.  Mok^l-Fatiu, 

ALBER  (Matthieu),  Alùérus,  un  des  premiers  réformateurs  du  Wur- 
Nilierg,  un  de  ceux  qui,  avec  Brenz,  ont  fait  prévaloir  en  ce  pays, 
vulsinde  la  Suisse,  le  ty[»e  luthérien.  Né  à  Heutlingen  en  I41t5,  il  lit  ses 
iHudenà  Tubingue  et  a  Fribourg,  fu(  consacré  prêtre  à  Conslanee  et  ap- 
iHéoiunnu' prédicateur  dans  Sri  ville  natale,  oii  il  êonuuenra  aussitôt  h 
tm^cher  les  principes  de  la  Kefornir.  En  I52i  il  fut  cité  devant  Févéque 
iti*  Qifistance  ;  sur  son  refus  de  comparaître,  le  prélat  Fexcomniunia  et 
'rappa  Heulbngen  de  l'interdit  ;  une  sentence  du  tribunal  aùlîque  de  fiot- 
^^il  M^fçniva  ec%  peines,  en  meltant  au  ban  de  Tempire  les  liahitanls  et 
'  |»redirateur.  *3u  ne  se  laissa  pas  inlinnder;  Alber  continua  son 
I*.  Traduit  devant  le  tribunal  d'EssIingen,  il  sedéferïdit  si  bien,  qu'a- 
p^  trois  jours  de  débals  on  le  laissa  repartir  en  liberté.  Il  sut  empéener 
raïTi\**e  d'anabaptistes,  et  maintenir  Tordre  pendant  les  troubles  des 
piy«ns.  Par  une  lettre  du  16  novembre  1524,  qui  est  un  docoment 
impoitant  dans  Fhistoire  de  la  discussion  sur  ta  sainte  Cène,  Zwinglc 
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essâ}^  d'amener  Alber  à  sa  mani«>re  de  concevoir  le  sacrement,  mais 
Alber  se  déclara  pour  celle  de  Luilier  et  y  resta  fidèle.  Quand,  lars 
de  rintérim,  il  dut  quilUn^  Hinilliiifîen»  le  duc  de  Wurtemberg  l'appela 
comme  pj-édirateur  à  Stullgard.  Il  resia  dans  celle  posilion  jusqu'à  sa 
mort  en  l57fK  FI  a  hmé  peu  de  livres;  le  principal  de  ses  écrits  est  un 
catéchisme  pour  la  jeunesse  de  Reutlingen. 

ALBERT,  dit  LE  GRAND  {Albertus  Magnux],  un  des  docleurs  qui,  au 
treizième  siècle,  ont  illustré  Tordre  des  dominicains.  Hls  d'un  comte  de 
Bollsta^dt,  il  naquit  vers  1103  a  Lauînj^en,  en  Souabe.  A  Paris  il  étudia 
la  philosophie,  à  Padoue  les  mattïèmatiqueî^  et  la  médecine.  Dans  cette 
dernière  ville  le  général  des  fi-ètes  pire  heurs,  Junlan,  le  décida  à  entrer 
dans  Tordre  et  à  se  vouer  k  la  théologie*  Plus  lard,  il  enseigna  avec  un 
grand  éclat  dans  divers  couvents,  entre  autres  dans  ceux,  de  Strasl)ourg 
et  de  Colof^'iie,  et  depuis  t^i/i  a  Paris;  en  1254  il  fut  élu  pro\'incial 
d'Allemagne,  occupa  pendant  quelque  temps  la  charge  de  prédicateur 
de  la  cour  pontiticaïe,  magister  mc7'i  palattt\  dut  accepter  en  1200,  sur 
les  instances  du  pape,  révéché  de  Hatisbonne.  mais  n'y  resta  que  trois 
ans:  il  résigna  sa  dignité  et  rentra  dans  son  couvent  de  Cologne,  où  il 
mourut  en  1280,  Agé  de  t|uaire-vingt-sept  ans.  Aucun  des  docteurs  du 
moyen  Age  n*a  possédé  autant  de  connaissances  qu'Albert,  aucun  n  a 
écrit  autant  de  livres  que  lui;  ses  œuvres,  publiées  k  Lyon  en  1651, 
remplissent  21  vol.  in-1^;  la  seule  énuméralion  des  titres  occupe  douae 
pages  dans  les  Srripfnres  ordi'nù  /jf^^diciU.^  de  Quel  if  et  Ectiard,  t,  l, 
p,   171   ss.  Ses  contemporains  lui  ont  décerné,  à  meilleur  droit  qu*à 
Alain  de  Lille,  le  titre  de  Docleur  univei^el;  sachant  tout  ce  qu*on  pou- 
vait savoir  alors,  il  représente  en  quelque  sorte  rencyclopédie  du  trei- 
zième siècle,  La  prodigieuse  étendue  de  sa  science  lui  procura  même  le 
privilège  de  passer  pour  sorcier;  quand  il  fut  mort,  la  léf^cnde  s'empara 
de  son  histfïire;  on  raconte  une  foule  d'anecdotes  sur  le  |>ouvi>ir  ma* 
gique  qu'il  aurait  exercé.  Ses  h\Tes  sont  consacr-és  à  la  logique,  à  Ui 
métaphysique,  à  la  psychologie,  à  la  morale,  à  la  physique  ou  histûîre 
naturelle,  a  l'astronomie,  k  la  médecine,  à  la  théologie.  Dans  tout  ce 
qu'il  a  écritj  on  retrouve  Aristote;  c'était  Arislote  qu'il  expliquait  dans 
ses  cours;  c*est  a  lui  qu'il  se  rattache,  au  poitil  *]u'on  a  pu  par  dérision 
le  qualifier  de  Sûnia  Art)ttolelts.  Il  a  même  pris  comme  élant  de*  m 
philosophe  ce  qui  n'ap|*artena!t  qu'à  ses  commentateurs  ai-abes,  qu'on 
venait  d'introduire  dans  le  inonde  latin  ;  de  là  ce  mélange  de  notions 
platoniciennes  et  néoplatoniciennes  avec  celles  du  péripatéfisme,  dont 
on  est  fra|q>é  dans  beaucoup  de  >es  livres,  tiKiis  qui  a  été  lout  k  fait  iii- 
conscient  chcis  lui.  Dans  sa  tlK^obïgie  on  ne  pvui  signaler  que  fort  peu 
d'idées  origmales;  il  a  eu  de  la  patience  et  de  l'érudilion,  niai^  il  a 
manqui*  de  génie.  S'il  a  un  mérite  c'est  d'avoir  osé,  connue  Pavait  déjà 
fait  Alexandre  de  Hatès,  revenir  à  Arisfote.  dont  au  commencement  du 
siècle  rKglise  avait  défendu  Tétude;  ce  méiile  est  très-relatif,  c%ir  en 
appliquant  la  méthode  et  les  idées  dWjnstole  à  la  théologie,  ARn^rt 
a  rendu  à  cette  dernière  un  service  qui  lui  a  peu  profité.  On  rencontre 
chez  lui  quelques-uns  des  éléments  du  mysticisme,  et  les  mystiques  du 
quatorzième  siècle  le  citemnt  souvent  dans  leurs  écrite»  ;  mais  ces  élé* 
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menU  ïiPi  sont  pas  le  fruit  de  sa  médilaHon  personru^lïe,  ils  faisaient 

partie  de  la  tradition  seulastiquo  elle-i urine,  ils  veiiaieiii  de  F'seudo- 

Dcnis.  qui  passait  pour  un  Père  authentique  et  orthodoxe  et  sur  lequel 

^^^Uicrt  a  même  écrit  un  eanimenlaire.  Jamais»  dans  ses  ouvia^çes  théo- 

^Hûgiques,  il  ne  résout  les  questions  par  hi  s|>écu]atiônf  il  les  résout 

^^Êlf^obgice,  c'est-à-ilire  d'après  l'autorité  des  Pértis;  a  quand  il  s'agit  des 

^^ditefôk  de  Dieu,  dit-il,  la  foi  vient  avant  i  intettifîence,  lesautorité.s  avant 

Ir^  nisonnement  ».  Les  dogmes  par  eux-niénies  sont  l'expression  de  lu 

vmte  (livme,  mais  on  peut  en  démontrer  la  rationabilité,  cai'  il  est  im- 

jjoi4ible  qu*il  y  ait  désaccord  entre  la  raison  et  la  révélation.  C'est  là  le 

|iiiiici|)e  fondamental  de  la  théologie  scolastiqne.   Les  principaux  ou- 

mgt?s  theologiques  d^Albert  le  Oand  sont  une  Siomun  theofogh%\  des 

C4«muentaires  sur  les  sentences  de  Pierre  le  Lombard,  sur  ddtérents 

livres  de  la  Bible  et  sur  TAréopagile,  Il  se  foiina  une  école  dalbertistes, 

qui  propagea  surtout  ses  principes  philosophiques;  en  théologie,  son 

di^Mple  le  plus  célèbre  fut  Thonitis  d'Aqnin.  —  Voy,  Htst,  lùf.  de  la 

Frmict^  t.  XIX;  Rousselot,  Etudes  sur  ia  philosophie  dam  le  moi/en  âge^ 

hm,  18-H,  t.  IL  p.  178  ss.  ;  Hauréau,  De  la  philosophie  scolastique, 

l.  Il,  p,    1   SS.  Ca.   SOHMIPT. 

ALBERT  DE  HAYENCE,  fds  de  lelectt^ur  Jean  de  Brand*>bourg,  naquit 

PD  UtW).  Nommé  en  i:>13  archevêque  de  Magdebourg  et  administrateur 
<fe  Tévéché  d'Halbcrstadt»  il  devird  en  outre,  en  loi  i,  archevêque  de 

rHayence^  primat  de  (îermanie  et  électeur  du  saint-emiïire;  en  1518  il 
HItéWvé  à  la  |>ourpre  loniaine*  Connue  par  suite  de  trois  vacances  suc- 
mhes  (1505,  !508y  1513),  Mayence  avait,  en  moins  dp  huit  ans,  payé 
tioif  fois  le  pallimn,  AUwin'ï  ne  fut  nommé  h  ce  siège  qu'a  la  condition 
(l'acquérir  son  palhuni  à  ses  propres  Trais,  Il  dut  enq)runter  30,lïOt}  du- 
CAbaux  fîuneux  banquiers  Fugger  d'Augsbciurg,  et,  pour  lei^  lenibour- 
s^r,  il  obtint  de  Léon  X  la  ferme  de  la  vente  des  indulgences  en  Aile- 
niagiie*  L'inslruclion  qu'il  rédigea  poui'  cet  etïet  tient  40  |>ages  in- 
quarto,  d'une  impression  très-serrée;  c:'esl  un  chef-d'œu\Te  de 
nilfifiement  et  de  cynisme,  pour  exploiter  les  vivants  et  les  morts.  Le 
liomiiucain  JeanTetzels  y  conforma  si  bien,  qull  provoqua  les  95  thèses, 
qui  furent  le  premier  acte  de  la  Réfornicdioti  till  ueL  1517).  Luther  les 
emoya  à  Allïert,  accoinpagnét's  rruue  lettre  uii  l'humilité  monacale 
ùilic  k  une  noble  h^u-diesse.  Celui-ci  ri'y  répoudit  point  et  ne  prit  au- 
cune j>art  officielle  au  débat;  mais  la  vente  fut  enrayée  et  le  cardinal  ne 
|mt  pmpéchi'r  la  Réforme  de  pénétrer  dans  ses  diocèses  de  Magdeboui'g 
etd'Hatberstadl.  ^i  Itrucanleur  de  liinpire,  >*  il  i>e  fît  payer  fort  cher  sa 
v<nx et  s4\s  intrigues  pour  letection  de  Charles-Quiid  (1519).  Loi-sque 
Lutlier  fui  enfermé  a  la  Wartbourg»  Albert  voulut  reprendi*e  son  pro- 
ductif trafic;  mais  le  réformateur  lui  écrivit  aussil4>t,  le  menaçant,  s'il 
furs  arrêtait,  de  livrer  à  la  publicité  sa  «  réprimande  publique  j>  Contre 
Udùk  de  H  allé  ^  La  réponse  de  larchevéque  tut  hnnibl*^  et  soumise* 
"...Je  me  conduirai  désormais  connue  il  convient  à  un  prince  pieux.,. 
Je  sais  qu'd  n'est  lien  de  bon  en  moi,  sans  la  grâce  de  Dieu,  et  que  je 
ïu?iuis,  par  moi-même,  qu'un  vil  et  infect  fumier...  Je  souftVe  volon- 
tiers une  réprimande  fraternelle  et  chrétienne...  »»  (21  déc.  1321).  On 
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conçut  un  moment  l'espoir  de  gagner  le  prélat  à  la  Réforme  ;  il  avait 
ouvert  la  cathédrale  de  Mayence  à  la  prédication  évangélique  de  Capiton 
et  donné  Thospitalité  à  Ulric  de  Hutt^n  ;  Luther,  qui  pourtant  ne  par- 
tages jamais  celte  illusion,  l'engagea  (1525)  à  se  marier  et  à  séculariser 
son  électorat  ;  mais  le  cardinal  n'avait  pas  le  caractère  assez  fortement 
trempé  pour  une  aussi  grande  entreprise.  Il  aimait  et  protégeait  les 
lettres  et  les  sciences  et  ne  manquait  pas  d'une  certaine  culture.  Libéral 
et  fastueux,  doux  et  bienveillant,  il  a  été  un  Léon  X  allemand,  proté- 
geant les  arts  religieux,  ornant  les  églises,  collectionnant  des  reliques 
et  se  plaisant  à  dire  :  Dilexi  decoretn  domus  Dei,  Il  eût  volontiers  con- 
senti à  une  réforme  disciplinaire  et  scientifique,  dans  le  sens  de  sou 
ami  Erasme;  mais,  comme  Léon  X,  il  était  frivole  et  corrompu,  privé 
de  tout  sens  moral  et  manquant  absolument  de  convictions  religieuses. 
C'est  lui  qui  appela  le  premier  les  jésuites  en  Allemagne.  Il  mourut  à 
Mayence,  le  2^  septembre  1545.  Ch.  Ppender. 

ALBERT  DE  BRANDEBOURG,  premier  duc  de  Prusse,  était  le  troisième 
des  dix  fils  du  margrave  Frédéric.  Né  le  17  mai  1490,  il  entra  le  13  fé- 
vrier 1511  dans  l'ordre  teutonique  dont  il  devint  grand  maître  le  jour 
suivant.  A  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  refusa  de  prêter  serment 
à  son  oncle  Sigismond,  roi  de  Pologne;  la  guerre  éclata  en  1519.  Après 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  Albert,  qui  n'était  pas  un  grand 
capitaine^  dut  se  résigner  (1521)  à  une  trêve  de  quatre  ans,  et  céder  à  la 
Pologne  onze  villes  avec  leurs  territoires.  Pour  obtenir  l'appui  de 
l'Allemagne,  il  se  rendit  (1522)  à  la  diète  de  Nuremberg,  et  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  fut  amené  à  la  connaissance  de  TEvangile  par  les  pré- 
dications d'André  Osiander,  «  son  père  spirituel.  »  En  1524,  il  vit 
Luther  à  Wittemberg,  et  le  réformateur  lui  conseilla  «  de  répudier  la 
règle  absurde  et  confuse  de  son  ordre,  de  se  marier  et  d'ériger  la 
Prusse  en  duché.  »  Le  prince  sourit  et  ne  répondit  rien  ;  mais  ce 
conseil  lui  plut.  Resté  en  rapport  avec  Luther,  devenant  chaque  jour 
plus  ferme  dans  sa  foi,  voyant  d'ailleurs  qu'il  n'avait  aucun  secours  à 
espérer  de  l'Allemagne  et  sur  de  l'approbation  de  son  peuple,  Albert 
prêta  serment  à  Sigismond,  le  10  avril  1525,  et  sécularisa  les  biens  de 
l'ordre.  Déjà  la  Réforme  avait  pénétré  dans  la  Prusse,  sous  les  auspices 
de  l'évêque  de  Samiand,  George  de  Polenz  (depuis  1523),  assisté  de  Jean 
Brismann  et  de  Paul  Speratus.  Dès  1526,  elle  fut  établie  dans  tout  le 
duché,  sauf  l'Ermland.  Sur  le  conseil  de  Luther,  Albert  se  maria,  le 
24  juin  1526,  avec  Dorotliée,  fille  du  roi  Frédéric  1"  de  Danemark,  la- 
quelle, «  si  elle  n'avait  été  qu'une  pauvre  servante,  n'aurait  pu  être 
plus  humble,  plus  tidèle  et  d'un  amour  plus  inaltérable.  »  Quelques 
chevaliers  de  l'ordre,  qui  avaient  refusé  d'accepter  la  sécularisation, 
se  joignirent  à  ceux  de  l'Alleniagno  et  élurent  grand  maître  Walter 
de  Cromberg.  Albert  fut  cile  devant  l'empereur,  sous  l'accusation 
d'apostasie  et  de  spoliation.  Malgré  les  efforts  du  roi  de  Pologne,  il  fut 
mis  au  ban  de  l'enipire  (1531).  Kn  1534,  il  entra  dans  la  ligue  de  Smal- 
calde.  Il  travailla  constamment  à  améliorer  l'état  des  églises  et  des 
écoles  ;  il  eut  une  correspondance  suivie  avec  les  hommes  principaux 
de  la  Réforme  (tels  que  Luther,  Mélanchthon,  Camerarius,  Bugenhagen, 
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JonïR.  Brf»nz,  Spalatin,  Osirnidf^ï'  pî  îiulrrs)  et  avcr  les  ï^avanlN  les  |)tii:^ 

célèbres  île  son   temps.  Luther  l*apprile  principein  Evangclio  studio- 

nutmtnri^  fitroem  indijtnui,  rui  donatum  est  eodem  spiritu  ut  eogitet  qu$ 

\npe  dtf/na  smif.   I^n  I54i,  il   fonda  runivorîsité    Ai?  Kœnigsbor-g  ; 

m  il  ne  voulut  roiisrriHr  ù  intriiduin^  Hrdériin  ilans  ses  Etab.  La 

Ticilh^se  d'Alberf  fut  alIristtV  par  des  irilrigurs  poli(ii|U#*s  (■(  d(*s  dis* 

gytp religifuses  (sur  Iv  baph^me  contre  Gnaphcus;  sur  la  jusUtifation 

foi  eonitv  (L^iander).  Paliguê,  brisé,  voyant  ?*on  flh  infirme  de 

«rcîîprit  et  ineapable  de  refîner,  mené  par  un  favori  egenje  et 

fwiséâire.  Paul  Sealicli,  il  se  vit  enlever  toute  autorité  p;u*  un«*  vom- 

mmou  p<dnnaise   que   î^oulenail   ta  iioblesse;   son  confi^sseur,   Jean 

Kunk,  fui  décapité  et  plusieurs  de  isés  eonM^ilIers  (umdauuiés.  Alberl 

lîioumt  le   ^»  uiîu^s    TiKS,  âgé  de  soixanfe-dix-huît  ans,  apr^s  avoir 

fégnt^  cinquanle-sf'iîl  ans,  donl   quamnte-trois  rnmme  dur  de  Prusse 

[Bock,  Leften  dffi  Martfrofm  Afftrf*chf  :  \o]^{,  Geschichte  Preusêens), 

Ch.  Pprndkh. 
iLBI  (Tarn)  [Ctvùas  Alh'gmswm,  Mbiga,  Afhia],  jadis  évt^ehé  âuffra- 
il  (Je  rareheverlié  de  Bourj^'es,  ennnu  depuis  le  ririquiéme  sieele 
ii  1G78  arehevéehé,  ayant  pour  suHraj^fants.  avaril  t7tK),  les  évéclié^ 
«If  Cahors,  Castres,  Mende,  îtodez  el  Val)re,  et  depuis  18^^  ceux  de 
Oftbors,  Mende,  Perpi^man  el  liodez.  En  1790,  Albf  redevint  simple 
élWié,  lequel  fui  j^upijriiué  de  tWhi  ii  1822.  Tn  synode,  réuni  a  Albi 
"1154,  renouvela  les  presrnpliojis  de  relui  de  Toulouse  (1221)),  en 
lisant  rinquisitiondansloutes  les  paroisses  (ManM,  XXIfl,  8241  sî^.  : 
Hrfele,  VU  p.  40  s».,  Inid.  fi.,  VIII,  p.  4fï<  ss.).  Vég\m  cathédi^le 
»lf  Saintc-I'iécile,  en  bn<iues,  est  un  iiMïiaïYjuable  modèle  d'é^dise  for- 
lifîéè.  Elle  a  été  construite  de  1282  h  tri  12.  L'é^dise  collégiale  rie 
tSaint-Salvidrei/Jènie  sièeleW'fKjserve  le  nom  d'un  saint  évéque,  mort 
«*n  5Mi  iOnllia  cht\^  l;  d'Auriae,  Hisi.  dv  ht  catftêdr.  et  den  êvéf/uesf 
^i'ÀWi^  18o8|. 
iLBIGEOIS.  Voyez  Cathares. 

FiLfiIZZT  fRttrthélemy),  moine  franciscain,  plus  connu  sous  le  nom 
fhohmnem  Albicim  /^><m//x,  est  Tauteur  du  LihfT  vtmfonm- 
Frnnctm  vuitt  f'hriifo,  f)uvra|^^e  dofït  Lt  preTinèrr  édition 
pftpui,  verî<  la  fin  du  quitixiéme  siècle,  f't  Venise,  mnf>  fïate  et  sans  nom 
<i'im|inméur,  et  qui  a  été  réimprinu^  depuis  en  diveï-s  lieux  avec  dtfs 
dnuigwinenls  et  sous  différents  titres.  L*auleur  y  a  recueilli  sans  disror- 
Eienl  et  reprodiiil .  avoe  une  exagération  que  son  enthousiasme 
la  niénioirc  du  fon<lateur  de  son  ordre  ne  suftll  pas  à  excu8<?ir, 
toute*  les  li»gendes,  même  les  filus  bizarres,  relatives  k  saint  François 
tl'Âiîdse,  Dutr<?  quelques  recu^^ils  de  sermons,  on  attribue  encore  a 
Vlbiizi  un  /jàer  con  for  mi  fatum  Vit-ginù  Marim  cum  Chnslo^  Med.. 
H''  jileindes  ménies  exubérances  d*une  piété  mystique  unie  a 

"I  lion  désordonnée. 

ALBRET  (Maison  d':.  Cplte  maison.  Tune  des  plus  illustres  du  midi 
<1^  Id  France,  tirait  son  nom  de  la  petite  ville  d  Albret,  aujourd  hui 
•^rtt,  et  eut  pom»  chef  Anianieu,  sire  d'Albret,  mort  en  lOtîO.  La  strie 
»f\lhret  comprenait  une  partie  du  territoire  dont  on  a  formé  les  dé- 
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parlements  du  Gers  et  des  Landes.  Jean  II  d'AIbret,  ayant  épousa 
eir  148*  Catherine  de  Foix,  héritière  du  trône  de  Navarre,  ce  royamni^ 
fut  acquis  à  la  maison  d'Albret,  qui  régna  dès  lors  siu*  la  Haute — 
Navarre  (Pampelune,  Estella,  Tudela,  Oliie,  San  Guesa),  la  Basse — 
Navarre  (SaintnJean-Pied-de-Port),  le  Béarn  (Pau,  Orthez,  Oleron,  Lescar  -^ 
Navarreins),  le  comté  de  Foix  (Foix,  Pamiers,  Tarascon,  Mazères)  et  las. 
sirie  d'Albret  (Nérac,  Mont-de-Marsan,  Tartas).  Le  mariage  de  Henri  I W 
d'Albret  avec  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  !«'  et  veuve  du 
duc  d'Alençon,  et  celui  de  sa  fille  Jeanne  d'Albret  avec  Antoine  de 
Bourbon  apportèrent  de  plus  à  la  couronne  de  Navarre  les  duchés  de 
Vendôme,  d'Alençon  et  de  Berry,  les  comtés  de  Marie,  du  Perche, 
d* Armagnac^  de  Rodez,  de  Comminges,  etc.,  et  quelques  autres 
seigneuries,  mais  ce  ne  fut  qu'une  faible  compensation  de  la  perte  de 
la  Haute-Navarre  ou  Navarre  espagnole,  dont  s'était  emparé  Ferdinand 
le  Catholique,  roi  d'Aragon,  avec  l'appui  du  pape  Jules  II,  qui  avait 
excommunié  Jean  II.  —  Les  membres  les  plus  connus  de  la  maison 
d'Albret  sont  les  suivants  :  Arnaud^  vicomte  de  Tarbes,  grand  chambel- 
lan de  Charles  V;  Charles,  son  fils,  connétable  en  1402,  du  parti  d'Ar- 
magnac et  tué  à  la  bataille  d'Azincourt  (1415);  Jean  II,  déjà  nommé, 
prince  d*un  esprit  médiocre,  d'un  caractère  insouciant  et  crédule.  C'est 
sous  lui  que  s'opéra  le  démembrement  de  la  Navarre  (1512).  Catherine 
de  Foix,  sa  femme,  ne  lui  ressemblait  en  aucune  manière.  Elle  était 
pleine  de  courage  et  de  résolution.  Jean,  qui  \ivait  dans  la  mollesse, 
n'avait  rien  fait  pour  défendre  la  Haute-Navarre  et  il  s'enfuit  de  Pam- 
pelune à  l'approche  de  l'armée  du  roi  d'Aragon.  Indignée,  Catherine 
refusa  de  le  suivre,  en  s'écriant  :  «  Allez,  vous  avez  été  Jean  d'Albret 
et  vous  redeviendrez  Jean  sans  royaume.  »  Plus  tard  elle  lui  disait 
souvent  :  «  Don  Jean,  si  nous  fussions  nés,  vous  Catherine  et  moi 
Don  Jean,  nous  n'eussions  pas  perdu  la  Navarre.  »  Henri  II,  fils  et 
héritier  de  Jean,  n'avait  que  quatorze  ans  quand  il  perdit  sa  mère 
(1517),  qui  l'avait  fait  élever  avec  le  plus  grand  soin.  Il  parut  tout 
d'abord  fort  supérieur  à  son  père.  Brave,  magnifique,  il  s'exprimait 
avec  grâce  et  facilité.  Aidé  de  Lautrec,  général  de  François  I»",  il  re- 
conquit la  Navarre  espagnole,  mais  il  ne  put  la  conser\'er  et  cette  pro- 
vince fut  perdue  k  jamais  pour  Sii  couronne.  H  n'en  demeura  pas  moins 
fort  reconnaissant  envers  le  roi  de  France  du  concours  qu'il  lui  avait 
prêté,  combattit  courageusement  à  ses  côtés  à  Pa\ie  (1525)  et  partagea 
son  triste  sort.  Ses  siyets  réunirent  31. (KH)  écus  dor  pour  sa  rançon, 
mais  Charles-Quint,  n'ayant  pas  trouvé  la  somme  suffisante,  Jean  de 
Gassion,  qui  lavait  apporttv  du  Bé;mi,  s'en  ser\it  pour  corrompre  les 
geôliers  de  son  maître  et  nnissit  à  le  faire  évader.  Pour  prix  du  dévoue- 
ment et  de  la  valeur  do  Henri  IL  FranciMs  W  lui  accorda  la  main  de  sa 
sirur  Marguerite  ^iljanv.  15i7V  L*àge  des  tleux  éj>oux  était  assez  dis- 
proportionné. La  nouvelle  nMne  avait  trente-cinq  ans  et  son  mari  vingt- 
quatre  s«nilement.  Marguerite  fut  accueillie  avec  joie  par  les  Navarrais, 
car  elle  apportait  une  grande  allianct^.  un  domaine  considérable  et,  ce 
qui  frappe  plus  encore  U>s  multitudes,  beaucoup  d'affabilité  et  de  grâce. 
Secondant  puissamment  son  mari  dans  le  gouvernement  de  ses  Etats, 
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Us  sappliquèrpnt  ensemble  à  orfïaiiiser  ufie  bonne  police  et  à  protofrer 
Vagricultiire  et  rinfUistrie.  Ils  consti'iiisirotit  t^galement  le  mag^nifique 
cbÀUMU  de  Pau.  Marguerile,  «]ui  penrhail  vers  les  idées  luthériennes, 
le*  favorisa  de  fout  son  pouvoir  i\  sa  couî\  Ce  fut  auprès  d»le  *;iue  se 
ri'fugia  Clément  Marot,  eoniprnmis  dans  l^atffiire  des  placards»  Calvin 
(ioIVi),  le  savant  et  infortuné  Etienne  Dolel,  le  pieux  professeur  LeftSvre 
d'Etaples  qu'elle  pourvut  de  Tabbaye  de  Clairac,  el  Génu-d  Roussel, 
qu'elle  fil  non» mer  évêque  d'Oleron.  Egalement  passionnée  pour  les 
lettres,  elle  accueillit  avec  empressenienl  plusieurs  écrivains  et  liitéra- 
(ours,  tels  que  Des  Pemers,  Claude  Grui^et,  Antoine  Du  Moulin,  Jean  de 
Ittliaye  (SiUius)  el  d'autres  encore.  Le  roi  de  Navarre,  homme  naturel- 
huent  rude,  ne  comprenait  pas  celle  communion  morale  et  inlpllec- 
tiwile  que  Marguerite  entretenail  avec  ces  hommes  d'élite  et  lui  en 

^4Éinoi^'na  un  jour  un  tel  inéconlentemenl  qu  il  la  soufllela  en  lui  disant  : 
u  Madame,  vous  voulez  trop  savoii*.  »-  Marî^ui^rite  néanmoins  parvint  a 
k  ramener  à  des  sentimeuls  plus  chrétiens  et  plus  duux,  et  on  le  vit 
chanter  comme  la  reine  les  psaumes  de  Marot,  écouter  le  prêche  et 

^iiasti^r  à  la  célébration  de  la  Cène.  Fraiiçois  U-r  étant  mort  sur  ces 
«fiiites»  Mar^'uerile  en  eut  un  tel  cliagrin  qu'elle  ne  lui  survécut 
^  deux  ans.  Elle  mourot  en  1»Uîï,  vivement  regrettée  de  ses  sujets 
'>  cpilenH^nt  de  son  mari,  qui  avait  apprécie  à  la  long^ue  ses  rares 
qualités  d'esprit  el  de  cœur.  Quanta  ce  dernier,  il  nourrissait  toujours 
r«spoir  de  recouvrer  la  Haute-Navarre.  Par  sa  sage  administration,  il 
fttait  ménagé  il'importantes  resscjurces  sans  pressurer  son  peuple,  et 
allait  lirer  Tcpée  quand  il  mourut  en  (îascogne,  %é  seulement  de 
ciûqudiite-fleux  ans.  Ses  sujets  le  pleurèrent,  car  sous  la  rudesse  de 
^>n  caractère  «  il  portait,  dit  TIl  IMuret,  le  cœur  d'un  souverain,  la 
«  t-onscience  de  ses  dévoila  royaux,  le  vrai  sentiment  populaire,  la  rigide 
Mlroilui^  d*un  bon  justicier  ([u  aucune  conskléralîon  n'arrêtait,  «»  U 
*iQlde  Afarguerîte  quatre  enfants,  trois  tilles  et  un  tils,  dont  un  seul 
«inécul ,  Je^mne.  Née  le  7  janvier  1538,  Jeanne  d'Alèrel  n'était 
que  de  deux  ans  et  quelques  mois  quand  François  1'^*',  qui 
ul  sacrifié  à  FEspagne  par  le  tniité  de  Gambray  les  intérêts  de  la  mai- 
s<flj<le  Navarre  et  craignait  que  Henri  U  ne  se  rapprochât  de  son  an- 
cienne ennemie,  exigea  que  la  future  héritière  du  trône  de  Navarre  fût 
«ifevcc  sous  ses  yeux  au  château  de  Plessis-l es-Tours,  Cette  contrainte 
plefûis  ne  nuisit  en  rien  h  réducat  ion  de  la  jeune  princesse  dont 
s  les  maîtres  fureni  choisis  par  sa  nièn\  Ikïuée  de  beaucoup  d'intel- 
lifî€ûce>  d'une  heureuse  mémoire  et  d'une  raison  supérieure,  la  jeune 
Bile  fU  de  rapides  progrès  dans  ses  études  et  apprit  nnn-seulement 
^  français,  le  bé^u^iais  et  Fespagnol,  mais  encon^  le  latin  et  le  grec. 
Quarjd  elle  eut  douze  ans,  François  l^'*",  poussé  encore  par  des  vues 
politiques,  la  maria  contre  son  gré  et  celui  de  ses  piu'ents  avec  le  duc 
CuiUaume  de  Clèves  et  de  Gueldre,  ennemi  de  Cbarles-tjuint  (15  juîl- 
kl  1540).  Ce  mariage  de  pure  forme  et  tout  politique  fut  annulé  par 
k  pape  trois  ans  après,  à  la  suite  des  revers  et  de  la  défection  du  duc 
fc Clèves.  Françins  I"  reprit  alois  un  [jroj et  qu'il  avait  conçu  précé- 
ament,  celui  de  marier  Jeanne  avec  Antoine  de  ikîurbon,  duc  de 
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Vendôme,  pour  qui  du  reste  elle  avait  un  secret  penchant  et  dont  ell^ 
était  aimée.  Henri  II  souleva  d  abord  quelques  objections  tirées  de  Ls 
prodigalité  bien  connue  d'Antoine,  mais  il  finit  par  céder  (âO  oct.  154S 
sur  la  promesse  que  lui  fit  François  l^^  de  s'employer  de  tout  soh 
pouvoir  à  le  rétablir  dans  ses  Etats  de  delà  les  monts.  Jeanne  perdà 
successivement  deux  fils,  mais  elle  eut  le  bonheur  d'en  conserver  um 
troisième  qui  naquit  à  Pau  le  13  déc.  1553  et  devint  le  roi  Henri  HT 
Le  jeune  prince  fut  élevé  comme  un  enfant  béarnais.  On  le  plaça  ei 
nourrice  à  la  campagne  et,  comme  il  était  d'une  constitution  robuste 
il  acquit  une  grande  rigueur,  en  môme  temps  que  se  développèrea' 
chez  lui  le  courage  et  cette  vivacité  qui  ne  Fabandonnèrent  jamais.  Son 
grand'père  se  plaisait  à  dire  qu'il  serait  un  Iton  généreux,  Jeanne  eut 
encore  deux  filles,  mais  une  seule  survécut,  Catherine,  née  le  7  fév.  1659* 
Dès  après  la  mort  de  Henri  II  d  Albret,  dont  elle  était  Tunique  héritière, 
le  roi  de  France  Henri  II,  qui  voulait  la  dépouiller  de  ses  domaines,  lui 
offrit,  en  échange  de  lem*  cession,  des  terres  équivalentes  situées  dans 
rintérieur  de  la  France,  mais  elle  sut  parer  habilement  le  coup  ei 
abrita  son  refus  derrière  la  répugnance  insurmontable  des  étais  géné- 
raux de  son  royaume,  qu'elle  convoqua  à  cet  effet  et  qu  elle  avait  eu 
le  soin  de  gagner  d'avance  à  s<i  c<iuse.  Comme  Marguerite  sa  mère, 
Jeanne  favorisa  la  Réforme.  Son  mari  fit  de  même  et  allait  plus  loin 
encx)re,  car  il  ne  voyageait  jamais  sans  son  aumônier.  Cette  conduite 
rendit  Jeanne  suspecte  à  la  cour  de  France,  mais,  douée  d'une  énergie 
supérieure  à  son  sexe,  elle  demeura  ferme  dans  sa  foi  et  repoussa 
toutes  les  tentatives  que  fit  le  cardinal  Georges  d'Armagnac  pour  in- 
troduire l'inquisition  dans  ses  Etats.  Après  l'entreprise  d'Amboise,  son 
mari  fut  arrêté  et  une  armée  espagnole  se  mit  en  marche  pour  envahir 
ses  domaines,  mais  la  mort  de  François  II  changea  subitement  la  face 
des  choses.  Antoine  de  lk)urbon  fut  nommé  lieutenant  général  du 
royaume  et  fit  venir  à  Paris  sa  fenmie  et  ses  enfants.  Ce  bonheur  fui 
de  courte  durée.  Habilement  circonvenu  et  flatté  dans  les  plus  viles 
passions,  Antoine  renia  sa  foi,  se  mit  à  la  tète  du  pai'ti  catholique  el 
«  tout  ce  que  les  larmes  de  sa  femme  purent  obtenir  de  lui,  dit 
Varillas,  fut  d'aller  dans  sa  principauté  de  Béarn  rivre  à  la  calvi* 
niste  »  (juil.  15G2).  Jeanne  n'eut  garde  de  s'y  soustraire.  Elle  fil  venii 
une  vingtaine  de  ministres,  qui  parlaient  le  basque  et  le  béarnais,  poui 
annoncer  l'Evangile  à  ses  peuples  dans  les  deux  langues,  transforma 
les  églises  en  temples  et  les  monastères  en  écoles,  employa  les  revenus 
ecclésiastiques  au  soulagement  des  pauvTes  et  à  l'entretien  des  pasteurs, 
et  transféra  l'académie  de  Lescar  à  Orthez  et  y  appela  des  professeurs 
distingués.  Mais  où  elle  dépassa  les  limites  et  ne  comprit  point  les  condi* 
lions  de  la  liberté,  c'est  lorsqu'elle  défendit  l'exercice  public  de  la 
religion  romaine  dans  ses  Etats.  L<i  mort  d'Antoine  de  Bourbon 
(17  nov.  15G2;,  qui  ne  fui  sincèrement  pleuré  que  pai*  elle,  ne  changea 
rien  à  ses  desseins,  et  elle  sut  préserver  ses  Etals  des  atteintes  des 
deux  premièTes  guerres  de  religion.  Mais  ses  ennemis  ne  sommeillaient 
point.  Le  cardinal  d'Armagnac,  poussé  par  le  pape  Pie  IV,  lui  écrivM 
de  revenir  à  la  religion  de  ses  pères.  Sur  son  refus,  le  souverain  pontife 
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r>raparaUre  drvanf  le  IribiiOril  dr>  rinquisition  (38  sept-  1563). 
f TSaii  Charli*s  IX,  ia&lriiit  des  faiU  et  conseille  piir  le  chancelier  de 
UHospilal,  fit  des  représentations  au  pape,  qui  consentit  à  révoquer  sa 
bulla,  La  Iroisipme  guerre  de  religioti  ayant  éclaté  (i5  août  1368), 
Mime  ne  put  plus  complpr  sur  la  prote<'lion  du  roi  de  France  et  se  vit 
nbligce  de  eliercher  un  a.sile  à  la  Hoctielle  avec  son  fils  Henri  de 
Navarre  qui,  à  daler  de  cette  époque,  ne  quilta  [>lus  les  armées  proles- 
taûtps,  Elle-même  prit  une  vive  yjarl  à  la  lutle,  engag;eânt  toutes  ses 
[lierrenes  pour  la  soutenir,  relevani  le  courage  des  chefs  lorsqu'ils 
aïl  Irabrs  par  la  vieloire,  visilant  les  htipilaux,  pansanl  les  t^les^^és, 
loyant  une  activité  surhumaine  pour  rt'faire  des  arnices  et  Irouvant 
lU  milif u  de  sen  (»ccupalioîis  viriles  le  lenips  de  composer  des  écrite 
m  fav»*ur  de  la  cause»  dVncouratîer  les  lettres  et  de  hroder  d'adnii- 
rtbla  lapi^siTie^f  qui  sont  restées  célèbres.  Ses  si^ets  avaient  été  soo- 
toéâfar  Toixire  de  Charlci*  W,  mais  son  lieulenanl  Montgommëry, 
quï'lle  envoya  m  Bearn,  lut  assez  heureux  pour  remettre  toutes  choses 
llaur  ancien  état*  La  pai^  ayant  été  signée  en  août  1570,  Gtiarles  IX 
lh)ut  eu  œuvre  pour  attirer  Jeanne  et  son  lils  à  la  cour.  Douée  d'une 
iajtîperî»picacité  et  dune  connaissance  protbnile  des  hommes  et  de» 
s,  la  reine  de  Navai'ie  était  reujf^lie  de  sombres  preâsentiments, 
uédâît»  jKir  le  roi,  qui  lui  HilVil  sa  sieur  Mar;;uerite  pour  iV'rnrjie 
*son  nu  et  l'eviTitualile  d  une  ilcctarahoo  de  guerre  a  TEsp^ignc,  f[ni 
lui  fier  me  lirait  tle  ressaijjtir  ses  dcJUKiines  de  delà  les  monts,  elh*  tinit  par 
céder  il,  après  cire  retournée  dans  ses  Etats,  elle  arriva  h  Paris  en  mai 
i-t71  Elle  n'y  elait  que  depuis  quèt(|ues  semaines  quand  elle  mourut 
«i «ni* manière prestpîe subite  1»  ragedequaraiile-quatre  ans  (1)  juin  157 '^j. 
havil.i,  l'Etoile .  d'Aubigné,  les  Mémoires  de  Charles  IX,  Uihagaray 
et  d'autres  graves  liistoriens  assurent  qu" elle  lut  empoisonnée.  Elle 
nMMitraà  ses  derniers  nionienls  la  plus  entière  i^uuniission  à  la  volonté 
di*  Uieu,  Dans  sou  leslameiil,  qu  elle  dicta  d'un  esprit  ferme  et  lucide, 
îile supplie  son  lits  de  persévérer  ilans  la  religion  évangélique  et  «  d'y 
coiifunner  ses  mœurs,  >»  lui  rrcotnmaiide  de  servir  de  père  a  sa  sœur 
Calhmne,  d'aimer  le  prince  de  Coridt*  coninie  son  frère,  et  le  tait  sutï 
Wtiin*  universeL  Elle  prie  en  même  temps  le  roi  et  la  reine  mère  tle 
t^mïw  ses  enfants  snus  sa  garde  et  de  leur  permettre  le  libre  exercic^ï 
itletïT  rtdiuion.  lùiruietle  termine  en  insUtuant  le  cardinal  de  Bour- 
bii  '  n4ière,  et  l  amiral  Odigïiy  ses  exécuteurs  testamentaires. 
•A.  lit  celte  reine,  dil   d'Auljigné,  n'ayant  de  temnie  que  le 

N*U',  1  auip  entière  aux  choses  viriles,  Tesprit  puissant  aux  grandes 
*lliures,  h*  avur  invincible  aux  adversilés.  •>  — Voy»^  Haag,  Lu  France 
F^eria/^fe;  Théod,  Muret. ,  HîsL  de  Jmnne  d'Àlàret,  etc.,  im± 

E,    AîlMAUD. 

ALCâKTARA  (Ordre  d'),  La  fondation  de  cel  ordre  est  attribuée  à 

litclques  chevalier*  de  Siiïamani|ue  qui,  Van  liriti,  sr  mirent  ii  guer- 
'tiy^'r  contre  les  Maures  aux  enviiuns  de  Caudad-llodrigo  sur  la  frontière 
^  Portugal,  ayant  a  leur  léte  uu  nomme  Don  Suero.  Pour  renforcer 
^  îirns  de  hfui' compagnonnage  ils  se  décidèrent  à  fonder  une  associa- 
*i<w  ïuiUlaire  et  religieuse  u  1  imitation  de  1  ordi-e  du  Temple  et  de 
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THôpitaL  Ils  oblinrent  à  cet  effet  Tapprobation  de  leiir  évéque  diocé- 
sain D.  Ordoûo  qui  leur  donnii  une  rè0e  tirée  de  la  règle  de  Citeaax- 
Le  nouvel  ordre  slntitula  d'aboixl  San-Julian  del  Perero  du  nom  d'un 
ermilage  situé  sur  les  bords  de  !a  Coa,  à  huit  lieues  de  Giudad-Rodrigo, 
auprès  duquel  les  frères  avaieol  con^^fruil  un  fort  En  1217,  le  roi 
Alphonse  IX  ayani  conquis  la  ville  dWlcantani  sur  les  Maures  en  fit 
donation  à  D,  Martin  Fernandez,  niaîlre  de  Calafrava,  qui,  dans  riinpos- 
sibilifè  de  tirer  piirti  de  celle  donaUon,  la  cêrla  aux  chevaliers  de  San- 
Julian  del  Perero  qui  dès  loi's  prirent  le  tilre  de  chevaliers  d'Alcaotara. 
Le  but  de  l'ordre,  tel  qull  fut  détini  jmr  les  bulles  d'Alexandre  III  et 
de  Cèlestiu  111,  était  la  défense  de  la  foi  chrétienne  contre  les  infidèles^ 
en  pirticulier  contre  les  niusuhiians  d'Espiigne.  Les  chevaliers  faisaient 
les  trois  vœux  (rol)éissaoce,  de  pauvreté  et  de  chasteté.  Plus  tard  ils 
fuirent  autorisés  à  sa  marier,  mais  ils  eurent  en  revanche  à  défendre  le 
dogme  de  llminaculée  conception  de  la  Vierge.  En  M94,  les  rois  catho- 
liques, Ferdinand  et  Isahetle,  par  un  accord  passé  avec  le  grand  maître 
Juan  de  Zuniga,  attrihuèrenl  à  la  couronne  la  maîtrise  de  Tordre  d'AI- 
cantara,  comme  ils  lavaient  fait  deux  ans  auparavant  pcmr  les  deux 
autres  ordres  militaires  de  Calatrava  et  de  Santicigo,  Des  lors  les  affaires 
de  Tordre  furent  administrées  prir  le  pouvoir  royal,  aidé  du  conseil 
spécial  des  oi'dres  mililatres.  Après  Toccupalion  française  du  com- 
mencement de  ce  siècle,  Tonlre  d'Aicantara  perdit  le  peu  tTimporlance 
que  lui  avaient  assuré  jusqu'alors  ses  propriétés  territoriales.  Ce  n'e^t 
plus  mainlenanl  qu'une  décoration  militaire.  —  Bibliographie  :  Difini- 
Clones  y  estabiedmimtos  dv  la  ord  en  y  cavalier  t'a  dAlcautaro,  Madrid, 
1609,  in-f"  (il  y  auneédit,  antérieure  de  irififlel  une  édition  augmentée 
de  1662)  ;  Pnvifegm  selecfitira  militix  sanctf  Itdiani  de  Pet^eiro 
(hùdie  de  Akanfara)  cùterciemts  ordinis,  etc.,  opéra  D*^'  Fr»  loanuis 
Calderon  de  Itobles,  Mat  rit  i,  lti62,  in-f";  Coronica  de  la  orden  de 
Alcantara  que  en  su  principiù  se  llamo  de  San  Julian  del  Pereit^  y  de 
Truxilh,  por  el  lic*"^  D.  Fr.  Alonzo  de  Torres  ;  2  t.  in-f«»  s.  K  n.  d.  Cet 
ouvrage*  ne  mène  lliisloire  de  Tordre  que  jusqu'en  1516.  ^H 

ALCHIMIE,  AV^yez  Sciences  occultes.  ^^ 

ALCUnf,  ou,  cMumie  il  amiaif  a  s'appeler,  Aihnus,  naquit  vers  735  h 
York  ;  il  suivit  Técole  attachée  k  la  cathédrale  de  cette  ville  et  dirigée 
par  le  prêtre  Aelbert,  qui  était  i*enommé  pour  son  savoir.  Quand 
Aelberl,  qull  accom|>agna  lors  d'un  voyage  à  Rome  pour  y  chercher 
des  manuscrits,  fut  deveim  archevêque  d'York,  il  lui  succéda  dans  la 
direction  de  Técole.  En  7K0,  à  la  mort  d*Aelbert,  le  nouveau  prélat 
Eanbaldj  désirant  avoir  le  pallium,  chargea  Alcuîn  d'aller  le  demander 
au  pape.  En  revenant  de  liome,  en  781»  le  savant  anglo-saxon  se  ren* 
contra  à  Parme  avec  Gharlemagne,  qu'il  avait  déjà  vu  dans  une  occa- 
sion précédente.  Le  roi,  qui  aimait  à  attirer  en  France  des  hommes 
instruits  pour  lui  aider  a  relever  le  clergé  el  la  nation  de  leur  ignorance» 
T'invita  à  s'élablk  auprès  de  lui.  Il  y  consentit  ;  des  78^2  il  vint  à  la  cour 
avec  quelques-uns  de  ses  disciples.  H  devint,  selon  T heureuse  expres- 
sion de  M.  Guizol,  le  ministre  intellectuel  de  Charlemagne,  qui 
pour  le  retenii'  lui  donna  Tabbaye  de  Ferrières,  et  c^lle  de  Saint-Loup  à 
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Troyçs,  It  dirigea  les  éludes  du  mi  et  rinstruclion  de  ses  enfaiils  et  de 
qudqufô  jeunes  nobles.  Ce  fol  sous  son  inspiration  qu'en  TK7  Charle- 
magm*  adressa  aux  ev(^ques  francs  une  letlre-circuUiire,  pour  leur 
recommander  de  prendre  des  mesures  pour  repaïidre  les  connaissances 
littéraires,  comme  première  base  des  connaissances  lliéolo^nques.  Après 
in» nouveau  séjour  en  AnjJîleterre,  iVJcuin  entreprit,  sur  le  vœu  du  roi,  la 
réfutation  de  l^adoptiauisme  qui,  venu  d'Espaj^ne,  avait  trouvé  quel- 
(\\iH  partisans  dans  la  France  niérirltonale,  Xu  concile  de  Francfort 
ûi'lU,  tni  fut  traitée  aussi  celle  question,  il  parut  coniine  <1i^legué  de 
l'Ê^îïiMî  anglicane;  ses  ouvraj^es  contre  les  ad<»ptiens  sont  écrits  avec 
tiKMleralion,  et  non  sans  une  certaine  sagacité  ttiéo!o{^'ique.  Dans  les 
discussions  provoquées  en  France  par  les  canons  du  concile  de  Nicée 
ilf*T8T.  qui  avait  rétabli  le  culte  des  images  dans  l'R^dise  ^Tccque, 
Wmn  fut  un  des  adversaires  tes  plus  décides  de  celh*  snperslilinn  :  il 
encourut  à  toutes  les  décisions  (jui  furenl  prises  pour  Fecarter.  Lors 
de  son  retour  en  Anglelerre,  il  assista  au  concile  qui  se  prononça 
ronlie  fadoralion  des  images  ;  elle  fut  rejetée  de  même  par  le  concile 
il^  Francfort  de  79i  dont  il  vient  d'être  parlé.  Ce  n  est  qu'il  propos 
dp  U  conversion  des  Saxons  que  Charleniagne  ne  suivit  pas  les  avis  de 
^n  conseiller;  Alcuin,  supérieur  en  ceci  au  roi  et  au  siècle,  aurait 
vouluqu  on  envoyât  en  Saxe  des  missionnaires  instruits  et  charitables 
fH'wtnîitrmre  les  liabitants,  au  lieu  d'imposer  à  ceux-ci  le  hafîléme 

^U  force.  En  79ti,  il  demanda  rautorisalion  de  quitter  la  cour  et  les 

"  ?s:  il  put  se  retirer  dans  Falibaye  de  Saint-Martin  de  Toui-s,  que 
ttarlemagne  lui  conféra  et  qui  t't.iil  une  des  plus  ncïif\s  du  royaume  ; 
die  avait  sur  ses  domaines  plus  de  ^2(K<MK>  colons  et  serf^.  Dès  lors,  il 
»'occup  surtout  de  lécoïe  de  Tours,  a  laquelle  il  imprima  unedirec- 
twft  qui  en  fît  pendant  lon{<temps  une  des  plus  savantes  du  fîays. 
CooDine  les  livres  manquaient  en  France  et  que  le  peu  qu'on  en  avait 
«ail  très-incorrect.  Al cuin  envoya  un  de  ses  disciples  en  Angleterre 
poijr  en  rapporter  des  nianuscrils  meilleurs.  H  corriiîea  lui-même  le 
làte corrompu  de  la  Vulgale,  et  lit  faire  des  travaux  sendilables  pour 
d«utre$.  omrages;  a  mesure  qu'une  révision  était  faite,  on  en  irans- 
©Htait  des  copies  aux  principales  éj^lises  et  abbayes  ;  c'est  ainsi  que 
î^*  formèrent  alors  quelques  bibli(^thêqucs  assez  considérables.  Alcnin 
Dfôïirul  en  80^i.  Ses   écrits,  assez   nond>ren\,  lémoignenl  tle  1  l' tendue 

[Ifs  connaissances,  tout  en  n'étant  en  parti*»  que  des  compilalinns  ; 

Ittâ  cette  é|:K>que  les  compilations  mêmes  avaient  leur  ulilib;  :  avant 
Jp  faire  du  nouveau,  il  fallait  renouer  la  tradition  tnterroïiqjue  par 
pJin^ieurs  siècles  de  fmrbarie.  Oulre  des  traités  de  ^^rannnaire,  de 
rli^tarique,  de  dialecli(|ut\  pnyr  les  éroles,  Alcuin  a  laissé  des  Vies  de 
qiiHques  saints,  des  dissertations  sur  diverses  questions  theolof^iques, 
d^explic-alions  de  livres  de  l'Ancien  et  du  iNouveau  Testament,  dos 
qui,  malgré  Fimperfection  du  style,  conlienneni  de  beaux  pas- 
ï,  enfin  des  lettres  qui  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  l'his- 
toire de  s<:)n  temps, —  Alcuwf  opéra,  éfL  Duchesoe,  Paris,  1617,  in-f**  ; 
Qfle édition  plus  complète  fui  donnée  par  1  abbé  Frobénius,  Hatisb,,  1777. 
-vôU  in-f«,  Voy.  IIÙL  IttL  de  la  France,  i.  IV,  p.  529  ss.;  Commentalw 
T  10 
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de  vita  Aleuiniy  dans  le  i^  vol.  de  Téd.  de  Fh)béniU8  ;  Lorentz,  Libe 
Aleutns,  Halle,  1829.  Ch;  SeniciDT. 

ALDEGONDE  (8ainte)  [Aldegundis],  abbesse  fondafadce  de  Haubettgn 
est  née  en  630  à  Ck>ursolre,  en  Hainaut,  de  raee  royale;  Bon  père  s 
nommait  Walbert,  sa  mère  Bertile.  Elle  refusa  le  mariage^  Saint 
Vif audm  {Waldetrudis),  sa  sœur^  était  mariée  à  Madelgaire  ou  sate 
Vincent  ;  ce  dernier  passa  la  fin  de  sa  vie  au  monastère  de  Hatiimeiit 
et  sa  femme  se  retira  au  couvent  de  Mons.  Elle  invita  sa  ëœur  à  II 
rejoindre.  Les  vertus  de  sainte  Aldegonde,  les  visions  qu'elle  eut,  et  léS 
miracles  qu'elle  fît,  sont  racontés  dans  ses  Actes,  qui  sortt  simples  et 
non  sans  charme  (AA.  SS.,  30 /an.,  II).  Elle  mourut  vers  684-,  après 
avoir  donné  ses  biens  au  couvent  de  bénédictines  qu*elle  avait  fondé  à 
Maubeuge  {Malbodium  ou  Meibodium),  et  qui,  sécularisé  au  treLrième 
siècle,  devint  un  chapitre  noble  qui  fut  dispersé  en  1794.  Son  testa- 
ment, publié  parCh.  b\x\'mer{Reeh,  sur  le  Hainaut^  Brux.,  1865^  in-8*>, 
p.  268),  porte  des  traces  évidentes  de  faux.  — Voy.  A.  Triquet  :  Som- 
maire de  la  Vie  de  sainte  Aid,,  Tournay,  1641,  in-8<»  ;  nouv.  édit.  avec 
notes  de  A.  Estienne,  Maubeuge,  1837,  in-12. 

ALÉANDRB  (Jérôme)  serait  peu  connu  sans  le  rôle  qu'il  a  joué  eti 
Allemagne  dans  les  premières  années  de  la  Réformation.  Il  naquit  eij 
1480  à  Motta,  petite  ville  sur  les  frontières  du  Frioul  et  de  Tlstric  ;  il 
étudia  la  médecine  et  la  théologie,  et  s'acquit  la  réputation  d'être  tiil 
bon  humaniste  ;  comme  tel  il  enseigna  pendant  quelque  temps  à  Tuiil- 
versité  de  Paris.  Il  entra  au  service  de  Tévêque  de  Laége,  qui  l'envoya 
à  Rome  pour  solliciter  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  ;  Léon  X,  auquel 
il  plut  par  ses  connaissances  littéraires,  le  retint  et  le  nomma  biblio- 
thécaire du  Vatican.  En  1520  il  fut  un  des  membres  de  la  commission 
qui  rédigea  la  bulle  d'excommunication  contre  Luther  ;  le  pape  te 
chargea,  avec  le  docteur  Eck,  de  la  faire  exécuter  en  Allemagne.  Au 
commencement  de  Tannée  suivante  il  parut  comme  nonce  à  la  diète 
de  Worms,  prononça  contre  Luther  un  discours  qui  dura  trois  heures^ 
et  fut  un  des  promoteurs  et  auteurs  de  Tédit  qui  mit  le  réformateur  ati 
ban  de  l'ompii^e.  Malgré  la  défense  impériale,  Ulric  de  Huttën  et  d'au- 
tres publièrent  contre  Aléandre  des  pamphlets  très-vifs.  En  1523,  on  te! 
trouve  dans  les  Pays-Bas,  conseillant  les  mesures  les  plus  violenteiS 
contre  les  partisans  de  la  Réforme.  Clément  VII  le  récompensa  de  ses 
scînices  par  Tévêché  de  Brindisi.  Il  remplit  encore  plusieurs  missioiis 
pour  la  cour  de  Rome,  fut  élevé  en  1538  au  rang  de  cardinal  et  mou- 
rut en  1542. 
ALEMBERT  (d').  Voyez  Encyclopédie  (Dictionnaire  de  1'). 
ALEP.  Voyoî  Helbon. 

ALÈS  (Alexandre)  ou  Alesius^  né  à  Edimbourg  en  1500  et  mort  i 
l^ipzig  en  15(J5,  occupe  un  rang  estimable  parmi  les  théologiens  luthé- 
rieriH  du  seizième  siècle.  Il  était  chanoine  de  Saint-Adrews,  lorsque  la 
lecture  des  écrits  de  Luther,  et  plus  encore  ses  relations  avec  Patrik 
Haniilton,qui  confirma  sa  foi  par  son  martyre,  le  détachèrent  du  cathd- 
licinme  et  le  décidèrent  à  embrasser  les  principes  de  la  Réforme.  Eiii- 
prinonnA  pendant  un  an  sur  des  soupçons  d'hérésie,  Aies  pâi^viiit  8 
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sméetctsevpnéii  en  Allemagne,  auprès  dn  Lui hcr  ot  tie  ilélanclithon 
(15331,  dont  il  desint  le  fidèlr»  compagnon  d  œuvre.  Son  premier  licrît 
est  une  Sptsfoia  vont  va  (lecreiiun  t/uorufidfmi  Epiacoporum  in  Svotia 
(iXiH),  dans  laquelle  it  reveïiriiqoe  pour  lei^  laïques  le  droit  de  lire  la 
BiiiJedanâ  une  langues  qui  leur  est  familière.  Le  docleur  Gochlée  ayant, 
m  linsligalion  des  évèques  (Périssais  el  du  roi  Jacques  V,  comûallu 
cMta opinion,  s  attira  une  verte  réplique  de  la  pari  de  notre  tiiéolot^ien 
(/iV  raiumnias).  Hem-t  VIH  d'Angleterre  ïj%*taut,  sur 

pp^  '  II'  41  rompre  avee  la  cour  de  Rome,  son  eofjîseiller 

[tenpv  appela  Aies  à  une  ehaire  de  Tuniversite  de  Cambridge  (I54!2)  ; 
nnSn  dut  se  retirer,  au  bout  de  peu  île  lenjps,  devanl  lopïjosition 
qu'il  rencontra  de  la  part  des  catboliques.  Une  diseussiou  avee  I  evrque 
détendrez  sur  la  valeur  des  sacrements  donna  lieu  ii  une  nouvelle 
brochure:  De  mtthnrifafe  LerZ/f />ef  (1542).  Obligé  de  quiller  TAnf^ïe- 
lent»  ou  il  ne  se  sentait  plus  en  séeurilé»  Aies  professa  suecessivenient 
Il  Ihtîologie  à  Franctort-sur-rCkler  et  à  Leipzig*  Il  publia  un  certain 
nombre  de  commentaires  (saint   Jean,   Timothée,   Tite,   Honiains), 

ItraiUïs  dogmali(iues  sur  la  justiticalion  et  sur  ta  Trinité,  ainsi  que 

I brochures  de  eonlroverse.  Il  suutiid  avee  i\iajt>r  la  n<H*essité  des 
^^uvres  pour  le  salut,  et  traduisil  sur  la  demande  de  Oaïuner, 
ïtn  prat/vr  ilonk  en  latin.  Aies,  TaNii  de  Mélaueldhon,  était  un 
«Aprilà  la  fois  ferme  et  concilianL  hialeetirten  habile  et  savant  judi- 
cieux, il  fil  preuve,  dans  leïi  ïuUeb  oit  il  fut  inêlt*  et  dans  les  colloques 
reli|îipux  aux<|uelsil  prit  pari,  d'un  vif  dt*sir  de  rapprocher  les  diverses 
fractions  du  prote.sJardisme,  sans  loutefots  lieu  céder  des  di'oits  de  la 
irrite  {W  Thomas,  Orniio  de  Aiesio,  Leip/..,  1683), 

àlST  I  Aude)  {Civitm  Âkiemium,  /ilecfum,  Eiecta,  Alecta],  aulrefois 
moïa^tère  rie  bénédictins,  fondé  en  8i:i  {cœttobûuit  hci  Flecti),  evéché 
^ffntgant  lie  iNarbonne  de  1J18  à  17110.  Nicolas  de  Pavillon  fut  évéque 
tfAlH  de  lt»:i7  à  1677  (fiiW/m  i'h\,  VI]. 

ALEXANDRE,  surnonuue  LE  GRAND,  Jils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine 
ctronquénmt  de  PAsie,  monta  sur  le  IrAne  en  330  et  momut  à  llaby- 
I<'neen3i3  avant  Jésus-€brist,  Nous  n'avons  point  a  faire  ici  Phisloii'e 
dnw*  expéditions  et  tle  ses  exploits.  Il  ne  touche  à  notre  sujet  que  par 
^  failde  sa  visite  à  Jérusalem,  f[ue  raconte  Josépbe  (Anfiq.  jud..  XI, 
fiij,  'Mil,  el  qui  a  donne  nialière  à  bien  des  roideslatirms.  Le  récit  de 
J»«'^|4ie,  eontîrmédans  ses  grands  traits  parles  traditions  rabbiiuques  et 
•^iimiiritaine.i  (Dereid»ourg,  /A*^  de  la  Paient ine,  L  il  st?.),  a  probable- 
*iîPal  un  fond  réel  ;  mais  les  détails  de  Penl revue  du  grand- prêtre 
JidiJus  avec  le  roi  mac/*<ionien  semblerd  appartenir  j)lutut  au  domain<' 
dt'k  légende qu*ii  ce-tui  de  Phisloire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Alexandre  attira 
ûii  grand  runnbre  de  Juifs  à  Alexandrie,  et  c  est  de  son  rc'gne  que 
Qt  les  couimencemenls  de  Tînlluence  grecque  en  Palestine,  On 
I bailleurs  quels  fiu^ent  les  lésuiiats  de  ce  contact  de  la  religion 

Jéliova  avec  le  paganisme  In^llénique,  L'en» pire  d'Alexandre  est 
cbirement  designé  dans  le  livre  de  iJauiel  (II,  Vil,  Vlll).  fïaprès  le 
1*  livre  des  Maccabées  (I,  6),  il  fol  partage  par  le  conquérant  luï-méme 
iTilrfi  ^i^s  généraux  et  ses  compagnons  d'armes,   renseignemenl  qui 


lis 
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n*est  poiiil  en  parfait  accord  avec  le  lémoignage  des  auteurs  grecs  et 
lai  i  n  s  I  * J  u  i  F 1 1  e-t  1  u  i ■  (  ■  t^ ,  AiTier i  >  F 1  u  t  a  rq  i  n  * } . 

ALEXANDRE  6ALA,  ori^qnaire  ôv  Rhodes,  s'étani  fait  passer  pour  le 
fils  d'An lificl lus  (V  Epiphane,  usurpa,  en  152  avant  J.-C^  le  ïrùne  de 
Syrie»  après  avoir  renverî^o  Dêmélrius  Soter,  avec  1  appui  de  Plolémée 
FhiltHiiL'tor,  roi  iFEf^'^ple,  d'Allale,  roi  dtî  IVrf^aiiie,  et  d'Ariarthe,  roi 
de  Cappadfiee.  Il  selail  aussi  allié  avec  le  Maeeabt'en  Jonathan 
(I  Marc.  X,  I  ss.),  qu'il  rjuniiua  gduverneur  el  {général  en  cïief  de  la 
Judée.  Alexandre  réj^na  jx^ndan!  près  de  six  ans,  livrè  k  la  fiaresse  et  k 
la  débauche.  Au  bout  de  ce  temps,  Ptolémée  s  etani  tourné  contre  lui 
et  ayant  envahi  la  Syrie.  Tusurpateur,  battu,  dut  fuir  en  Arahiîe  oii  iJ 
fut  assassine'  (  t  Macc.  XI,  17;.  Déniêtrius  Nicalor,  lils  de  Démétrius 
Soter,  occupa  abn's  le  tn^ne  de  son  pèi*e  (voy.  Jusiin,  XXXV:  Appiaii. 
Syr.,  LXVll  ;  Liv,,  £piL,  L;  Diod.  Sic,  Fclog,,  XXXIt). 
ALEXANDRE  JANNÉE.  Voyez  Asimmp/m  (les), 

ALEXANDRE  I*"'^  iSaiirl),  |)ape  ou  i^Iutût  pi'csbytre  de  riigUse  de 
Houie,  h'cniv  \f/:iT.,  111,  \i,  li)  eî  Auj^uslin  {/:p,  53)  le  placent  entre 
Evariste  el  Sixte.  Diaprés  Eusét)e  {f/ist.  ceci,  IV,  t,  i),  il  fut  tïVt^que  de 
Rome  de  iOK  à  tl8,  etnon,  comme  Ton  coniple  ordinairement,  de 
RM*  a  H9:  d'après  la  f  hmnitfue  d'Eusébe,  il  occupa  lesié^e  êpiscopal 
de  tOJa  tti,  el  d'après  le  (  ataiogue  tiôértm  de  im  à  lit).  Suivant  les 
Actes  de  sein  martyre  (/bi.  SS./,ï  Mtii\  I),  il  fui  misa  innH  en  Tan  117, 
avec  saint  Evenlius  el  sain!  Thèodule,  sur  ta  Via  Numenlana  ;  mais  ces 
Actes  sont  evidi'miMent  inspires  sinon  \Mr  U'  Livre  fjonft fiai l  \Mi}\,  du 
moins  par  le  Cafaiot/ue  léonin  (après  iiO;.  M.  Lïpsius(C'Aro«*j/.  derrœm, 
Otsch.  bis  z,  4"""  J/ih.  18iî9,  p.  Kîll)  estime  que  nous  n  avons  pas  de 
raisons  pour  douter  de  Texistence  de  ce  personnage;  mais  U  ne  croit 
pas  qu'il  se  soit  conserve  aucune  tradition  dans  TEiilise  de  Rome 
touchant  1  époque  de  son  installation,  la  durée  de  sori  ministèi'e  et  Tan- 
née  de  sa  mort.  — Voy*  Tillemont  et  Fa^îi;  Aube,  Bist,  des  persécutions^ 

P.,  1875.  p.  ±>^^  s5. 

ALEXANDRE  II,  pape  (Rj<ît-»07:i).  Nicolas  II  étant  mort  le  t7  juiUel 
lOtil,  le  parti  inqjierial  envnya  auprès  detleiiri  IV  une  depulation  char- 
gée de  Tinviter  a  intervenir  dan>  rdeclinn  ilu  pape.  Le  jeune  i\*i 
reunit  autour  de  lui  les  evéques  lombards^  et  dans  un  synode  assetii- 
l>le  a  Raie,  revèque  de  Farnie,  Cadalous,  est  élu  et  prend  le  nom 
d'Honorins  II.  Déjà,  le  I*"»*  octobre  \\Wï\,  Anselme,  ev<i|ue  de  Lucque^, 
nalirdi"  Uag^^io  près  Milan»  i^n  par  tous  les  cartlinaux-evèques,  avait  élt* 
sacré  sous  le  nom  d'Alexandre  H.  L'impératrice  A^mrs  envoie,  pour 
frayer  les  voies  à  Tardipape,  un  hinnnie  rn^é  et  sans  scrupules,  BenzO| 
évéque  d'Alba,  [kmio  sV-lablil  avec  la  faveur  du  peuple  dans  la  citéLcki- 
nine,  quartier  de  la  noble,vse,  Alexandre  est  battu  près  du  Vatican,  el 
le  senattuirCensius  revoit  (i^dalo us  dans  le  chiitrau  Saiul-Ani^e,  taiidlïi 
que  le  pape  occufie  le  Capitole.  Cependant  tjudi^tVoy,  duc  de  Toscane, 
se  présente  devant  Ktime,  el,  sous  preU*xte  de  cuuciliation,  il  invile  les 
deux  partis  a  attendre  la  décision  de  la  cour  impériale  Au  même  mo- 
ment, l'archevêque  de  Goiof^ne,  Anuon,  s  emparait  du  jeune  prince,  et 
réiei^uail  l'impératrice  dans  uu  couvent.  Le  27  octobre  lOiià,  Annou 


ilebmndiste,  a  écril  riiïàtoir*^  de  ce  concile.  Le  synrxie  ne  sut  prendra 

iiacme  rêsolulion,  néannioins  Annon  fait  rentrer  Alexandre  à  Home, 

Le  j^ime  Henri  IV  esl  lirail lu  entre  Annon  et  l'archevêque  tie  Brème, 

Adalli^^rt,  tavoraljle  it  l'anlipajïe.  Celuin^i  repreniî  h  cile  Léunine  el 

Sainl-Pierre,  et  son  parli  semble  Irioniphant.  Cependanl  Cadalous  est 

tbôndonne  des  siens.  L'antipape,  retenu  prisonnier  par  Ce  n  si  us  dans  le 

rliùteau  Saînt-Ange,  sentyit  seul,  après  avoir  payé  rançon.  A  ce  nio- 

njpnt,  raconte  Bonizo,  Annon,  <<  voulant  réconcilier  le  sacerdoce  el 

fViupire,  »  vint  à  Home  reprocher  à  Alexandre  d  avoir  acrepfè  Li  tiare 

sans  l'agrémenl  du  nn  des  Romains,  fïildebrand  lui  répondit  que  les 

décri'ls  des  Pères  exclu  aie  ni  l'êuiperenr  ilu  chfiix  des  papes.  Ko  eiïet, 

i'éleclion  dWlexandrt*  Il  avait  inauj^uré  un  droil  nouveau,  Nicolas  ÎL 

dans  un  concile  de  l{}h\ï,  avait  donné  aux  seuls  cardinaux  le  droit 

ii*élire  le  pape,  ^  sauf  l'honneur  el  la  révérence  de  notre  hien-ainié  tlls 

ÏÏPinu  >»  Àlais  le  fait  de  cet  entn^lirn  parait  douteux.   Le  t-dncile  de 

Mantoue,  assemblé  à  la  f^enlecole  de*  Tan  IWi  pur  Annon,  convoque 

les  deux  jKipes.  Alexiiudrp  seid  y  paraît;  il  se  justifie  par  serinent  des 

approches  de  trahison  el  de  simonie,  et  il  est  solennellement  proclamé, 

Hotiorius,  dont  les  partisans  ont  tenté  dVnvaliir  le  concile,  est  excom- 

iBUnié.  Alexandre  ne  fut  seul  niaitn»  que  lorsqn'en  l(>*>ti  rarchevéque 

de  Brème  fut  précipité  du  pouvoir.  Le  fj^irli  Inldehrandien  vi  pt>ï>ulaire 

cïi  Lond>ardie,  la  Pa tarin,  dont  le  chef  Arialdo  venait  d'éire  massacré» 

ï*«?leva  la  léte:  le  pape,  vainfiueui'  des  Normands  avec  l'aide  du  duc  de 

Toscane,  mourut  le  *2I  avril  l(>73.  Disciple  dllildehrand,  «fiïi  h^i  î^^**'' 

<^'"f1;i,  il  avail  osé  citer  Herïri  IV  à  roni paraître  devant  lui.  —  Le  livre  de 

feitiiro,  ad  Amintm,  la  l^tlr*^  boutl'onue  de  Benzo,  ad  Hehiritum  /F,  la 

^  '^  d'Àlexanth*e,   par  \v  cardinal   B()so,  résuniéi^  de  Bonizo,  et  qui  a 

^•*Aî  publiée  sous  le  ufim  du  cardinal  Nicolas  d'Arafimi  <MuraL,  Sef\. 

■il,  1),  etc. 5    se    trouvent    dans   Watlericli,   Ponfifkum   Rom.    ûiisc, 

L,,  186.1,  in-8o,  L  Voy.  Gregorovius,  IV,  1:21   ss.;  Hefele,  IV,  784  ss., 

^»"^il   franc.,  VI,  iOi>  ss.  ;   Giesebrecht,  Ann,  aliah.^  1811,   et  Gesvh. 

€^'  Katserzett,  tll,  00  Ss.  S.  Biiju.tiK, 

ALEXANDRE  m,   pape  rll51Vll81).   Roland   Bandinelli,   évéque  de 

tt'une,  clïancelier  de  ll*^j^lise  de  Home,  t*ul,  à  la  mort  (T Adrien  IV,  élu 

7  septembre  I  LjD  par  la  majorité  des  caixlinaux.  l»eux  voix  seulement 

déclarèrent  pc^ur  Octavicn  iMaladrlti.    L  antipape  se  fait   in  Ironiser 

ILS  le  nf)ni  de  Viclor  tV.  lioîand  rst  assiégé   neuf  jt»urs  dan?»  Saiid- 

terre   par  les  Viciorîris,  snu ternes  par   les  aitibassadeurs  injï>ériaux. 

lofais  le  peuple  de  Ronn»   se  «teclare  fmur  lui;  sacré  à  Nimfa,  il  prend 

^^  nom  d* Alexandre  lïL  Le  roi  de  France,  Tordre  de*  Citeaux,  celui  des 

Chartreux,  la  Castille,  TAra^on,  la  Hongrie,  les  Normands  d^lalie,  se 

•l<?clarenl  j^our  lui.  L'empereur  convoque  à  Pavie  un  prétendu  concile 

l?«ueraL  mais  ce  synode,  réuni  le  5  février  en  présence  de  Victor,  se 

Uionlre  parlajié.  Kenaud  de  iJassel,  archevéfjue  élu  de  Cologne,  excite 

^u  schisme  1  empereur  el  les  prt^iats»  Frédéric  l*»*  tient  Fetrier  a  Victor. 

^^Ulemagne,  la  Bohême,  le  Daneniai-k  et  la  pailie  impériale  delà  Bour- 

gogue  surit  les  seuls  [>ays  ou  l'anlifiape soit  reconnu.  Les  tasterciens  sont 
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bannis  d'Allemafîne.  Dl^s  In  24  mars  1 100»  Alexandre  se  sent  assez  fort 
pour  excommunier  FrâJérit^  Dcluvien  H  les  fauteurs  du  schisme, 
Henri  II  et  Limis  VII  se  réconcilient  en  mai  lltjO,  et  TAngleterre  et  la 
France,  dans  \e>  synodes  de  iNeulmarche,  de  lieauvais  el  de  Toulouse, 
l'econnaissen!  Ip  [nific  léi^itime.  iMeiiacè  pdv  les  avani -coureurs  de  rem- 
perpui\  Alexandre,  a  la  (in  de  iUît,  qoilh'  l'Italie  «»l  se  réfugie  à  Mont— 
pellier,  où  il  est  re(.'uen  Iriomphe.  Le  17  mai  1162,  il  réunit  dans  cette 
ville  un  concile  national.  L'ordre  de  Cluny  tient  pour  le  schisme. 
Louis  Vil,  intimidé  par  Darberousse,  consent  à  se  rencontrer  aveo 
Tempereuc  sur  le  pont  de  Saint-Jean-de-Losne;  l'entrevue  n'eul  pas- 
lieu.  Alexandre  lient  un  cuncile  a  Tours,  le  li)  mai  I  Hi3  (Mansi,  XXI): 
Renaud  de  Dassel  et  l'abbe  dei^luny  sont  excommunies,  lienaud  fait  r 
gner  la  terreur  en  Italie.  Viclor  était  mort  Ie2ù  avjil  lltii;  l'archevéqi 
de  Colo^'ue  fait  élire  tjuy  d(»  (Irema  (Pascal  111  u  Mais  le  miuvel  aiitipa 
ai  abandonné,  el,  rappelé  par  les  Romains,  Alexaiidre  II!  renlre  dam 
Rome  le  23  novendjre  IKio.  La  diète  de  WûHzbourg  (1165)  se  dt-rlair 
pour  Pascal,  et,  en  1  Mît»,  Henri  II,  irrité  contre  le  pape  qui  pruh'i:r 
Beckèt,  prèle  Toreille  aux  insinua  lions  de  Renaud  el  menace  de  sc 
séparer  d'Alexandre.  Bfu  herousse  niarclui  une  MH'onde  tbis  sur  Iltalie 
(H67),  les  Humains  sont  battus,  Alexaudjc  s'enfuit  à  Bcnévent*  Mais 
après  avoir  fait  sacrer  Pascal  à  Rome,  remjfereur  est  chassé  par  une 
peste  lèJTible,  dtKil  Renaud  de  tiassel  londie  vidime.  Les  Lombaitis 
opposenl  à  l'c»mpen*ur  les  murs  de  paille  d"Alexandrif\  pendant  que 
Pascal  est  relégué  dans  le  Traiislevère.  Pascal  elait  mort  le  20  septem- 
bre litîH,  on  elul  en  hâte  llndigTic  Jt^an  de  Slruma,  talixle  lit.  Barl>e- 
rousso  traverse  les  Alpes  pour  la  Iroisième  foià,  il  est  bailu  à  Legnano, 
el  au  traité  d'Apriani  (I  ITtî)  il  promet  de  reconnaître  Alexandre.  Au 
concile  de  Venise,  présidé  en  1 177  par  le  pape,  l'en» pereur  jure  la  piiix. 
Le  iO  aoùl  1178,  Calixte  se  jette  aux  pieds  dWlexandix^.  Quelques  schîs- 
matiques  élisent  aubsitol,  contre  le  {<ré  de  reiufiêreur,  Landone  (Inno- 
cent III);  ce  dernier  antipape  se  vil  enfermer  dans  un  couvent,  et  le 
schisme  prit  tin  en  janvier  ItlSO.  Alexandre  III  mit  plusieurs  mis 
à  ses  pieds,  il  chat ia  sans  pili<î  tlenri  11,  le  meurlrier  de  Tb.  Recket 
(M70)*  Kn  1179,  il  réunit  à  Rome  le  [U  concile  œcuménique 
(Mansi,  XXU)  ou  3*^  concile  du  Latran,  et  tit  décrélor  j)ar  celte  assem* 
blée  rélection  du  pape  par  les  seuls  cardinaux,  à  la  majoriU?  des  deux 
tiers  des  voix.  Il  mourut  le  3t>  août  l  ISi.  —  La  Vie  d'Alexandre,  par  le 
cardinal  &ïso,  son  ann  (t  l  I7H),  recueillie  dans  la  cullecliou  du  (^aixllnal 
d'Aragon  (Muralori,6V7".,  llï,  1)^  est  iïjipriijiee  dans  Watlerich,  /.  /,,  IL 
Voy,  H.  Renier,  (iencL  Alex.,  Ml  (lH4n),  éd.  II,  3  vol.,  I^GO-fU;  Gre- 
goro^ius,  IV,  556  ss;  Hefelr-,  V,  501  ss.,  trad.  fr.,VlI,  359  ss.;  Piipen- 
cordt,  p.  %9  ss.:  Raumer,  éd.  III,  t.  Il,  84  ss.  S.  BfiaoBR 

ALEXANDRE  IV,  pape  (i254-h2til  i.  Renaud,  évéque  d  Oslie  et  de  \ 
letri,  lui   rlu  a   iNaples  le    1*2  déccml>re  liSrii,  el  sacré  sous  le  noi 
d'Alexandre  IV.  Il  élail  natif  du  diocèse  d'Anagoi  et  appartenait  a  cei 
famille  des  Conti,  qui  avait  produit  deux  grands  fvapes  ennemis  d 
Hohenstaufen  ;  il  était  neveu  de  Grégoire  IX  et  parent  d'Innocent  IIL 
Il  continua  la  pobtique  d'Innocent  IV.  Tout  son  pontificat  se  passa 
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.jbnsdes  luttes  incessîintes  contre  Manfred,  roi  do  Sicile,  auquel  îl 
^nteapen  viiiii  d*anarher  sou  r<*yauiiir,  el  If  s  Koniaius,  rlonl  le  grand 
Bnn<'a]<>one,  sénalpur  ^l  capitaine  du  pPi!f>Ie»  était  Ip  clipf  redouté.  Le 
Inbtm  mourut  en  1258,  et  sji  tète  fut  placée  en  trophée  sur  une 
colonne  de  marbre.  Pendant  ces  f^uerreîîi  la  détresse  des  popula- 
liom  fit  surgir  la  redoulahle  ninuifpstalîon  des  Hagcltants  qui,  vei*$ 
126(),  inalj^Té  le  pape  et  les  pïirïces,  païureot  aux  portes  de  Borne, 
iUsocie  a!ix  Ùit>elins,  Manfred  s'allie  aux  villes  d'ilalie,  et  le  lailde 
Alnandre  fV  meurt  dan.s  rabattement  a  Vilerhe,  le  ^25  mai  1*261,  iipvi'S 
un  Ifmg  («xil  à  Ana^ni,  —  Voy.  sa  vie  piir  lleriiard  Guy,  Muratori, 
Scr,,  Ifl,  I,  p.  50^  s.,  et  Bouquet  XXI,  lin«;  Haipialdi  vmitin.  Baron, 
ta.,  ï^i;  ttrefîorovius,  V,  301,  ss.;  Raumer,  Htàemt.,  lit,  32-i  ss,; 
IV,  SlOss.  (3*  édit.);  Hefele,  VI,  7,  trad.  fr.,VIll,  426  ss.;  Fapencordt, 
p.  Ml  ss, 

ALEXANDRE  V,  pape  (14011-1410).  Le  concile  de  Pise  avait,  le  5  juin 
iiW, excommunié  et  dépose  lienoît  Xlll  et  Grég^oire  Xtl;  Baltîiaz.ir 
fàft^^m  se  réservait  pour  de  meilleurs  li^ups,  fit  élire  un  vieillard  de 
Wanteetdix  ans,  homme  «  de  mieurs  pures  et  de  viilonté  faible.  )-  Pie- 
lri»Filarp;o  (ou  Philargi),  franciscain,  archevêque  de  Milan  el  cardinal, 
<îUit  natif  de  Candie;  il  avait  été  mendiant  et  étail  .sans  neveux, 
fiii'nolt  Xllf,  le  pape  de  Perpiptnan,  était  reconnu  à  Naples,  en  Frioul, 
i'nHoiTgrie,  en  Bavière,  le  roi  des  lloniains  était  pou!"  lui,  Grégoire  XIl 
t'wait,  flans  son  obédience,  que  TAragon  et  T Ecosse.  Alexandre  op- 
^OW*  au  roi  de  Napfes  Louis  d'Anjou,  accouru  a  lise.  Ballh.  t-ossa  cl 
Unis  d'Anjou,  allies  aux  (Ji'sini,  assiégeât  Borne,  et  Malatcsta,  leur 
^mû^  s'empare  de  la  ville  soulevée  aux  cris  de  :  Viva  h  popoio  f!  la 
^Aïfiû/ AleTiandre  mourut  avant  d'avoir  eu  le  lemps  de  se  rendre,  de 
Bologne  où  Cossa  le  retenait  a  Boine  on  rappelait  te  peuple.  Le  bruit 
ptèlir  accusa  B.  Cossa,  son  successeur,  de  sa  mort.  Il  ifavait  rien  faiL 
pour  b  réforme  de  l'Eglise  «  dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  *>  qu  il 
'«•ait  juré  d'accomplir.  —  Sa  biographie,  par  Thierry  de  Nicm,  se 
^uve  dans  le  li-aité  De  ^cttmnnte,  Ub,  III,  éd.  Bastl,  1566,  p,  181  ss. 
^  Hatina(f  liKI),  Vitn  Akx.  t\dimsses  ViUvPuttiif.;  Gregorovius,  V, 
P-  'm  ss.;  Papencordl,  p.  i59  ss.;  Hefele,  VI,  892, Vil,  1  ss.,  trad.  fr.,  X, 

ALEXANDRE  VI.  Hoderigo  Lanzol  ou  Lenzuoli,  fits  d*un  modeste 
g^tiliihomme,  Jofré,  et  d'Isabelle  Borgia,  sœur  de  Calixle  111,  naquit  a 
Xativîi,  près  de  Valence,  en  f  431  .  il  prit  le  ntun  de  famille  de  sa  mère 
♦"^irriva  immédiatement  aux  plus  haules  positions  dans  1  Eglis*^  par  la 
l*î*leclion  de  son  oncle.  Evéque  de  Valence,  cardiriMl,  vice-chancelier 
''^l  Eglise,  légat  du  pape  en  Espagrie,  il  eut  occasion,  jeune  encore, 
^'«ï  faire  apprécier  son  habileté,  d'étudier  Tadministration,  de  connaître 
"^n>ssom'ces  financières  des  Etats  poiiliticaux  et  surtout  de  s'enrichir* 
A  la  mort  d'Innocent  Vlll.  Hoderigo,  qui  avait  été  candidat  une  pre* 
"îi'^re  fuis  en  1  i8i,  reussil  à  se  taire  élire  en  achetant  les  suttrages  de 
*Oûsles  cardinaux,  sauf  cinq  qui  refusèrent  év  vendre  la  tiare  aux  en- 
^*^i  (H  août  {\^%.  Le  nouveau  pape,  malgré  le  mystère  dont  il  avait 
^^«loppé  sa  vie  privée,  avait  une  rëpulaliôii  détestable  ;  ses  premiers 
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actes  juslifif'ti'nt  Ifs  erainlf^s  que  son  élection  avait  fait  naîlr*^.  Il 
contble  sa  famille  de  biens  et  d'honneurs  accorde  la  pourpre  à  un  de 
ses  neveux»  l  arclievAntié  de  Valence  a  son  fils  César;  dès  l'année  sui- 
vante, César  esl  créé  rardirial  aver  le  frère  de  la  niaiïresse  du  pape.  H 
était  évidenl  pour  tous  qu'Alexandre  VI»  dominé  par  ses  passions, 
n'avait  qu'une  pensée,  c'était  de  fonder  une  nouvelle  dynastie  au  profit 
de  sa  famille  au  cœur  de  l'Italie  divisée,  et  que,  pour  arriver  h  son  but, 
il  ne  reculerait  devant  aoenn  crime.  Quoi  qu*on  ail  dit^  Alexandre  Vl 
n'est  qu'un  médiocrr^  potilique  el  ne  possède  de  ce  que  ses  contempo- 
rainsî  appr'llenl  la  virht  que  la  Hrekrntfzzft  ;  W  n':i  souci  ni  «les  intérêU 
du  saint-si*'îJîe  ni  de  rindêpendan^-e  de  tltalie;  il  hésite  entre  TEspagnc 
et  la  France,  entre  Milan  et  Naples,  alors  que  Chmles  Vtll  fnmchit  lei 
A!|>t*s,  stms  prétexte  d'aller  mm  battre  les  Turcs;  il  ne  sait  à  quel  part 
s'aiTéter.  Le  roi  de  France,  après  de  longues  négociations,  jvromet  df 
respecler  les  droits  du  pa|u*  et  entre  dans  Home  en  maitrc,  et  en 
eimemi  lïlutéil  qu  en  allié.  Il  y  demeure  plus  d'un  nifvis,  sollicite  pm-  les 
rardinaux  eimeniis  d'Alexandre  VI  de  convoquer  m»  concile,  de  n^ 
formel'  l'Eglise,  de  déposer  le  pape  ;  il  étail  plus  d'une  fois  près  de 
céder  à  ces  conseils,  et,  s'il  FeiYt  fait,  **  toutes  gens  de  cognoissance 
i^X  de  raison  IVussenl  tenu,  comme  dit  Connues,  l\  une  bonne  grande 
r-ï  Irès-saincle  besogni^  "  (liv.  Vil,  etr.  12h  Alexaiiflre  Vl,  effrayé  surtout 
pai-  la  menace  du  concile,  si*  résigne  à  Iraiter,  à  livrer  plusieurs  forteres- 
ses à  Charles  Vlll  et  à  lui  remettre  pour  six  mois  le  sidlan  Djeni;  il 
s'engage,  en  outre,  à  ne  plus  être  contraire  au  roi  et  à  lui  accoriei 
rinvesliture  de  Naples,  sauf  résen^e  des  droits  d'autrui  (janv.  1495), 
Deux  mois  après,  le  pape  décida  la  grande  Ligue  entre  Venise,  Ludovic. 
TEspagne  el  rEnq>iri\  et  s'enhardit  jusqu  â  publier  un  monitoire  pai 
lequel  it  somme  Charles  Vlll  de  poser  les  armes  sous  peine  d'excom- 
munication. —  L'échec  el  la  retraite  des  Français  permettent  1 
Alexandre  VI  de  s'occuper  des  affaires  intérieures  de  ses  Elats  el  Ai 
conmiencer  contre  les  barons  maîtres  du  patrimoine  de  Saint-Pierre. 
de  l;i  campagne  de  HoTiif*,  des  niarclies  de  la  Romcigne»  cette  guerre 
d'extermination  qui  a  nmdu  exécrable  le  nom  des  Borgia.  Louis  XU. 
dès  son  avénemeni,  recherche  Tappui  du  pape  ;Gf;sarqui,  dans  Tinter 
valle,  avait  renoncé  à  Télal  ecclésiastique  puur  lequel  il  n  avait  pas  di 
tjottf  el  ^'étail  fait  relever  de  ses  vtrux,  se  rend  pu  personne  à  la  caui 
de  France  pour  y  porter  les  bulles  de  dissolution  du  mariage  de  Jeannr 
cl  une  promesse  d'alliance,  et  reçoit  pour  prix  des  complaisances  de  sor 
père,  le  duché  de  Valenlinois  el  la  main  de  Charlotte,  sœur  de  Jeiu^ 
d'AlbreL  Les  Français  se  rendent  maîtres  de  Milan  et  aussil<>t  Alexaiidri 
dé<*lare  tous  les  vassaux  de  Fl^glise  dans  la  Uomagne  et  dans  le; 
iMarches,  déchns  de  leurs  droits,  sous  le  pj-élexte  ijulis  n\ivaient  paa 
payé  leurs  redevances,  el  une  armée  de  H,0(H>  hommes  fournie  en  parti* 
par  Louis  Xlï  et  payée  par  le  pape  entre  en  cairq^agne.  Imota,  SinigagUa 
Faenza  toml)ent  au  pouvoir  de  César,  qui  est  proclamé  duc  de  11 
tlomagne  (irjtJO-iriOl),  Les  Colonna,  les  Savelli  sont  dépouillés  de  leurs 
biens  ;  la  Irahison  livre  Lrbino  et  Camerino  aux  Dorgia,  la  Toscanï 
elle-même  est  nn^n^r^ée.  Louis  XII,  effrayé  de  Fambition  de  César 
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d  ypxandire  Vf  ;  niriis  César  réussil  à  ga^qiei*  George  trAiiilKnsf^  en 
lui  pmjiiollanl  la  tiare  et  a  rassurer  le  roi  par  des  prolpslalion*;  de 
rfeouPiiienl.  La  conjurât imi  des  liarons  eX  des  rnndollieri  nllail  toul 
rampmmetlre;  déjà  Farmée  de  César  avait  été  battue,  et  ïui-iiioriie, 
snii'niié  dans  Iniola.  semblait  perdu  lorsque  rititerventimi  énergique 
ite  Louis  XH  force  les  conjurés  h  poser  les  armes.  Les  condoUierî,  lri»p 
foniiaats,  &ij?nent  des  traités  séparés  avec  llésar,  qui  se  débarrassée  de 
sesrnnemis  par  le  poison  ou  par  le  -glaive  (cVst  ce  qu'on  appelle  la 
liagédie  de  Sinigaglia),  tandis  qu'Alexandre  VI  fait  mourir  ii  Rome  ou 
j^tpr  on  prison  lous  ceux  que  son  fils  lui  a  désignés.  A  ce  moment, 
Rome  et  le  pape  lui-méoie  tremblput  devant  César  aux  niains  duquel 
la  domaine  du  saint-siég(\  conquis  et  soumis  presque  tout  entier 
allait  passer  avec  le  titre  de  loi  de  la  llomagne  et  des  Marches  ;  les 
Bor^a  se  disposaient  à  abandïMiuer  Louis  XII  vaincu  pour  s'unir  i\ 
t'Espa^îne  victorieui^e,  loisqu'un  accident  bien  commun  sous  le  régne 
d'AIPXandre  VI  ruina  Unis  leurs  projets.  Le  pape  mourut  empoisonfié 
~  :1e  cardinal  Adrien;  César  faillit  mourir  i dépêche  de  rand)assadeur 

I Venise,  en  désaccord  avec  le  Diarhtm  de  liurchard),  et  le  conclave, 
fjendant  la  maladie  de  ce  dernier,  eut  le  courage  de  choisir  un  pape 
(|ui  irétail  pas  du  parti  tles  Oorgia,  «  J'avais  tout  prévu,  disait  le  lils 
d'Alt'xandre  VI  ii  Macliiavel,  sauf  le  cas  où  je  serais  malade  à  hi  mort 
(lr»moii  pi^re  »  (Prince,  cli,  VIIi.  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
d*^  ri'imes  domestiques  qui  oui  «-pouvante  Rome  sous  le  pontificat 

Alexandre  VI,  ni  dt\s  nu'urlres  {iitlonnés  par  César  pour  faire  dîs- 
ifallreceux  qui  meltaienl  obstacle  a  son  anibilion  ou  dont  la  fortune 
l'entait  sa  cupidilé:  qull  suffise  de  dire  que  parfois  Alexandre  fut  le 
'«mplice  de  son  fils  et  que  loujours  il  le  laissa  faire  ou  lui  iianlouna. 
l*e toutes  les  accusations  porlées  contre  Alexandre  Vf,  une  seule  peul- 
'•tïi^a  été  inventée  par  la  calomnie  ;  des  pot  les  et  après  eux  des  ehro- 
iiiquruiii  malveillants  onl  parlé  en  termes  peu  voilés  des  rapports 
incestueux  qui  auraient  existé  entre  Lucrèce  et  son  ptM^e  et  de  la  jalou- 
sie dp  César:  on  Siiit  aujourdliui  quil  n'en  est  rien  (Roscot%  Vie  de 
^«^  .V,  et  Gregorovius,  Lurrhr  Bargia)  et  que  Lucrèce  ne  mérite  pas 

omble  réputation  qu'on  lui  a  faite,  — Alexandre  VI,  qui  avait  élé^ 

Udant  plus  de  I  renie  ans  vice-chancelier  de  lEglise,  avail  étudié  à 
I^oïkI  l'administrai  ion  linanciére  et  connaissait  mieux  que  personne  les 
rt^sfiuri^es  et  les  procéfl<*s  de  la  curie  ;  devenu  pape,  il  liia  des  bénéfices, 
'^'^^  gfîices,  des  irululgences,  ries  sommes  considérables;  il  vendit 
loulis  les  charges  et  ïoutes  les  dignités,  prit  des  annales  doubles,  se 
'^nacieux  ou  trois  dîmes.  Occupé  comme  il  était  d'inlrigues  politi- 
l"**»,  (lu  soin  d'étahhr  sa  famille,  il  n'a  guért»  marqué  dans  Thistoire 
"f^Mogmes  et  de  la  conslilution  de  lEglise;  il  convient  loulefois  de 
'^'^f'rdpux  ouvrages  publiés  avant  exallalion  iGhss:e,  Rnâerki  Pnrtuvn- 
^  Episçtijii  ni  refjifffifi  Cfifif^dhriae  H  mni^tilufiunea  Intior\  VlH  de 
^^pcnx^  Uonw,  IIKT;  cl  Chjpms  defemionk [klei,  S.  H.  \\.  ArgenL), 
^*  'ïf*  mppeler  que  le  premier  dVnlre  les  papes  il  a  déclaré  otTicielle- 
"*^^1  qu'il  |x>uvait  délivrer  du  purgatoire,  (|u'iï  a  étendu  et  rerïouvelé 
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les  altribulîonsrt  Ips  pouvoirs  df^  rinquisilion  (Hiiynaldus,  Uî>8,n"S5), 
qu'il  est  inhTVf'ou,  (!ûniiiie  aurai  1  pu  Mvo  un  grand  pontife  du  moyen 
AgOjPnfrp  1r  F*tniii^a1  ri  la  Caslill<\  pt  qull  a  fraeé  sur  Irgïobo  un*'  ligne 
au  f\e\ii  H  pu  deçà  de  hjf|UPllp  drvairiiLs'anrlpr  les  diu-ouvértes  cl  les 
possessions  de  ees  deux  pays,  H  n'a  guère  été  que  reruieini  politique  «le 
Savouarolpel»  dans  ses  ne^ocialinns  ave(^  la  seif^neyrie  de  Florence  au 
sujel  du  réformaleur  dominicain,  il  a  obéi,  soil  en  etulaol,  soilen  mena- 
çant !*  des  considérai  ions  purement  lemporelles.  —  Sources  :  Hayrialdi 
(Oderici),  .lfi«/;/^,v  crcksittafici  fiom:r,  1*^07  ;  Slefano  Infessura,  Z>/am 
Ramiino  (a p.  Muratori  et  Mecard)  ;  ilurehardi,  Diarium,  (ap.  Leiliuitz, 
Eceard),  publié  en  partie  par  Gennarelli,  Flor.,  1851  ;  Guicciardini, 
Jstoria  d *I(a Hn^  \\h.  1  - \'  I  ;  G rego ro vi u s ,  Gescli kh ie  der  S t ad(  Jiom  : 
A.  de  Reumonf,  idern  ;  Chorrier,  Histoire  des  guerres  de  Charles  VIfl  ; 
Gordoji,  Histoire  du  pa^jc  Ak^mndre  VI  et  de  son  fils  Césm\  trad.  en 
français,  Anislerdam,  1732  ;  Tonuisi,  Vifa  di  Cesare /lorfjia  ;  Gregoro- 
vlus,  Lucrezia  Ilorgia^  187.i,  trad.  française,  chez  Sandoz  et  Fischba^— 
cher,  Paris,  1876  ;  P.  Villari,  Savonmvie  et  son  ternps,  trad.  Gruye^^ 
Paris,  IH7i.  G,  LE3t;a.         *     '^ 

ALEXANDRE  VU,  Fabio  Chigi,  cardinal  et  secrélairo  d'Etat,  élu  pape 
le  8  avril  11155,  avait  assisté  en  qualité  de  non  et*  aux  négoeiations  du 
traité  de  Weslplmlie,  et  lut  depuis  cette  éfwque  en  mauvais  termes  avec 
Miizarin  et  la  cour  do  France.  Mazarin  voulait  traduire  le  cardinal  i 
Hetz  devant  les  ti-ihunaux  ordinaires  ;  il  en  demanda  Pautorisation  at 
pape,  mais  celui-ci,  quoiqu'il  (raitat  Ketz  de  brouillon,  fit  tant  de  diffi- 
cultés pour  relater  la  fornn^  fies  poursuites  et  le  choix  des  juges,  que  le 
ministre  français  ajourna  te   projel.    Cn  peu  plus  tard,  le  traité  de^^ 
Pyrénées  fut  signé  sans  que  le  pape  efil  été  consulté  ;  enlîn  l'atiaire  da^| 
gaixl es  corses  qui  avaient  insulté  rainbassadeur  de  France,  Créqui,  mit^ 
aux  prises  Louis  XIV  et  le  piipe.  Le  roi,  repouss^mt  la  médiation  de  la 
reine  Christine  récemment  convertie,  fait  occuper  lecomtid  d'Avi|j^no^ 
et   le  Venaissin,  duige  des  troupes  au  delà  des  Alpe^s,  exige  des  satis 
factions  qu  Alexandre  hésite  h  lui  accorder.  Après  avoir  sollicité  en  vain 
les  souverains  catholiques  de  se  liguer  en  sa  faveur,  il  se  résigne  k 
souscrire  le  traité  de  Pise,  164)4,  et  i\  envoyer  le  cardinal -neveu  à  Fon- 
tainebleau avec  les  satistactions  demandées.  Alexandre,  adversaire  dé- 
claré des  jansénistes,  avait  insisté  auprès  dlnnoccfit  X,  pour  qu'il  con- 
danmat    formellement,  leur    doctrine;    dès  après  son  avènement, 
impose  le  fornmlaire  rédigé  par  les  évéqucs  français,  repousse  les  Iph 
tatives  de  conciliation  de  l'évéque  de  Gomminges  et  du  président  dt| 
parlement  de  Toulouse.  Les  jausénisles  signent  le  formulaire  avec  cetl 
réserve  que  les  cinq  proj>osilions  condiimnées  nn  se  trouvaient  pas  dan 
Jansénius.  La  paix   ne  fut   conclue  qu'en  lGt»8  sous  le   pontiticat  do 
Clément   IX.  En  1085,  il  donna  une  Ijulle  contre  les  censures  que  la 
Sorbonne  avait  faites  des  erreurs  de  Jacques  Vernant  et  d'Aniédée  Gui* 
ménius.   Le  parlement  s'unit  à  ta  Sorbonne  et   interdit  dans  tout  le 
royaume  la  bulle  pontificah^  sur  la  demamlc  des  gens  du  roi.  Alexandre 
ffiit  défense  jjar  des  bulles  d'écrire  ou  de  prêcher  contre  i'jnmiaculée 
conception  de  la  sainte  Vierge  et  d'écruT  sm^  la  matière  de  Fattrition  ;  il. 
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lini^o  saint  Thomas  dp  Villpni'iivc  ci  saint  Frant;ois  de  Snlos.  Son 
lîistralion  donna  lieu  à  des  plaintes  fréquentes;  il  fcrasa  dimpôts 
la  populafion,  enrichit  ses  neveux^  emlK?llit  et  rebiltit  plusieurs  quar- 
tiers rie  R<inie,  acheva  le  colléfre  de  la  Sapieiice,  et  éleva  la  belle  cc^- 
îotinad^de  la  place  de  Saint-Pierre.  11  mourut  le  22  mai  1007*  — Voyez 
A,dn  Hf*umont,  Gp»chichte  d^r  Stadf  Rom,  Berlin,  1807-71,  3  vol.  in-S»; 
Palliviriiio  (card.  Sfoi?^-*),  IMin  cita  di  Alessandj-o  Vif,  opéra  inedita^ 
I8M,  2  vrd.  in-8"  :  tianke,  Die  rœmie/ten  P^pste^  passim:  Desmarais, 
Hiitmnde»  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  la  cour  de  Rome ^  1707; 
Mdtum  de  tout  re  qui  se  passa  entre  le  pape  Alexandre  et  le  roi  de 
Frtmrr,  Col..  1070  ;  les  histm-iens  dti  jansénisme*  Q.  Lesbr. 

ALEXANDRE  VHI,  Pierre*  OUoboni.  Vénitien,  élu  pape  le  6  octobre 
10811.  grâce  aux  eft'or'ls  de  AL  de  Chauhies,  ambassadeur  de  France, 
i^m  voulait  <t  jjrocurer  à  la  ehrélienlé  un  pji^ie  plus  sage.  »  Louis  XIV 
sVuipresse,  aussitôt  après  l'avénenient  d'Alexandre  VIII,  d'offrir 
r^haïKion  des  franrluses  de  lanibassade,  la  restitution  du  eonitat 
«l'Avignon,  une  transaelion  au  sujet  de  la  régale.  Alexandre  se  montre 
plus  exigeant  quiimoe<*nt  XI;  il  demande  avant  de  traiter  que  la  cour 
deFraace  désavoue  la  déclaration  de  1073,  les  quatre  articles  et  que 
leiév(*ques  qui  avaient  assisté   h  l'assemblée  de  i082  et  qui  n'avaient 

Ifm  obtenir  encore  leurs  bulles  dlnsliluUon   fassent  uue   sorte  de 

•dation  (mnocnta  in  cm» ?'//;>  disait,  au  sujet  des  opinions  gallicanes 
fe rassemblée  de  1685,  le  texte  de  la  lettre  d'excuse  proposée  par 
Aîmndre)*  Aprt»^  avoir  consulté  les  arcttevéques,  la  cour  de  France 
rejette  ces  conditions  ;  Alexandre  tient  Imn,  et  sm^  son  lit  de  mort  il 
fait  lire  devant  les  cardinaux  le  bref:  Inier  muUîpHces^  qui  déclare 
fluli  et  de  nulle  valeur  les  quatre  arlicles  et  Tédit  royal  touchant  la 
"  ^k'.  Ce  brpf  est  connu  en  France  eu  même  temps  que  la  mort  du 
L(mis  XIY  ne  veut  pas  qu'il  en  soit  tenu  comple,  persuadé 
qo' Alexandre  en  le  publiant  <t  n'avait  pas  bien  su  ce  qu'il  fiùsait*  )> 
'"<ta«sy  àde  Harlay,ap,  Deppinj,',  IV,  15 1),  Un  décret  du  M  aoCit  1090 

rrivit  Terreur  du  Pcché  philmophique  enseignée  à  Dijon  par  le  je- 
wJteMunnrfr,  Alexandre  monrul  le  {^^  février  W^\.  — Voyez  Durand  de 
SUillano,  le^  /Mtertf-ft  de  P Eglise  f/alUcane  ;  Gérin,  liecherches  historiques 
>^tas$embl^e  de  1082,  Paris,  1876  ;Loy son,  L'assemblée  du  clerqé  de 
lt*î,  Parih,  1870;  Pliillips,  Das  Reqnlienrecht  in  Frankreic/i,  Halle, 
W^;  Journal  de  Dùrir/eon,  années  1089-1090* 

ALEXANDRE  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie,  élu  en  311*  Dans  un 
\VûfHk'  de  cent  évrrjues,  il  condamna  Arius  (320),  et  dans  une  lettre 
encyclique,  il  exposa  et  réfuta  le»  dogrnes  des  ai'iens  (Socr.,  l,  6,  et 
ttïieux  dans  AthanasH  opp,^  cd,  Bened.^  I,  i  p.  397  ss.).  Il  écrivit  au 
pttp^SilvèsIre  une  lettre  qui  ne  s*est  conservée  quVn  extnut  dans  la 
i^tft*  du  pape  Libère  à  Constantin.  Une  longue  lettre  d'Alexandre  à 
Alr>xandre  de  Conslantinople,  reprodulle  par  Théodorct  (1,  2  ss.),  dans 
^udb  l'auteur  expose  prolixenient  buloelrine  orthodoxe,  et  formule 
fi  Credo  où  se  trouve  le  mot  de  0;s^5/:;  et  où  farlicle  du  Saint-Esprit 
^t  <lévelo|îpé  longuement,  paraît  être  apocryphe  (voy*  Semler  dan* 
^^  introd.   aux  Polémiques  de  Baumgarten.   lîl,   1761).  toislantin 
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écrivit  à  Alexandre  une  lettre  dédaigneuse  (Eusèbe,  Vi'ta  Const,^  II, 
Gi  ss.)  ;  Sev.  Binius,  et  après  lui  presque  tous  les  auteurs,  ont  supposé 
que  cette  lettre  avait  été  falsifiée  par  un  des  Eusèbe.  Heinichen  dans 
son  édition  d'Eusèbe  {éd.  II,  Melet,  25),  combat  cette  opinion.  Suivant 
les  calculs  ordinaires,  Alexandre  mourut  le  18  avril  326,  cinq  mois 
après  le  concile  de  Nicée  auquel  il  avait  pris  une  part  active  ;  mais 
d'après  nn  document  syriaque  publié  en  18i8  par  Cureton  [the  f estai 
Letters  of  Athanasius,  cité  par  Hefele,  I,  429,  trad.  fr.,  I,  437),  sa  mort 
n'aiTiva  que  le  17  avril  328.— Voyez  Epiph.  ;  ffxr, ,  69  ;  Socr. ,  I,  5  ss.  15  ; 
Sozom.,  I,  15  ss.;  II,  17;  Théod.,  I,  2  ss.  26;  AA.  SS.,  26  Febr.,  lU 
(voir  aussi  l'article  Arianisme). 

ALEXANDRE,  élu  patriarche  de  Constanlinople  en  317.  Défenseui 
de  la  doctrine  orthodoxe,  il  prit  part  au  concile  de  Nicée.  Il  mourut  en 
340,  heureux  de  ne  pas  voir  Arius  réintégré  dans  TEglise  et  l'hérésie 
victorieuse. 

ALEXANDRE  DE  HALÈS  {Balésius),  ainsi  appelé  du  couvent  anglais  où 
il  avait  reçu  son  instruction.  Il  enseigna  la  théologie  à  Paris,  et  mourut 
en  1245. 11  est  le  premier  des  docteurs  scolastiques  qui  ait  utilisé  pour  la 
théologie,  outre  la  dialectique  d'Aristote,  sa  physique,  sa  psychologie, 
tKX  métaphysique.  Il  forme  la  transition  entre  ceux  qu'on  appelait  sen- 
tentiaires,  parce  qu'ils  s  étaient  bornés  à  exposer  les  sentences  ou  pas- 
sages dogmatiques  des  Pères,  et  les  théologiens  plus  systématiques. 
Mais  en  introduisant  dans  le  système  de  nombreux  éléments  aristotéli- 
ciens, il  Ta  encombré  d'une  foule  de  matières  étrangères.  Il  est  aussi 
le  pivaiier  qui  dans  la  discussion  du  pour  et  du  contre,  du  sic  et  non, 
ne  laisse  plus  subsister  aucune  incertitude,  La  Summa  universx  theolo- 
yi\v  est  un  cH^mmontaire  sur  Pierre  le  Lombard;  chez  ce  dernier  il  y  a 
t^icoiv  des  questions  indtVises,  sur  lesquelles  il  n'ose  pas  se  prononcer; 
AUwuuhv  de  HaK*s  rt^^out  tons  les  problèmes;  il  donne  d'aboi-d  les 
ai^iuments  dont  la  t\>nclusion  est  :  videtur  qvod  sic,  puis  il  leur  oppose 
coa\  qui  aUnitiss^Mit  au  videtur  ynorf  non;  enfin  il  se  déclare  pour  l'un 
ou  (HUir  lautrw  soit  en  invix|uant  une  autorité,  soit  en  faisant  une  nou- 
\ollo  dislincliv>n.  OuanI  aux  P^^res,  il  n  admet  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
outrt^  eux  lo  uuùmlre  dt^cctml  ;  tout  au  plus  diffèrent-ils  par  le  point 
de  vue.  Ui  forme  de  sa  Si^mme  est  on  ne  peut  plus  scolastique  ;  il  a  un 
talent  do  fain^  dt^  dislincliinîs  subtiles  qu'on  ne  rencontre  chez  aucun 
dos  dvH  tours  |\r\H*tHlonts  :  chacune  des  quatre  parties  de  la  Somme  est 
di\is\V  ou  uuivrlaiu  munlMre  de  questions,  chaque  question  en  membra, 
oh;w|uo  mouit>rt^  ou  arlioU^.  et  en  cas  de  besoin  ceux-ci  sont  divisés  en 
|kU\i^i\^t4h\>^^  ^>^^<'  motiHHie  fut  adoptée  par  la  plupart  des  scolastiques 
IHVxtoiuHU^.  P<umi  lOsS  questitnis  qu'il  soulève,  il  y  en  a  déjà  qui  dé- 
uotout  uuo  ouruKsUo  i>eu  lht\>U>gique.  A  cause  de  l'apparente  rigueur 
a\oo  UquoUo  d  rx^ml  et  iWmonti'O  tout,  il  a  reçu  le  nom  de  rfoc^or  trre- 
/>\wv<^Hi>\  lu  ^\»*umoutait>^  sur  la  métaphysique  d'Aristote  et  une 
>««^v«v4  ^iit  iv/\>fî^.<  qu\m  lui  a  attribués,  ne  sont  pas  de  lui.  —La 
tw^st,  do  U  v^^^tv^a  |vmit  ;\  Venise,  1475,  in-f»  ;  la  meilleure  est  celle 
^|o  iMVs  t^v^lonHHit  à  Voiùs<\  4  >-oK  in-f».  Voy.  Hist.  litt.  de  la  France, 
\,  \\\\\  \  lÏAUWlW.  thh^iL  wW.,  t.  I^  p.  423  ss.  Ch.  Schmidt. 
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ALEXANDRE  NECKAM  [Nfc/mw,  Nequam],  grammairif^n  et  théolo- 

ffçîpu  ângLm,  né  k  Sainl-Alban  en  It^T,  proffïiseur  k  runivorsité  de 

IParis  entre  llHOel  1187,  rhatioinp,  puis  iibbti  d*^  Chicliester;  il  nirmrot 

eii  til7.  Comme  porte,  il  est  coïimi  jKir  ï^eis  vers  sin-  l;t  vie  monasticfue» 

imprimés  ûnns  diverses  éditions  de  Siiin(  Aiïselnie,  et  par  l'iiiléressante 

>fii»iCJiplioïi  du  monde  întilulée  Jmus  tUiHnw  mpientm  (BiliL  nat.,  ms. 
Uit,,  11807).  Ses  nombretix  ouvrages  sur  la  Bilde,  dont  plusieurs, 
fomr»»*  !*aii  Elucîdarium  ùifjfiôfheeœ  et  ses  eniimientaires,  existent  en 
mnuï^cril  en  Angleteri'e,  mént(»niipnl  une  sérieuse  étude. — Voy,  B;de, 
Smfjt  mnj.  BriL,  i:i57,  L  27ri:  Fit  s.  De  vvhmfi,HjL,  Hll!>,  t,  !21W;  du 
Boulay.  ll,;>rtS,<î.;Cave,  Scripf,  ccdes.,  H,  !i>Htî  ;  Hisf.  lî(L  de  In  />.,  XVIII, 
5ii:Th.  Wright,  Ihofp\  lirit.j  11.  ÏM\;  le  même,  Ancient  vocabularies, 
1857,  p.  m. 

AlEXANDRE  NEVSKY  (  j  i  263),  héros  et  saint  russe,  fils  de  Jaroslav  II, 
grand  prit lee  de  Vladimir,  Il  devin i,  en  12;J8,  grand  prince  de  Xovgu- 
rod,  et  renipofla,  en  itîiO,  sur  tes  Suédois  aux  bords  tb*  la  Xéva  une 
victoire  signalée,  qui  lui  valut  le  surnom  de  Nevsky.  Il  comtialtit  avec 
_^ch  les  chevaliers  allemands  de  Livonie  et  les  Ùthuanieus.  H  se  fil 
nner  par  le  khan  des  Tartares  Finvestiture  rie  la  |uitjcipaulé  de  Via- 
&iret  ^ut  obtenir  de  lui  ^é^ahlis^ènlent  d'un  évéchésur  les  tmrds  du 
l*un.  11  résista  avec  eonslanee  aux  tdlbrts  «pie  lit  h^  pape  timoeent  IV 

1|)ourlff  rattacher  a  l'Eglise  latine.  En  17tîi,  F^ierre  le  (Jrand  (il  trans- 
poi'lèr  ses  restes  de  Vladimir  à  Saint-Pélersbourg,  dans  le  eouvenl  qu'il 
avait  élevé  en  1715  sui"  le  lieu  de  sa  vietoire.  Il  est  le  sujet  d'un  grand 
n<îmlup  d*^  cliaosons  et  de  légendes. 
ALEXANDRE  I*'S  ezar  de  Russie,  né  le  53  décembre  1777,  moulé  au 
li"ûne  le  ^{  mm-a  1801,  mort  le  l^r  ^léeemlire  IH^'i.  L'éducation  d'A- 
l<*UDcIre  fui,  dans  ses  premières  années,  exclusivement  laissée  à  sa 
lûdie,  Timperalriee  Marie,  femme  d'un  grand  cœur,  d'mie  haute  iutel- 
nce:  son  précepteur,  César  de  Laliarpe,  développa  également  les 
enthousiastes  de  sa  nature,  ses  aspirations  passionnées  vers 
î*ide(il.  Son  avènement  au  tré^né  donna  eu  tout  domairje  le  signal  de 
Vââtcs  reformes  doid  plusieurs  ne  parvinrent  jamais  à  leur  coniplèle 
réalisation.  Les  grands  événemenls  f|ui  se  succédaient  sans  inlerrup- 
tJQD  H\  Kuro[»e  th-cnt  sui-  l'àme  ardente,  facilenu'nt  excitable  du  ezar 
pritfonde  impression.  Iles  missionuidres  moraves  avec  lesquels  il 
^trelenait  d'étroits  rapports,  lui  montréreul,  dans  la  lutîe  avec  Napo- 
i^o,  la  victoire  des  armées  russes,  l'accomplisse  ment  merveilleux  de 
pctïphélies  contenues  dans  rKcriture  sainte,  «  L'incmdie  de  Moscou, 
^'écrb  un  jour  Alexandre,  a  éclairé  mon  urne.  »  LVxallation  reli- 
^«>use  du  czar  coidribua  frnur  une  large  part  à  surexciter  le  palriotisme 
i^sun  peuple,  à  translornuT  et»  une  guerre  saint»*  la  lutte  contre  >iapo- 
l^**-  iJepuis  1831,  Alexandre  s'abandonna  complètement  à  ses  teu- 
dîinti^s  mysilicjues.  Il  visila  en  18ir>  Jung  Stilling  à  fttultgart,  appela 
rK)&»n<*r  i\  Saint-Pétersbourg,  correspondît  avec  Raader  *d  Obér- 
ai". Madame  de  lumh'urj',  qu'il  reucoîdra  pour  la  prennère  fois  en  IHir» 
îiHi'ilbroinî.  deviul  S(Hi  j4uidr  spirituel.  Il  ^e  lit  exfdiqucr  fjar  elle  l'Ecri- 
^W""*'  saiiile,  assista  aux  pieu  ^  ci*nveuticules  tenus  a  Heidelberg  <d  à 
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Paris,  réclama  pour  \e  triomphe  de  sa  politique  l'ottieacité  de  ses  prières, 
Co  fut  sgos  riiispiralion  de  Madame  de  Kinidoner,  à  riiisligation  d^A- 
lexandrc,  quo  le  roi  de  Prusse,  les  empereiu^s  de  Hussie  et  d'Aulriche 
concloreiit  à  l'arls,  le  26  sepleml»re  iHlTi,  le  traité  dit  de  la  Sawtt- 
Aiiiunce;  les  autres  souverains  de  rturopi^  ne  tardèrenl  pan  iï  s'y  ral- 
lier à  rexception  du  roi  d'Anj^leleire,  du  pape,  du  sultan.  Les  .signa- 
taires s*engageait*nl  au  nom  de  la  Irès-smnle  Trinité  à  prendre  pour 
seule  norme  de  leur  conduite,  soit  \^s-k-vis  de  leui*s  propres  sujeU, 
soit  vis-à-vis  des  nations  étran^'ètes,  les  préceptes  de  TEvangile;  lous 
les  peuples,  nial^aé  les  divei^'euecs  lie  raee,  foriuaienl  une  jurande 
famille  dont  l*uïiir|ue  souverain  éïait  Jésus-Christ.  Alexandre  se  mon- 
trait très-vivement  préoccupé,  à  cet  le  époque,  d'une  réunion  entre  les 
ditférentes  confessions  chns tiennes,  u  II  y  a  dans  le  christ iantstne,  di- 
sait-il h  Joseph  de  Maistre,  uji  principe  supérieur  h  nos  confe&sioos 
parliculiêr^s,  qui  en  coostitur  l'essence.  Commentons  par  coml>attre 
riîicrédulité,  le  vérilahle  mal  <lunt  nous  devions  nous  préserver*  Lorsque 
TEvangile  sera  pratiqué  par  Ifiiis,  un  grand  pas  sera  déjà  accompli.  Je 
crois,  je  suis  même  cerlain  qu'un  joui-  toutes  les  confessions  chré- 
tiennes seront  réunies  en  un  seul  faisceau.  C'est  noire  devoir  que  de 
préparer,  dehâler  ce  hienlieureux  monu^nt.  )>  Le  hhérahsme  d'Alexan- 
dre se  refroidit  a  la  suite  des  mouvements  populaires  qui  éclatèrent 
simulUmément  dans  plusieurs  provinces  de  son  empire  (1810-1824)  ; 
66S  précédentes  aspiiations  à  la  Ira  terni  lé  univei^elle  lui  parurent  dan- 
gereuses, du  moment  qull  les  sut  piu-l âgées  par  les  francs- maçons;  il 
pratiqua  toujours  davantage  le  système  de  compression  qui  fut  le  plus 
clair  résultat  de  la  Sainte-Alliance,  Madame  de  Kiiidener  perdit  peu  à 
peu  toute  influence;  il  vit  en  elle  une  propliélesse,  une  visionnaiixî  et 
ne  lui  pardonna  pas  sa  propagande  en  faviîur  iles  Grecs;  eu  iH^  il  lui 
intima,  par  une  lettre  autographe,  rordre  de  quitter  Saint.-Pélershourg. 
Les  questions  religieuses  occupèrent  Alexandre  jusqu^à  sa  mort;  la 
maladie,  les  tracas  du  gouvernement,  la  peur  des  conjurations  le  jetè- 
rent dans  un  myâticisme  toujours  plus  sumbre,  une  dévt^tion  toujours 
plus  mélancoli<|ue.  —  Alexaridre  combattit  au  sein  de  l'Eglise  grecque  la 
superstition  et  le  fanatisme;  il  lut  aidé  dans  celte  hklie  par  quelques 
prélats  distingués,  entre  autres  le  patriarche  de  Moscou,  l^bilarèle.  Les 
Académies  nouvellement  créées  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  con- 
tre-balancèrent  Tintluence  traditionaliste  de  Kiew  et  répandirent,  iIaiiâ 
une  certaine  mesure,  les  idées  de  la  théologie  allemande.  Une  solide 
instruction  fut  donnée  aux  ecclésiastiques  dans  les  séuiinaims ;  tles 
écoles  furent  fondées  jusque  dans  les  villages;  les  |>opes  furent  affran- 
chis du  knout  et  des  autres  châtiments  corporels.  Toute  contraiuti.* 
cessa  pour  les  thssidents  {Uurc/iobm-zi)  i\uu  sous  F\iul  h'S  avaient  été 
traités  avec  une  exlrême  rigueur;  Alexandiv,  par  sa  bienveillance  et  la 
sagesse  de  ses  mesures,  convertit  des  seclaires  jusqutMà  réputes  dan- 
gereux en  honnêtes  et  paisibles  sujets  qui  peuplèrent  de  florissante» 
colonies  les  bords  du  Dnieper,  les  steppes  de  la  Crimée.  Dans  les  année» 
qui  précédèrent  immédiatement  la  Saiole-Alhance,  Alexandre  se  mon* 
tra  favorable  au  protestantisme.  Sur  un  vœu  formellement  exprimé  par 
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!  Société  lublique  sf*  constitua  à  Siiinl-Peiersliourg  par  les  soins 
(duinitiislre  de  ririïstrmîlïon  publique,  le  prince  Galilzin,  et  de  lanibas- 

fldeur  anglais,  loixJ  Catlicart  (ukase  du  11»  janvier  iHt3).  Des  reprêsen- 

aiUsdf»s  plus  Jurandes  familles  firent  partie  du  coinilè;  !e  niélmpolitain 
PdpMoscou  et  l'évL^ue  catholique  de  Podol1.sk  comptèrent  parmi  les  plus 
Mêlé!»  pi-oiaoteurs.  Liie  nouvelle  fraduelioji  des  livres  saints  eu  langue 

usât}  (ralKnxi,  puis  dans  tous  les  idiomes  parlés  à  la  surface  de  Fem- 
pire  fut  entreprise  sous  les  auspices  du  saint-synode  ;  un  édit  fut  adressé 

l  tous  les  gouverneurs  de  province  pour  qu'ils  proté£j;eassent  le^i  agents 
la  Société  biblique.  Lt»  peuple  accueillit  lavorablemenl  ces  derniers 

l  plaça  la  Bible  à  côté  des  im.'t^^es  les  plus  vénérées.  Plustarfl,  les  pro- 
grès furent  entravés  par  la  jalousie  des  popes;  quelques  expressions 
miii  comprises  des  livres  saints,  qui  donnèrent  lieu  à  de  ûleheux  uialen- 
Ipîidus  éveillèrent  la  détiance  de  1  autonté.  Mal  vue  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  d'Alexandre,  la  Société  fut  i^upprimée  peu  après 
^  luûrt  (18it>).  Alexandre  encouragea  égalenn^nl  les  missionnaires  de  la 
Société  de  Bàle  qui»  à  paitir  de  1810»  ^*-  rendirent  dans  le  sud  de  la 
RuMJf»^  soit  pour  visiter  les  conimunautés  nestoriennes  et  les  colonies 
alîeaianfles  fondées  sous  Catherimi  11»  soU  pour  convertir  les  païens  et 
|fcs  musulmans.  Leur  activité  fut  paralysée  par  la  jalousie  du  clergé 

i»5Cct  le  mauvais  vouloir  de  raduriinstration;  le  ezar,  qui  personneb 
leinrnl  leur  était  favorable»  dut  reniellre  en  vigueur  Ja  loi  qui  ciuitrai* 
priait  les  nouveaux  convertis  à  entrer  dans  le  giron  de  lE^^tise  gi-ecque. 
Us  juifs  furent,  pendant  tout  le  règne  d'Alexandrej  traités  avec  bien- 
veillâiîce  :  le  gouvernement  s'efforça,  par  des  dons  en  terre,  de  mettre 
un  tenue  a  leur  vie  errante;  ceux  ([ui  abjurèrent  la  religion  de  leurs 
pères  en  furent  récompensés  par  rexeniption  des  impôts.  Alexandre 
iémoigna,  au  connnencement  de  son  règne,  d'une  bienveillance  exces- 
«ivepour  les  jésuites*  Le  général  de  Tordrei  le  Père  Thaddeus  Brzo- 
ïowski,  se  flatta  un  moment  de  concentrer  entre  ses  mains  tout  Pen- 
lejgnemeni  de  la  jeunesse  russe.  Le  collège  de  Pololzk  fut  investi  des 
marnes  privilèges  que  les  universités  natiojiales,  les  écoles  des  Révé- 
rends Pères  atîVancliies  de  la  surveillance  de  TEtat.  Les  jésuites  gàlè- 
tPïil  une  situation  aussi  avantageuse  par  rindiscrétion  de  leur  prosély- 
tisints  Plusieurs  jeunes  gens  de  fîtmille  noble»  painn  leurs  élèves»  furent 
convi'rtis,  au  mépi'is  des  lois  de  Penqiire^  enlie  autres  le  propre  neveu 
duniiaislre  de  l  inslruclion  publique»  le  prince  Paul  Galitxin.  Un  ukase 
(lu  pj^  janvier  iHUi  inteixlit  aux  Hevérends  Pères  le  séjour  de  Saint-Pé- 
ttrtbuurg  et  de  Moscou.  Comme  cette  leçon ^  loin  de  ralentir  leurs  in- 
iiipies,  leui-  donna  un  nouveau  stimulant,  ils  furent  expulsés  de  tout 
l'cnipirepar  l'ukase  du  23  mars  1 8^20.  L'Eglise  cal liolifjue  en  Pologne 
û'eui  |K>inl  à  soutfrb-de  ces  mesures.  Varsovie  fut  érigée  en  archevécbé, 
Saudomir  et  Sanovv  en  évèchés  par  la  bulle  £\t:  imposifa  nok's  du  30  juin, 
l'ukase  du  27  novembre  1818.  E.  STatEaLin. 

ALEXANDRIE   (Ecole  juive  d*).  La  ville  dVVlexandrie   fut  fondée 

en  332  par  Alexandre  de  Macédoine.  Il  en  dressa  lui-même  le  plan  et 

fiiî  coniia  Pexeculion  au  célèbre  architecte  macédonien  Démocrate. 

tuplée  principaleuient  par  des  fauidles  venues  de  la  Grècét  clb*  fui 
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une  ville  grecque  de  mœurs  et  de  langage  ;  mais  les  grands  avantages 
qu'elle  allait  offrir  au  commerce,  et  qui  ne  pouvaient  échapper  à  des 
yeux  exercés,  y  attirèrent  presque  aussitôt  un  grand  nombre  de  Juifs, 
auxquels  Alexandre  accorda  les  mêmes  droits  qu'aux  Grecs.  Par  sa 
position,  en  effet,  aussi  bien  que  par  les  nouveaux  rapports  que  réta- 
blissement d'un  grand  empire  grec 'dans  le  centre  de  l'Asie  allait  for- 
cément faire  naître  entre  cette  partie  du  monde  et  TEurope,  Alexan- 
drie était  destinée  à  devenir  le  plus  gi^and  marché  qui  eût  jamais  existé 
sur  la  terre.  En  fondant  cette  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom, 
Alexandre  de  Macédoine  avait  peut-être  été  déterminé  par  le  désir  et 
le  besoin  d'assurer  des  communications  faciles  et  rapides  entre  la 
Grèce  et  le  nouvel  empire  qu'il  allait  former  dans  l'Asie  centrale.  Mais 
il  entra  certainement  aussi  dans  ses  plans  d'en  faire  le  centre  du  com- 
merce entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  le  point  de  rencontre  où  pour- 
raient se  pénétrer  et  peut-être  se  fondre  ensemble  les  civilisations 
jusqu'alors  si  différentes  de  TAsie  et  de  l'Europe  ;  on  rapporte  du 
moins  qu'il  caressait  ce  projet  d'une  fusion  plus  ou  moins  intime  des 
peuples  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  deux  parties  du  monde,  probable- 
ment dans  l'intérêt  de  sa  domination  en  Orient,  mais  peut-être  aussi 
en  vue  du  bonheur  des  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Alexandrie  fut 
bientôt  une  immense  ville  industrielle  et  commerciale.  La  fabrication 
du  verre,  du  papyrus,  des  étoffes  de  lin  y  occupait  des  milliers  de 
bras,  et  ses  vaisseaux  sans  nombre  répandaient  sur  toutes  les  côtes  de 
la  Méditerranée  les  riches  produits  de  l'Arabie  et  de  Tlnde,  et  y  appor- 
taient au  retour  des  marchandises  recueillies  dans  les  ports  de  rOcci- 
dent  et  aussitôt  expédiées  dans  les  différentes  contrées  de  l'Asie.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  les  Ptolémées,  restés  maîtres  de  l'Egypte,  appe- 
lèrent de  la  Grèce  à  Alexandrie,  devenue  la  capitale  de  leur  royaume, 
des  savants,  des  philosophes,  des  artistes.  Ils  leur  assurèrent  une  exis- 
tence brillante,  les  comblèrent  d'honneurs  et  mirent  à  leur  disposition 
des  écoles  splendides,  des  bibliothèques  d'une  richesse  inouïe,  des  ob- 
ser\'atoires,  des  jardins  botaniques,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  développement  des  grands  travaux  de  l'esprit.  Par  là,  cette 
ville,  déjà  la  méti'opole  de  l'industrie  et  du  commerce,  devint  aussi,  et 
pour  des  siècles,  le  plus  illustre  centre  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts.  —  Les  Juifs,  qui  formaient  une  partie  considérable  de  la  popula- 
tion dWlexandrie,  ne  s'y  étaient  établis  que  dans  l'intention  de  se  li\Ter 
au  négoce,  pour  lequel  leur  race  avait  une  rare  aptitude.  Ils  ne  tar- 
dèrent cependant  pas  longtemps  à  s'intéresser  au  grand  mouvement 
littéraire  et  philosophique  qui  avait  pris  une  si  large  place  dans  cette 
ville.  Mis  en  présence  de  tant  d*éléments  de  culture  intellectuelle  qui 
leur  étaient  restés  à  peu  près  inconnus  dans  leur  petit  monde  de  la 
Judée,  ils  en  subii*ent  Tinfluence,  peul-<Mi*e  sans  même  s*en  douter,  et^ 
tout  en  ivstant  fidèles  à  leurs  cmyances  monothéistes,  ils  furent  en- 
traînés dans  le  mouvement  général  du  monde  civilisé,  et  perdirent  peu 
à  peu  rêlix)itesse  d  esprit  et  bien  des  préjugés  qu'ils  tenaient  de  leur 
éducation  premièiv.  A  la  seconde  génération,  ils  eurent  oublié  leur 
langue  nationale  et  ne  oonnuiM}nt  et  ne  jKU^lèrent  que  le  grec.  Il  fallut 
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leur  traduire  dans  vHie  luii^^^ufi  la  Loi  (le  Penlutfiuque).  Dos  derniors 
imps  du  troisième  sièrle  nu  comnipucmumi  du  premier  avant  Tère 
chrélicmie,  un  certain  Tionibrr  de  Juils  alexandrins,  prenant  sans  doule 
TImrydide  pour  modèle,  entreprii'pni  (i'èeihe  en  j;rec  rhistoiro  de  leur 
nation.  Les  noms  tle  quatre  on  tùnq  d'enire  eux  sont  parvenus  juscju'à 
nouî,  Alexandre  rolyhislor,  qui  vivait  du  temps  de  Syila  {VM>  à  80  ans 
!nJ.-(l),el  qui,  selon  toutes  les  apparences,  était  lui-même  d'origine 
juive,  m  parlait  dans  siui  ouvrage  sur  les  Juifs.  Cet  ouvra^^e  a  péri  : 
mabKusèbe  {Pntpar.  erangtlim,  LV,  IT-Iiîlj  en  cite  de  nombreux  fra^^- 
tuenlsdans  le^quels  il  est  question  de  ces  historiens  judéo-alexandrins 
voyez  aussi  Clément  d'Alex.,  Strom.,  i,  et  Josephe,  Cohù\  Apion,  1,:23). 
Pfendani  la  même  période ,  d  autres  Juifs  s'exercèrent  dans  la  poésie 
grecque,  Exérhiel  composa  des  traf^édies  bildîques  dans  lesquelles  il 
t'uipluya  lianilie  d'Escliyle  et  de  Sophocle,  poètes  traf(iques  qu'il  avait 
priswdemment  pour  modèles,  Phîlon  (ditî'érent  de  Philon  le  philoso- 
phe pt  de  Philon  1  ancien  mentionné  par  Josèphe  Contr,  Apion,  I,  !23)  fît 
un  pot'me  sur  Jérusalem,  èlTbéodote,  un  Samaritain,  à  ce  qu'il  semble, 
un  potune  dans  lequel  il  célébrait  la  gloire  de  Sicheni,  selon  lui  la  ville 
«intede  fa  famille  d'ïsi'aèL  Ce  qu'on  sait  de  ces  poètes  et  de  ces  histo- 
riens n'est  pas  de  nature  à  dot  mer  une  haute  idée  de  leurs  talents  lit  té- 
nijfs.  Mais  entîn,  et  c'est  ce  qu'il  suffit  de  montrer  ici,  leurs  ouvni|;es 
iWA  une  preuve  manifeste  que  les  Juifs  alexandrins  ne  restèrent  pas 
'fcn^ersàla  culture  des  tirées,  qu'ils  en  étudièrent  les  œuvres  et  qu'ils 
«efforcèrent  de  les  imiter.  —  C/est  surtout  la  philosophie  f^^recque  qui 
fit  une  profonde  impression  sur  leurs  esprits.  Ils  ne  purent  voir  sans 
etofinenient  l'accord  de  cette  pliilosophie,  sur  les  points  les  plus  essen- 
Msdela  religion,  avec  les  grandes  doctrines  du  judaïsme.  i%lon, 
Arislole  et  les  stoïciens  pixjclament  Tunité  de  Dieu  aussi  liant ement 
<|W  Moïse,  Comme  lui,  ils  enseiji^nent  que  la  pratique  du  bien  moral 
**i  b  condition  indispensable  du  bonheur  aussi  bien  des  peuples  que 
ife  individus.  Il  est  permis  de  croire  que  leur  élonnement  ne  fui  pas 
oittétre  accompagné  de  quelque  secret  dépit.  Ils  étaient  habitués  à 

^««  représenter  tous  les  hommes,  f*n  dehors  de  la  iamille  d'Israël, 
conmie  des  adoralem-s  de  faux  dieux,  de  vaines  idoles  de  pierre  et  de 
Us;  ils  se  croyaient  seuls  en  possession  de  la  connaissance  du  vrai 
m, du  Dieu  unique;  c'est  sur  cette  croyance  qulls  fondaient  Ipur 
*Bp<^riorité  sur  toutes  les  autres  nations.  Et  vc»ilà  que  tout  d'un  coup 
''•*  dccoun-ent  qu'il  y  a  eu,  qu'il  y  a  encore,  au  milieu  des  peu|jles 
RicDs,  dejj  hommes  qui,  comme  eux,  font  profession  de  monothéisme. 
Ï^up  sentiment  religieux  en  aurait  été  peut-être  siaf^utièrement 
Mblé,  s  ils  n'avaient  presque  aussitôt  trouvé  une  explication  propre 
«oïdlre  en  paix  leur  constience.  Dans  leur  i^noranc*'  de  Ihistoire 
^tdans  la  naïveté  de  leur  foi,  ils  se  persuadèrent  que  les  philosophes 
i^^  avaient  emprunté  aux  écrits  de  Moïse  des  principes  et  des 
•doctrines  si  contraires  a  Hdolati'ie  et  au  polythéisme  des  peuples 
auxquels  ils  appartenaient  par  leur  naissance.  Ce  sentiment  ne  s'ett'a^a 
pniaiide  leur  esprit.  DWrislobule  à  Fbilon  et  de  Philon  à  Numénius 
tfAp;uïiée,  tous  les  Juifs  qui  se  sool  familiarises  avec  la  phdosophie 
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grecque,  répèti?iit  uoanimenient  que  Platon  est  un  Moïse  parlri 
Uorgueil  national  no  fut  pas  certainement  étranger  à  la  naiàsane^ 
de  celle  opinion.  Les  Juifs  hellénistes  se  Irouvèrenl  heureux  de  84 
venfi:er  du  mépris  !rop  peu  dissimulé  des  Grées  à  leur  égard,  en  leuj 
atlirmant  que  leurs  plus  eéléhres  philosophes  avaient  puisé  leur* 
plus  helles  doetrines  u  la  souree  pure  de  la  révélai  ion  hébraïque.  Oa 
peut  eroire  cependanl  que  dans  le  principe  elle  leur  fui  suggérée  pa^ 
1  admiration  qu'ils  éprouvèrent  pour  une  phibsophie  si  voisine,  dam 
ses  (raits  les  plus  caraeléristiques,  de  leurs  propres  doctrines  religieu- 
ses, el  suri 0 ut  par  le  besoin  de  se  [irouver  a  eux-mêmes  qu'ils  pou- 
vaient s*en  servir  pour  expliquer  leurs  livres  saints,  sans  la  moindn? 
crainte  d'introduire  dans  cette  explication  des  éléments  étrangers^ 
puisqu'elle  n  était  qu'un  emprunt  fait  à  ces  livres  saints  eux-ménieu. 
—  Les  Juifs  alexandrins  s^altachèrent  surtout  k  la  philosophie  plalo 
nicienne.  Le  sentiment  reli^qeux  dont  elle  est  empreinte  lui  valut  cer- 
tainement cette  préférence.  On  peut  croire  que  de  bojuie  heure  ils  Tétu- 
diérent  et  s'en  pénétrèrent.  On  trouve  en  effet  des  souvenirs  de  cette 
philosophie  dans  la  traduction  grecque  du  Pentateuque.  Dès  les  pre- 
miers mots  de  la  tjenèse,  on  reconnaît  dans  l'auteur  de  cette  Iruduction 
un  liomme  habitué  au  langage  platonicien.  La  terre  que  Dieu  vient 
de  créer,  encore  désordonnée  et  confuse,  d'après  le  texle  hébreu,  est 
dans  la  version  grecque,  une  terre  invisible  et  sans  forme,  iépaTc;  yjti 
àxaT3£îxiyaT:o;  (Gen.  I,  2).  Le  traducteur  alexandrin  n'aurait- il  \ia% 
entendu  par  là  le  monde  intelligible,  xDgfjio;  vor^-cé;,  qui,  d'après  l*laton, 
a  précédé  la  formation  du  monde  sensible»  xéqjio;  aiVOTjxd;  ?  El  n'au- 
rai t-il  pas  cru  que,  dans  les  deux  écrits  de  la  création  du  monde  qui  se 
trouvent  Tuu  dans  Gen.  t,  1-lt,  lit,  et  le  second  dans  Gen*  II,  t-25, 
Moïse  avait  voulu  tl écrire  dans  te  premier  la  création  du  monde  intel- 
ligible et  dans  le  second  celle  du  monde  sensil^ïe  ?  On  semble  autorisé 
à  le  supposer,  quand  on  compare  encore  la  traduction  grecque  et  le 
texte  hébreu  de  Gen.  II,  5.  M,  Daehne  {Geschic/tt.  ûarsteliung  der 
jud^'ulexandr.  /{eiigtomphflosopfite,  II,  t5-ttî,  27  et  ss.,  33  et  ss.)  et 
M.  Franck  (La  Kaiéak^  3"-' part.,  chap.  3)  indiquent  quelques  autres 
traces  de  préoccupations  philosophiques  dans  la  version  grecque  des 
Septante.  Je  renvoie  le  lecteur  à  ces  deux  remarquables  ouvrages;  ce 
que  jai  dit  de  la  traduction  grecque  de  Gen,  L  2  et  11,5,  me  paraît 
suffu-e  icij  à  la  rigueur,  poui'  nous  convaincre  que  dès  le  commence- 
ment  du  second  siècle  avant  Fère  chrétienne,  et  peut-être  même  plus  lOt 
la  philosophie  platonicienne  était  familière  aux  Juifs  d'Alexandrie,  — 
La  Sapience  (la  Sagesse  deSalomon),  livre  apocryphe  de  rAncien  Testa- 
ment, présente  des  traces  bien  autrement  marquées  de  cette  philoso- 
phie. La  création  et  le  gouvernement  du  monde  y  sont  attribuée  a  la 
Sagesse  (Vil,  12;  VIII,  t  ;  le  nom  de  Logos  lui  est  donné  IX,  1;  XII!,  H), 
qui  y  est  personnifiée  sous  des  ïrails  plus  prononcés  (VU,  ââ;  VIIK  5; 
IX,  4  et  9)  que  dans  les  Proverbes,  rEcclésiaste  el  rEcclésiastique.  Cette 
doctrine  semble  inspirée  p^u-  le  discours  que,  dans  le  Timée,  Platon 
fait  adresser  par  Dieu  aux  dieux  fils  de  Dii*u  (les  dieux  seconds,  Teo- 
âcmble  du  monde  intelligible).  L'auteur  de  ce  livre  pense,  avec  la 
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ophe  athénien,  que  le  corps  coiTupliblo  apiD€»sanlil  Tànie,  que  la 

mAiM  d*argiJe  dans  luquelle  elle  est  renlerniéi^  ici-bas  arrête  le  libre 

«»,ssor(le  ses  laouUês  (IX,  !*>).  11  croit,  comme  lui^  à  la  préexistence  des 

iiif*^  |Vn,  l  ;  Vin\  H>  ei  ^0),  dootrinfi  qui  se  lie  à  la  précédenli^,  Pjifm, 

coitniie  lui  encore,  il  admet  quatre  vertus  et  les  désigne  par  les  mêmes 

noiii*^VlH,  7i»  ce  qui  êrarle  toute  î^upposiUon  d*une  coïucidencè  for- 

luil^.*— Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe  de  Géîjarée  parlent  d'un  plû- 

bsophe  juif,  nomiué  Arislobule  (e^t-ce  l'Aristobule  de  2  Macc,  I,  20), 

qui  vivait  à  Alexandrie,  vraisemblablement  pendant  le  règne  de  l'Iolé- 

inéé  Philomélor  (181-1  iri  av.  J.-G.),  11  raconte  qu'il  avait  composé  un 

ouvrage  (probablement  intitulé  :  ^E^^rri^v,;  x^;  Mwjcéw;  Ypa^f;;,  Ejcplî- 

§aikn  du  livre  de  Moue),  qui  était  une  interprétation  allégorique  du 

Peijtaleuquo,  Uans  un  des  fra^MUOiits  qui  en  ont  été  conservés  (ce  frag- 

ment  faisait  partie  (iu  prologue  de  cet  ouvrage),  Aristobule  annonce 

lui-iaéine  qu'il  n'est  pas  de  ceux  qui  s'en  tiennent  à  la  lettre  des  Ecri- 

Uires,  et  que  cV»st  en  cbercbant  ce  qu  il  y  a  plus  profond  dans  ce  qui  y 

6»l  exposé,  qull  va  essayer,  autant  qu'il  sera  en  lui,  d'en  expliquer  le 

[>ntf'nu.  Que  Irouva-l-il  souh  la  lettre  des  écrits  mosaïques?  Cu  en- 

emble  de  doctrines  en  complète  liarinonie  avec  la  philosophie  grecque  : 

luessort  de  presque  tous  les  fragment  s  qui  nous  restent  de  son  ou- 

I  (alunis  dans  ÏAÎIgem.  BiMiotk.  d'Eichhorn,  V,  â53-!2j9).  Ce  n  est 

îiS  il  est  vrai,  pour  faille  part  de  cette  intéressante  découverte  à  ses 

ûn^îijîionnaires,  qu'il  composa  cet  ouvrage  ;  il  p^iraît  s*être  uniquement 

ifoposé  de  prouver  aux  païens  éclairés  de  son  temps,  non  pas  seule- 

'Wntque  le  niosaïsme  ne  le  cède  en  rien  à  la  sagesse  des  tirées»  mais 

IllOOre  et  siulout  que  les  écrites  de  Moïse,  antérieurs  à  ceux  des  poètes 

t't  (le*  philosophes  de  la  Grèce,  étaient  la  source  à  laquelle  ils  avaient 

|wis«  les  uns  et  les  autres  leurs  meilleures  pensées  et  leurs  plus  belles 

IhtMjrips.  On  ne  saurait  en  douter  quand  on  voit  que,  pour  compléter  sa 

'J^tinjfislration»  en  Tappuyant  sur  de  prétendus  faits  historiques,  il 

'^^|•^il;|  pas  i\  inventer  des  fables  pleines  d'invraisemblance  et  à  com- 

ïfteitre  des  fraudes  pieuses,  fort  nombreuses,  à  ce  qu'il  semble.  Pour 

prouver  que  les  Grecs  avaient  pu  eonnaîlre  les  écrits  de  Moïse,  il  affirma 

que,  bien  avant  la  version  des  Septante,  il  existait  en  Egypte  une  ira- 

tiiictioii  grecque  do  ces  écrits,  et  pour  prouver  qu  ils  les  avaient  réelle- 

o^t'nl  connus,  il  interpola  et  même  fabri(iua  de  tuules  pièces  des  poésies 

'-''  "jues,  dans  lesquelles  il  inséra  des  allusions  trop  transparentes  et 

1' •'  ct'la  même  d'une  extrême  maladresse,  à  Thistoire  des  patriarches 

«'*le Moïse  (Vaikenaer, /^ra^rj^e  de  Arùtùùulojudwo,  Ludg.  Baiav,,  1806, 

L^-i")<  D'après  les  anciens  écrivains  ecclésiastiques,  Aristobuîe  aurait 

4^  un  philosoptie  péripatéticien.  Sur  quoi  se  fondail-on  jwui'lui  donner 

"Ctlc  dénomination  ?  On  ne  saurait  le  dii-e  ;  mais  à  en  juger  d'après  les 

l^lque^  sentiments  philosopliiques  qu'il  émet  dans  les  fragments 

(U'o0  î^  Je  son  ouvrage,  c'est  bien  plutiit  au  platonisme  qu*à  l'aristo- 

'Wliame  qu'il  se  rattachait.  On  voit  en  effet  qu'il  admettait  enlre  Dieu  et 

^^  inonde  un  être  divin  inlermétiiairc  qu'il  appelle  parfois  la  sagesse, 

L^lplufi  souvent  la  puissance  on  la  verlu  divine,  Oeta  cuva|xt;  (Eusèbe, 

fr^l^an,  t^vanyf^L.  VII.    U;  Vlll,  6  et  10:  tX.  0:  XIlï,  iâ'i.  G'esl    là 
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une  doctrine  caractéristique  et  essentielle  du  platonisme,  tandis  qu*ell( 
est  entièrement  étrangère  à  la  philosophie  péripatéticienne.  Ajoutez  qui 
la  méthode  d'interprétation  allégorique  dont  il  fait  un  si  grand  usagi 
se  comprend  bien  mieux  chez  un  disciple  de  Platon  qife  chez  un  dis 
ciple  d'Aristole.  L'interprétation  allégorique  du  Pentateuque,  commi 
instrument  ou,  si  le  mot  pouvait  s'appliquer  à  un  procédé  aussi  pei 
scientifique,  comme  méthode,  et  la  théorie  d'un  être  divin  intermédiaire 
cooune  doctrine  fondamentale,  tels  sont  les  deux  traits  essentiel 
qu*Aristobule  légua  à  la  théosophie  alexandrine.  Elle  se  développa  après 
lui  sur  cette  double  base.  Philon  en  fut  la  plus  parfaite  expression  (voir 
ce  nom).  Mais,  d'Aristobule  à  Philon,  bien  d'autres  Juifs  alexandrin 
cultivèrent  cette  théosophie  et  interprétèrent  allégoriquement  les  tra- 
ditions hébraïques.  Eclipsés  par  Philon,  ils  ne  nous  ont  pas,  il  est  vrai, 
légué  même  leurs  noms;  leurs  écrits,  s'ils  en  composèrent,  ne  sont 
pis  parvenus  jusqu*à  nous.  Quand  on  voit  celui-ci  combattre  certaines 
explications  allégoriques  qui  avaient  été  proposées,  nous  ne  savons  par 
qatA  théosophe  juif,  ni  à  quelle  date,  on  ne  peut  douter  en  effet  qu'il 
n'ait  eu  bien  d*autres  {Nrédécesseurs  qu'Aristobule  (Philon,  Allegor.  Leg., 
XLVII,  I  et  3^  à  propos  d'une  interprétation  allégorique  de  l'arbre  de  vie). 
—  En  outre  des  ouvrages  cités  dans  cet  article,  consultez  sur  l'école 
juiw  d'Alexandrie  :  Gfrœrer,  Philo  und  die  alexandrimiche  Théosophie 
publié  aussi  sous  le  titre  :  Kritische  Geschichte  des  Urchristenthums)^ 
$lull|r.«  l«ll.  i  ^-  in^.  Hausrath,  Neutestament.  Zeitgeschichte,  t.  II, 
pk  l:i$^l48L  Schenkel,  BièeUejnem,  1. 1,  p.  85  ss.  M.  Nicolas. 

HJTâMttKl»  ^  Ecole  philosophique  d').  Elle  naquit  au  commence- 

Mettl  du  Uoisiènie  siècle,  et  vécut  jusqu'en  529,  les  écoles  d'Athènes, 

^«  demier  nrf^ee.  ayant  été  fermées  alors  par  Justinien  qui  en  donna 

W^  Ue«is  à  qw4que  corporation  monastique.  Le  caractère  essentiel  en 

<^  k  uiysticèsnie  extatique.  Cette  manière  de  penser  avait  été  étran- 

^s^f^  aii$si  Um  aux  Grecs  quaux  Latins.  Elle  fut  introduite  dans  le 

«^"«Mb*  ^:r^>>4atiii  par  des  hommes  d'origine  orientale,  attirés  à  Alexan- 

vbrte  jar  ta  n^K^imée  de  ses  écoles,  et  sur  lesquels  le  platonisme  pro- 

vtu^l  u^  (H>4oiide  impression.  Ce  qui  les  séduisit  dans  cette  philoso- 

j**!^r.  vv  (ut*  oi»  pas  seulement  son  caractère  religieux  et  théocratique, 

i«u^  ^»iK\Mf^  et  surtout  certaines  expressions  mystiques  dont  Platon 

$\*st  $eoix  el  ^^^  ui>"thes  sur  la  préexistence  de  l'âme -et  sa  chute  dans 

««  v\w|^  iiK>Hel.  IVs  esprits  non  prévenus  n'y  auraient  vu  que  des 

it^^V^  NrJbttite^  et  les  auraient  expliquées  par  les  principes  ration- 

M^x  sk^  ^t  ^Wcli^ue^  comme  d^ailleurs  Platon  en  donne  lui-même 

IVv^'iut^e  ^tt$  k^  .V^'tMii  à  la  tin  de  la  scène  de  l'esclave,  et  dans  bien 

si  ;twtix*^  |v^îi^^^et<  ile  se^s^  écrits.  Des  hommes  pleins  de  souvenirs  de  la 

v^xw^^  v^xHit^W  y  \irv«t  les  doctrines  chères  à  leur  pays,  et  crurent 

\K^\\MV  evi^^i^^Hr  ii^iqw^  c^  doctrines  tout  ce  que  Platon  enseigne  sur 

Uvx  |^\HSsW  Ky^tt^  vie  U  nùson  dans  la  i^echerche  de  la  vérité.  Le 

i^NxtK^^x^M**  kKmI  vIu  jAiKv>K*|Jie  athénien  fut  transformé  par  là  en  un 

^V\x(K^^v^«\^  cvtAtK)Ut'x  Ue<:s  i^ï^miers  Pères  de  1  école  alexandrine  n'au- 

^\^i\H^t  vHH^AWHH^HHit  |v*s  ovîte  Terreur  que  je  viens  de  signaler  ;  ils  y 

v^M^MH^Hl  %^\^  ^iH^xil^MeuHsit  eutnUnés  par  leur  imagination  orientale  et 
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leiii*s  prt'nrcu|Kilions  litigieuses,  fl  ftnil  ivci>iiiKiîhT  (oufeCois  riifell** 
iX^itr  fii(  Iraîismise  par  la  théosnphit*  judro-aiexanfîiine.  Il  psI  f^raûde- 
tiicnt  vraîspinblablp  qu'ils  ne  connurent  d*abor(l  le  plutontsjiie  que  par 
ce  que  celie-rf  leur  en  apprit.  Le  nom  et  les  ecrils  de  Pliilnn  restèrenl 
probablement  inconnus  à  Plolin  comme  k  Ammonias  Sarcas  ;  mais 
les  ouvrages  de  Numenius  d'Apaniée,  un  phi  Ionien  qui  avait  dépouillé 
la  Ihéosophie  judéo-alexandrine  de  sa  forme  juive,  se  Usaient  dans 
récole  de  Ploiiri   (Porpliyre,  IVc  dv  Phtiti,  S  lî).  Celui-ci  fut  même 
accusé  de  seire  approprié  les  sentiments  du   philosoplie  d'Apamée 
(PfirphjTe,  Vie  de  Plotîn,  S  17).  L  accusation  était  injuste  ou  du  moins 
d'une  exagération   manifeste  ;  cependant  le  fait  seul  qu'elle  ait  pu 
être  portée^  prouve  qu  il  y  avait  des  traits  de  ressemblance,  peut-être  des 
lien^de  parenté  entre  les  deux  doctrines.  Les  Judéo-Alexandrins  livrèrent 
Àmi  k  Ammonius  et  à  Plolin  un  platonisme  déjà  transfornu!  en  un 
mysticisme  extatique,  et  quand  ceux-ci.  Plolin  du  moins,  abordèrent 
Vclude  des  écrits  de  Platon»  ce  fut  avec  des  idées  préconçues  et  un 
système  arrêté.  Ils  ne  laisseient  pas  pour  rela  de  se  regarder  comme 
\^^  hi^riliers  et  les  disciples    îégfi limes  de   Platon  (d'où    le  nom   de 
ntKiplalonisme    sous    lequel   on  désigne   également    Técole    philoso- 
phique d'Alexandrie),  Gnke  à  l'autorité  du  philosophe  athénien,  cet 
«isemble    complexe  de  conceptions  transcendantes  quon   présentCi 
fjiiitêfleïnieux,  sous  le  nom  vague  ei  indi-terminé  de  sagesse  orientale, 
eiivatiit  le  monde  gréco-latin,  que  les  malheurs  du  temps  n'avaient  que 
ïfop  disposé  à  ces  doctrines  énervantes,  Il  est  ù  peine  nécessaire  de  dire 
<lu'oa  a  ctierché  avec  euriosit/î   la  provenance  des  divers   éléments 
mentaux  dont  se  compose  la  doctrine  de  Técole  alexandrine.  L*étai 
pncnrr  inqiarfail  de  nos  connaissances  des  religions  et  de  liiistoirc  des 
'liffrrents  petiples  de  rOi'ient  rj'a  pas  encore  permis  d'arriver  il  des 
résultais  d'une  précision  sutTisante.  tVesl  des  travaux  des  orientalistes 
i^o'it  faut  attendre  des  renseignements  satisfaisants.  Déjà  M*  Lassen  a 
^•itin;  tattcntion  sur  les  étonnantes  analogies  de  lu  doctrine  de  IHolin 
avec  le  iMiuddhisme  (le  Nirvana  et  les  moyens  d  y  atteindre).  Ce  serait, 
'ï^'itou.s  les  cas,  peine  perdue  que  de  consulter  sur  celte  question  les 
^'fx^indrins.  Us  ignoraient  les  origines  de  leurs   plnlosophèmes  ;  ils 
SHKiuii»! aient  même  très-peu  de  savoir  d'où  ils  veoaienl.  Tout  ce  quTls 
{•^Mirraienl  nous  apprendre,  c'est  qu'ils  les  tenaient  de  la  sagesse  orien- 
UWe,  ai^  |Kiur  en  être  persuadé,  on  na  pas  besoin  de   leur   téuioi- 
P^\  Il  est  manifeste  en  effet  que  ni  la  théorie  des  deux  fois  nés 
\£nnmk  h  L  IlL  ^  l;   L  VIII,  SS   *3  et  li;  Emmide  11,  L  ÏX,  Si^  \ 
Çf  9f,  ni  celle  de  l'extase,   sous  une  forme    quelcnnt[Ufî  1  Porphyre^ 
**(  d^  Phitn,  S  "-13),  ni  celle  de  la  simplification  comme  moyen  ûe 
'^'tmirau  (\\\in{EnntadeY,  h  XHÏ,  S  i7;  VI,  L  Vil,  S§  3i  et  *35),  ni 
^Hl»*  (|i>  l'atïsorplion  de  l'indiridu  dans  le  sein  d'une  unit^'ï  absolue 
i^nmdf  II,  t.  V.  S  12;  VI,  1.  Vil,  î^  3:i  ;   IX,  S  H),  "î  lii  conception 
■«tin  (irincipe  premier  dans  lequel  il  n'y  a  ni  pensée,  ni  volonté,  ni 
Mouvement,   ni  vie,  ni  activité   d'aucune  espèce  (Ennéade  \\  L  llï, 
î'3:  VL  1.  VII^  §§  35-i2i,  doctrines  qui  formeïit  le  fond  du  système 
«Mandrin,  n'ont  point  d'antécédents  dans  la  plnlosophie  grecque,  et 
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répugnent  au  plus  haut  degré  au  génie  de  la  Grèce. — Le  fondateur 
de  cette  école  fut  Ammonius  Saceas  (portefaix),  mort  à  Alexandrie 
en  242.  Il  avait  probablement  appartenu  d'abord  à  quelqu'une  des  sectes 
gnostiques  si  nombreuses  alors  dans  cette  ville;  Porpliyre  dit  qu'il 
avait  été  chrétien  (Eusèbe,  Hist.  eccl.^  VI,  49)  ;  mais  il  ne  parait  pas 
avoir  fait  de  distinction  entre  les  gnostiques  et  les  chrétiens  [Vie  de 
Ploiin,  §  ^6).  Arrivé  à  Tâge  de  raison,  il  abandonna  les  opinions  dans 
lesquelles  il  avait  été  élevé  dès  sa  naissance,  pour  se  livrer  à  la  culture 
de  la  philosophie  ou,  pour  mieux  dire,  de  ce  qu'il  prenait  pour  la  philo- 
phie.  La  lecture  des  écrits  de  Numénius  ou  de  quelque  autre  philonien 
ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à  cette  conversion.  Mais  c'est  à  Plotin 
(né  à  Lycopolis  dans  la  haute  Egypte  en  205  et  mort  dans  la  Campanie 
en  270),  que  revient  Thonneur  d'avoir  donné  à  la  doctrine  d'Ammo- 
nius,  son  maître,  tous  les  développements  logiques  qu'elle  comportait 
et  de  l'avoir  exposée  par  écrit  en  cinquante-quatre  traités,  dont  Por- 
phyre retoucha  le  style  et  qu'il  publia  sous  le  titre  A'Erméades  (Neu- 
vaines).  Voyez  la  Notice  bibliographique  à  la  fin  de  la  préface  de  la  trad. 
franc,  des  Ennéades  de  Plotin,  par  M.  Douillet.  Paris,  Hachette,  1857- 
1861,  3  vol.  in-8o.  La  philosophie  de  Plotin  est  cette  doctrine  de  la 
déli\Tance  de  l'âme^  que  professent  les  zoghis  de  l'Inde  et  les  sufflstes 
de  l'Asie  centrale,  qui  forme  le  fond  du  Dhyâna  des  bouddhistes,  que 
Eckart  et  Tauler  prêchèrent  sur  les  bords  du  Rhin  au  quatorzième 
siècle,  et  qui  se  retrouve,  sous  une  forme  populaire,  dans  les  écrits  de 
sainte  Thérèse  et  dans  ceux  de  Madame  Guy  on.  Le  point  de  départ  de 
Plotin,  comme  d'ailleurs  celui  de  tous  les  autres  mystiques  extatiques, 
est  un  très-vif  sentiment  des  misères  de  tout  genre  qui  assaillent 
l'homme  ici-bas.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  se  délivTer  de  ces  misères, 
conséquences  inévitables  des  conditions  de  l'existence  humaine,  c'^t 
de  rentrer,  par  delà  les  intermédiaires  qui  nous  en  séparent  actuelle- 
ment, dans  le  sein  du  principe  premier,  duquel  tout  est  sorti.  Telle 
est  la  fin  que  nous  devons  nous  proposer.  «  Le  but  auquel  l'homme 
aspire,  dit-il,  ce  n'est  pas  de  ne  point  faillir,  c'est  d'être  Dieu  »  {En* 
néade  I,  1.  II,  §  G).  Pour  que  la  délivrance  soit  complète,  il  faut  que 
Dieu  soit  le  repos  absolu.  Sur  les  traces  de  Platon  {Timéey'XLl,  A.-D, 
Henri  Martin,  Etudes  sur  le  Timée  de  Platon,  t.  I,  p.  110  et  112),  et 
comme  l'avaient  fait  Philon  et  Numiénius,  Ammonius  Saceas  n'avait 
admis  qu'un  Dieu  premier  et  un  Dieu  second.  Plotin  jugea  nécessaire 
de  remonter  plus  haut.  Le  Dieu  premier  d' Ammonius  était  l'Intelli- 
gence, par  conséquent  un  être  pensant;  mais  penser  suppose  nécessai- 
rement une  dualité,  celle  du  sujet  et  de  la  pensée,  et  aussi  un  travail  : 
ce  ne  pouvait  être  là  le  Dieu  premier.  S'unir  à  ce  Dieu  premier  d' Am- 
monius, ce  n'aurait  été  que  changer  les  agitations  humaines  pour  les 
agitations  divines  ;  on  aurait  sans  doute  gagné  au  change  ;  mais  cela 
ne  suffisait  pas  à  Plotin  :  c'est  après  le  repos  absolu  qu'il  soupirait. 
Il  bannit  donc  loin  du  Dieu  véritablement  premier,  toute  action,  toute 
pensée.  Simplifier  ainsi  le  principe  premier,  c'était  en  faire  une  simple 
abstraction,  moins  que  cela,  un  venerabile  divinum  nikil.  Mais  Plotin 
était  de  ces  âmes  pour  lesquelles  le  non-être  est  préférable  à  Têtre. 
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Aosai  est-il  d'avis  que  Ip  principe  qui  psï  supéneur  à  rinlelligence 
(c'«Uà-dij*e  Vin,  !o  prinripp  prfmiVr)  ur  pas  hosoin  de  se  voir 
Ennêadc  V,  L  111^  g  W:,  qu<»  toul  vv  qifnri  peut  en  dire,  cVst  qu1l 
n'est  aucune  chose  ;  que  quelque  rhose  qu'on  en  alTirme,  on  le  parli- 
culaiw  (Ennéade  V,  livre  JII,  §  13)  ;  que  Dieu  n'est  pas  en  mouve- 
ment;  qu'il  no  vil  pas,  mais  qu'il  est  supérieur  à  la  vie  {Enmade  V, 
L  m,  §  3â);  qu'on  n^  peul  dire  de  lui  :  Il  est  ceci  ou  eeia  [En- 
V»  K  V,  §  6).  Telle  est  d'ailleurs  la  doctrine  a  laquelle  doit 
Dtir  logiquement  le  panlliéisme,  et  le  système  de  Plotin  est  un 
mième  panthéiste.  Maintenant  il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  ce  que 
rtaunie  doit  faire  pour  arriver  à  Tunion  avec  Dieu.  Il  faut  d^abord 
lil^r  l'âme  du  corps,  puis  Tâme  proprement  dite  de  TAnie  sensible, 
pleine  de  passions  et  de  désirs  (EjutèadeY,  L  1,  S  12;  ï.  lïl,  §  1>); 
il  faut  aller  plus  loin  encore,  se  dépoudler  de  tout  acte  de  réflexion, 
de  sa  propre  conscience,  de  sa  pei^onnalité,  c/est-à-dire  s'anéantir, 
et  quand  il  ne  nous  reste  plus  que  ce  qui  est  Dieu  lui-même  en 
Dous,  nous  lui  sonunes  unis,  puisque  rien  ne  nous  distingue  de  lui 
{Ennéade  1,  1.  II,  §  vi;  Ennemie  V,  L  V,  S  7)^  En  attendant  que 
pw  le  cours  naturel  des  choses,  rfinie,  :dnsi  préparée,  soit  séparée 
dt'llnilivcment  du  corps  par  hi  mort,  riionime  peut  déjà  ici-l»as  jouir 
momentanément  de  l'union  avec  Dieu,  t^  est  Tailaire  de  Texfase,  et 
\'n\mt  est  retfel  de  la  siniplitîcalion,  ou  do  la  suspension  monienta- 
idela  pensée,  de  la  volonté,  de  la  conscience  et  de  la  pei'sonnalité, 
hjro  nous  aji|jrenti  que,  pendant  les  sk  années  qu'il  passa  avec 
n,  celui-ci  eut  quatre  lois  le  bonheur  de  s'unir  avec  le  Dieu 
«Bjrémc,  non  pas  virtuellemeni,  mais  par  un  acte  réel  et  inetiable,  et 
il  lyoule  avec  modestie  que  pour  lui  il  n*a  goûté  ce  bonheur  qu'une 
ifiUle  fois  (Vie  de  Piotin,  S  ^^)'  Au  point  de  vue  d'une  saine  phito- 
lopbie,  on  ne  peut  s'empêcher  de  porter  un  jugement  sévère  sur  ce 
lyst^me  (Jhal,  crit,  de  l'vcùle  d'Alexandrie,  par  M*  Vacherot,  111,  2i3), 
^>U8  le  spécieux  préti^xle  de  délivrer  détinitivemeid  l'homme  de  ses 
lïttux,  il  renverse  Tordre  naturel  des  choses,  mettant  le  iion-étre  au- 
^lïB  de  rétre,  et  déclarant  la  vie  un  mal  et  Fanéantissement  un 
^fXi  { Enn/^ade  l,  l.  VU,  §  3)»  il  serait  cependant  injuste  de  ne 
pM  tire  porter  en  ^anfle  partie  la  responsabilité  de  ses  erreurs  au 
**8>pi  qui  le  vit  naître.  Un  ne  trouverait  en  aucune  autre  é[Hique  un 
ctHieûQTS  de  circonstances  plus  propres  à  pousser  une  ànte  honnête  au 
*w*poirel  à  exalter  presque  jusqu'au  délire  le  sefdiment  mystique 
«jui,  aprt»»  tout,  est  une  partie  constitutive  de  la  nature  humaine, 
Il'un  ié,  on  ne  saurai!  niéconnailie  le  caractère  héroïque  dont 

^  yy  [  empreint  et  qui  force  radmij-ation  de  reîix-lii  même 

luilt»  tiennent  pour  une  alierrafion  de  la  raison.  On  ne  peut  voir,  sans 
<*!)  être  ému,  des  hommes  d'un  esprit  élevé  et  d'une  haute  moralité 
*ouleûir  une  lutte  continuelle  avec  les  instincts  les  plus  ptojioncés  de 
[n.itui'e,  travailler  avec  une  sombre  énergie  h  leur  propre  anéan- 
eut,  et  asf»irer  ii  la  mort  avec  plus  d'ardeur  que  rimrîiense 
nMtiwilé  des  hommes  à  la  conservation  de  leur  existence.  —  ApnNs 
se?*  disciples  immédiats,  I  école   alexandrine   tomba   dans 
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une  décadence  |>rolondi\  Porphyre  (233-30i)  vécut  ii^^ei  pour  en 
elre  lénioin.  Il  essaya  de*  rarréter;  ce  fut  probablement  dans  celle 

intention  qivil  eomiîosa  sa  Lettre  à  Anébmi  (imprimée  en  U^te  du  Ik 
mfjsteî'iis  .£fjf/ptioritm  de  Oale)  ;  eftbri  i^iipedlu  :  Và^e  héroïque  de 
cette  école  ne  pnuvail  durer  plus  Inu^'leoips.  A  partir  de  iaiiibltque 
(moH  en  333),  les  doeiiines  essentielles  du  système  de  Ploliii  sont 
oubliées  et  remplacées  par  un  amas  de  vulgaires  supersldions.  Ne  se 
sentant  plus  capables  de  s'élever  par  leurs  propres  eiïorls  jusqu'à  la 
vue  du  principe  premier,  et  bien  niums  encore  jusqu'à  Tunion  avec 
lui,  les  néoplatoniciens  déf^^énérés  déclarent  que  le  Dieu  suprême  e.st 
inaccessible  de  même  qull  esj  ineU'able,  Leurs  prétentions  se  bornent 
à  se  mettre  en  rapport  avec  !es  dieux  subordonnés,  et  encore  non  par 
un  travail  inlellectnel  et  inoral,  mais  par  des  évocations  magiques. 
L'àme»  trop  faible  pour  monter  jusqu'à  eux,  leur  demande  de  des* 
cendre  jusqu'à  elle,  f«  L>nlhousiasme,  nousdil  1  auteur  du  Ik  tni/steriis 
.Efiyptutrum  (lit,  S  7),  n'est  le  fait  ni  de  l'âme  ou  de  quelqu'une  de  ses 
f;i cultes,  ni  de  riuteltigence  ou  de  ses  opérations.  Le  ravissement  en 
iJieu  n'est  pas  un«»  couvre  humaine  :  Dieu  en  est  l'unique  auteur;  il 
Topére  par  lui-même,  seul,  et  sans  qne  1  Ame  et  leeorps  y  soient  pour 
rien,  »  Les  Alexandrins  du  qualrième  et  du  ein(|uième  siècle  sont  si 
bien  convaincus  tle  leur  impuissarice  et  par  suite  de  rimpuissiince  de  la 
raison  humaine  eu  général,  qu'ils  rapportent  toutes  nos  connaissances 
à  une  révélation.  A  les  en  croire,  Hermès  Trismégiste  aurait  enseigné 
aux  hommes,  de  la  part  de.s  dieux,  récriture,  le  calcul,  la  gécunétrie^ 
la  physique,  en  m\  mol,  toutes  les  sciences  et  tous  les  aris»  et  en  même 
temps  la  religion  l't  la  philosophie,  qui  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
chose  sous  deux  aspects  ditlerents.  La  religion  est  la  philosophie  pré- 
sentée sous  une  foi-me  allégorique  et  symhohqne,  et  la  philoMq>hJe 
est  la  religion  dépouillée  de  ce  vétemeid  extérieur  et  entendue  dans 
son  sens  véritable  et  léel.  L'une  est  pour  la  foule  ignoranli^,  tiicajable 
de  ctmiprendre  la  vérité  divine  dans  sa  [mreté,  et  qui»  pour  n'être  piw 
exposée  à  la  profaner  par  des  coneeptions  grossières»  doit  s'en  teiiir 
à  des  symboles  et  des  allégories  ;  l'autre  est  la  jiart  des  esjmls  élevés 
qui  peuvent  saish*  le  véritable  sens  des  choses.  Ce  n*est  pas  toutefob 
que  ceux-ci  aient  pu  par  quelque  efl'ort  tle  leur  raison  soulever  les 
voiles  de  l'allégorie  qui  couvrent  la  rt'vélation  ;  s'ils  en  connaissent  le 
sens  caché,  c'est  que  Hermès  le  tit  connaître  lui-même  ïv  des  initiés  qui 
à  leur  tour  Tont  transmis  à  leurs  successeurs,  La  série  de  ces  homme;» 
privilégiée  est  ce  que  le*  Alcxantlrins  appellent  la  (dijdne  hermétique. 
Les  Orpht'e,  les  Pjthagore,  les  Platon,  tous  les  sages  de  ranliquîlé 
en  forment  1rs  ;mneaux  ;  les  Alexandrins  eu  font  eux-mêmes  partie,  et 
sont  par  ceta  même  des  inspirés  de  Dieu,  —  iVorlus  1 112-185^,  qui  fui  le 
philosoplie  de  ce  néoplatonisme  dégénéré,  enlrepiil  de  donner  une  forme 
seientitique  a  cet  amas  de  futiles  imaginations.  VJ Imtitution  théotogique^ 
qui  est,  avec  sa  Jliêohgic platotiiacnfie,  le  plus  important  de  ses  ouvrages, 
est  écrite  more  (jeameirico.  Chaque  chapilie  commence  par  Fenoiicé 
d*une  pro(msition  el  en  présente  ensuite  une  sorte  de  demonstralioti* 
Cette   ntreclalion  de  rigueur  scient itîque  ne  saurait    nous    tromper. 
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Proclu5  matîquo  dVspril  phîIosoph!f)uc;  il  est  rhomme  de  la  tradition 
ei  de  la  révélation  ;  il  rondo  su  prétendue  philosophie  sur  les  livres 
d*H#*rmrs,  auxquels  il  associe  les  poèmes  orphiques  et  les  oracles 
çiialcblques.  La  foi  en  ces  écrits  (les  uns  fahriqués  et  les  autres  arrangés 
les  iVli^xandrins  eux-mêmes  d'après  leurs  propres  croyances)  est, 
selon  lui,  Tunique  souire  de  la  connaissance  de  la  vérrié  divine  {TkeoL 
'^tùfi,^  I,  2.J-29).  M  était  plein  <le  dévoïion  pour  tous  les  dieux  du 
jïiniîjme  ;  il  se  donnait  lui-même  pour  un  hiérophante  universel  ;  il 
cmyait  inspire  d>n  haut.  Les  dieux,  à  ce  qu'il  prétentlait,  commu- 
niquaient avec  lui  en  songes.  En  réaliléj  tous  h's  Alexandrins,  depuis 
liblique,  soid,  non  des  philosophes,  mais  des  soutiens  et  des  apolo- 
les  du  paganisme  mriurant.  Plolin»  Porphyre  et  ses  autres  disciples 
étaient  sans  doutt?  attachés  aux  anciennes  relijjjîons  })aïennes  ;  mais 
sIIâ  ne  négligèrenl  pas  a  Foccasion  de^ donner  un  sens  rafionoei  aux 
antiques  nn ihologies,  ils  nVn  firent  pas  leur  constante  préoccupation. 
Depuis  Jamhhque,  au  contraire,  Técole  alexandrine  ifa  qu'une  seule 
p4>ii.s4'e,  qu'un  seul  désir,  la  restauration  des  anciennes  croyances,  el 
Ils  es|M*renl  y  réussir  en  soutenanl  qu'elles  seules,  comme  le  dit  Pro 
dus,  retirent  les  âmes  de  l'ignorance  et  du  mal  el  sont  capables  *]v 
les  unir  aux  dieux.  Cette  différence  entre  les  deux  âges  de  réci^h 
d'Alexandrie  est  tellemeni  manifeste  qu'elle  frappa  même  quelques- 
ans  des  néoplatoniciens.  «  Les  uns,  dit  Olympiodore  dans  son  Cont" 
mfnUmc  sttr  le  P lu-don,   donnent  le  prenne r  rang  a  la  philosophie, 
<X)nimL'  Porpliyre,  Plotin  et  beaucoup  d  autres  ;  les  autres  à  la  religion, 
comiiie  Jainbliqne,  Syrius,  Proclus  et  tous  les  hit'îratîques  (Cousin, 
ho^mmU   philosophiques^  Phi!,   ancienne^   2^  étlit.,   iSiO,   p.  o43* 
Vûvi»5^  m^û   dans  ce  volume  sur   Je    symbolisme  des  Alexandrins, 
.  eî  sur  les  néoplaloniciens  du  qualrième  siècle,  p.  210-242). 
M'urs  du  paganisme  furent  naturellt  nient   des  adversaires 
Ju  rhrisliani.Mne.  Il  esl  étonnant  que  seulement  trois  d'entre  eux, 
i^orphvrc,  Tempereur  Julien  el   Pioclus,  aient  écrit  contre  la  religion 
î^ouveile.  Leurs  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous  ;  mais 
^>ti  en  ronnait   des  extrails   [ilus  ou  nioiris  étendus  par  les  anciens 
''mvains   ecclésiasiiques   (celui   de   Porphyre,  prn*  Eusèbe,  Bist,  ec- 
**.,  VI,  11),  et  DfhnonsL  évong,,  III,  6,  et  Augustin,  Cflé  de  Dieu,  XIX, ^ 
iils*,^  celui  de  Julien  par  la  réfutation  qu'en  a  fuite  C>Tille  d'Alexan- 
i^%  et  celui  de  Proclus  par  le  Conivti  PmcU  de  inmtdi  œUrmiate^  de 
Jean  Philnpon),  —  L'inimitié  de  l'école  philosophique  d'Alexandrie 
K^ur  le  christianisme  n'empêcha  pas  quelques  Pérès  de  l'Eglise,  enlre 
'^^h^  B^isile  le  Gr;md  et  son  frère  firégoire  de  Nysse,  de  tenir  Plolin 
P^ur  un   philosophe  éminent  et  d'étudier  ses  écrits.  La  Calcckctica 
«TflOo de  celui-ci  est  phùne  de  souvenirs  û(*sFnnéQdes  (Trad.dcBouillet, 
*»li.  p.  82,  83,  3liO,  38,%  et  380),  et  VOratio  de  Spirifu  sancto  de  ce- 
^tti-li  [k  la  lin  du  cin(|oiéme  livre  de  son  Confra Fnomitim}  contient  un 
'on^  passage  qui  est  presque  en  entier  emprunté  à  Plotin  (Emiéade  Y, 
^-  1,  §  2;  Trad,  de  liouillct,  L  lll,  p.  G38-0U,  et  pour  d'autres  imi- 
tilions,  Ibid.,  U  h  p.  uiu  note  I,  et  LV,  la  note;  L  lll,  p.  474,  572, 
W545Ô.  Sur   le  même   sujet.   A.  Jahn,  Ba^ilius  magnus   plaioni- 
L  12 
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zflfw,  1838).  Augustin  luî-môme  fie  sut  pas  voir  la  différence  radical 
qui  se  trouve  entre  le  néoplatonisme  de  Plotin  et  le  véritable  christic 
nismo.  Il  est  persuadé  que  les  Alexandrins  n'auraient  eu  à  change 
que  quelques  mots  et  quelques-unes  de  leurs  opinions  pour  deveni 
chrétiens  [paucis  mutatis  verbis  alque  senientîts  christinni  fièrent.  D 
vera  religwne,  cap.  IV,  §  1).  Dans  son  épîlre  à  Dioscore,  §  21,  il  re- 
produit ce  sentiment  presque  dans  les  mêmes  termes  (M.  Bouillet, 
dans  les  notes  qui  accompagnent  sa  traduction  des  Ennéadesy  a 
recueilli  avec  autant  de  science  que  de  patience,  tout  ce  qui^  dans  les 
écrits  d'Augustin,  a  trait  à  ses  rapports  avec  le  néoplatonisme.  On  en 
trouvera  l'indication  dans  la  Table  générale  des  matières,  t.  111, 
p.  661-663).  Jusqu'à  ce  moment  les  écrivains  chrétiens  n'avaient 
fait  des  emprunts  qu'à  Plotin  et  à  quelques  écrits  de  Porphyre  ;  au 
commencement  du  sixième  siècle,  un  écrivain  inconnu,  peut-être  un 
néoplatonicien  converti  au  christianisme,  ou,  ce  qui  semble  plus  \Tai- 
semblable,  un  chrétien  séduit  par  la  philosophie  alexandrine  telle 
qu'elle  s'enseignait  alors  à  Athènes,  liabilla  à  la  chrétienne  le  système 
de  Proclus,  le  compléta  par  une  application  de  ses  conceptions  hié- 
rarchiques aux  choses  ecclésiastiques,  et,  attribuant  ces  divers  opus- 
cules à  I^enys  l'Aréopagite  (Actes  XVII,  34),  les  lança  dans  le  monde 
chrétien.  Ces  écrits  soulevèrent  au  premier  moment  une  \îve  opposi- 
tion ;  ils  finh^ent  par  en  triompher.  Traduits  en  latin  au  neuvième  siècle 
par  Jean  Scot  Erigène,  commentés  pendant  le  moyen  âge  à  l'égal  de« 
saintes  Ecritures,  ils  ont  été  pendant  longtemps  le  manuel  des  mys- 
tiques extatiques  chrétiens  (L.  Montet,  Des  livres  du  Pseudo-Denys, 
Paris,  1848,  in-8o).  —  Voyez  la  notice  bibliographique  donnée  dans  la 
dernière  édition  du  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques,  Paris, 
Hachette,  1875,  page  32.  Michel  Nicolas. 

ALEXANDRIE  (Ecole  chrétienne  d').  Le  christianisme  fut  porté  à 
Alexandrie  dès  le  premier  siècle  par  Marc  l'évangélisle,  le  fidèle  com- 
pagnon de  saint  Pierre,  après  le  martyre  de  celui-ci  pendant  la  persécu- 
tion de  Néron  (Eusèbc,  H.  £'.,  II,  16).  La  religion  nouvelle  se  développa 
rapidement  dans  la  ville  et  dans  toute  la  contrée  environnante,  et  y 
forma  l'une  des  Eglises  les  plus  considérables  de  la  chrétienté  primi- 
tive; elle  de\int  promptement  Tun  des  foyers  les  plus  actifs  de  la  piét(! 
•et  de  la  science  évangélique.  Cette  Egl;se,  la  vraie  métropole  de  TOrien! 
chrétien,  depuis  que  Jérusalem  n'était  guère  plus  qu'un  grand  nom, 
dut  son  caractère  particulier  aux  cireonslancos  au  milieu  desquelle! 
elle  grandit.  Les  questions  de  gouvernement  intérieur  la  préoccu- 
pèrent beaucoup  moins  que  les  Eglises  occidentales,  bien  plus  tour- 
nées vers  la  pratique  et  l'organisation,  dont  elles  avaient  le  génie. 
Longtemps  fidèle  à  l'antique  constitution  de  l'Eglise,  lévcque  ne  fut  à 
Alexandrie,  jusqu'au  premier  tiers  du  troisième  siècle,  que  le  repré- 
sentant, le  délégué  des  anciens,  prfmus  infer  pares,  comme  on  en  peut 
juger  par  ce  texte  non  contesté  de  saint  Jérôme  :  Alexandrie  usque  ad 
Heraclam  presôyteri  semper  iinutn  ex  se  electum  in  excelsiori  gradu  col- 
latum  episcopum  nominabanl  (saint  Jérôme,  Ep,  ad  Ecang,  Oper.,  t.  IV, 
Pi  802).  La  constitution  de  l'ancienne  Eglise  d'Alexandrie  a  été  retrou- 
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nvec  des  caractères  rprtains  (rautîinnticifé  dans  les  Constitutions 

o*if)bquc^  en  langue  copie»  doiil  le  niaûuscrit  a  eln  docouverl  par 

Tattam  ivoh'  Bunsrii,  Amier/a  aulenkwna^  vol,  II,  p.  U>!-477).  Ce  pré- 

ci»*iix  (lorunieiit  fait  revhxe  sous  nos  yeu\  F^glise  ilc  Clcment  ri  d'Ori- 

gèiii^,  iiwc  le  libéralisme  large  el  élevé  qui  présida  à  son  ^ouverne- 

flicnl  jusqu*ii  Tépiseopat  de  iJêmélrius  et  Texil  d'Orif^ene*  Nous  y 

Iro uvo»s  auHsi  les  lensei^ncmerits  les  plus  précieux  sur  llnslitulion  la 

plu^i  caniclt*nî>tic|ue  de  cette  Ki^lise,  Técole  des  catéchètes.  On  peut 

dire  que  c'est  à  Alexaridrii-  que  ïa  Ihéolof^'ie  ehrélienne  a  pris  nais- 

5anri%du  moins  S4)n  enseignenient  uiétlnidifiue  et  approfondi.  S'adres- 

lAfil  k  dcfi  liomuies  pour  la  plupart  cultivés,  ïiéritiers  de  toute  la 

scic^'oce  du  pa^^anisme,  TEf^lise  d'Alexaudrîe  devait,  fmur  les  gagner  à 

rE%7ingile,  établir  la  su}HTiorité  de  eetui-ei  sur  loul  ce  qui  l'avait  pré- 

c**tlé,  eu  cherrliaul   aussi  a  dé^.iger  des  superfétalifuis  parasites  les 

pit:-rrf!S  d'ath-uU^  de  TiMliliee  uouveau,  soit   dann  l;i  eullure  du  passé, 

soit  dans  l'âme  humaine  elle-ménit^  l*dh'  pnur  la  vérité  et  la  vie  divine. 

Dur  t^lle  liiche  était  eonsidéralile  i*l  d**mandajt  plus  qne  le  simple  et 

livaiit  t-éiîioignage  rendu  ù  la  foi  chrétienne;  ce  témoignage  ne  ces* 

sait  piis  d*ailleurs  d'élre   le   moyen  le  plus  effieaee   <Ip   gagner  les 

liniplrs  v\  les  ignorante,  les  s^iutlVaiils  ri  les  méprisés,  cm*  ils  n'étaient 

nui  négligés  par  celte  grande  tglise,  njalgré  sa  vocation  spéciale; 

rigene  n'hésitait  pas  à  se  glorifier  de  ce  qui  était  un  sujet  de  scandale 

aux  veux  de  Celse,  en  reconnaissant  hautement,  malgré  les  railleries 

^'  '^^rsaire,  que  le  rliristianisme  s'est  en  erfet  préoccupé  de  tous 

t  nés  de  la  philosophie  iunt-nne,  de  la  fenmie,  de  resclave  et 

iiiimodu  brigand  {Orighte  conh-r  Cehe,  liv.  Ht,  c.  .10 l  C'est  donc  sans 

«U€ua  cxdusivisnje,  et  en  n^pudiant  les  dédains  de  l'Académie  ou  du 

foi'liquf»  pour  les  esprils  non  cultivés,  que  TEglise  d'Alexantlrie  fonda 

un  pnseii^riement  di»ctritial  plein  tle  hardiesse  et  de  pn»fondeur.  Elle  y 

fut  aiiu'née  par  le  simple  accouii)ii5sement  de  sa  mission,  en  suivant 

l*<^xem[)le  de  s;iint  Paul,  «  de  se  faire  IfKit  à  tous.  >»  Pour  rép«mdre  aux 

l^winsdes  prosélytes  qui  sortaient  duScraj)euni,  il  fallait  concilier  l'idée 

clitvlicnnc  avec  la  haute  culïurc  antique,  du  moins  dans  ce  que  celle-ci 

*»ait  de  légitime,  et  combattre  les  erreurs  qui  la  corrompaient.  Ces  er- 

"'ursne  venaient  \His  seulement  du  dehors,  mais  encore  du  dedans.  Il 

fallait  se  défendre  sans  cesse  conirc  Phérésie,  spécialement  contre  le 

posticisme,  si  i»lein  «le  séduclinn,  grâce  au  symbolisme  ingénieux  par 

kqiipl  il  recouvrait  d'un  voile  chrétien  le  vieux  fond  de  la  métaphysique 

pali'noe.  Il  avait  Irouvé  à  Ab^xandrie  le  terrain  le  plus  favorable  k  sa 

P'f^t'^igande  ;  c'est  là  que  Basilides  el  Valentin  avaient  développé  leur 

pN»»  ir»ul   ensemble  p<iétique  et  suîiliîe,   dont  les  Philomphimmena 

'  ïl^ujiont  rendu  la  trame  et  l'encliaînement  par  des  textes  complets  el 

P#ttfe  qui  portent  la  lumière  dans  les  informes  et  obscurs  fragments 

^•ï^rt^'és  par  In'inée  et   Epiphane  (voir  les  Philomphonmena^  édition 

t>tiukiT  et  Schnedewiu,  (.a-IK,  tH5*.),  liv.  V,  Vî  et  VII).  Telles  sont 

l^tni  '  l's  et  les  nécessités  qui  expliquent  la  fondation  de  Té- 

^te  •  «  hclcs.  Ce  fut  bi<'ntôt  une  institution  véritable  qui  eut 

•<^liom  (li  yus^  'AXsçavîp^tav  8tBa7xaX$ibv, Eusèbe,  H.E,,V,  10;  xh  t^ 
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xarr5XTf;-£(i);  Sioa^^XeTov,  1(L,  YI,  6;  Comp,  Sozonh,  //*  i?.,  111,  16; 
Phot.  Cùdex^  118,  Catecki$andi mtujkierium ;  Uutiii,  //.  ZT.,  Il,  17 ,.  L'école 
des  calécljètps  était  en  rrlalion  dirocte  avoc  l'E^^ise  ollc-merae,  aussi 
fut-ollc  placée  ï>ous  san  {j^ouvernement  régulier;  l'évrque  fui  chargé  de 
désigner  ses  maUies  (Eusèbe,  //.  E,,\\,  3).  Il  ne  pouvail  en  elreauh-e- 
menl,  car  elle  nt*  devait  jamais  se  eonfondre  avec  un  simple  établisse- 
ment scieiilitiqiic;  elle  élaît  deslinée^  avant  lout,  à  préparer  les  prosé- 
lytes au  baptême  qui,  à  cette  époque,  étail  priiieipalemenl  admimslré 
aux  adultes,  le  baptt"*me  des  enfants,  déjà  en  usage,  élani  TexceplioD  et 
non  la  règle,  ou  du  moins  ne  délerniiuant  pas  le  caraeU''rc  essentiel  du 
sacrement.  L^Eglisc  ne  voulait  ouvrir  sa  pork^  qu'à  des  adhérents  ca- 
pables non-seulement  de  Tbonorei',  mais  encore  de  la  gouverner,  puis- 
que tout  son  gouvernement  reposait  en  définitive  sur  Télection  des 
fidèles.  Elle  demandait  les  plus  sérieuses  garanties  à  ses  néophytes,  et 
c'était  au  catéchuniénat  à  le*^  lui  fournir.  Aussi  élait-il  réglé  avec  le 
plus  grand  soin  dans  rEgli.se  d'Alexandrie,  comme  on  en  peut  juger 
par  le  document  copte  publié  par  Taltani.  Il  devait  durer  trois  ans  (^^{a 
êrrj  xatif;xî''70tu,  Comi,  Èct\  £\ft/pt.,  II»  4^J).  Le  candidat  au  caléchu- 
menât  subissait  un  examen  préliminaire  sur  sa  conduite  pour  qu'on  s'as^ 
surâtde  sa  sincérité  (Cojw^  Etjtj^t,^  H,  itj).  Toute  ijifcirliou  au\  bonnes 
mœurs,  loute  connivence  avec  l'idol/itrie  siiHisait  puur  l'éciuler,  même 
comme  disciple,  afin  qu'il  tïil  bien  établi  que  quand  il  .scigit  de  la  .vérité 
chrétienne  le  savoir  n>st  rien  sans  la  pureté  du  cœur,  qui  seul  voit  Dieu 
(Mat th.  V,  8).  En  ce  qui  concerne  te  mode  d*enseignement,  il  n'avait 
aucune  solennité  oratoire.  H  cùmuieiiça  par  être  privé*  Les  catéchu- 
mèiii's  sv  pressaiiiit  dans  la  demeure  du  catéchiste,  souvent  jusque 
dans  les  heures  av^mcées  rie  la  ïmit  à  cause  i\v  leur  aiïUieuce  |  Euséîie, 
H,  E,^  VI,  3).  Plus  tard  il  eut  li(*u  en  public,  Je  matin  avant  la  célebi*a- 
lion  du  culte  propreuu^nt  dit  (ConsL  Egf/pt.,  lU  iOj,  mais  à  ses  grands 
jours  il  était  plutôt  un  entrelieu  qu'une  exposition,  afin  de  mieux  4> 'ap- 
proprier aux  divers  degrés  de  culfiuT,  à  l  âj^e,  au  sexe  de  ses  audi- 
teurs, a  Nous  avons  appris,  (hf  Ongiiie,  conum^it  il  faut  répondre  à 
chacLm.  It  en  est  parnu  nos  auditeurs  qult  tant  se  contenter  d  exhorter 
à  croire,  mais  il  en  est  d'autres  qu<-  nous  persuadons  par  des  d<*nundes 
et  des  réponses  (îi  èpWTTQceu)^  yjxt  dr.cKp{ctti>v).  Sur  chaque  point  nous 
vari(ms  nos  argumeots»  [Oiîg.^  Contre  CcIsc^W,  10;  Coru|).  EuMite, 
y/.  E.^yi,  8;  rj<'m.,  Sirom,^  (,  1,  18).  «GardnnsHious,  disait  Clément 
d*éïargîr  nos  phy tarières  par  amour  <le  la  vaine  gloiie.  Un  seul  dis- 
ciph*  suffit  au  sage  j>  {Sirom,,  1, 10,  4«;.  La  littérature  grecque,  surtoul 
la  philosopliie,  *Haît  mise  à  profit,  sans  scrupule,  pour  préparer  Ie& 
voies  à  1  Ev;nigile  (Clém.,  Sirmn.,  I,  1,  Uj).  L'enseignement»  simple  et 
populaire  au  th-hut,  devenait  en  se  d*tvrli)p]*aiit  de  plu>  en  j>lus  la  vraie 
gnose  chrétienne,  s;uiv»  jauiais  resseiuliler  à  la  gnose  her«'lique,  car  il 
ne  cessait  pas  d'être  pénétré  de  sève  morale;  il  etiiit  présenté  comme 
inséparable  de  la  sainteté,  et  son  terme  ctail  la  contemplation  de  Dieu 
(Clém.  Alex.,  Stratn.y  il,  i8,  77;  V,  1,  3,  13).  Hieii  ire  ressemblait 
moins  à  ré.s(>térisme  pbilosopliitjue  que  celle  gnose,  elle  nVilail  qu'un 
degré  plus  avancé  de  connaissance  auquel  tous  pijuvaient  [lanenir,  un 
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fiirople  développement  tio  la  foi.  Colle-ci  prisait  le  foiuleniont,  et  la 

rose  se  bornait  à  coiislniire  feditlce.  La  loi  élait  Ip  rontmenremenl, 
gnose  l  achèvement  ii^lvm,,  Strom,,  VII,  10,  t\i).  Il  semble  que  cet 
fKHÙpiriiient  sujMTieur  lut  suri  nul  fîesliiié  h  vvnx  qui  n'étaienl  plus  de 
Itempifs  r-jiléchtimenes  et  qui  donitaient  une  quatrième  année  à  leur 
Unslruclion  relij^ieus>e  (Clém.,  Strom,,  II,  \H,  OOu  Ceux  qui  voulaient  à 
leur  tour  devenir  iii;iîtres  après  avoir  été  disciples  ne  se  enjileîitaient 
m  de  ces  quelques  années;  ils  s'aMachaieut  pour  uu  temps  iudéter- 
linéauehef  de  lécoïe  des  calèchèh\s.  CVsl  ainsi  que  Cléjnent  avait 
ïè  formé  par  Panténus  (Eusêhe,  //.  E,,  VI,  11),  Orit^ène  par  Clément 
EusMx% //,  £\,\],  19),  ef  Héraclas  et  Denys  par  Orifîéne.  Hien  ne 
rêjKirait  mieux  les  futurs  directeurs  de  réeole  que  de  collaborer  h  la 
Iche  de  leur  maître,  som  ses  yeux.  On  se  tronq>erait .  pourtant  si 
l'on  élnt>lissail  une  li^jne  de  démarcation  trop  tranchée  entre  les  deux 
''nsflignemenls.  Les  catécliuméues  d'Alexandrie,  pour  la  plupart,  avaient 
b^'ioin  d'une  exposition  large  et  apfirofondii^  de  la  vérité  clirétierme. 
thi  voit  p^U'  la  constitution  apostolique  copte,  complétée  par  certains 
fr:i|impnts  des  aulres  fonstïlulîon>  a|ïos(rdiqties»  que  le  cours  de  trois 
aiiiiép^  comprcnail  la  ttieodicée,  la  christoloj^ie,  la  morale  chréîi<^nne 
iivpcftes  développements  sur  Ihisloire  tle  la  révélation  iConsi,  lùjt/pt., 
Il,  10, 17;  Jd.,  I,  13;  ConsL  aposL^W,  57 L  La  char^^e  de  catéchiste, 
Kieij  que  dépendanl  d**  Tévéque,  Ti'ét^ut  poitd  réservée  exclusivement  à 
«1«^  membres  du  cler^'éi  les  laïques  ï)ouv;u'ent  en  être  revêtus,  ccmime 
\o  prouvent  Texemiile  d'rh'i^^éne  et  le  texte  suivant  :  IvAKXïjî'.acTïjç  m^ 
vr,i)sÏY,iz  [CoHisL  Egypt.,  It,  hï\.  L'enseigneiucid  élait  rémunéré  par 
les  dons  volontaires  des  tidèles,  tout  en  étant  souvent  gratuit  en  tait 
par  le  généreux  désintéressemeïd  de  maîtres  qui  suivaient  Texemple 
<lu  |?rund  Alexandrin  (Eusélje,  //.  E.,  VH^  3).  Si  la  surintendance  ap- 
partenait à  un  seul  docteur,  il  est  cerlaiu  qu'il  était  âssi>té,  car  Clément 
a  ♦^n^eif^né  en  même  lenqjs  que  Pauténus  il^usébe,  //.  E.,  Vi,  11),  — 
CHt  re  denûer  qui  fut  le  vrai  fondateur  de  Técole  des  catéchétes, 
pt  non  Athénafîoras,  comme  Pliilippe  de  Sitla  Ta  prétendu  sans  aucune 
f^pèce  de  f<tndement  historique  (voir  le  fra-^ment  de  Philippe  de  Sida 
i*<'piTMiuil  par  Dodwelî  :  Disserf atio  in  Ir/'?}.,  Oxoîl,  IfîHlï,  p,  488-497). 

Tour  k  tour  atlacbé  aux  doctrines  slotciennes  et  au  platonisme  nuïdi- 
fciteson  temps,  Paoténus  élait  admirablement  préparé  a  revêtir  dans 
'Eglise  d'Alexandrie  la  lâche  de  catéchiste.  Il  suftît  de  rappeler  que  ses 
'Successeurs  furent  Clément  et  Origène  pour  doimer  Tidée  du  dévelop- 
P*^*ïiimt  qu'avait  prisPécole  au  commencement  du  troisiènn>  siècle.  Ce 
"^st  pas  le  moment  de  résumer  la  doctrine  de  ces  ^^rands  maîtres. 
^'ouh  nous  bornerons  à  déterminer  d'après  Ti^nsemble  de  leurs  écrits 
^<^  cai-actère  fçénéral  de  l'enseignement  de  lecole  chrétienne  d*Alexan- 
to,qui  fut  porté  par  eux  a  son  plus  haut  de^^Té  de  puissance  et  de  spi- 
'^lualilé.  bien  qu  il  ne  fût  pas  exenq>t  de  subtilité  et  qu'il  reposât  sur  la 
ïi^ace  la  plus  vaste,  comme  on  pouvait  1  attendre  triumimes  qui  pos- 
Waifnt  toute  la  culture  de  leur  temps,  il  était  plein  de  sève  religieuse, 
^ti  peut  voir  par  VExhmialkn  qmx  gmtiisy  do  Clément,  à  quel  point 
^Ul  cet  enseJÉ^nement  était  ramené  à  la  personne  vivante  du  Verbe, 
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qui  n'avait  rîên  àe  la  froide  abslracUon  du  W^o;  dePIiilori.  Il  dierchail 
soo  point  d'appu!  dans  la  consrienco  et  la  volonté,  faisant  apprl  au  di- 
vin qui  Psi  dans  rhomtne  puiir  roinprpodi^e  et  saisir  \p  divin  qui  le  do- 
mine el  dont  il  prorkle,  selon  eoWv  ln4le>  \umy\i*  dt»  rjrnii'nl  :  Ts  Spicuir 
Ti^  4lJio(*âi  (.V/rom.,  V,  1,  13).  «  Le  scndilalilr  d<ûl  ô\ro  p*'rçu  par  le  seni* 
blable*  »  L'hishiire  des  reli|?inns  cl  des  pJnlosophips  él;iit  apptdm*  en 
témoignage  des  aspirations  mf*illpiires  du  fonir  humain,  siin%  aucune 
concpiision  aux  erreurs  mortelles  qui  les  avair:n(  altérées.  Hambeaux 
pâlissants  déclinés  à  s'éleirnire  devant  l*Ortent  céleste^  les  fînindes  phi* 
îosophîes  avaient  à  leur  manière  préparé  ravénement  de  TEvanfîde, 
La  doctrine  d<^  Justin  Martyr  .sur  le  Verbe  spermadque  avait  reçu  k 
Alexandrie  ses  plus  riebes  complénienls.  La  morale  était  empri^nte 
de  la  plus,  haute  spiritualité;  elle  occupait  une.  place  <rhnnneur 
dans  cet  enseignement  qui  voulait  faire  des  saints»  et  non  sîmplenaenl 
des  docteurs.  An  poini  de  vue  dogmatique,  il  ^e  perdait  souvent  dajis 
un  idéalisme  nuageux  et  tombait  dans  tous  les  dan^fers  de  l'exégcîse 
allégorique  favorisée  parla  théorie  du  triple  sens.  Il  iTen  demeure  pas 
moins  l'un  des  plus  pnrfaiLs  modèles  de  la  j^ande  apoloj^éliijue  morale 
que  Pascal  devait  ressusciter  bien  des  siècles  plus  lard,  O'tle  apologie 
avait  aussi  pour  elle  b»  sceau  du  mailyre.  Pln>  d'une  fois  Origene  ac- 
compa^rta  jusqu'au  cirque  ceux  qull  avait  instruits  et  qu*il  brûlait  de 
suivre  au  supplice  (Euhèl»e,  IL  £".,¥!,  3).  Après  son  déptu-t  d* Alexandrie, 
qui  précéda  sa  double  et  injuste  cundanmalion  provoquée  par  Tcv^ue 
Démétrius,  bien  plus  pour  s*in  libénili^nu*  ecclésiastique  que  pour  ses 
hardiesses  dof;maliques,  Origène  eut  [xinr  successeur  tlabord  Héi-aclan, 
puis  quand  celui-ci  eut  été  élevé  k  l'épiscopat,  Denys  d'Alexandrie,  le 
grand  et  sage  modérateur  tle  TE^dise  de  son  temps.  Après  Deoys^  This- 
loire  de  Técole  clu'étienne  d'Alexandrie  devient  assex  ol)âCure.  Eusèbe 
mentionne  comme  ses  successeui^s  Achillas,  dont  nous  ne  connaissons 
que  le  nom  (Eustfbe,  /7.  E.,  VIÎ,  32).  et  Pieerius  (Pliot.  Opdex,  i  18), 
Philippe  de  Sida  noninif  après  eux  Tliéogrïr»stus  et  Séra|iéon  (/*>c.  cil,)* 
D'après  Tbéodorel  (//,  £\,  I,  l),  Arius  iiurait  quelque  tenïp?*  accepté  la 
char  ge  do  catGchiste.  Didyme  ravougle  l'aurait  renqdie  un  long  espace 
de  temps  dans  le  cours  du  quatrième  siècle  (Sozom.,  //,  £,,  lll,  15; 
Rulin,  //.  £*•,  II,  II.  Rhodon  fut  le  dernier  catéchiste  d'Alexandrie,  car 
depuis  le  départ' pour  Sida  de  son  disciple  Philippe,  qui  lui  avait  quel- 
que temps  prêté  son  cinircHn's,  celle  grande  écob%  déjà  bi»'n  déchue, 
cessa  de  se  sur\i\Te«  Elle  rfavait  plus  en  ftice  d*i'île  pour  la  stimuler 
un  foyer  de  science  philosophique;  la  culture  piucunct  étoulfée  à  ^n 
tour,  ne  provoquait  plus  par  sei  attaques  des  réponses, vigouT'eusps  el 
savantes,  et  Thérésie  tcuubait  sous  le  coup  des  pénalités  civiles.  Lrs 
conciles  généraux  renqdaçaient  la  libre  discussion  [wir  les  décrets 
appuyés  par  la  force*  Le  cali'cbuménat  des  adultes  devenait  l'excep- 
tion après  aviiir  été  la  règle.  Une  orlliodoxie  sévère  condamnait  flans 
Ongène  le  plus  noble  us^ige  de  la  liberté  de  la  pensée  chrétienne  el  ta 
meilleure  gbiire  de  fécoli'  «rAlexandrîe»  Les  discussions  des  nestoriens 
et  des  monopliysites  développaient  le  côté  subtil  de  TespHt  alexdo- 
Urin,  en  le  détournant  des  voies  larges  et  fécondes  des  grand»  eaU>- 
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ulu  troisième  slMe*  Les  préomipalinns  fl4vl'Eg;lise  qui  avait 
Kl  ihêologifï  rliiL'ik'itiio  s<'  parlagi'ipnl  <lô.s  lors  i»rjlre  In  dof^rim- 
ti^rrif  M'cdp  Cynllt^  «H  l'asn'*lisfiie  des  premiert^  moinos.  Elïe  ne  rlevait 
pluî  iichapper  aux  qiiorellos  interminables  sur  1rs  deux  nafurrs  jus- 
qu'au jour  où  la  conquête  musiilmam!  viendrait  }es  interrompre, 
'01'  '  '^  tanl  il  Byzanrr,  en  refoulant  clans  Tinterieur  rlu  pays  cette 

fri  '^ple  tlont  les  delaisjiuus  ont  conservé  plus  d'un  précieux 

AKUiDeiiL  A  vriii  dire,  la  gran<le  époque  de  Térole  rlirétierme  d'A* 
Imiidrir  ne  dépassa  pats  le  milieu  du  troisième  siècle,  il  ne  lui  avait 
_  triiliu  an  siècle  pour  laisser  après  elle  une  Irace  ineffaçable  dans  le 
"•rtamp  de  la  peuNee  religieuse.  —  MaUei%  E^$ai  historique  $ut  l'école 
iMexamirie,  I,  273;  Iledeiîenning,  Origeneti^  einc  Dars^tvUung  seines 
Ifkm  ■  Lvhre^  Bonn,  4811;  E.  de  Fressensé,  Histoire  (ks  (rois 

^tmniri  fie  i*£/jlisc  c/tr  f^  fie  fine,  vol,  Ul  et  IV;  Guericke, //<?  se/^o/ff 

pe  Altxandrix  flomif  caiechelica.  Halle,  18^4;  Mœhler,  Palwlo{/iG, 

^l  L  •  E.  DB  PaESSEKSÉ* 

ALFARABL  Voyez  Arabes  (ï*hilosophie  des). 

ALFRED  LE  GRAND,  pelil-nis  d'Eiîiievt,  qui  le  premier  (en  800)  avait 
ivufti  hûusi  M  Ml  aulorité  les  royaumes  de  r()clareliie  anj;lo*saxonne, 
éUit  m?  en  8iïK  Lorsqu^il  fut  élevé  sur  le  trAne  en  871,  TAnf^Ieterre  se 
Imuvïiil  dans  la  siluaiion  la  plus  erilique.  Depuis  Irenie-six  ans  déjà 
^  c<Me«  étaient  infestées  par  des  hordes  île  pirates  danois  qui,  re- 
JBcmlani  len  fleuves,  portaient  la  dévastation  dan«  ses  eampafçnes» 
'(âhii'Ql  les  villes,  leh*!^dises,  [es  uiouaslères,  bradaient  ou  massaeraient 
Ittul  ee  qui  li*ur  résislail^  menax;aier»t  enfin  de  replojiger  U*  pays  dans 
l«*rhao5  de  barbarie  païenne  dont  il  venait  à  peine  de  sortir.  Alfred, 
m  prises  dès  son  avènement  avec  ces  liirouches  ennemis,  ne  répondit 
JH  d'abord  aux  espériuices  que  sa  valeur  et  ses  lalenfs  avaient  fait 
tocnvoir.  Voyant  son  n>yaunio  épuisé  p<'U'  b'urs  coidinuels  assauts,  il 
««ya lie  pactiser  avec  eux;  ce  qui  ne  tlt  qu*accnutre  leur  audace.  Les 
toûûi*  avançant  toujours  envahirent  Tune  après  raulre  les  principales 
|itDviQoe«.  Alfred  lui-même,  attaqué  dans  le  Wessex,  faillit  tomber 
*nlm  leurs  mains.  Fuj^itif,  abandonné  des  siens,  il  passa  six  mois  dans 
iafAlMine  d'un  pauvre  berger  liabilanl  un  disïrirl  maréca^^eux  sur  les 
froniim*>  du  p;iys  de  Coruouailles.  L'adversité  retrempa  son  caractèi^e, 
ï^mnl  par  quel(|ues  amis,  il  combina  avec  eux  un  nouveau  plan  d  at- 
^ue.Sous  le  costume  d'un  barde,  il  pénétra  dans  le  camp  des  Danois; 
•ptt^s avoir  reconnu  leurs  forces,  étudié  leurs  dis|K»silions,  il  fait  avertir 
'•^Snxons  de  se  tenir  prêts  pour  une  action  d/'cisive.  A  ra[>[iel  du  roi 
<nj'îU  croyaient  perdu  pour  eux,  ils  accourent  pleins  d'entbousia'^me; 
*^  Wf^Mial  convenu  ils  fonrlenl  avec  impétuosité  sur  les  h;mois,  les 
'^♦'Itofitpn  iléroutc^,  les  poursuivent  jusque  dans  leur  camp,  où  ils  les 
*iHiii*»rît  bloqués^  et  les  (nrcent  à  demander  la  ]m\.  Alfred»  tout  vic- 
*^<*U\  quHI  était,  ne  pouvait  esp/'rcr  de  chasser  ni  de  détruire  un 
*Oû«Hiii  qui  occu[»ftil  le  pays  depuis  tant  d'anufcs.  Mais  si,  après  lui 
**^irrail  ^frnlir  la  puissance  de  ses  armes,  il  pouvait  le  décider  à  re- 
^«>W  k  ses  mœurs  barbares,  à  se  vouera  1  agriculture  et  à  embrasser 
'*w*ligian  du  vainqueur,  le  but  serait  atteint,  rAngleterre  serait  paci- 
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Bée.  Les  Danois  se  soumirent  à  ces  conditions.  Pendant  leurs 
migrations,  éloignes  de  leurs  prêtres,  ils  avaient  en  le  temps  d'oubl; 
ïeuvs  idoles,  et  ne  demandaient  quk  échanger  une  vie  de  périls  et  de 
hasards  contre  une  existence  plus  paisible.  Us  suivii^ent  sans  héstlor 
leurs  chefs  au  baptême;  Allred  leur  servit  de  parrain  et  leur  assîgfii 
pour  résidence  la  province  de  Nortlmnibrie.  Apn's  cet  acte  de  poli* 
tique  tout  à  la  fois  généreuse  et  habile,  il  put  consacrer  nu  liicn  de  son 
peuple  les  quin?!e  années  de  paix  qui  suiviretit  sa  vicloire.  En  m»>nip 
temps  qu'il  forlifiait  l'entrée  des  rivières  navigaliles/et  créait  une  ma- 
rine qui  lut  permit  {de  893  ik  891i)  de  repousser  de  nouvelles  attaques 
des  pirates  du  Nord,  il  assura  l'ordre  hdérieur  en  réor^^'anisant  les  tribu- 
naux et  leur  donna  pour  régie  un  code  de  luis  encore  apprécié  de  nos 
Jours.  Entin,  il  mît  sa  noble  ambition  a  ramener  rAngleterre  au  degi-é 
de  lumière  et  de  civilisation  d'où  les  invasions  ravaient  fait  déchoii',  k 
rélever  mémo  sous  ce  rapport  h  un  degré  qu'elle  n'avait  pas  encore 
atteint.  Les  impressions  qu*il  avait  reçues  à  Rome  dans  deux  pèleri- 
nages où  son  jïére  Tavait  conduit  dans  son  enfance,  plus  lai*d  à  la  cour 
de  France,  où  subsistaient  encore  les  traditions  du  régne  de  Cbarîe» 
magne,  Téducation  qu'il  avait  reçue  par  les  soins  de  la  reine  Judith  sa 
belle-mère,  Alfred  mit  tout  cela  k  profd  jïour  le  développement  intel- 
lectuel et  religieux  de  son  peuple,  11  releva  les  églisics  et  les  nionas* 
tères,  rétablit  les  écoles  qui  y  étaient  attachées,  appela  auprès  de  lui 
les  hommes  disi ingués  par  leur  savoir^  apprit  d  eux  le  latin  à  Tàge  de 
quarante  ans,  et  traduisit  lui-même,  pour  en  rV'-pandre  la  lecture  chei 
ses  sujets,  plusieurs  livres  de  la  Bitite,  les  Médùatims  de  saint  Au- 
gustin, les  Comolaiwns  de  la  phiiosophie^  par  Boèce,  V Abrégé  historique 
d'Orose,  V Histoire  etelésiaslique  de  Bède,  enfm  le  Pastoral  de  Grégoire 
le  Grand,  dont  il  oflrii  un  exemplaire  ii  chacun  de  se»  evéques.  Tant  de 
travaux,  après  les  luttes  incessantes  du  commencement  et  de  la  fin  de 
son  règne,  achevèrent  d*épuiscr  le  faible  tempérament  d'All"n*d.  U 
mourut  en  ^èOO  ou  901,  décoré  par  son  peuple  tlu  litre  do  Grand  qui  ne 
lui  a  jamais  été  conteste,  11  fut  pour  l'An^lel  erre  un  autre  Charlemaj^ne, 
qui,  sur  un  lliéàlre  m<)iiis  vaste  el  nmius  I>rillaut,  avec  des  vue^  moins 
étendues,  ht  admirer  des  inu-urs  plus  pures,  des  sentiments  plus 
humains,  une  àme  plus  élevée,  des  vertus  guerrières  entin,  qui  ne  foreat 
jamais  souillées  par  d'injustes  conquêtes.  E-  Cuastbl, 

ALFRIC,  savant  bénédiclin,  surtl  du  couvent  d*Abingdon,  chanouie 
de  Winchester  et  arcbovéque  de  Ijlanlorbéry  (9911,  est  le  [jréiat  le  plus 
marquant  de  rF4!lise  anglo-saxonne  depuis  Augustin.  Il  consacra  sa 
vie  à  relever  le  culte,  àinstniire  el  ii  moraliser  le  clergé  placé  sous  ses 
ordi*es.  Nous  avons  de  lui  un  Glossarwm^  imprimé  à  Oxford  en  1659, 
un©  grammaire,  une  anthologie  connue  sous  le  nom  de  Colloquia,  on 
Homiliariiwi,  une  liturgie,  une  Iraduclion  et  des  commentaires  sur  les 
livres  historiques  de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament,  et  un  recueil 
de  canons,  publié  en  1737  à  Londres  sous  le  titre  de  Cûnciiia  Magnm 
Britannix  et  hiùetmîx  (voy*  Edw,  Howei  Moresi  de  Aeifrico  archiepii- 
copo  Commentarium,  ed,  Thorkehn.  1189,  in-4°)- 
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àCluny  OÙ  il  mourut  vers  1132,  ro^relté  de  Pierre  le  W^nénible  iÛibl. 
Clumac.fp,  7D3  ss.  ;  cf.  1175,  1274).  On  a  de  lui  un  recueil  de  droit 
anon  intitule  De  la  Màérknrde  et  de  la  Jmike  (Marlène,  \\  lOKI),  qui 
lit  une  dessourees  tli»  riiMlien,  el  un  f  rnifé  du  Sacrf^metit  du  rov/js  el  du 
df  Jmtji'Chrfsf,  puliHé  par  Eiiisiue  en  1530  [fJiùi.  Pntr,  Lmjd.^Wl, 
251),  dans  lequel  il  etablil  que  la  cnunnunion  sous  les  deux  espèces 
est  ressetïcc  du  siicreuieut  et  où  il  semble  suivie  riuilmoiicL  On  a  publié 
de  lui  un  Traitv  du  libre  arbitre  ei  un  opuseule  sur  le  Sacrifictj  de  la 
fime.  M.  Hûfl'er  (fletfnrge,  ete.  Munster,  iK(î-2,  in-K^')  lui  ;dlribue, 
«l'apivs  un  raanusrrii  dr  la  Jiihlintbeque  nalinnalr  <biL  3HHlj,  un  Liber 
mtentiùmnij  recueil  impnrlard  de  dortriue  et  de  discipline.  Nicolas  de 
U^ê  a  écrit  la  Vie  d'Auger  (Martèue,  /.  /.).  Voyez  Hiehler,  Beilrxr/e^ 
L,  \m  :  Hist.  Litt.  de  la  Fr.,  XI,  158  (2«  mi,)  ;  Migne,  180, 

ALGÉRIE.  (Stalislîque  ecclésiasliqiieV.  Le  receosenient  de  1872  ail  ri- 
bue  aux  possessions  françaises  du  nord  de  TAfiique  une  pnpid;i(ion  de 
t,ii6,lfâ?i  i'imes.  Sur  ce  nombre,  2,12rj,05'2  professent  la  relii^ion  mu- 
fulmane;  il  y  a  39,812  Israélites,  233,733  catholiques,  6,000  proles- 
Unbe!  ÎO  à  12,0CK>  individus  dont  le  culte  n'a  pu  être  conslatc.  11 
^ieni  d'examiner  à  pari  cbacune  tle  ces  confessions  etil<*  voir  quelle 
N,en  Alp^rie,  rorf^ariisalion.  Nous  eommençous  par  îa  reli^non  de 
la  majorité,  —  t.  MusHlmans.  Par  bi  capilubilion  d'Al^^er,  le  \  jnil- 
kl  1H30,  le  gouvernement  français  ^'.iran lissait  aux  indigènes  le  libre 
<3Mïrciccde  leur  culle.  Cet  engitgemenl  aélé  plus  que  tenu;  rislamisme 
ai'lerecomiu  en  Algérie,  au  m^nie  litre  que  les  divers  cultes  reconnus 
t'iî  France.  L'administratioiï  lui  accorde  Tut**iTïe  une  sorte  de  proteetifin 
H  inlfniît  aux  ministres  des  rutles  ebrèliens  loule  (iropagande  et  tout 
prost^lytisme.  Après  la  grande  famine  de  1808,  rinépuissable  cbarité  de 
Mgr  l^vlgerie,  <irchevi^que  d'Alger,  avait  recueilli  un  grand  nombre 
«l'orpheUns  musulmans.  Lorsque  leur  âge  perrnil  de  les  instruire  des 
cJtOfies  religieuses,  ce  fut  dans  la  religion  catholique  qu'on  les  éleva. 
UMisceptibiiité  de  epielques  indigènes  s*eu  tn*uva  froissée  et  le  mare- 
«'ha!  (le  Mac-Maliou,  alors  gouverntmr  général,  crut  devoir  écrire  à 
-Mgr  d'Alger  pour  le  rappeler  à  robservation  catégorique  de  la  capitu- 
Mon  de  1830,  ou  plutôt  de  rinlerprctalion  qu'eu  donne  Tadrainis- 
""lon.  Toutefois  celte  laveur  officielle  ne  porle  pas  bonheur  aux 
W\l  ^  algériens.  Leur  population  diminue  eonslamnient  depuis 

•a  '  ^  I  ,  el  ils  senddent  coTjdamnés  à  dépéricj  si  une  force  nou- 
velle ne  vient  leur  rendre  une  vie  nouvelle,  et  quelle  autre  force 
que  l'Kvangile  sérail  capalïle  d'accomplir  ce  miracle.  Mais  il  serait 
*«ni|te,  car  la  décadence  est  rapide;  2,700,000  en  1801;  2,400,i>00 
^  ÎSfitî;  2J25,tX>0  en  1872.  La  dernière  période  a  été  éprouvée 
P^lo  choléra»  la  famine  et  rinsurreclion,  de  sorte  que  lu  on  s  explique 
la  diminution.  Mais  la  première  période  (1801-1860)  a  été  normale 
de  tous  points  et  aucune  cause  extérieure  ne  peut  rendre  compte 
«te  ce  recul.  Dans  Tétat  actuel,  les  2,125,052  mahométans  se  ré- 
iiaseut  ainsi  entre  les  provinces:  Alger,  757,908;  Oran,  411, 8'^^; 
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Constantine,  955,270.  Les  autorités  religieuses  varient  de  province  à 
province.  Les  musulmans  do  la  province  d'Alger  ont  à  leur  tête  un 
muphti  maléki  assisté  de  deux  muphtis  hanéfis  et  de  six  muphlis;  àOran, 
un  muphti  de  if^  classe  a  pour  aides  ivo\%  muphtis  de  2«  classe.  A  Con- 
stantine enfm,  les  autorités  sont  un  muphti  maléki^  un  muphti  hanéfi  el 
vingt  et  un  imams.  —  II.  Israélites,  Les  juifs  se  répartissent  ainsi  que 
suit  entre  les  trois  provinces  :  Alger,  12,037  ;  Oran,  18,393  ;  Constan- 
tine, 9,382  ;  total,  39,812.  L'ordonnance  royale  du  9  novembre  1846 
avait  institué  un  consistoire  algérien  siégeant  à  Alger  et  deux  consis- 
toires provinciaux  à  Oran  et  à  Constantine.  L'autorité  du  consistoire  al- 
gérien s'étendait  sur  toute  la  colonie;  celle  des  consistoires  provinciaui 
s'exerçait  respectivement  dans  la  circonscription  de  leurs  provinces. 
Un  décret  du  16  septembre  1867  a  supprimé  le  consistoire  central  algé- 
rien et  créé  un  consistoire  provincial  au  chef-lieu  de  chacune  des  trois 
provinces.  Chaque  consistoire  est  composé  du  grand-rabbin  de  la 
circonscription  et  de  six  membres  laïques  élus,  lesquels  choisissent  Tun 
d'enlre  eux  pour  président.  Chaque  consistoire  a  en  outre  un  représen- 
tant auprès  du  consistoire  central  qui  siège  à  Paris.  Il  nomme  un  dé- 
légué à  chacune  des  synagogues  de  sa  circonscription.  —  IIL  Catho- 
ligues.  Répartition  par  provinces  :  Alger,  94,558;  Oran,  79,296; 
Constantine,  59,879.  Le  9  août  1838,  Alger  fut  érigé  en  évéché.  L'ac- 
croissement considérable  de  la  population  chrétienne  engagea  le  gou- 
vernement français  et  le  saint-siége  à  élever  le  siège  d'Alger  à  la  dignitc 
de  métropole  avec  deux  évêchés  suffragants  à  Oran  et  à  Constantine. 
L'archevêché  d'Alger  comprend  le  chapitre  de  Saint-Philippe  d'Algei 
avec  8  chanoines  titulaires,  le  grand  séminaire  diocésain  de  Kouba, 
tenu  par  les  lazaristes,  le  petit  séminaire  de  Kouba,  le  collège  Saint- 
François-Xavier,  dirigé  par  les  jésuites,  le  petit  séminaire  indigène  de 
Saint-Laurent  d'Olt,  le  grand  séminidre  de  la  mission  du  Sahara  et  du 
Soudan  à  la  Maison-Carrée,  7  succursales  de  l^c  classe,  74  succursales 
de  2e  classe,  26  vicariats  rétribués  par  TElat  et  20  prêtres  auxiliaires. 
Le  diocèse  d'Oran  comprend  le  chapitre  de  Saint-Louis  d'Oran  avec 
3  chanoines  titulaires,  5  succursales  de  i^e  classe,  62  succursales  de 
2«  classe,  13  vicariats  rétribués  par  TElat  et  12  prêtres  auxiliaires. 
Le  diocèse  de  Constantine  comprend  le  chapitre  de  Notre-Dame  des 
Sept-Douleurs  de  Constantine  avec  4  chanoines  titulaires,  un  sémi- 
naire diocésain  et  un  petit  séminaire  à  Sainte-Hélène,  5  succm*sales 
de  Ire  classe,  53  succursales  de  2»  classe,  17  vicariats  rétribués  pai 
l'Etat  et  15  prêtres  auxiliaires.  —  IV.  Protestants.  La  conquête  fran- 
çaise amena  naturellement  un  certain  nombre  de  protestants  en 
Algérie  ;  il  fallut  pourvoir  à  leurs  besoins  religieux.  En  1839,  un  pasteui 
fut  nommé  à  Oran  ;  cette  création  fut  suivie  par  d'autres  et  il  devint 
nécessaire  de  les  grouper  et  de  les  organiser.  Aux  termes  d'un  décret 
du  14  septembre  1859,  les  Eglises  protestantes  de  la  colonie  furent 
administrées  par  des  conseils  presbytéraux  sous  Tautorité  supérieure 
d*un  consistoire  siégeant  à  Alger.  Cet  état  de  choses  a  été  changé  par 
un  second  décret,  en  date  du  12  janvier  1867,  dont  voici  les  principales 
dispositions  :  Il  est  institué  un  consistoire  provincial  au  chef-lieu  de 
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riiacanft  «es  irois  pi-ovinccs  algérirnnps;  les  laïf|ues  élus,  en  nombre 
doublé  de  celtii  ûes  piislpors,  sont  ciroisis  par  parlie  égale  dans  TEglise 
rcfomêe  et  clans  celle  do  la  confession  d*Aug*>bour^.  La  prés^idence  du 
consistoire  est  annuelle  et  élective;  elle  appartieni  tour  a  tour  aux  pas- 
teurs réfonné*^  et  Intliérienïi.  Les  conditions  deli^âlMlilé,  la  durée 
db  '  '  et  les  atliiljutions  sont  du  reste  les  inénieH  que  pour 
te»  s  frarjeais,  sauf  que  les  nieml^res  apïïart4}nant  a  Tune 

r/infe*sioriîi  ne  parlidpent  pas  aux  actes  qui  intéressent  exclu- 
mii  riiulrc  confession»  tels  que  noniinatinns  de  pasteurs,  élec- 
tiûïis  A?  délégués  h  des  synodes ,  de  professeurs  de  théologie,  etc.  î 
pour  le  resle,  l'union  aduiinistralive  est  complète;  ajoutons  toute- 
foi*  que  Ic-H  provinces  luthériennes  relèvent  de  rinspectioii  ecclésias- 
tique de  Paris.  Les  pasteurs  sont  au  nombre  de  18:9  pour  l'Eglise 
*Hâ  confession  trAugsbourg,  et  9  pour  TEglis*»  réformée.  Le  re- 
censement de  1872  donne  pour  les  prolestanls  le  chiffre  de  0,006; 
nous  ntlyon^  qu'il  él^iit  déjà  alors  au-dessous  de  la  vérilé,  et  Témigra- 
im  alsacienne  a  dû  raugnienter  depuis  dans  une  proportion  as§ez 
ïràhU*.  Parmi  les  élablisseoients  religieux  proieslants  en  Âlg<îrie, 
I citerons  l'orphelinat  de  Dely-lbrahim,  le  post*^  d  evangélisation  de 
itVr^hîn,  un  poste  d'évangéliste  espagnol,  et  un  missiotuiaire  parmi 
h isiaélites.  — Budffti  des  cultes.  Nous  n'avons  pas  d'éléments  pour 
(iHrrminer  dans  le  budget  des  cuUes  la  part  qui  revient  h  FAlgérie; 
ims  pensons  (juVlle  doit  être  de  800,000  it  1,«HtO,000  de  fr.  Dans  le 
Inidget  des  Couimunes  pour  1872,  nous  trouvons  sous  la  rubrique  ;  Dé- 
pêf»sedcs  cultes,  176,837  fr.  aux  «lépenses  ordinaires  et  l^2r>(i  fr,  aux 
itepcnses  extraordinaires*  Piien  ne  nous  |>ennet  de  lliiredans  ces  chîflVes 
b  part  qui  revient  ii  chaf|ue  culte.  —  Bibluig rapine.  Statistique  géné- 
rale de  TA  Igerle,  Années  1807  à  1872.  bnpriuierie  nationale,  1874.  La 
fmn*  vrcif^^imtique  \iO\iv  187G*  etc.  E.  Vaucher. 

ALLATIUS  ou  ALLACCI  (I^uin)»  savant  grec,  né  à  Chio  en  1586,  mou- 
rut wi  IG99  à  Uom(%  où  il  était  bibliothécaire  du  Vatican,  Il  publia  un 
p^A  nombre  de  textes  classiques,  et  fui  l  auteur  de  divers  écrits  de 
tlicubj^ie,  iVéïiXh  li-^squ*ds  il  s'a  [optique,  non  sans  parti  pris,  il  démontrer 
Twoni  inaltérable  *Ie  l'Eglise  grecque  avec  celle  de  Home,  il  laquelle 
tl  VcUit  rallié.  Nous  mentionnerons  :  De  eccl.  ncctd,  elorimt,  perpétua 
tfffmnmnvy  Cub,  1018,  in-i";  Gr.-ecm  orthodoxa  (r<'caeil  d  auteurs  grecs 
fotnrablcs  à  TEglise  romaine),  Horne,  1052-50,  2  v*il.  in-4<*;  De  utn'nsq, 
^l*dr  pim/atorio  consemione.  Home,  1655»  in-8;  lie  process,  Spiritus  S . y 
liomr,  1Ij58.  in- 12  (en  gi'cc);  Vindicùe  sijnodi  Ephcs,  de  proccs$»  Sp.  S,, 
lionusifKil,  in-8, 

UlEGORIE.  On  nomme  ainsi  en  rliétorique  un  trope  ou  une  figure 
di»  style,  par  laquelle  tm  dil  une  chose  et  Ton  en  fait  penser  une 
autris  t^n  Mjrte  que  le  iliscours  du  cummencenu^nt  à  la  tin  et  dans 
bmli^is  k**i  parties  a  un  double  sens,  L'allégorie  est  très-voisine  de 
'parâbole.  Mais  elle  sen  distingue  en  ce  qu'une  analogie  ^éné- 
sulllit  pour  constituer  celle-ci,  chaque  trait  du  récit  n*ayant  pas 
^^^iw  d'avoir  un  sens  i>arliruiier  au  une  application  spéciale  :  ce 
|i  ildt  être  le  cas  tf  une  allégorie  bien  faite.  U  résulte  de  là  que 
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la  pîirabole  plus  sîniple,  plus  naturelle,  est  plus  aiicionne;  que  TaU 
li*gon>,  œuvre  plus  artifiriplln  et  plus  dt'licate^  suppasc  plus  (f*:*  ré- 
ilexion  ou  uu  élal  pJiilosophiquf*  plus  avancé.  L'îuslniïv  df»  la  bivbis  du 
pauvre  que  Nalhaii  racun te  il  David  coupahlo  c^l  une  lielle  parabole; 
le  psaume  LXXX  eoiUient  une  parfaïle  allê^^orie.  La  dirterenee  si^'nalée 
ici  esl  si  juste  que  la  parabole,  à  son  tour,  peul  être  intei^prélée  eoinme 
une  allégoiie,  L'Iiisloire  du  bon  Samaritain  ne  devait  d  abord  nietli-e  eo 
lumière  qu*une  idée  morale  :  «Celui-là  est  notre  proebaîn  qui  a  besoin 
de  nous.  >»  Au  moyen  âj^e,  elle  devint  rhisloire  niysliqiie  de  la  deslinéê 
humaine.  Le  pauvre  blessé,  cest  Thorîmie;  les  voleurs  sont  les  esprits 
du  mal.  La  roule  de  Jérusaîeoi  à  Jéricho  représetjfe  celle  de  la  vie.  I^e 
lévile  el  le  saciificaleur  stml  la  loi  et  les  prophètes;  le  bon  Samaritain, 
c'est  Jésus;  lauberf^e,  c'est  TEglise, etc.  ^ — L'allégorie,  comme  la  pa- 
rabole, fut  un  mode  d'enseif^riemenf  cher  aux  Orieutaux,  Elle  se  ren- 
contre dans  la  prédicatioji  îles  prophètes  à' côté  d  actes  symboliques 
qui  ne  sonl  que  des  allégories  en  aclioti,  dans  les  apocalypses  où  ce 
style  a  double  eulenle  a  sa  place  loulo  naturelle.  Dans  le  Nouveau 
Teslameni  elle  est  plus  rare.  Jésus  ne  Ta  pas  employée.  L*auleur  du 
qualrièmf  évangile,  par  un  efiet  de  sa  médilatîon  inlense,  semble  bien 
pai"  momenls  élever  la  parabole  jusqu'à  Tidli^gorie  t*i  h*  miracle  jus- 
qu'au syiubob*  (Jean  X,  XV).  Mais  la  parabole  primitive  se  laisse  encore 
recormaîlre.  L  allé^^orie  n'apparaît  guère  dans  le  Nouveau  Testament 
que  comme  moyen  d'interprêler  l'AiiCien  (GaL  IV,  2^iss.  ;  Rom. Vil,  f-5; 
i  Cor.V,  7;  Hébr.  111,  i*;  IX,  8,  etc»).  Ce  procédé  d'interprétation  a  joué 
un  rùle  capital  clans  rinstoire  des  tlorrniies  religieuses.  Les  Orientaux 
ne  Font  point  invenlé;  llnteiprélalion  idlégonque  est  un  fruit  de  la 
subtilité  de  Tesprit  grec.  Déjà  du  temps  de  Soccate  et  de  Platon,  les 
philosophes,  scandalisés  de  la  conduite  des  dieux  et  des  déesses  de 
rOlympo,  expliquaient  allégonquemcnt  les  poèmes  d'Hésiode  et  d'Ho- 
mère. Les  stoïciens  d  abord,  les  nél^plaloniciens  et  les  gnosfiques  plu.^ 
laixi  se  distinguèrent  par  leur  Ijahileté  à  h  ouver  dans  les  mythes  anciem 
les   vérités  cactiées  de  la  f>hilosophie  de  la  jialure.  Quand  les  Juifs 
d'Egj'pte  entrèrent  en  contact  avec  la  sagesse  grecque,  leur  premier 
souci  fut  de  concilier  celle  philosophie  avec  leurs  révélation'îi  mo- 
saïques. Ils  prétendirent  que  les  iirecs  avaient  jadis  connu  le  f*eiila- 
leui|ue  t't  en  avaient  lire  teui-s  doctrines.  .\nstobu!e  d'abord  JiïO  av. 
J.-C.),Pliilon  ensuite  (-iOav.J.-C),  les  retrouvaient  toutes  dans  TAnclen 
Testamenl  par  Tint erprélal ion  allégorique.  Les  quatre  fleuves  du  Pa- 
radis devenaient  les  quatre  veilus  cardinales  de  Platon  :  Abraham  parmi 
les  Ch;ddéens,  c^était  rinne  enfermée  dans  le  monde  des  sens.  La  vraie 
patrii*  de  Jacob  était  la  fiariile  de  Dieu  à  laquelle  fhfmime  doit  toujours 
revenir  ;  Esaû   représenlait  TappiHit  grossier  de  la  chair,  etc.   Toute 
rhistoire  dlsraél  devenait  ainsi  une  allégorie  niélaphysique  ou  morale. 
De  l'Egjple  ces   habitudes  d'interprétation  passèrent  de  lrt*s-bonne 
heure  en  Palesline,  cliez  les  esséniens,  qui  am-aient  bien  pu  y  arriver 
tout  seuls  par  leur  tendance  mystifiue,  et  chez  les  rabbins  qui  ne  sa 
privent  pas  non  plus  de  ces  conmiodes  ressources.  Il  ne  faut  pas  douter 
que  Paul  n'y  ïùt  devenu  três-babile  à  Fécolede  GamalieL  De  là  viemieiil 
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le  ï«e^s  que  nous  en  trouvons  encore  dans  ses  épîtres.  Il  devait  en 
faire  un  bien  plus  grand  usage  dans  sa  prédication.  Les  Pères  de  VE- 
glisa  trouvaient  TEvan^nle  dans  T Ancien  Testament  de  la  niénie  ma- 
ttière  que  Philon  y  trouvait  le  platonisme*  A  cet  égard  Técole  chré- 
ticnne  d'Alexandrie  est  la  fille  directe  de  Técole  juive  qui  Tavail 
précïtlée.  La  méthode  allégorique  reste  attachée  au  nom  d'Orig^'^ne, 
pirce  que  ce  grand  esprit  a  essayé  de  la  fixer  et  de  la  défmir  en  en 
donnant  leN  principes  et  les  règles.  A  ses  yeux  FEcrilure  était  un  orga- 
nismp  semblable  à  Torganisme  hnmain.  Comme  dans  Thomnie  nous 
découvrons  trois  principes  :  le  corps  matériel,  lV\me  vitale,  Tesprit  dî- 
«n;de  même  TEcriture  a  Iroissens  liés  ensemble  mais  dislincls  et 
coïTf'Spoûdant  à  ces  trois  degrés  ;  le  sens  littéral,  le  sens  moral  ou 
pçchique,  et  le  sens  mélaphysique  ou  divin.  Ce  dernier  ne  peut  être 
atteint  et  dégagé  que  par  l'interprétation  allt'gorique  (voy.  Tait.  //<v- 
méniu(ique)*  Cette  méthode  kmt  à  fait  arbitraire  a  disparu  de  1  exégèse 
scientifique.  On  ne  la  rencontre  plus  guère  que  dans  les  homélies  des 
pfédialeurs.  a.  Sabatier. 

ALLEGRI  (Grégoire),  compositeur  de  musîqne  sacrée  de  la  famille  du 
Corréjfe  (Antonio  Allegri).  Niî  a  Rome  vers  iriOO,  rlève  de  Jean-Mai  ie 
Nanini,  iltut  d'abord  atladié  comme  chantre  compositeur  à  la  caihé- 
drale  de  Fermo,  En  Uiiî'J,  U'  pape  Urt>ain  VI II  le  nonnna  cliapeliûn- 
diantre  de  la  chapeïb^  pontificale,  dont  il  resta  membre  jusqu  a  sa  mort, 
&I  1C5^*  11  était,  selon  André  Adanii,  d*un  cai-actère  excellent  et  d'une 
chaiîti*  <'%emplaire,  visitant  chaque  jour  les  prisonniei's  pour  leur  dis- 
trihnT  (uut  ce  qu'il  avait,  Allegri  est  l'auteur  d'une  foule  de  concf^rts 
Ol de  motets  à  deux,  trois  et  quatre  voix^  mais  il  doit  princifialemt^nt  sa 
tvputalion  au  Miserere  à  deux  chœurs  (l'un  k  qufitre  voix,  l'aulre  à  cinq) 
qui!  composa  sur  la  dt*mande  du  pape  et  qui  se  cliante  eufore  aujoui'- 
d'hui  il  la  chapelle  Sixtine  pendant  la  semaine  sainte.  Ce  morceau  d'une 
idf*  siniplirilé  est  à  peu  près  incomprchensibb' h  la  terfure.  Il  ne 
luit  son  effel  que  s'il  est  chanté  sckm  la  tradition  do  maître,  et  ce 
oV>l  guère  qu  ii  Rome  qu'on  en  possètle  le  secret.  Alors  il  émeut  puis- 
samment par  la  profondeur  de  sa  mélaneolie  et  sa  tristesse  religieuse 
d'une  suavité  particulière.  La  réputalion  de  ce  chant  célèbre  le  fît  ron- 
âid^rer  en  quoique  s<irle  comnu'  sacré.  Il  élait  déferjdu  sous  pi-ine  dVx- 
cxïmnumication  d'en  prenrlre  ou  d'en  dcïimcr  eopîe.  Cependant  Mozart 
récrivit  de  mémoire  après  lavoir  entendu  deux  t'ois.  Plus  tard,  le  doc- 
teur Burney  se  le  procura  et  le  pubOa  à  Londres  en  1771.  Le  Miserere 
d*Allegri  est  resté  le  morceau  classique  du  genre.  11  <^st  le  seul  avec 
celui  de  Thomas  Bai  et  de  Tabbé  Baini  quiî  1  on  exécute  pendatit  les 
^îs  malinées  dites  des  lénèbn-s  a  la  i-hapelle  bixline.  Si  Allegri 
naltfinl  p^is  au  sublime  de  Paleslrina,  il  î^e  distingue  par  un  art  accom- 
pli Ams  Tordonuanee  des  voix  et  un  rbylhme  heureux  (lui  fait  ressortir 
kà  pai-oles.  Il  a  su  introduire  dans  la  musique  religieuse  quelque  chose 
d<î  la  ni(»rl>idesse^  de  la  grâce  et  de  rrmolion,  que  son  parent  plus 
illustre  le  Corrége  a  su  mettre  dans  ta  peinture  à  fresque.     K.  .Schiteé* 

AILKLOIA  [hallelou-iah,  àXXv.qyîa],  deux  mois  hébreux  qui  signi- 
fenl:i0ws/e  Seigneur,  Celle  formule  hturgique  se  trouve  un  grand 
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nombre  de  fois  dans  les  psaumes.  D'après  le  rituel  fixé  par  le  Talmud,- 
on  chantait  dix-huit  fois  par  an,  dans  le  culte  public  et  en  particulier 
pendant  le  repas  pascal,  le  grand  hallel,  c'est-à-dire  une  composition 
musicale  qui  comprend  les  psaumes  GXIIl  àCXVlII,  commençant  ou  finis- 
sant tous  par  le  mot  alléluia,  et  qui  déjà  dans  la  version  alexandrine  porte 
l'inscription  :  àXkqkojioL  ;  on  entonnait^plus  fréquemment  encore  le  petit 
hallel{?s.  CXV,  1-12;  GXVI,  1-il).  — Dans  la  liturgie  de^  l'Eglise  catho- 
lique, on  donne  le  nom  d'alléluia  à  un  ou  plusieurs  versets  des  psaumes 
chantés  pendant  l'office  de  la  messe  entre  l'épître  et  l'évangile,  c'est- 
à-dire  au  graduel  (voy.  cet  article).  Le  mot  alléluia  qui  les  termme 
marque  le  degré  culminant  de  l'adoration  ;  les  dernières  syllabes  ré- 
sonnent en  longues  modulations,  comme  une  jubilation  qui  ne  peut 
finir.  L'Eglise  grecque  mêla  l'alléluia  à  toutes  ses  cérémonies;  il  fut  in- 
troduit dans  l'Egliscî  latine  par  saint  Jérôme  ;  mais,  encore  du  temps  de 
saint  Augustin  (iFp.,  119),  il  ne  figurait  que  dans  la  liturgie  du  jour  de 
Pâques.  C'est  Grégoire  !«"  qui  ordonna  qu'on  le  chanterait  toute  l'année, 
et  cette  coutume  s'est  conservée  jusqu'à  cp  jour.  Le  chant  de  lai- 
léluia  n'est  supprimé  que  dans  l'office  et  dans  la  mes^e  des  morts, 
ainsi  que  pendant  le  carême  ;  par  contre,  la  liturgie  de  la  messe  du 
samedi  après  Pâques  jusqu'au  dimanche  de  la  Pentecôte  renferme 
jusqu'à  quatre  alléluias  consécutifs.  Sidoine  Apollinaire  rapporte  que 
les  rameurs  entonnaient  à  haute  voix  l'alléluia  pour  s'exciter  à  la 
manœuvre. 

ALLEMAGNE.  (Statistique  ecclésiastique).  I.  Les  plus  importante  des 
Etats  de  l'Allemagne  auront  leurs  articles  spéciaux  dans  le  cours  de 
l'ouvrage.  Pour  eux,  nous  nous  bornerons  ici  à  des  chiffres  et  à  un 
renvoi.  Pour  les  Etats  moins  considérables,  nous  entrerons  dans  quel- 
ques détails  de  plus,  et  nous  terminerons  par  quelques  indications  géné- 
rales.—  1.  Royaume  de  Prusse  et  duché  de  Lauenbourg  (v.  l'art.  Prusse), 
24,691,058  habitants  (1871)  :  10,041 ,215 protestants;  3,268,309  catho- 
liques romains;  1,565  catholiques  grecs;  52,338  membres •  de  sectes 
chrétiennes;  325,565  israéhtcs  ;  85  ressortissants  d'autres  cultes:  4,410 
individus  dont  le  culte  n'a  pu  être  constaté.  —  2.  Royaume  de  Bavière 
(V.  Bavière),  4,813,450  habitants  (1871)  :  1 ,342,592  protestants  ;  3,464,314 
catholiques  romains  ;  246  catholiques  grecs;  5,207  membres  de  sectes 
chrétiennes;  50,662  Israélites;  15 ressortissants  d'autres  cultes;  364 in- 
dividus dont  le  culte  n'a  pu  être  constaté.  —  3.  Royaume  de  Saxe 
{y. Saxe),  2,551,244  habitants  (1871)  :  2,493,550  protestants;  53,6.12  ca- 
tholiques romains  ;  554  catholiques  grecs  ;  4,339  membres  de  sectes 
chrétiennes;  3,357  israélites;  19 ressortissants  d'autres  cultes;  777  indi- 
vidus dont  le  culte  n'a  pu  être  constaté.  —  4.  Royaume  de  Wurtemberg 
(v.  Wurtemberg),  1,818,539  habitants  (1871)  :  l',248,860  protestants; 
573,542  catholiques  romains;  3,857  membres  de  sectes  chrétiennes; 
25,373  israélites  ;  3  ressortissants  d'autres  cultes;  166  individus  dont 
le  culte  n'a  pu  être  constaté.  —  5.  Grand-duché  de  Bade  (v.  Bade), 
1,461,562  habitants  (1871)  :  491,008  protesUints;  942,560  catholiques 
romains;  182  catholiques  grecs;  2,083  ressortissants  de  sectes  chré- 
tiemies;  15,703  israélites;  2 ressortissants  d'autres  cultes  ;  24  individus 
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i^^lro  consîaté*  —  6.  Grand-duché  de  Besse, 

>,399  prolcstanls  ;'  238,080  catholiques  romains  ; 

18  calholiquf^s  ferres;  3,855  membres  do  socles  chrétiennes;  25,373  h- 

raélitc:^;  3  ressortissants  d'aulres  cultes;  !G6  individus  dont  le  culte  n'a 

pu  (*\ft  coostâtii  Les  protcslanls  hessoîs  étaienl  pour  la  plupart  (-110,000) 

iisi;  les  175,(>l)0  autres  réformes.  Les  deux  confessions  ont  été 

il  1825  dans  la  province  de  la  Hesse-Bhénane,  peu  après  dans  les 

(ioux  autres.  L^union  y  a  produit  ses  effets  ordinaires  et  jamais  l'Eglise 

no  s'est  relevée  du  rationalisme  où  elle  croupit  depuis  longtemps. 

L'acte  d' union  reconnaissait  comme  base  de  T Eglise  la  sainte  Ecriture 

et  les  confessions  de  foi  des  deux  Eglises  sur  les  points  où  elles 

étaient  d'accord,   laissant  pleine  liberté  pour  les  doclrines  où  il  y 

"saccord  et  nommément  pour  la  sainte  Cène.  Après  plusieurs 

aalheureux  de  constitution,  on  s'est  arrêté  vei*s  1835  îi  Tor- 

^umalion  suivante  :  lautorité  suprême  de  TEglise  est  le  minislere 

de  rinléricur  et  de  la  juslîce.  Le  consistoire  central  de  Darmstadt  est 

plactî  sous  les  ordres  du  ministre.  11  se  compose  tTun  président  laïque, 

de  Ji  conseillers  (3  ecclésiastiques  et  2  laïques)  et  d'un  nombre  indé- 

tttiTiiné  d'assesseurs  et  de  membres  extraoi*dinaires.  Depuis  quelques 

Minées,  un  syncKle  élu  est  placé  à  côté  du  consistoire*  Le  pays  est 

partagé  en  trois  diocèses  avec  autant  de  surintendants,  Tun  d  eux  avec 

le  litre  de  prélat  fait  partie  de  la  chambre  haute  du  grand-duché*  Au* 

dusQius  des  surin  tendants  sont  30  doyens  nonnnés  [ïtïui*  cinq  ans  par  Ir 

(Qlsittoire.  Les  uns  et  les  autres  font  dans  les  paroisses  des  visilations 

périodiques.  Dans  chaque  paroisse  le  pasteur  est  assisté  d'un  conseil  où 

■égenl  avec  lui  le  bourgmestre,  deux  membres  élus  et  un  nombre 

wiable  d*assesseurs.  La  faculté  de  théologie  de  Giessen  et  le  sénn'- 

nairiï  de  pré^dicateurs  de  Friedberg  préparent  les  pasteurs  à  leurs  fonc- 

Bofl«.  \j&&  catholiques  romains  dépendent  du  siège  de  Maycncc.  Il 

comprend  m  Hesse  10  doyennés  et  452  paroisses  avec  enriron  250  pré- 

liei.  Chaque  Eglise  a  son  conseil  d'Eglise  organisé  de  la  même  façon 

qot  dan»  TEglise  protestante.  Les  vieux-catholiques  ont  réussi  à  se 

QdO£tihier  dans  quelques  villes.  Parmi  les  sectes  chrétiennes,  la  plus 

ioiportante  est  celle  des  menrionites  qui  compte  un  millier  d*adhérents* 

Us  juifs,  assez  nombreux,  ont  à  Mayence  et  à  Worms  d'importantes 

synagogues.  — 7,  Le  grand-duché  de  MecklemùourgSchwérm  peuplé 

dêM7J3i  habilants  (Î871),  contient  553,492  protestants  J  ,336  catho- 

li'ii  îos,  2  catholiques  gi'ccs,  96  adhérents  de  sectes  chrétiennes, 

2"  itps,  1  memlire  d'une  aulre  religion  et  25  individus  dont 

lÉcuitena  pu  êlre  constaté.  L'innnense  majonté  de  la  population  est 

lutWriennc.  Le  grand-duc  est  le  chef  suprême  de  TEglise  et  a  sous 

liii  un  consistoire,  qui  exerce  en  son  nom  rautorité  ecclésiastique; 

&Mfifltendances,  3% prépo$îlures  formenï  les  autorités  intermédiaires  ; 

Iciiw  attributions  sont  presque  entièrement  réduites  a  lexamen  des 

qwUons  administratives;  2l»0  paroisses  avec  327  pasteurs  et  AlO  Eglises 

forment  le  ressort  du  consistoire.  La  ville  de  Rostock  et  ses  environs 

fonnonl  un  petit  consistoire  particulier.  Les  deux  Eglises  de  la  cour  à 

*^hwénn  et  Ludwigslust  sont  sous  ta  direction  immédiate  du  souve- 
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rain,  La  facnltf!  Aç  llicoio^qi^  de  lioslock  préparc  les  pasteurs  h  leur 
minislùre*  —  8.  Le  i^^rand-dudio  de  Saxe-Weimm^  avec  28t>,i83  hA- 
hitants  (1871)  rfn(VnuoS75, 492  pro lestants,  9,^i(H  catlioMques  i*omains. 
53  ratlioliques  tavcs,  108  membres  de  séries  chrétiennes,  iJ20  Is- 
raël il  eri  el  G  ressorîis^anb  d  aulnes  culles.  Les  liitlK^rieiiif,  au  nombre 
d<' iî65,<M)0,  di'pc'iuloiit  d'un  eonseil  rpniral  ecclêsiaslî(jue  présidé  par  Ir 


niinislredela  niiiisnii  g^Mud-dueale 
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et  à  Eiseuàcli  et  WS  pasteurs  pourvoient  aux  besoins  reb^eux  du  pays. 
Depuis  bien  longlemps  In  rationalisme  y  réf^^ne  en  maître  souve- 
rain. Les  réfonnés^  au  uond»re  de  lOyOïX),  ont  quelques  paslenrs.  Lt»^ 
catboliqnps,  avee  10  préln^s,  dépeuilent  de  l*évéché  de  Faderbom 
lAYeslpbabe).  L'univcrsilé  d'icn:!  a  mie  farullé  de  Ihéolo^de  iiiTdes- 
lante.  —  9.  Le  grand-duebé  de  Meckkmùourg'Sirélitz  est  peuplé  de 
06,982  habitants,  dont  9G,:)29  proteslanls^  1(37  calboliques  romaine» 

I  mendire  d'une  secte  chrétienne  et  iH5  israéliles.  Les  habitants  luthé- 
riens ressortissenl  au  consiNtoire  deNen-SlrélitZj  composé  d\m  direrleur 
laïque j  d'un  eonseil  1er  eeelèsiaslique  qui  est  eu  même  lenif>s  surin- 
leiidanl  et  d\m  assesseur  ecclésiastique.  Lu  synode  eonsnltalif  y  a  été 
joint  pn  ]8;i9.  Sept  districts  ont  à  leur  tcte  autant  de  pasteurs  préposés. 
Environ  60  paroisses  desservent  le  pays.  La  principauté  de  Balzebourg 
a  sa  commission  eonsisloriale  particulière  a\ec  8  pasteurs  sous  s;i  direc- 
tion, —  10.  Le  fîrand-dueiié  ûOidenfmurg  avait,  eii  1871,  314,o91  habi- 
tants, dont  2l0,9<t2  prc^f estants,  71,0^7  catholiques  romains,  IHl  mem- 
bres de  sectes  cbréliennes,  1,175  israr^liles,  1  ressorlissant  d'autres 
cultes  et  33  individus  <îont  le  culte  n  a  pu  être  constaté.  Les  protestants 
sont  on  grande  niajorili*  lulliéjîens;  u  leur  léîe  esl  uii  consistoire  et  un 
surinlendani  {j^énéral;  chafjne  district  a  son  surinl enflant.  Les  réformés, 
au  liornbie  de  2,300,  ont  leur  surinlcndant  particnhcr.  Les  catho- 
liques ont  un  doyen  général,  vicîùre  de  l'êvêque  de  Munster;  ceux  de 
la  petite  principauté  de  Dickerfcbl  dépendent  de  levccïic  de  Trêves. 
—  11.  Le  duché  de  Brumirtck  avec  312/170  liabilants  (1871)  comptait 
302,989  protestants,  7,030  calboliques,  57 i  memlires  de  sectes  chré- 
tieimesel  1,171  israélites.  Les  prolotants  sont  pnsque  tous  kitliériens. 
Le  duc  est  chef  de  l'Eglise;  l'aftministi'ation  est  dirigée  sous  ses  ordres 
parle  consistoire  de  Wolfenbût te!, au-dessus  duqu(*l  se  Irouvenl  6 surin- 
tendants généraux,  30  surinlendanls  et  253  pasleurs.  L'Eglise  de  Bruns- 
wick a  conservé  plus  peul-élre  qu'aucune  autre  les  anciennes  fêles  el 
les  anciennes  coutumes.  Mais  In  aussi  le  ralionalisine  a  passé  et  f^iit  des 
ravages,  moins  profonds  peul-élre  qu'ailleurs,  mais  sensibles  néanmoins. 
Le  sénnnaire  de  Wolfenbnllel  forme  au  ministère  les  candidats  sortant 
de  Gœttingne,  Les  réformés,  iicn  nombreux,  ont  une  Eglise  a  Brunswick, 

II  y  a  une  centaine  de  mennonites  dispersés  dans  le  dîich*\  Les  catholiques 
ont  trois  paroisses  :  à  Hruusvvick,  Wolfenbût  tel  et  llelmsta'dt,  L'éviViua 
de  Hildeshcini  (Hanovre 'i  en  es!  le  di^icésain,  —  12,  Le  duché  de  Saj:r^ 
Mciinrigeii,  187,957  habitants  ^1871),  dont  181,904  protestants,  1,560 ea- 
llioliques  romains,  1  catholique  grec,  175  mrndjres  ilc  sectes  chn*- 
tiennes,  l,t>25  israélites,  18  ressortissanls  dautres  cultes  et  2,610  indi- 
vidus dont  on  a  négligé  de  constater  le  culte.  L'Eglise  luthérienne,  qui 
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c5înpT?n3la  presque  totalilé  de  la  popiilalîon,  a  le  duc  pour  chef  l*^gal. 

t'fi  nniHistoiie  exerce  sous  lui  laulorité  en  luatiere  eceltvsiiistique.  Le 

raliiHKilisme  esl  entièremciil  le  iriaîtie.  Les  réforoiés,  au  noiul}ref!e3r>0, 

lio  >m\  pas  groupés  eu  ptuoisses.  —  13.  Le  duché  de  Sax€'Ahejib(jttnj^ 

î  i5,lîi  liabilants  (1871),  dont  i*î,aoi  j^rolesiatils,  193  cathûliques 

roiiwîiKS  2  catholirpips  j^rpc*;,  ÎG  nieniln'cs  de  sectes  chrétiennes  et 

lO  isnielites.  CVsl  TRlal  de  l'Aïlenia^^nc  où  les  protestants  sonl  piopttr- 

lionnellement  le  i>Ilis  nofubreux,  tous  luthériens  de  eontessioji ,  mais 

lEi^Elheui'FUSpmenl  fort  raiioiudistes.  Un  eojisistoh-e  et  un  surintendant 

gérM?R!  dirigent  sous  rauiorité  du  duc  les  130  pasteurs  du  pays.  Les 

tfttf^lqups  ratholkpies  du  pays  dépendent,  comme  ceux  des  autres  duchés 

tt^*  Saxe,  dp  l'évéché  de  Wnrzboin'^'.  —  il.  Le  duché  de  Saie-Coknirg- 

f^^ilm,  7i,339  tialiitants  (1871),  dont    17^,7B0  protestanli^,  4,203  ca- 

Iholiijues  romains,  70  membres  désertes  chrétiennes^iO  israéliles, 

!  ^    fpssorUssAîd,  d'aulres  cultes  et  3  individus  dont  le  culte  n*a  pu  être 

mstalé.  Les  lulhêrirns^  rationalistes  pour  la  plupart,  ont  un  consîsloire 

^  unsymide.  Les  réfonués  soni  au  nonibi^e  (renviion  3.000.  —  15,  Le 

'^\jiU\VA/ihaft,  fi03v437  hattitants  (1H71),  dont  19K,107  proïeslaids, 

^,C17H  câlholiques  romains,  Tilî  nieml^res  de  sectes  chrétiennes,  1,806 is- 

tTiêlilr*i,L* union  y  a  été  introduite  dp  1K20  à  1827.  Depuis  1863»  où  les 

ctoiii^luchês  ont  été  réunis  en  un,  il  n'y  a  plus  tprun  seul  consistoire, 

A'iH'  iU  pasteurs  et  i  surintendaids.  Ll%^dise  catholique  a  2  prêtres  à 

>s*;mi  et  i  à  (kh'llien,  déppnda[iî  do  Févéqne  de  Rmtzen.  —  16,  La 

V^irtHpaulc-  ih*  S€ha'nrzi/ow'ff''Iltt(ifjktad£,  75,5*23  habitants  (1871)^  doid 

i  proteslanls  ,  104  cafliohqnes   rmnains,  2   catholiques  grecs, 

libres  de  sectes  chré^ieimes  el  1  lOisraéhles. —  et  17.  la  principauté 

^i^Schwa)*zl/ourg'Sondersh(ŒsetiJ'\l,V^>i  liabitants  {1871}  d<»nt  66,82i  pro- 

kstants,  176  palholîqnes  rmiiains,  5  membres  de  sectes  chrétiennes  et 

Ï*W juifs,  ont  unt*  cfnislitutimi  t'unsistoriale  et  son!   peuplr^es  de  Inthé- 

ffn*.  L'i\ie  relijïieuse  est  Iteaueoni*  plus  avanct^e  dans  la  seconde  que 

♦lansb  première.  -^  18.  L;i  piiucipault»  4le  Waldeck,  56,22i  habitants 

l»7ii,doîit  51,055  protestants,  1,305  catholiques  romains,  30  membres 

4*  vcles  cliréliennes,  831  israétiïes.  La  jurande  majorité  appartient  à 

TEfîlw.'  luthérienne;  le  consislnire  dWrolsen  la  dirij^^e  sousTautorifé  du 

prince.  Les  réiormés  sont  f»eu  nond)reux.  —  19  el  20.  Les  deux  princi- 

pauU^  de /îewjJ5,  ayant  enseud*!e  134,126  habitants  (1871)  dont  133,680 

l»ri}ti*)slants,  337  catholiques  romains,  4  catholiques  grecs,  37  memt>res* 

di!  ftcclrs  chrélieïmes,  330  Israélites  et  9  individus  d(>nt  le  culte  n  a  pu 

^Irp  constaté.  Les  proteslanls  sont  presque  Ions  luthériens.  Il  y  a  aussi 

d^iis  le  pays  ffuelqnes  niennoniles,  —  2L  La  pririeipaulé  de  SchauHt- 

_  ^^mj^Lippe.  32,059 halMlanls(t 871)  dont  31,21  î  protestants,  380calho- 

|»li*ÎUos,  23  niembres  de  sectes  chrétiennes,  351  Israélites  et  83  individus 

il*«it  le  culte  n'a  pu  *>lre  couslaté.  Les  hitliériens  qui  forment  la  majo- 

Htcsont  refais  par  le  consistoire  de  Bùckeljoarg.  Les  réformés,  au  nom- 

ïlle  4,000  environ,  ont  une  paroisse  a  Biickebourg;  elle  forme  avec 

oisse  réformée  de  Brunswick  et  4  paroisses  hanovrienues  le  ressort 

fun synode.  —  22.  La  princip.iulé  de  LipptyDehnold  avec  1 11,135  habi- 

f^tà  (1871),  dont  107,462  protestauts,  2,638  Catholiques  et  1,035  is- 
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raéliles.  La  majorité  de  la  population  est  réformée  de  confession  et 
dépend  du  consistoire  de  Detmoid.  Les  luthériens  sont  au  nombre 
d'environ  8,000.  — 23.  La  ville  libre  de  Lûbeck  est  peuplée  de  52,158  ha- 
bitants (1871),  dont  ol,085  protestants,  400  catholiques  romains, 
8  catholiques  grecs^  06  membres  de  sectes  chrétiennes,  565  Israélites 
et  4  indi\1dus  dont  le  culte  n'a  pu  être  constaté.  La  grande  majorité 
appartient  à  TEglise  luthérienne.  Un  consistoire  en  partage  avec  le 
sénat  Tadministratibn.  Les  réformés,  au  nombre  de  300  environ,  ont 
une  communauté  dans  la  ville.  —  24.  La  ville  libre  de  Brème  a 
122,402  habitants  (1871),  dont  118,103  protestants,  3,550  catholiques, 
284  membres  de  sectes  chrétiennes  et  465  israéUtes.  La  population 
protestante  compte  environ  cinq  huitièmes  de  luthériens  et  trois 
huitièmes  de  réformés  ;  -mais  ces  derniers,  les  anciens  habitants  de  la 
ville,  ont  longtemps  opprimé  les  premiers,  venus  du  dehors.  Aujour- 
d'hui le  rationalisme  s'est  emparé  des  uns  et  des  autres,  à  peu  d'excep- 
tions près.  Il  y  a  à  Brème  une  Société  de  Missions.  —  25.  La  \ine  libre 
Aq  Hambourg  compte  338,974  habitants  (4 871)  dont  306,553  protestants, 
7,748  catholiques  romains,  23  catholiques  grecs,  3,143  membres  de  sectes 
chrétiennes,  13,796  Israélites,  22  ressortissants  d'autres  cultes,  et  7,689 
dont  le  culte  n'a  pu  être  constaté.  Les  luthériens  sont  au  nombiv  d'en- 
viron 300,000.  Les  paroisses  de  la  ville  ont  chacune  un  pasteur  et 
3  diacres  (pasteurs),  de  plus  d2  diacres  et  24  sous-diacres  laïques.  Les 
diacres  et  sous-diacres  des  cinq  paroisses  forment- le  conseil  des  cent 
quatre-vingts,  les  diacres  seuls,  le  conseil  des  soixante  qui  a  la  part  prin- 
cipale à  l'administration  et  au  gouvernement  do  l'Eglise,  et  les  trois  plus 
anciens  dkcres  de  chaque  paroisse,  le  conseil  des  anciens.  La  banlieue 
compte  49  pasteurs.  Les  réformés,  au  nombre  de  5,000,  ont  trois  pa- 
roisses, allemande,  française  et  anglaise.  Les  mennonites  sont  environ 
au  nombre  de  1,000.  La  paroisse  calhohque  relève  directement  du 
pape,  qui  en  délègue  l'administration  à  Tévèque  de  Mùnsler.  La  majo- 
rité de  la  population  de  Hambourg  est  malheuseuseiuent  tombée  dan^ 
le  rationalisme.  —  26.  V Alsacc-Lurraine  (v.  Alsace) ^  1,549,738  habitantî- 
(1871),  270,699  protestants,  1,235,097  catholiques,  2,132  membres  de 
sectes  chrétiennes,  40,928  israélites,  731  individus  dont  le  culte  n'a  pu 
être  constaté.  —  La  population  totale  de  l'empire  était  en  1871  àf 
41,058,792  habitants,  dont  25,581,623  protestants,  14,867,600  catho- 
.liques  romains,  2,660  catholiques  grecs,  79,496  membres  de  sectes  chré- 
tiennes, 51 2,160  israélites,  176  ressortissants  d'autres  culles  et  16,980 in 
dividus  dont  le  r.ulte  n*a  pu  être  constaté. 

IL  Après  avoir  été  longtemps,  au  point  de  vue  extérieur  des  choses 
religieuses,  un  pays  de  tranquillité  el  presque  d'immobilité,  l'Allemagne 
est  devenue  tout  à  coup  la  terre  du  (îîiangement  et  du  désordre.  Depuis 
longtemps  la  nation  avait,  dans  son  ensemble,  pei*du  le  sens  et  l'amoui 
des  réalités  supérieures.  Portée  par  les  événements  à  la  tète  des  affaires 
surexcitée  parles  canons  du  concile  du  Vatican,  atfolée  par  les  victoires 
de  1866  à  1871,  la  bourgeoisie  nationale- liber  aie  transporta  dans  les 
rapports  de  l'Etal  el  de  l'Eglise  le  froid  utilitarisme  dont  elle  était  ani- 
mée, tandis  que  le  gouvernement  obéissait  à  cette  tendance  à  tout 
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tmi  dominer,  qui  a  (ou jours  ete  un  des  iraits  dislinclifs 

^ti  iiionarcbie  prussieiiiio,  Nims  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  dèlnû  de 

b  (uUe  que  le  nouvel  empire  a  entreprise  eonlre  Home  ef  qui,  jusciu'a 
ce  jour,  a  causé  peut-être  plus  de  dqniniage  à  l'Eglise  prolesUtnte  qu'à 
l'E^'Iise  catholique  ;  notre  rote  de  statisticien  se  borne  à  donnei*  des  dates 
et  ées  faits,  Iinmédialenienl  après  la  proelanialton  du  dogme  de  ritjfail- 
,  lilLnlit4\  les  protestations  eonuiieneèrent  en  Ailenia^^ne.  Dès  le  2:2  juiltel 
18":  j»arl  des  professeurs  de  1  université  de  Munieh  se  déclarenl 

coin  .  iilldjilité;  le  ^7,  le  professeur  Michaélis  de  l'Académie  de 

Eîrjc  lanc^  un  pamplitet  contre  le  pape  c|u'il  accusait  dliérésie; 
F^ÔÛt,  le  gouvernenieni  bavarois  interdit  la  publication  des  déci- 
I&IDII&  du  concile,  avani  qu'ait   été  ncvôvdit  le  pluix'tum  jrgittm'y  le  18, 
cbevéque  de  Municli   publie  les  dérisions  sans  se  pivoccuiM^r  du 
et  et,  le  ^1,  les  évéqnes  aileniands  reunis  a  Fulda  prenneFit  la  deler- 
miuation  de  se  soumettre  au  décret  de  rinJ'aillibilite  que  la  plupart 
«i'enlre  eux  avaient  repoussé  dans  le  concile.  Le  12  octobre  a  lieu  à 
Fulda  une  assemblée  calbolique  qui  prûte.ste  eonlre  la  s|Kdiation  du 
par  rilaUe,  —  4  novembre.  IV^ilion  des  évéques  el  cbanoines  de 
en  et  de  t^ulin  demandant  à  la  Prusse  d'intervenir  en  faveur  du 
|iOuvirtf  lemporrt  du  |>iipe.  Cette  piitition  est  renme  au  roi  a  Yei^ailles 
|iii' le  comte  Ledochowski,  archevêque  de  Posen,  —  i2  novemlire.  Le 
priiic*»  êvéque   de   Urcslau   suspciid   trois   professeurs  de   tbéoloj^ie, 
MM.  Baltxer,  Keinkens  et  Weber  qui  refusent  de  reconnaître  riiifàitli- 
Ulilèi  —  21  novembre»  L'archevêque  de  Cologne  suspend  le  curé  Tan- 
pnuânn,  f>our  le  mènir  motif.  ^ — i  décembi-e.  Le  go u ver j renient  saxon 
*léfi!U(|  la  lectm-e  de  la  lettre  jiastorale  de  Tévéque  Furweck  qui  défend 
y*  intérêts  pontiticaux.  —  28  et  30  décembre.  Le  ministre  des  cultes 
l>rt!nil  parti  pour  Funiversité  de  Berlin  contre  rai*clieveqne  de  (Pologne 
f^ldfclâre  que  ce  dernier  a  dépassé  la  mesure  de  son  autorité  et  qu'un 
n  »  dans  le  n'^i^demenl  concernant  les  fonctions  rie  professeur 

«1  dr  ibéolofiîie  cathob(|ue  ne  peut  avoir  lieu  sajis  le  consente- 

•^'Ql  de  IKlal.  Tous  ces  événements  se  passent  encore  pendant  la 
limiv  el  les  ultramon tains  y  sont  évidemment  les  âf^resseurs.  Mais 
feiiM  la  situation  change.  Le  13  juillet  1871,  les  vieux-catholiques  de 
IWtc  reunis  a  Munich  s'adresseni  au  gouvernement  jiour  demander 
'fUt  I  Etat  reconnaisse  aux  prélres  excontnmniés  h>  droit  d^exeirer  des 
fonctiiins  ecclésiiisliques.  —  Ti  juillet,  L'évéque  d'Ermeland  exconnnunie 
littiré  WoUmann-  —  14  juillet.  Le  priuce-évéque  de  Breslau  excom- 
munia Je  curé  Kaminski.  —  21  juillet.  Le  gouvernement  maintient  en 
(«arlirMi.*  le  curé  Wollmann.  —  2i  juilleL  Une  letlre  pastorale  de 
^^v^m  d'iù-melajîil  proleste  contre  cet  abus  de  pouvoir.  —  23  juillet, 
^f'iiouvcrnemenl  accorde  une  é^'lise  au  curé  Kiuiïinski  jiour  y  celél)rej* 
^  culte  vieux-calhobque.  —  2^  juillet.  Le  D^  Lkelbnjiier,  chef  des  vieux- 
i^tlliali«|ues  bavarois,  est  élu  recteur  de  l'université  de  Munich.— 27  août. 
"•*ip  Lut2.  ministre  des  cultes  de  Havicre,  exi^ctse  eu  réponse  à  larche- 
tju»*  dp  Munich  que  TE^îUse  doit  être  soumise  en  tout  aux  lois  de  TEtal. 
—  iî-i4  septfunbre,  (^ni,Tès  de  vieux-cathuli(|ues  à  Munich. — 18  oclo- 
kt.Lti  roi  repond  aux  évèques  prussiens  que  les  lois  de  1  Etat  régleront 
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d^une  manière  satisfaisante  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun  dans 
l'Etat.  —  30  octobre.  Les  évêquês  affirment  leur  sympathie  pour  Tordre 
menacé  des  jésuites.  —  i5  novembre.  Le  Reichstag  adopte  la  proposi- 
tion Lasker  qui  étend  la  compétence  de  Tempire  dans  toutes  les  ques- 
tions de  droit  civil.  —  23  novembre.  Première  délibération  au  parlement 
sur  la  proposition  du  gouvernement  bavarois  relative  à  la  répression 
des  abus  commis  en  chaire.  Discours  du  ministre  de  Lutz  sur  l'anta- 
gonisme de  l'Eglise  catholique  et  de  l'Etat  moderne.  —  28  novembre. 
Adoption  de  cette  proposition.  —  17  janvier  1872.  Démission  de  M.  de 
Miihler,  ministre  des  cultes  de  Prusse.  II  est  remplacé  par  le  D»*  Falk. 
—  8-10  février.  Délibération  du  Landtag  prussien  sur  la  loi  de  sur- 
veillance des  écoles.  Discours  de  MM.  Falk  et  de  Bismarck  qui  dé- 
noncent les  agitations  cléricales.  —  14  mai.  Discours  de  M.  de 
Bismarck  sur  le  refus  du  pape  d'agréer  le  cardinal  de  Hohenlohe 
comme  plénipotentiaire  allemand  auprès  du  saint-siége.  —  14-19  juin. 
Discussion  au  parlement  de  la  loi  relative  aux  jésuites.  181  voix  contre 
93  les  livrent  à  l'arbitraire  du  gouvernement.  — 4  juillet.  Un  arrêté  du 
ministre  des  cultes  interdit  les  associations  reUgieuses  dans  les  établis- 
sements supérieurs  d'enseignement.  —  5  juillet.  Promulgation  de  la  loi 
qui  exclut  du  territoire  deTempire  la  Société  de  Jésus  et  les  congréga- 
tions qui  lui  sont  affiliées.  —  8  juillet.  Manifeste  de  la  Société  des 
catholiques  allemands  de  Mayence  contre  la  loi  sur  les  jésuites  et  contre 
la  npuvelle  politique  de  Tempire.  —  28  août.  Arrêté  du  ministre  des 
cultes  étendant  Tusagè  de  la  langue  allemande  aux  écoles  polonaises. 
Dans  le  courant  du  mois,  on  a  commencé  à  exécuter  la  loi  contre 
les  jésuites.  La  dissolution  des  établissements  existants  donne  lieu  à 
Mayence,  à  Essen  et  dans  d'autres  endroits  à  des  pi;otestations,  à  une 
grande  agitation  et  même  à  quelques  désordres.  La  surexcitation  de  la 
population  catholique  augmente  de  jour  en  jour.  —  12  septembre. 
L'évêque  d'Ernieland  refuse  de  participer  à  la  fête  du  centenaire  de  la 
léunion  de  la  Prusse  occidentale  à  la  monarchie.  —  22-2G  septembre. 
Conférence  des  évêques  allemands  à  Fulda.  Ils  publient  un  mémoire 
dans  lequel»  ils  prennent  parti,  pour  le  pape  contre  Tempire.  — 
:2-2-26  septembi^.  Congrès  des  vieux-catholiques  à  Cologne,  présidé  par 
le  professeur  de  Schulte,  de  Prague.  —  25  septembre.  L'évêque 
li'Ermeland  t»st  privé  de  son  traitement.  Le  gouvernement  fait  sa- 
voir a  révêque  que  cette  mesure  a  été  prise  à  cause  de  la  diver- 
j;ence  de  ses  opinions  sur  ses  devoirs  envers  l'Etat  et  les  principe 
fondamentaux  de  la  monarchie.  Protestation  de  l'évêque.  —  30  dé- 
?mbre.  En  réponse  à  l'allocution  du  pape  contre  l'empire  alle- 
mand, le  chargé  d'affaires  d'Allemagne  auprès  du  saint-siege  reçoit 
l'ordre  de  prendre  un  congé.  —  7  février  1873.  Le  président  de  la 
chambre  des  députés  de  Prusse,  M.  de  Forkenbeck,  fait  savoir  que  tous 
les  évêques  prussiens  ont  adressé  à  la  chambre  une  letlre  collective 
pour  la  prier  de  rejeter  les  projets  de  loi  concernant  l'instruction ,  la  no- 
mination et  le  pouvoir  disciplinaire  des  ecclésiastiques.  —  24-25  février. 
Lors  de  la  discussion  du  budget  des  cultes,  les  députés  de  Saucken, 
Millier  et  Yircbow,  se  prononcent  contre  le  maintien  du  conseil  supé- 


n<*tir  ecclésiastique  comme  contraire  a  la  constitution,  —  26  février. 

M.  Yiiik  rdôve  les  tisserlions  de  M.  de  GoHbprg  qui  considère  les  noii- 

vellpslois  scolaires  comme  une  violation  de  la  constitution.  —  i^^  mars. 

M-  Fait  prie  énerpqu**mciil  eoiitie  les  attaques  des  ultranioulains. 

Les  articles  15  et  1»  de  la  constilulion  sont  modifiés  conformément 
aux  désirs  du  gouvernement,  —  17  mars,  La  chamlïre  des  députés  de 
Prui.si>  vote  en  dernière  lecture,  et  selon  les  désirs  du  f(nuveriiement, 
la  lui  cc»ncernant  les  limites  dans  lesquelles  doivent  s*a|>pliquer  les 
moyens  de  discipline  ecclésiastique, —  23  avriU  Première  discussion  du 

:e  civiL  —  Il  août,  Le  docteur 


proj^l  de  loi  concernant  le  maria^ 


I 


ReMens  élu  évêqoe  des  vieux-catholiques  est  consacré  en  ïîollande 
par  Tevéque  de  Deventer*  —  3  sepleml>re,  Képonse  négative  de  IVin- 
l^en^iir  à  une  lettre  du  pape  du  7  aotlt  qui  demande  une  moditlca- 
lipide  la  politique  ecclésiastique  allemande.  —  lit  septembre.  L'Elat 
reconnaît  I  evêque  Heinkensen  qualité  d'évêque  des  vieux-caltioliques, 
^20  décembre.  La  cliambre  des  députés  prussienne  vote  par  208  voix 
t'unlre  Ht)  la  loi  concernant  1  nilroduclion  du  maria^^e  civil  obligaloire. 
^89  janvier  187 1.  La  cbiuribre  des  députés  accoitte  u  Icvéque  vieux- 
ÎAbûlique  un  ti-aitement  de  itî.OOO  ttialers.  —  G  mai-s.  Le  D»"  Eber- 
Ji4ri,»ivêque  de  Trèves,  est  arrêlé  et  conduit  en  prison  par  suite  de 
»on  opposition  aux  lois  ecclésiastiques,  —  li  avriL  Le  tribunal  des 
«I6ires  ceclésiastlques  prononce  la  destitution  du  comte  Ledocliowski, 
îirrhftvcque  de  Posen.  —  i  mai,  Pi-onmïgation  de  la  loi  concernant  la 
Wfnise  de  remplir  illégalement  des  fonctions  ecclésiastiques,  —  0  mai. 
<Blure  delà  discussion  concernant  radministraiion  des  évécbés  calho 
liijucs  vacants.  La  loi  est  adoptée,  le  t),  par  ^^1  voix  contre  05.  —  10  juit- 
1*1.  L'évcc|ue  Martin  de  Paderborn  déclare  qu'il  ne  se  soumettra  pas 
W  jugement  du  tribunal  pour  lesatîaires  ecclésiastiques.  —  21  juillet. 
AU  suite  de  l'attentat  de  Kullmann  conirc  le  prince  de  Bismarck,  le 
fcwtfur  de  police  de  Berlin  ordoTmela  ctuture  provisoire  de  loutes  les 
fltocialions  catholiques  à  Berlin;  en  même  temps  le  ministre  ordonne 
*m  autorités  de  suneiller  sévèrement  les  associations  analogues  en 
JwtMfince.  —  22  août.  L'évêque  Kettelér  de  Mayence  invite  ses  diocé- 
Siînsa  ne  pas  célébrer  la  fête  de  Sedan,  parce  que  cette  victoire  a  été 
éfûm^ni  une  victoire  remportée  sur  TEglise  catholique.  —  t>-8  sep- 
tembre. Congrès  des  vieux- catholiques  k  Pribourg  en  Brisgau.  — 
7>^lêmbre,  L*évêque  Martin  de  Paderboiii  est  invité  par  le  président 
wjtcme  de  Wespbalie  a  se  démettre  de  ses  fondions  ;  il  s'y  refuse  et 
piiblie  une  lettre  pastorale  qui  te  fait  condamner,  le  21,  à  quatre  nuiis 
<l<?  délcnlion  dans  une  enceinte  fortîilée,  —  12  décembre,  .\rresta- 
Iwn  du  député  et  journaliste  calholique  Majunke,  —  JV)  décembre.  Le 
ai  officiel  de  Tenipire  publie  une  dépêche  de  M.  de  Bismarck  du 
Itoâi  1872  concernant  l'élection  du  prochain  pape.  —  5  janvier  1H7j, 
^  tribunal  des  affaires  ecclésiastiques  prononce  la  destitution  de 
l'^«|ae  Martin  de  Paderborn,  L  évêque  est  inlerné,  le  10,  à  la  forte- 
rpsse  de  Wrsel.  —  25  janvier.  Le  Heichsiag  adopte  par  207  voix  con- 
^i^Tâ  la  loi  sur  le  mariage  civil  obligatoire  clans  tout  lenipire.  — 
^ianvipr.  Les  évoques  bavarois  adressent  une  protestation  contre  Tin- 
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troduciion  de  cette  loi.  —  4  février.  Saisie  et  interdiction  des  mande 
ments  des  évêques  de  Metz  et  de  Strasbourg.  —  5  février.  Une  ency- 
clique du  pape  encourage  les  évêques  allemands  dans  leur  résistance. 
—  46  février.  Discussion  sur  la  loi  sur  Tadministration  des  biens  des 
paroisses  catholiques.  —  24  février.  Saisie  des  journaux  ayant  reproduit 
l'encyclique  du  5  février.  —  2  mars.  Le  pape  adresse  aux  évêques 
allemands  une  lettre  collective  dans,  laquelle  il  les  remercie  do  leur 
déclaration  contre  la  dépêche  du  prince  de  Bismarck  sur  Télection  du 
prochain  pape.  —  4  mars.  Le  gouvernement  dépose  sur  le  bureau  de 
la  chambre  un  ppojet  de  loi  portant  suppression  des  allocations  fournies 
par  TEtàt  aux  ecclésiastiques  catholiques.  —  44  mal*s.  Le  ministre  des 
affaiies  étrangères  invite  l'ambassadeur  d'Allemagne  à  Rome  à  appeler 
l'attention  du  gouvernement  italien  sur  les  dangers  qui  résultent  pour 
les  autres  Etats  des  privilèges  garantis  au  pape.  —  4t>  mars.  Première 
lecture  de  la  loi  supprimant  les  allocations  au  clergé  catholique. 
Discours  passionné  de  M.  de  Bismarck.  —  2  avril.  Conférence  des  évêques 
à  Fulda.  Ils  protestent  contre  la  loi  supprimant  les  allocations.  Cette 
loi  est  votée  définitivement  le  6  avril.  —  45  avril.  Note  remise  à  la 
Belgique  concernant  l'immixtion  de  sujets  belges  dans  la  politique 
religieuse  allemande.  —  27  mai.  Le  gouvernement  bavarois  défend  les 
processions  à  l'occasion  du  jubilé  du  pape.  —  29  mai.  Le  président 
supérieur  de  Westphalie  invite  Tévêque  de  Munster  à  résigner  ses  fonc- 
tions. —  4  juin.  Le  gouvernement  badois  interdit  aux  processions  de 
sortir  des  églises.  —  40  juin.  Le  prince-évêque  de  Breslau  est  condamné 
à  2,000  marcs  d'amende  pour  avoir  excommunié  le  curé  Kick... — Biblio- 
graphie, Tous  les  renseignements  contenus  dans  cet  article  sont  em- 
pruntés aux  actes  et  documents  officiels.  E.  Vauchbe. 

ALLEN  (Guillaume),  surnommé  le  cardinal  anglais,  Tun  des  plus 
grands  adversaires  de  la  réformation  anglaise  au  temps  d'Elisabeth, 
naquit  à  Rossai,  comté  de  Lancastre,  en  4532,  et  fit  ses  études  au 
collège  d'Orick,  à  Oxford,  4547.  Il  fut  un  des  plus  violents  ennemis  du 
réformateur  Granmer,  et  son  zèle  lui  assura  un  avancement  rapide 
sous  le  règne  de  Mai*ie  la  Sanglante,  qui  le  nomma  chanoine  d'York, 
en  1558.  Sacrifiant  sa  patrie  à  son  zèle  pour  l'Eglise  de  Home  et  pour 
les  jésuites,  il  se  réfugia  à  Louvain,  en  4560,  et  commenta  la  publica- 
tion de  ses  pamphlets  et  traités,  dont  l'un  renferme  la  défense  du 
dogme  du  purgatoire.  Rentré  secrètement  en  Angleterre  en  4565,  son 
audace  le  fit  découvrir  et  il  n'échappa  qu'avec  peine  aux  soldats  en- 
voyés conti^e  lui.  Après  un  court  séjour  à  Malines,  il  fonda  en  1508, 
à  Douai,  un  collège  de  jésuites,  qui  compta  bientôt  cent  dnquante 
élèves  et  douze  professeurs,  pépinière  des  agents  secrets  envoyés 
chaque  année  en  Angleterre  pour  afiTermir  la  foi  des  catholiques 
et  provoquer  des  prises  d'armes  contre  le  gouvernement  d'Elisabeth. 
Chassé  de  Douai  par  les  menaces  de  la  diplomatie  anglaise,  Allen 
transporta  son  école  à  Reims,  sous  la  protection  de  rarchevéque 
Charles  de  Guise,  cardinal  de  Lorraine,  et  releva  pendant  quelques 
années  l'antique  prestige  universitaire  de  cette  métropole  (voy.  Flo- 
doard,  Hist,  de  Reims).  Le  pape  Grégoire  XIII  le  nonmia  chanoine  et 
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du  conta  la  oussion  d^  foTul^r  des  écoles  semblables  à  Rome  et  à 
M.irfriii  Allen  maHipiiii  les  brochures  dans  lesquelles  il  déclare,  entre 
aiifrt'v.  déchus  de  leurs  droits  naturels  les  parents  et  les  souverains 
(imtiques.  L'un  de  ces  traités  parut  en  franeais  ii  Lytui.  Les  j/»suiles 
Perron  c^t  Campien  S4?  tirent  les  propagateurs  de  ses  écrits  en  Anfïle- 
knv,  H  provoquèrent  de  la  part  d'I^ïisabelti  une  résistance  qui  se  ma- 
nifesta par  le  supplice  de  nombi-eux  distiplis  d'Allen.  Celuî-ci  encou- 
ri|rpa  Iph  eUbrts  de  Philippe  ï!  et  de  son  amiaila.  Son  manifeste  de  1588 
>ouI(*va  une  réprobation  unanime  en  An'4:leterre,  Klevé  par  le  roi 
»1T  lU  siège  de  Mnlines  avec  tiroil  de  résidence  à  Ri»me,  Allen 

y  I    -qu'en  1591,  année  de  sa  mort,  au  sein  d'une  opulence  el 

d'une  iiiveiU',  qu'il  enqiloya  jusqu'à  la  Hn,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  au 
sen'ice  des  ennemis  du  ^'ouvernenu'nl  de  mn  pays.  —  Voy.  L,  Ranke, 
bia  rœtnkûken  I\vp$ff%  Berlin,  185^;  Lin^'iuxl,  Hkiory  of  England^ 
ïol.  Vi  ss.  A/Pau«(er. 

ALLEU  iGuillaunie),  éminent  quidver  et  pbilanlln-npp  rlu  commence- 
em  du  siècle,  né  h  Londres,  le  51*  août  177iL  b»'s  lAize  de  quatorze 
ftiil  lit  preuve  des  |>ius  grandes  aptitudes  sri^^ntitiques,  auxquelles  se  , 
joipaït  une  piété  prc^fonde  développée  par  sa  mère,  et  dont  nous 
ii^niis  ili*  nombreux  témoij^naKPS  dans  son  diairv  ou  journal,  qui  em* 
f^ntî«e  itne  [lériode  de  ciuquaide  années.  Pendant  sa  longue  carrière, 
fiipHt  fin  lo  30  décendire  |Si3,  William  Allen  lit  sur  le  coidinenl 
Wl  voyages  et  \isila  la  Ihdlande,  lAlïemafïne,  les  Etals  du  IS(»nl,  la 
ttu^iàie,  la  Suisse,  la  France,  1  Espagne  et  rOrient.  11  eutrefint  des  re- 
blitms  suivies  avec  les  philantbrrtpes  di*  stm  temps,  Kralit,  de  Stras- 
iN^urg,  ul)erlin,  de  tjérando,  l'abbé  tiaulier,  etc.  Ikims  deux  entrevues  il 

-flaidfl  au[»rès  de  l'empereur  Alexandre  la  cause  de  la  paix  et  de  l'hu- 
ftanilii.  Il  tj'est  [i*is  d*»  queslion  sociale  qu  il  n'ait  abordée  :  éduca- 
tÎMu  piir  la  bm«îati(in  d'eooles  populaires  ayant  la  Bible  pour  base, 
tfmiie^  du  dimanche  et  de  colonies  agricoles;  crûsses  dVpai*gne 
pûur  Ir  peuple;  améliorai  if  »n  du  sort  des  prisonniei-s  i>ar  des  visites 
H  «iUrtoitt  fKir  la  fondai itm  d'un  rtfunnatnnj  dont  il  [K>sa  la  pre- 
mim*  pierre  le  !2*)  janrier  1810;  abolition  de  la  jn'ino  de  mort. 
Il  [xiiiràuivit  avee  un  zèle  infall^^dde  t'abolilion  de  la  traife  des  nègres. 

^m  assurer  au  peuple  des  lectures  saines  el  institue tives,  il  publia  des 
di?s  journaux,  entre  autres,  le  i*liilan(hrùpe^  encounigea  les 
travaux  d(»  la  Scniété  des  Livres  i-eligieux  de  Toulouse,  ré- 
^di*s  articles  [lOpulaires  sur  Tépiu^gne,  la  vaccine,  la  méthode 
Anraster,  plaida  tour  a  tour  la  cause  des  Vaudois  du  Fiéniont,  des 
^W.s,  des  Irlandais.  Membre  zéh^  de  la  Société  des  Ann's,  au  sein  de 
^içlle  il  rt^uplil  les  fondions  les  plus  élevées,  chef  d'un  grand  éta- 
^  '  "  ^ni^t  industriel,  il  fil  des  cours  scientitiques  à  t'iuy's  hospital,  h  la 
des  sciences  de  Loudï'es,  dont  îl  devint  meudjce,  sur  la  pro- 
f^*4ir>ri  d'Humphrey  Davy.  Marié  trois  fois,  il  eul  la  douleur  de  sur- 
gir iA  presque  tous  les  menitnes  de  sa  lauulle*  —  Voy*  Bmit\  de 
^*  AUtn,  par  de  Félice,  Toulouse,  1801).  A.  pAUMiait, 

AIéUAKCE.  Cette  expressifui  est  prise  au  propre  et  au  figui-é,  pour  les 
iiicipes  cX  pour  les  doctrines,  comme  pour  les  individus.  La  Bible 
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s-souvenl  avec  des  aceeptions  diverses  dont  voîci  les  pHii- 
cipales.  Par  ce  mot  elle  désigne  :  1**  des  rapports  entre  des  individus 
{Gen.  XIV,  13;  2  Chron,  XVIII,  1);  2*  des  rois  avec  les  peuples  et 
des  jïeuples  avec  les  rots,  qu'ils  iipp^u-liennenl  ou  qifiis  n'appartiennent 
pas  à  la  même  cause  (2ChrafL  XXÏÏl,  IG;  Exode  XXXIII,  12)  ;  3**runion 
d'un  ïiomnie  et  d'une  femme,  |>ar  le  mariage  {Ui\\,  11,  14)  ;  4"  l*union 
des cœurb  par  lamitié  {l  Sam.  XVI ïl,  3),  Miiis  c'est  «urtout  de  Talliauce 
de  Dieu  avec  les  hommes  que  la  Bible  nous  parle  fréquemment.  Comme     t 
un  roi  s'unit  avec  ses  sujets,  Dieu  fait  alliance  avec  les  hommes.  Tan- 
tôt cette  alliance  est  conclue  avec  des  individus  :  Abraham  (Gen.  XV,  18): 
Phinées,  (Nomb.  XXV,  13);  Lévi  (MaL  H,  4;  Nomb.  lll,   11,   12): 
d  autres  fois  c'est  avec  un  peuple  qui,  pour  ce  motif,  prend  le  nom 
de  peuple  de  Dieu  (Exode  XIX).  Connue  dans  toute  alliance  il  y  a  tout 
au  inoios  deux  parties  contractantes,  ici  amx  entre  qui  se  passe  le     , 
contrat  sont  TEternel  et  le  peuple.  Dieu  promet  assistance  et  protec- 
tion, ïsraiU  promet  obéissance  et  soumission  ;  a  Je  serai  votre  Dieu  el     ' 
vous  serez  mon  peupli?^  je  vous  donnerai  des  lois  et  vous  les  observerex  >*     , 
(Lcv,  XXVI,  12).  Celte  alliance  fut  conclue  à  Sinaï,  par  T  intermédiaire 
de  Moïse,  qui  en  est  appelé  le  médiateur,  el  le  peuple  tit  cette  promessi^ 
à  Moïse:  «  Nous  ferons  tout  ce  que  T  Eternel  a  dit,  n  lîien  qu'il  soit  jKirlé 
de  beaucoup  tralliances  que  Dieu  a  faites  avec  des  honnnes,  toules  s** 
ra]>portent  à  r.dliance  mosaïque  dont  elles  ne  sont  ï(ue  des  parties 
intégrantes,  comme  qui  dirait  les  branches  d'un  arbi^eou  les  nieiirlues 
qui  constituent  un  corps;  elles  se  rattachent  k  celle-ci  qui  est  appelée 
par  excellence,  ralliance  (berit).  Comme  elle  est  fondée  sur  la  loi, 
c'est-à-dire  sur  la  manifestation  que  Dieu  a  faite  de  sa  volonté,  elle  est 
apï>eïée  Vailiancede  la  justice.  Cette  alliance  fut  promulsiîut'e  avec  un 
éclat  dont  on  peut  lire  la  description  dans  le  XXIV^  chapitre  du  li\i'e 
de  l'Exode.  Cette  loi  écrite  dans  un   livre  appelé  livre  de  tailian^^A 
(sêpbérhabherit)  dut  être  renfermée  dans  une  arche  appelée  Q^^cfl^f 
de  f'aliiaiice  (aron  berit) ,  el  Aloïse  ayant  pris  une  partie  du  sang  d^^ 
taureaux  qui  avaieid  été  olferls  en  sacrifice,  le  répandit  sur  le  peuple 
en  disant  :  a  Voici  le  san^^  de  Tailiance  que  rEternel  a  faite  avec  vous.  *> 
Cette  alliance  fut  renouvelée  à  rextrémité  du  désert   (Deut.  XXLK). 
Comme  Talliance  faite  à  Noé,  lors  du  déluge,  et  avec  Moïse,  loi*s  de  la 
sortie  d*Egypte,  avait  eu  un  signe»  rarc-en-ciel  et  Tag-neau   pascal, 
l'alliance  conclue  avec  le  peuple  dlsraél  dut  être  rappelée  à  chacun 
de  ses  membres  par  la  circoncision.  «  Tout  mate  parmi  vous  sera  cir- 
concis ji  (Gen.  XVll^  10),  el  4'etle  alliance  est  appelée  pour  ce  aïolif 
ralliance  de  la  cii-concision  (Actes  VU,  8).  ~  Celle  alliance  dont  il  e^t 
si  souvent  parle  dans  rAncietï  Testament  n'était  pour  ainsi  dire  que 
la  figure  et  k  préparation  d'une  autre  qui  devait  la  développer  et  la 
remplacer  (Jér.  XXXItl,  31-37).  «<  Les  jours  viennent,  dit  rEternel»  que 
je  traiterai  avec  la  maison  d'israél  el  la  maison  tle  Juda  une  alliance 
nouvelle,  )*  Cette  alhance  est  mise  en  parallèle  avec  ct^lle  de  Simii.  ses 
lois  seront  écrites  dans  les  cœurs  et  non  sur  des  tables  de  pierre;  elle 
sera  fondée  sur  le  pardon  des  péchés,  et  elle  aura  pour  cause  la  bonté 
de  l'Eternel  qui  est  aussi  certaine  et  invariable  que  les  lois  qu'il  a  don- 
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nées  k  la  nature  en  créant  runiviîrs.  G*Hln  iiïlinnre  à  inleiTPiiir  sera 
un«^  ail  Lin  ce  de  paix  qui  r^^issembleni  h  vMe  do  Noê  datîs  v.o  sens  que 
si,  dans  la  première,  Dieu  prf>oiet  qull  iiVii\r»rni  pltis  les  eaux  pour 
fdéiruïre  la  lerre,  dans  la  seronde  il  promet  de  ne  plus  s'irriter  et  ns- 
slire  <|t»*d  ninintiendra  son  amour  (Rsnïe  LIV,  10).  Cette  alliance  sera 
fOur  tous  leis  peuples  et  non  pour  un  peuple  $eulemeut,  Touïes  les  na- 
[tlomde  la  terre  seronl  bénies  en  Abraham  (G eu.  Xlï,  3);  le  Btkleuqv 
leur,  le  Messie  promis  \iendra  de  Sion  (Esaïe  LX,  50),  et^  comme  îe  dit 
Simckin,  il  sera  la  lumière  des  nalions  et  la  gloire  du  peuple  dlsj*aël 
iLuc  II,  32).  L*Eternet  sera  fidèle,  alors  même  que  les  hommes  ne  le 
seraipnl  pas:  il  punira  ceux  qui  Toftenseront,  mais  il  ne  retirera  pas  sa 
honié{Ps.  LXXXÏX,  35)»  Cette  alh'afwe  de  grâce,  préparée  par  la  pré- 
dication de  Jean-Bapliste  et  fondée  par  Jésus-Christ,  prend  le  nom 
d*atliance  nouvelle  Hi  v.nvrq  A!aOYiy.T]).  Jésus-Christ  en  est  le  média  leur 
comme  Moï-^e  fut  le  média! eur  de  rauciennc.  Elle  est  supérieure  à  la  pré- 
cédente par  le  sacerdoce  exeepHonnel  de  sou  fondateur  et  par  son  éten- 
due, puisque  les  f» en!  ils  seront  appelés  à  y  prendre  jkart  comme  les  Juifs, 
y^  conditions  sont  la  repentancc  et  la  foî.  Au  reste,  elle  se  rattache  a 
ranrienne  par  la  forme  comme  par  le  fond.  L'Evanj^dlc  sort  de  la  loi, 
IfiMiliit  vient  des  Juifs,  lalliauce  nouvelle  fut  instituée  pendant  qu'on 
célélrait  i'anc'ienne  pAque,  La  sainte  Cène  est  destinée  à  |ïerpétuer  le 
smivenir  de  la  mort  du  Christ,  comme  la  célébration  tle  la  pÀque  juive 
dhiit  conserver  le  souvenir  de  la  sortie  d'E^^pte.  Il  n'est  |kis  jusqu*a 
ilTi^Ume  du  sacrifice  qui  ne  fasse  ressortir  le  rapport  qui  existe  entre 
fc^déux.  Jésus  est  appi^'lé  l'agneau  sans  lâche  qui  ote  les  péchés  du 
monde;  et  son  sang,  comme  celui  des  victhnes  anciennes,  doit  être 
n^pandu  sur  le  peuple,  mais  d'une  autre  façon  :  <*  Prenez,  mangez,  ceci 
f<  mon  corps  ;   buvez,  ceci  est   mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle 
alliance...  Le  î^ang  du  Christ  purifie  de  tout  péché...  Si  vous  ne  mangez 
nwftiair  et  si  vous  ne  buvez  mon  sang,  vous  n*aurez  point  de  part  avec 
moi.  »  — Le  mot  iluOy;¥.rj,  qui  signifie  alliance,  signifie  aussi  testamenl. 
i  Cettf  dernière  traduction  a  prévalu  pour  désigner  le  volume  sacré, 
"Umlwquela  première  avait  obtenu  la  préférence  chez  ntis  pères  du 
^eizihne  el  du  dix-septième  siècle.  GVsL  pourquoi  nos  Bibles  iinjui- 
ni»^!'.^,  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans,  portent  les  noms  d'Ancienne  et 
drNauvelle  Alliance,  tandis  que  les  modernes  paraissent  sous  les  litres 
«l'Aiicien  et  de  Nouveau  Testament.  Les  Bibles  lièbraïques  neleporlent 
\^^-  »>Ue  innovation  remonte  à  la  traduction  des  Septante.  Ces  inler- 
pr^l(*s  ont  écrit  :  y;  t.ii1xI%  AiaOr/Aifî.  Pir-  Cortiïkre:, 

ALLlAIfCE  ÉVANGÉLIQUE.  L  La  fondation  el  les  premiers  développe- 
DipnUde  l  alliance  évangélique  appartiennent  déjà  a  Ihistoii'e,  Depuis 
plusdf^  quarante  ans,  en  etfeC  dans  diverses  contrées  de  flùirope  et  de 
I  Aniepique,  des  chrétiens  distingués  par  leur  science  ou  par  leur  piété 
''liPrchaicnt  les  moyens  de  manifester,  d'une  manière  extérieure,  Tu- 
fïilé  fondamentale  qui  existe  entre  les  chrétiens  évangéliques,  à  quelque 
A^omînftlîon  qu'ils  apparliennenf.  En  Suisse,  le  professeur  Louis 
lîAussen;  en  Allemagne,  le  docteur  Knievvel,  de  Dantzig:  en  France, 
if^  pasteurs  Fisch  et  Frossard  ;  en  Angleterre,  les  Rev.  Steward,  de 
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Liverpool,  James,  de  Birmingham,  et  Liefchild,  de  Londres;  aux 
Etals-Unis,  les  docteurs  Schmucker  et  Patton,  ou  publiaient  des  écrits 
sur  ce  sujtîi  ou  invitaient  leurs  frères  à  des  réunions  de  prières  desti- 
nées à  la  fois  à  proclamer  et  à  provcxjuer  Tunion  qui  existe  entre  tous 
les  clu'étiens.  ¥ai  février  i8i3,  une  immense  assemblée  se  réunit  à 
Londres,  dans  la  grande  salle  du  Centenaiy-Hall,  et  décida  pour  le  mois 
de  juin  suivant  un  meeting  d'alliance  dans  Exeter-Hall.  Les  hommes 
les  plus  émineats  de  leurs  communions  respectives  prii'ent  piirl  à  cette 
convocation  qui  fut  un  pas  décisif  dans  la  voie  du  rapprochement. 
L'Ecosse  ne  demeura  pas  étrangèi*e  à  ce  généreux  mouvement.  Déjà, 
en  1842,  TEglise  presbytérienne  d'Ecosse  avait  nommé  un  comité 
chargé  de  nouer  des  communications  fraternelles  avec  les  autres  Eglises 
chrétiennes.  La  disruption  de  1843  ne  fit  qu*accentuer  ce  besoin  d'u- 
nion, et,  en  juillet  de  la  même  année,  naquit  dans  une  grande  solen- 
nité destinée  à  commémorer  lanniversah'e  bi-centenaire  de  West- 
minster, le  projet  d'une  vaste  conférence  qui  réunirait,  des  coulrées 
les  plus  lointaines,  les  chrétiens  décidés  à  se  tendre  une  main  d'asso- 
ciation. Cette  pensée  germa  dans  les  cœm^.  Aussi,  lorsqu'elle  fut  for- 
mulée piir  le  docteur  Patton,  d'Amérique,  en  une  proposition  positive 
de  convoquer  cette  assemblée  dans  la  méti'opole  de  l'Angleterre,  elle 
produisit  à  peine  quelque  étonnement.  Un  comité  écossais  proposa, 
dans  un  appel  du  5  août  1845,  qu'une  réunion-  préliminaii*e  se  thil  à 
Liverpool  pour  discuter  les  bases  d'une  grande  conférence  œcuménique. 
Deux  cent  seize  personnes,  appartenant  a  vingt  dénominations  diffé- 
renti^s,  répondirent  à  cette  invitation  et  siégèrent  ensemble  à  Liverpool 
(lu  \'^  im  3  octobre.  Une  série  de  résolutions  furent  arrêtées,  et  un 
comiUî  provisoire  fut  chargé  de  prépai'er  pour  l'année  suivante,  à 
Londres,  une  assemblée  universelle  des  chrétiens  évangéliques.  —  Le 
19  août  184G,  la  grande  salle  de  Freemason's-Tavern  s'ouvrit  aux  délé- 
gués d(î  cinquante  dénominations  ou  Eglises  diftérentes.  Presbytériens 
et  congrégationalistes  réformés,  épiscopaux,  luthériens,  baptistes,  wes- 
leyens,   calvinistes,   méthodistes,   moraves,   etc.,  étaient   représentés 
par  neuf  cent  vingt  pasteurs  ou  laïques  venant  de  toutes  les  contrées 
de  la  (irande-liretagne,  de  presque  tous  les  Etats  de  l'Union  américaine, 
de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  du  cap  de 
lionne-Espérance,  de  l'Inde  même.  Des  hommes  jouissant  dans  leurs 
l!^glises  d'une  grande  autorité  siégeraient  dans  ce  congrès  chrétien.  Du 
continent  on  y  voyait  les  i>astcm*s  et  professeurs  Tholuck,  Ad.  Monod, 
(le  Lahari)e,  Visch,  L.  H(jnn(?t,  Barth  de  Cahv,  Marriot,  Treviranus, 
Kuntze,  etc.;  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  les  Uev.  Baptiste  Noi'd,  Bic- 
kerstheth,  Cununigham,  Candlish,  ^Vngell  James,  King,   Liefclûld^ 
John  llenderson,  sir  CuUing  Eardly  Sniith;  d'Amérique,  les  docteurs 
Cox,  Patton,  Baird,  Schmucker,  oie,  La  conférence  de  Londres,  qui 
revendi(iuait.  le  cai^actère  d'une  ass4»uiblc}(î  constituimte,  discuta  et  vota 
dans  dix-neuf  séances,  du  19  août  au  â  septembre,  une  série  de  i-ésolu- 
lions,  (|ue  Ton  peut  grouper  autour  des  quatre  chefs  principaux  : 
Information  de  l'alliiuice  ;  2°  base  de  l'alUance;  3°  objet  de  l'alliance; 
4<*  organisation  de  l'alliance.  Les  discussions  auxquelles  ces  divers 
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HffUdôriiièrenl  lieu  fiir-c*nl  touU\<  empreintes  de  franchise  et  de  roitiia- 

Ul*-   Il  ftit  bien  élMi  qu'il  ne  s'aj^ssail  ni  de  fonder  un*»  eonlêdt^ratjon 

d'  *  .  nonvelJe,  ni  d'opêivr  une  fusion  <los  Eglises,  inaiii 

4r   ,  ^  fHsantklle  de  lEgln^e  de  Dieu  dans  ia  divt^sité  de 

ifg  ^mifi*ftarnms  ej:(êi-tmres.  (Vesl  du  reste  ce  qu'expriment  nettement 

!<•*  rm>lulioas  votées  le  second  jour  (voye2  :  EvangeUcai  allutnco,  ÎH46, 

H^fMrf  ofthe  prureedinfjs,  p.  -i-4,  *>4,  04 1.  Sans  vouloir  :urêier  une  base 

-     lue,  il  itnporUil  t  i  que  Tdiiseïnljlee  sî*(nalât  le» 

de  la  foi  qu'elle  lit  comme  le  f^uidenieni   de 

[  dese&  membres.  Le  but  de  i  aiii.irjce,  comme  on  l'a  (lit  iL.  Bon- 

^1  nité  par  letmn  de  ia  paix  et  de  /Vy/^r//,  p.  47),  elait  de  confesser 

la  %-ttité  aujisi  liien  que  de  culliver  la  charité,  et  pour  cela  elle  deviiit 

êf  sa  ff»l  i/iepor(,  p.  77  ss,).  Il  fut  en  outre  distinclement   en- 

:  ***  qiie  ce  cour!  résumé,  €Hïnipren;ujt  les  principales  df>ctriiieji 

'S,  iiedcMl  nylleinent  cire  regardé  comme  une  cnnfe*>sion  de 

î.eas  ecclésiastique,  et  que  son  adoption  ne  doit  point  titi'e 

oiiime  présumant  le  droit  de  tbter  les  limites  de  la  fratei*- 

iiiirnenne,  mais  qu'il  est  ilestiné  simplement  a  indiquer  la  classe 

(iprsonnes  qu  il  est  «lésirable,  généralement  parlant,  de  voir  entrer 

iiï^  lailiamTc:  ^2^*  qu'il  ue  faudi-ait  pas  cimclurti  du  choix  <ju'a  fait 

i^   riinféa'ence  de  certains  points  de  doctrine  à  l'exclusion  de  certains 

•-uiUtï,  ni  que  les  premiers  constituent  le  corps  entier  des  vérités  ini- 

|*ucl^mtes,  iii  que  les  autres  soient  indifférents  {Report ,  p.  170).  il 

t^^^tait  à  la  conlereiice  à  détinir  l'objet  et  rorgiinisation  de  ralbance 

i»^ll^  venait  de  funder.  Elle  le  lit  en  ternies  émus  :  «  Gomme  la  pro- 

giiaii  de  Iraviolier  n  Tunion,  disent  les  minutes  de  la  conférence 

XI,  Xïl,  Xnr,  émane  princiiialemenl  d'mi  sentiuient  univer- 

^rSrmi  les  chrétiens»  celui  de  leur  coupable  m%ligence  pratique  du 

i^>'au  oomaiandemetit  >>  de  notre  Seigneur  à  ses  disciples  :  Aimez- 

'  s;  comme  les  membres  tle  ralliance  désirent  con- 

'  la  part  qu'ils  ont  prise  h  ce  fiéché,  le  premier 

'r  lalliance  doit  être  de  rendre  plus  profonde  dans  le  coîur  de 

^  membres,  el,  {lar  leur  inlluence,  de  répandre  parmi  tous 

de  Jésus4jhrist  cette  conviction  de  péché  que  T  Esprit  de 

'        11  .h'  maintrnant  réveiller  en  tout  lieu  dans  TEglise  :  afin  que, 

1   iiMul  de  plus  en  plus  devant  le  Seigneur,  tous  se  sentent  presséSi 

'J 'i  iiiL'  fjccAsion  conv**nable,  de  confesser  leur  culpabîlitéji  cet  égaiil, 

''  <J'iiqilorer  pîu*  le^  mérites  et  rinlercession  de  lem- Sauveur  le  pardon 

'    "tiénses  fiassées,  aussi  bien  que  la  grâce  divine,  qui  peut  seule  les 

^^*iiùiare  û  mieux  cïdliver  cet  amcvur  des  frères,  enjoint  à  tous  ceux 

*lUi.  uinuifit  le  Seigricur  Jésus,  sont  liés  par  bi  même  h  s'aimer  les  uns 

•**^amivs,  \\ouv  riionneur  de  la  vérité  f|u  ils  professeni .  Le  grand  otijel  ilf 

'^*^iijujci-»  evangélique  doit  être  <le  cfmtribuer  a  manilester  autant  que* 

Pj*s8ible  Tanite  qui  existe  piirmi  les  vrais  disciples  du  Christ,  a  Lïans  le  but 

**«*inci*r  cet  objet,  on  décida  que  ralliance  lecevrait,  sur  les  progrès 

^«îlfi  vraie  rehgion  dans  toutes  les  parties  du  monde,  les  informiUions 

W  di*s  frères  chrétiens  seront  fhsposés  à  leur  communi(|uer  ;  à  cet 

^tit^ï  une  corrcÀfK/ndance  serait  établie  avec  ces  frères  cJîrétiens  de 
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divers  pïiys,  pcirtîeiilièreinnit  avec  ceux  quï  \ien\pni  se  Irouvt^r  d'dj\s  des 
difficullrs  ou  des  pprsérulions  pour  U  raus<^  de  l'Kvaniirilo,  afin  de  leur 
offrir  le;;  eurouragojiients  de  la  sympathie  et  de  réveiller  linlrrel  pu- 
blic en  leur  faveur.  Comme  uiriyens  subordonnés  cralteindre  le  inrrne 
^raud  objet,  Tallianee  devait  s  efforcer  dVxereer  une  înfïuencc  siilu- 
liûi'e  sur  les  progrès  do  protestantisme  évangélique,  sur  la  lutte  coiilre 
riintrédulité,  le  romanisme  et  telles  autit\s   formes  de  supei'stition, 
d'erreur  et  de  mondanité,  en  parliculier  contre  la  profanation  du  jour 
du  Seig^ieur.  La  rpiestion  d  orgjanisation,  la   plus   simple  de   loule.s, 
semblait-îlj  faillit  briser  talliance  c|ui  venait  dVMre  conclue.  On  était 
aloi*s  fortement  préoccupé  en  An^deteiTO  et  aux  Etals-Unis  de  la  sup- 
pression de  Tesclavage,  et  quand  il  s  agit  de  déterminer  les  conditions 
requises  pour  faire  partie  de  l'alliance,  un  minislre  baptîste  de  Londres, 
le  llev.  Hinlon,  demanda  que  les  propriétaires  d'esclaves  en  fussent 
exclus.  Les  déléj^ués  américains  déclarèrent  à  la  conférence  qu'ils  ne  pou-  ' 
vaient  assumer  vis-à -VIS  de  leur  pays  la  redoutable  responsabilité  de  cet 
amendement,  et  Ton  allait  se  séparer,  lorsque,  après  d'ardentes  prières, 
on  rt*solyt  de  laisser  à  chaque  branche  le  soin  et  la  bberté  de  son  orga- 
nisation inlérieure,  sans  enga^^er  par  là  la  responsabilité  des  autres 
branches.   Le  royaume -uni  de  la  Tirande-Ert^tagne  et  de  l'Irlande, 
—  les  Ktals-Unis  d'Amérique,  —  la  France,  la  Belgique  et  la  Suisse 
française,  —  le  norfl  de  rAllemagîie,  —  le  midi  de  TAlIemagne  el  la 
Suisse  allemande,  —  l'Amérique  anglaise,  —  les  Intles  occidentales, 
furent  désignés  comme  devant  former  sept  grandes  branches  qui  en- 
Ireliendraienl  enlre  elles  une  correspondance  onicielle,  dans  la  \ii6 
de  coopérer  el   de  s'encourager  mutuelleuient  dans  leur  commun 
olîjet,   et  l'on   renvoya    jusqu'à  une  autre  conférence   générale  les 
détails  de  rorganisation  détinitive  de  ratliance  évangélique  qui  venait 
d'être  fondée.  L*asseml>lée  de  Londres  ne  se  sépara  pas  avant  d'avoir 
voté  une  série  de  résolutions  générales  ou  conseils  destinés  à  exhorter 
les  membres  de  1  alliance  au  support,  à  la  bienveillance  et  à  IVsprit 
de  pardon.  Elle  invita  en  particulier  «  tous  les  ministres  de  TEvangile, 
tous  les  rédacteurs  de  publications  religieuses,  el  tous  ceux  qui  exercent 
quelque  înlluence  sur  les  diverses  dénominations  chrétiennes,  à  veiller 
davantage  sur  ces  péchés  du  cœur,  de  la  langue  ou  de  la  plume  en^^eri 
les  chrétiens  appartenant  à  d'autres  Eglises,  et  à  répandre  avec  plus 
de  zèle  autour  d  eux  un  esprit  tle  paix,  d'union  el  d'amour.  »   Ainsi 
fut  fondée  l'alliance  évangélique.  — Les  années  qui  suivirent  la  confé- 
rence de  Londres  furent  des  années  de  semailles.  En  Grande-Bretagne 
et  sur  le  continent,  quelques  associations  se  formèrent,  mais  rAmé- 
rique  n  accueitlil  pas  l'alliance  à  cause  de  la  question  de  resclavage.  el 
rAllemagïje  s'y  montra  ou  hostile  ou  inditlV'rente,  En  Fnmce  et  en 
Suisse,  elle  fit  peu  de  progrès,  La  base  dogmatique  arrêtée  à  Londres  y 
parut  aux  uns  trop  étendue,  à  d'autres»  ps  assez  afiirmative.  l>eux  ou 
trois  de  ses  articles  touchaient  à  des  points  controversés  entre  chré* 
liens,  et  laissaient  en  dehors  des  membres  vivants  du  corps  du  Christ  ; 
aussi,  après  de  longues  discussions  dans  les  divers  comités  de  la  branche 
française,  ceUe-ci  abandonna,  en  1854,  la  base  première  et  lut  sub- 
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sHlua  les  principes  fondamentaux  suivants  qui,  dès  loi^,  leur  ont  servi 

de  drapeau:  *t  La  bmncïie  française  de  I  alliance  uvanf^éliquc  admet  au 

notiilire  de  ses  membres  tous  les  clirélieiis  qui,  vuulanL  vivre  dans 

Vautour  IVaterael,  expriment  l'inlenlion  de  confesser  avec  elle,  coiifor- 

tiiémerit  aux  Ecritures  inspirées  de  Dieu,  leur  foi  connu um^  au  Dieu 

Sauveur  ;  au  Père,  qui  les  a  aimés  et  qui  les  juslific  [jar  giàce,  par  la 

foi  eu  son  Fils  :  au  Fils,  qui  les  a  rachetés  par  son  sacrifice  expiatoire, 

et  au  ^nt-Espril»  Fauteur  de  leur  régénéral  ion  el  de  leur  sanclilîcaUun, 

uti  seul  Dieu  béni  élernellementj  à  la  fçloire  du(|uel  ils  désirent  eon- 

saci^er  leur  vie.  >j  On  en  était  à  ce  temps  des  petits  et  difficiles  commence- 

lueiiU,  loi^que  FAngleterrc  se  prépara  à  réunir  dans  sa  capitale  la 

liremiere  exposition  universelle  de  Firuluslrie.  La  pensée  de  protiter  de 

cette  assemblée  de5  peuples,  pour  convoquer  eu  même  temps  h  Londres 

une.%ûrte  de  congrès  frateroel,  sans  caractùre  ufliciel,  fut  fnrnmlée,  en 

tuai  1S5(>,  par  le  pasteur  R.-IL  Herschelt,  et  trouva  aussitôt  un  éclïo 

sympâthiiiue,  même  au  delà  des  mers.  Le  jdan  se  mûrit,  des  tnvilalîons 

nowhreuses  furent  envoyées  au  près  et  au  loin,  et  sur  la  proposition  du 

docteur  Uîiiixl,  de  New- York,  il  fut  résolu  qu'on  demanderait  a  des 

hommes  bien  qualitiés  des  mémoires  sur  félat  relifîieux  de  bfurs  [j;iys 

tifs.  L'assemblée  considérable  qui  se  trouva  réunie  le  20  août  l^rU, 

A  grande  salle  de  Freemason's'Tavern,  où,  cinq  ans  auparavanlj 

l'alliance,  avait  été  fondée,  prouva  que  rarbuste  pour  élrc  frêle  encore 

cUiltetifié  à  deveidr  un  grand  m^luc  qui  couvrirait  la  terre  de  ses 

turaiiches.  La  France,  la  Suisse,  rAllemagne»  la  Belgique,  la  Hollande,  la 

Suéfte,  la  Pologne,  T  Italie,  les  Etats-Unis,  le  Cap,  les  bides,  Tunis,  Alger, 

b<itiiiie,  la  Syrie,  comptaient  à  cette  assemblétî  cent  quatre-vingt-six 

ft^HTisentanls.  Les  sessions  do  !a  conférence  durèrent  du  20  août  au 

^ftcptfiodn'è.  Un  puissant  esprit  de  fraternité  aninui  toutes  ses  délibé* 

ratioos;;  un  vivant  intérêt  pour  le  règne  de  Dieu  fut  excité  par  cette 

revue  de  toutes  les  Eglises;  la  cause  des  conférem:es  u'cunié- 

de  Talliance  lut  gagnée  par  ce  premier  essai,  el  Ton  se  sépara 

W«c  resiférancc  d*un  pirjchidn  revoir.  Dès  lors,  Paris  en  ÎH5.j,  Berlin 

tm  tfô/,  Cienève  en  ISiil,  Amsterdam  en  18C7  et  New- York  en  1873, 
oflt  ou  leur  congrès  de  Tamour  chrétien.  Chacune  de  ces  grandes  assises 
tkralliance  a  été  une  victoint  en  faveur  de  son  principe.  Partout  elles 
îCStmt  légitimées  par  tes  bientaits  qu^elles  ont  laissés  à  leur  suite.  Ces 

1<îivmi^s  ctirderences,  dans  le  détail  dcsqueib^s  nous  ne  pouvons  euircr, 
û^4€K»nt  pas  bornées  a  entendre,  des  travaux  de  statislitiue  religieuse  ; 
l«s «[ueiiUoos  les  plus  actuelles  et  les  plus  importantes  pour  TEglise  el 
pour  k  société  y  ont  été  abortlées  et  discutées  :  k  Paris,  la  liberté 
»^Iigi<»use;  à  liertin,  lo  sacerdoce  universel  des  chrétiens  et  le  droit 
4l fljâuifester  sa  foi;  à  Genève,  robservation  du  jour  tlu  repos,  la 
^iititiun  des  classes  laborieuses,  te  sc^^pticisme  moderne,  Funion  de 
kt  doctrine  et  de  la  vie;  à  Amsterdam,  1  croie  et  la  Bilile,  le  prin- 
cipe de  la  société  moderne  et  le  principe  chrétien,  la  morale  indé- 
P^'tHlanle,  la  philanthi^opie  chrétienne,  les  missions  el  la  civilisation: 
*  î**ew-York»  funion  des  chrétiens,  la  prédication  dans  les  temps  ac- 
Ws,  le  christianisinc  et  ses  adversaires,  la  vie  chrétienne,  le  chrislia- 
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iij-sme  et  les  gouvomnnpnts  cîyîIs.  Tous  res  travaux,  fniiN  âp  m- 
ehoiThe*s  ou  de  méditations  approfondies,  ont  c\v  pulïlicî*  dans  It 
roinpli*  ri^udu  des  iliv^rses  conf«»r**ncps,  H  rqiandus  par  la  voie  des 
jouriiîUi\  bur  toute  !a  face*  de  la  Ipnv,  —  Ce«  ronçirês  de  raÙLLDCP,  *»n 
attinuil  sur  etlo  ratteiilion  *]e'<  peuples  e\  des  f^ouv^memcnts,  hii  ont 
l'ieruus  di»  poursuivn\  d'une  mauière  »»ftieaee,  l'uu  des  IjuIs  iuip' 
qu'elli*  s'était  propcjsés  dH  sa  InruKitioii  :  relui  de  la  proteclu 
minorités  relifîieuses  et  des  individus  rhi-eliens.  Dès  1847,  le  cninilé  de 
Paris  demandait  au  pap<»  et  oblenaiL  la  libération  du  docteur  iVehilli, 
entermé  dans  le  château  Sainl*An^e,  pour  avoir  distribué  la  Bible;  ii 
inlerrédait  stms  succès,  il  esl  vrai,  auprès  du  roi  de  Suède  en  faveur  du 
pasteur  Nilssniî,  peiséculé  dans  son  pays  pour  avoir,  par  motif  de 
conscience,  abandonné  TEfrlise  nalinnale.  En  1853,  une  députatiou 
solennelle  se  rendait  auprès  du  duc  de  Tosc^meet  préparai!  rélar^isse- 
menl  des  époux  Madiai  condamnés  à  la  peine  des  travaux  forclos,  pour 
avoir  embrassé  "  la  relif^ion  èvanf^'éliqneou  du  pm- Evangile.  «  En  1863. 
des  démarches  plus  retentissantes  encore  auprès  de  la  reine  d*Esp;i5çne 
firent  commuer,  en  la  peine  de  l'exil,  la  coudanmalion  aux  gralères  pro- 
noncée coïitre  Matamoros  et  ses  compagnons  de  foi.  Indépendainmenl 
de  ci^s  faits,  ralliance  a  fait  entendre  sa  [voix,  à  Constantinople,  potir 
obtenu-  la  libertt*  de  religion  aux  chrétiens  soumis  au  joug  ottoman  ;  en 
Perse,  en  faveur  des  nestorierïs  ;  ii  Berlin,  en  Suède  et  en  Suiss^e,  en 
faveur  des  baplistes  pei*sécutés  ;  il  8airïl'Pe1rishourf;,  pour  consi^rver 
aux  chrétiens  de  TEsthonie  et  de  la  Livoïiie  leur  confession  religieuse; 
en  Afrique  et  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  en  fiiveur  des  niîssîoiinaipe* 
frîmçais  et  anjîlais  entravés  dans  leur  œuvre,  etc.,  etc.  Fidèle  i^ardienoe 
des  droiïs  de  la  eousciei»ce,  l'alhance  évan{fi»lique,  toujours  preli^  «  Itt 
sauvegarder»  esl  devenue  tians  le  monde  un**  institution  res]  1 

exerce  auprès  dt\s  frouverriemenls  un»*  irdluence  i\  lac|uclle  aut  Aâ 

isolée  ne  i»aurait  prétendre.  —  Si  des  faits  extérieurs  nous  passom  à 
îa  ^-ie  intérieure  des  diverses  dénominations  religieuses,  nous  voyons 
que  Kaction  de  ralliance  s'y  est  aussi  fait  seul  ii\  Les  réunions  de  prierai 
convoqtiéps  par  elle  depuis  1857,  pour  la  deuxième  semaine  de  jaiui( 
ont  beaucoup  contribue  au  rapprochement  des  chrétiens.  iJes  <t*U" 
îiomhreuscs  d^évangélisation,  de  mission,  d'éducation  ou  de  relèvt 
se  sont  constituées  dans  son  esprit  et  oui  mis  en  contact  ih^  h 
qui  jusque-la  signeraient  et  se  combat  talent.  Sans  ébranler  la 
dEglise,  elle  a  rappelé  qu'au-dessus  des  Eglises  particulières  ri^^içoé 
grande  h^glise  des  rachetés  de  Jesus^'lirist.  La  contjoverso  a  [iris  im 
caractère  plus  modéré.  BieH  des  pierres  de  scandale  onl  été  «Vjirtées; 
l'alliance  lend  à  devenir  de  plus  ca  plus,  ce  que  Vlnet  disait  du  rhm- 
lianîsme^  <*  une  école  de  respect  nmluel.  >*  Aujourd'hui,  grftre  à  ces 
bienfails,  par  lesquels  elle  s*  est  légitimée,  ralltufïce  cm  '.h  aii?H>- 

ciations  qui  re[>résentent  son  principe  dans  firesque  ïnu  h  on  M 

christianisUM*  s  est  élablï.  Les  branches  t\r  langue  an  ni  pris 

un   développement  considérable  des  tlrux  rùtés  de  l  ..^ uiuf;   b 

branche  Irancaise  qui  ne  comprend  plus  que  la  F^ranc^  e!  la  BfM^iqiir 
(la  Suisse  formant^  depuis  le  28  octobi^  1875,  une  braiMslie  séfwie), 
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im 


~^^rïiPS  r'onqiiiM*^s.  LWllrniîi^^nr,  ritalir,  TEspafîno,  lT)ripni 
voin  JHpIifr  Ir**^  organisations  de  tlisirîct,  Lîi  Chine  et  If  .lapon 

^in<  .  u-M  Miiv^  lis  il  Talliancp.  Il  pfut  parailî^  désirable  que  l'alliance 
i**aii;:«.  tupji'  s  iltinne  \m  jour  par  quelque  f^rande  œuvre  commune. 
l*otir  l'heure,  die  poursuit  relie  que  saint  Paul  qualifie  d'œuvre  par 
l'XC^Uenre,  r<*lle  de  «  l'amour,  y*  L,  Rofpkt 

II,  La  pruf'i'i**^  ^i^'  1H7«»-7I  enlfe  la  Franre  et  FAIlemagne  amena  un 

dÎBieolinient  «yêrieux  entre  les  ehrtHens  des  deux  pays,  au  poinl.  de 

vompre  le  lien  de  raUianre  évaiigélifiue  qui  les  unissait  les  uns  aux 

auln?^.  Au  mois  d'octobre  1H71,  une  jj^ninde  eonférence  de  prolestants 

4'Alli*maj<ne  eut  lieu  à  Berlin,  dans  le  l>ut  d'examiner  le  profil  spirituel 

ijue  Ton  )K)Uvait  tirer  des  faits  glorîeuv  accomplis  avec  l';ude  de  F^ieu 

ini  la  j^erre.   A  cette  conféi*ence  assistaient    Imis  délégués  du 

\ié  de   NeuchAtel  qiii  crurenl   devoir  profite!'  de  celte   riccasion 

îiTiuf  fiiire  une  tentative  de  rapprochement  rnire  ceux  que  les  évene* 

mah  politiques  venaient  de  diviser.  Us  se  chargèrent  d'une  lettre  des 

dinHittis  d'Allemagne  à  leurs  frères  de   France,   dans  laquelle   les 

liremicrSt  déplorant  profoitflément  les  m;iux  et  les  soutrraTicrs  que  la 

KUcm' avait  incvitalilenjenl  amenés,  i*xprirnaient  IVspoii'  r[u'nne  récon* 

dliation  pourrait  avoir  lieu  dans  un  avenir  prochain.  Le  <onntë  de 

Talliafice  cvangélique  de  Paris   répondit  à  celle  démarche   par  une 

Idfcre  en  date  du  10  mai  1873  «lonl  nous  reproduisons  la  fin.  Après 

^mr  constaté   que  la   priiicipah^   cause    de    la    rupture    se    trouvait 

dans  le  fart  de  Tannexion  à  Tempire  allemand  de  rAlsace-Lorraîoe  au 

mépris  de  la  volonté  expresse  de  ses  habilanls,  fait  approuvé  et  |;lorilié 

par  fonte  la  presse  évanf^t-lique  allemVuide  ;  qu'il  n'était  pas  possible  de 

se  iwnir  de  nouveau  autour  d^une  formule  dogmatique,  alors  qu'on 

différait  profondément  sur  une  question  de  uïorale  et  de  la  morale  la 

filas  éli'tnentajre  ;  qiie  Ton  ne   pourrait   d'ailleurs  songer  à  détendre 

ir  [p  droit  des  consciences  en  Suéde,  eu  Italie,  en  Espaj^ne,  en 

I rendant  que  des  milliers  de  consciences  en  Alsace  et  en  Lor- 

THitie  Hiiient   impitoyablement   toHui-ées,   la   lettre  concluait    ainsi  ; 

•  Lorsque  rKglise  chrétienne,  laissant  tomber  de  ses  mains  le  flambeau 

dp  ta  jusHoe.  luel  contre  elle  la  conscience  humaine,  non-seulement 

I  e,  autant  qu'il  est  en  elfe,  le  nom  de  son  chef,  mais  encore 

r  -  mine  elle-même,  au  sein  du  monde,  à  une  impuissance 

»nl  méritée.  Malheur,  en  particulier,  a  notre  glorieuse  Hetbrme, 

itrt»  ^es  fils  il  ne  stm  levait   |H>int  aujourd  hui  pour  dé(4arer  que 

'jiele  de  violence  accomph'  en  Alsace  et  en  Lorraine  par  une  nation  en 

kteslante  est  pf^ureux  et  pour  leur  cause  un  opprobre  tiien 

'•rî...  t^»uoi  qu'il  en  soit,  h*  droil   rst  le  droit,  ta  justice  est 

^t  \  lEvangile  est  TEvangile,  et  sans  vnuluir  pçnler  un  jugement 

NI  de  frênes»  à  nos  yeux  déplorablement  égarés,  nous  avons  le 

de  lîirc  k  ces  frères  1oï*sf|u'ils  reviennent  à  nous  ;  'Vous  avez 

V     tôt  Dieu  et  devant  les  hommes  la  charte  qui  nous  unissait, 

,.;ere  des  alliances  evaiigéïiques,  c'est  celle  de  l'Evangile  et 

4eeî  M  Vn  nouvel  essai  de  récnnriliation,  leolé  au  congK^s  de 

<*iï  1873,  nat*outit  pas  davantage;  les  délégués  français,  el 
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parmi  eux  le  seul  délégué  que  FAIsace  évniifjfélique  eût  envoyé  au  delà 
de  rOcêan,  prolestei^enl  ériergi(|ueriient  nuilre  rinlerpi^tatioii  que  Jes 
joui-naux  ainérirairis  avaieol  donnée  k  la  pf^ijj^née  de  inain  quc^  le  <lu(ieur 
ChfisdielL  tU'  Bonn,  dans  un  niunieid  d'eÉî'usion,  avail  arrachée  à  M*  le 
pasïeur  Ftsrf».  Le  13  juin  IK7(j  eniîn,  le  comilé  de  ralliance  évarigi?- 
lique  de  Paris  repoussa  k  ruiiaiiiinité,  eonune  înop{mrtuiu\  la  propo- 
sition qui  lui  élait  faite  par  le  comilé  de  Loniii*es  de  convoquer  une 
conférence  œcuménique  à  Paris,  à  roccasîon  de  l'exposilioii  uaiver&elle 
de  1878,  ne  pouvant  cunsentir  à  fraterniser,  fKir-dessus  TAlsace  en 
deuil,  avec  ceux  qui  n'avaient  rien  fail  pour  niotliller  la  situation 
exposée  dans  la  letlre  du  10  mai  187^. 

Ouvrages  à  consulter  ;  L.  LSonnel,  VUniiéik  V Esprit  pnr  le  lien  de  la 
paix,  Paris,  ^847;  Conf^  on  Christian  Unimi,  iXarrafive  of  (hû  proceed.  o/ 
ihe  meetings  hnld  in  Liverjwol^  ocL  1845  ;  Evangeltcal  aliiancê,  It(*pvrt  a/ 
the  proeeed.  of  (he  Conf.  hefd  a(  London,  iH4(i;  Jean  Moruw),  Cnnf,  de 
VAlh  êvangéL  à  Londres  y  1851  ;  0»  Monofl,  Crmf\  de  vhrétiens  nvan^,  de 
toute  nation  à  Paris,  1855;  J,  JMonod,  Conf,  de  clirMims  évantj,  d^  tou4^ 
nation  à  Uerlin,  1857  ;  D.  Tissol,  Les  Conférences  de  Genève,  181)1»  2  voL  ; 
Cohen- Si uiu*t^  Evangelische  Alhontic,  Amsterdam,  1807,  3  voL; 
Pli.  Schaaf  et  Irenasus  Prime,  /listort/,  Essat/s,  etc.  of  the  sidffi  f/en, 
Conf.  of  the  Eimng,  AU,  held  in  New- York,  1873  ;  llvrioç^,  Jieul  Enc^ 
kiopctdiej  art.  Ecaagelische  Alliitnz;  Decoppet,  Parié  protestant^  art. 
Alliance  pvang,^  etc.,  etc. 

ALLIX  (Pierre),  un  des  écrivains  les  plus  érudits  et  les  plus  féconds  de 
Pancienne  l'iglise  réformée  tk  France.  H  était  natif  d'Alencon,  fit  ses 
études  à  Saumur  et  à  Sedan,  et  l'ut  nommé  en  Uuù  fmsieur  de  CKa- 
renton,  oii  ses  sermons  attiraient  de  nombreux  auditeui-^*  Après  la  ré- 
vocidion  de  Pédit  de  Nanlcs,  il  passa  en  Ani^lcterre,  ou  Jacques  II  lui 
permit  d'ouvrir  une  *'^lise  pour  les  réfuj^iés,  à  condition  que  le  culte 
lïit  célébré  d*après  le  j'ile  angticaii.  La  ivpulation  qu'il  acquit  par  ta 
science  lui  procura  en  lOllO  un  canonicat  ii  Saiistmry,  el  de  la  part  des 
universilés  de  Cambridge  et  d'Ôxfiml  des  diplômes  de  docienr  tm  Wvâ 
logie.  On  le  chaigea  même  de  la  rédaclion  d*iine  lus  luire  piiiéialc 
conciles»  quidev.^f  former  7  volumes in-l'^,  mais  qui  ne  païut  (»oiril,  si 
tant  est  qu'A!  ..  Piiit  ivcllement  entreprise  et  achevée.  Il  mourut 
Londres  en  17  â7,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Ses  nombreux  imvragos,  eo 
français,  en  anglais  et  en  latin,  temui^'nenl  d'une  vaste  énnhtion  tbéo- 
logique.  De  même  que  beaucoup  d'autres  de  ses  conijxdriotcs  réfor- 
més, dont  les  malheurs  du  fenq»s  avaient  exalté  l'imagina  lion,  il  crc»yail 
k  un  piucbain  retour  de  Jésus-Christ;  dans  un  de  ses  traités  il  en  lUa 
méinc  la  date  pour  1720,  au  plus  tard  pour  173(i.  Dans  deux  autre»  ou- 
VTageg,  il  essaya  de  prouver  contre  liossuet  que  les  albigeois  n'oiil  psts 
été  dualisles,  mais  ideidiques  avec  les  vaudois;  il  a  beaucoup  «'onlniitié 
à  perpétuer  celle  erreur  dans  PEglisc  réfomiée  de  France,  V,  M^ng, 
France  [jTot estante t  t.  1,  p.  til  ss* 

ALLUT  (Jean),  courageux  camisard  qui,  après  s*étre  hêjx>iqueaieill 
baltu  dans  lesCévennes,  fit  sa  si>umisî>iijn  delinitive  en  170C  clwî  rotin 
d'abord  ii  tîenève,  puis  en  AlJemagne  et  en  Angleterre,  avec  quelques 
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'udinpilgiions  d*inforlune.  Mais  la  plupart  des  malheureux  composant  ce 
groupe  d'exilés  empoiiaieiiJ  avec  eux  ceUft  exa  liât  ion  nerveuse  ei  mala- 
dive dont  beaucoup  de  eamisaixls  élaient  atteints,  résultat  dt»  la  lutte 
prodigieuse  qu'ils  avaient  soutenue*  Ils  continuèrent  h  pruphéliser  à 
1  étranger  comme  dans  leurs  montagnes  ;  ils  tinrent  des  assemblées,  re- 
cnilèrent  des  adeptes  et  publièrent  de  petits  livres  ascétiques,  comme 
ceux-ci:  «  Discernemeol  des  kénèl>res]fpar  invilation  aux  créatures  de 
Dieu  dVntrer  dans  Tarche  de  grAcc  qui  se  bâtit  aujourd'hui  »  (par  Jean 
AUul»  Eli^abelh  Charras  et  Henrielle  Allul),  Hotlerdam,  1710,  in-8"*; 
*i  Cri  d  alarme  ou  avertissenient  aux  nations,  171 '2,  précédé  d'un  averlis- 
ienient  de  respril  du  Seigneur»  prononcé  de  la  bouche  de  Jean  à  AHut 
Leip^ck,  nt2.  j>  On  les  renvoya  d'Allemagne;  à  Londres  le  consis- 
toire de  r Eglise  française  les  condanma  comme  impies  et  faux  pro- 
-  fibHes:  dès  lors  l'oubli  s'étendit  sur  eux. 

ALMOHADES,  c'est-a-dire  en  arabe  nnùaires^  seele  et  dynastie  de 
juiiiù  s  maures  qui  régnèrent  sur  TAfrique  occidentale  et  sur  TEspagne 
au  douzième  et  au  treizième  siècle.  Voyez  Maures. 

UiOCrlENS,  Nous  n'avons  que  des  renseignements  très-incomplets  sur 
tes  hérétiques,  qui  vécurent  en  Asie  Mineure  vers  lan  itK).  Epiphane 
(ïl^t^.,  Ll,  LIV,  3)  leur  donne  ce  nom,  par  une  sorte  dejeudemotStà 
lafmspaiTe  qu'il  trouve  leur  doctrine  déraisonnable  ei  parce  qu*Us  re- 
poussaient la  doctrine  du  Lo^os.  S'appuyanl  sur  les  Synoptiques,  ils 
contestaient  Fautorité  du  quatrième  évangile  dont  ils  attribuaient  la  ré- 
daction à  Cérinlhe,  Us  ne  paraissent  pas  d'ailleurs  avoir  formellemenl 
!  la  (livinilé  de  Jésu5-(Jhrist  ;  ils  admettaient  sa  naissance  surnaturelle, 
tliï  sévère  Epiphane,  dans  un  autre  plissage,  n'hésite  pas  à  leur  déli* 
vrerun  certiticat  d'orthodoxie  {Hœ7*es.,  XLIV,  4  :  xà  Tajt  ^^vi  ?;içt£uîîv 
îexcîai);  ils  se  bornaient  à  rejeter  la  doctrine-  du  Verbe  qu'ils  trouvaient 
«rapwnte  de  gnosticisme.  On  a  prétendu  que  les  alogiens  reprochaient 
ausM  àrévangîle  selon  saint  Jean  sa  doctrine  du  Paraclct^  a  cause  de 
l*bus  qu  en  avaient  fait  les  monlanistes.  Ce  qui  est  certain^  c'est  que, 
<lins  leur  opposition  contre  le  montanisme,  ils  repoussaient  l'idée  de  la 
permanence  des  charismes,  en  particulier  de  Tesprit  prophétique  dans 
îîgliso  (V;  Irénée,  III,  c.  ^),  comme  aussi  la  doctrine  du  clûJiasme  et 
telÎTre  de  lApocaly|)se  qui  la  favorise.  En  l'absence  de  données  [>ïus 
^pliciles,  il  est  impossible  de  déteiniiner  si  les  alogiens  ont  pIutiH  in- 
né vers  les  doctrines  mooarehisles  qui  idenlilient  le  t'hrii^^t  avec  le 
'ftre,  ou  vers  celles  de  Théodore t  et  d'Arlénion  qui  le  rabaissent  au 
fwigd'un  simple  homme.  Une  seule  chose  est  attestée  chez  eux  ;  1  aver- 
sion pour  une  spéculation  qui  leur  semble  propre  à  engendrer  un  mys- 
lidsiae  dangereux.  — Voy .  iMerkel  :  UàL  krù.  Aufkher(j  der  Strcîtigk,  der 
Mogtr  (tb  die  ApokaL^  178^;  Heinichen.i>ej4%/jf,Lips.,  18S9;  Neander, 
Kitrhmgesck*^\,  3,  p.  607  ss.;  Dorner,  £n£wkigsge$ch,  der  Lehre  der 
PersonChr,,},  500  ss. 

ALPHA  ET  01Œ6Â.  (A  ytm  Q).  Cette  expression  que  T  Apocalypse 
applique  Irois  fois  (1,8;  XXI,  0  ;  XXII,  13)  au  tJhrist  est  empruntée  à 
ne  XLIV,  B  (cf,  XLUl,  10).  Uemploi  de  la  première  et  de  la  dernière 
de  Valphabet  est  la  traduction  apocalyptique  de  ces  mots  ;  «Je 
'    L  14 
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suis  le  couinienoeuieiit  pt  k  tm,  le  fuemm^ei  h-  ûermev.  »i  C'est  Tidt^ 
ûe  lu  HKinite,  lîon-î^f'uleineat  i|UHrit  k  la  <^  lis  auRsi  la 

|»uisîî*nice,  (]Uf*  saint  Jran  expriuu:  dans  le  j»  4e  .sou  t  if 

ees  mots  :  llivTz  oi'  alrou  é^ivETs  (i  ,3).  D  après  le  i^mislicjue  Mm tniif^  U; 
Christ  ï^p  îicrnit  tt]»[H*U*  «  H  ti>,  pour  fH'éliguj'er  le  Siiiiit-Kî»prU  !»aiii»  la 
furmn  île  la  oolomlKs  vu  tjue  in  valeur  en  chillï^e^  île  i'x  et  de  Tu»,  cmi- 
à-dire  801,  est  egalr  û  la  soinnie  en  chdires  drs  Irllres  du  iiri4  ri^tî- 
-ît^i.  Plusieurs  inteiprèles  de  T  Apocalypse  oui  adupté  ce  jeu  d*4»*kjirît 
(lUënL  L^^meienne  Kf,dbe  voyait  diuis  ces  deux  uùtiales  un  teroui^«ua^e 
de  la  divinité  de  Jéi»u&-Clui:>l  :  c'e^l  h  ce  lili'e  que  nous,  les  tixMivoui  i^ur 
le»  ïîionunients  chrêtieiM,  presque  loujoui-s  eoiubiius  soit  mev  le  ino- 
nograniine  du  Ctu'isl,  noit  avec  la  eviéx  (yo}\  les  iiilêressttril*  lii^lailâ 
d(»riiii!s  par  l'iper  (Uns  la  ilenl-Kncyd,  de  Hei^zog,  1,  p.  1)* 

ALPHEE  (  A/^a^s;),  père  de  laprilre  Ja(*queh  le  Mineur  iiMaMb*  X,  3 
et  ptU*aL)  el  par  fOfise<|uerrt  épnux  de  .Maiie,  uieniliouuêe  Miut!  XW  40, 
comme  la  mère  de  Jacques^  el  df*  Jt>ses.  D'apinès  Jmn  XIX,  2»i,  un  a 
voulu  faire  d<'  cette  Marie  la  sii^ui'de  la  niè!*e  du  Cl*nsl,  nf  alors  AJphée 
ou  Klof^uus  aurait  elèle  beau-frère  de  Joseph.  Mai>  cest  la  une  pnvur. 
ilans  Jean  XIX,  ^%,  d'après  1(S  itieil leurs  cmuatlfirrits,  il  iaul  voir  meu* 
lionnées  quatre  ferames  et  iioti  trois,  ciivifiéas  éo  deux  couples  ojifMMM^, 
H  traduire  le  pai<«sage  ainsi  :  »  Pjvb  de  la  ci*oix  de  Jésus  se  leualent  sa 
mèxe  et  la  sa^ur  de  sa  mère  (Salonie?i,  Marie  ta  tèmme  de  Klf^ias»  et 
MîU'ie  de  Ma^iala.  i>  ¥iti  tout  ca^  il  ne  faut  pas  d<*ut»n%  uial^'  U*h  apfwi- 
rencos,   de   ridenlitè  i\\i    nom    (iAtjitiee   et     de    KlopiiA    oi  is 

(Luc  XXIV,  lt<)*  Ce  sont  deu\   Iranseiiptions  jzrectpies  dJHern  ui 

même  nom  lrè&-t*it^quent  dans  le  Talmud,  Khali^nu  ou  Kkaiifèiàai,  La 
double  manière  de  l'écrire  eu  ftit^-  vient  de  la  double  majiît«jv  de  |ii*o- 
noncer  le  Khet  hébreu.  On  »*u  trouve  de  nombreux  exeuifiles  doi»  la 
version  des  Septarde  (  ^Avvars;  ^  Klïat;^;;ai,  eh.  .  il  ent  qui^liiift, 
(Mare  1!,  W]  d'un  autre  Alpliee,  père  de  Levi  i Matthieu),  qui  ur*  |i4^t 
lî  1  re  co  n  f f  »  n  d  u  avec  i  t*  j  »ri*«  *  (h  h  ^n  L 

ALSACE.  L  (L^17-Hi48u  La  Helbrnuition  en  Alsace  e4il  coifuiif*  |iiir- 
toul  ailleurs  ses  précurseurs.  Ce  furent  princip^demeut  des  seeiêcw  i}«ii. 
comme  les  vaudois,  s'étaient  ènianei|K^^s  plus  ou  -  '  Î-- 

[J'Efîlîse  romaine.  On  a  souvent  exaf^ei^^  l'iiufïortance  il   ■  ■ 
vant  la  Kéforme  :  ce  reproche  s'adress*'  surt/>ut  au  clu  ^ 
aen  Speckle,  auquel  nous  devons  le  plus  de  rensei^n  .     , . 

[.genre.  Dans  ses  Coitecianées,  oii  il  expose  les  doctrines  m-s  de 

pes  sectes,  il  veut  en  faiiT  des  partis  foncièrement  prolesiau^s.  *.  est  lii 
[fin  anachronisme  que  rhislorien  ne  doit  |jninL  f»erdre  de  vue,  l^ja  au 
Ofirième  siècle  rKj^lit^e  romaine  reucoidra  en  Alsai'c  des  vellr 
^silion.   La   voix  |miï«Hanle  dv  moines  fanatiques  y  nnt  lu  ;:ji 

lo  pontife  de  Rome  trouva  presque  toujoui^s  auprès  de  réviV|ue  de 
[Strasbourg  el  du  cler'jré  d'Alsa(*e  un  dèvoueTnenl   maltérabt       ' 
roosition  se  mainlient  ëeulenjout   au  soin  des  serbes  et  di*s 
CHBiiseï),  qui  a  tettc  ép4ic]ue  se  lormèn'itt  dans  la   vallée  du  Uiuài 
âpÉckle  nous   parle  des   laudois.   qui  au  «ommencomeut  du   Irtn- 
lième  sièrie  avaient  ix  Hinwbourg  de  nombreux  adhérents.  Loi  dami- 
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mwMi  \^^  persjcc  nièrent  cl   plusieurs  d'en  In 

mtiiit^ beaucoup  de  dotails,  que  comniuuique  le  clironiqueur^  devment 
î'irc  ilf*5  Miuplilirafions,  il  iiNii  rei^le  pas  inoiiis  acquis  que  les  vaudois 
sVl^enl  n*panduii  juscju'eu  Alsace.  Le  qiiatomeme  m?cle  \it  .surgir 
I»'  (lïUîi  grand  nombre  de  sectes  ri^rornialrices.  Ou  les  classe  oïdiuai- 
niiH'nl  en  deux  {groupes  :  les  sectes  dont   la  tendance  était  plutôt 
specttlalive  et  mystique,  el  celles  qui  étaient  plus  diiugées  du  cûté 
«1*»  la  >ie  pratique.  Les  premières  son!  surtout  connues  sous  le  nom 
des  Amis  de  Dieu  :  leur  représentant  pnncijud  en  Alsace  est  le  pré- 
«iiratfur  Jean  Tauler.  A  la  njéin**  ipuque  une  au  Ire  st^cle  complmt 
i^tiasboui'g  beaucoup  d'adhérents  ;  elle  rejetait  rautorilé  Mjuveraine 
dupafieje  cuite  de  Marie,  etc.  Elle  avait  ses  prêtres,  nommés  Winkler; 
plus  lard  nous  la  voyons  en  rapports  directs  avec  les  liussites;  nous 
tW'ïSH<lûas  même  les  actes  du  prt^cès  d'un  de  ces  Imssites  qui  était  venu 
il  Slmstiourg  ift  qui  y  fut  brûlé  i^voyez  Ila'îjrich,  J///Mc'(Vî/^j^f^«,  I;  Jung, 
Tmiutliitui,  II).  L'élat   dans  lequel  se  Irouvait  alors  rEjjftise  avail  fait 
liattjie  ('4î>^  sectes.  Ses  cliar^es  étaient  souvent  données  à  des  hommes 
fjui  ue  les  mérîtiuent  nullement  ;  prêtres  et  uioines  étaient  générale- 
ïïk'ui  d'une  ignorance  absolue.  Le  culte  était  devenu  une  comédie;  les 
lodul^ences,  la  vente  de  reli(|ues  et  d'autres  abus  aclicvaienl,  ici  coniQie 
silîeurs,  la  décadence  de  n-Iglise, —  En  Alsact\  la  iH>urf;eoisie  des  villes 
lùvait  cessé  d'aspii'er  a  rindépendance  imlitique:  ce  fut  elb*  aussi  qui 
jwuà  {>eu  se  mil  k  rechercher  llndépcMidaoce  religieuse.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  à  Strasbourg  le  magistrat,  Pierre  ïfcliott,  ci'éer  do  ses 
es  fonds  une  place  de  prédicateur  à  la  cathédrale  pour  un  Ihéo- 
jipji  distingué.   Li^  preniir-r   qui   reçut  cette  place   importante  fut 
Te  dficteur  Jean   Geiler,  né  à  SchutTliouse  en   1445  et  élevé  à  Kay- 
prg,  en  Alsace.  C'est  à  ce  nom  que  se  rattachent  les  premiers 
1s  sérieux  en  vue  d'une  réformation  de  FEglise.  Du  haut  de  la 
p»  tjciler  ne  cessa  de  censurer  les  moeurs  dissolues,  tant  des  digni- 
taires de  TEglise  que  des  simples  prêtres  et   moines;  sa  prédication 
populaire  et  originale  eut    un  iuunense   retentissement;    lempereur 
Makimllien  fut  souvent  au  nombre  île  ses  audiieurî».  Mais  jamais  Geiler 
^o  alta/iua  l'autorité  du  pape;  la  vraie  source  de  tous  les  abus  lui  resta 
cachée  ;  mais  il  n'en  jeta  pas  moins  des  semences  (jui  devaient  porter 
iii$  taitl  leurs  fruits.  Il  n'avait  [ms  été  seul  dans  son  œuvre  ;  des  amis 
l'avaient  soutenu  :  Pierre  Schott,  rammeistiU'  de  Strasliourg, 
larges  et  libérales;  Sébasiien  Ltrandt,  le  salirique  de  reporjue; 
Wirapheling,  le  savant  modeste,  Tami  et  le  constHÏterdeMaximilien  l^, 
lualtre  de  Jacques  Slurm.Ce  dernier  nom  nous  rap}ïelle  un  autre  levier 
le  la  Réforme  en  Msace,  la  Renaissance.  La  célèbre  école  de  Scldeltstaflt, 
par  L^>uis  Dringenl>erg»  enire  iri5O-H0,  devint  une  pépinière 
.  savants  et  distingués,  (|ui  situèreni  avec  joie  les  (ireuiiéres 
de  la  Réformation,  mais  cpii  (ibis  tard  s'en  éloignèrent.  Ce  qui 
le  plus  les  progrès  de  rémancifiation  intellectuelle  et  religieuse 
Il  l'invention  de  riniprimerie.  L'Alsiice  a  Thonneur  d  on  avoir  été  le 
pau.  Ce  furent  les  libiaire?»  et  les  imprimeurs  qui  répandirent  les 
la  semence  de  la  Réformation.  Jean  Kiiobloch  imprima  en 
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IfïlO  û(^s  (Vnts  d<*  Ltimf*r;  dautres  suivirent  snn  pxemplê.  Un  autrft 

libraire, Wolfgan^  Capiton,  se  mil  pltts  laifl  excliibivenienl  au  service  de 
la  Réformation.  Hipoque  Tédit  deWornis  et  un  bref  du  pape  Adrien  VI 
eussent  defeodo  la  lecture  de  livres  hérétiques,  ces  hommes  courafçeux 
n'en  contiriuèrenl  pas  moins  leur  oeuvre.  Peu  a  peu,  beaucoup  de 
bourgeois  furent  gn^j^nés  aux  nouveHes  doctrines,  et  le  jour  vint  où 
même  du  haut  de  la  chaire  elles  furent  annï»ncées.  Le  premier  prédi- 
cateur évangêlique  que  rhistoire  mentionne  fut  IHeiTC  Wickgram,  de 
Remiremont ,  prtMre  rie  l'église  Saint-f*ierre-le-Vieu\  (1520).  Depuis 
loâl  ses  prédications  eui'enl  l»eaucoup  de  retentissement.  Connue  iVei- 
ler,  il  ne  fut  d'ailleurs  qu\in  sévèn*  censeur  de  mœurs.  Nous  omettons 
d'autres  noms,  pour  arriver  à  riinnime  que  Ton  regartle  avec  raison 
comme  le  ivformateur  de  Strasbourg  :  maîlre  ^^latlhieu  Zell,  né  en 
1477,  k  Kaysersberg.  U  avait  fait  ses  études  h  Erfurt  et  à  Fribourg,  et 
fut  appelé  en  I51H  comme  prédicateur  de  la  chapelle  Saint*Sauveur,  k 
la  cathédrale.  IJepuis  i>2l,il  se  mit  à  f^réclier  dans  le  sens  de  la  Kéfor- 
mation.  DésTîdtord,  il  devînt  le  protecteur  du  peuple,  et  ses  prédications, 
qui  de  Jour  en  jour  devenaient  plus  courageuses,  lui  firent  un  grand 
nombre  d'adhérenls.  La  bourgeoisie  et  le  conseil  le  soutini-enl  contre 
tous  ses  détracteurs.  En  1523,  1  evéque  Guillaume  lit  de  Hohenst^in  fit 
rédiger  contre  Zd\  vingt  et  un  chefs  d'accusalion  auxquels  le  réforma- 
teur répondît  par  un  livre  devenu  le  premier  document  de  la  Héforme 
eu  Alsace  :  *«  Chrhthcke  Vcf'andvorhmg  ûOer  Arfikel  ihm  vom  Btst/tœffli' 
chvn  Fiscai  dmelbs  cntgegcngeselzl  und  ivi  rechten  ftbergeùm,  i>  Dans  Tin- 
fenalle,  d  autres  prédicateui^  întluents  s'étaient  rangés  du  côté  de 
Zcll:  Symphorien  Pollion,  le  successeur  de  P.  Wickgram,  et  plus  lard 
prédicateur  à  Téglise  Saini-Marlin  ;  Woîfgang  Cajiiton  (Ko'pfel),  né  en 
J47K  il  .^layence,  depuis  1512  pasteur  à  Bruchsal  et  à  Bàle,  depais 
ih'^ï  prédicatem*  à  la  cour  du  prince -évéque  Albert  de  Mayence, 
et  en  152^1  prévôt  de  Saint-Ttiomas.  Capiton,  qui  avait  salué  la  Héfor- 
niation  avec  joie,  n'aimait  pourtant  point  des  procédés  trop  audacieux. 
Mais  rintluence  de  Zell  fut  décisive;  et  le  prevtH  de  Saint-Thomas 
se  nut  bientôt,  au  grand  élonnement  des  b(iur^ei)is,  a  prêcher  coura* 
geuseuïent  les  doctrines  evangéliquês.  L'ii  anire  apj)ui  de  Zell  fut  le 
prêtre  Martin  Bucer,  né  a  SchlettsIadI  en  \i\H,  Ifalmitl  moine  do- 
niîhiciun,  Ducer  étudia  la  théologie  à  Heidelberg;  la  lecture  d'Erasme 
et  de  Luther  l'enthousiasma  pour  l'œuvre  de  la  Héformation»  Le 
brave  chevalier  de  Sickingen  le  protégea  contre  les  pei-sécutions  des 
dominicains;  mais  la  guerre  deSickingen  avec  Tévéque  deTrvves  UirçB 
bientôt  Bucer  a  se  retirer  en  AUace.  A[ii*es  av(»ir  (.réché  quebpe  teiu))ij» 
à\Vissembourg.  il  vint  a  Strasbourg;  Zell  raccueillil  à  liras  ouverts  et 
le  fit  prêcher  plusieurs  fois;  sa  parole  eut  du  suce»és  et  la  i>ourge<>iî«f 
lui  devint  favorable*  A  ces  trois  hommes  \int  s'adjoindre (îaspard  Million, 
(rEHlingen  (en  Bade),  né  en  lUii.  Ami  de  C4ip»ton,  de  Zwiagie»  4e  j 
Lutlier,  et  successeur  de  Capiton,  à  Mayeïice,  llédion  accepta  avec  join^^H 
I52U  la  place  de  prédicateur  k  la  cathédrale.  Ce  furenl  lu  les  homnim 
que  Ton  appelle  avec  raison  les  réformateurs  de  Strasbourg.  IK  se  ccun- 
plétaient  Tun  Taulri^  et  leurs  ellbrls  réunis  assurèrent  à  l'œuvre  de  h 
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une  victoire*  décisive,  Zell  élait  rhomnié  du  peiipif!  ;  Capiloii,  le 
sarAnt  pt  le  tht-ologien  ;  Bucer,  lliomme  trEglisc*  et  le  lin  diploniale 
{\oyci  h  biographie  ûe  Hucor  et  rie  Capih>ii  par  i\L  liaum}-  Les  appuis  ([ue 
la  Uèformatitm  tniu\a  au  sein  de  la.  bourgeoisie  ne  furent  pas  moins 
ii)j|Mjrlanlii.  Beaucoup  de   conseillers  s\v  étaient  raUaeliés^;  nous  ne 
meritionnerons  que  le   plus  éniinent  d'entre  eux»  Jacques  Sturm  de 
Siunneck,  que  ses  eoïiteniporains  appelaient  la  Heur  de  la  noblesse  alle- 
mande. Il  était  né  en  liHlï;  ses  maîtres  lurent  (teiler  et  Winiphelin^;.  Il 
&e  (Wlina  à  la  carrière  poliliqui^  p\  depuis  J5^i,  époiiue  à  laquelle  il 
enlfuau  conseil^,  son  inlluenrè  devint  prédominante.  Jusque-là  le  con- 
ïi^il  s'était  tenu  réserv(\  maïs  il  ne  put  garder  à  la  longue  un  silence 
alwoJu,  Le  i«r  décembre  4523,  il  reconnut  le  bon  droit  des  prédicateurs 
êv;»rigt'Uques  pai-  une  ordonnance,  dans  laquelle  il  était  dit  :  Dorénavant 
on  \\e  devra  prêcher  au  peuple  chrétien  que  le  saint  Bvaîj^dte  et  la  doc- 
iHne  divine  et  toul  ce  qui  sert  k  raccroisseniejit  de  Tamour  de  Dieu  et 
«iupixiehaîn,  publiquement  et  librement.  Le  premier  pas  était  fait  vers 
un  Hiîmgemenl  radical  dans  TE^tise.  D'autres  le  suivirent  ;  quelques 
plâtres  se  marièrent  ;  malgré  la  colère  de  Tévéque»  leur  acte  fut  re- 
^m\i  légitime.  En   L%2;i,   le    conseil   ordonjia  que  les  prêtres  de- 
vient être  reros  bnur;i(ef»is  de  la  ville»  Bientôt  «près»  il  se  chargea  de 
)a  nomination  des  pjisteurs  des  ditl'ére  nie  s  églises;  le  premier  pasteur 
«oniûfié  fut  Martin  liucer  à  réfrliseSainte-Aurélie.  Depuis  iritïl.  on  n'em- 
plnya  plus  que  le  titie  de  <t  ministres  de  la  Parole.  »  Une  réforme  da 
Calle  devint  éf^alemenl  nécessaire  ;  les  pasteurs  rentreprirent  et  en  1524 
P^nxX  la  iireniière  À'trdwnordnfituj  sous  le  tilre  de  :  «  Jcutsrhe  Mess  wie 
*j^  ytizundt  zu  Strnssf/vrgk  fjehalien  trtirt.  >»  l>'autres  écrits  réformat  em-s 
Pi*rurcnl  ii  la  même  épocpie  :  ils  étaicïii  en  partie  provfMpiés  par  les  at- 
taques injui'ieuses  de  deux  moines  tanatiques  :  Conrad  Tre^er  et  le 
d*K*teur  Thomas  Murner.  Ce  dernier  est  une  des  figm-es  les  plus  origi- 
de  réplique;  génie  sauvat^e  et  indiscipïiné,  il  fut  tour  a  lour  le  dé- 
iseur  ardent  et  I  inquulfMit  détracteur  de  Iteuvre  de  la  Kéforuiation, 
—  L«SâVieuK  dangers  vîm-ent  erdraver  ce  développenienl  s\  rapide.  En 
Alsace  comme  en  Allemagne  la  Héformalion  lit  éclater  une  crise,  qui 
fifi   pniparail  depuis  longtemps.  On  siiit  combien  à  cette  époque  le 
était  opprime;   lorsque  la  voix  des  ivformateurs  réveilla  le 
_        réniancipation,  une  révolte  génér;de  ne  tarda  pas  à  t'ciater, 
«*  commenta  dans  le  t^undgau»  se  répandit  dans  toute  la  Haute-Alsace 
jusquen  1525;  la  Biisse-Alsace  fut  également  le  théâtre  d'une  lévolte 
lïHîmIe  des  paysans.  Le  conseil  <le  Strasbourg,  qui  avait  déjà  su  réta- 
fr  la  paix  dans  le  j^ys  de  Bade  »   essaya  aussi  de  s  interposer  en 
^^ce.  Les  Irois  premiers  préditN'iteurs  fuient  envo) es  dans  le  camp 
insurgés.  Mais  on  ne  put  rien  faire;  il  faïlul   cliercher  ailleurs  du 
Urs.   Le  duc  Antoine  de  Lorraine  otlVit  ses  troupes  el   enl reprit 
'**^pé«tition  terrible,  dont  les  jïéripéties  sord   trop  connues  pour  que 
^iXfs  |(»s  racontions  ici.  La  paix  se  rétablit  en  Alsace;   les  paysîms 
**^tit  réduits  a  une  impuissance  (  onqdéte.  Depuis  ce  temps,  la  mai- 
dWut riche  persécuta  les  protestants   dans  ses  possessions   nlsa- 
ne^  A  Strasbourg  se  montrèrent  bientôt  tic  nouveaux  ennemis. 
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Beaucoup  d'anabaptistes,  attirés  par  Tesprit  tolérant  des  prédicateurs 
de  Strasbourg,  s'étaient  retirés  dans  cette  ville,  parmi  eux  le  turbu- 
lent Carlstadt.  Leurs  prédications  excitèrent  beaucoup  de  troubles; 
elles  attiraient  les  fanatiques  et  en  engendraient  de  nouveaux.  Le  con- 
seil lança  un  mandat  contre  eux  ;  les  anabaptistes  continuèrent  leurs 
manœuvres  ;  un  instant  toute  Tœuvre  de  Zell  et  des  siens  fiit  compro- 
mise. Le  conseil  dut  mettre  >ioIemment  fin  à  tous  ces  troubles  et  peu 
h  peu  la  ville  fut  délivrée  de  ces  agitateurs.  Toutes  ces  entraves  n'em- 
pêclîorent  point  la  consolidation  de  Tœuvre  de  la  Réforme.  A  Strasbourç, 
la  bourçeoisie  s'était  peu  k  peu  rangée  entièrement  du  côté  des  prédi- 
cateurs et  réclamait  une  sanction  définitive  du  nouvel  ordre  de  choses. 
L'abolition  de  la  messe  fut  réclamée  de  toutes  parts;  la  diète  de  i526 
avait  été  favorable  aux  protestants;  en  i5'i8,  à  la  suite  d'un  colloque, 
la  ville  de  Berne  avait  passé  au  protestantisme.  Malgré  les  députations 
réitérées  du  conseil  impérial  siégeant  à  Spire,  le  conseil  ne  put  résister 
aux  demandes  de  la  bourgeoisie,  et  le  20  février  i529  une  majorité  de 
184  voix  contre  94  décida  l'abolition  de  la  messe.  On  sait  que  bientôt 
après,  à  la  suite  de  la  diète  de  Spire  (1519),  des  dangers  bien  autre- 
ment sérieux  vinrent  menacer  les  protestants.  Jacques  Sturm,  qui 
avait  été  l'un  des  signataires  de  la  fameuse  protestation  de  Spire, 
chercha  à  les  conjurer,  en  réunissant  les  deux  partis  qui  déchiraient 
l'Eglise  et  dont  la  dinsion  empêchait  toute  action  commune.  Les  pré- 
dicateurs de  Strasbourg  l'assisteront  dans  ces  efforts.  Le  colloque 
de  Marbourg,  qui  devait  amener  une  entente  réciproque,  ne  fît  qu'en- 
venimer l'animosité.  On  pouvait  s'attendre  ù  ce  que  l'attitude  coura- 
geuse du  conseil  de  Strasbourg  excitât  la  colère  de  Tempereur.  Stras- 
bourg s'était  lié  plus  élroiteinont  aux  villes  suisses  et  allemandes  par  la 
confédération  du  Biirgrccht.  A  la  diète  d'Auf];sl)ourg,  à  laquelle  assista 
Jacques  Sturm,  on  ne  chercha  qu'une  chose:  l'union  des  prolestants. 
Les  députés  de  Strasbourg  n'étaient  point  d'accord  avec  Mélanchthon 
dans  ce  qu'il  disait  de  la  sainte  Cène  dans  sa  confession  :  ils  consen- 
tirent cependant  à  signer  cette  dernière,  mais  on  ne  le  leur  permit 
point.  Ils  durent  rédiger  une  autre  confession  :  Bucer  et  Capiton  s'en 
chargèrent.  Elle  fut  signée  par  les  députés  des  quatre  villes  :  Stras- 
bourg, Constance,  Memmingen  et  Landau  ;  elle  est  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Canfrssio  Tetrapolitana  et  resta  en  \ngueur  jus- 
qu'en 1548.  L'influence  de  Strasbourg  n'en  devint  que  plus  grande: 
et  il  est  à  reconnaître,  comme  le  titre  le  plus  beau  de  ses  diplo- 
mates et  de  ses  prédicateurs,  qu'ils  n'usèrent  de  cette  influence  que 
pour  la  paix  de  l'Eglise.  L'Ame  de  tout  ce  mouvement  était  Jacques 
Sturm.  Cette  noble  figure  nous  apparaît. ici  dans  toute  sa  grandeur. 
Grâce  à  son  influence  et  à  celle  de  Bucer  et  de  Capiton,  les  partis  se  rap- 
prochèrent, si  bien  que  Strasbourg  fut  reçu  dans  la  ligue  de  Smalcalde 
(1532).  Les  rapports  entre  Luther  et  les  théologiens  de  Strasbourg  de- 
vinrent dès  lors  plus  étroits:  enfin,  en  153(3,  la  Concorde  de  Wittenr- 
berg  fut  conclue  de  part  et  d'autre.  La  situation  politique  était 
aus<i  devenue  plus  supportable  depuis  la  paix  de  Nureml)ei^  (4532). 
Mais  peu  à  peu  l'horizon  s'assombrit  de  nouveau  ;  en   1 546  éclata  la 
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dû  itoakalde.  Jacques  Sliinu  ("ut  iialui't'lJciiif^nt  du  cùlé  des 

oonfiUérés  prolesitaiili^.  L'empe^reiir  était  déridé  â  jiunir  sévèrement 

ions  cptix  cpii  avaient  l'efusé  tir  ivconnaîtiv  le  conrile  de  Troule.  On 

sait  fornbien  les  prt?n»iers  événeruf^nls  de  relfe  fruerre  Turent  nialheu- 

renx  \nnir  les  profesivinls  :  les  villes  du  Sud  se  vii-enl  bienhjl  abandon- 

iiéf*>  par  leurs  allies  et  réduites  it  se  souuietlre  à  !VmpiM*eur-  Jacques 

Sturm  se  décida  h  eherrher  du  secours  auprès  du  roi  de  France  Hem*i  11. 

endant  on  ne  put  éviter  un  aele  de  soumission  à  lejupereur.  Jîientûl 

rrjt,  la  dièU'  d\\Uf^'>hourg  tléeréta  1  Inlériui  :  Strashouri:'  Taccepta  après 

af***  s  résisié,  parre  que  llolérét  poîititjue  re?tiireajl.  liucer 

^i  ,      H,  qui  n'avaient  en  vu«^  que  les  intérêts  reli^neux,  ne  se 

I  s^tiijïiii'ent  point  :  Ûuerr  se  retira  en  Angleterre,  Les  callioiiques  occu- 

jïW*r<»nl  de  m»nveau  In  eathédrale:  des  députés  furent  envoyés  à  Trente, 

■ïtltre  aulres  rhistorien  Sleidan*  On  sait  conimeni  tout  à  coup  Maurice 

fil  prendre  ,aix  atîViires  politirpies  une  autre  tournure.  Slras- 

*  rwinciJia  avec  l'empereur,  qui  visita  même  encore  une  fois  la 

iriHf\- H  lorsque  la  diète  d'Augsliourfi  se  réunît,  les  protestants  jiui*ent 

|€!^pt«ter  beaucoup  d'avanta^çes,  Opendaid  on  ne  fit  que  continncT  le 

\sfatiutïuo,  Strasbourg  ne  fut  [MjinI  content;  les  pnidieateurs  entrepi'irent 

^1»  à  outrance  contre  Tévéque  et  le  corïseîl,  pour  obtenir  r;U)oU- 

li*  ^  te  de  rint<':rim.  Ils  remportèrent  enliu,  ru  155*2,  la  victoire,  el 

mslïoui^^pr  resta  une  ville  protestante.  —  Il  est  temps  de  voir  quel  Cul  le 

ri  de  Ut  Héformation  flans  les  autres  p;n-tiesde  l'Alsace.  On  sait  que  ce 

paysétait  ai  cette  époque  morcelé  en  une  foule  de  f^elits  l^tats  :  villes  im- 

pérMe».  ]»*-  ^  de  Tempereur,  des  princes  palalins,  du  land^'rave 

(It*  Heise,  dr  de  Manau  el  deWurleniberg,  d'évèques  el  d'abbés, 

i!**   fairiilies  Innivaises,  ctc,  iMns  cliaque  ville  et  (^ïiaque  territoire  le 

n  àv  la  Uéfonnation  dépendait  de  la  situaliou  politique.  Pour  plus  de 

aîlî*,  nous  renvoyons  aux  cmviniges  de  llœlirîch,  îiinsi  qu'aux  mono- 

'    MM*  Lerse  et  Rochoîl  pour  CoJmar,  Ericbson  pnw  Kaysers- 

'*  £    fionr  Sidnle -Marie- aux-Mïnes,    JiCf^^er   pour   llaf^uenau» 

^    ♦lùii^  (MHir  Wissendïfjurjf,  rtr.  Ijans  les  endrr>ils  dépendaid  de  Stras- 

^aa-fî,  la   Ibiformation   se    rcpandil    rapidement.   Elle   fui   a<'cutil!ie 

'*T<*r  transport  dans  les  villes  impériales  :  à  Mulhouse,  ce  fui'eoL  Au- 

'  ''*"i  Kra'iner  et  Nicolas  Prugner  qui,  depuis  \7y^%  prêchèrent  TEvan- 

WissendK)in';^,  la  lh'ff»rnie  fut  étoutfée  violemment  dès  1525; 

'i  lU;;uenau,  où  résidait  le  tï.iilli  impérial,   les  nouvelles  idées  péné- 

fivfnit  avec  peine;  a  Schlettsladl,  les  iMimaoistes  o^iposèrent  plus  de 

wsisttince  qu'on  aurait  pu  croire  ;  les  possessions  des  jjrinces  palatins 

ftiperïl  plus  accessibles  a  ta  Itéforme.  Dans  les  poulies  de  TAIsuce  ap|>ar- 

teiuifil  û  Tarchiduc  d'Autriche,  elb*  eut  à  sunuouter  lûen  plus  de  difti- 

llltes:  il  en  fut  de  même  dans  la  seii^neurii'  dr  Hibi^aujïirrre  et  dans 

terrea  du  duc  <1p  Lorraine.  FTans  Inen  des  villes,  comme  à  Colmar, 

h  oias^lsttiit  n'osiii  proléger  ouveii enjeu t  la  ilêformalion.  Les  événe- 

lii.'f.iv  t^'^htiques  racontés  plus  haut  changèrent  la  situation  de  bien 

é*  .  Lkuis  les  possessions  des  princes   palatins,  la   Héforma- 

li'  ile  plus  en  plus,  L*^  sei^^iieur  rie  Hibeaupierir,  Ejk'cnol- 

pii  sa  au^ï»i  le  prole&lantisnie.  Il  s'atfermit  cgaleuienl  dans 
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le  territoire  des  comlos  de  Hanau-Lichionberç,  A  Wis 
Muiisler»  etc.,  il  resta  victorieux;  à  Haguenau  même  il  le  fut 
iiistant,  mais  la  guerre  de  Trente  ans  et  les  jésuites  arr«}lèren(  ses 
grès.  A  Colmar,  la  Kéformc  fut  soleuuellemeiit  recomme  eu  1573 
Beaucoup  de  seigneurs  alsaciens  avaient  embrasse  le  protestantisme 
comme  ceux  d'Andlau,  de  Rathsauihauseu ,  de  Landsperg,  d'01*ee 
kîrch.  —  Aussi  longtemps  que  vécurent  les  réformateurs  de  Stnu 
bourg,  les  divisions  confessionnelles  ne  pénétrèrent  point  dans  U 
Eglises  protestantes  de  l'Alsace.  Grâce  à  T esprit  tolérant  et  vralmeji 
évangélîque  des  Sturm,  des  Bueer,  etc.,  Strasbourg  élait  devenu,  cl 
cette  première  période  de  notre  bisloire,  le  centre  de  la  Héformalioii 
Cet  esprit  malbeureusement  cessa  bientôt  d'animer  les  représentants  de 
rKglise  de  Strasbourg  :  Imtolérance  dogmatique  et  rétroitesse  confej 
sionnelle  devinrent  leur  signe  distinctif.  Gomment  s'opéra  ce  change 
nient?  En  Tan  1555,  tous  les  héros  de  la  Réformation  avaient  quitta 
la  scène  :  Zell,  Boeer,  Sturm  s'étaient  rapidement  succédé  dans  la 
lonibe.  Ceux  qui  les  romplacèrent  n'étaient  point  de  leur  taille* 
paix  d'Augsbûurg  n avait  eu  en  vue  que  TEglise  luthérienne  ;  ci 
cette  dernière  seule  que  Ton  cherche  dorénavant  à  défendre  et 
fortifier.  Après  lai  mort  de  Sturm,  le  président  du  couvent  ecclésias- 
tique de  Slrashourg,  le  pasteur  Jean  Marbach,  devint  Tapôlre  fana- 
tique d'une  sèche  orthodoxie.  Le  culte,  d'abord  si  simple,  fui  surchargé 
d'éléments  liturgiques;  la  prédication,  envahie  par  ta  polémique, 
servit  plus  à  Téditicalion  des  fidèles,  L  croie  seule  résista  à  ce  mouvemc 
rétrograde:  et  ici,  c'est  à  Jean  Sturm  que  revient  riu>nneur  davo 
conservé  les  traditions  libérales  de  ses  devanciers.  Sur  l'insligation  de 
Jacques  Sturm,  les  reffM-maletirs  de  Strasbourg  avjiient  fondé  une  éc<>l 
supérieure  d'enseignement  ;  les  pi*ofesseurs  étaient  en  même  tem( 
membres  du  chapitre  de  Saint-Thomas,  Des  bourses,  un  |»eusionr 
(couvent  de  Siiinl-Guillaume)  et  une  bibliothèque  complétaient  cet 
institution.  Quelques  réfugiés  d'Italie  avaient  été  recueillis  au  nombre 
des  professeurs,  parmi  eux  le  savant  Pieire  Martyr  Vermigli;  (le> 
réfugiés  français  trouvèrent  aussi  un  aisile  à  Strasbourg  el  plusieurs»^ 
tl  entre  eux  professèrent  à  la  nouvelle  école;  nous  ne  nounnerons  qi 
t  lai  vin  ^  qui  fut  aussi  le  premier  pasteur  de  la  petite  |iajH>isse  fran 
^'uise  à  Strasbourg.  Jean  Sturm  fut  I  organisateur  de  toutes  ces  insli* 
tutions*  Il  avait  été  à  Paris  avec  Sleidan  ;  les  persécutions  le  poussèrent 
à  Strasbourg,  tt  y  devint  le  premier  diiecteur  du  gymnase  créé  par 
Jacques  Sturm.  Admirateur  passionné  de  t"anlii|uité  classique,  il  rele 
ces  études  el  les  organisa  sur  une  vaste  échelle.  Aussi  1  école  de  Sli 
Ijourg  devint-elle  le  rendez-vous  de  la  jeunesse  studieuse  de  tous  1^ 
pjiys  (voyez  fouvrage  de  M.  Schmidt  sm-  la  vie  et  les  travaux  de  Je 
Sturm).  Sturm  était  aussi  un  défenseili*  zélé  de  la  eause  protestante  ; 
aimait  c^îs  noliles  et  braves  buguenols  et  oe  désespéra  jamais  de  la  vi< 
toire  du  protestantisme  en  France,  Un  contlit  entre  fecole  et  VE^h 
était  inévitable.  Feu  à  jyeu  la  lutte  prit  un  caractère  sérieux.  Tier 
Martyr  dut  quitter  Strasbourg;;  un  autre  savant  iïalien,  Jéinime  Tanclr 
eut  une  longue  querelle  avec  ûiarbach  au  sujet  de  la  prédestination  el 
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dut    partir;  la  paroisse  fraoçiiisc  cessa  dexisten  Depuis  lo71,  une  que- 
relle théolo^ique  divisait  I^Iarbych  el  Sturm.  En  1577,  une  nouvelle  con- 
j  de  foi,  la  Formula  (om'urdiœ^  avait  été  signée:  elle  devait  être 
rempart  entre  luthériens  et  calvinistes,  Marlmch  el  son  collègue 
|*ai>pus,  non  moins  céïébre  par  son  taiiatisnie,  rcniplirenl  Stiasbourj^f  de 
Ifiu-s  cris  et  de  leiu^s  injures;  ils  painirn-ent  même  jusqu'à  obtenir  la 
fteslitiition  de  Sturm*    La    FormiUa  eoncordix   ne  fut  pourtant  pas 
Klfiptép;  mais  le  but  des  Marbacti  et  des  Pappus  n'en  fut  pas  moins 
Atteint:  à  la  tin  du  seizième  siéele,  rortbodoxie,  froide  et  iiilolérante 
régnait  à  Slrasbourt;*  —  A  la  même  époque  le  catholicisme  s  était 
fdevé  pour  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu*  Un  sait  que  le  nouvel  ordre 
jésuites  s  etiut  mis  au  service  du  pape,  pour  le  seconder  dans  cette 
(Buvre,  Eïi  Alsace,  les  jésuites  furent  appelles  en  1580  par  l'évèque  Jean 
de^Janderscheid.  Le  premier  collège  fut  établi  à  Molslieîm  ;  dès  1614» 
nous  les  Vftyons  à  Eiisisheim,  en  1004  déjà,  à  Haguenau.  Le  chapitre  de 
knatlifdrale  comptait  parmi  ses  membres  des  amis  de  la  HétbrmaUon. 
Une  lutte  ne  tarda  point  à  éclater;  à  la  mort  de  Jean  de  Manderscheîd 
ca  l*i92,  les  prolestants  élurent  le  mar^irave  de  iirandebourg,  Jean- 
Cforgi»,  et  les  catholiques  le  cardinal  Charles  de  Lorraine.  Il  en  résulta 
une  guerre  de  dix  ans,  connue  sous  le  nom  de  guerre  êpiscopak  ou  des 
h'^quu.  La  ville  s'était  rangée  du  coté  de  Jean-George,  qui  4ie  plus  était 
'«outi'tiu  par  la  ligue  de  Tor^au  et  par  Hemi  de  Bourbon.  C'est  en  1604 
*<'tîl<Muent  que,  grâce  à  riiitervention  do  Henri  IV,  la  paix  fut  conclue. 
Eifeftit  malheureuse  pour  les  protestants;  le  cardinal  de  Lorraine  de- 
^ntt'vnjue  de  Strasbourg  et  le  chapitre  nVut  plus  (rebhnenls  liétéro- 
F«*tte«  flans  son  sein.  Le  successeui*  de  Charles,  Léopold  de  Bavière,  père 
^dftpemlinand  H,  fut  la  cause  de  nouveaux  malheurs  pour  T Alsace.  Il 
^  *ail  impliqué  dans  la  guerre  de  la  succession  de  Jutiers-Cleves.  Le  pays 
fui  dévasté  :  Henri  IV  devait  mettre  tin  à  la  guerre  et  relever  Tunion 
J'Neslante,  lorsqu'il  tomba  sous  le  fer  du  régicide.  Une  guerre  décisive 
*'tul  inévitable.  Ce  fut  la  guerre  de  Treille  ans.  Dès  Iti'iîl,  l'Alsace 
*^''nnt  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  comte  de  Mansléld  fit  unt^  e\p*;dition 
^«faveur  de  Tunion  protestante;  mais  Strasbourg,  qui  des  10^21  avait 
#**ttf  l'union,  ne  le  soutint  point,  La  ville  conclut  la  pdx  avec  Tempe- 
p^,  qui  en  retour  éleva  sou  école  au  rang  d'université.  Bientol  après 
^|>roti^stanls  eui-ent  à  subir  ujie  série  de  persécutions;  à  Colmar,  ils 
/"^iil  même  bamiis.  Eu  I05H,  on  proclama  l'édiL  de  restitutiuu  ;  iles  me- 
^^^^  énergiques  furenl  prises  pour  1" exécuter.  Cette  réactitm  aultpro- 
^^*^Hiite  ne  manqua  point  d  exciter  une  haine  ardente  contre  rem[»ereur 
I  **'  '«^  conseO.  A  la  même  époque  Hichelieu  ;uTivait  au  j>ouvoir.  in\  con- 
[l    *-  sa  fjolitique;  Strasbourg  lui  lendit  une  main  amie  :  les  Suédois,  sous 
JT  «lirection  du  général  Horn,  eurent  bientôt  soumis  toute  l'Alsace. 
Lp  ^«F*  invahion  des  Suédois  est  pour  rAlsiice  un  fait  de  sinistre  mémoire. 
I*u    ^^*^»^'i  appela  les  troupes  françaises  ;  Hichelieu  accorda  l  Al>ace  à 
I*^ï'tlaixl  de  Saxe-W'eimar,  (|ui  de  lb35  à  Ui38  conquit  le  pnys.  Il  gou- 
net^^  l*j\jîàace  pendant  quelques  mois;  après  sa  mort  les  Fran^iiis  occu- 
I  F'^ent  le  pays.  Bieutût  la  p^iix  longtemps  désirée  fut  conclue,  L'Alsace 
^*^boui^  excepté,  passa  à  la  France.  Le  pays  était  épuisé  ;  fjour  le 
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repeupler,  on  y  envoya  beaucoup  d'étrangers  du  Palatinat  et  de  la 
Suisse,  la  plupart  oalvinisfes:  c'est  là  Toriji^ine  de  beaucoup  de  paroisses 
réformées.  Nous  renvoyons  pour  plus  de  détails  sur  celte  époque  aux 
articles  de  M.  Reuss,  dans  YAhatia  de  1862,  et  de  M.  Rœhrich,  dans  ses 
MittheUungen,  vol.  2,  ainsi  qu'aux  ouvrages  généraux. — L'histoire  de  la 
Héformation  en  Alsace  a  été  traitée  surtout  par  deux  savants:  M.  Rœh- 
rich a  écrit  une  Histoire  de  là  Ré  formation,  en  3  vol.,  et  des  Mittheihtngen^ 
en  3  vol.  ;  M.  Jung  a  écrit  un  volume  de  Beitrxge  zn  der  Geschickîe  der 
Reformation.  Le  vicomte  Marie-Théodore  de  Russière  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  sur  l'histoire  de  la  Réformation  en  Alsace  (Histoire  de  Téta- 
hlissement  du  protestantisme  en  Alsace;  Histoire  du  développement  du 
protestantisme  y  etc.)  dans  un  sens  tout  à  fait  catholique  et  avec  beaucoup 
de  partialité.  Nous  avons  indiqué  dans  le  cours  de  l'article  les  monogra- 
phies les  plus  importantes.  Ai.n.  Courvoisirr. 

II.  (l6iH-4789).  Lors  de  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France,  le  respect 
de  la  hberlé  de  conscience  n'avait  pénétré  encore  ni  dans  les  mœurs 
ni  dans  les  lois.  Aussi  le  gouvernement  de  Louis  XIV  fit-il  de  fréquents 
efforts,  sinon  pour  détruire  le  protestantisme  dans  les  provinces  nou- 
vellement acquises,  du  moins  pour  Tentraver  et  pour  favoriser  les  pro- 
grès de  la  religion  catholique.  Dès  10(>2,  une  ordonnance  royale  pres- 
crivit de  ne  distribuer  qu'à  des  catholiques  les  terres  et  habitations 
abandonnées  pendant  les  guerres  ;  aux  nouveaux  propriétaires,  il  fut 
fait  remise,  pendant  six  ans,  de  tout  impôt,  et  on  leur  permit  de  pren- 
dre gratis  dans  les  forêts  du  domaine  le  bois  pour  la  reconstruction  des 
maisons  ruinées.  Cette  mesure  avait  pour  but  d'attirer  dans  l'Alsace, 
dont  [>lusieui*s  parties  étaient  presque  dépeuplées,  une  nouvelle  popu- 
lation catholique.  La  plupart  des  édils  publiés  contre  les  huguenots 
furent  enregistrés  au  conseil  souverain  d'Alsace;  par  ce  fait,  ils  deve- 
naient applicables  aux  protestants  du  pays,  tant  luthériens  que  calvi- 
nistes, malgré  le  traité  de  Westphalie  qui  leur  garantissait  la  liberté  de 
leur  culte.  Nous  citerons  entre  autres  les  déclarations  sur  l'Age  auquel 
il  était  loisibh»  aux  enfants  mineurs  <le  changer  de  rehgion,  sur  les 
moyens  de  subsistance  à  leur  fournir  par  les  parents,  sur  la  défense  des 
mariages  mixtes,  sur  les  peines  auxquelles  s'exposaient  les  pasteurs  qui 
recevaient  dans  leurs  églises  des  catholiques  convertis  ou  non.  Par  la 
capitulation  de  Strasbourg,  30  septembre  i()8i,  il  fut  stipulé  que  la 
ville  garderait  le  libre  exercice  de  sa  religion  et  la  propriété  de  ses 
biens  ecclésiastiques  ;  la  cathédrale  seule  dut  être  rendue  aux  catho- 
liques ;  dès  le  mois  d'octot)re,  l'évéque  François  Fgon  de  Furstenherg  en 
prit  possession  :  il  fit  frapper  en  souvenir  une  médaille,  contre  laquelle 
protesta  le  magistrat.  En  KîBi,  la  France  conclut  avec  l'empire  une 
trêve  lie  vingt  ans  ;  elle  s'engagea  de  nouveau  à  laisser  aux  luthériens 
et  aux  réformés  d'Alsace  leur  entière  liberté;  en  vertu  de  cet  engage- 
ment, la  révocation  de  ledit  de  Nantes  ne  fut  pas  enregistrée  au  conseil 
souverain  ;  mais  les  agents  du  roi  n'en  continuèrent  pas  moins  à  pro- 
téger le  catholicisme  au  détriment  du  protestantisme.  Déjà  en  1(583 
l'intendant  dt»  la  Ti range  avait  exempté  ceux  qui  se  convertiraient  de 
toute  charge  de  guerre  pendant  trois  ans  ;  une  ordonnance  de  1685 
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.ircortb  aux  mèriips  trois  ans  pour  l'acquit fr*monl  dn  li*urs  dettes;  en 
Hi88,  on  autorisa  les  calholiques,  qnuïui  ils  vou huent  sp  faire  recevoir 
'^^ealii^  SI  ne  piiv«»r  que  le  tiei*s  des  ilroits  visili^s*  Ce  qui  fut  plu!» 
r»  eneori»,  ear  ee  fut  une  violation  t1;<|j;rante  de  la  eapiUdatioïi  de 
StraslwHirj?.  re  fui  «ne  dérlarntinn  rfjyale  du  ">  avril  tB87,  voulant  que 
les  fiiar^îes  i*t  emplois  qui  donnaient  enti^ée  au  magistral   ou  qui  en 
dépendaient,  tant  dansda  ville  que  dans  hjs  fieijiîneuries,  fussent  rem- 
plies altemativeuient  par  des  protestants  e!  des  cattîoïiques  :  le  nomtire 
de  ces  derniers  étant  eneoj-e  tr^s-restreinl,  on  «»e  borna  d  abord  a  ne 
JB»  afleeter  «pie  le  quart  des  plaees  ;  mais  dans  le  eoui*»  du  di\-buitit*me 
wele  on  s'en  tint  stricteMuent  a  1  alternative.  Eu  1683,  les  jésuites,  qui 
smeni  ftéj;'i  plusieurs  maisons  en  Alsace^  fî  établirent  aussi  à  Stras- 
h)\iT^.  Le  séminaire  fondé  par  Févéque,  le  eollège  royal,  runiversilé 
altiolique,  transfen-e  en  1701  «le  Molstieiin  a  Strasbourg,  furent  eonfiés 
.^kur  direct ioru  Us  devinrent  les  agents  les  plus  nrtifsdela  propagnnde 
IHhotique  dans  la  province.  A  leur  tête  était  le  professeur  Jean  Di*^» 
homme instroit  et  habile:  en  UiHl,  il  publia  un  livi'e,  intitulé  :  Hémiion 
ia  protestants  df*  Stranimurg  à  i'Jifjhst*  mmaina;  on  en  attendait  un 
frand  succès,  mais  il  n'en  eut  aucun  auprt*s  des  Slrasbour;:eois,  Un 
eollcK|ue  entre  des  jésuites  et  le  professeur  de  tbécdfv^'ie  Bébel  eut  le 
féiullat  «»rdinaii*e  de  ces  conférences;  chacune  des  deux  parties  ^'aixla 
Ofiinion.  Les  missions  catholiques  furent  plus  heureuses  dans  les 
i|»gne8:  plusieurs  villaj.^es  furent  enliêrement  ramenés  au  catho- 
Ketsme.   Un  é<iii  de   !(>8*»  avait  oinionné  de  rie  plus  instituer  que  des 
m  loliques.  En  \i\%i,  on  avait  prescrit  que,  dans  ctiaque  com- 

<  danl  deux  éî^lises,  les  protestants  nen  f^ardei'aient  qu^une 

«*ulo,  et  que  lu  oii  il  n>u  existerait  qu*une,  elle  semil  parlagée  entre 
l»^dp(ix  cultes,  rie  manière  que  les  catholiques  eussent  la  jouissance 
•lu  ctifinir  ;  il  suffisait  à  cet  elîel  qu'il  y  eût  dans  le  village  sept  familles 
prrif(ps«ciril  la  religion  du  roi:  seulement  «  pour  obvier  aux  abus  qu*on 
jwKUrnut  faire  de  ce  reglemenl,  >î  on  vmduï  bien  ne  pas  compter  au 
m}î\\n'  des  sept  familles  «  les  passaget^s  ou  les  simples  valets,  tels 
fti»'  rh,i«scurs,  pâtres  et  autres  gens  sans  domicile  fixe.  »  Ce  fut  là 
l'»'n,iîir»e  des  églises  simultfmées,  dont  il  existe  encore  plusieurs  en 
Akt<f'.  ~  La  fameuse  déclaration  de  Louis  XV,  du  ïi  mai  i724,  con- 
lînn.int  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  de  toutes  les  ordonnances 
i^mlues  pour  en  assurer  Texécution,  fut  enregistrée,  sur  Tordre  exprès 
lin  wn,  au  conseil  souveniin  d'Alsace,  mais  il  fut  impossible  de  lob- 
s^iTfT;  on  se  vit  même  obligé  rie  fiiire  envoie  ofticiellement  qu'elle  ne 
♦^étfïTîdaii  pas  aux  luthéT-iens»  fleux-ci  toutefois  ne  cessiùent  de  se 
lies  arrière-penst-es  du  ^mvernr'meul  :  leur  méfiance  fut  pleine- 
m^  ire  par  un  règlement  du   X""^  mars  (727,  provoqué  surtout 

pf  ;  sr  cardinal  de  Hohan,qui  si-lai!  plaint  de  certaines  (*outumes 

pTûicsiantes  comme  étant  des  abus  préjuiliciables  h  la  religion  et  au 
tUrpi  catholiques.  Le  ivglemeni  qui  dut  être  sui\i  dans  toute  la  pro- 
rinet*  A  qui.  il  cet  etfet,  fut  enri  gistré  au  conseil  souverain,  onlonnail 
atf'  iod  ils  reneontreraierd  un  prêtre  portant  le  saint- 

la^  1  noudier  ou  de  se  retirer:  il  demandtdt  la  cessation 


ALSACE 

ïh  s'adressùrt^nl  d'abord  ;iu  magisfrul,  puis  au  gouveriiemenl  de 
Louis  X\l,  pour  e\re  aulorisés  à  réltibrer  ïpuv  cuUe  dans  Firiléripur 
même  de  la  ville  :  la  prriiiissiûn  leur  fui  acrordéOi  îi  condilioii  quf  la 
rnaisoD  de  réunion  ne  trahît  par  son  extérieur  «  ni  un  temple  ni  même 
un  édifice  public  »  et  qu'elle  n'eût  pas  de  elDeheis.  Ils  élevèrent  alors  le 
bâtiment  qui  leur  seil  encore  aujourd'hui,  —  Les  édils,  etc,,  relatifs 
aux  pi-oiestanls  sont  disséminés  dans  le  recueil  intitulé  :  Ordommuces 
dWUnce^  Golmar,  1775,  2  voL  in-f";  V.  Kiefer,  Le  Gouvernement  français 
et  lr$  protestants  d* Alsace,  l(iiH-1007,  Strasb.,  1K(>8;  Charles  liœgner, 
V Eglise  p?'t/t estante  de  Strasôounf  dam  ses  ?*appiirts  avec  V Eglise  catho- 
lique, 1081-1727,  Strasb.,  1851.  Divers  arlieles  de  Hœhrich,  dans  le 
l.  H  dû  ses  Mittheilungen  aus  der  Gesckîchte  der  evangelischen  Airche 
dn  SUasueêj  Slrasb.,  18o5.  Ch.  Schmidt. 

lU.  (1789^1876).  La  révolution  de  1789  fui  accueillie  avec  un  vif  en- 
thousiasme en  Alsace.  Lesproleslanls  la  saluèrent  comme  devant  ouvnr 
QOe  ère  nouvelle  dans  laquelle  la  liberté  de  culte,  qui  leur  était  garantie 
par  le  ti^té  de  Weslphalie,  ne  serait  plus  entravée  par  des  mesures 
aàninîslratives  empreintes  d'un  esprit  marqué  d'hostililé.  Un  Cahier  de 
doléances  (Rœhrich,  Mittimi.,  111,  i^U)  fut  envoyé  à  l'Assemblée  natio- 
nale par  les  magistrats  el  consistoirtis  protestcinls  des  villes  d'Alsace  pour 
réclama-  la  confirmation  des  anciennes  garanties,  la  restitulion  des 
l»eii8  possédés  en  Tannée  1024,  la  réglementation  du  culte  simultané 
datis  les  é-glises  où  il  avait  été  introduit,  et  la  participai îon  par  moitié 
âUJi  places,  digiûtéSi  charges  et  emplois  publics  de  la  province*  En 
ttïi^me  lemps,  le  professeur  Koch  fut  délégué  ;i  Paris  pour  appuyer  ces 
rficbmations  auprès  des  autorités  comjiélenles.  Des  décrets  du  17  août 
êldu  10  décembre  1790  exemptèrent  de  la  vente  des  biens  ecclésiasti- 
qui-s,  ceux  des  protestanis  des  deux  confessions  d'Augsbourg  el  lielvé- 
lique  habitant  T Alsace,  ainsi  que  ceux  des  pays  de  Hlâmont,  deBeiniont, 
Hliéricourt  et  de  Ctialetot,  parce  que  ces  biens,  sécularisés  depuis 
briglemps,  étaient  exclusivement  destinés  a  l'entretien  du  culte  et  (Té- 
laMissemeiits  d'instruction  pul)lique,  auquel  ils  avaient  peine  h  suffire. 
Iruléctet  spécial,  rendu  le  8  mai  1791,   étendit  cette  exemption  aux 
biens  de  la  fondalion  de  Saint-Thomas,  principalement  affectés  à  ren- 
tit'tien  de  l'université  proteslante  de  Strasbourg.  Lorsque  farmée  des 
^%  menaça  la  frontière  de  FEst,   TAlsace  envoya  ses  bataillons  tle 
VOlocktaires  pour  la  couvrir  :  bien  qu'allemande  encore  de  mœurs  et  de 
bnpte,  elle  était  françai-je  de  cœur,  et  ce  fut  surtout  pendant  ces  mé- 
morables années  où  ses  fils  combaKirent  sous  le  drapeau  Incolore  pour 
Wendre  Findépendance  de  la  France  el  ses  libertés  récemment  con- 
iuiîvi*s,  que  le  lien  qui  rattachait  Tancienne  province  de  iempire  a  sa 
fiouvfllp  patrie  devint  plus  intime.  Le  règne  de  la  Terreur  même  ne  put 
l^rt\làcher*  L'ordre  de  iermer  les  églises  fut  donné  un  mois  d'oclo- 
l»re  1793,  et  peu  de  localités  pureid  s'y  sousiraire  :  pendant  plus  d'une 
aHnt'*  le  culte  public  fut  interrompu.  Les  vases  d'éj^lise,  les  ornements 
<kla  cliaire  et  de  Tau  tel  avaient  élé  od'erts  ou  confisqués  pour  les  sev- 
^(^  publics;  le  couvent  de  Strasbourg  avait  sponlanément  décidé  de 
fàii"e  cûlkgialiteT'  à  la  patrie  le  sacrifice  des  boucles  d  argent  que  ses 
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membres  portaient  à  leurs  chau$$m*es.  Les  églises  furent  converties  em  r^ 
hôpitaux ,  en  magasins  de  fourrages  et  parfois  même  en  étables.  De^^ 
commissaires  du  gouvernement  révolutionnaire  parcouraient  les  cam  .^ 
pagnes  pour  faire  fondre  les  cloches  et  brûler  les  livres  saci'és  Irouvé^^ 
sur  les  autels.  Les  pasteurs  furent  invités  à  renier  la  foi  chrétienne,  f=^ 
ceux  d'entre  eux  qui  s'y  refusèrent  se  virent  arrachés  à  leurs  troupeau..^ 
et  incarcérés.  Le  nombre  des  défections  fut  peu  considérable,  et  beai^^ 

coup  de  pasteurs  déployèrent,  dans  cette  circonstance,  une  fermeté  qci 

commandait  le  respect  même  à  leurs  pei'sécuteurs.  On  peut  dire  qu'e    — 
général,  les  protestants,  comme  les  plus  éclairés,  les  plus  modelées  r"=E 
les  plus  riches  des  citoyens  de  l'Alsace,  eurent  le  plus  à  souffrir  [ 
dant  la  Terreur.  La  correspondance  du  pasteur  Blessig,  détenu  pendan 
onze  mois  dans  le  séminaire  épiscopal  de  Strasbourg  qui  avait  été  < 
verti  en  prison,  est  remplie  de  détails  curieux  (voy.  Edel,  Monatsblœtt^^^ 
fur  die  BlessigSiiftung,  1847-1850,  A  vol.).  —  Au  milieu  de  ces  se-"  - 
cousses  qui  agitèrent  le  pays  pour  le  transformer,  il  devint  nécessaùn^ 
<ie  réorganiser  TËglise  protestante  d'Alsace  sur  des  bases  nouvelles.  L.^ 
couvent  ecclésiastique  de  Strasbourg  s'était,  dès  le  mois  de  septem.— 
bre  1789,  retrempé  dans  des  élections  presbytérales  faites  d'api^ès  un 
mode  très-large,  et  il  avait  adrassé  une  Encyclique  aux  communautés 
de  la  province  pour  les  exhorter  à  la  concorde  et  à  la  paix.  Divers  pro- 
jets d'organisation  surgirent  pour  mettre  fin  à  l'anarchie  que  la  ruine 
de  l'ancien  régime  avait  provoquée.  Des  débats  auxquels  ils  donnère&t 
lieu,  et  des  négociations  qui  furent  entamées  avec  le  premier  Consul  et 
son  ministre  Portalis,  sortit  la  fameuse  loi  du  18  germinal  an  X.  Elle 
fut  accueillie  avec  une  vive  faveur,  parce  qu'elle  assuiuit  aux  protes- 
tants l'existence  légale,  le  salaire  de  TEtat,  et  qu'elle  donnait  satisfac- 
tion au  besoin  d'unité  administrative;  le  sentiment  religieux,  d'ailleurs 
peu  ardent  à  ce  moment,  ne  réclama  ni  contre  ce  qui,  dans  les  condi- 
tions électorales,  était  de  nature  à  le  blesser,  ni  contre  les  dispositions 
qui  compromettaient  gravement  l'indépendance  et  l'autonomie  de  l'E- 
glise. La  loi  de  germinal  prenait  pour  base  l'Eglise  consistoriale,  com- 
posée d'une  moyenne  de  six  mille  âmes,  dispersées  sur  un  territoire 
plus  ou  moins  étendu  et  réparties  dans  une  ou  dans  plusieurs  paroisses, 
avec  un  nombre  indéterminé,  de  pasteurs  et  une  représentation  laïque 
qui  variait  de  six  à  douze.  Ces  anciens  devaient  être  nommés  pour  la 
première  fois  par  les  vingt-cinq  pères  de  famille  les  plus  imposés  au 
rôle  des  contributions  directes;  diins  la  suite,  le  consistoire  devait  lui- 
même  désigner  un  nombre  égal  de  notables  chargés  de  pourvoir,  de 
concert  avec  lui,  aux  réélections  et  aux  vacances.  Les  pasteurs  étaient 
nommés  par  le  consistoire,  et  celte  nomination  était  soumise  à  l'appro- 
bation du  gouvernement,  qui  se  résenait  aussi  la  faculté  de  les  desti- 
tuer. Un  certain  nombre  de  consistoires  formaient  une  inspection,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvaient  un  inspecteur  ecclésiastique  et  deux  in- 
specteurs laïques,  chargés  d'exercer  une  ceilaine  suneillance  sur  les . 
Eglises  de  leur  ressort.  Au-dessus  des  assemblées  d'inspection,  la  loi  de 
germinal  plaçait  un  consistoire  général,  composé  d'un  président  laïque, 
de  deux  inspecteurs  ecclésiastiques  nommés  à  vie  par  le  gouvernement, 


ALSACE 


du^unii^tilé  laïque  ooniraé  pixv  chaque  inspection  é^alruieiil  û  vie. 
I2&11B  rîiitanalit*  de  ses  sessions,  d'ailleurs  noii  périodiques,  une  cotti- 
'Tixi-  '  '  rinq  niembn-s  devait,  sous  le  nom  alors  en  vergue  de  diroe- 

loi  V  ufier  de  1  t*xptidiiion  des  aiiaires  coui'anles.  Toutes  les  ino- 

»flU  iLms  lc«s  cat  ,  dans  les  fùrmulaires  lilurpr|Ues,  dans 


II» 


•  m  de  loi,  dii 


iptine  eeclêsiastique  étaient  dadleurs 


t  fiuljonioiuiees  à  rapprobalion  du  gouveinemeut,  et  ne  pouvaient  jnéiiie 
p6i;&  Are  diseutées  sans  son  H^rejuenl.  L  université  protestânle  de 
SlnisbauriZ  fut  convertie  en  Vcadeioie  ou  beminau^e  protestant  par  dé- 
ei  ^^)  lloréal  an  XI,  et  eoiafdi'lêe  en   48i8  par  une  faculté  de 

lli  _  — OUe  or^îinisaiion,  ii(»rtede  eouipromis  eolre  le  type  lulïjé- 
rimt,  plurt  autoritaire,  et  le  type  r**loriué,  plus  démocratique,  dari>  ses 
imil»  eâseDtiei&,  MibsisLe  en  Alsaee  eneore  aujourd'hui.  De  lK30à  1850, 
di%ef§e5  lentali\es  furent  fidtejs  auprès  du  gouveniiMiient  poui-  y  intro- 
dii  :  '  .  élénienls  plus  lil»erau\,  mais  elles  éehouèrent,  moins 
ei.  ,i*Miu  nïauvais  vouluir  de  raulorilé  civde  que  par  le  dé- 

faut  a  f nttnde  chez  les  prolestants  eux-mémt*s.  Le  décret  du  :2G  mars 
iH^%  rendu  dictatorialemeni  par  le  prince-président  après  le  coup 
<l'Eliit,  apporta  a  la  loi  de  germinal  quelques  ciiaii{^einents  importants, 
il   ilofina  une  sanction  légale  aux  runseils  presbytéiaux  qui,  de  Tait, 
inûsUient  déjà  a  peu  juès  partout  ;  de  plus,  \es  élections  devaient  Tire 
ilit€-»s par  le  sutlia{;e  universel.  Sont  clecvteurs  tous  les  membres  portés 
^ii    re^^i^ïtre  patoissial  qui  sont  âges  de  trente  ans  au  moins  et  qui  onl 
iletut  atii»  de  j'ésidence*  Les  conseik  y>resbytéraux  des  chefs-lieux  cou- 
iislofiaux  jrevureut  te  titre  de  cvonsistrûres,  le  nomlire  des  conseillers 
(■MNAbyteiaux  lui  dt>ublcj  et  cha<jue  conseil  pre^^bytéral  iseclioniiaire  y 
envoya  avec  suu  ]>asliHir  uu  d<'Utguc  laïque.  Le  consistoire  su|iérièur 
dt»viitt  comprendre  ii*'ux  déput<^s  laïques  j^ar  insjjection,  Iciush^s  inspe<*- 
t^lâjs  ecclésiastiques,  un  prciiesseur  du  séminaire  délégué  [>;u*  rv.  cnrps, 
le   pii'àideul  du  directoire  et  un  conuoissaire  du  gouvernement»  ce  qixï 
donnait  ii  cei te  assemblée  plus  d'un  tiers  de  membres,  tous  fonction- 
**i»inîS,  nommée  juir  1  i^tal.  Le  con.'^ibloii'e  supérieur  devait  se  réunir  au 
*ï*Q«te  une  fois  luu-  ;m.  yuaul  au  «tirectoire,  il  fut  conq)o>c  de  rinq 
U^cjOilifi:^,  dont  trois  noumiés  piu*  lEIaL  Cesl  entre  ses  mains  qu'était 
■'^«iitte  la  nomination  des  paslem-s,  celle  des  inspecteurs,  des  proies- 
••^*^^>»  du  séujinîdiipet  du  gymmise;  il  avait  de  plus  le  dixiit  d'autoriser 
^^  dWdtumer^  par  m*^sure  discifilinaire,  le  pitssage  d'un  pasteur  d'une 
^?**^ii  l  autre.  Ces  tlis[iositions,  qui  renfurcaii'ut  le  principe  de  centra- 
ei  ctmcentraient  rautorite  dans  TLghse  entr*'  les  mains  d'un 
Uik  |»eu  près  UTes|Kiiisabk%  étaient  en  opposition  llagrante  avec  les 
^^Ux  des  Eglises  et  les  prindjjes  loudametdaux  du  protestantiàme. 
^^  «M^i-jl  pas  déi^isoire  de  mettre  relément  électif  et  le  sudrage  univer- 
^^   k  k  basé  de  hi  constitution  ecclésiastique,  alors  (|tt'on  annulait 
^^^•■^plfiâttuent  i  action  des  conseils  locaux,  en  bornant  leur  rùle  a  la 
••^^tHlance  des  intérêts  matéiiels  et  a  la  gestion  des  linances?  <^  Le  pro- 
*"'      *   M,  pouvait  justement  due  ^1.  de  Montalembert,  comme  insti- 
laibsé  réduire  au  rang  d'une  section  île  ladminislration  civile 
%liieb  ofiicielles,  tlocilemenl  encbainées  dans  f antichambre  de 


^^Hîl 
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FElal.  >i  Le  direcloire  sentait  forl  bien  1«  vice  de  sa  position,  carîl 
interdit  avec  uoe  vivacité  extraordinaire  toute  disctissian  des  articles 
de  ce  décret,  si  noloii*enicnt  contraire  aux  légitimes  aspiration!»  des 
fidèles.  Le  consistoire  supérieur,  d'abord  résigné,  essaya  dans  la  suit^ 
de  lui  arracher  quek|ues  concessions,  nolammonl  en  ce  qui  con- 
cerne la  nomination  des  pasteurs.  Il  fut  faiblement  soulenu  par  l'opi- 
nion publique,  qui,  après  avoir  accueilli  avec  stupeur  le  décret  de 
4852,  prit  le  parli  funeste  de  s«  désintéresser  des  choses  de  TEglise. 
Pourtant  rnpposîlion,  comniencée  par  le  couraj^^eux  auteur  des  Grn- 
vamùta,  imprimés  à  Bâle  el  distribués  par  la  |)oste,  grandit  chaque 
année  el  rtiercha  a  réveiller  les  communautés  de  leur  inditlerenco» 
et  à  leur  donner  la  conscience  de  leurs  droits  et  de  leurs  de^'oirs 
(voyez  surtout  les  brochures  de  M.  le  pasteur  Met  létal).  —  Au 
printemps  de  tannée  487f),  une  cani[>agne  sérieuse  de  tous  les  partis 
coalisés  avait  été  ouverle  pour  battre  en  brèche  la  constitution  de 
1852,  lorsque  survinrent  les  événemenls  désastreux  qui,  en  renversant 
ses  auteurs,  cban^'èrent  le  sort  politique  de  TAlsace.  Annexée  à  Vem* 
pire  d'Allematçne  par  le  traité  de  Francfort,  malgré  les  protestations 
tinanimcs  de  ses  représentants,  elle  consei*va  ses  institutions  ecclésias^ 
tiques,  un  instant  menacées  par  la  pieuse  ingérance  du  gouvenieuTi 
M.  de  lîismarck-Ikihlen,  aidé  du  conimissaire  extraordinaire,  M.  Fatni, 
inspecleur  des  missions  à  Barmen.  La  conquête  allemande  détacha  des 
Eglises  de  la  confession  d'Augslmurg  d'Alsace  les  inspeclions  de  Mont- 
l>éliaitl  el  de  Paris,  qui  eo  faisaient  partie  depuis  la  i*éorganisalion  de» 
cultes  en  i802;  de  plus,  tandis  que  sui-  ■1,235^097  catholiques,  TAlsaee 
n'en  perdit  que  i  l,03G  {moins  de  l  pour  100},  sur  270,699  proteslants, 
20,(WM  (plus  de  14  pour  100)  optèrenl  pour  la  France.  Ajoulez-y  le* 
départs  en  vue  d'échapper  au  service  militaire  allemand  :  en  1873, 
479  jeunes  gens  de  moins  de  dix-sept  ans;  en  1874.  735;  en  1H7.\ 
811  ont  demandé  des  j>ermis  d'émigration,  sans  parler  du  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  se  sont  passés  de  ceMe  autorisation.  Ainsi  réduite, 
rEglisc  luthérienne  d'Alsace-Lorraine  forma  cinq  inspections,  celles 
du  Temple-Neuf,  de  Saint-Thomas^  de  Bouxwiller,  de  Wissembourg»  de 
la  Petit e-Pieri-e  et  de  Colmar,  avec  38  consistoires^  19!  pamisses  et 
211  pasteurs  titulaires.  Un  décret  récent  vient  den  créer  une  sixième^ 
celte  de  SainMJuillaume,  formée  de  cinq  consistoii'ûs»  détachés  des 
deux  premières  inspeclions.  Les  anciens  vices  de  la  constitution  ecclé- 
siastique ont  sunécu  au  changement  du  régime  et  des  pei'sonnes  :  ni 
Tautorité  du  dii'ecloire  n'a  été  limitt>e,  ni  des  garanlies  séiieuses  n*ont 
restitué  a  Féleclorat  paroissial  sa  dignité.  Ile  plus,  tandis  que  dans  na«i 
Eglis4/s  de  France  les  étrangers,  après  deux  années  de  résidence,  sont 
admis  a  être  portés  sur  b-  registre  électc>ral,  un  décret  ilu  gouverne- 
ment impérial  allemand  a  enlevé  leurs  droits  électoraux  h  tous  les  étran* 
gers  (lisez  Franç4iis)  résidant  en  Alsace.  En  vertu  d\me  disposition  lilié- 
raie,  émanée  du  consistoire  supérieur,  les  communautés  sont  aujourd'hui 
consultées  sur  le  choix  de  leurs  pasteurs;  mais  le  directoire  conserve  l» 
droit  de  les  nommer  et  de  les  déplacer  sans  avoir  égaitl  à  ces  %*œuit. 
En  somme»  s'il  faut  en  croire  If!  témoignage  de  Tun  de  se*  niembres 
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im  compè\ûn\s>  et  les  plus  impArliaux,  lo  consistoire  supérieur 

ujt  il(?  moins  île  liberté  que  (lu  leiups  de  radmiiiislndion  Irancaise 

S'fimmlg,,  XWX,  p.  5ri).  Qmml  k  l'Eglise  réformée,  elle  compte 

••-Lorraine  cinq  <*onsisttMres,  ceux  de  t?trasbour{^%  de  llisrlnviller, 

t^amte-Mane-aux-.Mines,  de  Mulhouse  et  de  Metz»  avec  2(î  paj-oisses 

34  paiteurs  titulaires.  Une  tenlalive  récente  de  créer  un  lien  corn- 

lun  enU*e  eux,  par  le  moyen  d'uije  organisation  synodale,  a  échoué 

fd^vimt  le  mauvais  vouloir  de  Lautorité  politique.  Il  y  a  en  oulre,  en 

ce,  deux  communautés  de  luthériens  sé|>arés  k  la  suite  de  dissenli- 

ilnde  doctrine  ou  de  {hscipline  ecclésiastique^  une  station  tle  frères 

aves,  un  petit  troupeau  mélho<lisle  qui  dépend  de  I  Lghse  méltio- 

«lUte  américaine,  et  quelques  communautés  évangéliques  libres  sans 

lien  avec  des  l^glises  du  deh*jrs  et  sans  action  sur  celles  de  la  province. 

— Noui<  ïie  dirons  que  peu  de  mots  rie  ta  vie  intérieure  des  t^j^lises 

d*Atee-  Son  histoire  se  rattaclie  etniitemrul  a  celle  des  ligliscs  so-urs 

qui  Fentourent,  comme  au  courant  généi'al  des  idées  qui  agitent  le 

imilrsl autisme  contemporain  dans  des  directions  contraires.  Les  pa- 

m^M%  alsaciennes  ont  subi,  dans  une  large  mesui^e,  Tinflueuce  du  ra- 

lioaalisnie  au  conunencement  du  siècle;  elles  ont  aussi  parlicif)/*,  bien 

(iu*un  jH»u  lard,  au  uiouvenient  du  rév«nl;  Tunion  et  la  séparation  con- 

fessiiiiinelles  ont  i encontre  tïes  partisans  dans  leur  sein,  comuie  aussi 

la  lemlance  critique  et  Técole  radical*'.  Ilieu  qu'on  Fait  lentée,  une  sta- 

Mique  exacte  parait  dilïicile  à  élalitir.  Les  divers  prtis  en  Alsace  ont 

^v*»jK*  ûes  (Huiodes  de  luttes  trés-vives,  suivies  de  temps  tl'ajiaise- 

uu?nl  d  d'acalmie;  vo  qui  est  certain,  c'est  qu  aucun  d'tnix  ne  saurait 

Weiuliipjer  pour  lui  ni  le  niono]»ole  de  la  vie  et  de  Tactivité  l'tdi- 

pfW^^,  ni  celui  des  iudividualitcs  marquantes.  iNous  trouverons  Toe- 

^m,  dans  ce  recueil,  de  citer  les  noms  tes  plus  célébrés  en  ce  qui 

coruTriie  les  morts;  jjour  les  vivants,  ils  sont  dans  la  mémoire  de  clia- 

^^lu  ÏA^i  sessions  annuelles  du  consistoire  supérieur  ont  été  rarém»  la 

|4u»pn  évidence  des  débals  ecclésiastiques,  hes  iliscussionsaninu'cs  s*y 

'^Mïl  produites  à  propos  de  l  introfluclion  des  livres  de  cantiques,  des 

*^WiiNm*^s,  des  tcuinules  litur^'iques,  des  nominal ifuis  ou  ih's  destilu- 

tiuiin  de  pasteurs  ou  de  professeurs,  de  louverlureou  de  la  fermeture 

<«* paroisses,  de  noms  indûment  rayés  des  l'ej^âstres  électoraux.  \*]n  thèse 

Ij^i^^rujp,  le  parti  lil»éral  s'est  Irouvé  en  majorité,  sans  pour(aid  que 

^^^  |>ui!>^e  lui  reprocher  cravtHr  ahusé  de  son  pouvoir  ou  travojr  cher- 

*'j^*  à  faire  passer  des  mrsures  trop  radicates.  tl  y  a,  dans  les  E^^lises 

^Algaa»,  ufi  espi'it  très-conservateur,  même  ctiex  les  esjirits  les  plus 

^^'ê  de  rancienne  doginatique.  Le  respect  des  traditions,  des  cou- 

*"^Ues,  fKirfois  aussi  l'amour  de  la  routine  et  de  la  coujinodiliV»  le  désir 

**|î8Bider  les  positions  acrpiises  y  sniit  [mur  heaucou[H  ni  le  radicalisme 

^^*  puséysme  ne  recruleronl  jamais  ip»  un  petit  nombre  d'adeptes  dans 

*"  ranges  du  clergé  ou  des  tidèles  alsacietis.  Par  contre,  depuis  une 

ine  d'aimées,  un  certain  luthéranisme  strict  y  a  fait  des  progrès 

J^bles,  bien  que  Fou  constate  que,  dans  les  derniers  temps,  il  a 

"^Uciiup  pei^du»  sinon  de  son  exclusivisme,  du  moins  de  son  apreté. 

*<^  fëiistes»  par  contre,  tendent  à  disjKiraitre  et  k  se  fusionner  soit 

t.  15 
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i|U*il  froii»6e,  et  s^iiis  £i*uil  pour  I  Hglise  dont  rpft|iH(  lui  est  de* 

venu  étranger  f  cel  élabUs%iejiieiit,  i>ntre  les  mains  de  jif*s  nouvt^uux  ili- 

rpdeurt»,  IcjkI  a  dewiîir  un  sim|ih*  lyctu^  alJPiuaiKi.  Pour  foni|»lr1er 

cê  tableau,   luuis   iliioris  quo  l'Alsace   déploie   uik»  kmabli'   arlivité 

iLàfis  le  «Miaïup  ileg  iruvres  reHjj;ieuées.  EIIp  ne  possède  pas  riKiins  de 

3H  asMjdationi^  de  mis&ioii  iiilérieure  t^ûciélés  de  diarilé,   i»uvfoii's, 

orf^lielifuiLs,   pidj^oai^e  de*»   déleiîUB,   élablissemenls  de  diaconesses, 

wletyftk'.'it  •>  Aaciéle^  bibliques  el  dévaiipélisalion^  5  soruélés  pour  les 

Biaftiiftilf  |mnui  les  païens  et  les  juiIm,  5  eai^i^s  poui*  les  jKifsd'urs  èiné- 

riU*8  €*t  le«  veiive.^  de  pasleiu's.  Sa  libéral  il  é  est  bien  connue^  en  France 

«Uiiout  où,  pcHÉî*  les  leuvre*^  et  les  inléréts  les  plus  divei's,  on  s  est  ha- 

Ulué  de»  loDjîue  ilale  à  couipler  sur  elle.  Les  E^lases  d'Alsare  onl  plu^ieurv 

confcrmces  paskirales,  ainsi  qu'une  soeiét»*  de  propagandr  évan^yélique 

d  une  uiiioD  protesfanle  libérale  qui,etiaque  hiver,  or^anisenl  iles  confé- 

retices  trrS'hUi\i»'>  ^ur  des  sujets  d  ordre  religieux.  f*at  tiii  les  r»rpanes 

de  Ifi  presse  pen<»dii|ue,  nous  rilemns  b^s  suivants  dont  les  lîires  in* 

fiMluf'îd  sunibaiaoïeiii  la  tendance  :  Ei&ifss.  etmngel,  SortningMaft  (dd- 

pwiN  IHGtiK  If  i'iw/rès  reliyîeuu'  (depuis   18(38),  £%mntfeL  lHthn\  Frifh 

dmtUde  (depuis  187 i),  EvotujtL  pi'Ot.  Kirckenbote  (depuis   IH7Î).  — 

Si»ur(*\s,  outre  Its  feuilles  ci-dessus  nieidiiKniées  :  Hrv.ual  o/fidei  deti 

Of'tff  du  cunshluire  êupêrteur  et  du  directoire  de  l'iîqtiH*  de  h  ronfesi^ 

^TÂMgiif.  eu  France  (20  vol.),  et  A  mil,   Snmmltf.  der  Acfen  des  O^er- 

Coiw,  u,  dr»  Direct,  der  A\  A.  (\  tu  EU.-dMhr,^  qui  y  l'ait  suite;  Huob, 

Manuel  d'un  code  eedts.  à  funitt/e  des  denu:  Egliëen  f^roL  de  France^  P., 

IH-Vi;  E,    Li*lir,   DicUvnnaire  dadminUtraL  em:L^  l\,   1H(;9;  EtMiwfel. 

KirfkiKtkakiider  fur  Fiaas.-Ltd/tr.,   herausge^'.  von  C.  lior^ner%  tK73, 

1875-1877 ♦  2  vol.  ;  Archtv  dtr  Sh'*i$<h,    f^tutùrnl^Coufemiz^   Stj*asftb., 

ISlT-7ti,  0  vol.;  Beitncge  zu  den  iheol.  Wmenschnften,  heraus|;'e;Lï.  voii 

ttpui6»  uXunit2,  leiia,  1851, 0%ol.;  (M^edeil,  f)ie  protat,  hhche  Franh\ 

tTK7-l8iG,  heraus^'eg,  von  ijieseler»  Leipz.,  18 IK,  â  vol.,  avec  tle  nom- 

\m%\  iloiMunents  el  pièces  à  l'appui  i^il  s'en  trouve,  parmi  les  jmpienî 

■i  !'  président  du  consistoire  rétbrnic*  d*'  Strasbour**,  mort  en 

'  _  and  nombre dauln'^,  classes  et  annoli^s,  qui  otlViralenl  faci- 

\mH\\  iesmalci'iaux  de  deux  autres  volunieî*):  Kienlen,  Franiœs,  re- 

(^H.  «.  hithet.  Kirche  im  î*J  lea  Jlth,^  dans  la  Kcid'Fnetftiop,  de  Her- 

fôf:.,  IV,  p.  VÂTl  ss,;  entin  dos  articli*s  publiés  \niv  le  si^^natairr  de  cet 

A  lu  /ievue rhrêfietine^  X\  p.  M»3ss.;  XVI,  p.  i71  ss.;  p.  ."i51)8s,; 

V      ^    .  i  ss.:  XXIi,  p.  1  ss  ;  XXin,  p.  iii2  >s. 

AUSIED  rJean-lIenri),  Uiéoloj^ii  n  nj'onné.  fui  îMofesseur  de  philoso- 
phk  et  de  Ihéoloj^ie  à  Herboru,  pois  à  partir  de  ItiiU  a  runiversilé 
f<'  i   fondée  de  Weisst-nlmrg  en  Transylvanie;  il  mourut  dans 

cv  ,11   i(i:)8.  Il  avait  él<'  envuyé  au  synode  de  ïn»nbecbt  {mv 

r%ii«r  du  NiLssau*  Parmi  le's  nondneux  nuvi-afîes  de  cet  écrivain  infa- 
ti^tîil,'  ui.u^  rHMjs  conlenlerons  de  citer  siin  Fncf/ch/f;rdia,  âvot.,  Herb., 
Il'  ii[nirué(*  il  Lyon  en  4  vol.  in-l'",  Uiill. 

kLiL.yy^ùm  ^t-harlés,  baron  de  Steln-Allensteini|  né  le  7  octobre 
177i>.i  Aii^bachfduns  la  principauté  del'ayj'cutl)  qui  apparlenait  alor^^ii 
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la  liberlé  de  conscience  et  aurait  voulu  qunn  pvovédid  eoiilre 
les  communaulès  (lissidcriles  avec  mniiis  de  ri;4ucui".  Ses  lelalioris  avec 
rt^lisf*  romaine  font  moins  d  linriiieur  a  sa  p<'rspicaciié  :  il  subit  tou- 
jours davantafïe  rnilluence  d'un  de  ses  conseillers,  lui  Ira  mondain 
Schmeclding,  et  se  laissa  entraîner  par  im  amour  excessif  de  la  paix  à 
des  concessions  regï-el labiés.  Il  réussit,  il  est  vrai,  après  le  congrès  de 
Vienne  à  ern|icc]ier  la  .signal ure  d'un  concordat  entre  la  Prusse  et  le 
pPiol-siége;  la  buHe  [Je  saiufe  mttmarum  (MJ  juillet  tR2l)  nVn  reconnut 
*pl  moins  à  ce  dernier  des  privilèges  excessifs  pour  la  «iirection  des 
ftémifutii^es  et  la  noinination  des  éveques.  Le  conflit,  dit  des  mnriaget 
miiffê,  occupa  Altenstciu  dès  son  entrée  au  ministère;  il  se  tlalta  par 
f/t&  négociations  avec  l'archevcque  de  Cologne,  Spiegel,  et  le  pacle  du 
»mai  1830,  de  lui  avoii'  ilonné  une  solution  défunt ive,  mais  les  événe- 
meDls  ne  tardèrent  (kis  k  lui  niordrer  la  vanité  de  ses  espérances*  Une 
faute  plus  grave  encore  fut  commise  par  la  uonnuation  au  siège  vacant 
«le  Cologne  du  baron  de  Drostc-Vischcring  ( '2'J  mal  IS^IB);  le  rirtuvel 
éliningiigea  avec  le  catïniet  de  tierlin  une  guerre  violente  qui  ne  fut 
Brit'ljeincnt  terminéi*  que  jjar  st>u  arrestation  (20  novembre  18.37)» 
>  jirijfcsseur^  herniésicns  de  lî*»nn,  après  avoir  été  soutenus  fmr  le 
gomernenient  prussien,  turent  abandonnés  par  lui  à  b  vengeance  de  la 
L  curie  romaine  (1837).  Altenstein  mourut  le  U  mai  IHiO.  Tous  les 
H  coiï!j»rnpoi\ains  s  accordent  à  reeoimaître  la  hauteur  de  ses  vues,  réten- 
^^wAiedc  ses  ennnaissanees,  son  absolu  dévouement  à  la  chose  publique, 
^^ipiiiiMé  et  ragrément  de  son  commerce,  K,  SrKoùnus. 

'  ALTHAMER(André)[t 498-1  ritUI\  plus  connu  sous  le  nom  de  Breniim 

ài  lit'ude  sa  naissaju-e  dans  la  Souabe,  savant  ptiiïoïogueel  théologien, 
fi<ttl»ra.H}^  les  princifics  de  la  Héforme  et  fut  appelé  en  1528  par  le  mar- 
pravorieorge  de  lirandebou rg,  dont  il  devint  le  conseiller  favoii,  ii  di- 
ii|(pr  i(s  ï^:gli^cs  prolestantes  du  pays  d'Ansbach  et  de  Silésie,  H  s'appli- 
'f"  itemenl  à  Texégèse  grammaticaïe  de  la  Bible  et  à  la  caté- 

"     ^  fUs  citerons,  parmi  ses  cmvrages,  stm iJwiimje^m'e cutwiliiiUo 

(ffc<irum  ^Scripiur^^  çui  prima  facie  inier  se  pugnareindentvt\  ^uienih., 
^'ii^,»^  Si/itmbilfliconnn  nornnumt,  1530,  dictionnaire  des  noms  pro- 
l*|lte  f|ui  se  trouvent  dans  la  lîible;  ses  Annoiatioiies  m  S .  JambiEphto* 
ÎMnfl  son  catéclnsrne,  intitulé:  Dmist  Unterrhht  zunichrfsfL  Glauùen, 
iwr  wm  die  Ju(jvn(i  lehrvn  u,  ziehen  mli^  in  Fragweis  u,  Antwort  fje^tcilt» 
hm  ctliche  (fer/ieine  Coiîeclen  od.  Gebete  fur  gemeines  AfiUegeni  der  Chris- 
L      Mnt,t^  Nur,  iri^28. 

Il  AirUTO  ifîenn),  théologien  reformé,  naquit  en  1583  à  End »den  en 
1  fm\  ou  son  père  était  pasteur.  Après  avoir  fait  des  études  à  tironin- 
1  ptwelâ  Uerbiirri,  il  devint  le  prérepteui*  dr  Frédéric,  prince  électoral 
fûUtin,  qu'il  accompagna  à  T  université  de  ricdan  et  plus  tard  en  Angle- 
terre. En  i(ji;i  il  devint  professeur  delhcologie  a  Heidell>erg,  assista  au 
iynode  <le  L»ordrecbt,dut  sVnfuir  de  Heidetbi'jg  lors  du  siège  de  la  ville 
ptrTilly  en  1622,  obtint  en  ltii7  une  chaiie  ttji'ologique  à  Tironingue, 
el  mourut  en  cette  \ille  en  KVil.  lïurant  une  vie  agiter,  il  avait  munlré, 
m<n-v'utemenl  un  grarul  savtûr,  mais  la  patience  et  le  coui-age  d  un 
i}\ii\\i*n,  \\  avait  écrit  beaucoup  de  livres,  mais  n'en  avait  publié  qu  un 
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seul,  en  1618.  sur  quelffiii^s  npiiiiruis  ilu  théfv^ciphi??  allf*m**Uïrt  .hrrjni?!* 
BipJiM  «s  m*  pururprif  qu';ipnH<ia  mort,  parlf»»  soins 

dp  sm  i*ur  *I«*  Iht'iilofjTJe  h  i^,pnningu<\  mort  en  ÎWi, 

Lt*s  LPUvivH  du  p*M*p,  3  viiL  in-f'*,  H»*>2^  t*ontiennent  soiw  Ir  HIrp  dp 
Xor/  ciftumum»  um*  d*)|îmatûîiie,fles/*ro/>/^mfl^/cff  theoiùffica,  H  une  explî- 
catioudu  rut«*t'hisme  i1p  Hpicii^lh*^*;^.  En  1701  on  publia  sa  Hhtnrifi  ^^ 
(■:  ^ffîn^e,  o\  en  ÏHil  son  haff^^hêtisrh^n  tJn(t*rrit:htdesPf    '  n 

I  (t'rl,  L«*\v;i]ii,  HtM«l*''lb.),qui  n'est  pas  le  moivn^  inléi^ 

lies  ernfs.  Ceux  <le  son  fils  Jacques,  qui  était  savant  rn  ht^hreu  et  qiri 
avait  étudié  les  rabbins,  remplissent  T*  vol.  tu-l^»  A iiii*lènlani,  l'i^"  — 
V.  les  artieles  de  Bayle  dans  son  dîrtinnnaire, 

AL YPE  I Saint),  rompafrinte.  disciplp  et  ami   de  saint   \i 
sionné  connue  lui  pour  les  plaisirs  du  monde  et  part  ieuiirrr  , 

jeu\<lu  cirque,  mais  intèp^'e  et  loyal,  s'attacha  àson  maître  avec  une  in* 
violabic  tidélité,  li*  suivit  dans  ses  pérég^'i nations,  partagea  ses  doutes  et 
ses  eiTeurs  revut  le  bapttîme  en  même  temps  que  lui  tians  Fé^^lisf^  de 
Milan  par  les  mains  d'Ambroise  et  raeeompa^a,  avec  Nébride,  dans  «i 
relraite  h  Taj^'asle.  îl  tut  nommé  évéque  de  initie  ville  eu  391.  Le  mair- 
tymlo^^e  romain  fait  mention  de  lui  an  la  anùt,  —  Voy.  saint  Aupi^tîn, 
rci«/>x.v.,    VK  7-tO  ;  IX,  i\  îA  pnmm  :  Fp^si.  ^-'Ih, 

AMALAIRE  [Amnhrius),  Ce  qu'on  sait  de  sm  vie  est  incomplet  el  in- 
ceHaiiï  ;  il  fiit  prêtre  dans  le  diocèse  de*  Metz,  et  mourut  vei'H  837.  En 
i8lti  il  écrivit,  sur  Tm^dre  di*  Louis  le  LH^bonnaliv,  un  /Jb^^r  f^itar  rf^^irn" 
yTuw,   conqMW»  de  passa^^es  rjps  Pérès  sur  les  devoirs  du   cl  ^^ 

'ouvrafji^es  princifuiux  sonf   consacrés  il  la  liinrji^ie;  il?*  sont   i 
pour  In  connaissance  iki  culte  au  couuuencemeut  du  neuvième  m 
Four  les  composer,  Amalaire  avait  fait  des  voyafçei»  à  Tours,  au  *.«- 
vent  de  Corbie  et  m<^mc  ii  Home  ;  il  avait  reeueillr  des  informatian*  i»l 
.comparé  des  i  ils.  Ses  quatre  livres  //  nf/ini9.éààiÈB 

ià  l*empen*ur  nent  une  descriï^tion  tJ  i  se  rappmMf 

[au  cnlte,  desoltices<iepuis  ledimanchr  de  la  Sept  nagesime  jusqu'à  t 
IteciMc,  (bts  diver's  j^rade^  de  la  hiérarchie  cl  d^s  vèUMuentH  sacerd4u..ii ,, 
[de  la  mei^tw*  et  du  chant  des  lienrcs.  L'ouvrage  se  distiiif^ie  jiar  le  ïioiii 
lequel  Amalaire  s VtffM'ce  de  rertierclii»r  lr»s  oriffines  ûi*s   chosifs 
Hhttgiques  :   mais  son  inlerprélafion  alléj^oritiue  lui  tit  commi*tlm  é^ 
I  erreurs,  dont  quelqueï*-unes  lurent  <leja  remai'quéf*s  par  se^  contempo- 
rains. Dans  le  traité  de  online  antiphonarti  il  bhlnie,  sans  raison,  la 
réforme  du  chant  ecclésiastique  proposée  par  Afçobard.  fc^s  t^clng^dr 
officia  mimiB  sont  une  explication  mystique  de  la  messe.  Le  Liher  viu 
leiericorttm  est  iuq»rinié  dans  les  collections  des  conciles  de  ^mionil,  de 
llUibbe,  etc.:  les  lù:loij,T,  dans  les  Cnpitithrin  tte  Kaliize,  t.  Il,  p.  l'IKtas,; 
Jlev  deux  autres  ouvrages  Uturp^ques  *'hez  Hittorf,  CùUufm  sçripiorumÊk 
iwirm  nfficm.  Col.  1568,  în-t^,  et  dans  la  Bihl.  i*/*,  Masc.^  t.  JOV*  — 
^V.  Hht.  fin.  dr  la  France,  L  fV,  p.  53i  ss. 

AMALËCITES.  Tribu  de  bédouins  qui  habitait  le  pays  situé  entre  In 
mer  Morte,   I  F4;ypte   et   [Arabie   Pctree  (Nomb.   Xîfl,   2Ï>  ;    I    8«tn 
XXVILH;  Kus*be;  Jus.,  Anf.,  H,  1,3:  HL  i,  i),  et  s;ms  douti»  aup;ir5i 
ïl  jusque  dans  la  nmntagne  d  b^[>hrann  (Jufçftft»  V,  li;  Xlï,  l^     î  * 
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Bible  cuiuiiiii  deux  traditions  dilférentos  ^i  It^ur  snjt»!. 

au  ^dnjuesl  dr  la  nit?r  MrirU''  au  U'inps  d' AbrahuriL  (Gen*  XIV,  7),  «t 

ïûTH'lt^  di'  BdLiiini  les  a[jf>»*lli'  les  a  priiuM^s  drs  nalicms;  m  au  ronlmim 

faiL5;X\Vl,  li>,  l(>  ci:  i  Clinm.  L  3(i)  Auiàlek  t-sl  y  [ii^il'fiLs  <1  E-saii.  Il 

faut  rdiiarquer  rHpcjHliinl  que  sa  iiitire,  Timna-  (llisrarpHe),  est  une 

HonUvel  qu'âiiJM  AmaJtjk  puunail  puut-t^tre  sf  rallarh^M'  \mv  pUp  aux 

popdaiioQ»  primitives-  ée  la  Pîdésliin^   Anialfk  se  trouve  ♦également 

iUBOf iiî  a  un  autr<^  nom  stjus  lequel  on  sérail  leoté  de  reeoïHjaitre  lus 

àMi's,  Uïje  ilt»îi  tribus  qui  nul  joue  le  pîy.s  grand  nde  dans  rfii.slfjire  des 

"plif "5  primitifs.  Lue  tles  teiiiiûcs  d  Esao.  {iiai*d-pere  d'Auialek,  s'ap- 

'Ir  Adali  liièn.  XXXVl,  là);  dans  un  passt^i^e  rikhiie  iv.  Kl),  l(*s  Ania^ 

iliîs  saol  appelai»  les  Bejit*-Aibh.  Oit,  d'après  Ui  traditioa  arabe,  Ad» 

pm?4H  Adit^s,  était  fjLs  d  Aiiialek  el  petiUils  de  Chatn.  l]  e^il  difficile 

ûe  QiL*ninnaHre.  eiilre  ees  deu\  séries  de  fatls,  mw  certaine  parenté. 

JSi*'i  I-  en  trouver  la  eonlirmati<ïn  dun>  la  priiphetie  de  lîidaam 

'  Ainalek.  En  ell'el,  le  r?.<M'nnd  vers  en  est  obscur  k  cause»  du 

Àdi  daul  ofi  m*  sail-que  taire;  il  devient  elaû*  ail.  coutraire  si  on 

mlun  n<Mii  propre?  el  si  Vmi  traduit  :  Ânialek  esl  le  prinee  des  na- 

ti<^.  Uiai^  sa  JW)^té^lé,  Ad,  s<Ta  auêaulie.  —  Les  Anialéciles  élaieut 

ill  *'iïi)euns  jures  d'Israël:  «guerre  de  Jéhcivah  ronlre   Amalek.   «le 

(hrr.itiMn  en  {çéni^ralion,  »  disait  un  vienx  proverbe.  L  Exnde  raeimle 

#',  lors  de  linvasîou  des  Hèbreu.x,  ils  fureiil  battus  par  Mum*  a  Ua|jïji- 

tiim:  relie  Vicloiro  tut  consi^uée  par  oeril,  et  un  nionuuieut  élevé  poiu' 

«n porpéluer  le  siîuvenir  (Ex.  XVUl  8-lG;  comp.  DeuE  XXV:,  17-19). 

Dutriaps  d»s  Juf^es,  on  les  voit  s'allier  sucee^sivi^ruerd  a  tous  les  enne- 

^^ilv-  Hel)reii\,aux  Atuuiomtes  iJu-;es  III,  E']),  aux  Madianiti's  et  aux 

^flisKèdeiu    Jug**sVl,  li;  Vil,  h2 )  :  les  Israélites  trouvèrent  di's  deléti- 

^'ui^  daiistiédéiui.  Said  el  David  dont  les  exploits  contre  b's  Ainaléciti*s 

**ol  re^tt^H  populanes.  Ce  irétaient  touletVtis,  de  part  et  d'autre,  que 

'••^  guerres  d'enibuseades  el  de  surprises  il  Sara.  XV,  .%;   XX  Vil,  8; 

*-»^,  1-18  ;  niais,  dès  que  le  pouvoir  fui  ron  solide  en  Ire  les  mains  de 

*^^,  les  Anialeciles  disparurenl  i'i  Saui.  Vlll,  l^j.  Leurs  derniers  dé- 

t^  furent  aa*'antis  par  la  tribu  de  Sirneon  sous  Ezécliias  i  l  Ehron. 

'■'•i3),  i>U^  disparitioti  si  promjjte  tient  adeiLx  causes  :  les  Àuialécites 

ctiii^jji  ,i,»j;i  im  peuple  vieux  lors  de  l'iiivasion  des  Hébreux;  et  puis, 

^^  p^iraissenl  ne  jauuds  avoir  eu  d'organisation  sociale  ;  ce  n*«'laieul 

^*'  «ÎK's  Ijordes  nomades  i;4edoud):  ils  arrivaient  uioutès  sur  des  ch;ir 

'^**^*  ii\.  avec  leurs  trou|)eaux  el  leurs  leotes,  el  (lisf)araissaient  euq^or- 

(^    lout  mv  leiu*  passage.   Il  n'est  question  qu  une  t'ois  d'une  ville 

^^^Halek  il  Sam.  XV,  .Vi.  A  lUverses  reprises,  on  reueontit^  de  leurs 

|!^  porLinl  le  nom  d  .Vjjçag;  on  a  niéme  pensé  que  c'était  un  titre  hooiv 

eïîi  esl  douteux.  Les  Arabes  en  [»arlenl  comme  d'une 

-^anle  au  temps  <le  Neljucadnetzar  ;  mais  ce  rensei|4ne- 

***lt,  comme  toutes  leurs  légendes  sur  les  patriarches,  est  fort  suji^t 

^^JiUon,  —  Voyez  :  (FlleriieloL,  BM.  or,  s,  t\  AmUtk;  AJioulfeilîL,  Hkt. 

^*  ♦p.  I78sfi.;  Micbaelis,  SiiiciL,  1,  170.  J.  van  Iperen.  tlhL  cnt.  Edom. 

*    -*     '         >Hm^  Leù*'iU'den,  17l>8;  Noeldeke,   t'eàer  die  Anmlekitef^ 

pMU;,,       ,^nt.  uOr^.  pu,  Bnaota, 
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AMAN  [Haman],  premier  ministre  du  roi  de  Perse  Assuérus.  Le 
livre  d'Esther  (III,  10  ss.)  Taccuse  d'avoir  voulu  faire  périr  tous  les 
Juifs  de  Tempire  persan  par  haine  contre  Mardochée  ;  arrêté  dans  ce 
projet  par  la  reine,  il  serait  tombé  en  disgrâce  auprès  du  roi  qui  Taurait. 
fait  périr  (Esth.  VII,  i 0).  —  Voyez  Esther. 

AMAND  (Saint),  Amandus^  un  des  missionnaires  chrétiens  du  sep- 
tième siècle,  était  originaire  d'une  ancienne  famille  romaine  de  l'Aqui- 
taine. Il  entra  de  bonne  heure  au  service  de  TEglise  ;  ardent  et  coura- 
geux, il  se  consacra  à  la  conversion  des  païens.  On  dit  qu'il  prêcha. 
l'Evangile  aux  populations  basques  des  Pyrénées  et  aux  Slaves  des  bords 
du  Danube.  Son  principal  champ  d'activité  fut  l'ancien  pays  des 
Francs,  le  long  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut.  Les  Francs,  établis  dans  la 
Gaule,  tout  en  étant  devenus  chrétiens,  semblaient  avoir  oublié  que 
beaucoup  de  leurs  contemporains  étaient  encore  païens.  A  partir  de 
626  on  trouve  Amand  aux  emirons  de  Gand,  luttant  contre  les  difli- 
cultés  que  lui  opposaient  la  superstition  et  la  haine  du  peuple  ;  enfin  il 
convertit  un  homme  riche,  Bavon,  avec  l'aide  duquel  il  put  établir  deux 
couvents,  ^/anrfmiwm  (BlandignyyetGanrfavMm  (plus  tard  Saint-Bavon). 
Ces  deux  maisons  et  une  troisième,  Elnon,  près  de  Tournay  (plus 
tard  Saint-Amand),  devinrent  dès  lors  le  centre  de  sa  mission.  De 
6i7  à  649  il  fut  évêque  de  Maestricht,  mais,  ne  réussissant  pas  à  disci- 
pliner ses  prêtres  grossiers  et  incultes,  il  reprit  son  œuvre  parmi  les 
païens  de  la  contrée.  Il  passa  ses  dernières  années  au  couvent  d'Eltion. 
La  date  de  sa  mort  est  incertaine  ;  un  de  ses  anciens  biographes  la  place 
en  661.  La  légende  lui  attribue  une  foule  de  miracles. 

ÀHÂSÂ  ['Amâsà,  'Ai^s^aat],  fils  d'Abigaïl,  sœur  de  David,  et  d'un 
certain  Jithra  ou  Jether,  commanda  l'armée  envoyée  par  Absalom 
contre  son  père  et  essuya  une  défaite  complète  ;  gracié  par  David,  il 
remplaça  Joab  à  la  tôte  de  l'armée  et  reçut  la  mort  de  sa  main 
(2  Sam.  XVII,  15  ss.,  25  ;  XVIIl ;  XIX,  13;  XX,  4  ss.,  8  ss.). 

ÂMASIÂS  ['Amaçyàh,  'Aii.£<î(j(aç,  'Ai^a^iac],  roi  de  Juda,  tils  et 
successeur  de  Joas  (838-809  avant  J.-C),  fit  le  procès  aux  meurtriers 
de  son  père  (2  Rois  XIV,  5  ss.),  défit  les  Edomites,  qui  avaient  récem- 
ment secoué  le  joug  du  royaume  de  Juda  (2  Rois  XIV,  7),  attaqua  le  roi 
Joas  d'Israël,  éprouva  une  défaite  complète  et  fut  fait  prisonnier  :  Jéru- 
salem fut  prise,  ses  murailles  démolies  en  partie  et  ses  trésors  pillés. 
Amasias,  remis  en  liberté,  régna  pendant  quinze  ans  après  la  mort  de 
Joas  d'Israël  et  mourut  assassiné  (2  Rois  XIV,  17). 

AMAURY,  natif  de  Bène,  près  de  Chartres,  enseigna  la  philosophie, 
puis  la  théologie  à  l'université  de  Paris.  Sa  thèse,  que  (<  tout  chrétien 
est  tenu  de  croire  qu'il  est  membre  de  Christ  et  qu'il  a  souffert  réelle- 
ment avec  Christ  le  supplice  de  la  croix,  »  ayant  été  censurée  par 
l'université  et  condamnée  par  le  pape  en  i20i,  Amaury  la  rétracta, 
mais  mourut  de  chagrin  bientôt  après,  sans  laisser  d'ouvrages.  Son 
système  a  été  un  panthéisme  semblable  à  celui  de  Scot  Erigène,  dont 
Amaury  a  visiblement  subi  Tinfiuence.  Dieu,  selon  lui,  est  l'être  infini 
qui  se  manifeste  à  lui-même  en  revêtant  les  formes  des  créatures. 
Essence  absolue  de  tout  ce  qui  existe,  il  est  encore  le  principe  formel 
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tn  tant  qu'il  Psl  rintrllij**^no.f*qui  oon<,'oit  A  réalise  le^  types 
des  choses.  Toules   les   créatures   sorjt   êniancos  ilf»  IHou  et 
Joiîï'nt  reDli-er  dans  riuiitt!  divine.  L'ànie  remonte  en  L»ieii  jKir  la  eon- 
U^oiplation  et  l'amour;  fi  elle  perd  alors  son  propre  être  vi  reçoit  Telre 
Ae  Difu  :  Hiisormais  elle  n*esl  plus  une  créalnre  ;  elle  ne  voit  plus, 
n"atmf  plus  hieti;  elle  est  Dieu  même,  rohp't  de  toute  ronleniplatlon 
et  *W  tout  amour.  )ï  La  Ihès*^  ineriminèe  présent*^  relte  même  idée 
$ou*  la  forme  biblique  de  l'union  de  Tanie  avec  t.'JirisI,  empruntée  à 
l  <j\r.  XII,  27,  et  exprimée  sous  une  forme  paradoxale.  —  La  doctrine 
d'Amaur)'  s  elail  répandue  dans  le  peuple.  De  ces  principes  métapliy- 
^iques  les  amalriciens  déduisirent  bienlAt,  pour  les  appliquer  dans  la 
vie  pratique»  des  conséquences  morales  qui  étaient  rt^slées  bien  loin  de 
l'esprit  idéaliste  d'Amaurv  ;  <i  Lliouune  en  qui  babile  le  Saint -Ksprit 
nrpèclio  plus;  il  peut  iuqjuiiênieid  commetlre  tous   les  péchés,  car 
r'eçl  rKsprit  même  de   Dieu  qui   aj^it  par  lui.  >*  Pour  justifier  cette 
doclme,  ils  la  présejitèrenl  connue  une  nouvelle  et  dernière  révéla- 
lion  de  Dieu  aux  hommes,  en  ado|dânl  les  idées  apocalyptiques  de 
Jtwrhim  lie  Floro  :  "  Le  Père  s*esl  manifesté  dans  rAiifien  Testament 
MHis la  fornn*  des  lois  mosaïques;  le  Fils  s'csl  manifesté  flans  le  Nou- 
tau Tt^i^tament  sous  la  forme  des  sacrements;  le  Saiut-lilsprit  se  mani- 
festcraji  son  tour  et  abolira  les  rites  évan^^éliques  comme  Jésus  a  aboli 
Iftf  lois  de  Moïse.  »>  Aussi  les  sectaires,  satlribuant  la  missicm  de  pré- 
ftti^r  ravrnemenl  du  iT*i,ne  du  (Ihrist,  commencé  déjà  dans  leur  secte, 
raii(tariuicrenl   l'usage  des  sacrements  et  la  fKirticipation  aux  cérérno- 
ftWsdu  culte.  Selon  eux,  la  n'surreclion  des  morts  devart  inaugurer 

I  l'ère  tiouvelle,  et  ils  entendaicid  [>ar  ee  mot  la  dilfusion  du  Saint-Esprit 
<^  les  cœurs  des  fidèles,  assurant  qu'eux-mêmes  étaient  ressuscites. 
n*iinnfu>vaieiit  que  de  grandes  ralamib-s  précéderaient  celte  résurrec- 
lion:»  hieu  visitera  les  peuples,  les  princes  et  surlcud  les  prélats  par 
'<'utps  î<i>rles  tte  fléaux.  Le  |^a|»e  est  l  Antéfhrist,  Kome  la  lîahylone 
*l impureté»  Finalement  tous  ies  royaumes  d**  la  h-rre  ser<>nl  soumis 
w  roi  de  France,  «  chef  visible  de  cette  théocratie  de  FEspriL  En  121)9 
J^  secte  avait  envahi  les  diocèses  de  t^uis,  de  Lan^*es,  de  Troyes  et  de 
^î*' Elle  était  cnm{M>sée  de  clercs  et  de  laïques  et  paraît  avoir  possédé 
'^^'<*  rerlaine  organisalion  intérieure  :  il  est  du  moins  fait  mention  de 
^'^nicms  religieuses  dans  lesciuelles   la    descriplion    de  ravissements 

W  était  accueillie  avec  laveur,  et  de  Finstilulion  de  sept  [irophètes, 
^'Utoi**  sf)éciaux  du  Sainl-Es|)rit.  La  propaj^ande  trop  zélée  dt^  1  un  de 
^  pix>phètes  révéla  Fexistence  de  la  secte  a  Farchevéfpie  de  Paris.  Le 
^    Vde  Paris  de  l'an  h209  condanuia  dix  des  hérétiques,  dnnl  neuf 

i,  àla  peine  du  binher.  L^uit  tl  eu.v,  ;tvaol  dt^  mourir,  alTnina  <'  que 
^^^  incendie,  nul  supjdice  ne  pouvait  l  afiecler,  parce  qu'il  élait  Uieu, 
<^«  luit  qu'il  ix>sséd;ut  1  existence.  j>  Le  ménie  synode  Héfril  la  iné- 
■^i'^îd'Amamy,  et  onlonna  que  son  corps  t^H  extrait  du  cimetière  où 
'' ï^?|xjîvail ,  et  enseveli  dans  une  terre  non  consacrée.  —  Voyez  ;  En- 
K|*lh;utlL  Amalrich  v,  Ilena,  dans  ses  K irclimye&ch ,  Abhaudlunfjen^ 
^}'^  iH;.l-2,  p.  251;  HaliM,  Amalrich  c.  /hna,  dans  les  T/tmL  Stftd.  w. 
*''"',  It^iB,  I,  p.  184;  Krtrnlein,  Amalrick  v.  Bcm  u.  David  ik  Dinant^ 
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ihid.,  1847,  lî,  p.  271  :  Haurédu,  De  In  p/td,  smhasL,  l^p*  *J01  :  lîl  i 
Uist,  du  pUftt/iètwte  pfffiut^^  eU:,»  p»  20,  A.  JuM»r. 

AMBOISE  (GoiijiiraUon  d  ).  Lt^s  piote!»(âjits  £i*aiicaië  avaietiU  soufr 
lignes  (lé  FniiKuiisi  !«**,  *h*  Uerm  U,  el  ctiiraul  la.  pi'Ptuièn^  parlu? 
CilliM  drt  Frùiiciiis  II,  (ravors»}  hi  pliant?  du  martyre  :  uuiijUfiiiioiii 
poéocoupt^s  du  HoUk  ii';il1iriiirr  linu'  foi  et  d'i^o  dtiutJiiU*er  Ui  sainteté, 
daflâ  les  cîwliolîîi  ot  au  aiilii^u  tU'^  biu:ln»i>  et  des  ttirtuit*?»,  dh  avakid. 
bjèroiqiionK^nl  alTrniili^  La  marU  smiâ  qu'une  seule  fiiih  Iklne  Wm-  ûîLt 
venue  de  s'abriler  sou.s  l'éf^ide  d'un  pniirip«*  d4>  druil  |îublic  HUpt^rieur 
aux  Unh,  mix  ju^^e^i  eX  aux  bourreaux  qui  les  frappaiêïi!  inipiloy;dila^ 
im^DL.  L«  jfiur  vint  on  on  liomuie  de  fui  eL  de  baule  mtelligi^jicâ, 
Ciftligtiy,,  vouiui  iïiaogui'^r  pour  eux  une  pliast*  nouveUi\  relie  de  la 
iiiV4*f«iiralirni  paeitîtîue,  niiiis  ferme,  du^  principe  de  la  liliei*Ui  ûv 
eomcieime  et  de  eu  lie,  cousaefé  pai*  le,s  en.yiigueaieoJî^  de  J4bU6- 
ikhriiàL  Daoti  une  miMuorable  «Hjûférenei)  tenue  à  La  Ferlé-sous- 
JoUtUTe,  r»ù  la  que»,lion  reli«iïeu>e  doniirnul  la  questlan  pojilique,  il 
ïKiuUnt  é[iei'pqneuieut.  In  néeessitt^  de  uv  reeourir  qu'à  la  .senl£!  force 
morale  et  qu  aux  voies  de  ta  lé|:udilé.  tanl  ponr  aUVanchiiMrun  pouvoir 
tyranniqui'  la  Franche  et  une  ni  y  au  lé  dirbibN  que  |mjui-  faiul<)r  le  m^^Du 
éa  la  Uberlif  mligieuse.  Des  e^iprits  inqi^ilienU  et  aventurpux»  mibilâ^ 
luanl   ;ui  dmiii  sirici   la   forn?,    renqMtrlèient  nur  Fopiuiori  im 

Ctiliguy,  L^  amiral  se  relira,  en  deflinnul  d'avanee  loule  re-  .ilé 

quant  aux  uiesiire?*  agressives  (|uj  siMaieui  adopU!e^,  et  lu/'-biutiL 
meiit  rés^»lu  à  |>oursuivre  pa<'du)uetuent  lu  eon.nécrat inn  U^jfidn 
laj)plication  de  la  plus  priH'ieu.H<»  des  libertés  [HJbJiques  k  <.'0[i4||iib^. 
L'opinion  qui  avait  prévalu  (Liut»  la  eonferenre  ili*  La  Ferlé  conduiMi  au 
tumuife  dAiuhiH$tf,  S'il  n'esL  pas  poîssible  de  l'fdracer  ici  ïei*  nombreux 
dalailft  qui  >e  rattaelierd  it  la  C(»ncepUuu  et  ii  lexeeulion  iV*  w  eonipbjti 
il  ^^l  t^fquirluu  du  moins  ûv  lui  lesliluer  son  vi^riUible  <*ara<'léïe,  quir 
la  pai'tiable  tb»  cerlains  naj^vUeurs  a  srîeïumenl  alUa-H.  C4*  fut*  Htti^ 
qu'un  pieux  éciivaiii  tM.  Luitei*oth,  II kt,  dn  la  fié/ûrm.  m  Fr,^  p.  lî>ij 
t'a ludieieuseinent  ({ualilié,  un  amiplot  dhonnèim  tj^ns.  Lji  etlk*!,  il  IJul 
l'œuvre^  non  de  vulgaires  eunjures,  aninien  tU*  viïen  piuîsionh,  mai» 
d'iiouaues,  liènèraleiiient  reconiniandables  *  qu  exaspêraienl ,  d'mii* 
paru  la  luuf^ut»  série  de  suppiii'es  inÛi^'es  a  (t'innoeentes  vn^Utna^f  et. 
de  r autre,  ItisservistiemeNt  de  la  royauté  pju"  les  tiuiseîi.  Ces  boiume^ 
a&imaient,  couuiie  protestants,  à  ranêantis!*;euieut  dun  reptui"  di^ 
eonipn'î^siiiri  reJigieus<\  eouime  Fratieais  et  royalistes,  au  renveiMMiii 
des  lyian^  de  la  nation  et  des  tlojuinatenrs  de  la  royauté.  Muni^i-I 
l'avis,  eondjatlu  dailleui^s  par  Calviji,  de  phisieui^  tbeidogi^tis  et  ji^ 
rise<iii^ultes,  Us  se  deei(b*renl  a  une  prise  trarines»  b'^Uuiee,  a  UfUI» 
yeux  de  même  qu  u  eeux  de  leurs  conseils,  jwtr  la  direciioo  quir  leur 
uiipnmenitt  uti  prin(u^  du  sang.  Deux  chi'fs  leur  (fiaient  néceîi««ètn^ 
Tufi  appaieut,  l'ayln!  secrel,  jasquau  momenl  ou  les  cjivnnHt4iiittftt 
exigeraient  la  révélation  de  sa  personnatilt-  pieponderanle.  I  li 

fui  mi  genïdiionjine  d'imeieiuie  m;dson,  dodefroy  de  ikiny^  - 
Lii  lienanfbe  ;  le  second,  le  prince  de  Coude.  Taudis  que  celui-ci  detneufasl 
int^utionneltemenl  dans  l'oudare  et  a  Tetal  de  che/'  muêt,  Li  lU^iiaudis, 
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dûué  d*liabilcit%  tUntn^pidilé,  dr  ppr^rvf^rancf ,  recniffi  des  partisans  pI 

leursisigrm,  k  Nanties,  pour  le  r'^  f«^viier  i.jfiO,  un  ronijpz-vous  auquel 

iïâvinjynl  e:iactpmenl.  Lii,  protrsl/Hit  de  snu  respecl  et  de  son  dévoue- 

mi'itt  pour  le  roi  el.  la  famille  royale,   «  il   liaran^^na  les  assistants, 

mf^ilanl  les  raiâous  eè  les  liassions  de  si  bonne  ^aee,  qu1l  lira  tfeux 

DiMPmimd   îsolenneL  îls  advinereuf  qu'il  fîdloil   rommeneer  par  une 

wliWe  qu'il  feroil  prt-^enler  par  peisouiu^s  simples  e(  sans  aime.s,  sur 

Ipff'fusde  laqurllr  ils  espéroienl  se  saisir  de  reux  de  Guise  dedans 

■nia,  ne  proslerner  aux  pieds  du  roi,  et  de  la  dêrlarer  le  prinre  potir 

biirrh<»f  et.  adminishateur  du  myaume.  Après  ils  firent  eslertion  de 

c^n  qui  dévoient   rallier  les  forées  de  divers  endn^ieïs  »  itrAtdiigné, 

liint.  nntv,,  liv.  ïl.  rhap.  XV).  nueît[ue  Itmîléeque  sf>iï  la  prt*serde  notice, 

miiijtieiiieni    destinée   à  earaetériser   le   (umulle  d'Ami >oise,   sans   en 

ttjko»<*r  les  périf^fios,  elle  ne  peul  pas  eepenelanl  taire  les  motifs  qui, 

Wli^^fiïu  non,  détermÎTiêrenl  une  prise  d'armes.  Leg  voici  tels  que. l'un 

fci  |H*iiicipaux  acleui^s  de  ce  drauie,  le  loyal  baron  de  C*asfelnan,  les 

fApmh  au  duc  de  Nemours  :  ♦«  Ni  lui,  ni  ses  associés  ne  vonloienl 

atMiTaurune  chose  eontr*'  la  majeslé  du  roy  :  mais  au  eonfraire  ils 

tMïfvcnl    annt^z    pour    maintenir   sa    persorme   et   la    ptdicf*  de  son 

wn-jume.  Ils  vouloienl   remonstrer  a  Sfi  Majesté  les  machinations  et 

di»lilit'ra(irtns  secrètes  de  e^eux  de  iiuyse  conlie  sa  ^'nnutiair,  finu'  vio- 

l«M*Amanifesle  contre  les  subjecls,  loppression  faite  |wr  eux  contre  sa 

j^^ff,  de  ses  estais,  des  lois  et  coust unies  rie  son  royaume.  En  telle 

"lilNftilé,  ils  vouloienl   entretenir  W  nom  de  tîdèles  subjects  qu1b 

^ytk*n[  acquis  de   si  lonjxtemps,  et  pour  aulant  qu  ils   se  sentoient 

ol%Ai  dv  faire  ce  qui  esloit  m-cessaire  pour  la  (conservation  de  leur 

prîiir4»,  Leu!*s  arîne4%  ne  sadi^ssoienl  aucunement  contre  le  roy,  mais 

fWitrc  lesdicls  de  Guyse,  qui  leur  estoient  eunemys,  lesquelz  empes- 

fhm^ni  avec   violence  que  aucun  euSt  accès  au  roy,  sinon  ceux  qu'il 

ïeui-  plaisoit.  Ils  s'esioienl   donc  armez,  atin  que  si  besoin*^*  estoit,  ils 

F^Mrnl,  malpré  lesdicls  de  Huyse,  se  faire  vnye  jusques  îi  la  majesté 

*imy;  \k  ou  estans,  ils  s^'avoienl  bien  rhoimmir  et  la  irvérence  qu'ils 

^y  devoyent  porter  »>  (le  piTs,  de  Laplace,  (iwnnenf.^  in-f<%  52).  Ces 

pnmli^s  concordent  avec  un  pass;4f::e  remarquable  d  im  méin<»ire  rédi^, 

^^  t'iUi,  par  Tli,  de  Bèze,  sur  b's  {guerres  de  religion  {BtUl,  da  h  So^. 

^'W.  fin  fjroti'st,  ff\,  ann,  IH75,  [k  31).  Les  Guises,  auxi[uels  le  com- 

ptul  avait   été  serrètemeul  dénoncé,  organisèrent  les   moyens  de  le 

^''JAUer.  Ils   conduisiiTUl  le  roi  tle  Blois  à  Amboise,  <»ii  eux  el  lui 

*<*R»ipnt  plus  en  stireté,  et  ils  concentrèrent  des  tnmpes  sur  divers 

NnU.  Voulant   réduire  à  rimp<issiliililé  d'a^çir  les  trois  personna^'i?s 

^î'ïiU  n^doutaienl   le  plus.  Coligny*   lïandelnl   et  Oondé,  ils  les  lii-enl 

"PfHer  ritYlt  iellemeïd  u  Arrdinise.  Tous  trois  s  y  rendirent  :  les  deux 

limiers,  sans  détlauce,  forts  (fu'ils  étaieni  de  la  netteté  de  leui^  senli* 

'^^'^  t*tde  leurs  vues;  le  dernier,  avec  une  témérité  qui  éfpiivalait  à 

''^Uliraliun  di*  son  rnle  de  chef  ultérieur  de  Taction,  en  temps  voulu; 

*lj<iiri»li<>n  qui  compromit  ^navemeul  le  succès  de  Tenl reprise.  Fidèle 

résolution  de  ne  demander  qu'a  la  force  morsle  la  consécration  de 

iore  leadant,  soit  a  établii'  la  liberté  re trieuse,  sfïjt  au  moins 
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à  en  préparer  les  b^ses,  par  la  répudiation  immédiate  du  réprime  j 

riiitoïérance»  Tamiral,  en  pleine  cour,  <t  donna  le  conseil  d'apaisOM 

multiludo  qu  on  eraignoit  par  quelque  édict  qui  suspendit  la  pers^S 

tion  des  réformez.  Cet  édict  fut  faict  *>  [d'Aubignè^  liv.  II,  ch.  \^ 

Informe  de  la  découverte  du  complot»  La  Itenaudie,  sans  se  découitt^ 

marcha  avec  les  siens  t?ur  Anil>oise.  Le  succès  «'chappa  à  ses  efforl^B 

périt  en  combattant.  La  pïu|mrl  de  ses  partisans  furent  massacfl 

d*odieuses  exécutions,  commandées  paj-  les  Guises  et  accomplies  ot 

leurs  yeux,  ensanfilaniérenl  le  cliiUeau  d'Amtioise  et  ses  alenloui^.   j 

souvenir  de  toutes  les  lâches  atrociles  commises  en  cette  circonsl 

pèsera  à  jauiais,  de  tout  le  |*oids  du  déslionrïeur,  sur  le  nom  de 

néfastes  Lofraim,  hostiles  à  la  liberté  reli^âeuse,  à  la  PVance  et 

royauté,  dont  les  passions  dominantes  furent  1  ambition,  la  haine 

soit"  de  vengeance.  —  Voyez  sur  le  tunudie  d'Amboise  :  1**  Régnier  « 

Laplauche,  Ihst.  de  fEsfat  de  Francr,  é(L  de  157iî,  p.  liïr>  ii  135  et  U 

il  251  ;  5^'  le  prés,  de  Laplare,  Comment,  de  lest,  dft  (a  f^èlrtj,^  etc.,  éd-  d 

Vim,  (^  49  à  58;  3*»  Th.  de  llèze,  /hs(,  evci.  éd.  de  irJHO,'  I.  1,  p.  249 

273;  i"  Cres])in,  /làt,  des  MaHijrs,  éd.  de  ItiOB,  p.  5 Mi  à  520;  5"  Calvin 

Cojresp.  kit.,  15(^0-1501,  et  Corre^ji,  fhinr^,  t.  IL  p.  382  a  391  ;  6«  La  ft) 

pelinière,  Hit^t.,  éd.  de  1581,  t,  1,  f»  J«>2  ss,;  7"  d'Aubi^né,  /list.  vnk, 

éd.  de  liiKî,  p.  91  à  95;  H''  Mén,  de  Cotid(\  éd.  de  1743.  t.  l,  p   3i0i 

3U  ;  *>  de  Thon,  llist.  univ.,  éd.  fr,  de  1 7 iO,  t .  IL  p.  753  à  788  ;  t  W  Mém 

deiMicheiCasteinmt,  éd.  de  1731,  t.  L  liv.I,  ch.  Vlll,  L\,X,Xt;  U'Mi-1 

de  M,  i\Ii{?net,  dans  le  Jottrnai  des  Savants^  ann.  1857,  p.  412  à  423  i 

Am  h  481  ;   I2«  H.  LuMerolli,  La  Rpfunn,  m  Fr,,  185ÎL  p.  188  à  2<)( 

l>  l'uaiiK,  //ht,  dû  b  Réf.  fr..  {HTAl  t.  Il,  p.  24  à  3ti.       .L  Dklabordis 

AMBOISE  (Fiaiicoise  d  ),  tilh*  de  Jacques  d'Amboise,  seij^'neur  « 

Bussy  et  de  liesnel,  et  ffAntoi nette  d'Amboise.  Du  mariage  de  Frauçoil 

avec  René  de  Clermont,  seigneur  de  Saint-Georges,  naquirent  Aiitoît 

Faîne,  marquis  de  llesneL  et  Antoine  le  jeune,  dit  le  moine  de  liuss; 

ITuop  seconde   union,   contractée   avec   iVharles   de  t>oy,   comte  i 

Seniugbeu  et  de  IVïrcien*  t^^rant^oise   nVuï  quun   enfant,  Antoine  i 

Croy,  pJïiue  de  Porcien  (voy.  cet  article).  La  cfunlesse  de  Seninght 

fut,  k  Finstigalion  d'Anne  de  Montmorency,  poursuite  au  crinûni 

comme  ayant  favorisé  l'évasion  de  son  cousin  !c  duc  d'Arschol,  priso 

nier  de  guerre.  La  poursuite  tourna  ii  la  confusion  du  conmHalVle.  I 

1558,  la  comtesse,  haut  placée  à  la  cour,  y  tit  une  profession  ouver 

de  proï estant isme  qu'elle  soutint  avec  piM'sévéraiice.  Eu  I5tïl,  notar 

ment,  on  la  vit  ouvrir,  à  Paris,  Laccès  rie  son  tiote!  à  une  assembl 

religieuse  «  qui  fut  faite,  la  veille  de  la  Toussaint,  devant  les  yeux  i 

tout  le  monde,  et  l'cmparêe  rie  la  présence  du  prévost  des  niareschai 

et  de  leurs  archers,  pour  empeschfT  qu'il  n  y  eusl  émoïioji  du  peupU 

(Œuvr.  d'Est,  /^osqinvr,  \,  II,  p.  87).  Cette  assemttlée  fraya  la  voie  ai 

prédications  qui,  bientôt  après,  se  firent  au  Patriarche  el  ii  Popincom 

—  Il  existe  quelques  lettres  de  tM'anvoise  d'Amboise  k  laBibL  nal.,Ljj 

VoL  3i9(i  iï  3(ï32.  ■ 

AMBON  [de  ijJLfwv  (éminence),  amùio  (j'entoure),  ou  andio  (defl 

meuble  élevé  placé  dans  le  chauu'  des  imciennes  basiliques  chréiieaai 
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If^  ambiifis,  (Wi6one.Sf  étaient   ordinairement  au  nonibiT  de  deux, 

ûhim^  Tun  É^ii  face  de  l\'iuti'e  :  celui  de  droite  (mu  mû)  avait   la 

fonwrd'un  pupitre  ou  lutrin  île  forme  carrée,  auquel  ou  muiilail  par 

iffi  m\  escali«n'  el  d^où  les  diacres  lisaient   l'épîlre  ef  les  livres  des 

î'i'pin^les;  eelui  de  gauche  (au  uord),  plus  élevé,  était  une  sorte  de 

inhine  ou  ctiaire,  de  forme  poly^^onale,   accessible   par  un  double 

*^»caîier,€t  servait  à  la  lecture  de  l'évangile  et  aux  prérliralionî^.  l'iès  de 

W,  MirTun  des  picdeslaux  de  la  balustrade,  se  dressait  uu  pelit  pilier 

m  une  coloiuiede   lorsp,   suppoïlanl    le  cierfîe  pascal.   Les  amliNjus 

''iif'iif  lïabituelleineiil  eu  uiart>re  avec  inrrustalions  et  deeoi-és  de  mo- 

^'H|ti^'5.  Uïi  en  voit  de  locaux  exemples  à  Itome,  tlans   les  basiliques 

j^^inl-CUuneni,  Sainte-Marie  in  Cnsniedin  et  Saint'Laureut-boi's-les- 

^•ii'^  A  [Kirtir  du  quatorzième  sî«Vle  ils  sont  remplacés  par  la  r'tiaire  el 

l«*jubé  (voyez  ces  deux  mots^ 

ASBROISE  [Saint)  fui  te  représentant  le  plus  éruineni  dr  Tesprit  et 
*^f"^  ti'fHÏauces  hiérarcbiriut's  de  ri:j,dise  d'Occideid  ûu  ([Ualnéme  siècle, 
**'  m  même  temps  un  des  écrivains  ecelésuistiques  latins  les  plus  iu- 
"uents.  Toutes  les  circonslances  dans  lesquelles  iî  se  vil  placé  conlri- 
""♦•rtiil  éî;atl*nienl  à  lui  faire  obtenir  une  des  places  les  pliis  ma 
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'HD?!,  rhisfoire  des  prétenlions  sacerdulales.  telles  qu'elles  s'accentue- 

'•"ni  de  plus  en  plus  à  parlir  de  cette  V'jMique.  Ou  saccordr^  assez  i^'éné- 

'^'♦'menf  à  le  croire  né  à  Trêves,  vers  IMO.  Son  père,  issu  d*une  famille 

*'<^nsulaire  dislinfiuée,  avait  été  préfet   du  prétoire  tlans  les  <îau!«s  et 

^illlilc  lel  placé  à  la  léle  de  Fadminist ration  i\es  trois  provinces  les 

pitï  î/iables  rie  Tenqiirr  (roccideuL  Toule  la  famille'  prolV^s;ii(  le 

*""'  :n';  la  sieur  d'Ambroise  avaiî  UK^me  fait  vu'U   de  vir;.;iuité 

Pl  t^xerç^  une  grande  intlueoci^  sur  tes  idérs  religieuses  de  son  frère. 

•^t>rè5  avoir  perdu  sou  père  de  lionne  tieure,  Anibroise  jeurie  encore* 

fva  rupidenient^  par  la  faveur  de  Tempereur,  au  poste  d«»  i^ouverneur 

de  [Kirlie   de  ITtalie.  Les   circonslances,  i|ui   brusfpiemeid 

^  k  \  nibroise  a  échanger  les  liantes  fonclions  |>oUliques  qu'il  exer- 

II,  roaii-ê  le  siège  é|Hsco]ial  de  Milan»  même  avani  d'av*ar  encon-  re^u 

Ihipb'me,  M>nt  envelopjiees  tl'obscurilé,  I^e  récil  que  son  biographe 

««.iilin  en  a  consen'é,  montre  le  caractère  légendaij*e  dont    l>eaucoup 

^^il^pît  de  si^s  narratiurrs  portent   rempreinte.  Les  nr Ihofïoxes  et  les 

"i**TK  ^r  disputaieni  la  succ<*ssion  de  lévéque  Anxenlius  (|ui  venait  dé 

'  en  371,  quand  au  milieu  de  ragilaliun,  la  voix  de*  Dieu  se  lit 

lie  par  la  1>ou<*Im*  d  un  enfant  el   entraîna  les  ihm\  patlis  a  pro- 

*^Vn«WT  avec  enlliousiasme  Anibroise  comme  évéque  de  Milan,  Toute 

^*^i*lAiice  de  sa  part  fut  inutile:  Tempereur  confirma  son  éleclion  avec 

î'^^t.  Il  m  Ira  dans  l'exercice  de  sa  charge  sacerdotale  en  doimant  tous 

biens  il  riiglisf'  rt  aux  [lauvres.  L'auslérité  (oui  exceplinnnelle  delà 

«jU^il  adiipla,  les  jeunes  et  les  autres  |>ratiques  asceli([ues  (|u*il  s*im- 

P*^à  [wirtir  de  ce  jour,  caractérisent  l'idée  qu'il  se  faisait  de  la  saiu- 

^^  chi-elienne.  Le  parti  des  arieiis  jusqu  alors  Irés-influeivt   a  Milan 

'^^Ut  pas  à  se  féliciter  d'avoir  contribué  avec   tant  d'enqïn^ssement 

^  iWclamer  comme  évéque.  Andmiise  lui  lit  une  guerre  sans  répit, 

^àï^ti  le  puissant  appui  dont  il  jouissait  auprès  de  plusieurs  membres 
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de  la  famille  iiupémle.  Du  reste^  les  autres  héréliques,  tek  que  lo 
manichéens,  les  joviniens,  les  apoUinaiistes,  ne  tardèrent  pas  plus  à  m 
ressentir  du  zèle  d'Ambroise  pour  la  foi  orthodoxe.  Dans  la  poursuit 
de  ce  but,  il  ne  craignait  pas  de  résister  ouvertement  môme  aux  exi 
gences  du  pouvoir  politique,  quand  celui-ci  essayait  d'obtenir  de  b 
une  concession  quelconque  en  faveur  des  sectaires.  Lorsque  Valeaii 
nien,  à  l'instigation  de  sa  mère  Justine,  lui  demanda  (385)  de  téàà 
aux  ariens  une  petite  église,  située  hors  des  portées  de  la  ville,  il  l 
répondit  :  «  L'église  appartient  à  Dieu,  Tempereur  n'a  aucun  dit 
à  la  demander.  »  Le  peuple  s'ameuta  en  faveur  de  Tévêque.  Un  m 
mon  que  prononça  celui-ci,  rempli  d'insinuations  à  l'adresse  de  l'iaii 
ratrice  mère,  ne  conti'ibua  pas  k  calmer  Teffervescence.  «  L'emperei 
disait-il,  n'est  que  membre  de  l'Eglise  et  n'est  pas  placé  au-des8 
d'elle.  »  Plutôt  que  de  livrer  l'héritage  du  Christ,  il  se  déclarait  pr 
àsubii'  la  mort.  Quand ,on  lui  envoya  l'injonction  de  sortir  de  la  ville, 
répondit  par  le  refus  d'obéir,  alléguant  que  ce  s^ait  abandonna 
son  Eglise  au  moment  du  danger.  Les  contestations  se  prolongèreE 
jusqu'à  ce  qu'au  moment  suprême  le  ciel  intervînt,  en  fiiisant  découvri 
les  reliques  de  deux  marlyrs,  saint  Gênais  et  saint  Protais,  dont  le 
miracles  remplirent  le  peuple  catholique  d'un  tel  enthousiasme  que  l 
cour  jugea  à  propos  de  ne  pas  pousser  les  choses  à  bout.  Ambroiselui 
même  a  laissé  le  récit  de  ces  faits,  dans  ses  lettres  XX  et  XXII.  La  cm 
avait  encore  d'autres  raisons  de  ne  pas  rompre  avec  ce  prêtre  énergiqii 
et  influent.  On  se  méfiait  des  plans  secrets  de  l'usurpateur  Maxime,  qu 
il  y  avait  quelques  années,  s'était  emparé  des  Gaules  et  auprès  duqu 
Anibroise  avait  alors  déjà  rendu  de  notables  services  au  jeune  Valent 
nien.  On  savait  que  le  tyran  méditait  toujom's  une  irruption  eu  Itali 
Anibroise  dut  se  charger  de  la  mission  difficile  de  l'engager  à  renoue 
à  vos  projets.  Nous  possédons  encore  le  rapport  que  Tévêque  présenta 
roniporeur  du  mauvais  succès  de  ces  négociations  et  de  la  manière  do 
il  affronta  lo  courroux  du  conquérant.  Mais  celui-ci  bientôt  après  su 
coiiiba  (levant  los  armes  de  Théodose,  venu  au  secours  de  Valenlinie 
Ambroise  no  tarda  pas  à  gagnor  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  c 
eniporeur  et  la  manière  dont  il  en  usa  peint  encore  son  caractèi 
Antéiieureinent  déjà  (385)  il  était  entré  en  conflit  avec  le  paganisc 
mourant,  lorscjue  les  partisans  de  celui-ci,  ayant  pour  représentai 
Symniaque,'  le  préfet  de  Home,  et  plusieurs  membres  du  séna 
avaient  essayé  de  regagner  une  position  politique  dans  l'Etat  pour 
culte  des  anciens  dieux,  en  demandant  à  Valentinien  le  rétablisseme 
solennc»!  d(»  l'autel  de  la  Victoire  au  Capitole.  Ambroise  se  sentit  appi 
au  nom  de  l'Eglise  à  élever  sa  voix  contre  un  pareil  acte  de  reconna 
sauce  publique  des  faux  dieux.  Son  influence  remporta.  Les  écrits  publi 
à  cette  occasion,  de  part  et  d'autre,  sont  plus  remar(|uables  conir 
échantillons  caractéristiques  de  l'esprit  et  de  la  rhétorique  de  Téj 
que,  que  par  la  force  de  l'iu'gumentation.  En  388,  les  païens  renom 
lèrent  leurs  eflorts  auprès  de  Théodose,  mais  Ambroise  triompha  • 
nouveau  et  les  lois  par  lesquelles  l'empereur  chercha  à  amener  la  su 
pression  totale  de  l'ancien  culte  dans  les  différentes  parties  de  l'einpi 
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avcih*  été  écrites  km  pî^rlk»  an  rttfiiim  ^<ius  rins]iiri<Hon  de 
ii^t».  Son  intolérinice  se  déploya  au^i  ri  pUihièurs  orcf^sions  ccintne 
ksjn\f^*  NêafïiTioins  ef  He  irilolérarifê  ch(^.  lui  rralL'i|aniais  jiiHf[u^îi  lui 
fiurrmrrnîînjtîfn»  Ir?^  lois  dv  Vhmmim\t\,  C'est  une  jiHlirp  que  l'tiistoire 
ilpit  I  '.  f  »»s  le  rfiniiiieiie<»iurnl  rie  son  épîseoprtl  on  1<^  Vfl  pro- 

rlBti'i  .  !  llemeut  eotitre  U^^  y^erseeuHaus  sanf*lan les  qui  avaient  été 
rtiripPM  rmih^  U*^  pmcillirtnislf^.  Mais  un  fiiil  devenu  bien  plus  ct^lf^bif^ 
isle  montn^  rrimme  I  irilerprt^te  et  le  défenseur  rf>ura{?t*ux  des  îînnti- 
Dls«J1îuni,uiftp  viti-â-vis  »le  l>nif>ereur  lui-niorne.  haris  une  émeute 
W»pnu<»  à  ThrHsa!iinii|ue  ii  j)rop(>s  d'une  cnui-se  de  eliai's,  uu  ^énéptil» 
ft^érinus,  avail  perdu  la  vie  et  Thi^odosiv  jiour  puinr  ee  mtîfait^ 
^ïffcnDJi  le  TîiassacrG  -de  plusieurs  uiillifTs  «l*haljitanls.  Aîrtbroise  lui 
aèwM  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  exposa  loute  la  nnauté  de  ei^t 
:irtr.  fl  la  néresi^tite  d'une  réparalion  eM-hilanle  et  d'une  reronrilialion 
nieu  en  ne  sounieptarit  aux  pêuîleuees  de  TF^îlifte.  Î^Jal{^*é 
61'  lueesdu  pi'inee,  AndH'oi>ie  niaiuliiil  son  exeomuiunieation 

^'trw^im  aeriirda  Tabsolutinn,  qu'après  qu'il  eut  fait  ]îreuve  d'un  rt^pentii' 
Mni-erf,  \a^  ïmUtneu^  ne  sonl  pa^  d'aeeord  dans  tous  les  drlails  dB 
tfOTî»  rérrls,  ausni  îHt-nu  jup^  très  diversement  la  eondoile  des  deux 
hfimm»^'*,  plarés  Tun  vis-a-vis  de  l'autre  dans  eette  oeeurrence.  Mais  le 
failfmrH'ipal,  attesté  par  les  lettr(*s  d'Ainlmuse,  ne  saurai!  être  rt*vo- 
'ÎUHi'tt  doute.  Hji'oriuse,  (lu  reste,  nen  ennsena  pas  moins,  jusquù  sn 
<in,  envers  levéque  de  Milan,  restiniè  et  lamitié  qu'il  lui  avatl  toujours 
Ifintï'guêes.  Celui-ei  ne  suiwrul  cpie  deux  ans  a  peu  près,  ii  l>mpiv 
«*ttr:  fl  mourut  en  rKH.  —  L'artivitê  littéraire  d*\nd croise  ne  lut  pas 
t {grande  que  son  activité  ecel élastique  et  politique.  Un  l'a  ujéme 
Rimiinè  le  Cieéi'on  rhrelirn,  ri  cv  ironi,  hivn  qu*'  trop  pompeux, 
Ifeiipip  du  tnmn>  en  rpielque  mesure  srm  earaetèn^  eoinme  orateur,  en 
^nt  f[iii»  hi  phi^mrl  de  s^es  écrits  appartrpnnf*nt  au  genre  oratoiFe  : 
f^*^mt.  rn  efïV*t,  îles  discours  ou  bien  des  livres  qu'Ambrcuse  corn- 
P<*«  en  y  fondant  et  en  y  reniatiianl  dt^  sermons  et  des  tmniélies 
lu'il  avait  délîiti*s  suH  aux  ealéelumiénc*s,  soit  aux  autres  mêintaes  de 
*«*«  t^lisr.  r/rlaîent  les  l*éres  Alexandrins^  et  surloul  Basile  le  lirand. 
•  ^m^rtin»  dcNazianze  et  CVréffoire  de Nysse  qui  lui  servainnlde  modifies; 
'^tiilletir  gortl  pour  rpxplication  mystique  e(  atlégoriqur  des  lexies 
^  tlw  récîits  gansés  qu'il  s'appropîia  et  qu'il  poussa  jusqu'à  l'excès. 
Aittite^  nombreux  livi'es  qu  il  eouqiosa  snr  ilessuji^ts  lel>  que  \v  [Kira- 
^Iwirestre  ou  la  rréalinn  du  monde,  rhistoire  d<'  Gain  t*t  tPAbel, 
hrrhefhi  Noé,  Abraham»  Isaae,  !hJiwt*h  et  vitn  bt^atti,  Lh  nUrrpeUntione 
'^f^h'f  Ihwid,  etc.,  n'ouUits  plus  ^'uère  d'autre  intérêt,  qu'a  nous  fau'e 
''«niiattre  le  ;*enif*  de  spéeulations  auxf|uelles  se  livrait  Tespril  ascé- 
tijui»  f^t  religieux  de  ces  tenqis,  t)'autre*>  écrits  onl  pour  sujet  la  vîr- 
Wë,  if  célibat,  h  sainteté  de  la  vie  monacale.  L'ouvra|L»e  (pii  reste 
'^^  t*lu*  diurne  de  remarque  vs\  ci'lui  qui  porte  te  titre  /k  officiU  minis- 
eronm4;c>st  une  imilalioii  i\a  traite  de  Cieéron  de  of/in'is^  entrefU'ise 
'î^paint  flevue  de  récrivain  ecclésiastique  du  quatrième  siècle.  Lcb 
I ''H  livres  Pe  fitfe  eonlreuneTit  phitril  une  longue  polémique  dirigée 
M^lj'é  I  ahanisme  qu'un  exjiosé  dogoialique.  tjnse  tromperait  du  rest? 
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en  clierchanl  chez  Ambrolse  do  roriginalilé  dans  les  idées.  Il  »*»  1 
qu'un  rhéteur  chrétien»  écrivant  dans  le  goût  de  T époque.  S<»ï»  (hmu 
futtetres,  qu'il  composa  ti  l'occasion  de  la  mort  du  malheureux  emp 
reur  Valentinien  II  et  de  celle  de  Théodose  le  Grand,  sont  les  diicoi 
qui  méritent  ïe  plus  d  être  nommés.  En  outre  scb  Lettres  pré^enlant 
Finlérét  pour  lliistoire  du  temps,  iiinsi  que  pour  la  connaissance  ■ 
caracJèrf  pi  de  la  vie  d'Ambroise.  A  vrai  dire,  la  seule  de  ses  prodi 
tion:^  littéraires  à  laquelle  on  puisse  aMribuer  une  valeur  réelle,  ce  se 
les  quelf|ues  hymnes  qui  nous  sont  restées  de  lui.  telles  tiennent  u 
place  imporlanle  dans  Thistoire  de  la  poésie  religieuse  de  TEgl 
d'Uccidenl.  It  lut  amené  ii  les  eoinfuiser,  conune  il  dit  lui-mén 
dans  rintérét  de  Torthodoxie  vis-à-vis  de  l\irianisme*  ^lais  quel  c 
fiil  le  motif  <|ui  les  lui  inspira,  Ambroise  diât  élre  r(»gardé  cam 
ayant  introduit  dans  la  liturgie  de  l'Eglise  l'usage  de  ce  gemx*  de  f 
sie.  Saint  Hilaire,  dt-jii  avant  lui,  doit  avoir  composé  des  hymnes  en  1 
gue  latine,  niais  sans  trop  de  succès  a  ee  qu'il  paraîl.  Elles  lombèi 
dans  l'oubli.  Ce  ne  fut  qu\\ud>roise  (|ui  mil  en  vogue  ces  chanls  t 
gieux.  LY'véque  Isidore  de  Séville  rapfiorle  {0/fit:,  ecvL^  I,  c.  (>)  :  // 
riu8^  episcopus  Pktapiensis,  hipHtioram  carminé  florutf  primus  :  j 
qnern  Anthrosius,  Medùtl,  fp.,  cttpmitui  in  huimmodi  carminé  clarti 
cognoscifur^  afquc  imie  hymni  ex  etus  nomine  Amùrosiani  vacant ur^  q 
ein»  fempore  primum  in  teclemi  Medifilanensi  celebrari  ctEperuift^  ri 
ceieôrittitis  lif'voUociehinc  per  totins  (Jccidmfis  eidesias  oèëervotur,  r**i 
une  trentaine  d**  ces  poésies  portant  h'  nom d' Ambroise,  la  critique  X 
reconnaît  que  quatrg  comme  authentiques  :  un  canlique  dumatint 
autre  du  soir,  une  prière  à  chanter  k  la  Iroisièrae  heure  du  jour  ele 
un  canlique  de  Noël.  Le  célèbre  Te  Deum  iftudmnita  ne  date  que  c 
siècle  a|jrès  la  uiorl  d' Ambroise.  La  meilleure  édition  des  leuvres  d'v' 
bj'oise  ts\  vvWv  des  IkVnédictins  (I*ar.,  1080,  2  vol.  iu-i«*).  La  plupiu't 
biographies  d'Ambroise  ne  sont  (joe  d«\s  écrits  panégyriques.  Les 
leurs  qui  peuvent  être  consultés  avec  le  plus  de  fruit  son I  Chaufe 
Schroeckh,  tJibhon,  Eberl,  Gtsch.  (1er  ch\  lut.  Lit,  Leipz,  1874.    m 

E,  CuMiTxS 

AMBROISE  LE  CAMALDULE  ,  iri7H-li31l.  né  à  Portico,  prés  de! 
renée,  gérjéral  et  iLTormaleur  de  sou  ojibe,  légat  d  Eugène  IV  aux  c 
elles  de  Bâte,  de  Feirare  cl  de  Florence,  s* est  surtout  distingué  pui 
eomuussanee  de  la  langue  et  de  la  litléralure  grecques.  Il  dirigea  b^ 
lenient  les  négc^cialicms  entamét^s  par  Eugène  IV  en  vue  de  runion 
rt^lise  grecque  el  de  l'Eglise  latine,  Iraduisil  en  lalin  un  grand  noïiîl 
de  Pères  grecs,  conqmsa  des  Vies  de  saints,  un  li-aité  sur  la  sainte  Cèi 
ainsi  qu'une  relation  de  sa  visile  d  mspeclion  des  eouvenls  de  son  ord 
en  Italie.  Ses  lettres  et  ses  harangues,  recueillies  i)ar  Mabillon,  ont  * 
publiées  à  Florence  en  1759  par  t^Ianuelus  sous  le  litre  de  S,  Ami 
Camnîd.  /ypistoLe  ri  urationes, 

AMBROISIEN  tChant).  Ce  que  Ton  sait  sur  ce  sujet  se  réduit 
quelques  données  très-peu  précises  et  peu  sures.  Il  paraît  av< 
qu'Ainbroise,  évéque  de  Mi  tan ,  de  même  f[u'il  doima  une  i  m  puis] 
toute  nouvelle  à  la  poésie  religieuse  latine  j>ar  les  hymnes  qu'il  co 
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posa,  fut  îiussi  Tauteur  û'une  réforme  importante  dans  le  chant,  Id 
qu'il  scqiraliquait  dans  TE^^iise  (rOrcUlent.  Le  témoignante  le  plus  an- 
cien H  le  plus  authentique  sur   ce  sujet   nous  est   fourni  par  saint 
Augustin,  qui,  à  la  fin  du  I.  IX,  rh.  VI  de  ses  Coti fessions,  raronte  la 
vive  impression  (|ue,'Iors  de  son  haptt^mc  par  saint  Ambroise,  produi- 
iiirPiit  sur  lui  les  hymnes  et  les  cantiques  chantes  k  l'église,  el  combien 
S4i«uriie  se  sentait  remplie  d'une  ardenle  piété,  H  ajoute  ensuih\  au  cha- 
fMln»iiuivant,  que  depuis  un  an  seulement,  TKglise  de  Milan  avait  julopté 
c<*  moyen  deditica lion  en  rempruntant  aux  Eglises  trOrient  :  furtr  hymni 
HiHïlmi  ut  camrvnfur  secundum  morein  orientalium  pnriium  mstitutimi  est» 
Et  il  rapporte  que  cette  pratique  était  oliservée  dans  presque  toutes  les 
~  lises  du  monde.  Paulin,  qui  faisait  lui-ménie  partie  du  clergé  d'Ain- 
àsp,  dans  sa  bio^îraphie  de  cet  évéque,  en  décrivant  celte  iiniova- 
I,  la  désigne  plus  particulièrement  comme  ayant  consiste  dans  le 
fhanl  d'antiennes,  c'est-iwlire  de  cantiques  don!  les  strt»phes  étaient 
alt<>riiativenienl  chantées  par  deux  cliu'urs  ou  bien  aussi  par  un  chceur 
H  le  peuple.  Ambroise,  dans  un  |>assage  de  son  Be.caf*mt^rofK  insistfî 
wprpssément  sur  la  partie i|ia lion  de  toute  la  communauté,  hommes  et 
femmi's,  vierges  et,  jeunes  ^'cns,  au  chant  tle  Tl^^lise,  re  qui  précisé- 
ment consli tuait  une  partie  essentielle  de  rinnovation  qu'd  iutrotluisiL 
Antmeurenient  ce  n'était    qu'un   chteur  composé   dVcclésiasliques, 
^^cmtores,  qui  chantait.  Il  parait  en  oulie  que  ce  chant  jusqu'aloi-s 
oai-ait  consisté  qu'en  une  espèce  de  récitation  plus  ou  moins  monotone. 
Aiïibroise,  y^ar  contre,  doit  avoir  adopté  le  chant   plus  varié  et   plus 
lûèlodieux  qui,  par  Tinfluence  surtout  de  certains  partis  hérétiques» 
«Vait  pi-t»valu  dans  rtl^îise  de  Syrie  et  s'était  ensuite  répandu  dans  tout 
lOrient,  On  marqua  davantaj^e  le  rhythme  des  vers,  en  même  temps 
^aVm  s\"ippropna  certains  airs  populaires,  de  manière  à  remplacer  la 
sinjpticilé  sévère  et  monotone  des  premiers  siècles  par  ce  qu'on  appela 
plus  la  ni  léchant  hgn  ré,  avec  ses  nKïdulalions  etses  mélodies  capables 
<3'éInTr  et  d  en  l  rainer,  sans  l  ouïe  foi  s  blesser  la  gravité  exigée  par  le 
<*ar*icfère  du  lieu  et  du  culte,  La  nature  du  cliant  am bruis ien  nous  est 
expliquée  par  ce  que  Ton  ra[>porte  sur  les  abus  mêmes  auxquelles  il 
«Icïnna  lieu»  en  tant  que  saini  Grégoire  crut  devoir  réprimer  les  modu- 
lations trop  théâtrales  et  empreintes  d'une  mollesse  etféminée  qui, 
I*^Uii  fieu,  prirent  le  dessus  <l;ms  le  cljant  errlésiaslique,  en  trs  rem- 
pUt;ant  fiar  un  penre  plus  grave  et  plus  solennel,  a[ipeié  depuis  du 
^^  du  {jape  qui  en  fut  l'auteur,  le  chant  gi'égorien  ou  le  p tain-chant. 
"^Voy.  Gerbert,  de  Cantu  et  Mttsica  interoj  L  I»  etc., S,-Blas.,  1771,  in-4**. 

Ame.  Avant  que  rhouime  entreprit  une  étude  scienlifique  des  organes 
**Mns  fonctions  de  son  corps,  ses  recherches  se  portaient  déjà  sur  cette 
^utm  jjarlie  de  son  être  dont  lactiviti'^  ne  se  peut  expliquer  par  les  coni- 
iHiui^ons  des  molécules  organiques  et  que  nous  désignons  par  le  mot 
*ni<»,  Sacrale,  en  rappelant  l'aidique  parole  :  Connais-toi  loi-méme, 
*^ajt  m  vue  non  l'anatomie,  mais  la  psychologie,  et  indiquait  la  con- 
^lîtiofi  preniière  de  la  vraie  science.  Aussi  la  philosophie  grecque 
<'<>nstala  plusiem*s  des  attributs  et  des  facultés  de  notre  vie  inteneuj e, 
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les  (fiverses  fonnes  de  son  activité,  penser,  sentir,  Touloir,  sa  supério- 
rtlé  ser  le  corps,  ses  Tertus  et  ses  vices,  son  immortalité,  tandis  qu^ 
les  écoles  étaient  divisées  sur  d'autres  points  importants  :  le  mode  d< 
formation  de  nos  connaissances,  la  nature  et  Torigine  de  Tâme,  som 
unité  ou  sa  multiplicité.  Le  christianisme  imprima  une  impul^on 
féconde  à  ces  recherches,  non^-seulement  par  les  enseignements  de» 
textes  sacrés,  notamment  sur  les  rapports  de  Tâme  «vec  Dieu,  qui 
constituent  un  des  éléments  essentiels  de  la  vie  psychique  (v.  J.-T.  Beck, 
Umriss  der  bibL  Seeienkhre,  1843;  Delitzsch,  St/slem  der  hibL  Psychol, 
S«  éd.,  1862);  mais  de  plus  la  religion  évangélique  adonné  à  ces  inves- 
tigations un  intérêt  plus  puissant.  Elle  est  émiacmment  morale,  et 
l'objet  principal  de  ses  préoccupations,  c'est  le  relèvement  de  l'homme, 
son  rétablissement  dans  la  justice  et  la  sainteté.  Par  là  les  proUèmes 
psychologiques  furent  envisagés  à  un  point  de  vue  nouveau.  L'existence 
même  de  l'âme  ne  fut  plus  simplement  constatée  par  le  témoignage  du 
sens  intime  (témoignage  qui  pourrait,  comme  celui  des  sens  extérieurs, 
être  sujet  à  l'illusion);  mais  impliquée  dans  le  fait  de  notre  responsa- 
bilité, imposée  par  le  verdict  de  la  conscience  morale  qui  nous  impute 
le  mérite  ou  le  démérite  de  nos  actes  (v.  l'art.  Conscience).  On  com- 
prend dès  lorsque  tout  ce  qui  tenait  aux  conditions  de  la  vie  religieuse 
et  morale  ait  été,  de  la  part  des  Pères  et  des  docteurs,  l'objet  d'une 
affirmation  catégorique,  sanctionnée  par  le  suffrage  de  toutes  les 
Eglises.  La  liberté  de  l'âme  fut  maintenue  fermement,  et  si  le  lilwre 
arbitre  fut  quelquefois  refusé  à  l'homme  dans  son  état  de  déchéance^ 
du  moins  on  enseigna  toujours  que  Thomme,  dans  son  état  primitif, 
avait  possédé  la  vraie  liberté  et  qu'il  la  retrouvait  dans  Téconomie  chré- 
tienne (v.  les  art.  Liberté,  Déterminisme,  Prédestination).  L'idée  d'une 
vie  future  était  trop  intimement  liée  à  celle  du  compte  que  nous 
avons  à  rendre  de  nos  œuvres,  pour  qu'un  débat  pût  s'engager  sur  ce 
point;  mais  bien  des  opinions  purent  se  produire  sur  les  conditions 
de  celte  seconde  existence  (v.  Immortalité,  Eschatologie,  Résurrection  y 
Anéaniissement  des  nmes).  De  même  la  matérialité  de  l'âme  fut  com- 
battue, en  tant   qu'elle  pouvait  amoindrir  notre  responsabilité.  Par 
contre,  d'autres  questions,  d'un  ordre  plus  spéculatif,  restèrent  livrées 
aux  discussions  des  diverses  écoles.  En  ce  qui  concerne  lessence  même 
de  l'âme,  les  unes   purent    professer  des  degrés  ou   des  éléments 
divers  (trichotomio),  tandis  que  d'autres  affirmaient  sa  simplicité  (di- 
chotomie); mais  lorsque  le  panthéisme  voulut  enseigner  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  esprit,  une  âme  identique  et  indi\isible  dans  tous  les  indi- 
vidus, le  sentiment  chrétien  s'éleva  contre  cette  intrusion  de  Taver- 
roïsme.  De  même,  si  l'on  fut  unanime  pour  affirmer  que  l'âme  humaine 
est  une  ciHÎation  spéciale  et  immédiate  de  Dieu,  on  se  divisa  sur  la 
question  de  l'origine  des  âmes  individuelles  (v.  Traducianisme ,  Créatia- 
nisme,  Préexistence);  la  seule  doctrine  qui  ne  soit  pas  parvenue  à  se 
faire  jour,  est  celle  de  la  métempsycose.  S'il  y  eut  ainsi  bien  des 
discussions  entre  les  écoles  chrétiennes,  c'étaient  la  dignité  même  de 
l'âme  et  ses  intérêts  les  plus  sacrés  qui  faisaient  l'objet  du  débat,  soit 
entre  Pelage  et  Augustin,  soit  entre  les  thomistes  et  les  scotistes,  les 
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CBUnliquifs  et  \e^  prolpsianfs,  les  ians<!»nîsles  et  li*s  jt\sinlp.s« — A  partir  du 

dÛHeptièmc  siècle,  la  psyclKilrigic  si*  df^^a^tm  de  raulorité  lU*  ]  Kglise 

H   déviol  une  science  inde(*eïHlanle.   Malheureuseraetif.  le  n'iinvaleur 

wôoir*  di*  la  phiJostipliic,  DchCîirles  ini[iriinait  à  ces  études  utu*  illrec- 

tisQficheuse,  en  lirofe^sant  une  ildîéretice  si  profonde  entre  l'Ame  et 

te     corpé»,   la  substance   pensante  et    la   substance   étendue,  qu'il  ne 

priuiaity  avoij'  de  rapporls  entre  eux  et  que  toute  action  fie  lun  sur 

rai^tit!  dait  l'effet  d'une  inlervention  directe  de   la  Divinité.  Tetens 

(éS'msm  $nr  la  nature  de  r/êomtne,  1777)  ramena  rattention  des  |dnio- 

«B^ltr*»  sur  le  sentiment,  ()u'il  considéra,  sinttn  comme  la  force  fonda- 

itt«*'fitale,qui  demeui-e  insaisissable,  du  moins  connue  la  facullc  la  plus 

in ti  1114»,  celle  qiii  entre  la  pi-emière  en  activité.  Si  les  eosei{<nemeiils 

■«■^oléndset  suliliis  de  Kaiit  furent  de  l>onne  heure  conteslés,  du  nn>ins 

te      »Ale  primordial  qu'il  assij^rjait  a  la  volonlé  devail  ouvrir   une  voie 

ac^^iivHlc  a  Tetude  de  l'àme.  L*éeole  liegeiienne  n'a  poinf   produit  de 

dAidOttvcrtes  notables  en  ce  dutnaine,  mais  elle  a  conlribue  a  revendi- 

qmmciT  les  droits  de  la  raison  dans  racquisilion  de  la  cnnnaissînice.  De  nos 

j«»mxrsjes  travaux  psycliologitiues  eut  pris  une  extension  plui^  ;;rande 

i|iA*»  jamais.  t>'une  ji^irl,  les  diverses  écoles  philosophiques  ont  été  te- 

iii^crs  de  iorinuler  chacune  s^i  noti(»ri  de  lïinie;  les  unes  saltach.inl  a 

iirtauil<.tm'  et   a  développer    rensei^çnement  spiritualiste   {w    tiarnier, 

7V«if^  dfs  fac.  de  tomCy   18tia;   Waddiujîlon,  iJf  rdme  hum,,   J8(i2; 

I  J^'-K,  |.*irlite,  Psffchùhffie^  1H*'4);  d'autres  cherchant  à  expliquer  lous 

^  le?*  |j|iemimeties  de  la  vie  inlerieui-e  par  des  aclions  j»hysifdofi;iques  ou 

'anicjues.   Uu  moins  l'accord   semble   s'être  élabli   sur  un 

I  de  ne  plus  chercher  le  siéf<e  de  l'àine  dans  quelque  or{^^ane 

'iNii  Mil  du  corps,  [ïe  plus  les  phenoiuénes  de  la  vie  inconsciente  ont  été 

■*rten3i  éiudjés;  on  ne  considère  plus  l'aclivdé  de  Tànie  comme  res- 

•tTeifile  »  cè  i|ue  nous  révèle  le  sens  intime  :  au  delà  du  cercle  lutnineiix 

***>  ik*  m**m  le  moi  conscienl  et  libre,  on  recniinaîl  uue  aclivilé  spon- 

^lei*,  inîttinclive,  e\er<,'anl  uue  înllueTice  considérable  sur  ufis  acles 

^<>ltiiUiiiri*>.  fclnfin  une  science  nouvelle  est  née,  la  psychophysique,  que 

dc*signe  Huiri>amment  et  qui  a  déjà  produil  ih's  découvertes 

rahle.H.  li'autre  part,  la  Ihéologie  évangébque,  amenée  f*ar  Tin- 

de   Schleieriuacher  a  se  préoccuper  davardap*  de  l'élément 

^dlKrlif  de  la  reh;;ion,  s'est  Hltachee  a  réunir  en  un  coiris  tle  dut-liine 

*i  fti^  lits  de  l'I'xriture  sainte  el  ci^ux  de  la  philoscqdiie  chré- 

tacimr  '      i      I  me.  lille  a  accuedh,  sans  prevenlion  aveuf*h\  les  dtcou- 

'We^  de:*  sciences  nouvelles  et  les  hyiwittièses  de  leurs  champions 

Ct^hl^fs,  |iarre  qu'elle  esj>érinl  y  trouver'  quelques  éclaiicissenu^nts 

*  riile  tlans  la  nature  et  sur  ce 
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ir   rt^disme   l oblique   iv.    les  Ihitjmfitiques  de   iMarlensen, 
'  etc.;  les  art.  Geisi ,  d  Auberleri,  et  *S'cc/c,  de  tjti^îiclud,  dans 

^^'jilftl^ncijclop.),  Ces  travaux  consciencieux  ont  permis  de  4'onslater 
(luelt^^  problèmes  les  [dus  élevés  de  la  psyctiolofîie,  celui  de  la  scdida- 
nlfqui  unit  les  âmes  dans  leur  dechêaaee  et  dans  leur  relévemenl, 
cé^uiéesrapiKirtsavec  Oleu  ici-bas  et  rlans  réleniilé,  celui  de  ressence 
ttûnc  de  iui4re  diue,  Ucuiandeut  pour  être  approfondis,  qu  ou  vienne 
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se  placf^r  sous  la  Uimiore  de  TEvangile.  —  Pour  la  siguifiration 
noms  ht*bn»ux  iièplit*ch,  rouah,  necJuimàln  et  leurs   rorresii 
(lanls  l'H  Kiî^r.  voir  Tai't,  Dirfiofnmù\  A.  Mattkii. 

AME  DU  MONDE,  nu  dit  f[Ufltiupfois  :  l'àme  de  la  Franco,  Tame 
Grcce,  Cetl^e  expression  lï^'sl-ellf*  c|iruno  iniii^e  |>o*^li(|ue,  ou  hion 
cU»signe-t-eïle  une  i-éalité  distiiitie?  La  r|Uf'sliuu  (»nvnd  des  projKjrlic 
plus  rorïsidrrables  dans  la  philosophie  de  la  nalure,  où  le  spectacle-^ 
lliaruioiiii',  de  rhomogéuéilé  de  Tunivers  jieut  su^^f^érer  la  pensée  qt 
le  inoutle  serait  un  f^rand  orf^anisnie  vivitié  par  une  àuie  srntt)lable  à 
l'ame  tumiairiv.  f*talon  est  le  premier  qui  ad  exptititenieni  professé 
cette  doeîrine.  Encouraj^ê  jmv  Tensei^i^neineril  de  Pylluif^'ore  d'un 
cenirai,  principe  de  la  vie  dans  le  monde,  et  pur  le  polythèisnje 
qui  déifiait  les  forces  de  la  naNn-e,  il  cru*  avftir  trouvé  rexplicalioii 
rapports  du  souverain  bien,  dans  son  itièalilé  pure,  avec  la  nialiê 
L'ibne  du  monde,  {l'aprés  lui»  est  une  puiNsance  inleruukîiaire,  réuniM 
lu  veHu  éterrielle,  indivisible  île  t  iideilïj^ence  et  la  nalui'e  changeafi 
divisible  de  ce  qui  est  corporel  ;  plus  ancienne  que  le  monde  seiîsifc 
elle  est  le  principe  de  loule  ff^rme,  de  tout  ordre,  de  bjule  seiisibitj 
de  toute  vie:  c*est  d'elle  que  les  times  indivitlurlles  tirent  leur  arig 
et  leur  nourriture  i  v.  H.  Martin,  Efudcs  sur  le  Tim/'p,  \,  p.  340  ss.).  ' 
stoïcisme  lit  un  |»as  tle  plus,  il  professa  le  pur  panthéisme:  la  divitiilé 
ne  fut  plus  lranseeo(laol<»;  la  matière  et  Dieu,  lie  passif  et  Taclif  fur 
les  deux  éléments  inNCfKiiables  d'un  or*;anisme  dans  lequel  Dieu  * 
le  principe  vital.  Mais  l'école  d'Alexandrie  revint  â  la  doctrine' 
Plalon;  pour  Plotiu  {Enn,  III),  l  àme  du  mcmde  parlicipe  p*ir  sa  nali 
de  réternilé  sinqde,  pure  et  partait e  de  rinlelli^ence,  mais  par  ^oa 
activité  elle  donne  naissance  an  temps,  à  lélentlue  et  contient i 
monde,  connue  rintelligence  contient  l  âme  et  l'Un  contienl  TinU 
gence,  Peul-élre  faut-il  voir  un  écho  de  ces  pensées  philosophie] 
dans  le  livre  de  la  SajHence  aux  cbap.  Vil,  24;  Vlll,  I  ;  XH,  1 
esf>nt  incnnuptilile  est  en  tout  »  (v.  CummenL  dt*  Grimm^  1860), 
Quelques  Pérès  de  TEj^dise  crurent  devoir,  dans  un  intéi-ét  apoU>}i:i> 
tique,  faire  un  rappi'ochemenl  enire  cette  irlée  de  fiime  du  monde 
la  doctrine  du  Saint-Espril,  enlre  autres  saint  tkisile  et  sjiint  Gré^^ 
de  Naziance  [Or.  XXWIl),  Mais  Orij^'éne  déjà  proteslail  que  l*Ecnt 
seule  a  donné  la  notion  de  la  subsistence  du  Sainl-Esprit  We  /V/nc*, l|i 
Abéiaixl  est  le  seul  docleur  ffui,  au  moyen  îVge,  ait  rrnouvelé  celle  ; 
milalion  (7V*eo/.  >//;\,  l,  Martene,  77*^.^.,  Ii7«>)  :  a  Ptafnnis  t*fr(fQ 
anima  mundî  diiiiji'iifer  discutîamm,  ut  in  eis  Spirùum  S,  integerr 
desiffHftiion  vsse  ayntiscumm.  »  A  pailir  du  quinzième  si^*cle,  Tant 
pbilosophéme  reparul,  d'abord  avec  la  renaissiince  de  la  philosophie 
pialniocienne,  [)Uts  par  ririlluence  de  la  ttiéosophie.  Agrippa 
Ncltcsheim  adapte  aux  do^^ines  chrétiens  tuutr  une  ptnlosophie  eu 
naliste,  où  le  monde  es!  un  organisme  vivant,  dont  rame,  douée  de l 
Stjn,  «  est  vi(a  qt(.rdam  unica,  omnia  rt'plem^  nmma  perfundtns^  on 
coWgam  et  connectent ^  ut  unnm  reddat  t*ffim  tmmdi  inachinam  %\ 
occulta  Phiiompliia,  H,  r>7;  iSlO).  Amos  Coménius,  daiih  un  ouvn 
qui  a  pour  but  de  ilelivrer  les  sciences  nalurelles  du  joug  de  la 
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lastique  arbttotélicieiine  iPht/sicT  ad  Lumen  dîvintim  reftirmandT  st/^ 
mt/m*^  iG3o),  recomialt  Irais  prinrip^^s  :  la  luatiine  (toliou  wAluMiou), 
lesprii  de  Dion  (planant  siu'  l'abîme  ei  qui  #^sL  la  vk*  univ^^rseil**).  i;i 
forco,  la  lumière  (principe*  SLip('*nnur);  H  rel   exem^ili*  a  Iruuvé  des 
kitateurs  v\h*z  Ios  Ihéostiplies.  Maïs  la  pliilnsopliie  |>roprement  flitt>n*a 
accueilli  celle  dotirine.  Sthellnif?,  au  luoiuent  où  il  se  séparait  de 
Fichli*,  publia  dans  un  Iridié  :  L Ame  du  monde,  une  hypolhèse  de  la  phy- 
sique su  [>*^rieure  pour  ex  pi  irjuer  l'ur}j;anîsnie  universel,  ITM  (i!^  êd> ,  1H(>9). 
L'àmedu  iiiorule,  <rapïv>  lui,  est  relie  force  primordiale  el  eonslaidequi 
st'  manifesle  dans  relectririlé,  dans  la  lumière  eouune  dans  les  fonc- 
lioiis  physiologiques,  vie  univeiselle  qui  s'individualise  dans  les  élres 
jvu-iieuliers  et  s'élève*  dans  les  conllits  des  forces  expansives  et  attrac- 
livf's,  jusqu'il  la  conscienee  de  soi-niéme  el  a  In  pensée.  Cette  esquisse 
poétique  devail,  avec  d'auti'es  travaux  de  sa  phase  de  philosophie  de  la 
nature,  se  Iranslinmer  en  une  iloelrine  nouvelle,  le  syslème  rie  l'iden* 
[iU\  Jusqu'ici  rtjbservalifui  de  la  Jiature  n'a  fourni  aueun  indice  qui 
nous  eoiiduiâe  a  slaluer  une  âme  de  l'utnvers.  Du  moins  M.  l'echner 
n'a  ^uère  réuni  d'adhérents  pour  son  affirmation  (Emlf/e  Meen  zur 
S(hti*pfungS'Uffd  Eu  t  u  '  ick  e  lu  «  «y  s-  G  fsefi  kh  f  f  dn*  Orgfi  fi  is  nm  ^   1 H7 13  )  q  uo 
les  uiouvemenls  cosmiques  des  corps  célestes  ditferent  heaueoup  des 
mmiveîtienls  moléculaires  des  corps  inorganiques  sur  eelte  terre,  liuidis 
M\\s  otfrenl  une  j^n-ande  ressemblance  avec  les  mouvements  molécu- 
rles  corps  organiques,  dV»ù  nous  devons  conclure  que  l'univers 
un  organisme  doid  lïime  est  Dieu  et  que  pari  oui  t'organique  est 
nléripur  a  l*inorganîqne.  De  stm  cAlé,  la  Ihéologie  chrétienne  ne  se 
ni  pas  antoris*'c    par  les  passag^es  qu'(tn   a   invmpjcs   (tien.   1,    â; 
XXXIIL  ti;  I  Cor.  Xll,  ti)  k  admettre  que  rimpulsion  im[>rimée  par 
rlet^'ateura  sa  création  se  concentre  en  un  foyer  conscient,  et  la  piété 
^p  refuse  à  reconnaître  un  lel  intermédiaire  entre  Fàme  humaine  et  son 
t^fu  Sauveur.  A.  Mattkk, 

AMEN   (àmén,   ipL-^jv),  dérivé   du   verhe  hetn*eu  à  m  an    (a|*pnyer)» 
^'Apfinie  moins  un  sermeni  qu'une  aÛinnation  énerj^ique,  une  |juis- 
^jfito  conlii-niation  de  la  vérité,  un  consentemenl  formel  donjié  a  ce 
ni  précède  ou  à  ce  qui  suit,  su i  tout  si  le  mot,  répélé  deux  fois,  acquiert 
ifoifed'un  superlatif.  La  Iraduf-tion  frant;aise  :  Ainsisoif'iiieai  Irôs- 
acle.  Dans  l'Ancien  Testameni   relie  expression  est  em(*loyée  soit 
omme   simple   seeau  d'une  convention    (DeuC   XXV H,    ir>-:20),   soit 
nme  lerme  tradjuralion  dans  la  bouche  du  ju-^^e  (Nomb.  V,  19; 
tl  Matlli.  XWU  (î3)^  soit   comme  fH'roîiiison  solennelle  des  louan- 
de  Dieu  [H,  Xil,  H;  LXXIl,  lit;  LXXXIX,  53;  CVl,  48),  soit 
ne  i*épofise  à   un  vtcn  de   prosj}érilé   (Jén  XI,  5;   XXV lit,   6; 
Trè.  IX,  i3;  et  2  Cor.  I,  "Id).  Dans  le  Nouveau  Testann^nl  nous  Irou- 
*oii^  le  mol  amen  fréquenmient  dans  la  bouche  de  Jésus  (Mattlï.  V, 
18,  26;  VI,  â,  5;  Jcim  1,  ril  ;  III,  5,  H,  etc.)  p^mv  donnera  son  témoi- 
gnage plus  de  force,  ou  bien  à  la  fin  ri  une  piière  ou  d'une  lettre 
fJklatth,  VI,  13;  Hom.  XVi,  24;  Apoc.  XXll,  ^20,  21).  Jesus-Chrisl  lui- 
mémc;  esl  appelé  (Apoc.  111,   li)  o  'Aptiqv,  c'esl-a-ilire  le  témoin  incor- 
nipUible  et  pleinemenl    fidèle  de  la  vérité.  Déjà  dans  la  synagogue 


238  AMEN  —  AMENDES 

(Néh.  Vin,  G),  ccMunie  aussi  dans  les  réunions  de  cafte  de  l'Eglise 
apostolique  (1  Cor.  XIV,  16),  les  fidèles  avaient  l'habitude  de  marquer 
leur  accord  avec  le  contenu  de  la  prière  cpie  le  rabbin  ou  le  past^n 
avait  prononcée,  en  répétant  en  haute  voix  :  Amen^  amen.  Cette  cou- 
tume s'introduisit  et  se  fixa  dans  les  liturgies  de  TEglise  grecque  et  de 
l'Eglise  latine.  Elle  ne  peut  se  légitimer  qu'à  la  condition  d'être,  dans 
le  culte,  l'expression  du  sentiment  libre  et  spontané  de  la  commu- 
nauté. 

AMENDES.  Ce  mot  qui  provient,  par  corruption,  du  latin  emendare^ 
signifie  proprement  ce  qui  enlève  la  faute  [mendum),  et,  par  consé- 
quent, au  sens  religieux,  ce  qui  efface  sinon  le  pécbé,  du  moins  la 
coulpe,  —  une  réparation,  une  expiation.  On  distingue  Yamende  hono- 
rable et  Vamende  pécuniaire,  La  première  consiste  dans  le  sacrifice  de 
l'honneur,  dans  l'aveu  public  et  humiliant  imposé  au  coupable  :  c'est 
ainsi  que,  dans  l'ancienne  Eglise,  œux  qui  avaient  renié  leur  foi  pen- 
dant les  persécutions  (les  lapsi)  ne  pouvaient  être  relevés  de  Texcom- 
munication  qu'en  confessant  leur  faiblesse  devant  l'assemblée  des 
fidèles.  Théodose  W  à  Milan ,  390,  Louis  le  Débonnaire  à  Attigny,  82Î, 
et  à  Soissons,  833,  Henri  IV  d'Allemagne  à  Canossa,  1077,  Raimond  VIT 
de  Toulouse  à  Notre-Dame  de  Paris,  1229,  nous  fournissent  d'autres 
exemples  de  ce  genre  de  pénitence.  De  l'Eglise,  l'amende  honorable 
passa  dans  la  législation  cirile  mais  en  conservant,  du  moins  sous  sa 
forme  la  plus  solennelle,  un  certain  caractère  religieux.  Le  condamné 
était  conduit  par  le  bourreau  sur  la  place  publique,  généralement  au 
parvis  d'une  église,  tête  nue,  pieds  déchaux,  tenant  en  main  un  cierge 
de  cire  jaune,  ayant  devant  et  derrière  un  écriteau  qui  mentionnait  le 
crime  à  expier.  En  France,  cette  peine  (abolie  en  1791)  frappait  entre 
autres  les  blasphémateurs,  et  elle  fut  subie  en  1766  par  le  chevalier  de 
la  Barre,  à  qui  on  Iraneha  ensuite  la  tête;  son  écriteau  portait  ces 
mots  :  a  impie,  blasphémateur  et  sacrilège,  exécrable  et  abominable,  b 
L'inscription  tenant  lieu  de  la  confession  repentante  du  condamné, 
cette  pein(»  n'avait  plus  aucune  valeur  morale  et  n'était  qu'une  toi-ture. 
Le  nom  d'amende  honorable  s'applique  encore  à  une  prière  litur- 
gique dans  laquelle  le  prêtre,  en  son  nom  et  au  nom  des  fidèles, 
demande  pardon  à  Dieu  des  injures  faites  à  sa  majesté  par  ceux  qui  la 
blasphèment.  En  I86i,  à  propos  de  la  publication  de  la  Vie  de  Jésus 
de  M.  Renan,  révt^que  de  Marseille  jugea  à  propos  de  donner  à  ce 
genre  d'amende  honorable  une  solennité  inaccoutumée.  —  Si  lamende 
honorable  est  d'origine  ecclésiastique,  l'amende  pécuniaire  remonte  à 
la  l(*gislation  civile  et  païenne.  L'Eglise  ancienne  ne  la  connut  point, 
car  on  ne  saurait  citer  ici  les  amendes  infligées  aux  donalistes  par  l'em- 
pereur Honorius  après  que  saint  Augustin  eut  invoqué  le  bras  séculier 
contre  ces  sectaires  quelque  peu  socialistes.  Il  fallut  une  longue  pé- 
riode de  décadence  pour  que  l'argent  fût  admis  à  jouer  un  rùle  dans  la 
discipline  chrétienne.  Outre  une  lente  dégénérescence  du  principe 
évangélique,  il  fallut  une  influence  étrangère  presque  irrésistible. 
D'une  part,  dès  le  quatrième  siècle,  en  partie,  grAce  à  l'enseignement 
de  Tévêque  d'Hippone,  on  arriva  à  une  notion  gix)ssière  de  la  pénitence 
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péché,  êxif^ealt  une  réparalton  spéciale  ;  puiji  peu  à 
pn  àsoks  li^s  iiiècles  siïH'aiits,  par   un  développeiuriil   loul   nafurel, 
i'artiitraiï'p  laissé  au  prêtre  pour  la  délerrainalion  des  pleines  î*e  trouva 
IfaiiléH  reniplaré  par  une  lt'î^islalim>  tradilifmnrlle,  par  un  vrai  eod<? 
Vï  pfrnitetifiales^   neuvième   sièdeL  Mais  dans  le  droil    des 
'-.   des   Francs  saliens,  par  exemple,    lous  les  crimes  et  tes 
ïieiiM  contre  les  fiersODRes  et  les  propriêliis  se  réparaient  au  mnyen 
de  ronipejisaiions  en  argent  soigneusetnent  réglées  (wehrtjeld)  ;  ce  prin- 
cipe* nppr»uvait  réfïiier  dans  la  vie  civile  sans  pénétrer  dans  la  discipline 
^^cksiasUque.  D* ailleurs  puisque,  en  vertu  du  même  prinrijM*  barhare, 
I*  peiofi,  la  réparation  est  quelque  chose  d'exîéiûeur,  de  niatériel,  on 
p<?uf  é>ideramenl  substituer  une  peine  à  une  àiilre  peine,  trorpier  un 
fnodede  répai-ation  ftont.re  un  autre.  Tout  péché  e^\  coté,  il  a  son 
'«•«Ut  et  le  pécheur  a  le  droit  de  le  racheter,  à  son  choix,  de  divr^rses 
^ttnièrPS  qui  soni   équivalentes,  par  des  privations  qu'il  slnipose,  par 
pi-esLd ions  qu'il  promet  d'acconq)lir,  et  enfui,  ce  qui  l'sl    le   plus 
nplfl,  ffcnr  un  don  en  arf^enl.  Tel  est  le  principe  qui  ivgne  à  p^u  près 
^  ^Q»  parta(4e  dès  le  onzième  siècle.  Le  confi^sseur  a-l-U  ordonné  un 
J^ÛJH>  pendant  un  temps  déterminé  ?  Ge  jeune  se  i*achète  {redimcre  est 
te  trrmo  technique)  au  raoyen  d'une  somme  également  déternnnée. 
A^'-^ïofait  le  vœu  d'un  pèleriuafjfe  périlleux  et  lointain?  A-l-on  pris  la 
^""ï^?  On  se  fait  relever  de  ce  vœu  moyeiinanl  une  sounne  à  déhatlre. 
^J^le  pénitence  s'eslinn*  en  sous  el  deniers,  toule  j>énilence  >e  Lusse 
former  en  amende  pécuniaii-e.  L'amende  qui,  tiintol  a  son  (;aif 
_     à  Tâvance  et  tantôt  i^s\  arbitraire,  esl  le  dernier  mol  de  la  disci- 
Pf'ne  catholique.  L'iluslère  Pieire  Uamiani,  lui  qui  nequiMail  jamais  les 
^J**Ccs  ni  tes  chaînes  de  fer  {\  lt>75;i,  Ji 'hésite  pas  à  voir  dans  ce  sys- 
Z^îlô  une  juste  applicalJon  de  IT^criture  :  Ûin'lùv  himiinfa  rfuUmpti4}  ejm 
\^^*  XUI,  8).  Conmie  c'est  pai*  indulgence  que  l'Eglise  permet    o 
^^oix  entre  les  divers  modes  de  pénitence,  fanumde  ne  larchi  ^'ès^  à 
J^^'^ndre  aussi  ce  nom  û^ indulgence,  que  Tetzel  devail  rendre  si  fameux 
l'îl  mit  en  vente  «  pour  un  quarl  de  tlorin,  îiinsi  qull  s'exprime 
>  %rs  affiches,  des  papiers  qui  crniduisent  saine  et  sauve  lame  divine 
*tïmiorte lie  vers  sa  patrie  c»'leste.  i»  En  établissant   ce  système  «le 
^^■iipi*nsalions  ou  d'amendes,  FEglise  cessait  en  realité  d'être  chré- 
^^^fie  puisque  le  christianisme  repose  tout  entier  sur  fidée  que,  le 
J^'Sfci!  venant  du  dedans,  la  >eule  répiratiim  jiossible  consisii*  dans  la 
^^^•■mforuialion  du  cœur.  En  outre  les  amendes,  payées si^it  en  argent, 
y^l  «D  donation  de  terres,  soil  en  cession  de  droits  féodaux,   soit  en 
Y^^^IjoQîi  d églises,  de  chapelles  et  de  couvents,  prolitent  [presque 
'^Hiies  i  TEglifie,  rarement  aux  pauvres;  rEj^Use  se  place  donc  dans 
^^liî  situation  profondément  immorale  de  vi^tc  du  produit  des  péchés. 
^  Au   S4^in    du   protestantisme,    trs   amender   ont  été   généralement 
\éès  le  seizièjiie  siècle.  Là  où  on  les  a  conservées  plus  ou  moins 
aji»  (dans  certaines  pailies  de  l'I£glise  lulhériemie),  elles  n'ûïii 
P»*tttea  qae  le  caractère  d'une  pénalité  sociale  ;  on  les  intligeait  non 
P'Hir  des  péchés  mais  pour  des  délits  commis  envers  TEglise,  ainsi 
l^iir  le  scandâk  pubUc  causé  par  le  travail  du  dimanche  ou  p*jur  des 
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fraudes  dans  Ips  déclarations  de  l'état  civil  confié  aux  pasteurs,      ^m^e 
qu'il  faut  blâmer  ici,  €e  n'est,  piis  une  fausse  notion  de  la  |)énileM-i  .^:^ 
mais  une  confusion  du  domaine  civil  et  du  domaine  religieux.  Nous,    ^^n 
dirons  autant,  en  le  déplorant   trè:?-vi veinent,  des  diverses  pénalît:és, 
amendes  en  natur*^  ou  en  prestations,  introduites  cà  et  là  par  des  ai^i^i- 
sionuaires  prolestanls  :  si  eïïes  n'égarent    pas  les  consciences,  ell^.'^ 
meUt^ni  du  moins  TEglise  dans  une  position  Irès-fiiusse.      T.  Colan*.  ^ 

ABfÉRIQUE.  (Statistique  religieuse,)  Ciiaque  Etat  de  rAmérique  a.xar^ 
son  articir  particulier.  Nous  nous  bornerons  dans  un   court  résimnié 
àindiqori'  pour  cîiaque  pays  la  popnlalion  et  la  ré|kirli(ion  des  hixl*i- 
lants  entiv  It's  di\ers  cultes.  —  l.  Amérique  du  Nord,    1*^   Gromknind^ 
9,922  habitants  dans  les  établissements  danois  (lB7i),  dont  377  Elu~*> 
péens  et  *J,oi5  indigènes*  Environ  500  indif^'ènes  indépendants.  En  t  ^:>»it 
lO»!^^^  (bjnt  environ  9,000  prolestants  convertis  par  les  mission nail*^ 
danois  el  b-s  moraves.  — ^^>  Terre-Neuve,  l(>l,3Hti  balnlants.  prot.^*^- 
lants  en  majorité.— 3"  Cmmc/a  cl  Amériqtte  ««^/aTs?,  3,031,813  habittmrBls 
recensés  en  1H71,  plus  tes  Indiens  évalués  oftkiellement  à  J2U,679  lêfc^^* 
Les  Indiens  sont  païens.  Dans  le  reste  de  la  population  ou  coinF^^^ 
i,5â2,489  eatholiqucN  ^^,019,803  pr«lesl4ints  et  1,1 15  juifs.  —  i"  /-^^ 
iiennudes,  iri,3D9  liabitants  i  I87!^i  prot*^stanls,  —  5"  SaùU-PiejTe     ^^ 
Mù/ueltm^  1,750  habitants  caïlioliqurs.  —  li"  £  fats- Unis,  38>925,o98  h^^^' 
bilanls  (1870),  La   ntjqorib^   de   la  population   appartient   à   divers^^^ 
Eglises  pj'oteslantes,  dont  l'article  Etais-Unis  donnera  le  détail,  Hj^^^-^t 
environ  3,000,000  de  catholiques,  tlO.mm  mormons,  50,000  juifs' e-    ^. 
3O0JM)O  Indiens  païens.  ~  7«  Mexique,   9.158,217   habitants  (1872),.-ii^' 
prestpu*  buis  ciitholiques.  Les  Indiens  mêmes  le  sont  génécalement  de 
nom,  ^  Total  pour  lAnuHiquc  du  Nord  :  52,031,219  habitanis,  dont 
à  peu  prés  14,0<ïo,iMHj  de  catholiques  et  37,tK>OJï(M»  de  protestants.  — 
H,  Amerit/ite  centrale  et  fndes  vccidentales,  7,02tî4t^H3  habitants,   dont 
6,(MX).000  de  catholiques  dans  tes  républiques  de  FAmérique  denti-ale 
et  aux  Aniilles,  et  1,OIMJ,000  de  protestants  aux  Antilles.—  lit.  Amé- 
rique méridiii/mle.  1'*  Brésil^  10,190,238  habitants  (1872),  presque  tous 
catholiques.    Il   est   inq>ossil>le  d'évaluer  le  nombre   des   Indiens.  — 
2°  Guyane,  300,tHJ4>  liabitaols  environ,  15,WK>  cathohques,  80,01>0  pro- 
lestants, 200,(MX)  païeïis,  —  3^'  Vejiezucla,  1,784,191  habitants  (1873), 
en  grande  majorilé  catholiques,  —  4**  Co/ùmAfe,  2,771, (KX)  âmes,  catho- 
tiques,  ù  rexceplion  de  120,00f>  Indiens  païens  (1870).  —  5**  Equateur^ 
environ  L300,tJ<Xï  habitaids,  dnni  1  JtK^fWMN  athotiques  et  200,tMX)  sau- 
vaf(es  païens.  —  6"  Pfrou,  3,199,000  habitants.  Ce  cltitl'ie  olïicicd  en 
1871  est  probablement  beaucoup  trop  élevé,  La  populalion  est  catho- 
lique, —   7"  Bolivie,  2,0lMK(ï0iJ   d  Ivabilants   catholiques.  —  8«  Chiii\ 
2,07i,0(X>  habitants,  catholiques,  si  Ton  en  excepte  70,100  Araucans 
jKaïens.  —  d'*  iiépui/Uquc  Arfjenfine,  1,531,310  habitants  (1809),  dont  50  à 
iK),000  [uotestants, —  H>'  Gratt  (heco,  Pampas  Argentines,  Patogonie  et 
Terre-de-lyti,  environ  3(X),IXK)  liabitants  iwiiens.  —  1 1"  Uruguay,  i(M),(KX) 
habitants,  cathohques,  sauf  5  à  6v(XH)  prol estants.  —  12°  Paraguay ^ 
221,079  habitants  (1873),  en  général  catholiques.—  13'  lUs  Falkland, 
803   habitants    protestants,    —   Total    pour    rAmcriqûe   du    Sud  : 


t 


I 


AMÉRIQUE  —  AMfi 

2:î,3H6,t*0O  haintanis,  dont  ^2:i.o(M),il 

pmle^tanls.  —  La  pnpulalion  de  J'ArHérkjun  ppui  (hmv  êhv  êvaluop  à 

8i,.i49,Oiy  hahitîinls,  fîoal  44j)ôO,rHM>  de  catlioliques,  38,ô<H),OtH)  de 

prf)testanls,  ci  h  prnni?  ^2,<mhijhw»  df  jiaiens.  E.  Vai:chkr. 

■AMÉRIQUE  CEÎfrRALE.  iStalistique  pcclésîasti(|iie.)  On  connaît  sous 

le  nom    d'Ajnériquo   centrale    un  grnupp  d'Efals  situés  au  sud  du 

Meiuque.  sur  \o  vtmiment  aniêrirain.   (les  contiws,  colonisées  au  sei^ 

zmW  siècle  par  des  Kspa^^rïols,  reslrrenl  sotis  ta  dominai  ion  de  leur 

uièrepatrio  jusqu'au  ^nand  loouvenient  d'indépendance  qui,  vers  IH'âO, 

priva  l'Espagne  et  le  Portuf^al  de  presque  toutes  leurs  colonies  aniéri- 

caiiiCî!.  Le  il   seplemlire  iH!2L   le  pays   se  déclara  indépendant  de 

TEspagne  et  se  Joignil  à  la  république  du  Mexique.  Au  bout  de  peu  de 

temps  il  s*en  sépara  (1**'*  juillel  \HT.l\  et   Tonna  une  confédération  de 

rAmèrique  centrale,  qui  tut  constituée  en  IM^.  lies  diverjjîenres  d1n- 

Itfrèt  fîi-ent  dissoudre  la  confédération  en  183ÎL  Depuis  lors,  les  divers 

Etats  qui   la  conqjosaienl   ont    vécu  darjs  des  rapports,   quelquefois 

amicaux,  plus  souvent  hostiles;  mais  quoique  chacun  d'eux  ait  désor-- 

mais  sa  ne  indépendante,  la  conniunjauli"  irorij^ine  ei  de  de^slinée  oui 

£iit  conserver  Thahitude  de  les  vcmc  Ci tonne  un  tnut  et  de  les  appeler 

Âménque  centrale.   Leurs  destinées  relij^ieuses  sont  du   reste  assez 

semtjlables.  La  population   primitive  (*ont posée  d'Indiens  de  diverses 

nmà  perdu  peu  à  j^eu  du  terrain,  qu'ont  occupé  les  colons  européens 

^\\h  nèfjfi-es,  leurs  esclaves.  Avec  les  Espagnols,  le  catholicisufce  s*v  ini- 

piailla  et  îinquisïtion  y  tleurit  louj^iemps  sans  parta^jje,  La  déctaralion 

findt'ppudance  amena  une    réaction,   dont    TE^dise    eut    souvent   à 

souffrir.  En  1831  les  ordres  monasliques  y  furent  supprimés,  à  l'exceiv 

fa  des  Bothléémiles,  et  les  moines  des  couvents  dissous  furent  in- 

côTjïorês  an  clergé  séculier.  En  183.%  les  couvents  de  fennnes  furent 

DiPuacés  k  leur  tour,  et  ne  purent  sul^sistor  qu'en  consentant  à  une 

Tifttcarinui'tle  de  l'autorité  civile,  destinée  à  s'assurer  qu'aucune  reli- 

gieus»^  r»  est  retenue  dans  la  maison  conli-e  son  ^'ré.  Les  corporations 

^«st'il^fianles,  qui  seules  avaient  lon^demps  échappé  aux  rigueurs  du 

pouvoir,   en  sont   depuis   quelques  années  alleintes.  Les  catholiques 

foniipnî   ta   majorité  de   la  iiopulation.   Ils  avaient  en  1840,  dernière 

anné^^  pour   laquelU*    nous    ayons    pu    udus   procurer   des    chitïVes, 

ÎWcuivs.  l  postes  de  missions  et  Ttti  é;(lises.  Les  lndi(^ns  païens  sont 

''«cornasse/  nombreux  dans  tlntérienr.  Il  n'y  a  que  peu  de  prolestants. 

La  tolérance  religieuse  esl   complète  dans  tous  les  Etats.  Les  deux 

«iîivmités  de  Léon  el  de  Guatemala  doinnMjt  rcnseignemenl  supérieur. 

Voicî  maintenant  <*e  que   nmis  pouvons  dire  de  fnulicidier  de  cba- 

^un(^  des  cinq   républiques  de  l'Amérique  centrale.  —  I.  Gfiotémaia, 

i,\90,lTt\  habitants  i  I872u  L'archevêque  de  r.uatémala  es!   nnHropo- 

lilâÎTi  rie  toute  rAmén([ue  centrale*  La  création  de  l'évêché  date  du 

18  dér4»mbri*  L")3.i:  il  fut  érigé  en  archevêché  le  16  décembre  1743. 

L#'  budget  dr  1K71  porte  sous  une  seule  rubrique  (culles  et  inslruction 

ilbliquej  une  dé[>ense  de  99JtK^  dollars.  Les  liiatics,  créoles  et  métis, 

[nombre  de  36O,b08,  sont   presque   lous  catholiques,  ainsi  que  la 

art  des  830,1 4ti  Indiens.  Les  protestants  tanglo-américains,  anglais 
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et  alleniands)  soni  on  très-peiil  nomhi'e.  —  2.  Cosia-Rfca,  18.H,000  ha- 
bitants (1870),  forme  !*^  diotvs^  ûe  San-José  de  CoslA-Ilira,  érigé  ea 
18r>0.  La  masse  de  !a  jiOfmlaHan  esl  liispuruFainericaLiie  el  ealhtdîque. 
7,000  mulâtres  el  3, (MM)  Indiens  sniit  également  eafholiquf*s.  Il  y  a 
environ  1^,000  ïniïiens  sauvages  et  païens.  On  évalue  le  rjombre  àes 
proleslanls  à  1,000  el  eelui  des  Cliinois  à  OtXL  —  IL  ilondurm^ 
351,700  tiahitanls,  forme  le  diocèse  de  révéque  de  Comayagu;i,  éiigé 
le  0  sepïemlire  iri3ÎL  —  -i.  Smi'Saimfhr,  fiOO.«W>0  habitants.  Le  chef 
des  catholiques  est  l  evéque  de  San-Salvador.  donl  le  siège  fut  créé  le 
28septenibre  \Hi±  Le  budgel  des  cultes  étaîl  en  1871  de 8,088  doU;u5. 
—  ij.  Nkaraf/ti/i,  '2riO,rMHJ  habitîinis.  EvécJié  de  Nicaragua  érigé  le 
26  février  iri'Jl,  La  population  ralhobqne  se  rompose  de  90,000  lâ- 
dinos,  descendants  des  colons  européetis,  1«M1JX)0  Indiens  rnétis^ 
20,000  Indiens  civilisés,  8/H)0  nègres.  Le  reste  se  compose  d'Indiens  de 
diverses  nices,  aborigt^nes,  Zambos,  Mosquites,  A/tèi:|ues  et  Caraïbes, 
encore  païens.  —  Il  faut  rattacher  géogrîi|»hiqueinent  a  rAmériqufi 
centrale  la  pelite  colunie  du  I/oTtdnrfts  hrifanuiquf'  peuplée  de  2i.7lM  ha- 
bilanls  (1871),  donl  377  blancs  cl  21,333  hommes  de  couleur:  un  tiers 
à  peu  près  de  la  populalion  se  râ Hache  au  proîestantisrae.  L'Eglise 
anglicane  y  a  un  évéque  missionnahr.  E.  VAUcn^R, 

AMES  ((juillaunie),  Amêi^im,  né  en  1570,  étudia  à  Cambridge  la 
fhéologie.  Puritain  rigide,  il  ïie  pyl  obtenir  un  ministère  dans  TÈglise 
anglicane;  il  se  rendit  en  Hollande,  oii  le  commandant  des  troupes 
auxiliaires  anglaises  à  la  Haye  lui  confia  les  fondrons  d'auniùniei*. 
Quand  euf  commencé  la  controverse  entre  Gomar  et  Arminius,  ilpul^ia 
contre  ce  ^lernier  plusieurs  écrits  pour  la  défense  du  sysiènie  calviniste. 
Lors  (în  symule  de  Hoi-drechl  parul  un  traité  anonyme  sur  la  servitude 
de  l'Eglise  en  Angïeh^ire;  le  gouvernenienï  de  ce  pays  crut,  h  turt,  que 
l'auteur  était  le  puritain  Ames,  Il  perdit  sa  place  d'aumônier,  mais 
les  Etals  génériUiX  lui  aecordèrenl  une  subvention,  pour  qu'd  put 
s'établira  Doidrectd  et  assister  h*  présideid  du  synode  de  ses  comiais- 
sîincea.  En  10:2:2  îl  fut  nonuné  professeur  de  théologie  à  Tuniversilé  de 
Franeker;  apprlé  en  1633  comme  pretticateur  à  l'Eglise  anglaise  de 
Rotteidani,  il  mourut  avant  d'être  entré  en  fonctions.  Ses  écrits  sont 
en  partie  polémiques —  contre  les  Remontrants  et  contre  le  cardinal 
Bellai-min, —  en  partie  dogmatiques.  Ils  parurent  en  1658  à  Amsterdam 
en  r>  voL  in-1^.  C*^  qid  ronslilue  roriginalité  d'Ames,  c'est  qu'il 
a  été  un  des  premiers  ii  rele%er  le  coté  pratique  de  la  tlieol(»gie  ;  son 
ouvrage  pi incipal,  MeduUfi  theaioghr,  est  divisé  en  deux  parties,  dont 
la  première  expose  les  dogmes  calvinistes  orthodoxes,  tandis  que  la 
seconde  traite  la  morale  au  point  de  vue  strictement  puritain.  Ames 
n'admet  point  de  morale  indépendajite  un  purement  philosophique; 
le  vrai  bien  Ti'existe  que  par  hi  religion,  la  science  qui  renseigne  ne 
peut  donc  éli*e  qu'une  partie  de  la  ttjéoîogie.  —  Voyex  sa  biographie 
pur  Mat.  Nethenus,  proi\  à  Utrecht,  en  léte  de  1  édition  de  1058, 

AMENS  [Sfimaroàrwa,  Amhianù,  Amùùinumi,  évéché  suJïVagiint  de 
rarchevéclié  de  th^ims  (il  fut  rattaché  à  llouen  en  1790,  el  dépendit  de 
Paria  de  1802  a  18:22);  on  le  fait  remonter  à  saint  Fiimin,  aiarlyriéé 
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llemont,  en  287  (.4-i.  5.9,,  2.H  sf'pl.,  VH).  Uhisloim  dp  ce 
orne  le  chœur  de  la  splendide  raMif^iralp  {j;(>thiqu(^,  dt'^diée 
qui  fut  rééclifiée  (i{*  li20 à  1288  fuir  Hnliprt  de  Liizaiehes 
l,vrai*d  de  PouiJloy  et  ses  successeurs.  Les  tours  datent 
t3tvU. —  GaUin^  X  ;  LIaiî'e,  Hisi,  df  ia  ville  et  du  diùc*  dWmiem^  1757^ 
|voL  in-i";  CoHiîet,  /iagwyr,  du  dioc.  d* Amiem^  l8<i9-76,  5  voL 
âMIS  DE  DIEU.  Le  terme  d'Aoïis  «le  IHeu  se  rencontre  fréquemment 
!  des  Irailés  mystiques  de  la  secr»nflf*  moitié  du  qoalorzième  sierleT 
rtenant  à  rAlsace,  à  la  Suisse,  à  l  Allemagne  mèrïdinnale.  Tauler, 
►  et  d'autres  enleiident  par  là  des  personnes  qui,  troublées  par  la 
iision  ecclésiastique  et  politique  du  temps,  et  par  les  calamités  qui 
appaient  les  peuples,  cherchaient  la  paix  de  l'âme  dans  un  complet 
DH  à  Ueu;  ceux  qui  se  ctiusi liaient  ainsi  par  mie  soumissinn  sans 
à  la  volonté  divine,  s'appelaient  Amis  de  f*i**u  en  s  appliquant 
FïfSliarolp^  duSei^meur  à  ses  ilisci pies  i.lean  XV,  15).  Il  y  en  avait  dans 
éa enttvr^nts  et  dans  des  hcjzuinages;  on  en  trouvait  parmi  les  nobles, 
[Inbom^^ois,  tes  paysans.  Çà  et  là  ils  se  réunissaient  pour  formée  des 
jEâations  qui  entraient  en  rapï>nr(  les  unes  avec  les  autres:  des 
fet  des  moines  y  enlreteuaienl  la  vîp  pieuse,  soit  en  y  prêchant, 
«nii fn  y  connnuîuquard  des  Irailcsen  lan^'^iie  vulfçaii'p^  tians  quelques 
j  Ajftmirnts  du  moyen  ù^ele  même  nom  dWmisde  Mieu  est  aussi  donné 
^  aui  Vatjdois,  Dans  un  sens  plus  spécial  il  senait  à  désigner  une  société 
F  pJiisou  moins  secTète  qui,  sans  se  séparer  de  l'Ej^lise  pour  devenir  sec- 
tiirt,  s'était  proposé  le  rétaltUssement  de  l'union  des  hommes  avec 
Diwi.  par  la  pro[>iij^atinn  des  doctrines  du  inyslicisnîe.  A  sa  télé  était 
on  laïque,  qui,  dans  les  documents  conteinpoi-ains,  nVsl  qualifié  que  de 
'  straftd  Ami  de  Dieu  <lans  VOberland,  »  et  qui  lrès-prolKd»lement  s'est 
appelé  Nicolas  de  Hîlle.  Son  hi>loire,  telle  <pi'on  la  connaît  siirlout  par 
««propres  écrits,  est  mêlée  dV'ïémeuls  fanlasliques,  dont  il  n'est  pas 
toujours  far  lie  de  dé^^agcr  la  réalité.  Il  suffit  ici  de  dii  e  que  ce  qui  carac- 
lérbjul  cet  homme  extraordinaire,  cétail  un  désir  eutliousiaste  de 
commun  ira  t  ion  immédiate  avec  Hieu,  une  foi  sans  réserve  aux  visions 

É rêves,  une  confusion  inconsciente  de  ce  qui  se  passait  dans  scm 
ec  des  faits  extérieurs,  une  gninde  austérité  morale,  un  ardent 
des  hommes.  Poiu*  devenir  Ami  de  Dieu,  i!  fallait  selon  lui,  moins 
ncement  airx  choses  terrestres,  que  le  renoneenkcrit  à  la  volonlé 
l»««viiii^le ;  toutes  cho-^es  ne  doivent  être  contemplées  qu'en  Itieu,  en 
gW<»fliftnes,  elles  sont  indiJiérentes ,  mais  vues  en    lûeu  elles  sont 
kmes;  la  souflVîuice  même  est  une  grâce,  et,  non-seulement  facile  du 
|itrf»,  mais  aussi  celle  de  l'âme;   le  véritable  Ami  de  Hieu  ne  fait  pîis 
iVïtorts  [loiu*  rt^sister  aux  tentations  du  doule,  pas  même  à  celles  de  la 
«srcrKT,  il  les  accepte  comme  des  r/rnces  i/amres^  il  se  souvient 
lit  hmL  auquel  Jésus-Chrisl  a  dit  ;  «Ma  ^ïice  te  sufût,  car  ma 
tain  manifeste  sa  force  dans  rintirmité  >*  (2  0>r,  XII,  9).  Nicolas  de  Uàle 
r«*plait  le  catholicisme,  avec^^es  formes  et  ses  dof^mes;  il  ne  s'éloif]îiiâil 
la  mutume  générale  quVn  demandant   une  communion  Irès-fré* 
pour  les  iaïqiies.  Il  voulait  rpie  les  Amis  de  llicn  ne  s'isiïlassefit 
iftOi)d<%  ils  devaient  se  dévouer  à  la  conversion  de  leurs  contem- 
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pr»rains,  et  cMe  mission  n'était  pas  seulenienl  celle  des  pi'^tres,  rfJe 
apparl conflit  aus^si  aux  laïques  ilhtminés.  Plein  de  ces  idées,  Nicolas  s'as» 
soeia  de  bonne  heure  à  fjuatre  eompagnans.  Tendant  «quelque  tomps 
il  vécut  h  Bàle;  de  là  il  se  rentjil  à  Strasbonr^',  où  il  i^af^na  le  rldini- 
nicain  Tau  1er  el  le  ué^^ocianl  Hulniann  Merswia,  qui  le  (nirent  pour 
u  directeur  à  la  plaeede  Dieu.  »  U  euf^aj^^ea  Merswîn  h  faire  racquîsiliati 
d'un  couvent  abandonné  et  à  le  céder  à  Tordre  de  Siiint-Jenn,  avi*r  Iw 
nienibres  duquel  il  resta  en  correspondance.  En  1351),  après  letretnld^- 
menf  df*  terre  qui  ravaj^ea  lî^de,  il  c  cri  vil  un  afipel  aux  cfïréliefi*î  pour 
les  exliurlera  la  peuilence;  il  l'envi*vaîi  Tauler,  qu'il  revînt  visiter «liiii* 
sa  deniière  maladie.  En  Î307  iî  se  relira  avec  sesr  Ci*uq>a^'non>  sur  utM» 
monlajïue,  non  loin  d'ufïe  ville.  En  réunissant  les  diverses  doma^es 
qu'on  irnuve  sur  celte  énii^afion,  nous  snnniies  arrivé  ii  la  conclustoo 
que  la  ville  élail  Lucerue  et  la  ui(>nla|j;iie  le  ;:roupedu  Pilate.  Un  savatil 
allemand,  M.  Prefjfr,  de  Municïi,  eroit  que  c'est  plnlni  en  AIn'uh^,  dans 
les  Vosfj;es,  ([u'il  faut  ehercber  la  relraile  di's  Amis  île  Uinu  N<»tre  su[>- 
posilinn,  au  coulraire,  vient  d'être  conliruiée  par  les  rertierebes  d'un 
historien  suisse,  M,  Lulolf,  de  Lucerue.  En  1377,  tirégoire  IX  étant 
revenu  d'Avi^mon  à  Home,  Nicolas  et  un  de  ses  cou  quignons  se  rendineol 
auprès  de  lui  pour  lui  faire  «les  représentations  sur  l'élal  de  la  cIuh5- 
lienlé;  d'abord  il  se  méfia  d  eux,  mais  Tmit  par  les  écouter»  et  les  ren- 
voya avec  des  priviléj^'cs  pour  leur  élablissemenl.  Quand  éclata  k? 
schisme,  ils  se  réunirent,  en  mars  1371>,  sur  une  montagne  près  d'une 
chapelle  laillée  dans  le  roc;  ils  auraient  voulu  ])artir  pour  prêcher,  mais 
Nicolas  ra<*(nde  qulls  reçurent  de  la  Trinité  Tnrdre  d'atlendrt»  enccwv 
un  an.  Apres  celte  année  lisse  retrouvèrent  au  même  endroit,  cette  fois 
'au  nomln'c  lU*  lieize;  il  y  avait  parmi  eux  des  frères  venus  tie  llnriji^n»^ 
et  d'halle.  Nicolas  écrit  au  commandeur  de  la  maison  de  Sainl^lean,  à& 
Strasbourg,  que  par  nuBlettretomliéeduciel  ils  avaient  appris  qucLItini 
donnail  au  monde  encore  Irois  ans  de  répit,  que,  si  dans  cel  inler%'alle 
les  liummes  ne  se  convertissaient  pas,  la  ctdère  divine  «'claterail  sur  eux 
et  qu'alors  les  Amis  de  Uieu  devaient  se  <lisperser  «  aux  cinq  coins  du 
niunde.  ♦>  Après  ce  délai  âo  titiis  uns,  en  138^2,  on  perd  leurs  traces;  od 
p**ut  arlmelïre  qu'ils  exécutèrent  ce  qu'ils  croyaient  élre  rordre  de 
Dieu,  ils  parti» enl  |>our  [vrécher  la  re|M^n tance.  D'après  le  dominicain 
Nider.  Nicolas  de  Baie  et  deux  de  ses  cûnqïai,'rions  furent  brftlés  a  Vienne 
en  Auirielic:  en  1303  le  IjéNédicliu  Martin  de  Mayence,  de  Fabbayede 
rteichenau,  eut  le  même  sort  n  Colopie  pour*  s'être  sowww  à  Ni<*oUi<  d«5 
Bâle:  peu  auf»aravant  d  au  Ires  Amis  de  bien  avaient  été  condaiiltiéi  k 
Heidell»erj<,  Conjine  les  écrits  du  <(  jj^rand  Ami  de  Dieu  dans  VOhtrtémé» 
ne  renferment  rien  de  décid*'niejil  liérvtique,  on  a  pensé  qu'il  ne 
convient  pas  de  Hdentitier  avec  Nicolas  de  Uâle.  Nous  ne  h  s  à 

notre  opinion,  nous  sommes  prêt  a  la  moiiilier  dès  qu'on  ui»  MJra 

des  rîiisnns  sntltis;mtes;  mais  comme  au  moyen  î\ge  il  im  fatlait  pus 
beau(*oup  [>*>ur  cire  livré  à  luiquisition,  nous  continuons  de  croire  quc! 
l'Ami  de  Dieu  visionnaire,  prédicateur  enthousiaste  de  la  fienitence,  el 
au  surplus  laïque,  a  pu  être  pris  pnur  un  In^j^liard  el  qu'il  à  bien  été 
e  Kicolas  brftlé  à  Vienne.    Après  la  nioit  tic  Hulniann  Mers^in,  lêi 
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^  johanmtesdc  Strasbourg  firent  ûos  teiiUitivrs  pour  trouver*  Ui  retraite 
■  d(?s  Amis  de  Dieu;  ils  ne  la  cheretiereiil  pas  en  Alsace,  mais  en  Suisse, 
n    et  toujours  en  vain.  LVxi^lence  de  tu^lte  association  est  un  des  t'ai I s  les 
\Am  curieux  du  quatorzii'Uie  siècle;  elîe   avait  des   ramifiea lions  en 
loîTaine,  en  Hongrie,  eu  Halie  ;  le  ctief  exert^ait  une  iniluence  consi- 
dérable sur  des  chevaliers,  des  moines,  des  religieuses,  et  même  sur  des 
personnes  qui  ne  l'avaient  jamais  vu;  te  commandeur  de  la  maison  de 
îà^nKfean,  de  Strasbourg,  et  le  maître  de  Tordre  en  Allenia{^me.  qui  ne 
laviiirnl  pas  même  son  nom,  ne  décidaient  riêïi  sans  le  consulter  par 
l'int^Tinediaire  do.  Merswin.  —  Voyez  Nicufnm  von  Basai,  Leben  und 
nutgav^hllf'  Sehriffen^  tmiC  Schmidt,  Wieu,  IHliii.         Cb,  Schmidt, 
AMIS  DES  LUMIÈRES  [Lichtfretmde).  Ce  ne  fut  d'abord  qu^une  appel- 
on railleuse  de  leurs  adversaires;  eux-mêmes  se  nomnièrenl  «  Amis 
tela  n  t  s ,  I  >   H  G  <  n  mmi  n  a  n  l  é  s  ti  bre  s  ►  ►  { Fre  ie  Gem  û  fti  de  a  i  ^  l  o  r  se  [  u  '  i  I  s  se 
i^nl  constilués  en  associalions  distincle.s.  Leur  mouvemeni  propre- 
ment dit  éclata  en   lHil,niaisne  fut  que  la  conlinnation  de  l;i  lutte 
fnliT  rnrlbodoxie  luthérienne  et  le  vieux  rationalisme.  Il    eut  pour 
frâcipal  foyer  la  province  de  Saxe  et  s'étendit  à  l  uuesl  sur  les  duchés 
rt'Anhall,  le  Hanovre,  l'éleetorat  et  le  laod^j^raviat  de  Hesse,  à  Test  sur 
Je  royaume  de  Saxe,  le  Brandebourg,  la  province  de  Prusse,  la  Silésie* 
La  fail  insij^Miiriant  détermina  une  explosion  depnîs  lr>nj;teiops  prévue. 
ï^rnjiles  tableaux  exposés  pendant  le  [irintempsde  t8il,  à  Ma^deltour^ 
*'en  trouvait  un  qui  représeidait  une  famille  de  cullivateurs  a^^enouillés 
flarisuue  forêt  devant  le  crucilix.  Vu  pasleur  d'HalbersIadt  qui  appar- 
Oiit  à  la  tendance  ratiollalisl^^,  Sinteriis,  en  prit  occasif)ii  \\in\r  s'élever 
Dire  uïie    praîique  idolâtre;  il  fut  sévèrement  réprimandé,  menacé 
Oténie  de  destitution    par  le  surintendant   de  ta   province,  i'évéque 
^  OtiBsiH'ke.  Pliisieui's  de  ses  collé{;ues  se  prouoneèrent  en  sa  faveur  et 
^iîiirenl  une  série  de  réunions  qui  turent  fréquentées  pai;  un  nondjre 
■'loiijoui-s  emissaut  trandileurs  ((jnadau,''29  juin  IHil:  Halïe.Ma^debourg, 
B»Uloinne  I8tl;   Leipzig:,  Kœliien,  \Hi^2);  elles  durent  être  convoquées 
Ht*ri  plein  air  lorsqu'il  allei^'oil  plusieurs  centaines.  Parmi  les  principaux 
B^'Iiffîsdu  mouvement,  il  convient  de  citer  outre  Sititenis,  d'Iïalberstadl, 
^  lilich,  de  Maj^debour^^;  Fischer,  de  Leipzig;  Kœnig,  d'Anderbeck;  liidt- 
3R^r,  de  Noïtiliausen  ;  Wishcinius,  Niemeyer,  Franckc,  Dunckcr,  Eberty, 
Ult-Haiip  Leur  valeur  moj-aïe  î'enqiorlail  de  beaucoup  sur  leurs  capacilés 
M'^l»'ller1uelles  :    c'élaienl    [jour   la   plupail   de    dij^nes    pasleurs»   îles 
M*<^auuies   convaincus   et    dévoués   qui  auraient  désiré   une   évi>bdion 
[«fcéi-ale  au  sein  de  rE^^lise  protestante,  mais  qui  manquaient  de  clarté 
\^  «le  ri|4ueur  dans  les  idées,  de  culture  seientitique.  La  pié'té  et  le  dé- 
**H1itresseuient  dlJhlich   n'oiU  été  mis  en  doute  par  aucun  hislorien 
^'^l^irtiaL  La  jnirli»'  néj^ative  de  leur  U'uvre  cotMa   uiuins  de  peine 
^^X  Amis  pniteslauts  que  la  piutie  |*osilive.  Ils  tondiérent  aisément 
HP  în»cord  piiur  défMHuller  de  toule  aubuité  reli^j^îeuse  les  articles  des 
^^^^Tes  symbohques  (|ui  leur  fuiraissaieut  conlraires  k  IHeritnre  ïibre- 
^**^nl  înterprélée  et  à  la  saine  raison,  pour  supprimer  dans  l'Aj^^ende 
-  rile5  f|ui  leur  semblaient  entachés  de  superstition.  Par  contre, 
^  les  points  importants  de  ladogmatique,  leurs  idées  demeurèrent 
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très-vagues;  ils  se  bonièi^nt  à  repioduiie  les  thèses  quelque  peu  banales 
de  l'ancien  rai  ionalisuip*  Les  Aiiiis  firotoslaiils  s'occupèr*'nl,  dans  leim 
conférenees,  du  cîÀè  pralique  ûir  leur  œuvre  :  ib  s'assoeiri^eiit  aux  tn* 
vaux  de  la  Sm^iété  de  Muélave-Adoljibe,  créèretit  dans  chaque  cunuuii- 
tiâulé  mu*  réunion  d'édiiicalidn  et  d'inslrucUon  pour  les  jeunes  penser! 
les  adultes,  multii^lirrent  les  bibliiïthL-ques*  populaires,  [»ublu*renl  s<»ii> 
la  dij-erlion  du  parleur  Fiselier,  dt*  Ltnjîzij:,  un  journal  ;  FeutUei  pnnr 
Cédifratiun  chi^iivnne  de»  Amis  protestants^  qui  compLi  bientôt  plu!»  de 
4,004)  ;djonn(S,  tirent  dans  la  nouvelle  organisation  une  lar^'e  part  à 
l'élément  laïque.  Effrayé  de  ces  succès,  le  pai*li  i>rlh<Klo\erondialtities» 
advers:im*s  p;u-  tous  les  moyens  dujit  il  disposait.  Ses  plu^  ardents  ciiam- 
pions  fureid  le  pi-ofessem-  t^uerické,  de  ilalli',  et  les  rédaeteui-n  de  là 
Oiizetie  évati(féii(^iit.  Les  critk]ues  qu  ds  adressèrent  aux  Ajiiis  |u*ote*- 
lants,  perdirent  beaucoup  de  leur  autorité  k  cause  des  perlides  insinua* 
lions  dont  elles  étaient  accumpa^nitM*s,  de  l'amerlmne  et  de  la  véhé- 
mence du  lan{:a*(P,  du  eoiislani  appel  au  hviis  sécuUtT,  Iles  prœè» 
d'héresir  furent  inti'utés  à  Kieniji;,  Lldiclu  Wislicenus,  a  la  d« 
pasteurs  ortliodoxes  de  leurs  consistoires  respeelifs.  A  ces  ;i* 
les  Amis  protestants  répondii'enl  par  la  déclaration  de  Ko'then  (Pwilo* 
cùle  1849)^  où  ils  llétrissaieid  la  [KUtialitc  du  mifiisti*e  des  cultes 
(Eicbboru)  et  les  calomnies  de  la  Gazet/e  èvanff^'ltquc.  Les  n  jeunes  hé- 
géliens, M  qui  s'étaient  alliés  a  eux  par  l*aine  de  TE^'li^^e,  l'emporté 
au  sein  de  leurs  réunions  sur  le  })arti  mo<lt'ré.  Wisliceinis  lut,  d^ins 
conférence  de  Kœllu^u,  un  rapfwH  Kcriture  ou  E^fu-it  [Schrift  odit  ' 
Geist)^  dans  liMjuel  il  prenait  au  sens  littcml  toutes  les  dérlanitions  de 
la  Bible  et  lui  substituait  Taulorile  de  rEsprit  entendu  dans  le  sens  du 
radicalisme  pantbéiste.  Ses  *?\[iressioris  furent  liabdemenl  e\|'  '  lor 
ses  adversaires,  Uurj  parti  reii;^ieu\  au  sein  di»  ri!4;lise  prol  les 

Amis  d<*s  liyniéres  iriclitièreiil  titujours  davaida^'e  a  deveriii*  unca.vMiirJii- 
lioa  de  ralionalJst**s,  de  libres  [lenseurs.  L  intervenlioji  de  Tautorité 
civile  envenima  encore  le  difléiend.  Le  gouvernement  Siiion  iiitentjf 
aux  Amis  protestants  de  se  réunir  sous  aucurj  prélexte;  Frvdérie-l'iUiB* 
laume  IV,  à  1  instigation  d1li*ngslenberg,  leur  appliqua  les  dis|Ml^itiolli 
les  plus  rij^oureuses  de  la  loi  sur  les  cIuÎfs  poliliqm's  et  men.i 
(ulion  tous  ceux  de  leurs  Tuend^res  qui  a|»parlenaicnt  aux  tr 
clergé.  Dés  que  l'iicure  de  la  perséculion  «^ut  sonné,  les  classes  ectnini^ 
la  bourgeoisie,  le^  ouvriers,  bref  tous  veu\  que  mécon tentait  Toi^dre  de 
chos*\s  actuel,  el  qui  professaient  les  idées  democraliques^  se  pronoii* 
cèreni  ouvertement  en  faveur  de>  victimes.  Les  nmnici|>alites  de  Ikirlitt^ 
de  lireslau,  de  Kiriiigsberg  deii>anderent  au  roi  de  garantir  à  toui  ses 
sujets  une  pleine  libt»rte  de  conscience  el  le  sup[>lieivnl  de  résister  aui 
suggestions  d'un  f»arti  ^  qui  met  lait  TUnion  en  péiil  et  dont  les  vuesreU- 
gieuses  répugnaient  a  Timmense  [iiajorité  de  la  nation.  >»  Quatre-iingU 
ccçlesiasliques  de  lierlin  et  du  Brandebourg,  qui  coniptaieiil  > 
disciples  l(*s  plu>  modérés  de  Schleierniacher,  conscilléivnl 
la  tolérance  envers  les  Anus  des  lunnére?»  et  pmtUerent  de  1  uc 
f)Our  rccUuner  une  plus  complète  autonomie  des  couuuunaules  vi 
de  TEtaU  Toutes  les démarclics  fuient  inutiles  el  ne  servirent  qu*k  attirer 
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auieui's  ie  courroux  du  mnnarqiii*.  Frèdénr41uillauuie  IV  piMV 
ane  extrême  rigueur  contre  des  lioiiuiies  dans  l<*squels  il 
;  hérétiques  daïi^tTPux.  Lps  Amis  prolpslanls  furefit  contraints 
^é^ m  sépiirer  de  t'Efîlise  plahlie  et  de  se  rousliïuer,  à  leurs  risques  et 
l^en  libres  associai  iojis.  Wislieeiius  avait  été  suspendu  de  ses  fouc- 
È après  sa  couféreuee  :  EcTiture  ou  Esprit?  (l'a  juillet  18 tri)  ;  Bupp 
'fui  destiiiié  à  Ko*uigsberg,  fjour  avoir  prêché  contre  lesymhole d'Atha- 
t,  Baitzer  à  Nordhausen,  pour  avoir  refusé  délire  les>iiil»ole  des  apn- 
^  ^,Uîdich  à  Ma^debour*,',  |)<)ur  iuï voir  pas  voulu  souscrire  aux  formules 
WfOrîtes   du  vieux-luthénmisme.   «  Nous  restons  ce  que  nous  étions 
auparavant;  des  chrétiens  evangéliques,  »   se  sérail  écrié  ce  dernier 
àfdîs  son  expulsion*  La  première  communauté  qui  se  constitua  fut 
ceUe  de  Kœnigsberg  fit»  janvier  1846);  la  plus  nombreuse  »  celle  de 
fUle  [noveoibre  1847),  qui  conqila  jusqu'à  "i.OiXï  adhérents.  Afin  de 
frottpk>r  ces  meml^res  épars,  Ulilich  essaya  d'instituer  des  conférences 
MiTmelI#'4»,  mais  elles  n'aboulii'cnl  a  aucun  nsiillaL  Le  prineipe  indivi- 
dualise fut  poussé  jusqu'à  ses  plus  excessives  conséquences;   chaque 
(XKnmunauté  l'égla  selon  sou  bon  plaisir  ses  rappoj'l>  avec  THIal^  son 
(ïgam'vation  intérieure,   ses  questions  de  dogrnie.  La  conférence  de 
Hwdhauîien  (6->^  septendn'e  1817)  remplaça  le  symbole  des  apôtres  par 
l»  fonnidfi  :  «  Je  crois  en  t>ieu  et  en  son  royaume  éternel,  lel  qu'il  a 
él*^inlix»duit  dans  le  monde  par.lésus-Christ  ,*>  mais  n>n  rendit  l'adoplion 
oWiploire  pour  aucune  communauté,  Alin  d'obvier  à  leur  isolement, 
tel  \mis  des  lumières   cherchèrent  h  s'unir  aux   a  catholiques  alle- 
iiinds.  Il  Une  première  (enlalîve  avait  été  déjà  faite  en  1845  au  moyen 
_fttth'  lettre  que  la  communaulé  de  Halle  avait  adressée  ii  Hoïi^^e  pour 
WJrer  de  ses  sympathies.  Poursuivies  en  octobre  1810,  à  la  confé- 
li'Halberstadl,  les  néj^ocialions  aboutirent  à  un  accord  complet 
<illit  les  deux  parties  après  le  concile  de  Leipzij^-Kti'then.  Protestants 
ilwtlicttiqnes  se  confondirent  en  une  a  associai  ion  reli«îieuse  des  coni- 
«ttiiaubs  libres.  »  A  TEglise  et  au  saceriitice  ils  subslituèrent  comme 
woyms  de  salut:  respril,  Taiiiour,  la  libre  association;  le  seul  lien 
Wtre  les  ditrérenis  ^^roupes  l'ut   ^f  la  lilïcrté  de  respril  buniain  qui  se 
■ttnift*shul  par  des  actes  moraux,  »  pour  traduire  littéralement  une 
htttule  inspiré'e  par  la  phraséi^lo^Me  liè^^elicnne,  A  vrai  dire,  Tidentilé 
^tcomplèb*  entre  les  deux  mouvements  :  mêmes  aspirations  géné- 
H,  mi'rue  amour  va^nie  ih'  la  lil)erté,  même  haine  de  lasuperslitir»n 
Me  ta  contrainte  ïnlellecluellejïiênjeabsence  de  culture  scientitique, 
fliâm»*  confusion  entre  la  sptjère  ptditique  et  le  domaine  reïi^J^ieux.  La 
livaiulion  de  1848  acheva  de  transformer  en  apûtres  du  socialisnn^,  de 
h  éémocratie  avancée,  des  honmies  qui  s'étaient  d  ab^3rd  proposé  la 
fiéfbrine  de  LEf^lise  [UHjt  est  aide.  La  situation  lé^^ale  ries  Amis  protes- 
ImU  <**était  déjà  améîifU'ce  e%\  Piusse  avec  1  edit  du  30  mars   1847, 
^oi  garantissait  aux  dissidenls  ta  ph'iiilude  de  leurs  droil s  civils  et  poli* 
liifiiej«  :  ils  furent  expresst^ment  leconims  en  1848,  par  un  article  des 
\k%nï*à  fiKulamentaux  et  oblinrent  en  Puisse  la  commune  jouissance  des 
4%ttir^  cvangidiques,  pourvu  qu  ils  s  arrangeassent   avec   tes  munici- 
pUlev,  !>♦*  nouvelles  associations  se  fondèrent  à  Dantzig,  à  BerUn,  à 
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Difsde,  a  NurPiulKT^,  ete,;  niais  plies  rev«>lirent  un  cîmiclèr«  lix>p 

i*xclusivemeui  [Kilitiqur  pour  qur  leur  e\isleiire  îdl  de  laii^ut^  durée. 
Les  Amis  ries  lumières  payèival  eruelleineril  res  faveur?*  passagères 
(le  la  révolution.  Après  le  Iriouijïlïe  du  parti  couservateur  leurs  assem- 
Mêes  fuirent  fenuées  roniiun  Inus  1rs  autres  rlolis.  eu\-mt^mes  |)our- 
suivis   couuiie  des  fauteurs  de  tri>id>les,   de  criiiiinels    déinago|niiKS* 
Depuis  IKM,  ils  pej-direrd  en  Saxe  el  en  He:*se  leur  existenee  lé^je;  i»n 
Prusse  leui-s  associai  ions,  après  avoir  ètè  traea.ssèes  par  la  |xdice,  exrain* 
munièes  pai-  le  cx)nsisloire  supérieur,  furent  entin  dissautes  en  (854^ 
parée  <|ue  o  sous  le  manteau  de  la  religion  elles  ne  traitaient  que  dû 
matièri's  prdiliques.  ><  Ce  fut  en  vain  que  la  chambre  des  député*  pro- 
lesla    contre   cet   arle   d'intoléranee  et  que  M.  de   Bunsen  iidi-rvicit 
publiquement  <*n  favenr  <les  seel aires;  Frêdérie-duillaume  IV  di*uieura 
inllexihle.  Un  inomeul  suspendues  par  M.  de  Hethmann-Holhveg  <  I8.%U1, 
{*es  lois  oppressives  furent  lemises  en  vtp^ueur  par  M.  de  Miihier  (I8liij# 
La  pers<*euliôn  n'a  pas  réussi  à  *,'alvaniser  un  mou  venir  nt  ([ui  avait  tou- 
jours manqué  de  forée  vitale;  les  qnrlques  eominunaulés  qui  n'ont  pas 
été  englouties  par  la  lenq»éle  de  IHr»0,  l rainent  une  existence  mîséialito 
malgré  le  dévouement  de  (|uelques-uns  de  leurs  adeptes.  Plusieurs  né^ 
gâtions  des   Amis  des  Lumières  furent  provoquées  fjar  le  fanatisme, 
rtîyf)oerisie,  rétroilesse  inteUeetueUe  de  leurs  adversaires  ;  on  n*en  i^t 
pas  moins  forcé  de  reconnaître  (|n*i!s  furent   incapables  de  sulistiiocr 
aux  ancienries  fornmles  un  principe  religieux  durable.  Lr  faible  preSl 
dont  les  entouraient  leurs  soutfrances  a  disf>in*u  depuis  (|ue  la  lilHuled'eu-;*- 
seignement  et  d'assoeialion  a  été  de  nouveau  garantie  en  Prusse,  ave»^ 
l*avénement  an  ministère  de  M.  Falk  (IHTiî).  —  Voyez  Uroekhaus,  Con^^^ 
veraations  I^xicon^  VI  ;  Nippold,  JVt'iiesle  KtWhenfiesc/iîchfe^  18ti8  ;  Kamj)»^»..^ 
Geschicftte  der  reUgàrsen  Bcwiffunfj  der  neutm  Zeîl^  18r><>;  Zs(*hie>i'ti(^  m 
Dit' profestanti^rhen  Freunde,  Eme  SM&tkrttik^   1816.         E.  SratiMUN 

AMMIEN  MARCELLIN,  né  à  Antioehe,  mort  vers  410,  est  l  auit-  - 
dune  tiistoire  de  Tenqnre  romain  {Iferum  (je$tarum  lihri  WX\), 
s'étendait  de  l'an  OG  à  Tan  378,  mais  qui  ne  nous  est  conservée  qi 
partir  de  Tan  353.  Ammien  était  piiten,  mais  l'impart iatilé  av^c 
(jnelle  il  loue  les  mmurs  des  cln-éliens,  la  constance  des  "  'LA 

sîuiplieité  de  la  religifju  chrétienne,  révèle  un  de  ces  pli         ,     ^  tfiMi 
quatrième  sièi'le  qui,  repoussés  du  christianisme  par  le  sp^^ctacle  de  vi^ 
divisions»  respectaient  néanmoins  en  lui  le  culte  du  furfietitum  numm^ 
du  Dieu  unique.  CL  Chiftlet,  tlans  sa  dissertation />e  ^*  J/.  tV/a,  etc.^ 
Louvain,  lOÎT  (reproduite  dans  rediti*in  de  iironovius,  Leyde,   I 
in*l",  et  dans  celle  des  frères  Valais,  Paris,  UiHi,  in-f'^i»  a  pu  soulnii 
quAmnnen  était  eïirelien.  Dernière  édition  critique,  par  Gaiilthausi^ 
Leipx.,  1874  s.,  3  vot,  in- 18. 

AMMON,  AMMOICITES.  C  est  |xir  eri*eur  qu  on  appelle  Anniicm  le 
né  de  Tincesle  de  Lot  avec  sa  fille  cadette;  la  Genèse  le  notnine 
'Arnmi  lien.  XI.X,  38 1;  il  est  frère  puîné  de  Mt>ab  et  père  det^ 
Wmmôn.   Bené-'Ammôn  signilianl   proprement    u  les  enfants   d* 
mon,  »*  on   a    |»ensé  qu  ils  devaient    descendre  dun  homme  noi 
'AmuKm;  mais  hené  eori^8p<:>nd  au  latin  gem,  il  signifie  tribii 
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disait  les  Beiiè-Amuion  comme  les  Herir-Kedem  ou  les  Beni-Mzab.  De 
Bem^Ammùn   nous  avons  tait  les  Ammonife»,  d'après  Josèphe  el  la 
vf*psîon  alexandrins  du  Pentaleuf|ue;  dans  l'Aoripn  Teslament,  Teth- 
niqu*^  'Amnioni  (TAmmonile)  s'applique  exèlasivcment  aux  individus; 
m  ne  roDContre  que  dvn\  Ibis  le  pluriel   'AmniAniiii  (Deut,   11,  20; 
[>is  Xï,  5k  Les  textes  assyriens  enuoiiisseni  les  Ammouites  sous  le 
,  de  BU-Amman.  Les  Ben^^-Ammon  sont  donc  une  Iribu  Irès-proche 
^p&pntedes  Moalnles;  ib  sont  sans  eesse  nomnïés  eusemble  (Juges  X,  6; 
!ÎChron,  XX,  I;  Soph.  11,  8),  parfois  même  leurs  pays  sont  confondus 
(tieut.   H,  19).  Suivan*  la  tradilinn  (Deul.  H,  20),  les  fiené-Ammon 
lavaient  ch*issé  les  Zamzuumiim,  une  aneienne  peuplade  de  géants,  et 
leur  avmenl  pris  le  pays  situé  eittre  TArnon  el  le  Jabhoq  (Juives  XI,  13), 
là  rexeeptioFi  des  \illes  qui  l>ordent  la  mer  Morte;  d  accord  avec  le  livre 
[de  Josué,  rinscription  de  iMès;i  nous  apprend  que  ces  villes  Jahac,  Dibon, 
eha,  etc.,  appartenaient  aux  Moabites  (CL  Ganneau,  la  Stèle  de  Dhi- 
f  p.  li  b.s,),- —  Llnvasion  des  Amrtrrhéens  obligea  les  Henc-Animon  i\ 
reculer  vei^  le  nord-esl,  derrière  le  Jabboq,  qui  for  mail  une  IVonlière 
naturelle  (DeuL  lll,  Iti:  Nomb.  XXI,  tii)  et  qui  était  défendu  par  leur 
|rapitale,  Rabbà(DeuL  111, 1 1  ;  Amos  1, 1-i)  i  mais  ils  ne  renoncèrent  jamais 
leurs  prt^lentions  sm-  la  live  droite  de  TArnon  (Juges  XL  14-23);  du 
jour  où  les  Hébreux  s'en  furent  enqKin'*s,  ils  ne  cessèrent  pas  de  les 
fleur  disputer,  les  armes  à  la  main.  11  y  eut  toujours  enîre  les  deux  na- 
Iticiiis  une  inimitié  d'autant  plus  ini|>lacable  qu'elles  se  teuaienl  de  plus 
i|>rè«.  Les  Uené-Ammcui  proUtèrent  de  la  période  d  anarchie  qui  suivit 
lia  conquiVle  pour  opprinuM'  les  trilius  établies  sur  la  rivtî  f^'auche  du 
[iourtlain:  ils  tentèrent   même  d**  traverser  le  tleuve  (Juges  lit,  13). 
ÎJe|jhté  en  débarrassa  le  pays  momenbmémeir!  {Juges  XL  32;  Xll,  2). 
L.e  premier  exploil  militim"é  Ai*  Saut  fut  de  les  battre  (t  i3am.  XL  lî; 
XI \,  M).    David,  qui  n'avait   pas  épousé   les  haines  de   la  maison 
fl'liphraim,  vécut  d^abord  avec  eux  en  bonne  intelligence;  mais,  sen- 
tant que  leur  soumission  était  nécessaire  à  la  sûreté  de  son  empire,  il 
Ofila  d'une  insulte  faite  à  ses  anibassad4'UJS  jiour  écraser  les  Bené- 
non  (^  Sam.  VI 11,  12;  X:  XIL  2tJi,  prit  leur  capitale  et  la  cou- 
^^oni»  de  leui*  dieu  Milkom.  —  Salonuui  aima  des  Ammonites  (1  Rois 
W,  1;  corap.  Néhém.  XI !L  23);  la  mère  île  lloljoam,  XacamA,  en  était 
wiefi  Rois  XIV,  31;  2  Cbron.  XIL  13).  A  piirlir  du  schisme,  les  hostilités 
^'  èrenl.  t^n  f)<^ut  consulter,  pour  toute  cet  te  période,  à  coté  des 

'  ques,  les  insr*riptions  cunéiformes;  elles  nous  otd  fiiit  coo- 

u^ua  présent  trois  rois  ammonites  :  Biiasa,  tils  de  Hokhob,  sous 
i.izar  IL  Sanibi,  sous  Tiglat-Fdezer,  et  Puduilu  sous  Sennachérib 
t^l  Essarhaddon,   tous  trois  tributuires  (voy.  Schrader,  Die  Keiimschr, 
^àoiA,  r.,  p.  52  ss,).  Un  peut  pourtant  se  demander  si  le  premier 
ûpM  pas  le  même  que  Baasa,  roi  d'israél,  second  successeur  de  Jéro- 
~^  lai.  D'api*ès  les  sou ices  juives,  les  Berié-Ammon  attaquèrent  de  nou- 
ia  le  royaume  de  Juda  sous  Josaphat  (a,  91 1  ss.) ,  furent  bat  tus  (2  Chron. 
Xï,  f  1,  el  devinrent  tributaires  sousOsias  (iCbrori.  XXYI^  8)  el  sous  son 
fibJotharo  t8tt9  ss.  el  758  ss.;  comp.  2  Chron.  XXVll,  :i).  Mais,  dès 
f  ulsraél  fut  aux  prises  avec  les  Assyriens,  leurs  haines  se  réveillèmnt.  ILs 
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se  mirent  à  sâceagi^rlr*  piiy^  deftalaad  (Aiiioâ  \,  \*S\  ot  imultèn^nl  les  dh 
tribus  lorsqu*^Ups  s  en  allaient  en  capliviit' (Hr»ph,  ll»Hh  Appuyée  sur 
leB  Chaldéi*ns,  dont  ils  l'taîrnil  Irihulairps  apn>s  Tavoir  (H<*  «los  A».sypicm 
(Jérém*  XX VH,  3),  ils  sVinjjai'èn'iil  dr  la  rivi^  gauche  du  Jourdkin  (Jé- 
rém.  XLIX,  i  ss.),  ♦»!  quand  lesClmldêpns  fondiivul  sur  la  Jud*^c  li  Hoh 
XXIV\  2),  ils  s* unirent  a  vu\  (Ezêrli,  XXh  33;  XXV,  ^  us.)*  FIuï»  tard, 
pouâséî*  par  la  néci'ssitù,  les  Juifs  sp  réfufrièrent  à  Vp^I  du  Jourdain 
(Jf'réni.  XL,  H  ;  XLI,  15);  mais  quand  ib  voului^enl  ^e  relpvi»r,  le  foi  dp-a 
Amniniiih^s  Hl  assassiner  G *Mlalj a,  k^ur  chef  (Jârtun.  XL,  14)*  Auhhî  le« 
proplièl**»»  sonl-ils  pleins  de  nîenares  conti**^  les  Ut^ntvAnuiion  (voy.  [iluf 
iiaul)*  el  lé  Ueuïéronoi'ïîê  (XXUI,  3)  contienf-il  Tinlerdiction  de  jamais  U»« 
rreevoirdans  la  ronnniniauté.  iNtsannioin^i,  après  l'evil,  les  rnanages i*ntm 
li^sdeux  peuples  eontinuèn^nl  eomnie  par  le  {lassé;  mais  les  prêtres  t'4>n- 
damiiaienl  ces  praliques  (i  Chron.  XXIV,  2t>;  Esdras  IX,  l)t  «'t  la  mcé 
ammonite  resta  lioslile  à  la  nouvelle  sociét»*.  Cesdisposition^s  ppr^iistèrent 
jusque  SLius  les  Macc^bées  {\  Macc.  V,  i  ss.).  SousIpî^  Bomains,  Ip8  Denp* 
Amman  furenl  englobés  dans  la  déeapole;  déjà  les  Ftolêniêes  avaient 
change  le  nom  de  Rabbà,  leur  capilale,  contre  celui  de  Philadelphp. 
Néanmoins,  du  temps  de  Josliii  Martyr  (  Trypfu,  p.  §7î],  ils  étaient  en- 
core nombreux,  et,  d'après  M.  CL  tiarmeau  [L  L),  on  les  retrouve  encore* 
aujourd'hui  à  Vest  du  Jounlain*  11  ne  wms  est  rien  resté  de  la  littëratuni« 
des  Ben***-Ammon;  mais  leur  lan*^ue.  autant  qu'an  peut  en  juper  d'â|trt^ 
celle  de  Moab,  él^ut  presque  de  l'hébreu.  Le8  noms  propi-es  oiM  uno  cou-< 
leur  fortemenl  hébraïque  :  Na'aunV,  Nakhach,  Baasa(?),  Paduel  [PtiduûuU 
Uu  reste,  les  BcnfvAinnion  j>araisseni  n'avoir  pas  eu  j<rande  cuUuro;  ilii 
vivaient  vis-à-vis  de  Moab  une  infériorité  réelle  qu'exprime  rhistoire  d^ 
leur  origine.  Or»  ne  trouve  pits  chez  eux  de  traees  de  eivdisation  eornm«i 
chez  b^s  Moabites  (Esme  XV;  XVI:  Jérem.  XLVIlh.  Us  ont  toujouri^étél 
repousses  \\  la  limite  du  déîjert,  où  ils  menaient  une  vie  de  niaruudears^ 
(I  Sam.  XI,  i;  Amos  ï,  13;  Jérein.  XLl,  ♦>,  7;  2  t<am.  X,  !-:*);  et  n'ont; 
jamais  réussi  à  s'emparer  des  places  fortes  qui  Ixjrdaient  la  mer  Morti?.  * 
Ils  avaient  pourtant  une  capitale.  HabbA,  fortiHée  et  enlourèe  peut-ii 
être  de  travaux  pour  les  eaux  \%  Sam.  XI,  cf.  Imcr.  dt^Mêsa,  lin.  âi-î3)J 
Voici  la  liste  de  ceux  de  leurs  rois  que  l'on  coimalt  aujourd'hui  l\ 
Nakhach,  conlemporain  de  Sahl  ;  Khannoun  ben  Nakhach,  conteniparaÎA^ 
de  David  ;  liokhob  (?)  ;  Ba'asa  ben  Hokhoh  (?),sousSalmanaMr  11  ;  Saiiibif! 
sous  Tr^lal-Pilezer  (7ii-7â*J);  Fuduilu,  sous  Sennacherib  (70I-C8I)  etl 
Assarhaddon  (♦iHl-t»»^);  lii^alieli,  du  temps  di'  tiedalja;  entin,  \  Mace-j 
V,  ti,  nous  trouvons  cité  un  rh*'f  amnuuiile  du  nom  de  Timothée,  Lei 
BéntVAmmon  adoraient  Midok  ou  Milkom;  il  était  leur  dieu  nalionalj 
comme  Ka nu »cli  celui  de  Moab,  Uno  fois  m(>me  on  trouve  Kamoch  rill 
il  la  place  de  Molok,  sans  doute  par  en*eur  (Juges  XI,  ^).  Molok,  qti 
étint  priiuitivemt»nL  un  Irnne  fioriuritique,  avait  Uni  j>ar  déHi^ner 
aspect  spéeial  de  la  divinité;  c'était  le  soleil  consumant  ;  on  l  •  d« 

sacrifices  huniiiins,  et  les  Juifs  faisaient  passer  piiv  le  feu  1'  lajîl 

en  son  honneur.  Il  av^ut  une  lente  sacrée  où  Ton  [xirtait  son  J1I0I 
oroée  d*une  couronne  avec  une  pierre  précieuse  au  milieu  (2  Sem.  Xlt 
30;  comp.  Amoa  V|  ^).  David  se  vantail  de  l'avoir  prise  et  de  Tat 
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m^  Bur  sa  têto,  comme  Mésa  sr  vaTitait  <l*avoir  pris  l*ArieL  fl  y  a  donc 
pourl«  rt*ïifîion,  eoinme  poor  1rs  nicnirs  l't  la  langue,  un  parallélisme 
sfanl  cïitiT  les  Aninionilps  et  les  Hèhrt'ux,  nuis  celte  ressemblance 
purement  dans  les  formes,  et  les  Aoinionile.s  n  ont  jamais  rien  eu 
[de  c^  qui  a  lait  la  ^Tandeur  disrael.  Pa.  Berobr. 

AmON  ou  AMOUN  (Sainl),  anachorète,  cantemporam  et  amî  de 
ni  AnUiîne,  Il  m  maria  à  Tâge  de  vinfî;t-deux  ans  avec  une  jeun*^  fdle 
fd#*  pareids  nobles  et  riches,  mais  non  sans  avoir  exigé  d*elle  le  vœu  de 
ponlineiice,  qu'ils  observèrent  pendant  dix-huit  ans.  Après  la  njort  de 
Btnme,  Ammon  se  retira  au  fond  d'une  gorf^^e  sauvage  de  montagne 
bi  1g  désert  de  Nil  rie,  réunit  autour  de  lui  quelques  disciples,  fonda 
in  courent  et  mourut  en  35(j,  âgé  de  soixanltMleux  ans.  Son  nom  ne  se 
iive  pas  dans  le  MartjTologe  romain;  mais  le  Mênoloj^e  grec  place 
iP\e  au  A  octobre  (Sozom.,  1,  12;  Socr.,  IV,  23;  Vtt^  Pntrum,  II,  30). 
iMMOIf  ((jhnslophe-Frêdcric  von)  [ITivO-IKiî)],  crrigiuaire  de  la  Fran- 
COfiie,  après  avdr  professe  la  théologie  k  Erlangeu  et  \\  Gœtlingue, 
remplit  k  Ih-esde  la  charge  de  premier  prédicaleur  de  la  cour  et  de 
mrtiïbre  du  consisinire  supériem*.    Rsprit   cultivé,  d'un   savoir  plu* 
étendu  que  profond,  caractère  souple,  orateur  abondant,  Annnon  pré- 
""jtt,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  aux  destinées  de  TK^'li^e  proies- 
nie  de  la  Saxe.  Il  essaya  de  couvrir  d'un  vernis  d'élégance  le  plat 
mtionaliftrae  auquel  il  était  atlaché,  el  montra  comment  on  pouvait 
conrilier  les  vues  les  plus  subversives  de  tout  cbrisUanisme  avec  la  sou- 
mission la  plu^  respectueuse  à  rautorité  des  livres  symboliques.  En 
1817,  le  prélat  saxon,  dans  une  brochure  qui  caus<t  un  véritable  scan- 
dile  (fl/r/ere  Arznet  fur  die  Gtaubmsschwseche  der  Zeit)^  s'étant  avisé  de 
smitmir  Haj*ms,  rinirépitle  restaurateur  du  vieux  luthéranisme,  s*at- 
tin  (le  la  part  de  Schleiermaclier  une  verte  réplique  qui  lui  ferma  la 
bntiflie*  Les  ouvrages  d 'Ammon  sont  de  peu  dlmpoi- tance.  Sa  Biblùche 
Tynkrjh,  !799  (2«  éd.  1801),  n'est  qu'un  reeueii  ditliis  tics  Divin  pro- 
kntia  dont  se  sert   la  drtf^matique,  expliqués,  il  est  vrai,  d  après  les 
[triacif>es  de  rinterprétalion  hisloricjue,  mais  jugés  d'après  f  le  sain  bon 
«^s,  M  ce  critère  suprénic  de  Téeole  ralionalisle.  Il  nie  les  miracles  et 
tespmphéties,  et  définit  Jésus-Cbnst  :  <f  le  seul  Messie  moral  ;  n  c*esl  en 
rtu  fie  sa  haute  moralité  qu'il  a  pu  fcirider  une  religion  nouvelle, 
us,  d  après  Ammon,  se  serai!  du  reste  intentionnellemeid  environné 
Tmic  sorte  de  «  claii-obscur   allégorique.  >>  f  hi  retrouve  les  mêmes 
vuf»,  mais  accommodées  à  la  ttTminologie  officielle,  dans  son  manuel 
tt  (lo^rmalique  {Summa  théologien,  1803;  i«  édition,  1830)  el  dans  son 
tn'     '     iisiirale  {SiUenlehrc,  1795;  5"  éd.,  1823).  Sa  pensée  apparaît 
è  Jf»  tous  ses  voiles  dans  nn  tmvmge  intitulé  :  Forlbildung  des 

f'  ri5  zur  Wdtrelifjiofi.  Fine  Amicfd  der  /tœhent  Dogmatik^ 

I  >  :  ,  :  ,;;m38  :  c'est  un  plaidoyer  déclamatoire  et  superficiel  en  faveur 
du  nilionalisme  le  plus  vulgaire.  Dans  la  chambre  des  ciéputés,  dont  il 
<*fftt1  membre,  lunsî  que  dans  une  brochure  devenue  célèbre  {Die 
fftmmhten  Khen,  1830),  Ammon  a  pris  eluiudement  la  défense  des  ma- 
?5  mixtefi.  (Voyez  son  panégyrique  par  un  de  ses  admirateurs  ano- 
ïCn,  Chr,  F.  t«m  Ammon  narh  Leben,  Aitsiekien  it.  Wirkm,  185t}), 


252 


AMMONIUS  SACCAS  —  A:SÏ0RRnÉEN8 


AHHONinS  SACCÂS4  pliiloî!t>plie  cilexantLiin,  qui  parait  avoir,  dans  sa 
jeunesse,  exercé  la  profession  de  portefaix  el  qui  mourut  vpts  l'an  ^1 
après  Jésus^'hrisl.  Il  esf  recoiirm  coiiini**  le  fondateur  de  l'école  néo 
platonicienne  d'Alexandrie.  Mais  il  nVerivit  point,  et  le  plus  éminerii 
de  seii  disciples,  celui  qui  fut  dans  son  école  ce  que  Platon  avait  été 
dans  récûle  de  Socrate,  riolïJi  ne  rite  jamais,  dans  les  Ennéades^  ni  \qs 
pamles  ni  le  nom  du  maître.  L'enfçageineiit  que  quatre  de  ses  élèves» 
Plolin,  Lon^'n,  Hei-eunius,  Origcne,  le  païen,  avaienï  daliord  pris  de  ne 
pas  publier  ses  levons,  porte  11  croire  quWninjoniys  avait  une  doc- 
trine esoléri(|ue  qui  ne  devait  être  communiquée  que  par  la  tradition 
orale.  Cependant  quelques  indicalîons  fournies  par  des  écrivains  posté- 
rieurs  nous  pernndieid  de  discerner  les  caractères  de  cet  enseigne- 
ment. Anunouius,  ins[)iré  par  une  pensée  de  synthèse  et  d'éclectisme 
«jui  s'imposait  aux  i>lulosoplies  du  second  siècle,  sVUbrça  de  concilier 
les  deux  grands  systèmes  de  la  nrèce,  te  platonisme  et  le  pérîpatétisme, 
ap|MH'tanl  à  cette  (cnvre  un  es[ïrit  religieux,  un  mysticisme»  qui  le  til 
considérer  (mr  ses  disciples  cornitie  un  inspiré  de  Dieu,  un  fhêodidacU* 
Ce  caractère  de  piété  (explique  t"intérétqueCléoientd'Alexandrie,Origêne, 
Uéraclas  (qui  mourut  évéque  d'Alexandrie  en  27 1)  prenaient  à  sa  phUo^ 
Sophie,  et,  au  quatrième  siècïe,  Eusèbe  de  Cés^u^ée,  dans  son  fli»t, 
ecrL,  VI,  19,  le  confondit  avec  un  elu^ctien  du  même  nom,  auteur  d*iin 
ouvrage  intitulé  :  rHarmotiie  de  Moïse  et  deJésn»,  —  Voyez  les  historionâ 
de  récole  d'Alexandrie,  J.  Simon,  IHiri:  Vacherol,  I8i6;  Malter,  "^^t 
IRIK. 

AMOLON  ou  AMUION  {Amoio),  disciple  rJ'Agobard  et  son  successeu 
liu^ctipveclié  de  Lyon  en  HiO,  *"st  l*un  des  représentants  les  plus  éclairés 
de  I  Eglise  franfjue  à  P<'pO(|ne  carlovingiiMme.  Dans  sa  Lettre  à  Theul- 
balde«  évéque  de  Langres,  à  loccasion  de  prétendus  miracles  qui  se 
seraient  accomplis  sur  la  londie  di^  sdut  Fiénigue  à  Dijon  Jl  s'élève  avec 
force  contre  les  abus  auxquels  donne  lieu  le  culte  des  reliques: 
mieux  vaut  suiwe  paisiblenn^nt  les  ofllces  divins  et  pn>titer  des  grâces 
qui  en  découlent  ijue  de  lecherclu^r  avidement  des  manifestations 
extraordinaires  de  Li  puissance  divint*.  Amoton  combat  b^s  doctjineii  de 
Gotescalc  dans  un  opuscule  sur  la  GMce  et  la  Prtkieslmatwn ;  il  sou- 
tient que  Dieu  ne  prédestine  personne  à  la  comlanination.  Son  Traili 
cotilrt*  ks  Juifs,  publié  fiar  le  P;  dnfïlet  en  1(kï6,  sous  le  nom  de 
Iial>an*Maur,  auquel  il  raltribuait  a  tort,  déïjote  un  esprit  Irès-pnHmm 
et  animé  tlv^  sejilimenls  de  la  plus  vive  inlolérance.  Une  iMlition  cuoIp^ 
plète  des  ouvrages  d'Amoloii  a  v\v  jiubliée  p;u*  Baluxe,  Paris,  16GCi«i 
reproduite  dans  la  Bilfifotheca  Patrum  Mnxima^  t.  Xlll  et  XIV, 

AHON  [Amùn,  *Aiwi)vj,  roi  di-  .luda,  fils  et  successeur  de  Ma 
(641-039  av.  J.-C.),  favorisa  ridolâlrie  autant  ou  plus  que  son  pèra,! 
p<*rit  victime  d'une  conjurai  ion  ouriHe  dans  sa  maison,  mais  di^ppn 
vée  par  le  jimple  r2  Hois  XXI,  19  ss.,  et  2  Ctïron.  XXXlll,  !2l  ss.;. 

ÂMORRH££NS  [en  hébreu  toujours  lia'Emori.  Les  Septante  trad 
sent  d'une  favon  assez  inexacte  \n\Y  le  pluiïeJ  'Aji.3ppaîci  doù  nous  av 
fait  Amorrbéens;  .losèphe  n'emploie  jamais  que  la  forme  géographii^ 
'Aiiwpl-^,  *A;i.sp{a].  Suivant  lo.  Simonis  et  Ewald,  ce  nom  vient  dû 
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»^\mar  **éire  élevé»  H  dési^mp  îes  habitants  de  la  monta^no  par 
oppïsiUon  aux  Cananéens  an  habitants  de  la  plaine,  A  ijuelle  raco 
ap|>irlenaient  les  Amorrhéens?  Amos  en  tiiit  des  géants  (II,  9,  cornp. 
Ik?til.  1,  iH),  D'après  la  ^énéalonie  de  la  Genèse  (X,  16)»  c'étaient  des 
Carianj^ns,  frères  des  Héliens  {Khélas)  et  des  Jêbusites  à  e^ïlé  desquels 
ils    sont  constaninienl  nommés  dans  F  Ancien  Testament.  Ils  den'aient 
être  unis  aux  Hébreux  par  des  liens  fm-t  anciens,  dont  Ezécbiel  nous  a 
corisenx*  le  souvenir  (XVI,  3,45);  mais  dans  la  houctie  d'Exin-biel  relie 
J  parenlé  élaîL  un  reproche  ;i  l^adresse  trisraél,  et  les  Rêbreux  nont 
I Jamais  cessé  d'insister  sur  !a  diiférence  qu'il  y  avait  entre  eux  et  les 
1 A iTian'héens  (2  Sam.  XXI,  2u  Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'on  soi(  en 
I droit,  avec  Knobel  (Vœlkertaf.  dei-  Gen.,  p.  201  ss.),  de  considérer  les 
I  A^raorrliéens  comme  une  Iribu  purement  sémitique.  On  ne  peut  pas  da- 
Ta^nta^e  n'y  voir  qu'une  désiiinalion  locale  (Smilb,  Dki.  of  titr  fL,  s.  v.) 
lue?    s'appliquant  à  aucune  tribu  en  particulier,  La  vérité  i*sl  que  les  Hé- 
bi*eux,  leur  étant  plus  dîreclenn^nl  opposés,  ont  pu  souvent  en  exajjiérer 
r importance  et  étendre  ce  nom  à  tous  les  Cananéens  qu*ils  avaient  en 
fîAC*^ d'eux.  Bi  haut  que*  l'on  renionle,  on  ti'onve  les  Amoniiépns  établis 
,  au    «ud  de  la  Palestine,  flans  ce  qui  fut  plus  lard  la  ïnontagne  de  Juda; 
H iàlsat,son  Thaniar  leur  afjparlient  \{\v\\.  XIV,  7);  Mamré  FAniorrhéen 
di-i-Hse  sa  lente  aufirès  de  Hebmn  (5îlll,  18).  Le  rapport  des  premiers 
^^IHons  h«*breux  nous  montre  les  Amorrhéens  occupant  k  montagne 
nvec  le^  Jêbusites  (Nomb,  XïlL  ^S)  ;  elle  a  continué  longtemps  à  s'appe- 
l**i*  d«^  leur  nom  (DeuL  L  7;  XIX,  ^f»;,.  De  l'autre  cAté  du  Jourdain,  les 
A.mùn*lie<^ns  refoulèrent  Ips  Anunoniles,  et  s'enqjarérenl  de  toul  le  terri- 
toire r(ynq)ris  (•nlre  le  .fal)boq  et  TArnon  (Deut»  tV,  4t>-i9).  Us  y  avaient 
*i^tix  royaumes  :  au  nord  celui  de  Hasan,  la  terre  des  géants,  avec  Kdréi 
**l  Salca   DeuL  UL  M)»  dont  le  roi  légendaire,  Og,  avail  un  lit  de  fer  de 
•^^nf  coudées  (corup.  Josué  Xllî,  If!)  ;  au  sud,  celui  de  lialaad  qui  avait 
pO«r  capitale  Hesbon.  Les  Amorrhéens  du  sud  s'étendirent  ntérue,  sous 
^<Hir  roi  Sihon,  aux  dépens  de  Moab  et  lui  prirent  les  villes  de  Dibon, 
^ofaket  Medeba  iNomb.  XXI,  26  ss.).  Ces  guerres  nous  sont  rat'ontées 
^»uri  ^ieux  chant  quf'  omis  a  conservé  le  livre  des  Nombi^es  (XXI,  27- 
^j.  Lors  de  rinvasion  des  Juifs,  les  Amorrhéens  du  sud  tes  arrt^térentet 
^^  <li%vnt  à  Horma  (NonilLXlV,30:  l)«^uL  L  41  ss.).  Ceux  de  Test  leur 
f^TRK'ii*nl  aussi  le  passa{^^e  ;  mais  Moïse  haltil  Sihon  a  Jahaç  (Nomb.  XXL 
*;»-îi;  heut.  Il,  2«î  8s,  ;  Juges  XL  13),  puis  ()};  à  Edréi  {DeuL  lïl,  !  I  ss,; 
^omh.  XXI,  33),  et  donna  leur  pays  aux  tribus  de  Gad,  de  Hut»eïi  et  a 
"tt^ partie  de  celle  de  Manassé.  Josué  k  son  tour  battit  les  Amorrhéens 
^  Palestine  li^'ués  coni  re  lui  (ch.  X) ,  mais  sans  réussir  a  leur  enlever  tours 
TillKiJ,|g^.s  I,  3i,  Xi\  111,  5;  l  Sam.  Vil,  Li),  Voilà  ce  que  nous  appien- 
B**nl  If  IVntateuque,  Josué  et  le  livre  des  Juj^es.  Il  faut  croire  que,  une 
ff'is  les  Hébreux  elalilis  eu  Palestine,  les  Amorrhéens  se  confondirent 
a\('c|ps  aulres  peuplades  cananéennes,  car  on  nVn  rencontre  plus  (lue 
tl^" rares  débris  (2  Sam.  XXI,  2;  Josué  IX,  Lj-t9)  el  il  n  en  est  plus  ques- 
tî^mque  comme  d'un  sciuvenir  tlu  passé  (1  liois  ÏX,  2Û;  2Chron.  VIII,  7L 
lln'e^i  nullement  fait  mention  des  mœurs  ni  de  la  reli^^ion  des  Amor- 
J*h«^nb;  or»  a  voulu  en  conclure  qu'ils  n'avaient  pas  une  existence 
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propre,  mais  à  tort.  Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur  les  Retiens, 
dont  l'importance  comme  peuple  nous  est  attestée  par  les  documents 
égyptiens.  Si  la  poésie  que  nous  avons  rapportée  est  bien  amorrhéenne, 
leur  langue  était  presque  identique  à  l'hébreu.  En  dehors  de  là,  nous 
ne  possédons  qu'un  seul  mot  de  leur  langue  :  On  lit,  Deut.  III,  8  :  «  Les 
Sidoniens  appellent  THermon  Sirion,  et  les  Amorrhéens  Bénir.  »  Gom* 
parez  Deut.  IV,  48.  Ph.  Bbroer. 

AHORTISSEMEirr,  terme  juridique  qui  désigne  les  mesures  restric* 
trives  prises  par  les  gouvernements,  vis-à-vis  des  Eglises  et  des  commu* 
nautés  religieuses,  en  ce  qui  concei^ne  l'acquisition  et  la  possession  des 
biens  temporels.  L'accumulation  des  propriétés  dans  une  seule  main, 
morte  pour  ainsi  dire  {manus  mortua) ,  parce  qu'elle  les  retirait  du 
domaine  des  transactions  publiques,  jetait  un  trouble  profond  dans  l'éco- 
nomie sociale  et  justifiait  dès  lors  l'intervention  de  l'autorité  civile. 
L'Eglise  catholique  n'a  jamais  reconnu  ce  droit,  les  biens  de  mainmorte 
appartenant,  d'après  elle,  à  Dieu  quant  à  la  propriété,  au  clergé  quant 
à  la  dispensation  et  à  l'administration,  à  l'Eglise  ou  aux  pauvres  quant 
à  l'usufruit.  Elle  n'a  cessé  de  protester  contre  les  lois  toujours  plus  nom* 
breuses  édictées,  à  partir  du  treizième  siècle,  dans  presque  tous  les  pays, 
soit  pour  contenir  le  zèle  des  fidèles  disposés  à  faire  des  legs  et  des  do* 
nations  à  l'Eglise,  en  limitant  la  valeur  des  biens  immeubles  ou  la  somme 
du  capital  légués  ;  soit  pour  introduire  des  laïques  dans  l'administration 
des  biens  ecclésiastiques  ou  même  pour  détourner  ces  biens  de  leur 
usage  primitif  en  les  sécularisant  (voyez  l'article  Biens  ecclésiastiques). 

AH08  [*Amôs,  'A^iiox;],  prophète  hébreu  du  commencement  du  huî* 
tième  siècle,  du  temps  d'Osias,  roi  de  Juda  et  de  Jéroboam  II,  roi  d'Israël, 
parla  surtout  contre  le  royaume  des  dix  tribus  et,  à  l'occasion,  contre  le 
royaume  de  Juda  (ch.  IV  et  V),  et  contre  les  peuples  voisins,  les  Syriens, 
les  Philistins,  les  Phéniciens,  les  Edomites,  les  Ammonites,  les  Moabites 
(ch.  l  et  II).  11  était  natif  de  Thékoa,  dans  la  tribu  de  Juda,  et  avait  été 
berger.  Par  ses  vives  attaques  contre  l'idolâtrie  et  la  dépravation  du 
royaume  du  Nord  auxquelles  il  rattachait  de  terribles  menaces,  il  sou* 
leva  contre  lui  les  prêtres  de  B^Hhel,  qui  réclamèrent  de  Jéroboam  son 
expulsion.  Plus  énergique  dans  son  blAme  et  plus  précis  dans*  ses 
menaces  que  Joël  auquel  il  se  rattache,  Ainos  prédit  que  le  châtiment 
réservé  au  peuple  de  Dieu  sera  l'entière  destruction  du  royaume  cl 
l'exil  «  au  delà  de  Damas  »  (V,  25;  VU,  7-9,  i7).  Ces  malheurs  auront 
pour  résultat  d'opérer  un  triage  entre  les  bons  et  les  méchants,  et  de 
préparer  pour  Israël  une  ère  nouvelle  de  splendeur,  de  réconciliatioB 
entre  les  deux  royaumes  et  de  domination  sur  les  peuples  voisins  (IX, 
8-ii).  —  Voyez  bteeg  :  Revue  de  théol.y  3»  série,  11,  p.  77  ss. 

AMOUR.  De  tous  les  termes  du  langage  religieux,  celui-ci  est  le  plm 
étendu  et  le  plus  caractéristique.  L'amour  est  le  contenu  essentiel  et  le 
signe  même  de  la  religion  chrétienne.  C'est  elle  qui  a  fait  entendre 
cette  parole  suprême  qui  domine  les  temps,  les  religions  et  les  diverses 
théologies  :  «  Dieu  est  amour  »  (i  Jean  IV,  8).  Dieu  se  donnant  à 
l'homme,  afin  que  l'homme,  en  retour  de  cet  amour  gratuit,  se  donnt 
librement  à  Dieu,  tel  est,  sous  sa  forme  la  plus  concise,  le  fait  chrétien  : 
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NousTaimons  parce  qiiil  nous  a  aimés  le  premier  o  (i  âpan  ÏV,  10); 

c*eit  dans  ce  double  don  qu<^  se  coneenlrn  la  tbrct*  propre  du  chrislia- 

nî^^me.  Q^*  <iî*  amour  dit  tin  acie  voloTilaire  e(  conscienl  lequel  sexeree 

d'uîit*  j>erso[ine  sur  une  nuire  personne  et  rpji  tend  à  lesi  unïr^  sans  les 

[confuridre.  En  eftet,  1  auu>ur  suppose   necessairenierU  deux  leiiiies  : 

|iin  sujet  qui  aime  et  un  objel  qui  est  aimé*  il  ne  peut  donc  y  avoir 

imour  qu  autant  qu'il  y  a  deux  être^s  distincts  en  pi'ésence;  i  amour 

•é'siie  uu  point  précis  oii,  de  psirt  etd'autiT,  s  efface  îa  personnalité;  il 

fait  place  alors  à  une  fusion  sims  caractère  et  san^  vie.  f*ar  conséquent, 

panthéisme  qui  idenlifie  Dieu  el   le   monde,  ni  le  déisme  qui  les 

are  [lar  un  abiiae,  ne  peuvent   pai^veriir  à  une  notion  vraie  de  la 

rTt*lation  qu<^  Taniour  établit  entre  Dieu  et  Ihomme,  Or  ce  n'est  qu*à  la 

condition  de  posséder  cette  notion  que  Ion  peut  cnni  prendre  la  nature 

cl  l'âiciion  de  l'amour.  Dn  ne  le  connaît  qu'en  n^monlant  à  sa  source, 

|V  fUsqu'àDieu,  L'amour  ne  i^etiausse  pas  seiileint^nt  ses  auïres 

:  d  en  es!  ta  base  et  la  racine.  Dieu  esf  amour:   l'amour  est 

«an  rire  m^me;  connaître  lamour  dans  sa  réalité  puissanïe  et  sîiinte, 

c'M  connaître  Dieu.  Lit  est  1  explication  première  de  Joutes  clioses  : 

ttf'U est  le  Père  du  i^enre  humain  et  de  la  création;  celle-ci  proc»Me 

de  lui,  c'est-à-dire  de  sa  yolouté    qui  n'est   autre  que  son   amour 

(P».  (IXXXVI,  i-9),   ce  Dieu  étant  bon,  dit  Platon,  n'est  point  avare  de 

î^^dons;  il  a  voulu  que  toutes  choses  fussent  aussi  excellente^s  (pie 

posijble  »»  (Tifnée).  Les  calamités  qui  désolent  la  terre,  les  guerres  qui 

rocil  en^iigiantée,  les  inéî^^alib's  clioquanlcs  que  nous  y  rencontrons 

i  cliwfue  pns,  liîfMi  qu  elles  posent  devant  notre  intellif,'ence  les  plus 

pwlftuliihle!!;  problernes,  n"éliranl**nt  pas  h'  principe  foiidameidat  que 

BOUS  Venons  de  poser,  en  dehors  duquel  II  n'y  a  que  trouble  pour  le 

ûŒfur  et  incertitude  pour  l  espril  ;   il   persiî^te  sous  les  douleurs  de 

r«Kiâteiicf!,   CMimime   le   soleil  sous  les  nuaf;es.  Cette  affumation  de 

l*iinour  de  Dieu  nest  [las  non  f>lus  alîaîhlie  par  la  considéralion  des 

rétributions  divines  qui  atteipH-nt  les  méchants,  car  rindif^mation  de 

Wfu  coïdre  le  mal,  désipiée  dans  TEcrilure  sainte  sous  le  nom  de 

a  (H^ère  de  Dieu,  »•  loin  d'être  un  signe  de  sa  malveillance,  est  encore 

OM  l«inoignage  de  son  ardente  et  sainte  charité  qui  poursuit  le  pécheur 

k      âumn  de  son  péché,  pour  lui  en  faire  jouter  ramertume,  l'y  arracher 

^B     H  le  rendre  à  sa  vraie  vf»cation,  en  le  remlanl  à  la  sainteté;  n  la  joie 

W     nVjit  *emée  que  pour  veux  dont  le  CMcur  est  droit  *>  (Ps.  XCVll,  H).  — 

I       Lluiour  de  Dieu  qui  a  préct^dé  toutes  ses  a^u\res  et  cjui,  seul,  r*st  la 

I       mton  d'être  de  la  création,  t^st  aussi  celle  de  ses  voies  providentielles, 

I       or  Dieu  n>st  pas  moins  nia^nifique  en  moyens  qu'admîralile  en  conseil 

I       (Eiaîe  XXVIll,  29),  et  riiistoire  entière,  a  la  considérer  de  prés,  est  la 

r       mili^Ation  <U4*cessive  et  souvent  mystérieuse  de  ses  desseins  d'amour. 

L       Eri  effet,   t  lu^loire  nous  jifésente,  d'un  côté,  l'élection  divine  d'un 

H  peuple  qui  est  mis  ù  part,  au  sein  de  l'humanité,   conune  penide  de 

^  Dieu  (Lteut.  IV,  20;  Actes  XV,  U),  celui  dont  l'Eternel  se  déclare 

PépouK  (Esaie  LIV,  5),  et  quHl  soumet  k  une  éducation  spéciale  par  la 

loi,  le  cultoet  renseignement  de^  pniphèles,  pour  qu'il  soit  un  peuple 

ftMot  iDeut.  XXVI,  19)  ;  de  lautie  côté,  elle  nous  tait  assister  aux  desti- 
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liées  multiples  des  nations  païen nf*s  quo  Dirii  laisse 
leurs  propres  voies  ^i  (Actes  \i\\  HV)  et  (en  1er  touïes 
de  la  vie,  à  la  seule  lumière  de  leui*  eonscience  et  «le  Uv  nalini^ 
(Rom.  I»  ^0;  U,  15),  afui  qu'elles  aussi,  falij,aièes  de  leurs  efforts  sté- 
riles, se  lounienl  vei-s  Celui  t.  qui  aime  les  peuples  »  (Deut.  XXXIU,  3) 
et  qui  ûllre  la  paix  à  ceux  qui  saut  loiu,  coumie  k  ceux  qui  sont  près 
(Ivsaje  LVll,  !îVu  Hiiliu,  quand  i  Ijomme,  par  sou  é^ansuie  et  la  révolte 
de  sa  volonté,  s'est  placé  en  dehors  des  coiidilious  du  bonheur»  eu  rom- 
pant le  lien  filial  qui  Tuuissait  à  son  Dieu,  alors  l'amour  de  Uieu,  loin 
de  se  lassei%  persévérant  ii  ùmf  enj/éret*  de  sa  créature  coupable  et 
cgcU*ée  (1  Cor.  XllI,  7:,  s'est  dé[iloyé  sous  la  seule  loruie  qui  convienne 
a  notre  étal  actuel  de  rijudiuiiualion,  savoir  sous  iVirme  de  uiiséTiroitle, 
dans  la  rédem|>tion.  La  rédemption  se  rallache  si  iïilimement  à  la 
Cï^éation  que,  sans  elle,  le  1ml  de  la  cïéalion  ne  serait  pas  atteint* 
puisque  c'est  par  la  rédemption  qu  est  réalisée  la  pensée  d  amour  du 
Créateur  à  Téi^'ard  de  sa  créature;  c'est  elle  qui  renoue  entre  t*homme 
coupable  et  le  Dieu  saint  le  lien  vivant  que  Dieu  avail  étal>li  et  que  le 
péché  avait  brisé >  La  miséricorde  de  Dieu  n'a  |»as  ete  un  simple  senti- 
ment de  sympathie  pour  l'honinu*  tondié  ;  elle  est  apparue  *îans  Vïm- 
toire  et  s'est  traduite  en  un  acte,  bien  plus,  s'est  manifestée  Àins  un« 
personne,  savoir  en  Jésus- Christ  :  «  Dieu  a  tant  aimé  te  monde  qu'il  a 
donné  son  Fils  d  (Jean  lll,  lû;  Hom,  V,  8).  Osl  en  lut  que  lamouj*  de 
Dieu  est  devenu  accessible  à  tous;  eu  effeï,  dans  la  nahjre  et  dan* 
l'histoire,  les  traces  de  cet  amour  ne  sont  point  partout  é^alemenl  vi- 
sibles ;  on  dirait  qull  se  montre  et  se  cache  tour  a  tour  ;  mais  en 
Jésus-Christ  et  dans  son  œuvre  rédemptrice,  telle  que  TEvan^irile  nous 
la  fait  connaître,  rarnour  de  Dieu  érlîde  sans  lacune  ni  obscui^isse- 
ment;  à  moins  de  résistance  volontairi\  le  plus  ignorant,  mis  en  pré- 
sence de  Jésiis-r.hrisl ,  ne  |»eut  pas  Jie  pas  serdirqu  il  est  placé  directe- 
ment sous  rinllycnce  de  tamour  de  t^ieu  {i  Jean  IV,  U),  car  Jésus- 
Christ  c'est  Dieu  c'herchant  Hiomnie  pécheur  et  le  ramenant  de  son 
égarement,  comme  un  her(j;er  cherche  sa  brebis  |>erdue,  ou  conmie  un 
père  court  au-devant  de  son  enfant  rebeUe  et  repentant  iLucXV,4,  ât)l. 
Ce  témoi{j;nape  de  l'amour  divin  est  tel  (|ue  rajMVtre  Paul  y  voit  la 
garantie  de  tous  les  autres  {Hool  VltL  32).  L  amour  vérihilde  ne 
s'exerce  que  sur  des  êtres  capables  de  le  sentir  et  d'y  répomhe;  aussi 
n'est-il  dans  l'hunianité  pécheresse  aucun  cteur  assez  large  ni  assta, 
pur  pour  s'ouvrii*  tout  entier  à  cette  action  d'en  haut  :  chez  tous  elle 
rencontre  une  résistance  égoïste  plus  ou  moins  [grande;  il  faut  donc» 
jjour  contempler  l'amour  dans  sa  (»erfection,  considérer  les  rapports  de 
Dieu  non  avec  des  pécheurs,  mais  avec  Jésus-l^hrist,  le  type  accompli 
de  1  humanité;  ces  rapports  sont  ceux  d'une  union  absolue  (Jean  X1V# 
10).  L'amour  éternel  de  Dieu  pour  son  Fils  (Jean  X,  17;  XV II,  %k; 
Matth,  m,  J7)  auquel  correspond  raniour  de  Jésus  pour  son  Père 
(Jean  XIV,  31),  voila  TideaJ  (le  l'amour.  Kn  oulre,  Jésus-Christ  qui 
aime  son  Père  dun  amour  iatini  aime  également  les  honuues  <|ue  son 
Père  aune;  il  les  a|ipelle  à  lui  (Malth,  XI,  tî8).  meurt  pouj-  eux  (Jean  X, 
11)  et  leur  donne  la  vie  élèrnelle  (Jean  X,  !i8).  Son  amour  pour  les 
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tioniiiies  est  rAmourde  Dion  pour  eux,  sf  manifestant  dans  un  rœur 
f^umain  (Rom.  YIII,  3ri'3t)).  ^ —  Qiiu^jiiqye  croit  ;i  lamoiir  de  Dieu 
faillie  en  rrtour.  Ce  devoir  dejù  pn»sf'iit  iiux  tîdèîes  de  Tancienne 
-mJliance  (Heut.  Xf,  1,  !3:  XXX,  t6;  Josué  XXII,  5)  a  roeu  sous  la 
ciispensation  évanpfelique  une  sanction  nouvelle  et  s*appuie  désormais 

J^i_ir  de  nouveaux  motifji.  L'amour  de  Dieu  pour  l'Iinmme,  tel  est  le 
r' entre  et  le  principe  de  l.i  ducfrine  eln'éti*'nne:  Tamour  réciproque  de 
l'tiomme  pour  Dieu,  tel  est  le  cenire  et  le  prijicipe  de  îa  morale  chré- 
t^îf*nne.  Ce  senîiment,  en  elfet,  exerce  une  inlluence  décisive  sur  la  di- 
rection de  toule  la  vie  ;  «  Sans   !\amour,   nous  ne  sommes  rien  » 
i%  CiOr.  Xlïl,  2l  En  outre,  c'est  un  fait  confirmé  par  lexpérience  géné- 
rale, non-seulemeul  des  mysliques,  mais  de  tous  les  hommes  reli^deux, 
quf^  nous  ne   pouvons   connaître   Dieu  qult  la  condition  de  faimer. 
Dieu,  l'être  absolu,  n  cianl   pas  ralisolu,  au  sens  abstrait  et  métaphy- 
sique, étant,  avant  Inut,  Tétre  alïsolunient  l»on,  rintellig:ence  seule  ne 
*uflît  pas  pour  nous  mettre  en  counnunion  avec  lui;  il  y  faut  Télan  du 
cœur,  la  sympathie,  l'amour  ;  aimer  c'est  connaître,  c'est  du  moins  se 
|)r*?pàrer  à  connaître.  Yoihi  jKiuri|uoi  les  [>aïeiîs  n'ont  pas  connu  Dieu; 
ils  le  craignaient;  ils  ne  Font  point  aimé,  tïn  a  demandé  si  nous  devions 
iimer  Dieu  uniquement  jrwjur  ce  qull  est  et  pour  les  avantages  spirituels 
qui  nous  en  reviennent.  Ainsi  posée,  laquestiouest  oiseuse,  puisque  Dieu 
a  voulu  qu'en  l'aimant  nous  fussions  heureux,  et  même  que  nous  ne  le  fus- 
sions h^ellement  qu'à  la  conditi(Ui  de  lainier  ;  rhomme  d'ailleurs  ne  peut 
\nims  se  désintéresser  de  son  propre  bonheur.  L'amour  a  ce  ciiractére 
piirtioulier  qu'il  est  le  foyer  vivant  oii  se  rencontrent  le  (levoii*  tlans  ce 
qui!  a  de  plus  impéiieux»  la  liberli'  dans  ce  qu  elle  a  de  plus  noble  et  la 
félicité  dans  ce  quelle  a  de  plus  partaiL  l>e  l'amour  jiour  Dieu  découle 
néeasairement  lamour  pour  le  prochain.  Jésus  a  résumé  la  loi  et  les 
prr>phèlcs  dans  ce  doubte  devoir  de  Famour  de  Dieu  et  du  prochain 
lHAtth.  XXII,  un,  et  ce  qui!  a  ensei|^mé^  sur  ce  point,  il  la  lui-même 
walisédans  sa  vie,  tellement  que  lamour  de  Dieu  et  l'amour  du  pro- 
''h;iini«j|  ont  été  le  fond  niéiue  et  la  trame  constante.  A  son  exemple, 
iï^  fli.^riples  doivent  s*aimer  entre  eux,  comme  étant  les  membres  d'un 
i»fme  corps  dont  Christ  est  le  chef  (1  Cor.  Xll,  27).  D'une  part,  le  chré- 
tien «»m  soumis  à  la  loi  ^^énéj^ale  qui  veut  qu'aucune  vie  sociale  ne  soit 
fi'iâiil/Ie  sans  l'amour;  Ihomme  sotitaire  est  réduit  à  rimpuissance  ; 
unm tiullm :  tous  nous  avons  besoin,  ici-bas,  les  uns  des  auti*es;  d'autre 
pari,  le  chrétien  trouve  danslamour  de  Dieu  envers  lui  des  motifs  plus 
élevtfs  et  plus  pressants  que  cet  attrait  mutuel  et  naturel  pour  aimer 
sw  fivres;    aussi  son  amour   pour  eux   ne  soulfre-I-il  ni  exceptions 
(Luc  X,i9,  37),  ni  limites  LMatth.  VI,  14),  à  ta  conditimi  qu'il  soit  su- 
bmlonné  a  I  amour  pour  Dieu  (Luc  XIV,  2(î).  La  f«dicité  a  venir  con- 
iBBtera  dans  une  communion  toujours  plus  intime  avec  Celui  que  nous 
aimans  déjà,  bien  que  nous  ne  le  connaissions  encore  que  par  la  foi 
(I  PSerre  I,  8),  et  que  nous  le  verrons  un  jour  tel  qull  est  (I  Jean  III,  5). 
fl  se  trouvera  alors  que  l'amour  qui  a  été,  dés   le   cf>nimencemeut 
i*>n.  I,  f),  la  raison  première  de  l'activité  divine  et  la  seule  explica- 
tion de  toutes  les  dispensai  ions  de  Dieu  a  travers  l'histoire,  sera  aussi 
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le  dernier  mot  de  ses  voies  envers  nous  et  la  consommation  même  du 
salut,  lequel,  dans  son  développement  suprême,  sera  «  Dieu  tout  en 
tous  »  (1  Cor.  XV,  28).  J.  Monod. 

AMOURS  (Gabriel  d'),  ministre  doué  à  la  fois  d'une  parole  séduisante 
et  d'un  bouillant  courage  de  soldat.  Il  était  né  à  Paris  dans  une  famille 
de  gentilshommes  de  Normandie  et  seigneur  de  Mallart.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  à  Genève  (^559-62),  il  exerça  le  saint  ministère  à 
Paris,  où  il  n'échappa  que  par  une  sorte  de  miracle  au  massacre  du 
24  août  1572.  Il  parvint  à  gagner  la  Suisse,  et  au  mois  d'avril  1573  il 
était  déjà  nommé  pasteur  d'une  petite  ville  du  comté  de  Neufchfttel  où 
il  resta  jusqu'en  1584.  Les  pasteurs  du  comté  l'avaient  choisi  pour 
président  dès  1575  et  son  pays  d'adoption  tenait  tellement  à  le  gaûrder 
qu'après  l'avoir  refusé,  en  1579,  à  Théod.  de  Bèze  qui  le  demandait 
pour  la  Rochelle,  les  Neufchâtelois  refusaient  également  de  le  rendre 
à  Paris.  II  fallut  cependant  céder  à  une  aussi  juste  requête  et  G.  d'A* 
mours  reprit,  en  octobre  1584,  les  fonctions  qui  lui  appartenaient  dant 
sa  ville  natale.  Henri  FV  l'attacha  à  sa  maison  et  il  suivit  ce  prince  dans 
ses  nombreuses  expéditions  militaires  jusqu'après  la  bataille  divry 
(août  1591).  11  se  fit  surtout  remarquer  à  Coutras,  où,  après  avoir  pro- 
noncé la  prière  et  béni  l'armée,  il  mit  l'épée  à  la  main  et  se  Jeta  des 
premiers  sur  les  rangs  ennemis.  En  1591,  il  rentra  imprudenuneni  à 
Paris  au  plus  fort  des  fureurs  de  la  Ligue  et  passa  quelque  temps  sous 
les  verrous  de  la  Bastille.  Redevenu  libre,  il  fut  appelé  à  desservir 
l'Eglise  de  Saint-Jean  d'Angely  et  fut  de  nouveau  l'objet  des  mêmes 
discordes  qui  l'avaient  tourmenté  et  honoré  dans  le  pays  de  Neufchfttel  : 
les  Eglises  de  Paris,  de  Lyon,  de  Barbezieux,  de  Chàtellerault  et  hi 
princesse  Catherine,  sœur  du  roi  de  Navarre,  se  le  disputaient  sans  que 
Saint-^Iean  d'Angely  voulût  se  résigner  à  le  perdre.  Le  synode  de  Jar- 
geau,  1601,  mit  fin  à  toutes  les  querelles  en  faveur  de  Châtellerault  où 
le  digne  ministre  acheva  sa  carrière.  Gabnel  d'Amours  joua  aussi  un 
beau  rôle  auprès  de  Henri  IV  pour  le  retenir  dans  la  foi  protestante.  U  lui 
écrivait  énergiquement  ;  «  Vous  voulez  estre  instruict  par  les  evesques 
de  l'Eglise  romaine,  ce  dit-on  ?  0  que  vous  n'estes  pas  le  roy  qu'il  faille 
instruire  ;  vous  estes  plus  grand  théologien  que  moi  qui  suis  vostre  mi- 
nistre. Vous  n'avez  faulte  de  science,  mais  vous  avez  un  peu  faulte  de 
conscience...  »  Et  dans  la  même  lettre  (de  Saint-Jean  d'Angely, 
20  juin  1592),  il  lui  écrivait  avec  un  esprit  charmant  :  «  Si  vous 
escoutiés  Gabriel  Damours,  vostre  ministre,  comme  vous  escoutés  Gi- 
brielle  vostre  amoureuse,  je  vous  vorrois  toujours  roy  généreux  et 
triomphant.  »  Ce  ministre  vraiment  parisien  mourut  vers  1608. 

II.    BORDIBR. 

AMPÈRE  (André-Marie),  naquit  k  Lyon  en  1775.  Son  père,  ancien  né- 
gociant, s'étant  bientùt  après  retiré  dans  le  village  de  Polémieux,  le 
jeune  André,  déjà  doué  d'une  insatiable  avidité  de  connaître,  s'instruisit 
en  lisant  tous  les  livres  de  la  bibliothèque  paternelle,  et  notamment 
V Encyclopédie  (ioDïderoi  et  d'Alembert.  En  1793,  le  père,  qui  avait 
conservé  les  fonctions  de  juge  de  paix  pendant  l'insurrection  de  Lyon, 
périt  sur  l'échafaud.  Son  fils,  accablé  de  douleur,  ne  put  être  arraché 
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iuii  aaéanlisserof^nt  stupictf  qu<^  pr  la  lecture  des  Ictlros  de  Rousseau 

)^ur  la  klanique  ;  puis  les  poètes  lalinH  l'rnlhousiasnièrent.  Un  mariaj^e 

qi;         '  '  ut  ses  vœux  rani*MKi  ri  profess^^r  hi  physique  à  TErole  cen- 

i  iv^;,  Lalteiitiorï  drs  savants  fui  alliréo  sur  lui  par  un  (ravaii 

:<*  iiiialyso,  Comidéra  fions  mat  hi  ma  tiques,  sur  la  (héorie  du  Jeu. 

i  mtirl  de  sa  femme  (1803),  quoique  acceptée  avec  une  s^numii»- 

>iorin»ligieu8r,  poHa  son  esprit  vers  un  nouvel  ordre  «rinvesligaliona, 

Id  ptiilnsoptiic.  Aiipelé  à  Paris,  en  180.%,  comme  i-epélileur  d'analyse  i 

!Erolr  polytechnique»  il  entra  en  relalion  avec  Cahiuris  (*t  L>estutt  d^ 

Tracy,  les  représt^iildnls  du  'sensualisme  de  Cundillac.  ToiUefois,  se 

S4»4iiant  plul*M  attiiê  vers  Mahie  de  Biran  qui  tlevail  hienh^t  guider  la 

philosophie  française  dans  une  voie  nouvelle,  il  se  joi^^mt  h  une  société 

piiiJôsophique  qui  se  réunissail  chez  lui  et  dont  fais^dent  partie  Stapfer, 

Ifr  docU^ur  lliTirand,  Loyson»  Cnu^ir».  Ampère  eut  témérité  de  devancer 

Maiîtéde  Rn^in  dans  rèlu<le  d**  raclivittî  volontaire  du  moi,  11  pencha 

iiit^iiu*un  moment  pour  le  subjectivisme  de  Kant  ;  maib  ses  vastes  con- 

iiiii««ances  le  préservèrent  du  srefUicisme  du  philosophe  allemand,  et 

il  i»nseipma  la  vérité  de  nos  erniceptions  objectives.  Ou  moins  Télude  de 

Kant  lui  fit  mieux  apprécier  le  r6Ie  de  la  raison  et  de  rinduclion  spon- 

Ui*  >   racquisition  «le  nos  connaissances  des  objets  extérieurs, 

Il#*'  Maine  de  Biran  négli^^eait  de  faire  à  riniclligence  sa  part 

Ic^time.  buccessivemeTit  inunnié  protesseur  a  TEcole  ptilytecîinique, 
irispeclèur  général  de  II  riivcrsilé,  mendn-e  *ie  rinslitut,  il  lais^iit  à  la 
SoriMifina  (1K19-I820)  un  c(mrsde  philosophie  sur  la  classification  des 
j^i'  "'  rluels,  quand  une  expérience  d'Œrsiedt,  prouvant  la  déf>en- 
m^  i  croque  (1rs  [»lu-nomtrncs  Uiaguétiq Lies  et  électriques,  imprima 

1*u Iflii^nient  une  rMMivelle  direction  lises  recherches  et  le  conduisit  à  la 
i-Ilt^uft  qui  l'a  rendu  céli'»bre,  celle  des  b)is  de  rëlectnvdynamisme  el 
•**!  (variiculier  de  rélectro-magnétisme.  En  même  temps,  il  s'occupait 
^*        '  ■    '        son  cours  du  collège  de  France  il  se  profi**nç4dt, 

1^*  ifd-Hilaire,  pour  le  système  de  Funilé  de  romposi- 

ti^jiities  c%>rps  or{,'anisés.  Une  découverte  de  Gay-Lussac  sur  les  pro- 
portions simples  qu'on  observe  entre  le  volume  d'un  gast  composé  et 
Cïiîmdcs  |çaz  composants  lui  suggéra  une  théorie  nouvelle  sur  la  struc- 
^^^■'     '   Miu|ue  des  corps  inorf;aniques.  Maïs  à  partir  de  1H2\Ï,  il  s'était 
1  élément  consacré  à  une  ccuvre  qui  avait  déjà  plu>ieiirs  fois 

'  sprit  encycldpedique  :  c'était  une  classi tira  lion  de  toutes  les 
'  ices  humaines,  anivre  souvent  remanii-e  et  qui  aurait  subi 

''M^fi  «iei  transformations  encore,  si  la  mort  n'était  venue  iriterrompro 
^tftivaux  (lH3tiL  Ampère  avait  commencé  un  grand  nombre  dViu- 
'^^t  mais  la  fougue  de  se  m  génie  ne  lui  permettait  pas  de  les  ache- 
'<^^  c'est  dajift  ses  cours,  dans  ses  conveisations,  qu'il  épanchait  les 
^fsie  de  aa  vaste  science.  Ses  œuvres  philosophiques  ont  été  publiées 
PU'M»  Baj'lhélemy  Smnt-Hilaire  en  un  volume  intitule  :  Philosophie  dc$ 
^^^  Ampère,  IHtJti;  on  y  trouve  des  fragments  d'un  mémoire  composé 
^«  4H03,  des  lettres  à  Maine  de  Biran  et  une  mitice  de  J.*J.  Ampère  : 
^froduttttrri  a  la  Philosophie  de  m*m  père.  Au  milieu  de  ses  immenses 
vatu  el  de  ses  relations  avec  tous  les  savants  de  TEuiope,  Ampère  avait 
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conservé  la  candeur,  l'exquise  serrsibililé  de  ses  premières  années,  et  si 
sa  bonhomie  pmvoqiia  quelques  sourires,  !a  noblesse  de  son  caracl^re 
et  sa  pieté  lui  eoncilierent  le  respect  de  tous  ceux  qui  le  connurent 
pluîi  intinienierd.  La  publication  récente  de  sa  correspondance  a  con* 
iirmé  rappréciatirm  syuipattiique  que  Sainti*4îcuve  donnait  dans  k 
iievue  des  Deux  Mondes  en  1837.  — Voyez  sur  Andrè^Marie,  dans  la  Bio- 
graphie uninersêlle,  nouv.  éd.,  l'art.  Ampèt^,  de  M.  El.  Arago,  et  dans  l« 
Dictionn,  dtsSamces  philos,^  2=  éd.,  lart.  de  M*  Th. -H.  Martin.  —  Son 
fils,  Jeatj -Jacques  Ampère,  successeur  el'Andrieux  au  collège  de  FraiiC4% 
mort  en  1874,  s>st  plus  spécialement  coiisaciH?  à  des  travaux  de  l)tt4^H 
tore  et  d'bisloire.  A.  Mattsu*     ^^I 

AMPHILOQUE  (Sainl),  on>,^inaire  de  la  CappadruM»,  îmii  de  Basile  te 
Oriiiid  et  de  («régoire  de  Niiziance.  d  aljorri  rhéteur  el  avocat,  se  retira 
dans  le  désert  d*<teiales,  où  il  se  livra  auK  pratiques  de  l'ascétisme.  En 
SI  A,  il  t'u(  iiomm*'  archevêque  dlcc*nium,  metrof>ole  de  la  Lyeaonie, 
et,  en  cette  qualité,  prit  part  au  second  synode  fecuniénique  de  Cou- 
stantinople  (381)  et  présida  en  383,  a  Side,  un  synode  qui  condamna 
les  messaliens*  Adversaire  décidé  des  ariens»  Aniphiloque  demanda  à 
lempereur  Tliéodose  de  leur  dé("endi*e  trexposer  leurs  principes  dan** 
les  réunions  publiques.  Les  actes  des  conciles  d'Kphèse  et  de  Chalcé- 
doine  citent  de  Un  de  longs  jKissages  t^ontre  Neslorius  et  Eutychès. 
Saint  Jérôme  parh»  d'un  Tratti^  du  Snint-Esprif,  qu'Amphiloque  lui 
aurait  lu  el  dans  lequel  il  am-aît  défendu  son  égalib*  rie  substance  avec 
le  i'ére  et  le  Fils.  D'autre  part,  il  s  éleva  contre  le  culte  des  îm<l|^, 
llagellant  la  piété  de  ceux  qui  nmlti(»liaienl  les  portrails  des  saint 5  au 
lieu  d'iniiler  leur  conduite.  Ses  écrits  ont  élé  publiés  par  le  P.  0»mbe- 
fis,  Paris,  lOti,  in-f'^;  mais  leur  authenticité  a  élé  frulemenl  contestée, 
à  IVxception  d^une  lettre  synodale,  écrite  pour  défendre  la  doctrine 
orthodoxe  de  la  Trinité.  —  Voyez  Gotelier,  Monum,  eccL,  t.  H,  et  Doin 
Ceilîier,  H  ht,  f/ènér.  an  auteurs  sacrés  rt  ceci,,  t.  VIL  p»  307  ss. 

AMPOULE  (Sainte),  ti(»le  autrefois  conservée  h  Saint-Hemy  de  Re 
et  qui  conlenait  Miuile  avec  laquelle  ont  ete  sacrés,  depuis  ld79,  tôt»' 
les  rois  de  France  (Henri  ïV  fut  sacré  k  Chartres  avec  l'huile  de  la 
Sainte  .\mpoule  de  Marmoutier,  relique  ûe  SîVint -Martin  de  Tour«)> 
Hincniar  i-aconte  dans  sa  Vie  de  saint  liant/  {AA.SS..  i.Ocl.  I;  ef* 
OpjK  I,  7  il,  Siroiond)  que^  Tampoule  fut  apportée  du  ciel  par  une  e6-' 
bunbe  au  sacre  de  Clovis.  Ih'puis  le  dixième  siècle,  la  coIouiIk*  fut 
renqilacée  dans  la  tradition  par  un  ange.  Hrisée  le  7  octobre  171*3  par 
le  représentant  HuhL  ta  Sivinte  Anifwnile  a  été  refaite  en  1823.  i*n  n# 
peut  écarter  d'Hinemar  le  soupvon  davoir  inventé  cette  légende  ilan^ 
rintérét  de  r.tiarles  le  Chauve,  couroimé  roi  de  Lorraine  en  860.  — ^ 
Voyez  C  Marlot,  le  Thfàtre  d'honneur,  Keinis.  10i3»  in-i«  ;  J,-J.  r^  '  ^ 
De  Ampidin  Hemensi,  Anvers,  1051,  in-f^;  tjCMletVoy,  kCérèmono 
cois,  Paris,  IIHO,  I,  in-t^;  P.  Tarbé^  Trésor»  des  Eglises  de  Heima^  Hdfld 
4843,  in-4",  ^ 

AMRI  I  Omri,  ^\\dpi],  roi  d  Israël  (958-918  av.  J.-C.î,  rommand*iit 
Farmée  du  roi  Ela  quand  celui-ci  fut  assassiné.  Appelé  au  tn>nf*  pur 
rarmée,  d  se  délit  successiv*?uicnt  de  Zimri,  meuiirier  d'Ela,  qu'il  ré-- 


AMRI  -^  AMSDORF 


261 


duisil  daus  Tliirlsa,  et  de  1  hibiii,  prétendant  uf>puy<''  p;ir  le  peuple*  U 

transporta  le  siège  de  la  royauté  de  Thirisa  à  Saniarie,  qu'il  lïàlil,  et 

I  doit  avoir  éprouvé  des  dommages  dans  une  guerre  aver  Beu-Hadiid,  roi 

le  Syrie  (1  Rois  XVI,  iB-SH).  La  fixation  de  la  durée  de  mn  règtie  pré- 

|$enle  quelque.^  diÛkullés. 

AKSDORF  i^.Nicolas  d'i,  un  des  premiers  amis  et  coîlaborâteurs  de 
^ulher,  sVsl  hdt,  non  sans  cau?>e,  la  réputation  d'avoir  été  un  homme 
véhément  et  obsliné-  Son  eanictère  ne  manque  pas  de  noblesse:  ce  qui 
tlui  a  manqué  c'est  la  modération.  U  naquit  le  3  lïéeembre  1 18,1,  d'une 
IfitmlUe  noble  de  la  Saxe.  Il  tit  ses  études  à  Leip/i^j;  et  à  Witteml>erg,  oii 
il  devint  ehanoine  tiu  rîia[iitre  de  la  Toussaint  et  beencié  vn  théologie. 
iJèiquc  Luther  eut  aitietié  ses  tïieses,  il  s'attacha  à  lui  de  eteiii'  et  d'Ame; 
\\  ruccom[i^i|xna  au  colloque  de  Leipzig  et  à  ta  diète  de  Wornis.  Nommé 
ftn  I52i  |»asleui-  à  Maj^fdebouijï,  il  introdoisit  déliiiitivement  en  cette  ville 
k  Réfurmation;  il  rinlroduisit  de  même  dans  des  villes  voisines,  avec 
fermelé»  mais  san>i  gmder  t*»ujours  dans  ses  actes  la  un^sure  désirable. 
Tmp  fidèle  disciple  de  Luther^  atterdif  aux  moindres  sym|>tônies  d'une 
deviilion  de  la  doctiiJic,  ou  plutôt  de  la  letlie  du  rétbrnialeur,  il  se 
brouilla  avec  Métancblluni  et  désapprouva  la  concorde  de  Willemberg, 
de  I|i3(i,  tt>ul  luthérienne  qu'elle  tVd.  Dans  la  même  année,  Gaspar  Cru- 
rij]!*Tî5" étant  servi  de  la  kirmule  èona  opéra  non  qu idem  esse  enmam  cffi- 
ckntcm  salut à^  scd  (amen  causam  sine  qua  noUj  Auisdorf  écrivit  à  Luther 
pûui*  lui  signaler  cette  opinion  comme  une  erreur  ;  elle  était  mal  ex- 
primée^ mais  au  fond  elle  i*evenait  a  ceci  :  Les  bonnes  œuvres  ne  pro- 
duisent pas  le  salut,  qui  ne  vient  que  par  !a  foi,  mais  comme  elles  sont 
leÛTiitde  la  foi  justitiantt%  on  duit  conclure  de  leur  absence  à  celle  de 
la  fui;  en  ce  sens,  elles  sont  une  condition  du  saluL  En  t5i(>,  Anjsdorf 
iSttisU  aux  conférences  de  Haguenau  et  au  colloque  de  Worms;  en 
i«>il  il  fut  à  celui  de  ïtatisbomïe,  où  l'électeur  Jean-Frédéric  lavait 
envoyé  pour  surveiller  Mélaucbtiion  dont  il  se  meliait  ;  il  devait  aviser 
^ ce  que  dans  aucun  article  on  ne  s  écartai  de  la  doctriuf^  de  Luther 
LVviVjup  de  Naumhoury:  étant  in<n  t  en  jajivier  VriO,  le  chapitre  *'lut  le 
pf^'Vùt  Jules  de  IMlufiî,  catli(diqu(*  lusliuît  et  modéré.  L'élecleur,  qui 
considérait  Itnstitution  de  l'évéque  comme  un  droit  régalien,  ciissa 
rçle<;lion  et  nomma  Nicolas  tl'Amsdorf,  en  ctiargeant  un  laïque  de  Tad- 
niiniiitration  du  temporel,  Amsdorf  fut  installé  par  Luther  lui-même, 
le ftï janvier  Ijiâ,  comme  premier  (ivèque  lulbétien.  Mais  il  rencontra 
desdiftîcultés  de  toul  genre  ;  le  chapitre  lui  lit  de  l'opposition ,  Fempereur 
te  menaçait,  Télectem*  ne  le  soutenait  que  mollement,  son  aotorité 
épiicopale  était  presque  nulle;  k  la  lin,  toutei\>is,  il  put  organiser  les 
parcHBses  et  les  écoles  de  sorj  diocèse  conformément  aux  articles  pubbés 
en  1527  pour  la  Visitation  de  la  Saxe.  Lors  de  la  diète  de  Sfiire,  juin 
1244,  l'électeur  reçut  eomnmnicalion  du  projet  de  Bucer  et  de  Mé- 
Luicbttion  pour  la  réloimalion  de  Cologne;  trouvant  qu'en  plusieurs 
poiiiU  U  s*ecartait  de  la  «  pure  doctrine,  )»  il  le  remit  à  Amsdorf; 
rdui-ci  en  écrivit  une  censure  très-vive  qu'il  envoya  à  Wittemberg;  le 
lit-il,  était  obscur  et  ambigu,  notamment  dans  les  aiiicles  do 
Jre  et  de  la  sainte  Gène.  Luther  fui  du  même  avis.  Poussé  par 
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lui  et  par  Amsdorf,  Télecteur  refusa  tout  appui  à  rarchevéque  Hérrmaiu»^^^ 
de  Cologne.  Lors  d'une  visite  qu'Amsdorf  eut,  en  1544,  de  Luther,         j 
l'excita  à  publier  contre  les  Suisses  cette  Brève  confession  du  Sam^m^- 
Sacrement,  où  ils  sont  qualifiés  de  meurtriers  des  âmes.  Adversaie.     e 
décidé  de  Tlntérim,  Amsdorf  se  réfugia  à  Magdebourg  où  il  deviifc.-*, 
avec  Flacïus,  un  des  chefs  du  parti  qui  s'opposait  aux  concessions  qu'^zi 
Saxe  et  ailleurs  on  proposait  de  faire  au  catholicisme.  Plus  tard,  il  obti^at 
une  position  de  surintendant  à  Eisenach.  En  1551  il  attaqua  la  prop^=>- 
sition  de  Georges  Major  :  les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salui^t, 
par  laquelle  Major  voulait  dire  que  personne  n'obtient  le  salut  pard^ 
œuvres  mauvaises  ni  sans  des  œuvres  bonnes.  En  1554  il  s'éleva  cont.x^ 
son  collègue,  Juste  Méniûs,  surintendant  à  Gotha,  qui  professait  la  môiarme 
opinion.  Dans  cette  querelle,  il  alla  jusqu'à  publier  un  traité  :  DasseMk 
Propositio  gute  Wercke  sind  zur  Seligkeit  sch^dlich  etne  rechte  walk^t 
chrisiliche  Propositio  sey,  1559,  in-4o.  Il  entendait  par  ces  boniM^s 
œuvTes  nuisibles  celles  par  lesquelles  on  croit  pouvoir  mériter  le  saluai* 
Les  théologiens  qu'il  combattait  ne  voulaient  pas   non  plus  de  cT=-e5 
œuvres  ;  la  controverse  tout  entière  n'était  qu'une  logomachie  ;  Plac£  ^us 
lui-même  et  les  luthériens  les  plus  orlliodoxes  du  dix-septième  sièc^:^^® 
ont  blâmé  l'exagération  de  la  formule  d'Amsdorf.  Celui-ci  était  l'a^  -d' 
versaire  intraitable  des  philippistes  ou  disciples  de  Mélanchthon.  Il  tc^y^^ 
courut  à  l'établissement  de  l'université  d'iéna,  fondée  par  les  ducs        ^* 
Saxe  pour  faire  concurrence  à  celle  de  Wittemberg;  il  écri\it  la  préfafc- — ^ 
de  l'édition  des  œuvres  de  Luther  qu'à  léna  on  opposa  à  celle  de  W_-:=^^ 
temberg;  il  fit  appeler  Flacius  comme  professeur  de  théologie;  -*'~ 
concert  avec  lui,  il  excita  les  théologiens  saxons  à  se  séparer  de  MT^ 
lanchthon  lors  du  colloque  deWorms,  de  1557;   l'année  suivante 
écrivit  contre  le  synergisme  du  professeur  Pfeffînger,  de  Leipzig,         ^ 
publia  une  récusation  du  recès  de  Francfort.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  ^^^ 
1564,  il  lui  arriva,  à  lui  ardent  luthérien,  d'être  attaqué  par  Tilmai^^^ 
Hesshus,  qui  se  prétendait  plus  luthérien  que  lui.  Hesshus,  ayant  ét^ 
renvoyé  de  Magdebourg  à  cause  de  sa  violence,  Amsdorf  approuva  cett:^ 
mesure;  il  se  vit  engagé  par  là  dans  une  polémique,  où,  de  part  e^ 
d'autre,    on   prodigua   plus   d'injures   que   d'arguments.    11    mourtf/ 
en  1565.  Ch.  Schmidt. 

AMSTERDAM,  capitale  du  royaume  des  Pays-Bas,  à  l'embouchure  de 
l'Amstel,  qui  a  donné  son  nom  au  hameau  de  pêcheurs  d'où  est  sortie 
la  ville  commerçante,  si  justement  grande  par  l'activité  qu'elle  a  dé* 
ployée  dans  tous  les  domaines.  Son  origine,  ne  remonte  pas  au  delà  de  la 
fin  du  douzième  siècle;  son  commerce  prit  un  rapide  élan  dans  le  sei- 
zième, après  qu'elle  eut  accueiUi  les  juifs,  expulsés  de  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne. Lorsque  après  la  chute  d'Anvers,  elle  eut  formé  dans  le  commence 
ment  du  dix-septième  siècle  de  puissantes  colonies  en  Afrique,  en  Asie 
en  Amérique,  Amsterdam  se  trouva  être,  pour  quelque  temps,  la  métro- 
pole du  commerce  du  monde.  Mais  nous  n'avons  à  parler  ici  que  du 
rôle  qu'elle  a  joué  dans  l'histoire  religieuse.  La  piété  mystique  qui  se 
manifesta  en  Europe  après  les  croisades,  et  qui  dans  le  quatorzième  siècle 
se  développa  dans  les  Pays-Bas  avec  un  caractère  pratique,  sous  le  nom 
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de.  «  dciotion  inodcrnc.%  »  par  rinllupiice  de3s  Frères  de  la  vif»  commune, 

(ut aussi  trt'S  en  faveur  à  Airisterdam,  et  donna  naissance  à  une  lîtléra- 

Imt»  d*cdifieation  fort  rechei-chêe.  Au  quinzième  siècle,  la  ville  ne  cofiip- 

Uit  jias  mûm.Hde  vinf:l-c[nq  couvents.  Le  niagislnit^crai^^nant  le  pouvoir 

envahissant  du  rîej'^è,  ei  voyant  avec  déplaisir  le  tiers  de  la  ville  entre 

Ife  niaiim  de  corporations  exemptes  des  char^ijes  publiques,  tinil  par 

s  opposer  h  celte  niulti[>lication,  La  Hèformo  inifiortee  h  Amsterdam,  dès 

l«  priMiiières  années  du  seizième  siècle,  par  des  néfîociants  allemands,  y 

lrom;i(lc\adh«*renls  toujours  plus  nombreux  parmi  les  classes  commer- 

çanU^sct  industrielles,  ^laisellrse  vil  bientôt  enveloppée  dans  la  défaveur 

quVufnurut  le  tanatisme  séditieux  des  anabaptistes,  qui  causa  de  giands 

lpr»ubk%  lïccessilade  sanglantes  répressions  et  auj;^nenta  chez  lesfamilles 

puisMnte$  Icuraversion  instinctive  pour  tout  mouvenienlrévotuliomiaîre* 

to  plus  et  plus  li>ri|j^tenips  qu  ailleurs,  le  magistrat  d'Amsterdam  fut 

hoalîlft  à  la  ïléforme.  La  tolérance  à  laquelle  il  se  vit  contraint  vers  le 

'Milieu  du  siècle  fut  remplacée  par  de  nouvelles  rigueurs,  lorsque  la 

fièfrr  iconoclaste,  qui  saisit  en  Lj6(î  le  bas  peujile  protcstani  des  Fays- 

|*w,  ^  fut  manifestée  aussi  i\  Amsterdam,  (irand  nombre  de  réformés 

éi»t«rèrenL  il  autant  [dus  que  la  ville,  toujours  gouvernée  par  Taristo- 

^-i  »tl  de  se  jijindn»  aux  mesures  qui  préparaient  rahtjuration  du 

^>^        ^       H"  comme  souverain  des  Pays-Bas.  Kt  Imsque  enfin,  en  fé- 

^Hn  1578,  Amslerdam  jugea  devoir  s'associer  à  ce  mouvement,  elle  sli- 

P*jJ4  expressément  lexercice  exclusif  du  cutle  catholique  dans  ses  nmrs 

[^*  U  accorda  aux  réformés  qu'urj  lieu  de  sépulture,  avec  une  liberté  res- 

lite  de  tenir  des  assemblées  religieuses  hors  de  son  enceinte.  Mais  les 

rcs  étaid  rentres  et  les  réformés,  qui  (^omptaieid   parmi  «*ux  un 

R'^nd  iiondire  d*homm(»s  notables,  ayant  vaineineni  tenté  d'obtenir  du 

■*WM?istral  des  conrlilions  plus  favorables,  ils  opérèrent,  trois  mois  plus 

^td»  une  révolulicm  civile,  qui  sans  faire  verser  une  goutte  de  sang  mit 

**niièremcnt  la  ville  en  leur  pouvoir.  Dès  ce  moment  Amsterdam  devint 

^  e.M  demeurée  la  ville  essenliellement  réformée,  où  jusqu'à  la  révolu- 

l*i*n  de  1705  les  seuls  n'tbrmes  étaient  admis  a  Texercice  des  JVmelions 

pubbnues,  mais  liospilaiière  du  resl^^  poui'  les  cultes  de  toute  dénomi- 

'ïaUon.  Nous  allons  succinctement  les  passer  en  revue.  -*  1 .  Les  réfo/*més 

«ni  foriM^né  leur  supériorité  numérique  dans  des  proportions  égales  h 

r&ccroishenient  considérable  de  la  population.  Ils  sont  actuellement  au 

«ombre  d'environ  itiO,0<)(J  Jin»es,  dont  a  peu  près5(),0tHJ  mi'mbrescom- 

lîiutiiants.  Dessei-vie  pai-  28  pasteurs  (l'un  prêche  en  atteniand),  la  com- 

uiunâutè  célèbre  son  culte  dans  10  temples  et  quelques  succui^^sales  ; 

ôd«  ces  temples  ont  été  tiali^  après  rétablissement  de  la  liéforme;  on 

vienlde  décider  la  construction  d'un  temple  de  plus.  Les  exercices  du 

it<ÎT  en  temps  ordinaire,  23  à  2.%  le  dimanche  et  i  sm'  semaine,  bien 

fini^idemeni  fréquentés,  réunisstnd  parfois  des  assemblées  de  i  à 5,000 

IMUe».  Au  noudvre  des  instit niions  de  bienfaisance  quo  la  communauté 

a  fooflêes  et  entretient,  on  (Lstingue  un  orphelinat  où  sont  recueillis 

^yaxm  450  enfants  des  deux  sexes;  un  très-grand  hospice [)our  la  vieil- 

tïité  par  près  de  i,0<Mj  hommes  et  femmes;  et  7  ecojes  diaco- 

l  OÙ  environ  !î,(*00  enfants  pauvres  reçoivent  rinsiruclion*  — 
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2.  Après  qu'Amsterdam  se  fut  déclarée  pour  la  Réforme  en  15' 
elle  vit  affluer  dans  ses  murs  un  nombre  très-considérable  de  réfug 
des  provinces  flamandes  et  wallonnes,  qui  venaient  de  retomber  se 
la  domination  de  TEspagne,  et  où  la  Réforme,  après  avoir  pris  un  dé 
loppement  même  plus  grand  que  dans  le  nord,  fut  alors  compléterai 
étouffée.  Les  Flamands,  qui  parlaient  le  néerlandais,  s'associèrent  à 
communauté  établie.  Mais  la  langue  des  Wallons  étant  le  français, 
fallut  pour  eux  un  établissement  à  part;  ils  y  avaient  d'autant  plus 
droits,  qu*ils  étaient  les  plus  anciens  réformés  et  que  c'était  au  mili 
d'eux  qu'était  née  la  confession  de  foi  et  la  forme  d'Eglise  calvinis 
qui  l'une  et  l'autre  venaient  d'être  définitivement  adoptées  par  la  ne 
velle  république.  On  les  laissa  ainsi  se  constituer  comme  communa 
wallonne  réformée,  associée  aux  autreè  communautés  wallonnes,  < 
s'établirent  en  même  temps  et  par  les  mêmes  causes  dans  les  principa 
endroits  des  Pays-Bas  septentrionaux,  et  qui  formèrent  ensemble  un  i 
sort  synodal,  partie  intégrante  de  l'Eglise  réformée  des  Provinces-Uni 
Le  temple  wallon  d'Amsterdam,  bien  que  déjà  trois  fois  agrandi  pend 
le  dix-septième  siècle,  ne  s'en  trouva  pas  moins  complètement  insu 
sant,  lorsqu'à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  1685,  < 
milliers  de  réfugiés  vinrent  s'établir  à  Amsterdam.  Le  magistrat  accoi 
alors  à  la  conamunauté  wallonne  un  second  temple,  qui  lui  fut  enlev 
est  vrai,  lorsqu'au  commencement  de  ce  siècle  la  propriété  des  templ 
jusqu'alors  domaine  de  la  ville,  fut  cédée  aux  communautés  religieus 
mais  que  la  communauté  wallonne  remplaça  par  un  temple  nouve 
de  sorte  que  le  culte  wallon  ou  français  s'exerce  toujours  dans  d< 
édifices.  La  communauté,  desservie  par  quatre  pasteurs,  compte  envi 
3,500  âmes.  Elle  possède  un  hospice  pour  l'éducation  ou  l'entretien  d'i 
centaine  d'orphelins  et  de  personnes  âgées,  de  plus  trois  écoles  p 
300  enfants  pauvres,  avec  une  institution  secondaire  pour  les  forme 
une  profession  qui  les  mette  en  état  de  gagner  leur  vie.  —  3.  On  com 
les  troubles  ecclésiastiques  et  politiques,  nés  au  commencement 
dix-septième  siècle  des  disputes  dogmatiques.  Proscrits  et  perséci 
d'abord,  les  pasteurs  arminiens  ou  remontrants  essayèrent  bientôt 
rallier  leurs  adhérents.  Dès  1021  le  magistrat  d'Amsterdam  refusa 
s'y  opposer,  bien  quïl  en  fût  vivement  sollicité;  et  en  1628,  mal 
lesédits  contraires  et  une  violente  opposition  ecclésiastique,  il  auto 
les  assemblées  religieuses  des  remontrants.  En  1634,  ceux-ci  f 
dèrent  un  séminaire.  Le  célèbre  Episcopius  en  fut  le  premier  pro 
seur;  il  accueillit  connue  ami  et  eut  pour  successeur  Etienne 
Courcelles,  théologien  distingué,  bien  connu  dans  les  Eglises  de  Frar 
qui  l'avaient  déposé  pour  ses  opinions  arminiennes.  Le  séminaire  q 
continué  de  fleurir  et  de  compter  parmi  ses  professeurs  des  hoipi 
illustres,  a  été  transféré  il  y  a  peu  d'années  à  Leyde.  L<i  belle  bib 
thèque  théologique  est  restée  à  Amsterdam.  La  communauté  des 
montrants  compte  aujourd'hui  plus  de  1,200  âmes;  elle  a  son  temp 
elle  et  est  dessenie  par  deux  pasteurs.  —  4  et  5.  Les  Anglais  et  Ecos 
presbytériens  forment  aussi  depuis  1607  une  communauté,  possédânl 
temple  et  desservie  par  un  pasteur.  Elle  ressortit  du  synode  de  TEg 
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réfonnée  des  Pays-Bas*  La  comnmnaufé  anglaise  êpuùopale^  qui  sVsi 
établie  et  a  obleou  un  teinp!e  vers  17<XÎ,  dépend  rie  TE^lise  épiscopale 
d'Angleterre  qui  la  pourvoit  d'un  pasteur.  — (î  et  7,  Celaient  les  adhé- 
rents de  Luther  qui,  h*s  premiers,  avaient  introduit  la  Réforme  a  Am- 
sterdam. Mais  le  calvinisme  avait  prévalu.  Le  principe  de  la  liberté  des 
cultes  étant  alors  encore  foil  loin  d'être  admis,  les  luthériens^  déjà  nom- 
breux lorsqu  en  1"»78   la  ville  se  déclara  réformée,  n'oblinrent  cette 
liberté  qu'après  quelques  années,  à  tiLre  de  privilège,  dans  l'intérél  du 
commerce.  L'accroissement  rapide  de  la  population  pendant  le  dix-sep- 
tième siècle  augm«*nla  considérablenient  lu  communauté*  Bien  lot  leur 
temple,  bien  que  bâti  pour  des  assemblées  de  5  à  6,000  Hdèles,  ne  leur 
suffisant  plus,  il  fallut  en  construire  un  second,  presque  également  vaste. 
A^ers  kl  fm  du  dernier  siècle,  une  partie  de  la  communauté  se  sépara  de 
r autre,  à  la  suite  de  discussions  dogmatiques,  et  forma  une  Eglise  à 
|t»rt,  sous  le  nom  tïEf/iise  luihénenne  réfaùUe  (c  est*à-dire  sur  la  base 
des  doctrines  de  Luther),  Elle  compte  environ  9,i)(.H)  Ames  et  est  desservie 
pur  quatre  pasteurs,  indépendamment  d  un  vaste  temple  que  la  commu- 
mulê  s'est  bâti,  elle  possède  un  orphelinat,  qui  sert  en  même  temps  de 
S4*<'ond  heu  de  culte.  L'autre  ou  VancteHm}  commiinmité  Itûhértemw,  forte 
t(>ujoursde  près  de  30,000  âmes,  a  six  pasteurs,  dont  un  pour  la  prédi- 
cation alîemande.  Un  vaste  hospice  abrite  250  vieillards  et  environ 
120  orphelins.  —  8*  Les  mennomies  ou  baptistes  ont  eu  à  Amsterdam 
plusii^urs  établissements  de  nuances  assez  divergentes,  qui  ont  fini  ce- 
(Mndaiit  pai*  se  réunir  dans  une  seule  communauté,  comptant  pour  le 
moiniii,0(K)  âmes.  Desservie  par  trois  pasteurs,  elle  a  son  temple  et  ses 
institutions  de  charité.  De  même  que  les  remontrants,  les  luttiérienset 
l^niFnnonites  des  Pays-Ris  ont  fondé  à  Amsterdam  des  séminRires  où 
s^Mbrment  leurs  pasleurs  respectifs.  Ces  deux  dernières  institutions  n'ont 
pf^inl<iuitté  la  capitale  et  continuent  d'y  tleurir.  La  bibliothèque  théo- 
l<Piuc  des  mennonites  est  très- remarquable  et  complète,  —  9*  La 
î^efurine  Tayaut  emporté  à  Amsterdam  sur  le  catholicisme,  T ancien 
fw^rulé  ne  devint  pas  persécuteur.  Les  catholiques  furent  traités  avec 
«•»p  grande  tolérance.  Avant  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  catho- 
liques jouissaient  déjà  du  libre  exercice  de  leurcutte  dansTintérieur  des 
-fltiisps  et  avaient  obtenu  rautonsation  d'en  bâtir.  Les  prêtres,  même 
%tix  de  l'ordre  des  jésuites,  étaient  admis,  sauf  l'ohligaf ion  de  déclarer 
'|u'iU  ne  reconnaissaient  pas  aux  papes  le  droit  de  délier  les  sujets  du 
seraient  de  fidt»!ité  h  leurs  souveniins.  Les  jansénistes,  persécutés  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  entre  autres  le  célèbre  Quesnel, 
ivèrent  à  Amsterdam  un  asile.  Aussi  le  nombre  des  catholiques  ro- 
[lii  augmenta- I-it  en  [iroporlion  de  la  population.  Vers  la  tin  du  dix- 
fclïilième  siècle  ils  possédaient  vingt-deux  lieux  de  culte,  qu'ils  s  occu- 
pent d'embellii'  ptulot  que  d'augmenter,  depuis  que  Fétat  de  minorité 
«j  les  niaintenait  le  pays  réfornré  a  cessé,  et  que  l'égalité  des  citoyens, 
disliiiction  de  culte,  a  passé  dans  les  moeurs  et  dans  la  constitution 
l'Etal,  Leur  nombre  est  d'environ  Ci(),(XR>,  divisés  en  paroisses  des- 
çenies  par  cinquante  ecclésiastiques,  lis  possèdent  de  grands  et  beaux 
et^lissements  de  bienfaisance,  tant  pour  l'enfance  et  la  jeunesse  que 
u  18 


AMSTERDAM 

pour  Tàge  avancé/  —  lU.  A  côté  de»  cathoUquos  romains,  on  dj^iiagua 
dans  les  Pays-Bas,  les  anciens  épiscopau^ ^  dii^  aussi  yûn«m«le#,  c'est- 
à-dir<?  les  callioliquos.qui,  (lyant  rt'fysédoanuscnrp  en  l?03  pi  I7i3aiii 
condamnai  ions  [inpdles  do  la  doclrîoedi*  Jaiisénius,  ont  maintenu  l'ao- 
cien  ai  chevêche  d'Uti*echl|  supprimé  ou  ioterdit  à  cette  époque  par  le 
pape,  et  ont  conlinuê  dVn  nommer  les  archevêques  en  verlu  du  droit  du 
chapitre,  droil  el  nomination  que  la  cour  de  Home  ne  cesse  de  déclarer 
nuls  et  non  avenus.  La  communauté  janHàr^niste  d'Ainslerdaru  |)066âdê 
deux  églises.  —  II*  Les  juifs  ^  tant  ceux  de  Pologne  et  d'Allemagne^  que 
ceux  du  Portugal  et  d'P>spagne,  persécutés  ct»ez  eux  et  attirés  par  le 
commerce  et  la  tolérance^  s'établirent  en  nombre  k  Amsterdam^  surtout 
après  iva  révolution  religieuse  de  1578*  \h  ne  taj*dèrcnt  pas  à  y  ablenir 
le  libre  exercice  de  leur  culte.  Les  juifs  |»ortugais,  au  nombre  d'environ 
3,500,  possèdent  une  ^^ï-ande  et  belle  synagogue,  SfiinojEa  était  un  dee 
leurs»  Les  juifs  allemands,  luen  jilus  nombreux,  environ  30,<X>1>,  ont 
huit  synagogues,  dont  la  principale  suri  nul  est  un  bel  éditice.  Les  inâli- 
tntions  pour  les  [lauvres  et  pour  renseignement  sord  mimbreusês,  bien 
entretenues  et  bien  dirigées.  —  i^.  Dans  le  dernier  siècle,  l'Eglise  arm^ 
ntenne  ou  perse  avait  à  Amsterdam  un  lenqïle  et  l'Eglise  gref^que^  ain$i 
que  les  qmikers,  des  lieux  de  culte,  qui  subsistent  toujours,  mais  où  le 
service  religieux  ne  se  célèbre  plus,  —  13.  Le  mouvemenl  religieux  qui, 
sous  le  nom  de  réveil,  s'est  manifesté  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle  dans  la  France  et  la  Suisse  protestantes,  s  est  fait  sentir  aussi  en 
Hollande  et  a  donné  naissance  à  Auislrrdam  a  plusieui^  comnmnautés 
dissidentes,  autorisées  par  l'Etat.  La  plus  ancieime  et  la  plus  i!on&idé- 
rable»  qui  se  désigne  d'une  manière  sjM^iale  comme  Egliae  chréiienm 
réfm^mée,  a  tifûs  lieux  de  eut! e,  et  est  desservie  par  trois  [>asb'urs.  Eilfl 
tient  à  un  corps  organisé  d'Eglises,  établies  dans  tout  le  [jays,  qui  a  son 
synode  spécial  et  son  école  de  théologie  à  Kampen  (0\'er-Yssel)*  —  Après 
la  large  tolérance  religieuse  pratiquée  à  Amsterdam  depuis  la  Héforme, 
la  pai'faite  égalité  des  cultes  proclamée  h  la  suite  de  la  révolulion  j)oU* 
tique  de  17115  ir'a  pas  eu  de  peine  à  entrer  dans  les  mœurs.  Pmtestaald 
de  toute  dénomination,  catholiques  et  juifb  siègent  et  travaillent  ejisemble 
dans  la  magistrature,  dans  les  chambres  législatives,  dans  les  cabinets 
minislériels,  dans  toutes  les  administrations  et  associations  conimpr- 
ciales,  industri<»lleset  statistiques.  La  diïlérence  des  rites  el  drs  croyaiM^e* 
n'inllue  à  divers  degrés  que  sur  les  relaticms  jH^rsonnelles  on  «i  '  i% 

Du  reste,  l'espril  religieux,  qui,  au  milieu  de  toutes  les  évoln  -s 

idées,  sVst  raainlenu  en  Hollande,  n'est  piis  le  moins  vivant  à  iViuster* 
dam.  Les  tendances  consei*vatrîces  et  progressistes  qui  divisent  le  pft>- 
teslanlisme,  et  qui  existent  là  conmje  ailteui-s,  ftmt  sentir,  et  vivc^meill 
quelquefois,  leur  présêfice  et  leur  action  au  sein  >  raulétf 

ecclésiastiques.  L'une  et  l'aulre  comptent  parmi  leur-     .  nts  de* 

hommt»s  d'une  grande  valem  scient itique  et  religieust%  qui,  mal^nré  lei 
Uraitlements  inséparables  de  la  lutte,  conservent  a  celle-ci  le  caj'aclièi^ 
d'un  délïat  utile  et  sérieux*  La  fréqueidalion  du  culte,  bien  qu>lle  i»e 
soit  plus  ce  qu'elle  étiut  autrefois,  est  plu^  assidue  qu'en  mainte  autre 
t;rimrle  ville  protei»tante  de  lEurop.  Quelquefois  les  vastes  leiiii^eë  mt&* 
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#^nt  à  peinp  pour  contnnir  tes  auditoires  qui  so  prrï^sont  aiilour  des  pré- 
dicateurs, surlout  des  orlhndoxes,  mais  aussi  d^s  lih*^rau\.  Anisferdam 
^»sl  le  centre  et  le  rh('r-li<>u  de  l'activité  de  la  Soriété  biblique  néerlan- 
fiïat^e,  c^lle  n/uvre  praleslaiite  à  laquelle  roncourent  des  Ihéologiens  et 
ci  es  laïques  de  tous  les  ruHes  et  de  foules  les  bviidanees.  Elle  est  connue, 
^r  «tre  autres,  par  les  éludes  linguistiques  qui  se  poursuivent  sous  ses  aus- 
pices dans  rarehipel  des  ïudes  asiatiques,  ef  dont  pluîsieurs  travaux  litté- 
pi^reset  traduetions  bibliques  dans  les  ditierenlâ  dialeeles  des  langues 
lakie,  javanaise,  et  eelln  des  Balaks,  sont  déjà  le  fruit.  L'esprit  reli- 
Leax  et  philan(hropi(jue  se  voit  encore,  en  deboi*s  des  inslitulions  ecelé- 
[jues,  dans  Tœuvre  d'un  ^(rand  nombre  d  associations  particulières, 
r()u'elle8  exercent  leur  action  dans  les  établissemenls  publics,  soit 
|\i*elles  poursuivent  leur  but  par  le  moynn  de  fondalious  expresses, 
la  vaste  pnson  cellulaire,  bel  édifice  bien  aéré,  le  relèvement 
al  des  prisouTiiers  est  Tobjet  de  soins  consïants  et  bien  organisés, 
qu'une  sucii-té  spéciale  continue  au  prisonnier  après  son  relâcbement. 
La  grande  maison  de  travail,  lieu  de  détention  pour  les  vagab<>nds, 
asile  et  occasion  d'un  travail  rémunéré  pfKur  le  pauvre,  ainsi  que  l'orphe- 
Hna!  civique,  destiné  aux  orpbelins  de  ceux  qui  ont  droit  de  bour- 
^m  (actuellement  environ  175  enfants),  reçoivent  également  des 
ê^'i'  fx  appropriés  aux  besoins  de  leurs  babitanis.  Il  en  est  de 

nïi  t^iix  maisons  d\iveugles,  destinées  Fune  k  l'éducation  des 

«nfàiits,  Tautre  à  faire  apprendre  un  métier  aux  adultes,  de  celle  des 
tiuets,  de  plusieurs  maisons  de  sanlé,  dont  une  spécialemenl 
tiéa  aux  enfants,  une  autre  aux  oplithalmiques,  établissements 
i  ^ment  aussi  k  for  nier  des  sœurs  de  cliarité  (gai-des-maladcs)  tant 
pfotestaûtes  que  calbolirjues,  de  Tasile  pour  les  pénilcrdes,  d'un  autre 
pourmelire  les  jeunes  fdles  à  fabri  de  la  séduction  :  autant  de  fonda- 
Ijont^  qui,  de  méjue  que  les  crèches  et  les  diverses  sociéïés  de  palro- 
nije»*f>nl  des  institutions  de  la  charité  privée.  Bref,  la  bienfaisance 
<1m  Atn^terdamraois  est  universellement  connue.  Il  est  peu  de  pays  de 
rSliropp  dont  il  ne  lui  vienne  des  appels  réitérés  ef  rarement  infruc- 
tueux pour  des  besoins  religietix  et  sociaux.  —  Si  I  esprit  de  sagesse 
prtliqiie  qu'entretient  le  commerce  se  montre  h  Amsterdam  dans  son 
iiîïtoire  religieuse,  il  se  voit  aussi  dans  ses  institutions  pour  la  diffusion 
d'atiles  lumières.  La  «  dévotion  modei'ue  des  Firres  de  la  vie  com- 
mune» "  i|ui  dans  le  quatoraème  et  le  quinzième  siècle  exerçait  au  sein 
dw  Pay&<^EiB  son  action  bienfaisante,  faisait  prendre  aussi  h  cœur  Ten- 
seipément,  tant  primait^*  que  supérieur.  Amsterdam  vit  ainsi  se  mul- 
tiplkrses  écoles  paroissiales  et  particulières,  où  lenfance  et  la  jeunesse, 
tout  en  apprenant  avant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  prendre  piu-t  au  culte 
dam  rites  ecclêsiiistiques,  recevaient  aussi,  cl  dms  une  mesure  crois- 
er î  s, ures  pour  la  vie  sociale  en  nq (port  avec 
h<j                                          |irûfessions.  Elle  est  la  première  ville  des 
Hf^bàs  septentrionaux  ou  se  forma,  en  U50,  un  collège  pour  les  hautes 
étôfes,  par  le^  soins  de  la  riche  et  respectable  famille  des  Eggerts, 
dûcii  l'un  des  chefs  avait  consacré,  vei's  I  i<M>,  une  partie  de  sa  vaste  for- 
Imii  à  bâtir  Téglise  neuve,  qui  est  de\'enue  cl  demeurée  le  temple  prie- 
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cîpal  de  la  ville.  Ce  collège»  d'après  les  lettres  de  rondîiUoii,  d 
organisé  **  à  la  manière  de  l?i  (afuKé  de  llirologie  de  Paris,  »•  et  éite 
pouj'vu  de  chaires  de  philosophie,  d'histoire  erclrsiaslique,  de  dogma- 
tique et  de  lïiorale.  11  fut  enrichi  bieïit*M  d'une  hihlioLhèque,  qui  ii*e«l 
confondue  depuis  avec  la  bit>liolheque  publique.  Le  collège  s'éteignit  au 
milieu  des  troubles  du  siècle  î^uivanL  Mais  avec  lui  ne  s'éteignit  pas  à 
Amsterdam  le  besoin  de  favoriser  les  hautes  études.  Après  que  la  vïWe 
eut  accompli  et  consolidé  sa  rèvolulion  ecclésiasiique  et  politique,  elle 
fonda  en  U>32  son  athénée  ou  école  illustre  et  y  créa  successivement 
des  chaires  pour  un  enseignement  universitaire,  histoire»  littérature* 
géoméhîe  et  navigation,  médecine,  jurisprudence,  théologie.  L'école 
eùl  eu  pour  premiers  professeurs  T  illustre  G  aidée  et  Hugo  Grotius,  si  le 
grand  âge  du  premier  lui  avait  permis  de  se  rendre  dans  la  ville  qui  eût 
été  heureuse  rie  hu  faire  oublier  les  persêculions  de  son  ingrate  patrie, 
et  si  de  puissanles  inimitiés  n'avaienl  pas  empêché  Grotius  d'occuper  la 
chaire  quWnistenlam  s'empressait  de  lui  offrir.  Vossius  et  Barlapus^ 
expulsés  de  leurs  chaires  de  Leyde,  pour-  cause  d'armihianisme,  furent 
paiMïii  les  premiers  professeurs  de  rathénée.  Us  y  eurent  pour  collabo- 
rai cur  ef  pour  successeur  David  Blondel,  appelé  de  France,  où  il  âvail 
été  également  en  butte  à  des  animosités  dogmatiques.  LrCs  chain*s  n'ont 
cessé  d'être  occupées  par  des  savants  du  premier  ordre.  Parmi  ceux  qui 
y  ont  enseigné  pendant  la  dernière  centaine  d'années,  les  noms  de 
Cras  et  de  Kemper,  de  Schullens,  Willmet  et  van  Heugel,  de  Camper, 
Keoiwardt,  van  Swinden/Vrolik,  de  Wyttenltach  cl  van  Lennep,  hono- 
rés dans  le  monde  savant ,  conlinueront  d'aller  a  la  postérité.  L'alhéoéê, 
tout  en  offrant  aux  divers  séminaij^es  indiqués  cl -dessus  un  précieux 
moyen  de  compléter  leur  enseignement,  est  du  reste  une  école  prépara- 
toire ou  succursale  universitaire  pour  la  nombreuse  jeunesse  d'Amster- 
dam et  pour  les  étudiants  du  dehors,  qui  désirent  profiter  des  ressources 
scientifiques  de  la  capitale*  Toutelbis.  lecole  n  ayant  pas  le  droit  de  con- 
férer les  grades,  les  étudiants  sonl  obligés  d  aller  les  demander  ailletus: 
inconvénient  qui  sVst  fait  toujoui^  plus  vivement  sentir  et  en  vueduqueJ 
une  loi  récenle  vierjt  d'ouvrir  à  falhénée  la  voie  où  il  pouFra  obtenir  le 
rang  d'imiversité  avec  U*  Jus  promovendi.  La  constitution  néerlandais*^ 
eîtigeant  qu'il  soit  donné  <r  partout  de  la  piurt  de  TEtat  un  enseignement 
primaire  qui  satisfasse  aux  besoins,  '^  eel  enseignement  est  aussi  a  Am* 
steHam  l'objet  de  soins  très-élendus.  Indépendannnenl  du  gymnase  ou 
école  latine,  qui  date  du  seizième  siècle,  la  ville  a  fondé  un  grand 
nondire  d'fcoles  ijubliques.  Dans  28  des  r>lî  écoles  actuelles  renseigne- 
merjt  se  donne  gratis  à  Ï0,()00  entants  pauvres.  Les  28  autres,  où  reosel- 
gnernent  esl  approprié  aux  tiesoins  des  classes  aisées,  sonl  visitée^i  pir 
environ  6,(H)<)  enfants.  Le  corps  enseignant  compte  environ  €i(H\  înstitu* 
teurs  et  institutrices,  su[»éiieurs  et  aides,  choisis  avec  soin  p;inni  dw 
candidats  diph'imés.  LenspignemenI  public  élard  destiné  aux  enfantas  de 
tous  les  cullesdoit  servir  d'après  la  loi  <(  à  former  les  enfïmts  aux  vertus 
chrétiennes  et  suciides,  mais  s  abstenir  du  reste  de  tout  ce  qui  pourrait 
heuiler  les  con\iclions  leligieuâes  divergentes.  »  Ost  là  ce  qui  met  les 
écoles  publiques  en  défaveur  chez  p!usiem*s  qui  désirent  pour  N 
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'  '^  un  ensPî^nemenl  en  nippori  aver  fps  doclniif^s  de  leurs  Eglises 
lives.  Ost  i'iin  âe^  motifs  qui  foiil  qui\  r<M«*  des  écoles  publiques, 
l«'s  partieuliri'es  (fondées  «>n  partie  par  des  assockilions  religieuses, 
j..- Luîtes  et  catholiques)  conlinueiil  cl  être  nombreuses  et  bien  fré- 
quéint^s.  Elles  sont  au  nombre  de  l3o,  ou  près  de  850  insUtutem-s  et 
inslitutrices  donnent  Tenseifînement  ji^ralis  il  environ  8,0<M>  enfants,  et 
l^enseignement  payant  à  an  delà  de  *J,(MK>.  Il  y  a  12*-*  salles  d'asile*  — 
Voyez  Amsterdam^  befchrfet'en  daor  Jan  Wageiinur^  1700,  10  vol.;  Per 
Gouu\  Amsteiodameana,  1871,  2  voK  ete.  J.  J,  Moukïer. 

AMULETTE,  mot  venant  du  latin,  mnoUri,  écarter ,  nmoUmentum,  iA 

qui  deiii^ne  un  objet  présenanl  dis  sortilèges,  du  mauvais  œil,  de.s 

maux  que  les  puissances  invisibles  peuvent   faire  subir  aux  tiomtnes. 

L  aitiulette  élail  eflirace  aussi  pour  guérir  les  maladies,  même  fwur  les 

prt*venir:  c'est  pourquoi  dans  les  temps  anciens  et  au  moyen  à^e  encore, 

1^  remWcs  étaient  partaj^és  en  deux  ri  risses  :  les  rationnels,  èVst-a-dire 

c<*ux  où  Ton  pouviut  se  rendre  conrple  de  Tefiel  médical,  et  les  physi- 

flue^^  ceux  qui  renfermaient  des  causes  occultes.  Parmi  les  substances 

jouissant  d'une  telle  verlu,  on  comptait  diverses  pierres  précieuses  (no- 

^^mment  le  jasj>*^),  Tambre  jaurje  (usité  sous  forme  de  collier  pour  les 

**nfânts},  certaines  parties  du  corps  des  animaux,  des  coquillages,  des 

plaiiU*s,  des  ttgurines  de  pierre  ou  de  métal,  La  vertu  de  ces  substances 

^5^it  rehaussée  par  des  inscriptions,  des  symboles  astrologiques  ou  reli- 

^^Ux,  qui  établissaient  une  relation  plus  manifeste  cntie  ramuïetteet 

'•**    puissance   prolectrice;  pajfûis  on  se  conlenlail   de  graver  sur  la 

,  fç**ninie  le  nofïi  iFun  dieu;  souvent  on  y  ajoutait  une  courte  invocation 

j^l  le  nom  de  la  personiu^  qui  devait  être  protégée*  A  Tcptique  de  Tem- 

Ipiro  i-omain,  on  ne  s  adressa  plus  que  rarement  aux  dieux  de  la  Grèce  et 

*fc  l'Italie;  on  préférait  recourir  aux  divinités  orientales,  et  il  importait 

»de  les  invoquer  dans  la  langue  de  leur  pays:  traduite  en  quebjue  autre 

•Viorne,  la  formule  eût  été  sans  valeur;  du  reste,  pourvu  que  les  syl- 

labeit  de  l'incantation  fussent  exactement  reproduites,  il  n'élail   pèis 

ii«*eessaire  que  le  sens  en  lut  compris.  Ces  formules  inspiraient  même 

l^utani  plus  de  respect,  quVlles  étaient    plus  mysténeuses.   Ephèse 

rtout  était  renommée  pour  la  rédaction  de  ces  Ivtlrci^  sncfrc^:  comme 

*Xf*mple  nous  citerons  les  cinq  mots    qu'Hésycliius  nous  a  conservés  : 

Aa^r\  k'a(aBkt\  Lis,  Tf!trad\  DamnmnefUfHS ;  on  ne  sait  si  les  quatre  pre- 

"  *«*»  mots  appartiennent  h  quelque*  langue  irïconnue  ou  s'ils  étaient, 

l origine,  privés  de    toute  signilication  ;  quant   au  cinquième,    il 

déicipi^un  des  trois  Dîictyles,  inventeurs  delà  îuélallurgie  et  fondateurs 

*b  fHS  de  Sainothrace.  LVirlhi)graphcde>  mots  dut  tHrefréquem- 

11*  1  r-e  par  des  graveurs  qui  en  ignoraient  le  sens.  Parmi  ces 

es  magiques,  le  plus  répandu  fut  Ahroaidabra,  qu'on  disposait  de 

vei^^s  rnaméres:  ce  terme  semble  dérivé  de  deux  mots  sémitiques: 

^^,  bénir,  et  dabnr,  parole  :  peut-cire  f;mt-il  y  joindre  le  mot  ah,  père; 

pïuîiieurs  archéologues  te  mettent  en  relation  avec  le  miAabraxm  (voyez 

:  femmes  israéli 


■  pi'op 


que 


*£lemel  leur otera  leurs  amulettes,  Lekhacbîm,  Le  mot,  qui  en  cbal 
^^  désignait  la  boucle  d'oreille,  Kadichah,  montrequc  cet  ornement 
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avait  un  caractère  sacré.  Les  phylactères  (Mattb.  XXIU,  5),  ces  bandes 
de  parchemin  sur  lesquelles  étaient  écrits  des  passages  des  saintes 
Ecritures  et  qu'on  attachait  au  bras  gauche,  au  front,  étaient  souvent 
considérés  comme  des  préservatifs.^  Du  moins  cet  usage  s*autorisait  4e 
Moïse  (Deut.  VI,  8;  XI,  18)  ;  mais  les  Juifs  avaient  d'autres  amulettes 
encore,  et  le  Talmud  défend  de  les  porter  au  jour  du  sabbat  (Sabb., 
VI,  2).  En  général,  les  amulettes,  de  même  que  la  superstition,  se  ren- 
contrent chez  tous  les  peuples  de  la  t^rre,  et  quoique  le  christianisme 
en  ait  bien  diminué  le  prestige,  ce  serait  une  illusion  de  croire  qu*iU 
aient  disparu  de  nos  contrées.  —  Voyez  Becker  et  Marquardt,  Handbuch 
der  rcem.  Alterihûmer,  4«  partie,  1856;  Grotefend,  art.  Amulet^  dans 
Encycl.  d'Ersch  et  Gruber.  Ce  qui  distingue  Tamulette  du  talisman, 
c'est  que  le  premier  écarte  le  mal,  tandis  que  le  second  procure  le 

succès.  A.  Mattee. 

AMTOT  (Jacques),  né  à  Melun  en  1513,  mort  à  Auxerre  en  1593,  Ce 
n*est  ni  comme  précepteur  du  roi  Charles  IX,  ni  comme  évéque,  ni 
comme  grand  aumônier  de  France,  ni  comme  délégué  au  concile  de 
Trente,  ni  comme  érudit,  ni  comme  écrivain  original  que  nous  plaçons 
ici  Amyot.  II  a  traduit  Plutarque,  disons  mieux,  il  a  donné  Plutarque  à 
son  siècle  :  voilà  le  titre  qui  le  recommande  à  notre  attention.  Cette 
traduction  qui,  vers  le  dix-septième  siècle,  était  sévèrement  jugée  (par 
Bachot  de  Méziriac,  un  des  Quarante),  et  qui  renferme  en  effet  bien 
des  erreurs  et  des  inexactitudes,  eut  cet  immense  mérite  qu'elle  mit 
d*emblée  à  la  portée  d'uQ  grand  nombre  de  lecteurs  un  des  grands  écri* 
vains  les  plus  intéressants,  les  plus  accessibles  de  l'antiquité,  celui  de 
tous  qui  était  le  plus  propre  à  agir  sur  les  esprits.  Bien  peu  de  gens 
alors  savaient  le  grec.  Montaigne,  si  habile  latiniste,  l'ignorait  ;  voici  en 
quels  termes  il  témoigne  à  Amyot  sa  reconnaissance  :  «  Je  donne  avec 
raison,  ce  me  semble,  la  palme  à  Jaafues  Amyot  sur  tous  nos  écrivains 
français,  non-seulement  pour  la  naïveté  et  pureté  du  langage...  ;  mais 
surtout,  je  lui  sais  bon  gré  d'avoir  su  tirer  et  choisir  un  livre  si  digne  et 
si  à  propos,  pour  en  faire  présent  à  son  pays.  Nous  autres  ignorants 
étions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eût  relevés  du  bourbier  :  sa  merci 
(grâce  à  lui),  nous  osons  à  cette  heure  et  parler  et  écrire  ;  les  dames  en 
régentent  les  maîtres  d'école  :  c'est  notre  l)réviaire.  »  C'est  la  traduction 
d'Amyot  que  la  noble  Jeanne  d'Albret  mit  aux  mains  de  son  fils  ado* 
lescent,  et  trente  ans  plus  tard,  voici  en  quels  termes  Henri  IV  parlait 
de  ce  précepteur  muet,  mais  efficace  ;  a  Plutarque  me  sourit  toujours 
d'une  fraîche  nouveauté.  L'aimer,  c'est  m'aimer,  car  il  a  été  l'insti- 
tuteur de  mon  bas  âge.  Ma  bonne  mère,  à  qui  je  dois  tout,  et  qui  avait 
une  affection  si  grande  de  veiller  ù  mes  bons  déportements,  et  ne  voulait 
pas,  se  disait -elle,  voir  en  son  fils  un  illuslre  ignorant,  me  mit  ce  li\TC 
entre  les  mains,  encore  que  je  ne  fusse  à  peine  plus  un  enfant  de  ma- 
melle, li  m'a  été  comme  ma  conscience  et  m'a  dicté  à  l'oreille  beaucoup 
de  bonnes  honnêtetés  et  maximes  excellentes  pour  ma  conduite  et  pour 
le  gouvernement  des  affaires.  »  On  sait  ce  que  c'était  que  la  cour  des 
Valois  :  le  chroniqueur  des  dames  du  temps,  Brantôme,  nous  apprend 
qu'au  milieu  des  intrigues  et  des  divertissements  de  tout  genre  «  les 


ies  de  la  maison  d<^  France,  enlourét^s  dt»  lours  gouvernantes  Al 
fillif  d*honneurT  s'i'cliUaient  grandt^meiil  aux  beaux  dits  des  Grecs  et  des 
Romains,  reméinoriés  par  le  doux  riularehiiïi.  n  Le  doux  Piutardim^ 
ne  lest  que  dans  Aiiiyot,  i\di\  eoinme  le  dii  fort  bien  ^Montaigne,  qui 
a\*ait  pu  lire  des  traductions  latines  plus  tîdèles,  cest  un   ^  autour 
épineui  et  ferré,  «   On  pourrait    multiplier  les  témoignages,  mais  à 
quoi  bon?  8ans  Amyot,  Plularque  îùl  resté  peut-être  aussi  inconnu  du 
publie  que  Diodore   de  Siciîe  ou  Athénée.  La  preuiirTe  édition  de  la 
traduction  d'Arayot  parut  chez  Vascosau,  en  1559;  la  si-eonde,  fort 
améliorée,  en  L'"it)5;  la  troisième^  ea  VïiM.  A  dater  deeelle  époque,  il 
€n  parut  une  édilioti  nouvelle  presque  tous  les  ans,  jusqu'en  Iti^O,  sans 
parler  des  contrefaçons  faites  à  l'étranger^  notaiiuuent  en  ttoUande, 
«Il  rjps  traductions  faites  sur  cette  traduction.  Il  n'y  a  peuL-étre  pas 
d'ou\Tage  au   seizième  siècle ,   qui  ait  eu  vogue  pareille.  —  11  serait 
puéril  de  reprociier  à  Amyot  les  anachronismes,  les  fausses  couleurs 
dont  sa  traduction  est  pleine.  Cette  constante  appropriation  de  Tanli- 
qaité  aux  mœurs  et  aux  babil u des   des  contemporains  ne  cboquait 
pwnt  alors;  on  peut  même  assurer  qu  elle  était  indispensable.  Elle  mé- 
nageait, pour  ainsi  dire,  la  transition;  elle  comblait  k  moitié  ïabîme 
qui  sépare  le  monde  antique  du  monde  nioderue,  tes  sociétés  païennes 
da  sociétés  chrétiennes.  On  sait  avec  quelle  ardeur  on  se  portait  aloi^ 
vBTs  les  trésors  de  Tart  et  de  la  sagesse  antiques,  si  récemuient  mis  au 
jour.  Dans  leur  impatience  de  tes  communiquer  aux  lecteurs,  lesérudits 
pobliaient  souvent  la  traduction  avant  le  texte  inénie.  Quand  le  Flu» 
talued'Amyot  parut,  les  lacunes,  si  nombreuses  encore,  furent  comme 

IWMblées;  cm  put  croire  que  I  on  possédait  enfin  la  substance  même 
il  rAmfi  du  monde  gréco-romain,  antérieur  au  cbrlslianisnie.  Plutarque 
ïï'at  ni  un  penseur,  ni  un  écrivain  de  génie,  ni  même  un  artiste  remar» 
quable.  C  est  un  érudit  d  une  mémoire  merveilleuse,  mais  un  érudit 
<iui  rapporte  tout  à  I  ensei^^niement   moral.  Son  érudilion,  allongée 
•ncorp,  pour  ainsi  dire,  par  la  Irriduclion  complaisante  et  (rainante 
d'Afliyot,  fournit  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  des  matériaux  d'une 
incroyable  variété.  Politiques,  capitaines,  courtisims,  princes,  savania, 
ittilorieiis,  philosoplies,  liommes  et  femmes,  chacun  y  trouva  pâture  à 
IL     m  goûL  Mais  c'est  sui-tout  l'inlluence  du  moralisle  qui  fut  décisive.  11 
H    D^ avait  alors  ni  Ibéatre»  ni  littérature  courante  et  populaire  qui  pût 
H  donner  quelque  aliment  aux  esprits.  L  enseignemeni  moral  qui  résultait 
V  di  la  pt^ication  était  pi-ésenté  sous  une  forme  barbare,  et  que  de 
r    queitionsil  laissait  de  côtél  La  traduclion  d' Amyot  mit  coiume  en  cir- 
f     calalian  une  morale  simple,  familière,  pratique,  accessLble  a  tous.  Ce 
fut  une  nouveauté  d*u ne  bien  efticace  seiluction.  En  même  temps  que 
les  nifomiés,  eu  répainJant  rEvangile,  renouvela ieni  el  agrandissaient 
rboriion  de  la  conscience  humaine^  Plutarque,  présenté  par  Aniyol, 
fév^élait  les  enseignements  d'une  sagesse  que  les  derniers  et  les  meilleurs 
tipntâ  du   monde  ancien  avaient  pour  ainsi  dire   mûrie   et  comme 
mdue  digne  d'un  vtusiuage  avec  lEvangile.  L'imagination  de  Plutar- 
que^  naturellement  religieuse  et  empreinte  d*un  certain  platonisme» 
t  des  perspectives  brillantes  ou  consolantes  aux  âmes  qui»  sans  se 
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détacher  du  christianisme,  ne  craignaient  pas  d'aller  puiser  à  d*aut 

sources.  Tel  traité  rappelait  les  enseignements  de  la  religion,  les  argu- 

ments  de  la  théologie,  aboutissait  à  la  démonstration  de  vérités  ana—  . 
logues  à  celles  du  dogme,  et  cependant  restait  Tœuvre  d'un  écrivaÎE^^ 
qui  n'avait  pas  connu  TEvangile  :  je  veux  parler  du  livre  sur  les  retarde  — - 
ments  de  la  vengeance  divine,  sur  lequel  s  abattit  avec  son  instinct  diMi^ 
justicier  implacable,  le  comte  Joseph  de  Maistre.  Mais  ce  qui  frappa  c  ,1 
charma  particulièrement  les  lecteurs  du  seizième  siècle,  ce  fut  cett — ^ 

douceur  unie,  cette  humanité  sereine,  cette  sympathie,  au  vérkabl < 

sens  grec,  de  Fauteur  pour  les  faibles,  pour  la  femme,  Tenfant,  Fes^^- 
clave,  les  animaux.  Les  traités  sur  le  mariage,  sur  l'éducation  di  ^ 
enfants,  furent  traduits  et  pubUés  à  part,  je  ne  sais  combien  de  foû 
Dès  que  Amyot  eut  donné  le  goût  de  son  auteur,  chacun  y  puisa  ce  < 
était  le  plus  à  sa  convenance.  Le  petit  livre  qui  indiquait  les  moyiens  ( 
distinguer  le  véritable  ami  du  flatteur  fut  un  des  plus  répandus.  Il  < 
d'une  vérité  étemelle,  et  chacun  peut  en  faire  son  profit.  Ainsi  se  for 
et  s'épancha  comme  un  courant  de  morale  humaine,  familière,  pr 
tique,  très-voisine  de  la  nature,  et  qui  tempérait  heureusement  Fâprel 

parfois  féroce  de  cette  grande  époque.  —  Plus  vive  encore,  sans  dout^ 

ftit  l'influence  exercée  par  les  Vies  parallèles.  La  traduction  d' Amyot  fcr^ 
revivre  tout  à  coup  les  plus  purs  exemplaires  de  la  vertu  antique,  V^^^ 
était  avant  tout  énergie  et  force.  Ce  fut  comme  Faliment  que  récla^^ 
maient,  qu'attendaient  ces  hommes  indomptables  qui  imprimèrent 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  une  si  riolente  allure.  L'héroîsotL^^ 
païen  prend  la  place  de  Fhéroïsme  chrétien;  Fidéal  moral  senabl  ^ 
retourné.  Humilité,  douceur,  oubli  des  injures,  ces  vertus  inconnue^^ 
aux  personnages  de  Plutarque,  on  aurait  grand'peine  à  les  découvn^--^ 
chez  les  catholiques,  chez  les  protestants  du  seiziènae  siècle.  De  pari  e^  ^ 
d'autre  il  y  a  des  fanatiques;  de  part  et  d'autre  on  semble  se  modèle- T* 
sur  les  héros  de  Rome  et  d'Athènes.  On  se  pénètre  des  leçons,  des  exhor- 
tations dont  Plutarque  se  plaît  à  relever  telle  parole,  tel  acte  magna- 
nime ou  terrible.  On  sait  par  cœur,  on  répète  à  tout  propos  les  apo- 
phthegmes  qu'il  a  recueillis  pieusement;  on  se  prépare  à  son  école  à 
souffrir  pour  le  parti  que  l'on  sert,  à  sceller  de  son  sang  les  opinions 
qui  sont  plus  chères  que  la  \ie.  C'est  encore  grâce  au  Plutarque  d'Amyot 
que  certaines  idées  un  peu  vagues  de  liberté  politique,  accompagnées 
d'une  violente  haine  contre  le  despotisme,  commencèrent  à  se  faire  jour 
dans  une  société  si  profondément  monarchique.  Plutarque  a  pour  les 
tyrans,  pour  ceux  qui  ont  usurpé  le  pouvoir  dans  une  cité  libre,  une 
aversion  mOlée  de  dégoût,  qui  à  tout  moment  fait  explosion.  En  toute 
occasion  il  prêche  la  tyrannoctonie^  ou  meurtre  du  tyran.  Un  de  ses 
griefs  contre  la  philosophie  d'Epicure,  c'est  qu'elle  n'a  jamais  armé  le 
bras  d'un  Brutus.  Nous  retrouvons  la  théorie  complète  de  Finsurrection 
contre  le  despotisme  telle  que  la  glorifiait  Plutarque,  dans  l'éloquent 
pamphlet  de  la  Boëtie,  le  Contrun  ou  de  la  Servitude  volontaire.  Il  ne 
serait  pas  malaisé  de  découvrir  dans  les  déclam<itions  furibondes  des 
prédicateurs  de  la  Ligue,  des  traces  sensibles  de  cette  doctrine  qui  se 
confondit  bientôt  avec  le  régicide.  Le  pamTC  Amyot  qui  avait  mis  ces 
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:  mains  dos  furieux,  bitm  iiinocemmfMit,  il  est  vrai,  fiit  par  eux 

^Dutragé,  nipnacé,  ruiné,  excnniiriîinie  riïèiîip  et  sommé  d'anatliématiser 

son  bienfaiteur  d'abnrti,  Henri  Ul,  puis  le  fïikir  roi  de  Franee,  Henri  ï\\ 

ces  circonstances  diflkiles,  il  ne  se  conduisit  pas  en  héros  de  Plu- 

Ç^^rque,  il  faut  bien  l'avouer  :  le  cœur  chez  lui  était  médiocre;  mais  ce 

^^■Vst  pas  loujoui^s  celui  qui  a  sonné  la  charge  rjui  la  mené  le  plus  vail- 

S  animent.  A  défaut  de  son   traducteur,  Flularque  trouva  d'autres  di^- 

iples.  Ce  n>st  pas  rabaisser  les  La  ^oue,  les  Coligny,  les  d'Aubif^né, 

L^sliuplessis-Mornay,  les  THospifal  et  bien  d'autres  nobles  caraeleres 

cjuede  les  rattacher  à  Plutarque.  Ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  faits  tout 

^^mtiers,  car  ils  étaient  chrétiens,  niais  ils  lui  doivent  quelque  chose, 

Faïjl  Albert. 

AMYRAUT  (Moïse).  Pour  bien  comprendre  Tœuvre  et  le  système  de 

o-€t  illustre  théologien,  il  est  nécessaire  de  se  i*endre  compte  du  mou- 

v-^mcnt  intérieur  du  protestantisme  français  au  dix-septième  siècle.  La 

i  Jpi^estînation  calviniste  fut  le  dofïme  central  de  la  théologie  réformée 

lit  ses  origines»  en  même  temps  que  l'inspiration  et  la  véhémenle  énergie 

^e  TEglise  dans  sa  période  du  martyre.  Ce  dogme,  il  ne  faut  pas  s*y 

Iïnéprendre,  avait  jailli  des  pniforitleurs  de  la  conscience  chrélienne,  et 
***'  milieu  terrible  et  exceptionnel,  où  il  se  développa,  ne  fit  que  lui 
jiooner  un  relief  plus  tragique  et  plus  saisissant.  La  piété  ardente  et 
ttitense  du  calvinisme  s'exprima,  dans  la  pensée  et  dans  la  vie,  sous 
<^^tle  forme  de  la  prédestination.  L'Ame  tourmenlée  du  péché,  mais 
tieureuse  du  pardon  de  Dieu,  dans  la  joie  de  la  communion  avec  Jésus- 

B^îirist,  sentait  profondément  el  en  même  temps  réclamait  avec  énergie 
»  assurance  de  son  propre  salut.  Cette  assurant'e  intime,  prolonde,  qui 
s«?  confondait  avec  lassurance  de  sa  propre  existence,  aucun  homme 
H  ^«*  saurait  la  donner,  aucun  témoignage  du  dehors  ne  pourrait  la  pro- 
■^cluire,  ni  le  prêtre,  ni  lesaeremenl,  ni  la  hiérarchie,  ni  rien  au  monde 
^hriiWtérieur.  Dieu  seul  fonde  cette  assurance,  Dieu  seul  rend  ce  témoi- 
BflBlage,  c*est  sa  volonté  miséricordieuse  qui  agit  souverainement.  Or 
celte  volonté,  qui  se  manifeste  dans  le  salut  du  racheté,  a  de  tout 
^mpsété  immuatde  et  parfaite.  De  toute  éternité  un  décret  de  fJieu  a 
dftnc  fondé  mon  salut*  (le  n  est  plus  nîoi  qui  p<irle,  qui  agis,  qui  vis, 
t^^l   Dieu   en   moi.   De  là   la  force  surhumaine  du  calvinisme.  Ces 
_Wmm«s  étaient  des  élus,  ils  se  sentaient  faisant  l'œuvre  de  Dieu;  ils 
ÎPnl  scellés  de  son  sceau,  prédestinés  à  l'oeuvre  sainte.  De  là  celte 
iigîeuse  vie  avec  une  doctrine  qui,   superticiellemenl  considérée, 
»t  fataliste  et  aboutissait  h  l'anéantissement  de  la  liberté.  C'est  qu'en 
la  prédestination,  dans  sa  première  vigueur,  loin  d'être  une  néga- 
tiOûde  findividualité,  en  était  au  conlraire  l.iftu'nialion  excessive.  C  etail 
h  conscience  saisie  et  de  part  erî  pari  pénélrée  de  Dieu,  si  bien  qu'elle  ne 
prut  élre  disjointe  de  lui.  C'est  le  subjectivisme  le  plus  mystique  et  le  plus 
audacieux.  Dieu  m'a  élu,  m'a  prédestiné,  je  le  sais;  cet  acte  de  Dieu  se 
passe  en  moi,  c^est  le  témoignage  de  Dieu  en  moi  qui  emporle  ma  vie 
dans  le  sens  du  salut  et  de  la  sainteté;  mais  c'est  par  le  sens  intime, 
c'est  par  ma  propre  perception  spirituelle,  c*est  pai'  le  iestimonimn  spi- 
niiii  xanrh\  c'esl  à  la  lumière  de  ma  raison  et  de  mon  cœur  que  je  lis 
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le  èécrei  éternel  de  Dieu  et  que  je  sens  son  action  souveraine.  Au  fot 

la  prtkiestinalioni  f'est  la  pénétra  lion,  lenvahissement,  l'immanence 
agiî^sanle  de  Dieu  dans  rhomine.  Tant  que  la  vie  mvisliquo  et  h<^ruïqut 
delà  première  piTiode  inï^pira  le  do^^me  de  la  prédestinai  ion,  il  était 
sans  danger.  Mais  dès  que  la  vie  se  relira  du  dogme,  la  forniule  seuU* 
resta,  elle  demeura  vide,  et  logiquement  elle  aboutissait  au  fataiisniaet 
à  la  deslruclion  de  la  liberté.  Le  décret  éternel  et  souverain  de  Dieiit 
prédeslinaiit  absolument  le^^  uns  au  salut,  les  autres  à  la  damnation* 
[K)rtail  un  coup  mojtel^  par  voie  de  conséquence  Ihéologique,  ji  la 
dùclrin^^  de  la  liberté.  C'est  alors,  au  commeneemeni  du  dL\-i>eptJèiii)e 
siècle»  que  nous  voyons  apparaître  un  mouvement  contre  ta  doctrine 
de  la  prédestination  et  en  faveur  de  la  liberté  morale.  Le  mouvemenl 
est  plus  particulièrement  accusé  en  Hollande  (voy.  l'article  ÂT^nmia- 
ntmie),  mais  partout,  et  surtout  en  France,  nous  voyons  se  produire 
une  tendance  analoi^ue.  Elle  eul  pour  siéf^e  lecole  de  lliéologie  de 
Saumur,  Tandis  que  les  écoles  de  Muntauban  et  de  Sedan  re^taioul 
plus  attachées  à  la  doctrine  du  |iassé,  I  école  de  Saumur  devînt  le  fuyi^r 
d*unc  tendance  plus  libérale.  Fondée  par  DupIe8sis-Mon»ay,  l'éc^lû 
de  Saumur  semble  s'être  toujours  inspirée  de  Fesprit  élevé,  larj^e  et 
indépendant  de  ce  grand  ebiiHien.  L'Ecossais  Caméron,  qui  prolVsst 
pendant  quelques  années  a  celle  académie,  exerça  une  intluence  se* 
rieuse  dans  1q  sein  de  la  doctrine  arminienne.  Les  professeurs  illustreSi 
qui  porlérenl  très-haut  le  renom  de  Samnur  el  dont  nous  aurons  i 
pfirler  plus  lard,  enseignèrent  dans  ce  même  sens.  Mais  Thomme  qui 
exposa  el  défendit  avee  le  plus  d'éelal  a  cette  époque  les  principes  libé- 
raux tut  sans  contredit  le  protèsseur  Moïse  AmyrauL  —  H  tHait  admi- 
rablement préparé  pour  celle  univre.  Sa  famille  était  une  famille  très- 
ancienne  et  fort  thstinguéi?  d*tJrléans.  Il  naquit  en  septembre  i4>%, 
dans  une  petite  ville  de  Touraine,  à  flourgueil,  la  même  année  et  dans 
la  niêuje  contrée  que  Descartes.  11  fut  par  ça  famille  destiné  au  bar- 
reau :  son  père  espérait  le  voir  un  jour  renq>lacer  son  oncle  dans  la  cbarg^ 
de  senécbaL  Le  jeune  homme,  avec  de  belles  facultés  et  un  amour 
ardent  du  travail,  alla  donc  à  Poiliers  étudier  le  droit  el  il  prit  rapide- 
ment sa  licence  (1016),  Plusieurs  de  nos  grands  théologiens  réforméi 
ont  commencé  leur  carrièn^  par  Tetude  du  droit,  et  cette  science  n'a 
pas  été  sanîj  iiillucnce  sur  leur  développfîmenL  Les  idées  de  justice,  dfl 
devoir,  de  responsabilîlé,  idées  f(«ieinent  creusées  en  olle^-méHMi 
et  suivies  dans  leur  évolution  historique,  ont  cerlainemeni  prépué 
Amyr;iut  à  la  lutte  qu'il  devail  soutenir  contre  le  fatalisme  et  la  roideitr 
du  système  orlhodoxe  et  lui  ont  donné  ce  goût  et  ce  souci  de  la  liherlé 
morale  qui  inspirent  tous  ses  écrits.  Mais  une  vocation  irrèsii^tibte» 
pour  laquelle  il  eul  h  lui  1er  auprès  de  sa  fijmille,  rentrainait  vers  le 
ministère  evangelique.  l^i  lecture  de  VJnsiftutfijn  cknîtienm*  de  Calnn 
avait  fait  ^ur  son  esprit  une  impression  profonde,  et  maigre  bien  éeê 
obstacles  et  ^fur  les  pieux  conseils  de  son  compatriote,  le  |itisteur  Bou- 
cbereau,  il  alla  éluilier  la  ttiéologie  à  Saunmr,  Dans  ce  milieu  1)0  pîcité, 
de  savoij^  et  d'indépendance,  il  développa  fortement  et  graodmidfiî 
se$  dons  naturels  :  c'est  là  qu'il  trouva  son  maître  el  $00  ami,  l$j 
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faiseur  Caoïéron^  à  ta  personne  el  à  la  doctrinr^  duquel  il  se  donna  de 

jut  cœur  A  donl  il  fut  lo  disciple*  itimé.  Il  dtUiula  thna  If*  minislère  à 

I,  dans  li»  Maini%  ou  il  ne  rpiita  que  div-huit  nioiH.  il  fui 

kiiniur  nirnîe  pour  r^^uipïacfr  IJaillé,  nommé  à  Chm'enton. 

|5n  même  l^nips,  le  conseil  académique  lui  demandait  d  être  professeur 

ro  lhe<:dogie»  dans  oeile  école  où  il  était  naguère  élt^ve.  Il  accepl*i,  el, 

Men  que  le*»  Eglises  de  Hi>uen  el  de  Tours  eussent  prié  [e  synode  de 

l<?ur  acconler  Amyraul  roninu^  p;isleur,  le  synode  ne  put  les  satisfaire, 

^    rce  que  d'après  la  jurisprudent^e  établie  le  synctde  devail  avoir  plus  de 

souci  des  inlérèls  des  acadénnes  que  des  Kglisi^,  Amyniul  entra  ofti- 

ciellenienl  dans  le  professorat  en  iti3Li.  Kn  même  temps  que  lui  arri- 

vakftl  k  lecole  de  Saumur  deux  maîtres  illustres,  Louis  Gappel  et  Josué 

de  La  Place.  Ces  trois  professeurs,  émînenïs  par  la  science,  animés  du 

même  ebf>ril,  liés  d'une  amitié  étroile  et  vraiment  louchantej  jiHcrcut 

sur  Tacadémie  de  Saumur  un  lustre  extraordinaire,  si  bien  que  de  lous 

ks  pays  étrangers  les  réformés  %^enaieid  étudier  k  celte  école  tîoris- 

sanLe,  «  Outre  leur  grand  savoir,  dit  Bayle,  et  non  sans  malice»  il 

y  jivait  entre  ces  trois  professeurs  une  sympalhie  merveilleuse  quia 

produit  une  concorde  pleine  d'ediricati*>n  et  de  bonlieur,  et  d'autant 

pluji  di|fne  de  louange  qu'elle  est  une  rareté  foii  diftîcile  à  trouver  en 

pavïs  <icadéniique.  »>  Amyraut  fut,  jeune  encore,  entoui-e  d'un  respect 

universel.  En  lt>31  il  fut  député  au  synode  national  de  Cbarenton  et 

chargé  par  le  synode  de  h*iraoguer  le  roi  en  tui  présenlanl  le  cahier 

des  plaintes.  11  parla  au  roi  debout,  taudis  que  les  députés  du  dernier 

synode  lui  avaieid  parlé  à  genoux.  L'atfaire  n'était  pas  simple»  le  synode 

avait  prié  Amyraul  de  la  mener  a  bien,  et  il  y  mit  tant  de  fermeté  et  de 

pnulence  que  Taudience  fut  accordée  suivant  les  désirs  du  synode  et 

dAiiiyraul,  et  que  Hichelieu  fut  vivement  frappé  des  qualités  hors 

liK«e  du  professeur  de  Saumur.  —Ce  fui  à  cette  éj^oque  qu'éclata  la 

ffmide  querelle  Ihéûlogique,  qui  mit  en  émoi  tout  le  prolestantisme 

du  dix-îi*^ptième  siècle  et  dont  Aujyraut  fut  le  pronmleuï^  et  le  héros* 

1^5\»lènie  Ibéologique  dAmyraut  a  un  nom  dans  l'histoire,  11  s'appelle 

rtiuiversalisme  bypolhetique.  Il  s'a^il  de  bien  déterminer  le  sens  et  la 

fKïrléedu  système,  d'en  marquer  la  place  entre  le  calvinisme  et  l'armi- 

nianiioie»  et  d'en  saisir  les  conséquences  au  sein  de  FEglise  réformée 

de  France,  L'universalisme  bypolhélique  est  une  réaction  pleine  de 

iD«8ure  contre  Tel  roi  1  esse  du  dof^mie  calviniste,  solennellement  con- 

lirmé  à  Dordrecht  et  approuvé  d'une  fagon  fçéiiérale  par  les  syn*»des 

d'Alâis  et  de  Charenton.  C'est  une  revendicatitm  honnête,  plusieurs 

diront  timide,  des  dioits  de  la  liberté  morale.  Ainyraut  n'esl  pas  un 

rufornuileur  aux  allures  trajj^iques,   c'est   un   homme  de  conciliai  ion 

kv  !   ne  fera  pas  éclater  le  moule  du  vieux  dogme,  son  ambi- 

liint  le  à  l  élargir  dans  la  mesure  du  possilïle.  te  vieux  dogme 

ékii  le  parlicularisme.  H  disait  ;  *<  Uieu  ne  veut  pas  sauver  lous  les 

bommes,  de  toute  éternité  il  a  prédestiné  ceux-ci  à  la  damnationj 

cawx-ià  au  salut,  et  irrévocablement  ceux-ci  sont  tes  élus,  ceux-lu  les 

népfOUvés,  tel  est  le  décret  de  Dieu.  *>  Celle  forme  roide»  blessante, 

smi  été  plus  accentuée  encore  à  Dordrecht,  sous  prétexte  de  relever 
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les  droits  de  Dieu,  et  les  cœui-s  et  les  esprits,  qui  ne  se  sentaient  \ 
nombï'p  des  éltis,  se  laissaient  aller  au  dêcniinigenient  et  au  drsespoir 
et  accusaient,  non  sans  raison,  la  dorlrine  orthodoxe  de  faire  de  Dieu 
un  maître  IjTanntque,  prpnanl  plaisir  au  malheur  de  ses  créatures.  La 
tentative  et  l'effort  d'Amyraut  sont  en  ceci  que  dVmblée,  au  pivmier 
plan,  il  place  runiversahsnie  :  Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes.  Le 
système  rassure  aussitôt  la  conscience  et  la  pensée.  11  est  vrai  qae 
bientôt  après  Amyraul  relire  ce  qu'il  semblait  avoir  donné.  Oui^  il  y  a 
en  Dieu  une  volonté  f:^é  né  raie  que  (oos  les  hommes  soient  sauvés  ;  mais 
de  fait  cette  volonté  fîénérale  demeure  inefficace;  car  les  hommes, 
plongés  dans  le  péché,  de  par  la  coiTuplion  persislante  de  la  !*ace, 
n'entrent  pas  dans  ce  plan  de  Dieu  el  immanquablement  sont  exclus  du 
salut.  Tous  seraient  donc  perdus  de  fait,  mais  il  y  a  en  Dieu,  h  cause  de 
sa  misérîcoi'de,  une  volonté  particulière,  par  laquelle  il  a  résolu  d*eii 
sauver  au  moins  quelques-uns.  Ce  qui  donc  est  vrainieni  réel,  efficace, 
c'est  la  volonté  particulière,  le  paiticularisme,  le  décret  spécial  de 
Dieu.  Au  contraire  ce  qui  n'aboulit  pas,  ce  qui  semble  être  purea)4Hit 
pour  le  décor  du  système,  c'est  la  volonté  générale  que  tous  soient 
sauvés,  c'est  runiversalisme^  c'est  une  volonté  non  pas  decreti,  mais 
prœcepti,  c'est  une  invitation  vague,  et  k  laquelle  la  p^iuvre  créature  ne 
peut  efficacement  répondre  à  cause  du  péché  originel.  Voilà  donc 
l'universalisme  hypothétique  :  c'est  Tuniversalisme  en  c^  sens  qu'Atny* 
raut  pose  c-e  grand  fait  tout  d'abord  que  tous  sont  appelés  au  saJut; 
mais  cet  universalisme  est  hyp^ithétique,  stiù  condifiofie  fidei;  et  nial- 
heureusenient  cetle  foi,  condition  du  salut,  ne  peut  naitre  dans  l'âme 
à  cause  du  [ïéché,  et  pour  qu'elle  soit  produite,  c*est-à-dire  pour 
qu'elle  aboutisse  etTicacement  au  salut,  il  faut  la  volonlé  parliculîère, 
le  décret  spécial  et  prédestinateur  de  Dieu.  Parti  de  runiversali.srae,  le 
système  retombe  dans  le  parlicularisme.  D'autres  fois  Amyraut^  el 
cVst  toujours  la  même  pensée  maîtresse  revenant  sous  des  formes 
différentes,  distingue  la  grâce  objective  r*l  la  gi*âce  subjective  :  la  gràcf» 
objective,  c'est  Tannonce  du  salut  pour  tous»  d'une  manière  générale^ 
vague,  l'appel  de  Dieu  offiard  le  poidon  et  la  vie  à  tous  les  âges  ©l  k 
tous  les  siècles  :  mais  cette  grî*»ce  objective  est  absolument  inefficace^ 
car  tous  les  hommes  sont  cojTonipus  et  imnianquablenient  refusent  le 
salut.  L'autre  gn'ice,  au  ctmiraire,  la  gn\ce  subjective,  est  la  grâce  effi- 
cace, décisive,  qui  dorme  le  salut,  el  c'est  cette  grâce  que  Dieu,  dann 
sa  miséricordieuse  volonté  particulière,  accorde  aux  idus.  En  réalité 
donc,  Tunivenialisme,  tel  que  le  présente  Amyraul,  est  purement  pla* 
tonique,  idéal,  il  ne  sauve  et  ne  peut  siiuver  personne.  Le  particula- 
risme, la  prérlestination  spéciale,  voilà  qui  est  ri'eU  décisif,  el  qui  en- 
traîne le  salut  ou  la  penhtion.  C'est  là  le  point  intét<^ssant,  essentiel  du 
système  d'Amyraut,  l'union  du  parlicularisme  réel  et  de  l'universallî 
idéal,  tin  trouvera  peut- être  que  le  système  n'est  pas  riche  de 
quences  pratiques  et  qu'eu  somme,  puisqu'il  faut  toujours  revenir  1 
particularisme,  il  n'y  a  pas  grand  gain  pour  la  liberté.  Ce  s^^rait  une 
erreur  :  bien  que,  nous  lavouons  sans  délour,  runivcrsaltsme  d'Amy- 
raut demeure  m  abstracto^  sans  effet,  il  y  a  cependant  deux  choses  qui 
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recfUTi mandent  cet  essai  de  conrilialioii  :  la  premitre,  c^'esl  le  fait  que 
l*ijniversalisTiiP  pst  post*  avrc  fermeU'%  avec  pci'sévèrance  :  c'est  beau- 
coup qu'en  ces  temps  soupçonneux  res  mois  gratta  universalisa  redemp- 
liù  H  vûcatio  unwersaià  ^  mots  décriés  par  les  puissants  du  jour, 
retentissent  comrae  un  appel  h  la  liberté  de  tous  ;  la  seconde  c'est  la 
placfî  qu'AniyrauL  donne  a  Tuniversalisnie  :  il  est  au  frontispice^  il 
frappe  d'abord  le^;  re^^^ards,  iiivrdontairenient  on  le  considère  comme 
le  point  essenlie!,  en  tout  cas  c'est  un  honneur  pour  un  système  tbéo- 
logique  de  proclamer,  dut-on  bientôt  se  rc  trac  ter  ou  se  contredire, 
l'appel  miséricordieux  du  Père  céleste  à  tousses  enfanls.  —  D'après  ce 
<|uiî  nous  venons  d "exposer,  la  place  du  système  est  indiquée  entre  te 
calvinisme  de  !)oï*drecht  et  Farminianisme.  C'est  un  essiu  de  médiation 
enlre  les  deux  :  Amyraut  déclare  ne  point  accepter  l'arminianisme 
et  veut  être  bdtMe  k  la  doctrine  du  passé*  L'arminianisme  posait  Uuni- 
VÊTsftlisme  et  résolument  combat  lait  et  écartait  la  grâce  particulière 
du  dogme  orthodoxe.  Amyraut  pose  aussi  runiversalisme,  mais  poui^ 
quoi?  non  pas  pour  écarter  absolument  la  grik-e  particulière,  mais 
bien  pour  la  faire  accepter,  pour  la  rendre  plu»  lolérable^  fKiur  pouvoir 
U  dffendre  avec  quelque  succès  devant  des  adversaires  qui  n'avaient 
pai  de  peine  à  en  montrer  les  conséquences  détestables  au  point  de 
vtt«  de  la  liberté  morale.  Les  manuscrits  de  faniille  dont  Bayle  s'est 
«r\i  lumr  écrire  la  vie  d'Amyraut  racontent  une  anecdote  qui  éclaire 
ce  dessein  du  professeur  de  Saurnur  et  ses  préoccupations  à  cet 
Ég»rd.  A  Bourgucil,  dans  un  diner  chez  Tévéque  de  Chartres,  un 
ttlholique  romain  de  qualité  engagea  avec  Amyraut  une  discussion 
Wir  la  prédestination  et,  bien  que  porté  vers  le  protestai disme,  il 
84priina  vivement,  de  concert  avec  Tévêque,  tous  ses  scrupules  sur  le 
^Ogine  terrible  de  Télection.  Ces  objections  firent  beaucoup  rédéchir 
Axnjtaut  qui  essaya  de  dissiper  les  doutes  et  de  présenter  le  doi^me 
calviniste  sous  un  jour  adouci.  Ce  récit  retlête  bien  la  situation  fiùné- 
^t  et  explique  les  desseins  et  les  etibrts  d' Amyraut.  Il  a  voulu 
élargir  et  tempérer  le  vieux  dogme  par  une  revendication  prudente  et 
fcnne  de  l'appel  universel  de  Dieu  et  des  droits  de  la  responsabilité 
P^'îonneUe,  Les  conséquences  du  système  dWmyraut  furent,  k  notre 
*îïïs,  considérables.  La  théologie  proteslanle  française  en  a  profondé- 
"Wîcil  ressenti  la  salutaire  inlluence*  Somme  tcmte,  ces  <(  nouveauttVs»  » 
''wnine  on  appelait  alors  ces  doctrines  plus  larges,  sauvèrent  bien  des 
^^ttTs  du  désespoir  et  des  esprits  du  doute  et  de  rincrédulité,  L^ 
]^ce  réformée  marcha  plus  piu-ticulièremerït  dans  ces  voies  plus 
|Ues  et  plus  libérales.  C'est  dans  notre  pays  que  ces  principes 

pénétrèrent  [irofondémerd  le^  esprits,  les  Eglises  et  les  écoles, 

^*ï  me  parait  facile  de  prouver  cette  assertion  pir  les  quatre  considé- 
'^^ions  suivantes  :  L  Sans  doute  Amyraut  eut  en  France  des  ennemis, 
^^^  attaquèrent  vivement  sa  doctrine,  puisqu'à  diverses  reprises  il  dut 
'^ïiiparaître  comme  accusé  devant  les  synodes.  Citons  les  plus  impor- 
^ts,  Ihs  Rivet,  le  pastt-ur  Vincent,  delà  Hochelle.  et  surtout  le  vieux 
^^'éftérable  Uu  Moulin  :  mais  d'un  coté  il  nous  est  doux  de  savoir  qu'à 
^  Riuûdc  édification  de  TEghsc  Amyraut  eut  la  joie  de  se  réconcilier 
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p^^rsonnpllpmrni  a\Tr  les  adversairps  l<*s  plus  achnnii'^j^  d»*  .^oîi  : 

fit  do  Kaulr^  la  dorlrin*»  ri  la  pt^rsonne  dWmyraut  r»ur<»nt  »!  u* 

râleurs   pasMonnes ,  non  pas  les   moins   impoHants ,    dans  rKtîli^n 
Daillè,   lUondf^l,  Un  Iktsr,   Meslrczat*  Claude,  te  Faucheux,  ek, — 
2.  Le  inrajverTicn!  tle  Saumur  est  ti-ès-i^périalement  français  «*l  n*esl 
patii  une  iniporlalioii  fUranf^tTO,  A  parlir  de  liii'i,  |jar  oïtlie de  I  '■  '^, 

il  fut  inlei-dit  aux  étianj^ers  d>\ereer  en  France  la  charpe  [  : 

le  corps  des  paskuirs  se  reciula  dr»nc  extiusiveuienl  danî^  les  univer- 
sités françaises,  laudis  qu'aupai-avant  beaucnup  avaient  élndiè  au 
dehor-s,  ei  c'est  dans  le  sein  n^^Miie  de  lEplise  n*foniiée  françabe  que 
prit  naissanee  le  inouvemenl  arjtif^rédesfifmtien  et  quil  se  développa 
80US  rintluence  de  Saumur  el  d  Aniyraut.  —  J.  Les  adversaires  pf*r^- 
vérants,  obstinés  du  système  d'Aniyraut  sont  i\  Télranger,  en  Hollande 
et  en  Suisse.  Il  n'y  a  qu'a  lire  les  b»tlres  adressées  au  synode  d'Ali^^ncon 
contre  Amyraul  ;  celle*  de  Hollande  sont  supportables,  ce  «ont  dçs 
approbations  données  au  traité  de  Uivr!  conlr*»  Amyraul;  niaiï*  la  lettn» 
f"om|)endieuse  de  lienéve,  signée  de  Turretin,  Tmnchin,  Prévôt  et  f^n* 
leint,  fajl  une  jx^nible  irnpn':s^toii,  c'est  une  dénonciation  (*n  t 
«  Nous  donnons  aussi  les  louanges  qui  soni  dues  à  ces  dignes  perï^t  ;,  , 
qui  ont  sonné  l'alarme  les  premiers  et  qui  ont  eombatlu  ces  dogmes,  éê 
même  qu*â  ceux  qui  onl  apporté  les  eaux  de  la  modération  pour 
éteindre  le  feu  de  ces  controverses,  les<]ueïs  en  mettant  rapfmr*»il  à  la 
plaie  se  sont  sems  des  lénilifs  propres  \\o\iv  eo  éloij^ner  les  s}  '^ 

les  plus  dangereux,  réservant  à  une  main  plus  puissante,  c%  -  a 

votre  suprême  assi^niblée,  Textinction  Irdale  de  ce  brandon  et  l>ntîè?e 
guérison  de  cette  maladie:  cest  pourquoi  nous  vous  supplions  de  vous 
tarvir  de  toute  votre  autorité^  et  d'emjiluyej-  tous  vos  soins  pour  «lauv^r 
ce  qui  peul  être  sauvé,  et  de  recouvrer  ce  qui  semttle  perdu.  15 

écarter  de  la  charité  et  de  la  vérité,  ni  user  d  une  malheun^n  n- 

venee  qui  pourrait  être  fatale  i>  (Aymtm,  t.  Il,  p.  (><)9).  La  Suisse  fut 
tellement  intraitable,  maigre  les  explit-jttions  et  les  suppUcatiocm  des 
théologiens  franvios^  qu'elle  lança,  (m  167*S,  onze  ans  après  la  mort 
d*Amyraut,  et  uniquement  conire  les  nouveautés  de  Saumur,  la  fa- 
nieuse  Fommla  cmmct^m  eaUmamm  hefvelimruau  que  ri^digea  Hei- 
degger. —  i.  Entin  il  est  vrai  que  des  princi|>es  plus  larges  avaient 
pénétré  au  sein  de  1" Eglise,  que  les  synodes  nationaux  ne  condaninéi^ent 
pas  la  doctrine  d'Amyraut.  Ce^  discussions  sont  fort  au  long  rapport 
tées  dans  le  bvre  d  Aymon  (Voir  aus$ii  dans  le  UutL  de  ia  Soc,  et 
tiiiêi.  du  prof,  fr,,  XHl,  p.  39^  un  manuscrit  sur  ta  grande  aflfaire 
de  MM.  Testaitl  et  Amyraut,  l'I  les  notes  instructives  de  M.  le  pait4!Ur 
Curbiei^»  :  ce  journal  souî maire  de  ce  qui  s'est  passé  à  Alençon  ne 
s'écarte  d'ailleurs  |>«is  du  récit  donné  par  Aymon)*  Au  synrxl6d*AletM;on 
(tn  mai  au  ^è  juillet  lti37),  Amyraut  et  S4)n  ami  TestanL  pasteur  d^ 
Blois,  éminetiL  disciple  de  Camemn,  lurent  imités  il  com|»araltr«^  t*t  l^f 
accusai  lions  et  li*s  dénonciations  de  pn*s  i»!  de  loin  ne  tîrcîil  f>as  déCaoL 
11  est  extrémemenl  intéressant  de  lire  ers  discussions  fort  vivi»s,  L***! 
motifs  de  1  arrêt»  comme  nous  dinons  aujourd'hui,  sont  longuemenl 
dévelop[ies;  ils  mèritenl  délre  étudiés»  ils  donnent  la  phyiic 
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de  la  discussion,  .le  rife  le  passaf^e  significatif:  ♦*  Ensuite  de 
[expliquant  leurs  sentiments,  trmehani  le  but  oniversel  de  la  innrl 
J^us-Christ,  ils  déclarèrent  que  JeNUS-Clirist  est  mort  pour  ton»  les 
jnunes  sutïisamDnent  ;  mais  qu'il  était  mort  efîjcacement  pour  \en  élus 
BuJement;  et  que  par  consêqueni  son  intention  était  de  mourir  pour 
itmmes,  fjuanl  k  la  suffisance  dt^.  sa  satisfacliou,  mais  pdur  les 
|t  ment,  qu;ini  à  la  vertu  el  elTicare  vivifiaule  et  sanctifiante; 

i'efet-u-fiire  que  la  volonté  de  JéïîUïï-ChriNl  était  que  le  sacrificL'  de  sa 
l'Crok  fût  d'un  prix  et  d'une  valeur  infinie,  et  tr4>s-abon(laminerïl  sufti- 
|lant  pour  expier  les  péchés  de  tout  le  monde;  que  cependant  Tefficace 
mort  appai'tient  seulement  aux  élus;  tellement  que  tous  ceux 
ni  appelés  par  la  (mUlication  de  rMvanf*ile  à  participer  par  la  foi 
liaetfet*  et  fruits  de  cette  mort,  étant  ÎTivités  sérieusement,  et  LHeu 
ilai|Uiiint  leur  acconler  tous  les  moyens  extérieui's  nécessiiires  pour 
wniràlui,  et  leur  montrant  tout  de  bon  et  avec  toute  la  sincérité  de 
sapwoJe  ce  qui  lui  est  apéable;  s'ils  ne  croient  pas  en  notre  8*Mgneur 
Jésiup€hriët ,  mais  périssent  daits  leur  ob^^Hnation  et  incrédulité,  cela 
Revient  point  du  défaul  de  la  vertu  ou  de  la  suffisance  du  sacrifice  de 
Jesu!.4",hrisl,  cela  ne  vient  pas  non  plus  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  été  appelés 
flinvjUîs  sérieusement  à  la  foi  ou  à  la  repenlance,  mais  la  faule  en  est 
im-«ttx.  i*  Quant  au  dispositif  du  ju^vnïcnt,  il  est  des  plus  significatifs, 
rd  et  Amyraut  exj>osèrent  anq>lement  leur  système,  donnèi^ent 
iexplicidions  demandées;  au  cours  de  la  discussion  ils  furent 
modération,  à  la  prudence,  on  les  pria  de  ne  pas  fiiire  al»us 
iains  mots  malsonnants,  et  finalement,  c*cst  la  conclusion  de 
f l'affaire,  t*  le  modérateur  leur  donna  la  main  d'association  de  la 
pli  de  cjeiiù  assemblée  et  on  les  renvoya  honorablement.  *»  L'atfaire 

I  fol  reprisa  au  synode  de  Charenton  (2(i  décembre  lt>44  au  2(>  janvier 
^fi43^);da  nouvelles  plaintes  avaient  été  portées  contre  Amyraut,  mais 
Im  esprits,  parail-il,  avaient  tait  du  chemin  depuis  Alencon.  Voici  le 
Wttnfiût  de  ce  synode  :  *^  Cette  assemblée  éUrnt  très-satistaile  de  Tex- 
plicalion  cl  du  sens  qu  iN  donnèrent  à  la  dix-trine  de  ces  hvres,  laquelle 
s'accofilait  fort  bien  avec  celle  du  synode  d\\lençon;  et  ju^^eant  qu  il 
taUit  be^iucoup  mieux  ensevelir  dans  un  |K*rpétu*'l  oubli  toutes  les 
itii  avaient  été  portées  par  Tune  et  l'autre  parlie;  cette  assem- 
I  '-ya  avec  honneur  te<lit  sieur  Amyraut  en  l  exhorlant  de  s'ac- 
quiUor  courageusement  et  joyeusement  de  son  office  de  j^asteur  et  dô 
^  pofeiMureti  théologie  »*  (Aymon.  11,  p.  663).  Enfin  le  dernier  synode 
BialiQiial  tenu  et  Loudun  (10  novembre  1659  au  10  janvier  ttHît))  donna 
''^pfwuvede  son  estime  et  de  sa  confiance  a  Amyraut  en  le  chargeant 
^piblier  une  nouvel  le  et  définitive  érliliofi  de  la  IJ tut ipfi fie  dc^  E(ihm^ 
^'^'«idans  lequel  il  pourrait  être  aidé  f»ar  quelques  collègues.  11  n>8l 
philquDsliofi  ni  de  nouveautés,  ni  d'hérésies,  ni  d  accus;itions,  La  con- 
^^"'ioiià  lircJT  des  faits  que  nous  venons  d'exposer,  c'est  que  le  mou- 
^'BteiilKbéfttl  de  Saumur  était  essentiellemen!  français  et  que  le  sys- 
**■>«  4' Amyraut,  essai  de  médiation  eiilre  le  lieux  do^me  t^alviniste 
^^  -me,  ré[K>ndait  aux  besoins  des  esprits  a  cette  époque 
"i^     .,L  i-^iise*Lcs  principaux  ouvrages  d^Amyraut,  qui  exposent  ou 
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qui  défendent  mn  S3rstème  dogmnirque  sonl  les  suivants  :  Thèses 
riennes.  Syntagma  ihesium   theoL  in  acad.  Sahn.  vai\  ietnpor.  dtspu^  ,  j 
dans  ce  recueil  il  y  a  SîOixanle-deuK  Ihèses  d*Aniyraut;  Traité  de      M 
prédestination,    lt>3i  ;  c'esl    le    traité    qui  provoqua  la   grande  4isJ 
cussion;    EchmitiUon   de  la  doctrine  de  Cal  vin   sur  (a  prêdesfifioti^ofn^^ 
iiVJA;  De  la  justification,    1638:   D€  Pmvidenlia  Dei  in  vialo^    103^; 
iJefemio  dnctrinx  Caim'ni  de  absolu to  reprùlmtimm  dtcreto,  IG4I  ;  />#>- 
sertat,  theoiog.  tpm(nm\  1(315;  Exerciiaiio  de  gratia  universnh\  1^46; 
Dedaraiio  fidei  contra  errores  arminian.,  1016;  Disput*  de  liùcîv  arbitrio, 
1017  ;  Specimeu  animndv.  in  exerciL  de  gratin  univers^  1618  ;  Demyst^ria 
trinitatis^  1661;  In  orat,  domin.  exercitatio^  1662;  In  symboL  apost, 
exereilatio,  1663.  —  Le  bruil  et  réclal  de  îa  lutte  provoquée  au  ciix* 
septième  siècle  par  runiversalisme  liypotliétique  d'Amyraut  ne  doivent 
pas  nous  faire  oublier  les  éminenib  travaux  du  professeur  de  Saumur 
dans  les  autres  branches  de  la  théologie.  Un  des  premiers  ou\Tage& 
d^Amyraut  est  son  apologétique.  Traite  des  religions  contre  ceux  qui  la 
esfimenC  indi/férenteii,  16LIL  Le  livn?  se  divise  en  trois  parties,  »«  dont  la 
première  servira  de  degré  à  la  seconde  et  la  sc^conde  à  la  troisième.  *►  11 
y  a  Irois  classes  de  personnes  qui  professent  que  les  religions  soal  in- 
différentes :  les  épicuriens  qui  admet  lent  un  Di^u  mais  nient  la  provi- 
dence, les  philosophes   qui  admet  lent   la  providence   mais    nient  la 
révélation,  enfm,  les  troisièmes  adoietleni  la  révélation  mais  n  n'esti- 
ment pas  que  cela  oi>ïige  a  suivre  une  forme  de  religion  certaine  el  dé- 
terminée  ;  secte  de  ger)s  inconnue  des  anciens  et  née  de  nos  temps*  >* 
La  première  parlie  du  jyaité  des  religiom  établit  la  providence  contn; 
les  épicuriens:  la  seconde  établit  contre  les  philosophes  la  nécessitt^ 
d'une  révélation,  nécessité  basée  sur  notre  intirmité  naturelle  et  s^^ 
runiversét  désir  d'uji  secours  extraoïtj inaire  de  Dieu.   Entin  la  Ircti' 
sième  partie  démontre  rexcellence  de  ta   révélation   chrétienne,  l^ 
preuve  capitale,  c'est  Texpérience  personnelle  :  une  religion  est  A^ 
Dieu  quand  elle  donne  la  paix  et  la  sanctification.  Autour  de  celf^ 
preuve  se  groupent  des  «  marques  »  secondaires  et  préparatoires  qiï  ^ 
sont  :  a)  l'accord  de  la  révélation  avec  les  données  de  la  conscience  ^ 
h)  Tanliquilé;  ri  llKUinonie  druis  ia  Bibhs  d)  la  préocrupalion  de  l* 
gloire  de  Dieu  ;  e)  le  moyen  assuré  de  réconciliation,  fc  le  pont  pour  re- 
nouer la  ('omiBunication  entre  Dieu  et  nous  ;  ))  f)  les  faits  extraordi- 
naires, miraculeux,  rétablissement  providentiel,  elc.  Or  il  y  a  quatre 
religions  qui  se  donnent  comme  révélées,  <*  la  païenne,  la  mahométane^ 
la  juive,  la  chrétienne.  *)  Am\Taut  montre  qu  il  n'y  a  u  qu'une  religion 
au  monde  h  laquelle  touh^s  ces  marques  convieiment  et  qu'elles  ne 
peuvent  se  trouver  qu'en  elle  seule,  j^  11  conclut  a  rexcelleiice  de  la  ré- 
vélation chrétienne.  Cette  rapide  analyse  de  Ta pologé tique  d'Amyraul 
suffit  pour  en  montrer  l'espiit.  Décidéfiu^nt  c'est  réiémeni  intime  et 
moral  qui  piiiiMre  cette  leuvre.  Une  place  Irés-seconditire  est  accordée 
aux  faits  puiemeni  extérieurs,  même  surnaturels.  En  revanche  la  mé- 
thode esl  h>ule  interne  :  a  Or  prendiMi-je  la  mcilleuie  parlie  de  mes 
raisons  des  mouvemenis  de  notre  nature  et  de  la  consciencp  sans 
m'éteodre  dans  ces  longues  disputes..,  i)  et  la  preuve  est  toute  morale: 
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^^BîHaLlemcnt  (eomparaisoa  avt^c  un  remède  dont  on  a  éprouvé  les 
l)«Jn^t'ffet^j,  la  iiiPiUpiire  cotiîïaissarice  qu'on  saurai l  avoir  de  la  révéla- 
it de  la  vérité  célpsle,  en  ce  point,  î^erait  par  l'épreuve  de  la  conso- 
SUon  qu  ellf!  apporte  aux  àines  des  lioninies  et  par  son  efficace  à  les 
o*purgt»r  de  celle  corroplion  de  péclié  de  laquelle,  si  nous  ne  nous  en 
plaignons,  nous  sommes  phjs  que  ladres  et  insensibles,  n  —  Amyraul 
;icquit  aussi  une  grande  célébrilé  eonime  moraliste.  Son  grand  ouvrage, 
bi  Momie  chréfknne,  fut  beauroup  lu  et  ap[)ré(né  et  pla^a  ïrèîî-haul  le 
nom  (te  son  auteur.  Le  livre  est  dédié  à  i\f,  île  Villarnoul,  digne  béritier, 
p«r  la  piété  et  par  la  seience,  de  son  aïeul  t*uplessis-Mornay.  C'est  ce 
gpnlilhomme  qui  avait  inspiré  a  Amyraul  Mdée  de  ce  livre,  qui  Pavait 
détourné  dps  controvprses  vaines  el  (|ui  avait  forternenl  insisté  pour  la 
prompte  exécution  di' ce  Iravail.  ^  IVautanK  lui  dit  Amyraul  dans  sa 
pix'farc,  que  M.  LUsei-otc  (le  pasteur  attaché  a  la  famille)  vous  avait  dit 
que  je  ni^étais  proposé  de  ftiire  une  morale  ctirestienne,  dajis  laquelle 
|édifierals  sur  les  foiidemerrts  de  la  nature  les  enseignements  qui  nous 
\  été  donnés  par  Va  i^évidalion,  (leu  s'en  faut  que  vous  ne  nw  conju- 
mîiîflf^zde  laissiM- (m  de  ditférer  au  moins  toute  autre  méditation,  pour 
ïn'appliquer  à  celle-là...  Vous  ne  me  laissâtes  point  que  vous  n'eussiez 
tiré  de  moi  la  promesse  de  m 'adonner  à  cet  ouvrage  au  plus  tôt.  » 
AmjTaul  avîiil  même  espéré  jjouvoir  composer  son  ouvrage  au  châleau 
nif^mede  M.  de  Villarnoul,  où  il  aurait  trouvé,  en  même  temps  que  le 
<*'*tlïiiè,  Texemple  vivant  des  vertus  chrétiennes  et  domestiques^  ce  qui  lui 
<*Mt  été  «  une  aide  merveilleuse;  s*  mais  les  devoirs  de  sa  charge  Tempê- 
«"lièTent  de  jouir  de  l'hospitalité  qui  lui  avait  été  si  fraternellement  et  si 
inAlammenl  otferte.  Le  livre  se  divise  en  quatre  parlirs-  Dans  la  pre- 
^i'^pp,  l'auteur  <«  a  dessein  d'expliquer  quelles  instructions  la  nalme 
*lf>mjait  au  conmiencement  aux  hommes  |Hmr  les  fru-mer  à  suivre  la 
pi'ité»*!  la  vertu.  >'  C'est  une  étude  de  psychologie  morale,  la  cofislala- 
ti«m  de?  principes  el  des  instincts  innés^  la  recherche  de  ce  que  la  na- 
Itiw  nous  dit  au  commencemenl  sur  le  souverain  l)ien,  sur  Dieu,  sur 
i"« dévoilas.  Dans  la  seconde  partie,  c'est  letufle  de  Thonnue  moral 
ijsràtlo  péché  :  a  la  nature  n*i*>l  pas  demeurée  en  sa  preniière  consti- 
tiitîiiii  pi  le  jK^chi'  la  précipifei'  de  la  simplicité  de  son  intégrité  dans  la 
misiTc  de  la  condition  en  laquelle  nous  vnyons  loules  choses  »>  :  de  là 
ônavHles  relations  et  nouveaux  devoirs.  En  troisième,  il  y  a  eu  eu 
^Wi\  une  révélation  spéciale,  «  il  est  comme  absolument  nécessaire 
n^jmmiiie  quelle  est  la  mesure  de  la  révélation  donl  les  Juifs  ont 
8Ur(3âss<»  les  gentils.  »  El  enfin  la  dernière  partie  est  consacrée  à  la  mo- 
WÎc  chrélierme  proprement  dite  et  lauteur  explitjue  adinirableiuent 
^^nnticnl  la  morale  chrétienne  se  lie  aux  pi'incipes  antérieurs  en  les 
^*nipl«iaul  et  en  les  trarïsliguranl  ;h  dans  cette  dernière  pai^lie  je  ti'ai- 
**rîi(ie  ce  que  la  révélation  cîirétienne  a  ajouté  à  toutes  les  dispensa- 
^^  priîcédenles  pnur  racconq>lissement  des  vertus,  de  sorte  ipî'en 
*T**ït  tiré  la  première  idée  des  pures  institutions  de  la  natuie,  el  y 
^î*î*taiis  de  plus  les  nouveaux  traiisque  le  changemerd  qui  y  est  arrivé 
'^s  a  fournis,  et  puis  ayant  imbu  et  coloré  ce  tableau  des  belles 
™scs  donl  les  livres  de  Tancienne  alliance  fournissent  les  enseigne- 
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ments,  j'en  rehausserai  Féclat  par  les  instructions  et  les  exemples  c 
Nouveau  Testament,  et  donnerai  par  ce  moyen  autant  que  je  pourrai 
réthique  des  chrétiens  toute  la  perfection  dont  la  nature  humaine  e 
capable  en  cette  vie.  Or,  encore  que  toutes  les  autres  parties  de  me 
ouvrage  seront  considérables  en  elles-mêmes,  parce  qu  elles  contiei 
dront  les  commencements  et  les  progrès  de  cette  souveraine  perfeciii 
à  laquelle  Thomme  doit  monter,  si  est-ce  que  la  dernière  est  le  but  a. 
quel  elles  tendent,  je  ne  craindrai  donc  pas  de  leur  donner  à  toutes 
nom  de  morale  chrestienne,  doutant  qu'on  y  en  verra  les  principes 
les  fondements,  sans  quoi  Téthique  du  christianisme  n'aurait  pas 
corps  assez  complet  ni  d  une  assez  ferme  consistance.  Et  néanmoins 
sera  proprement  à  la  dernière  que  cette  appellation  conviendra,  pas 
qu'on  y  trouvera  parachevé  ce  que  les  autres  n'auront  qu'ébauché,  a 
tant  que  la  mesure  de  la  révélation  l'aura  pu  permettre  en  chacune 
Les  citations  que  nous  venons  de  donner  sont  fort  remarquables.  G% 
pour  la  pi^emière  fois  qu'un  vrai  système  de  morale  est  établi.  Oa 
voit  aussi  Tesprit  large,  humain^  scientifique  en  même  temps  que  piei 
et  évangélique.  Le  même  principe  intime,  Ubéral,  indépendant  est  à 
base  de  ce  grand  travail.  Dans  les  développements  il  y  a  sans  doul 
bien  des  répétitions,  des  longueurs,  des  inutilités,  des  détails  peu  inU 
ressauts  :  mais  en  somme  c'est  une  belle  et  bonne  œuvre  et  qui  encor 
aujourd'hui  instruit  et  édifie. — Les  travaux  exégétiques  d'Amyraut  m 
considérables.  Il  ne  faut  pas  chercher  naturellement  dans  ces  explica 
lions  des  livres  saints  les  vues  profondes,  vraiment  historiques,  que  I 
critique  moderne  a  mises  à  notre  portée.  Mais  d'un  côté  les  paraphra» 
d'Amyraut  sont  pénétrées  de  l'esprit  nouveau  qui  soufflait  à  Saumu 
On  sait  comment,  par  les  remarquables  travaux  de  Louis  Gappel  sur 
Bible  et  surtout  sur  l'Ancien  Testament,  Tidée  de  l'inspiration  littéral 
la  bibliolatrie,  perdait  du  terrain  dans  les  esprits  pour  faire  place  à 
vraie  et  salutaire  conception  de  l'inspiration  morale  et  religieuse,  q 
kiissait  aux  écrivains  sacrés  leur  liberté  et  leur  individualité.  D'un  aut 
côté  les  paraphrases  d'Amyraut  sont  des  explications  parliculièreme 
édifiantes  et  l'élément  de  la  sanctification  n'est  jamais  pour  lui  sépa 
de  l'élément  de  la  connaissance.  Ses  principaux  ouvrages  exégétiqu 
sont:  Paraphrases  sur  VE pitre  aux  Romains,  164-4;  Sur  VEpUre  a 
Galates,  1645;  Observations  sur  les  E  pitres  aux  Coloss,  et  aux  Theisa 
1645;  Paraphrases  sur  l'E pitre  aux  Hébreux  et  aux  Philippiens^  i64 
Epitres  catholiques,  1646;  Corinthiens^  1647;  Sur  V Evangile  de  Jea 
1651  ;  Sur  les  Actes,  1654;  Paraphrasis  in  PsalntosDavidis,  1662;  Con 
derationes  in  cap.  Vil  ad  Rom,,  1648;  Exposition  des  chapitres  VI 
VIII  de  l'Epitî-e  aux  Rom.  et  du  chapitre  XV  de  la  l^e  aux  Con 
thiens,  1659.  —  Amyraut  fut  aussi  un  orateur  chrétien  d'une  rare  pu 
sance.  Ses  prédications  produisaient  un  grand  etiet  et  elles  avaient 
long  retentissement  m^me  chez  les  catholiques  et  dans  les  plus  haut 
régions,  surtout  à  la  cour.  Les  plus  grands  seigneurs  de  Tépoque 
manquaient  jamais  l'occasion  de  l'entendre.  11  y  a  dans  ses  discours 
la  vie,  de  l'éloquence,  de  la  sagesse,  un  fin  jugement.  «  Il  avait  auta 
de  facilité  pour  la  plume  que  pour  la  langue,  nous  dit  Bayle^  et  c\ 
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oup  dire:  car  U  avait  un  flux  de  bouche  meneillpux  tanl  en  latin 
ifrao vais,  Uni  pour  l*^s  l«?vo'is  de  théologie  que  |H>ur  les  serinons,  »» 
^Sû  les  sermons  qui  resleiit  de  lui  iiiipriiués  :  SU-  sermons  de  la  na- 
|<//Y,  éttnduc^  néceàsUv,  dfsfjnualion  et  t/ficace  de  CEvongik^  1036; 
?J4r  ieruiùns  sur  ta  justificaimi  et  la  sanciificHtùm^  lGi8;  Scnnons 
îu  millt  de  Mohe,  2  Cor,  illy  13  à  10;  Lt  mystère  de  piété ^  expliqué 
»»  ^uatfr  .tfTîfiom^  l(i51;  Un  $ennmi  sur  Hvbr,  V7,  14;  Semwn  sur 
///,  i%  pronnncè  à  Chareuton,  lGl*i;  Cinq  serîtiom  prowntcés 
artntwt,  ll>»i8;  I^  tat/emncle  ou  sermom  sur  Ilél/r,  L\\  !  ss.  — 
L^ activité  lill«*raire  d'Amyraul  rlail  infatigable.  Kn  histoire  il  ù  publié 
la  \ie de  François  La  JVuuti  de^/uîs  it;  tommcfWfment  des  (rotfbks  reùgitux 
1560  l'usqu'à  m  mort,  Leyde,  iOGI,  ouvrage  pour  lequel  la  critique 
'est  montrée  sévère.  Il  a  composé  aussi  un  poênxe,  Apologie  de  $aitU 
^£nùinje  à  seif  Juges,  pot'nie  qui  lui  valut  une  nié<*hanle  affaire;  il  fut 
)  d'avoir  parlé  avec  irrévérence  du  Saint-Sacre  aient  ;  il  .s  en  cxpli- 
kdaim  un  écrit  spécial  et  ti'ouva  un  défenseur  dans  Daillé.  Dans  le 
ne  eccJéitiiLstique  ses  ouvrasses  siont  nonibreux.  Il  était  Thonniie 
i sagesse  et  de  la  conciliation;  il  redoutait  tout  ce  qui  pouvait  coni- 
promellni  le  progrès  pacitique  delà  théiilof^ie  et  de  rEj^lise.  L»*s  e\cen* 
Incités  dogmatiques  lui  causaient  de  rirritalîon.  H  attaqua  vivement 
uuarjrnt  chiliasle,  de  Launay,  avocat  au  purïenienL  île  Paris,  dtuis  un 
^i^Te  intitule  :  /Ju  règne  de  mille  ans  ou  de  la  prospérité  de  r Eglise , 
liiJÛ.  lue  controverse  s'engagea  sur  ce  sujel,  il  y  eut  réponse  et  ré- 
plique jusqu'en  I6a6.  11  ne  snpportail  pas  non  pins  patiemment  les 
ûjiiaiofis  extrêmes  en  fait  de  gouvern*  nienl  de  rKglise  et  il  combattit 
Iw  idèesi  de  ceux  (}ui,  dans  le  protestantisme  franccds»  se  montraient 
pwliiaiis  des  doctrines  des  indépendants  d"Anglet^»rre  [Du  gouverne- 
Wflif  de  r Eglise  contre  ceux  qui  veulent  aùitlir  t usage  et  t autorité  des 
fjffUHUil  Quant  à  la  si I  nation  des  prtïtestants  vis-à-vi&  du  |KJUVotr 
l'tii!';  '  m!  professe  le  plus  profond  respeet  p«ïnr  ranionlé  royale, 
ii<  lutte  *•  par  la  f»atienc<%  les  larmes  et  la  prière;  ^>  il  jusliho 

<iuauicux  qu'il  peut  les  guerres  religieuses  du  passé  el  en  somme  il  se 
^^luii  pour  robéiiisance  {Apologie  pour  ceux  de  la  religion^  1047,  et 
i^*murs  de  la  souveratneté  des  rois^  U)50).  Cependant^  dés  que  la  con- 
*0<*nc4?  t^l  engagée,  Ani>Taut  conseille  la  résistance  absolue.  Un  arrêt 
^^  cmseii  d'Etat  ordimna  de'  tendre  lei>  maisons  le  jour  de  la  FtMe-Dieu. 
^ïiyraut  dit  au  sénéchal  qu  il  avait  bien  toujours  conseillé  la  soumis- 
^oaux  puissances,  (c  mais  (|u  il  n'avait  jamais  entendu  cela  à  propos 
*><*-  tcmbliildes  choses  qui  iTitéressent  la  conscience.  «  Un  giand  désir 
*^^jaii  el  de  cxmciliation  était  dans  Tesprit  d'Aniyraut,  Devant  les  ou- 
*et1iifi»4i  tréiii-dii'ecle^  qui  lui  furent  finîtes  de  la  prl  de  Hichelieu  sur 
*^n  grand  dessein  de  réunir  les  deux  Eglises,  romaine  et  réiormée,  il  n'y 
put  pas  (i'hcsitalion  de  la  part  d'Amyraul  et  il  comprit  aussitùt  que  la 
^^^siod  était  iiTcuu'*dialib'.  Mais  en  présence  de  TËglise  romaine  qui 
"^prochait  souvent  aux  l^lglises  protestantes  leurs  divisions,  Auiyraul 
^^  U  grande  et  pieuse!  ambition  d'unir  dans  ïa  m<?me  ï^^lise  les  luttio- 
^û^el  ]'  'liés,  11  fit  dans  ce  sens  de  louables  efl'oris  et  il  donne 

^  ïe^  m:s  conseils  qui  sont  toujours  de  saison,  ceux-ci,  par 
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exemple,  (jue  ruiiian  ne  doit  pas  se  faire  à  coups  de  iiiajoril*^,  à  coi 
de  proloeoips.  mois  bien  par  le  respect  mutuel,  par  la  périélratian  bi 
veillante  des  sentiineots  el  des  îdees,  par  la  frequenlatiofi  des  méll 
eulles  dans  un  même  désir  d  edilicalion  (iJe  secessume  ab  Ècelesia 
mana,  deque  raftme  pucis  inter  evangeikos  in  reUgumis  negotio  citm 
tufîidsEf,  disputai  io,  4647;  Etpr|Vty.bv,  ai  ce  de  j'atione  pacis  in  religii 
negotio  intet' evnngelicos  constilutuendsti  consilimn,  1662). — Les  ver 
privées  et  dujîiesliques  du  ebrélien,  du  pasteur  et  du  père  înspirèri 
un  respect  uriiversel.  On  lit,  éerites  de  la  main  d'Aniyraut  sui*  la  gaj 
d  un  exeuï [flaire  de  son  Traité  des  relif/ions,  ces  lignes  touchante 
pnjpos  de  ses  deux  ent'anls,  dont  il  mentionne  et  consigne  les  non 
<i  Je  recommande  ces  deux  petits  enfants  à  la  grâce  et  à  la  bénédiet 
de  Dieu  el  à  la  tendre  lion  té  de  leur  mère,  à  laquelle  je  laisse  ce  g 
de  nu>n  entière  atleetion,  étant  comme  je  pense  au  lit  de  la  mori 
Son  tîls  fut  un  avocat  distingué  au  pai-lernent  de  Paris.  Sa  fdle, 
épousa  Bernard  dllaumont ,  mourut  tlix-huit  mois  après  son  maria 
Très-grande  douleur  dans  la  tamille.  Comme  consolation  à  tous, 
surtout  en  re^gard  de  sa  femme»  Amyraut  publia  un  intéressant  el  tt 
cliairt  traité,  Disctnirs  sur  fétaf  des  fidèles  après  la  mort,  I6i6^  La  cha. 
d' Amyraut  était  inépuisable  :  pendant  tes  dix  premières  aiuiées  éâ 
vie  it  donna  aux  pauvres  les  revenus  de  sa  charge,  il  s'intéressait  - 
catholiques  comme  aux  protestants  :  on  cite  de  lui  des  traits  d'une 
nérf>site  vraiment  nuT.  La  piété  d'Amyraut  put  se  manifester  avec  s 
plicité  et  avec  grandeur  à  son  lil  de  mort,  oii  il  consena  toute  sa  UIm 
d'esprit  et  on  il  put  adresser  tes  discours  les  plus  édifiants  et  don 
de  beaux  témoignages  de  sa  foi.  11  mourut  le  H  janvier  Î66i.  —  L* 
fluence  exercée  par  Aiuyraut  sur  son  Eglise  et  même  sur  son  temps 
très-sérieuse.  f)n  peut  voir  en  détail  dans  Bayle  les  marques  étonna r 
de  considération  qui  lui  furent  données  |>ar  les  personnages  les  | 
considérables,  liichelieu,  le  maréchal  de  Brezé,  te  maréchal  de  ta  >! 
leraie,  le  président  Le  tioux  de  la  Berctière,  tes  iirtendants  d^  la  |J 
vince  d'Anjou,  plusieurs  prélats/  et  surtout  par  Mazarin.  Il  s^ivaii 
monde,  et  sa  parfaile  urbanité»  qui  donnait  un  charme  it  sa  science  " 
ses  hautes  vertus,  cimtinua  à  faire  estimer  el  respecter  le  nom  prc^ 
tant  dans  les  sphères  élevées  de  la  socielé  de  l'éfuique.  Quant  auît 
formés,  ils  avaient  pour  Amyraut  une  conliance,  un  resficct  et  ^ 
admiration  sans  bornes.  Les  protestants  étaient  tiers  de  lui,  ils  aimaî^ 
en  même  temps  que  ses  talents  éclatants,  sa  sagesse,  sa  fermeté  et 
indépendance,  et  ils  sentaient  qu'il  y  aviut  en  lui  ta  double  Vertu* 
doit  être  le  désir  et  Tetfort  de  toute  Eglise  chrétienne,  l'attachemef 
la  tradition  et  la  passion  du  progrès,  l^a  gloire  dunt  il  jouissait  è' 
telle  qu'en  certaines  occasi(uis,  comme  au  synode  de  Loudun,  elle 
fut  plutôt  contrairo  <^  comme  s'il  eût  été  un  grand  arbre,  qui  faii 
ombre  aux  petits  el  qu'il  fallait  abaisser,  »—  Voir  sur  Amyraut  :  BaJ 
Dictionnaire  historique;  Scbweizer,  Reai-EncT/cl.  de  Herzog;  H3J 
F7'm}ce  protestante.  Les  ouvrages  d' Amyraut  son!  très-rares,  heureux 
ment  surbml  ceux  de  moindre  étendue;  je  n'ai  pas  indiqué  dans 
citations  le  nom  du  lieu  dlmpression»  parce  que,  sauf  excention  ci 
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lottjours  Sàumur,  ville  qu'Aniyraiil  haln'la  toute  sa  vie.  Voypz  niim 
BuIL  de  la  Soc,  dp  fi/îat,  fin  prot.  fî\,  iiipiilions  ^t  r*^nseignemerits 
pff5<}iie  dans  tous  les  volumes;  Saigey,  M*  Amt/t*aui,  thèse  soutenue  h 
StTûshoiuç^,  1K49:  Viguie,  Ntst,  de  rapohg.  dnns  CEgl.  réf,  fr.  1858; 
Wjilch,  Hiitor,  und  theni.  Einl.  m  die  Reiigiottsslrn'tigkeiten  au^sserh. 
(ftr  luth.   KtrchCt  léna,    t733;   Srhweizer,    TheoL   Jahrh.,  1852. 

A.  Viouiîc. 
AHABAPTISTES,  ceux  qui  rebi*plisenl  les  adulles  passan»  dans  leur 
îîoeiet»^  relijjTif^use,  p^nre  qu'ils  regardent  œmme  illègifinie  ou  nul  le 
bapli^tne  administré  dans  TEpilise  dii^tHienne  aux  petits  enfants*  C'est  le 
ftom  qui  fut  donné  aux  ardents  sectaires  du  5ieizième  sit^rle,  dont  la 
puissance,  un  instant  redrmtabte,  SHïnhi'a  dans  la  tragique  rataslioplie 
«tp  Miinster»  et  qu^il  faut  .soij^neuseinent  distin|,mer  des  Bapfisfes  des 
ti*mp!i  qui  suivirent,  aussi  [racitiqueset  respectables  que  les  iuiabaptîstes 
fiîivnt  intraita!des  et  souvent  scandaleux.  Le  l>aptisme  nVst  pas  sini|>ie- 
ment <or/i  de  ranabafHistne,  on  doit  dire  plutôt  qu'il  s'en  est  dégagé  el 
ptuifié.  Les  anabaptistes  sont,  avec  les  soeiniens,  bien  qu  à  un  titre  tout 
différent,  les  radicaux  de  la  Héforinp.  Ce  {j^rand  mouvemeni  religieux 
<l<«tsa  puissance  et  sa  réalisation  à  la  convergence  de  trois  élfuiienls 
(jùîy  rherchèrent  simultanémenl  satisfaction  ei  l'y  trouvèrent  dans  une 
r^rtaifie  mesure  :  1"  Les  pi'oteslaliorïs  de  la  raison,  déjà  plus  éclairer 
qu'au  moyen  âge,  contre  les  superstitions  ecclésiastiques;  2"  le  besoin 
«ie  posséder  une  religion  intérieure,  rattachant  personnellement  et 
4r*>f|pment  l'Ame  lidele  a  tHeu;  3^  la  nécessité  sentie  de  etiioiger  les 
institutions  religieuses  *?xistantes,  pour  met  Ire  en  harmonie  O'glise  e( 
^ï  vif  chrétienne  collective  avec  cette  tendance  à  la  fuis  rationnelle  et 
'«ystîque.  Les  sociniens  abondèrent  dans  le  sens  rationnel,  aux  dépens 
^  lapiélé  intérieure  et  mystique;  les  anabaptistes  poussèrent  jusqu'à 
' ï^xtravaganco  le  principe  de  l'individualisme  mystique  et,  sous  pn*texte 
<i*as!*ijrer  la  ri*forme  religieuse,  aspirèrent  à  rejiverser  avec  loi'drr 
•''^clésifislique  la  société  politique  et  civile  e!Ie-im^me.  —  C'est  avec  la 
fintrre  drê  pnifmm  qu  on  voit  surgir  Tanabaptisnie  en  Alleitiagne.  On 
*W  trompé  quand  on  a  dit  qu'elle  avait  été  engendrée  par  la  i^éforme 
''^liipcuse.  Avant  même  qu  il  fut  question  de  Réforme,  depuis  le  milieu 

^du  q?iinzit*me  siècle,  il  y  itv  lil  eu  tle  fréquents  soulèvements  de  paysans 
dans  les  campagnes  allemandes  contre  les  abus  du  régime  impérial  et 

^ft'*0(l.d.  Les  années  ITii;],  15!  i,  iril7,  avaient  été  particulièremenl  mai'* 

que^s  par  des  mouvemcjds  de  ce  genre  diins  le  Wurtemberg,  dans  Té- 

^èché  li'Augsbourg^  en  Carintbie,  etc.  Les  sympathies  populaires  pour 

la  hefomie,  contrariées  par  la  noblesse  et  le  clergé,  donnèrent  un 

•lUment  nouveau  à  ce  feu  mal  éteint,  et  cette  conjcidefice  amena  en 

divers  lir'u\  une  sorle  de  mélange  ou  des  tendances  sociales  révololion- 

ïiaires  se  joignirent  à  des  prèle  ni  ions  de  réforme  religieuse  radicale.  Parmi 

le*  partisiins  les  plus  emportés  de  la  Réforme  commencée  par  Luther 

<>Oiiv;ût  vu  se  prononcer  surt(»ut  les  et  prophètes  de  Zwickau,  >^  qui,  en 

*^*l,  faillirent  par  leur  haie  intempestive  compromettre  la   grande 

^Uvreà  ses  débuts.  Parmi  eux  on  distinguait  Thomas  Mûnxer,  pasteur 

**^^tittjé  de  Z\vickau,qui  répandait  en  Thurînge  des  doctrines  d'un  mys- 
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ticisme  exalté.  II  rabaissait  Tautorifé  de  TEcriture  bien  au-dessous  de 
rînspiration  indi\iduel1e.  Il  prêchait  une  sorte  de  divinisation  de 
rbomme  cbez  qui  Dieu  incarnait  son  Fils  par  le  fait  même  qu*il  lui 
communiquait  intérieurement  son  Verbe  éternel.  Il  blâmait  le  baptême 
des  enfants  comme  contraire  à  Tinstitution  divine,  assimilait  le  mariage 
des  époux  non  convertis  à  un  véritable  concubinage,  prétendait  fonder 
le  royaume  de  Dieu  sur  Tégalilé  de  tous  et  la  communauté  des  biens; 
enfin,  il  sommait  les  princes  d'adhérer  à  la  nouvelle  constitution  so- 
ciale, s'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  la  leur  imposât  par  la  force.  En  même 
temps,  il  poursuivait  Luther  d'attaques  violentes  et  grossières.  Il  dut 
bientôt  quitter  la  Thunnge  (1524),  et  se  rendit  sur  la  frontière  suisse,  è 
Waldshut,  où  il  continua  d'agiter  les  populations.  Autour  de  Zwingle, 
qui  lui-même  avait  hésité  quelque  temps  sur  la  question  du  baptême 
des  petits  enfants,  il  y  avait  aussi  des  impatients  et  des  emportés  (icono- 
clastes), qui  fournirent  à  Thomas  de  nombreux  adhérents.  Bientôt  Ta- 
nabaptishie,  qui  n'avait  été  d'abord  qu'un  élément  accessoire  dans  ses 
doctrines,  devint  la  devise  et  le  signe  de  ralliement  du  parti  soulevé  par 
ses  prédications.  Cette  agitation  rehgieuse,  déjà  menaçante  pour  Tordre 
social  établi,  ne  tarda  pas  à  s'allier  à  l'agitation  révolutionnaire  de  FAI- 
lemagne  du  sud.  En  1525,  une  insurrection  bientôt  formidable  s'étendit 
rapidement  de  Kempten  (Bavière)  en  Souabe,  en  Franconie,  en  Alsace. 
Les' paysans  révoltés  réclamaient  une  réforme  complète  de  TEgliseet 
de  l'Etat,  le  droit  d'élire  et  de  déposer  les  pasteurs,  la  réforme  des 
impôts,  de  la  justice,  l'abolition  des  privilèges  de  chasse  et  de  péchCf  etc. 
Luther,  tout  en  reconnaissant  la  légitimité  de  plusieurs  griefs,  blâma 
leur  prise  d'armes  et,  terrifié  par  leurs  excès,  finit  par  approuver  qu*on 
procédât  par  la  force  contre  cette  insurrection.  Malheureusement,  la 
répression  fut  sanglante  et  souvent  atroce.  En  Suisse,  c'est-à-dire  à 
Zurich,  à  Bâle,  à  Schaffouse,  à  Saint-Gall,  des  mouvements  analogues 
furent  réprimés,  d'abord  avec  une  certaine  douceur,  mais  bientôt  par  les 
moyens  les  plus  rigoureux.  La  peine  de  mort  fut  comminée  contre  les  ana- 
baptistes qui  eurent,  eux  aussi,  leurs  confesseurs  et  leurs  martyrs.  Pen- 
dant cette  lutte  acharnée  l'anabaptisme  avait  toujours  plus  étendu  son 
programme  dogmatique  et  mystique.  Toute  la  société  terrestre,  dans 
l'Etat  comme  dans  l'Eglise,  étant  désespérément  corrompue,  il  fallait 
tout  reconstituer  ab  ovo  sous  la  direction  des  prophètes  inspirés  de 
Dieu.  Un  vrai  chrétien  devait  se  lefuscr  à  toute  fonction  civile  ou  mili- 
taire. Le  serment  lui  était  d'ailleurs  interdit.  L'esprit  di\în  émancipait 
les  régénérés  de  toute  obligation  d'obéissance  aux  autorités  constituées. 
La  grâce  de  Dieu,  en  délivrant  le  régénéré  du  péché  et  de  ses  suites,  le 
rendait  impeccable,  lors  même  qu'en  apparence  il  s'abandonnait  encore 
à  la  transgression.  C'était,  en  un  mot,  la  théocratie  sous  forme  de  gou- 
vernement des  inspirés  que?  l'anabaptisme  prétendait  établir.  Il  com- 
promit par  des  extravagances  les  progrès  de  la  Réforme,  ser\it  d'épou- 
vantail  aux  partisans  de  la  réaction  religieuse  et  de  l'immobilisme 
politique  et  même  nuisit  longtemps,  par  l'impopularité  qui  s'attacha  à 
tout  ce  qu'il  avait  enseigné  ou  prétendu,  aux  doctrines,  discutables  sans 
doute,  mais  très-honnétes  et  Irès-pacitiques  qui  furent  par  la  suite 
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réunira  <^o\n  I?  nom  dn  ffapiisrne  (v,  cp  mol).  Thomas  Mt^nxer ronfinuait 
à  .Mulhouse,  en  1525,  son  œuvre  dis.soïvanlo,  loi'sque  la  bataillr  de 
FVaokenhausen  (15  niid)»  noya  ['insurreelion  dfs  paysans  dans  un  tlpuve 
de  sang*  Mûnzer  et  son  rompa;^'rion  Pfeifpr  fur«*nt  faits  prisonniers,  et 
tandis  que  ce  dernier  atfronla  courageusement  le  suppliée,   Mimxer 
faiblit,  reçut  la  eonimunion  sous  hi  forme  catholique  et  fut  porté  presque 
sans connaissiinco  sur  l  ecliafaud.— Mais  ranabapiisme  écrasé  en  Suisse 
et  dans  rAllemagne  du  sud,  releva  la  t<îte  aux  Fays-Iîas  où  il  fui  l'é- 
pandu  par  un  disciple  de  Munzer,  Melchîor  Hoffmann,  qui  se  fixa  h 
Emden  et  fit  des  prosélytes  k  Amstcniam,  à  Harlem  et  à  Leytle.  L'un 
d'eux,  le  I»oulan;?er  Jean  Matllûesen,  de  Harlem,  qui  se  prélendait 
&ioch  revenu  sur  la  terre,  se  lia  d'amitié  avec  un  jeune  laillem*  de 
L^'de,  Jean  Beukelszoon,  qui  joignait  à  une  jurande  beautt*  physique 
une  éloquence  naturelle  forl  remarquable.  Tous  deux,  fuyant  les  édits 
rendus  contre  les  noviileurs,  se  rendirent  à  Munster,  en  Westpfialie 
ftî>33).  Dans  cette  ville»  ou,  malgré  les  efforts  de  Tévéque  Kranz  tie 
Waldeck,  la  Réforme  s'était  élaï*lie  vielorieusenient  sous  hi  direction 
du  prédicateur  Bernard  BoUniann  (ir>2U-15:J3),  se  réfugièrent  une  foule 
d'anabaptistes  néerlandais  et  allemands.  Bient6l  les  arderdes  prédic^ilions 
des;  deux  pniphétes  trouvèrent  faveur  auprès  des  habitants;  Holtmann 
jtti-m/^me  finit  par  se  joindre  à  eux,  ainsi  qu'un  certain  Knipperdolling, 
irgeois  notable,  qui  avait  adoplé  a  l'élranfijer  les  idt^es  anabaptistes  et 
^i  souleva  la  classe  inférieure  contre  la  noblesse,  le  clergé  et  les  riches. 
trn  signe  caractéristique  de  cette  révolution  anabaptiste,  c*est  le  profond 
^  'pris  des  «  inspirés  j*  pour  les  livres  et  la  science  humaine.  Lu  plupart 
l>ourj?eois  aisés  furent  bannis  et  les  anabaptistes,  sous  la  direction 
*te  leurs  pniphètes,  se  virent  il  même  de  constituer  une  théocmlie  selon 
Ï**i3r  idéal.  Sur  î^autorite  de  prétendues  révélations,  la  communauté  des 
l>t^MS  el  la  polyjîamie  furent  décrétées,  tous  ceux  des  habitants  qui  re- 
fusèrent d'adhérer  k  la  foi  nouvelle  furent  pillés  et  expulsés  en  plein 
hiver,  sept  diacres  nommés  pour  répartir  entre  tes  fidèles  les  biens  des 
l*3inms;  puis,  sur  Tordre  de  Jean  de  Leyde,  tous  tes  meuldes  et  objets 
dé  luxe,  les  sculptures,  les  tableaux,  tous  les  livres,  à  Texception  de  la 
bible,  furent    brûlés  sur  la  place  publique*  Cependant   revéque  Franx 
de  Waldeck  avait  l'éuni  une  petile  armée  pour  U'icher  de  reprentlre  la 
ville  (avril  1534).  Une  sortie  lieureuse  des  assiégés  conuTiiindés  par  le 
prophète  Matlhiesen  inspira  k  celui-ci  une  telle  confiance  qu*il  se  tit 
fort  de  disj)erMM*  Tarniée  épiscop^le  avec  une  troupe  de  I rente  liommes 
choixis.  il  [)6rit  avec  ses  compaj^nons  dans  ta  riMicontre  qui  suivit»  et 
J«-'-an  de  Leyde  se  vit  sans  rival  possible  à  la  tète  de  la  ville  analmptiste, 
d'autint  plus  que    Holtmann  continuait  de    1  appuyer  sans   réserva* 
Keniôt,  assisté  de  douze  anciem  élus  qui  ne  juraient  que  par  lui  et 
ï^ndaienl  la  justice  au  nom  d'un  code  emprunte  lilléralemeni  à  TAncien 
Testament,  il   concenti-a  dans  sa  main  tous  les  pouvoirs,  irélait  selon 
^^  l'inauguration  ilu  royaume  niillénaii'e  du  Christ,  annoncé  par  l'Apo- 
**^'ypse,  et  il  voulut  être  le  roi   de  la  nouvelle  Sion,  Des  révélations 
Prophétiques  vinrent  encoie  k  point  nommé  confirmer  ce  vœu  ambi- 
**eux,  et  Jean  se  tit  couronner  en  grande  |Kïmpe,  avec  le  titre  du  •*  Roi 
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juste  du  nouveau  Teniplo,  »  Roltmaiin  ayant  désigné»  toujours  en  suit 
de  révélations  directes,  les  noms  des  principaux  officiers  de  la  couron 
Lui-mt>me  fut  «  le  porte-parole,  u  Knîppeniolling  le  lieutenant,  Krech- 
ting,  un  aulre  inspiré,  le  eljancelitn\  ele.  Jean  fKjrtail  au  cou  unpr 
chaîne  «Tor,  h  laquelle  était  suspendu  un  ;;tol»e.  Tiuts  fois  la  semaine  il 
paraissait  sur  la  place  publique,  tandis  que  Knipperdolling  se  tenait  i 
peu  plus  bas,  Tépée  nue  à  la  main.  Quand  il  j>ar courait  la  ville»  de 
enfants  le  précédaient,  portant,  Tnn  T Ancien  Testament,  Fautre  ui 
épée,  et  tous  les  passants  devaient  s'a^'enouitler.  8a  prétention  haul  _ 
ment  avouée  était  de  faire  la  conquête  du  monde  entier,  et  pour  pré- 
parer ce  grand  èvénenieMl,  il  lit  parlii"  de  Miinster  vingt*huil  apiMn-s  qui 
devaient  annoncer  son  ré^ne  dans  loutes  tes  directions.  A  rexce[4ion 
d*un  seul,  Ions  ces  malheureux  furent  arrêtés  et  exécutés  en  divers 
lieux  comme  rebelles.  Le  roi-propliéte  donnait  d'ailleurs  l'exemple  de 
la  poly^Mmie.  Se  tondant  sur  l'exemidede  Davidet  de  Salomon,  il  s'éli 
enloiu-é  d'un  harem  de  quinze  fe[lJnle^,  qu'il  gouvernail  à  rorientali 
Lui-même  trancha  la  tète  publiquement  à  l'une  d'elles  qui  avait 
blâmer  sa  conduite.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  pareil  régime  t 
de  tpareils  exemples  engendrèrent  un  état  sans  nom  de  violence 
d'excès,  de  débauches  de  tout  genre.  Mais  lautorité  de  Jean  i-estâ 
toute-puissante,  soit  par  la  terreur  qull  inspirait,  soi!  surtout  p^ur  le 
fîiaatisme  qu'il  avait  su  faire  partap^j-  à  ta  \  ille  entière  où  personne  ne 
doutait  que  bientôt  des  trionq>hes  iju-omparables  succt-deniient  ti  U 
situation  précaire  où  le  blocus  de  plus  en  plus  rigouj*eux  les  condam- 
nait. En  etlet,  quand  il  fut  devenu  plus  évident  que  l*évèque  ét;iil  hor« 
d*état  de  réduire  ta  ville  détendue  par  une  population  de  forcenés.  Ici» 
princes  de  renq*ire  se  décidtTenl  a  des  mesures  énergiques.  Ce  fut  sur- 
tout Philippe,  le  landgrave  de  tlesse,  qui  se  char^'ea  de  l'entreprise. 
Depuis  le  mois  d'avril  1535  son  îU'niée  blofjua  étmitement  Mûnst<?r,  où 
la  famine  sévissait  déjà.  Deux  transfu^^^i^s  fournirent  à  ses  soldats  le 
moyen  de  pénétrer,  le  2i  juin,  à  l'intérieur  dt^s  murs  el,  malgré  la 
résistance  désesfRTée  des  assiéj^és,  la  ville  fut  prise.  A  peine  un  tiers 
des  habitants  écliappa  k  ïa  raj^e  des  vainriueurs.  Jean  et  ses  pniicipaux 
officiers  furenï  pris  et  jetés  dans  les  fers.  Lui,  Krijpperilolïin^  et  KrecJi* 
ting  repousst^renl  avec  hauteur  les  propositions  du  landgrave  qui  voutail 
les  amener  au  repentir.  On  crut  d  unr  bonrje  pnbtique  de  les  promener 
enchaînés  de  Vwn  mi  lieu,  à  travers  des  p«tpulations  qui  les  insullaienl 
et  les  maudissaient.  Kotîn,  le  !23  janvier  t53<i,  ils  furrnt  livitîs  à  l'épou- 
vantable supplice  de  la  mort  par  i^  les  tenait  tes  brûlantes,  n  Leurs  vestes, 
informes  furent  jetés  dans  une  corbeilh'  de  ter  que  l'un  hissa  tout  nil 
haut  de  la  lourde  Saint-Latnbert  dt*  Munster  f  m  lur  servir  d'avertissement 
à  quiiujnque  serait  lente  de  les  imiter.  Tel  fut  le  lugubre  dénoilnienl 
de  la  tragédie  de  t  anabaptisme.  It  ne  se  rrteva  jamais,  sous  cette  forme 
délirante  el  scandaleuse,  de  sa  sanglante  catastTO|ihe.  Les  débris  de 
ranabaptisme  primitif,  dispersés  en  Allemagne,  furent  puurehassib, 
livrés  aux  boun-eaux,  excepté  dans  les  Etats  du  landgrave  qui  hc  coo- 
tenta  de  les  bannir.  —  Sources  ;  Mélanchthon,  />r<?  JJtffone  vtm  Th, 
Mùnizer^  i5^;  Slrobcl,  Ijihtn^  Srhn'fien  ami  Lehren  Thomm  Hùntzsr'M^ 
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17^5;  Ranke,  Ûettfsche  Gesrh,  im  Zettail.  der  fie  for  m,,  vol.  II  f^t  îll; 
^ymheim^  De  angine  Annbapt.,  Lu^^rt,  1643;  Ant.  Corvinus,  De  m/^î^- 
rfvèiii,.,  Annhiipt.obiiidione  (Qe-  Corviiius  fut  l'un  des  Ihéoiogiens  que 
land^ravi*  de  Hessp  envoya  à  Jean  ûe  Lrycle  |HÎsonnier,  pour  Tame- 
ler  â  résipiscence)  apud  Schurdium^  i.  il  ;  Ongmai-Actensfiklie  der 
\sL  Wîedert3eufer-Gesch.j  Francf.,  lHtJ8:  H*  Joclnnus,  AVunsterscho 
Legendcfi  imd  Sagen,  1826;  Sriilossor,  Weiigesch.  fur  dm 
^êwdcln*  Vfdk,  vol.  XII;  Biil(in^^*n\,  Ikr  WiedertA'ufer  Urspmng^  laOO; 
C  A.  Cornélius,  Die  NîederLmdàcheii  Wtpdertxttfer  wxhrend  der  Delà- 
qermg  Mîinsterg,  publicalions  de  rAeadémie  royale  *li?  Bavière,  IHlîllî 
^it^eleff  Kirchettgesch.^  IH,  1,  p.  19*i  ss.;  F,  Ch,  Baur,  A"ïVrAen//e^^c7/. 
tfcrna^erm  Zeù^  p»  70  ss.,  et  en  général  les  histoires  de  la  Réforme. 

A.   RÉVILLK. 

iNACHORÈTES  {àyTHùpr^v^q^  de  àvr/^wpéw,  je  me  rrtire),  ceux  qui  se 
rptimit  du  monde  poui-  vivre  dans  la  solitude.  Dés  le  troisième  siècle 
il  est  fait  mention  de  chrétiens  qui  luient  la  soeiété.  Les  causes  n*onl 
pM «fléchez  tous  les  mêmes  :  les  uns  n'ont  cherché  qu  un  asile  pour  se 
dérolM^r  aux  persécuteurs:  d'auhes,  dégoiïlés  de  la  corruption  du 
iïmàf!  jiaîen,  ont  cru  ûexoW  éviter  un  élat  de  choses  qui  les  blessait  el 
qu'ils  se  sentaient  iTieapatïIes  île  corriger  ;  d'autres  encore  se  soni 
rfllirés,  soil  pour  exi)ier  ainsi  leurs  péchés,  soil  pcjur  se  vouer  en  paix 
à  ta  conten)  plat  ion,  soit  pour  obéir  à  des  conseils  évangéliques  pris 
ttaïijîlesens  le  plus  littéral.  Les  premiers  anachorètes  connus  se  ren- 
tonlrejjl  en  Egyi^l*'  ♦'!  ''ï'  f'.desliue.  Leur  getire  de  vie  ne  laida  pas  ù 
ïHrfi  ronsideré  connue  [uocuriml  un  ruérile  supérieur*  Ceux  qui  hahi- 
Uii^nt  le  désert  reçurent  le  nfjm  crermites  (lpt;iJL5;,  désert)*  Il  y  en 
^'ul  dans  tous  les  pays  chrétiens.  Le  concile  de  Gonslantinople  de  ti92 
^^T^h  que.  pour  devenir  anachorète,  il  fallail  d  abord  passer  un  temps 
^'lîpreuve  dans  un  moiiaslère:  Gharlenia^'tje,  au  contraire,  voulait  que 
^^•uslps  ermites  de  ses  Etals  entrassent  dans  des  couvents.  Néanmoins 
on^n  trouve  pendant  lout  le  moyen  îl|;e;  çà  et  là  il  y  t^n  a  encore 
aujourd'hui. 

AKACLET  I  (SainI),  pape  ou  pluïot  presbytre  r-omain  de  la  tin  du 
jw^miRr  siècle.  Les  listes  ^'recques,  Irénee  {iixr.,  111,3,  3),  WChrmùque 
t^'Su^èet^i  Vllistoire  €ceié:iinsttf/Uf'  i\ii  même  auteur  (ÏIL  13,  15)  placent 
A"»É*fx>,i[5T5ç  en  Ire  Lin  fl  Cli*ment  ;  la  Chronitpw  le  tait  ré*,'ner  de  79 
""^  !'//»«/.  arL  de  79  a  91.  Auj^'ustin  [Ep.  r>3),  (>ptat  Uh  Sc/mm. 
«I.»  Ilj  3j  et  tous  les  catalogues  latins  jusqu'au  sixième  siècle, 
comment  au  contraire  Anaclelus  enire  Clément  et  Evarisïe.  Le  Gata- 
Uï  Libérien  de  351  est  le  premier  à  intercaler  Clettts  (77-83)  entre 
«ntet  AmifJttm  (84-95);  le  livre  drs  papes  (530),  qui  piace  Glé- 
®^t  entre  Ciel  el  Anaclel,  suit  néanmoins  le  ménip  calcul.  (3n  peut 
^'faiier  que  le  nom  de  saint  Glet  était  inconnu  avant  le  milieu  du 
^'^^ttième  siècle  (Lipsius,  ChronoL  der  rœm.  Bùc/t,,  Kiel,  I8G9).  On 
**Wive  dans  Pseudo-Isidore  el  dans  Tti-alien  de  fausses  décrétales  au 
**<*wid\Vnaclet.  Voyez  Gnlonduer.  ItnK  dfs  {hieat.  IJinL,  !87t^  avril. 

ANACLEÎ  n,  antipape  (li:jrMt38i,  Voyez  innocent  //. 

AHAHIAS    (  Avxvîa;,   nom    propre   hébn'u,    Kbananeiali,    Jérém, 
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XXVllI,  1  ;  Daniel  I,  6,  7J.  Dans  les  Actes  des  apôtres  se  renconti 
trois  personnages  de  ce  nom  :  1»  Un  Juif  chrétien  de  la  première  Eg 
de  Jérusalem  dont  la  femme  était  Saphira.  Tous  deux  furent  pi 
d'avoir  menti  au  Saint-Esprit  en  dissimulant  le  prix  véritable  des  bi 
qu'ils  avaient  vendus  pour  venir  l'apporter  aux  pieds  des  apôl 
(Actes  V,  i  ss.).  2°  Un  Juif  chrétien  de  Damas,  homme  fort  consid 
qui  rendit  la  vue  à  Paul  en  lui  imposant  les  mains  et  sans  doute 
donna  les  premiers  enseignements  évangéliques  (Actes  IX,  10 
XXII,  10)  ;  30  enfin  un  grand  prêtre  juif  (Actes  XXXIII,  2)  devant  lec 
comparaît  Paul,  prisonnier,  et  qui,  en  ordonnant  de  le  souffle 
provoqua  de  sa  part  cette  rude  apostrophe  :  «  Dieu  te  frappera,  t 
raille  blanchie  !  »  On  trouve  des  renseignements  sur  ce  dernier  d 
Josèphe  (iln^,  XX,  6,  8,  9).  Il  était  fils  de  Zébédée  et  obtint  le  gn 
pontificat  sous  le  procurateur  Cumanus  :  il  fut  envoyé  à  Rome  poui 
défendre  devant  l'empereur  Claude  au  sujet  d'actes  de  violence  don 
était  accusé.  Il  redevint  vraisemblablement  grand  prêtre,  ou  du  mo 
en  remplit  les  fonctions  un  peu  avant  le  départ  du  gouverneur  Fél 
mais  pour  peu  de  temps.  Il  fut  tué  au  commencement  de  la  gu3 
juive  (Josèphe,  de  belL  Jud,,  II,  17,  19). 

ANASTASE  I  (Saint),  pape  (398-402),  était  Romain.  Il  condamna, 
399,  Rufinet  les  origéniens.  Saint  Jérôme,  qui  dans  plusieurs  de 
lettres  parle  de  lui  avec  éloge,  cite,  dans  son  Apologie  contre  Rul 
une  lettre  d'Anastase  à  Jean,  évoque  de  Jérusalem  (401),  où  ce  pj 
s'oppose  à  Rufini  Le  concile  de  Garthage,  en  40i,  rendit  témoignag 
son  zèle  à  combattre  le  donatisme.  Il  bâtit  la  basilique  de  Saint-û 
centienne  (voy.  Henschen,  dans  A  A,  SS,,  27  Apr.,  Ilï;  Muratori,  S* 
ni,  1,  115,  Baronius  et  Pagi;  ses  lettres  se  lisent  dans  la  coUect 
de  Constant,  Paris,  1721,  in-f«). 

ANASTASE  U,  pape  (496-498),  était  Romain.  Lo  elorgé  se  soûl 
contre  lui  ;  on  l'accusait  d'avoir  sans  le  conseil  des  évêques  et 
clergé  reçu  dans  sa  communion  Photin,  diacre  de  Thessalonique 
de  méditer  en  secret  la  réhabilitation  d'Acacius.  «  Il  mourut  miserai 
ment  »  (Amaury  Auger,  dans  Muratori,  III,  2,  43).  Voyez,  sur 
orthodoxie,  Baronius,  à  l'année  497.  La  lettre  de  félicitalion  écrite 
le  pape  à  Clovis,  lors  de  sa  conversion,  se  trouve  dans  d'Achéry  et  d 
Mansi,  VIII,  193. 

ANASTASE  lU,  pape  (911-913),  était  Romain  ;  il  régna  sous  la  p 
nocratie. 

ANASTASE  IV,  pape  (Conrad,  évoque  de  Sabine),  était  Romair 
régna  de  1153  à  1154.  Il  eut  des  égards  pour  Frédéric  Barberoussc 
releva  le  Panthéon  (Sainte-Marie  la  Ronde).  Voyez  sa  vie,  par  le  ca 
Boso,  dans  Watlerich,  II,  321  ;  ses  lettres,  dans  Bouquet,  XV,  655  s 

ANASTASE,  antipape  en  855.  Voyez  Benoît  111, 

ANASTASE  LE  SINAITE,  moine  du  mont  Sina  et  prêtre,  vivait  ^ 
l'an  680.  Il  sortit  souvent  de  sa  solitude  pour  combattre  les  acépha 
les  séveriens  et  les  théodociens  d'Egypte  et  de  Syrie.  Il  nous  reste 
lui  :  1)  L"0Br<Y6ç  ou  dux  vise  adv.  Acephalos  (gr.  et  lat.  éd.  J.  Gretî 
Ingolstadt,  1606,  in-4o);  2)  Les  èpa)TY;7£tç  xal  dc7:cy.p(s£t;,  questions 
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réponsei,  nti  il  répond  à  cent  cinqucmîp-i|uatre  quesiinos  «lifférenles 
tf^égèsc,  dé  dogîualiffUP,  de  morale  et  d ^ascétisme.  Cet  ouvm^^e  osl 
Dourri  d<^  la  doctrinr  des  Pôn^s  (gr.  et  lai.,  éd.  J«  Grrtser,  Ingolstadf, 
1017,  in- i<*).  3)  Les  Anagùi)ic*T.  cou  lent  plut  iones  in  ffexaëmet^on ,  Ub.  XÏL 
L(*soniP  premiers  de  cps  livres  nr  sont  conservés  (|ii\3n  lalin  dans  la 
MngnaBihL  Pntr. ,  Colon.,  KÎIK,   t  VI  e!   dans  la  Max.  BihL  Pntr,, 
l.  IX-  Li^  douiième  livre  est  polilic  en  grec  el  en  lalin  par  Allix^  Lorid,, 
16^,  in-4".  4)  Trois  sermons  De  hominis  çreoiione  a  Deo  ad  tmag,  et 
fimil,  mnm  (A.  Maji,  Coll.  mva  veier.  script.,  {,  VII).  tl  ne  faut  pas  con- 
fondre Anastase  le  Sinaïle  avec  un  an  Ire  écrivain  ecclésiastique,  aussi 
oonuTié  Anastase^  çvéé  palriarche  d'Anlinclïc  en  l'année  501,  qiii^  ayant 
rêiijslé  aux  édils  deJustinien  contre  les  aphthardocétes,  fut  exilé  en  570 
et  qui.  rappelé  sous  Maurice,  occupa  paisiblement  son  siège  jusqu'à  sa 
fïKirl,  arrivée  le  21  avril  5f>0. 
AHASTASE  LE  BIBLIOTHÉCAIRE,  abbé  d  un  couvent  romain  ef  pro- 
riil  bildiolliécairc  du  Vatiean,  est  Tun  des  écrivains  les  plus 
du  nenviénie  siècle.  Il  Tut  envoyé  au  huitième  concile  œcumé- 
""[ue  de  Conslanlinople  qui  condamna  Pliolius;  il  en  Iratluisit  en  latin 
Jf^^  actes,  ainsi  que  ceux  du  septième  concile.  On  a  de  lui  une  Uistoria 
^clt'mstica  chronograp/ua  (riphrtita^  P.,  1649,  in-f*',  et  on  lui  a  long- 
''•inps  attribué  le  Libt'r  pûnfî/ictilis,  source  importante  pour  riiistoire 
^'*s  ppes  el  qui  contient  leur  tiiofïrapbie  jusqu'il  Nicolas  1*^^  (voy.  cet 
^^liciej,  Anastase  moui'ut  en  880. 

AJfASTASIE  (Sainte),  veuve  et  martyre.  Elevée  dans  la  foi  chrétienne 

P^r  saint  Cbrysogone,  elle  fut  mariée  k  un  païen,  (orum  mmiila  infir- 

y€iir  drclimim.  Devenue  veuve  après  avoir  demande  à  Dieu  la  mort  de 

mari,  elle  suivit  son  mailre  k  Aquilée,  oii  il  fut  martyr,  et  assista 

'*^  confesseurs,  tlle  fut  décapitée  a  Crado  (304),  et  son  corps  fut  porté 

°*-*  2ara  à  Binnich,  puis  a  Conslanlinople.  Ses  actes,  conservés  par  Mé- 

'♦^pbraste  el  antérieurs  a  IW^de  (Surius,  25  duc),  ïwnl  étranges,  Voy, 

i^lotnont,  V,  et  IMilIel,  Vies  drs  Saints,  lU. 

ANATHEME  (aviOsjxa  ou  selon  la  forme  attique  ivdOr^jAa,  ce  qui  répond 

dan-  it^s  Si'plarUé  au  mot  hébreu  Chérèm)  se  disait  des  objets  con- 

^•^t!ieà  a  Dieu  et  snjipentlun  à  la  voûte  ou  aux  mui-s  d'un  temple  pour 

^^-i^  exjjosés  a  la  vue  des  tidèles  (Luc  XXI,  5);  mais,  comme  Ton  expo- 

*^t  aussi  les  ubjet^s  odieux,  connue  la  léte  d'un  eou|>able  ou  d'un 

t^iuicaii^  ses  annes,  ses  dépouilles,  te  mol  chérèm  un  anallième  a  été 

^ppiïi|Ue  aux  ptTsonUi^s  ou  aux  choses  que  Ton  enlendait  retrimchtr  de 

^a  60(!ielé,  vouer  k  la  colère  ilivine,  à  lentière  destruction,  ii  reternelle 

^^AHUmUon.   C'est  ainsi   que  l^loïse  voue  à  lanaihême  les  villes  des 

Camanéens  qui  ne  se  rendront  pas  aux  Israélites,  ainsi  que  ceux  qui 

*«loM*jnmt  de  faux  dieux  (Exode  XXll,  19;  Deut.  IX,  âtii;  Saûl  pro- 

•^^^oçi  ranathéme  eontie  ([uiconrine  manderait  <|uelque  chose  avant  le 

coucberdu  soleil,  dans  la  poursuite  tles  Pbili.slins  (1  Rois  XÎV,  24)  ; 

^^iilh  offre  à  Jebova  ie^  armes  dlloUiphernc  pijur  anathème  (Judith 

*^^  23).  Diaprés  une  prescription  du  Lévilique  (XXVil,  28,  29),  tout  ce 

^Mn  possesseur  a  voué  a  ranalhème»  soit  homme,  soit  animal»  soit 

de  terre,  ne  pourra  plm  être  racheté^  mais  devra  être  consacré  à 
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ladestnirlion.  Dans  le  Nouveau  Trsiament»  saint  Paul  affirme  que] 
sonne  ne  peut  dire  de  Jésus  qu'il  est  a na thème,  si!  purle  par  Cl 
de  Dieu  (I  Cor.  XII,  3);  il  dërlare  aiiathènie  tous  ceux  qui  aaimen 
point  le  Seigneur  Jesus-Ghrisl  (l  Cor.  XVÏ,  22);  il  prononce  la  mto 
sentence  contre  ceux  qui  annoncent  un  autre  Evan^le  que  le  sia 
(GaK  I,  8);  par  contre,  il  exprime  le  vo^u  de  pouvoir  ^Ire  anathèmelaî 
même  pour  sauver  ses  compatiîoles,  les  Israélites,  de  la  perdition  d 
les  expose  leur  aveuj^lement  (Rom.  IX»  3).  —  Dans  l' Eglise  catholiqiw 
Tanathème  est  la  forme  de  rexcommunicaïion  tiiajeure,  lancée  par  1 
pape,  par  un  concile  général  ou  par  un  év*M|ue;  il  ajouïe  à  rexcommB 
nication  ordinainî  la  séparation  Formelle  du  corps  de  la  société  et  û 
commerce  des  fidèles.  C'est  la  peine  réservée  ordinairement  aux  héré 
liques.  Tous  les  conciles  et  hi  plupart  des  svmlwles  œcuméniques  an 
adopté  la  formule  :  Anaihmin  d(.  Dans  Tacte  d'abjui-alion,  l'héréliqu 
est  également  tenu  de  dire  anathènu'  à  Terreur  qo1i  abjure.  M 

ANATHOT  l^AnâthôttiJ,  ville  lévitique  (1  ïiois  11,  2(i),  située  daiM 
tribu  de  Benjamin  fJos.  XXI,  18;  l  Chron.  VI,  60;  Nétiém.  XI,  3i),siî 
la  grande  route  qui  se  dirige  du  Nord  vers  Jérusalem,  dont  elle  et* 
éloignée  de  trois  milles  romains  d'après  ïilosèbe  et  Jérôme  {Ad  Jmm 
l,  ly,  de  20  stades  (c'esl-à-dii-e  un  peu.  moins),  d'apri^s  Joséphe  [Ant 
X,  7).  Analhot  était  la  patrie  du  prophète  Jérémie  (Jérém.  l,  1;  XI,  M 
XXIX,  27;  XXXI  1,7).  m 

ANATOLE  (Saint)  [AviTiX-sc],  évéque  de  Laodicée,  succéda  à  sfl 
Eusèbe,  Alexanilrin  coumie  lui.  Il  était  ^(  parvenu  au  faîte  >»  de  totltl 
les  sciences,  et  Ton  <iit  qu'il  avait  été  mis  h  la  tète  de  IVcole  aristotél 
eienne  ilans  sa  ville  natale;  il  paraît,  d'après  la  vie  dlamt>lique  pa 
EuTiape,  avoir  été  le  maître  de  ce  philosophe.  Lorsque  Alexandrie  fl 
assiégée  parles  Romains,  en  2C0,  it  prêcha  la  reddition,  et  ne  pouvaJ 
lobtenir,  il  fit  sortir  de  la  place  les  bouches  inutiles,  et  sauva  ainsi 
vie  à  presque  tous  les  assiégés,  «  et  d'abord  à  ceux  de  T Eglise.  »  Eusèh 
qui  rappcjrte  ces  faits  [H ht.  eccL,  Vil,  32;  voy.  les  notes  d'Hehiicher 
cite  plusieurs  ouvrages  de  lui,  et  reproduit  ses  canons  sur  la  Pàcf 

ANATOLE  (Saint),  patriairhe  de  Constantinople  (f  458).  II  et 
Alexandi'in.  Son  attitude  au  concile  de  Macédmne  le  fit  suspecter  dV 
tychianisun-,  et  le  pape  saint  Léon,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  € 
prime  des  doutes  à  cet  égard,  L'éminent  critique  de  Baronius,  Pa^ 
Tiltemout  (vol.  XV),  défendent  son  ortliodtixie  contre  Baronius  \3^ 
iSî);  les  Bollandistes  (3  /«/,,  I)  reconnaissent  qu  Anatole  fut  un  sai 
de  seconde  grandeur.  « 

ANCIEIÎS  chez  lefe  Hébreux.  Il  est  déjà  question  d'anciens,  fa^ 
fonctions  de  représentants  du  peuple  israélite,  en  Eg^-pte  (Exode  I 
16;  IV,  29;  XIL  21;  cf.  XVll,  o;  XVllI,  12k  Moïse  en  choisit  soixante 
dix  (ou  soixante-flouze),  pour  former  un  collège  qui  devait  Tas^sl 
dans  la  direction  des  affaires  (Nomb.  XI,  1(>:  cf.  Exode  XXIV,  l,  9)- 
paHirde  ce  moment  nous  trouvons  sans  cesse  des  anciens  qui  ropt 
sentent  tantôt  le  peuple  en  son  entier,  tantôt  une  tribu,  tantôt  une  vd 
et  à  Foccîision  prennent  pari  aux  sacrifices  ou  président  a^ 
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ois  Vlïl,  1;   1  Chron.  XV,  25;  2  Chron.  V,  ^2-4).  Chaque  ville  pos- 

séciaii  un  collège  d'anciens  qui  y  remplissait  les  fonctions  judiciaires 

et  de  police,  et  siégeait  aux  portes  (Deul.  XIX,  22;  XXI,  2,  19;  XXII, 

IS  ss.  ;  XXV,  8;  Josué  XX,  4;  Ruth  IV,  11).  Les  anciens  subsistèrent  à 

C«^l€3  des  rois  comme  repivsenlants  de  la  nation  (1  Sam.  Ht,  il:  V,  3; 

VIU,  4 ss.;   XY,  30 ,  XVII,  i;  2  Sam.  XIX,  1 1  ;  1  liois  XX,  7;  2  ïlois  X, 

t5  ♦   XXni,  I  ;   i  Chron.  XXI,  ttî).  Cette  organisation  résista  à  F  exil 

J«>rem.  XXIX,  1;  Ksdras  X.  8,  llit  et  s'acernl  en  importance  sous  la 

doiiiiiiatîon  des  princes  étrangers  (I  Macch.  I,  2(i ;  Vil,  33;  XII,  6,  35; 

XllI,  3G;  XIV,  D,  20;  2  Macch.  I,  10;  IV,  ii)  ;  elle  reçut  sa  dernière 

iclioru  en  ce  qui  touche  les  anciens  de  ianadon,  dans  rinstilution  du 

iliédrin  (voy.  cet  article). 

AJÏCIENS  chez  les  ch réliens.  Voyez  Pre^bt/iérien  (Système). 

AJCILLON,  faniille  di"  iMetz,  déjà  influente  au  quatorzième  siècle, 

►tiverlie  au  proteslantîsnie  dès   les   premiers  jours  de  la  Réforme, 

tljlie  en  Prusse  depuis  la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  Le  premier 

te   SCS  membres  dont  parlent  les  annales  du  protestantisme,  président  a 

«ioi'lier  dans  une  des  vours  les  plus  importantes  du  royaume,  fit  \0' 

lï>ritiuri>inenl  le  sacriliee  de  sa  charge  pour  embrasser  les  croyances 

bi-â|jrupnoles.  Son  fils,  Georf/tn  Artcilhn,  fut  un  des  fondateurs  de  l'Eglise 

\         d^     Metz;   son  petit4ils,  Aùraham,  un  jurisconsulte   éminent.  De  cet 

H     A.fc^ruhanï    Ancillon   el  d'Eslber  Marsal   naquit  à   Metz,   on    1617^   le 

H    ^lébre  prédicateur  David  Aîicilion.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à 

H^  «feuève  sous  Diodali,  Tronchin,  Spanheim  (16:i3-lt»il),  il  fui  consacré 

^^yl^iiiistre  parle  synode  dr^  Charenton  (Uîill  el  placé  aussildt  ajjrès  à  la 

^^^^t4'  de  TM^dise  de  Meaux,  Son  latent  pour  la  prédication,  la  douceur 

^^  son  caractère,  sa  pieté  solide  et  éclairée  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs; 

*^m  catholiques  eux-ménïcs  ne  purent  lui  refuser  leur  estime.  Pendant 

*^  voyage  qu1l  fit  à  i^lelz  (1052),  les  membres  du  consistoire  furent  si 

^**5irmés  de  son    éloquence  qu'ils    le    nommèrent  au    premier  poste 

^^^'ânl.  Ancillon  demeura  dans  sa  ville  natale  jusqu'à  la  révoaition  de 


J 


^^it  de  Nantes  (1085).  Toutes  les  démarches  aufirès  de  Louis  XIV  en 


^Veurdes  réfu^nés  messins  ayant  échoué,  Ancillon  et  ses  trois  col- 
J^^^^es  protitèrent  de  la  faculté  qui  leur  était  laissée  de  s'expatrier 
r espace  de  quinze  Jours.  Après  avoir  exercé  pciidanl  queltiues 
^ois  les  fondions  pastorales  à  Hanau  et  à  Francfort,  il  fut  app+dé  à 
îrlin,  comme  prédicateur  de  l'Iilfîlisp  française  et  de  la  cour,  par  le 
md-électeur  qui  professait  une  admiration  toute  particulière  pour 
*n  caractère  ei  son  talent.  Les  réfugiés  de  la  colonie  de  Berlin  trou- 
-Tent  en  lui  un  ^km-c  qui  s'occupa  d'eux  jusqu*à  sa  mort  (lf>92)>  avec 
•-^^  plus  (endre  sollicitude,  le  plus  infatigable  dévouement.  t>avid  An- 
"^^illon  jouit  auprès  de  ses  contemporains^  comme  orateur  de  la  chaire» 
^* "une  grande  réputation;  il  est  à  regrellcr  que,  par  excès  de  modestie* 
'^'^  a*ait  laissé  publier  qu'un  seul  de  ses  sermons,  prêché  à  Metz  un  jour 
•^^♦'jpûne:  les  Lat^rnes  de  saint  Paul  (Paris,  !07(>).  Son  ouvrage  le  plus 
"^'•uiuu  est  un  Traité  polémique  contre  la  tradilîun  romaine^  résumé 
^t'une  dispute  qu'il  avait  eue  en  1057,  à  Metz,  avec  le  D^  Bédaciez 
'^êque  d'Aoste  et  suliragant  de  Févcque  de  Melz.  —  Charles  Ancfthn, 
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fils  aine  de  David,  né  à  Metz  en  i659"  jurisconsulte  et  historien»  étudia 
le  droit  à  Marbourg,  à  Genève,  à  Paris  (1674-1679),  et  s'établit  comme 
avocat  dans  sa  ville  natale.  Au  moment  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  ses  concitoyens  ie  choisirent  pour  leur  délégué  à  Versailles, 
mais  il  ne  put  obtenir  de  Louvois  que  les  réformés  messins  passassent 
l'hiver  dans  leur  patrie.  Lui-même  accompagna  son  père  dans  l'exil  et 
fut  accueilli  avec  distinction  par  l'électeur  Frédéric-Guillaume,  qui  le 
nomma  «juge  et  directeur  de  la  colonie  de  Berlin,  »  puis,  après  la  re- 
traite de  son  oncle,  Joseph  Ancillon;  «juge  de  tous  les  Français  réfugiés 
dans  le  Brandebourg.  »  La  droiture,  l'impartialité,  le  tact  dont  il  fit 
preuve  dans  ces  difficiles  fonctions,  lui  acquirent  l'entière  confiance' de 
Frédéric  !«'  qui  le  chargea  de  plusieurs  missions  importantes  en  Suisse 
(1695),  et  auprès  du  margrave  de  Bade-Durlach  (1697),  Aux  capacités  di- 
plomatiques Charles  Ancillon  joignit  celles  de  Thistorien,  du  pédagogue. 
En  1687,  le  roi  lui  donna  la  surintendance  de  «  l'Académie  des  nobles  » 
à  Berlin,  une  institution  modèle  sur  laquelle  devaient  se  régler  les 
établissements  du  même  genre  dans  les  provinces;  en  1699,  il  remplaça 
Fufifendorf  comme  historiographe  royal.  Les  relations  intimes  qu'il 
entretenait  avec  quelques-uns  des  penseurs  les  plus  distingués  de  son 
temps,  entre  autres  avec  Leibnitz,  lui  permirent  de  jouer  un  rôle  im- 
portant lors  de  la  fondation  et  des  premiers  débuts  de  FAcadémie  de 
Berlin.  Charles  Ancillon  fut  un  fécond  écrivain  ;  quelques-uns  de  ses 
écrits  possèdent  encore  aujourd'hui  une  réelle  valeur.  Le  plus  intéres- 
sant est  V Histoire  des  Français  réfugiés  dans  les  Etats  de  S.  A.  E.  de 
Brandebourg  (Berlin,  1690),  qui  contient  de  précieux  détails  sur  l'orga- 
nisation, les  droits,  les  mœurs  de  la  colonie  naissante.  Les  fié  flexions 
politiques  par  lesquelles  on  fait  voir  que  la  persécution  des  réformés  est 
contre  les  véritables  intérêts  de  la  France  (Cologne,  1685),  attribué  à 
tort  par  Bayle  à  Sandras  de  Courtilz,  et  V Irrévocabililé  de  Védit  de 
Nantes  (Amsterdam,  1688)  se  recommandent  par  la  hauteur  des  vues, 
la  modération  du  langage.  —  Frédéric- Auguste- Luc  (1698-1758),  et 
Louis-Frédéric  Ancillon  (1740-1814),  fils  et  petit-fils  de  Charles  Ancillon, 
furent  tous  deux  pasteurs  de  l'Eglise  française  de  Berlin.  Le  second 
d'entre  eux  a  laissé  des  discours  patriotiques  (1793),  des  oraisons  fu- 
nèbres, un  éloge  de  Saumaise,  un  Discours  sur  les  caractères  qui^ 
outre  l'inspiration,  assurent  aux  livres  saints  la  supériorité  sur  les  licrti 
profanes  {il S^).-^  Jean-Pierre-Frédéric  Ancillon,  fils  de  Louis-Frédéric, 
né  à  Berlin,  le  30  avril  1767,  se  destina  d'abord  à  la  carrière  ecclé- 
siastique. A  son  retour  de  Genève  où,  à  côté  de  la  théologie,  il  s'était 
livré  à  des  études  historiques,  il  fut  nommé  pasteur  de  l'Eglise  fran- 
çaise du  Werder,  à  Berlin,  et  professeur  d*histoire  à  l'Acadéniie  mili- 
taire. Un  discours  qu'il  prononça,  en  1791,  à  Kheinsberg,  devant  le 
prince  Henri,  le  mit  en  relations  suivies  avec  la  cour.  Ancillon  se  démE 
en  1801  de  ses  fonctions  pastorales  et  professorales,  pour  se  consacrer 
à  l'éducation  du  prince  royal.  Des  juges  compétents,  Varnhagen  von 
Ense  (Journal,  t.  I,  Feuilles  pour  servir  à  t histoire  de  Prusse)  et  M.  de 
Treitschke  [Annales  prussiennes,  avril  1872),  lui  ont  reproché  envers 
.  son  élève  une  complaisance  qui  dégénéra  souvent  en  faiblesse.  Ancilloo^ 


manque  de  Uécision  et  riiic^ohérence  de  ses  vuei*  hislqriques,  ne 
pouvait  qu'exerct^r  une  iacheusp  influence  sur  un  espril  aussi  nuageux, 
aussi  âgUéi  aussi  ùnfasque  que  celui  de  Frêdént^-GuillaumelV.  La  viir- 
rière  ik  radininislraU<in,  une  fois  qu'elle  se  l'ut  ouverle  devant  lui» 
l'amena  rapidement  au  faile  des  hcinueurs.  Nanuue,  en  ISJi,  conseiller 
ik  légation  par  le  prince  Hanlenberg,  i!  devint  successivement^  en 
WI7,  conseiller  «TEUd,  en  1K18^  directeur  de  la  section  polilique  au 
minist^i'e  des  atlaires  étrangères,  en  1831  enfin,  président  du  même 
lïiimslère.  La  conduite  [wjlitique  d'Ancilloii  ne  justiiia  point  tes  espé- 
rances qu'avait  suscilées  son  avènement.  A  l'exteneur,  iï  se  contenta 
dexecuter  docilement  les  ordjes  tlu  priuce  de  MeUernich;  ii  Tinté- 
mm\  il  s*etrorça  uniquement  de  cotnplîÉiie  au  pajU  féodal  et  fut  l'upi- 
nittlre  adversaire  des  plus  iiiodestes  réformes.  Le  ^rand  œuvre  de  la 
Pïlisse  pendant  celle  p4^riode,  la  fondation  du  Zollverein,  se  fil  entière- 
uieot  m  dehors  ûr  sa  participalion.  Ancillon  mourut  à  Berlin,  le 
i9  avril  1837;  quoique  marié  trois  fois  il  ne  laissa  pas  d  enfanls.  La  va- 
l«^ur  littéraire  d' Ancillon,  estimée  Irés-liaut  de  son  vivant,  parait  au- 
jourd'hui siiigulièremeni  surfaite.  Ses  écrits  philosophiques,  La  foi  et  la 
fcùncndam  la  philosophie  (Berlin,  1824)  ;  Pensées  sur  t homme ^  »es  rap- 
p<ir($  ift  seji  inféréis  (Berlin,  18i9),  ne  s'elèveni  pas  amiessus  d'un  spiri- 
tuali!^ïne  vulgtdie  et  Irahissenl  un  manque  complet  d*originalilé  et  de 
ligueur  dans  la  pensée,  —  David  Ancillon  II  le  jeune,  deuxième  hls 
de  David  Ancillon,  ne  a  Metz  en  1070,  prédicatem-  distingu/î,  succéda  à 
son  père  dans  les  fonctions  qu'il  remplissait  h  Tli^^lise  française  et  à  la 
<îour,  Son  habileté,  sa  discrétion  lui  peruiirerït  de  renq^lir  avec  succès 
plusieurs  missions  imporlanlea.  En  I7<>i>-I70l,  il  entrepjit  pour  Fré- 
(leiic  i^-r  un  voyage  diplomatique  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Suisse^  et  régla  selon  les  vœux  de  son  maUre  tu  question  de  iNeucJiatel; 
eu  1701»,  il  fui  chai*^é  dune  nouvelle  mission  eu  Pologne  el  en  Hongrie. 
l*iivid  AncUlon  mourul  à  Btutin  en  17:23.  —  Voii'  pour  les  anciens  jVji- 
dlon:  Lrman  et  lleclam.  Mémoires  pour  servir  à  r histoire  des  rrfu{/ih 
(rançaia  dam  les  Etais  du  rot^  178:2-17911;  pour  Charles  Ancillon: 
Hirtliohne&s,  Misi.  philos,  de  VAcad.  de  Prus&e,  Paris,  1850:  pour 
i--P,-Fredéric  Ancillon  ;  Mignet,  NtUicts  et  portraits^  II;  Varnhayen  von 
£m;  II,  de  TreitHchkc;  Robert  de  Mohl,  HisL  et  liltérat.  des  scimces  po- 
tt», I;  pour  tous  les  membres  delalamille  Ancillon;  France  pmtest, y 
*^  i4,f  P.,  I87G,  p.  210  ss,  ;  Brockhaus,  Conversât ions-Lexteon,  l; 
Biographie  alletnande  gmérafe,  publiée  par  la  commission  Instcu'ique  de 
l*Académie  des  sciences  de  Munich,  t.  I,  3*  livr.,  Leipz.,  1875. 

E,  Stkœhun* 
INCTRE  f  ÀYXjpa,  aetuellenienl  Angora],  capitale  de  la  (îalatie.  Un 
Mmwle  réuni  dans  celle  ville  aussitôt  après  la  défaite  de  Licinius,  et 
prot)ablement  en  31-i,  formula  vuigl-cinq  canorts  de  disciplir»e  l'elatifs 
AUX  lapÈi^  etc.  (Maiisi,  H;  Houth,  lieliquis:  sacr^,  111:  voy.  Hefele,  édîL 
1,  vol  I,  p,  188,  trad.  fr.,  p,  19i).  Un  synade  send-arien  fut  tenu  a  An- 
cym^  en  358,  et  présidé  par  Basile,  évéque  de  cette  ville  (Epiphaiie, 
I  LXXlll,  ^  &s.;  Mansi,  III  ;  voy,  Hefele,  /.  L^  p,  651  ss.^  trad,  fr., 
à8  gs./.  Les  ariens,  daûs  un  synode  convoque  à  Aucyre,  en  375, 


nù 
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destituèmiit  plusieui-s  évAqups  orlliodoxes,  et  fiarnii  eux  Gi*égoire  de 
NysïiP  (Upfole,  /.  /.,  p.  717,  Iratl.  fr,,  11,  p,  124). 

ANDELOT  (FraiHMîis  ûf^  Coligny,  sieur  d'),  qualriènie  fils  du  maréchal 
dp  Châtillon  et  i\e  Louise  de  iMouNiiyrenry.  Il  fvt,  en  15i2,  avi*r:  Gas- 
paixi  de  lloli^iiy,  sou  IVèi-e,  ses  preuitères  îirmi*s  dans  ie  Luxeintmurg, 
en  qualité  de  porte-puidon  de  son  oficle  malernel,  de  La  iloehepot. 
Prrriaid  pari  à  la  caiiifiiitîriP  de  Flandres,  en  l^iilJ,  il  concourut  ImlUm- 
nienl.  ainsi  que  Gaspard,  a  la  défense  de  Landrecies,  ri,  cHiiunie  lui,  9*" 
distingua,  en  L>-Ji,  à  Cérisoles  et  a  Carignan.  il  iigura  à  la  catuisade 
de  B(>ulogm\  et,  plus  tard,  joua  un  rùle  aetil'dans  Icxpcdition  d'Kr<ï>se.  i 
Il  venait  alors  d'epunser  Claude  de  Hieux,  qui  apparletjait  à  Tune  de^ 
gi'andes  famdles  de  la  Dn»1ai,'n»\  En  ITiiO  ft  1550,  au  cours  des  négocia- 
tions relatives  a  la  restitution  de  Ltindo^^ne  à  la  France,  il  semt  d'iuter 
Hiédiaire  cnire  le  roi  et  les  plénipotentiaires  français  doni    li*s  deU^ 
principaux  êlaieni  de  La  Hochejïol  v\  Gaspard  dr  Coligny*  Fnvuyé  et 
tlaïie  en  1551 ,  il  y  fut  fait  prisonnier  et  enternié  au  château  de  Milan,  d'oim. 
il  entretint  peiulant  |)ïusieurs  années  une  inléress^mte  corresjjondaiic* 
avec  sa  famille  et  le  maréchal  de  Briss^ic.  m  Je  vous  suplye  de  pc^iiser^  ^ 
éerivail-il  il  son  oncle,  le  connétable,  combien  j*-  porte  de  tlespla 
non  p4jur  les  rigueurs  el  fassons  de^^^onnestes  dont  nie  usent  cpul 
ce  chasleau,  tant   comme  pour  le  regret  de  me  veoir  si  mal  fortUK-i 
que  tant  d'occasions  et  de  temps  se  passent  eji  m'ùtant  le  moïeii  dV^ 
compagner  tant  de  gens  de  bien,  lesquelz  journettement  s'employen%. 
faire  service  an  roy  »   (B.  N,,  i\  fr.,  31^^,  55).  L'étude  de  rKcriti^ 
sainte  el  de  divers  livres  d\^  piété,  à  laquelle  d'Andelot  s*'  livra  }>«^nd«_i 
sa  captivité,  lit  de  lui  un  disciple  de  la  Hcfoi me.  Rendu  u  la  liberté    , 
la  trêve  de  Vaucetles»  en  fn5(i,  il  devint  coïonel-géneral  de  l'infant - 
française;  et  s*  associa,  en  1557,  aux  héroïques  effort  s  de  son  fri*tt\  tl , 
la  défense  de  Saint -Quentin,  y  fut  pris  sur  une  brèche  qu'il  dispttl 
rennemi  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  s'échappa   liientiVt   à   lr;%^ 
mille  dangers  et  eontrilma  puissannnent  k  la  prise  île  Calais.  ^ 
piir  les  basses  insinuations  des  Guises,  le  roi  lui  reprocha  sa  I1       ^ 
adhésion  à  la  religion  réformée,  s'enq>orla  contre  lui,  et  le  fit  hicarc?^ 
à  Met  un*  Ùabou  de  Labourdaisîêre,  ambassadeur  di-  France  â  K<:rrr 
écrivit,  à  ce  sujel,  au  connétable:  <•  iH^^rnierement,  b*  pape  me  dt^i 
qu'il  s*ébayssoil  grandement  coiinne  Sa  Majesté  ne  faisoil  aucun  ♦tbi 
de  punir  les  lîététitjut^s  de  son  royaume,  et  que  fimpunité  de  M, 
delot  donnait  une  très-mauvaise  réputation  il  Sa  Majesb\  de\arifl 
quelle  ledit  sieur  d'Andelotavoit  confessé  désire  sacramentayiT,  etr 
si  on  Feust  mené  tout  droict  au  feu,  comme  il  méritoit,  oullrt*  C4^* 
l'on  efjsl  faict  chose  1res* agréable  à  Nostre  Seigneur,  le  royaulni 
France  tïjst  di^meuiv  longtein[is  iiect  d'iiérésie»*  (ILN*,  f.  fr.,  313^, 
D'Andelot,  k  la  suite  d'un  acte  de  regrettable  condescendance,  se  n^ 
de  toute  la  hauteur  de  ses  convictions  chrétiennes,  les  priiclam@i 
nouveau,  el  n'en  fut  piis  moins  réinlégi-é  dans  ses  fonctions,  kirs  A 
paix  de  r*aleau-<^anibrésis.  Si,  sons  François  IL  dans  les  as:>embltN*: 
Vendôme  et  de  Liiferté,  il  opina  pour  Fado pt ion  de  mesures  t*fiergiq^ 
en  faveur  des  protestants,  du  moins  ne  prit-il  aucune  pail  à  la  caiiJ 
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tii>n  d'Aniboise,  qu'il  desavmia  <B.  N\,   f,  fr,,  20,  ri07,  «8  :  ^20.  rj08. 

J*>0).  Sa  conTsiJondanre  avp€  1p  dur-  crEtampes,  en  iriiil  ooLamiuenL 

«titiste  s;i  vive  soïlicitudo  pour  les  prn  lestant  s  de  Bretagne.  Lorsque 

éclata  la  première  guerre  de  religion,  il  i'acilila  IVnIrée  des  chefs  réfor- 

[més  dans  Orléans;  amena  d'Allemagne,   où  les  princes  proleslanls 

t^avaÎ€Dt  bien  accueilli  (voy.  sa  letlre  du  28  aoiil   trî6^,  Arch.  de  Berne, 

Fratikrmh,  1551   bis  ir>09),  un  corps  de  troupes  qu'il  y  avait  levé; 

assista  k  la  halaille  de  Dreux,  flêteudïl  avec  énergie  Orléans^  donl  la 

•  fçaixle  lui  avait  été  confiée  par  Coïigny;  et,  lors  de  la  paix  d'Aniboise, 

BfHi   1563f  se  relira  successivemenf  à  Chî\tilIon-sur-Loing,  ù  Taulay  el 

H  ailleurs.  Kn  15(14»  après  un  veuvage  de  (rois  ans,  il  épousa,  en  se- 

^  condes  noces,  Anne  de  Salm.   A  la  suite  de  la  seconde  guerre  de 

wligion,  il  laquelle  iî  avait  pris  une  part  active,  il  demeura  dans  ses 

ternes.  Lors  de  la  troisième  guerre,  il  se  signala  à  Famprou.  1%  Jazer- 

npuil,  il  Jarnac,  suivit  Coligny  à  Saint-Jean  d'Angély,  à  Smnles,  et 

î^uccomba  dans  cette  dernière  ville,  le  7  mai  L%9.  Le  10  juin  suivant, 

son  frère,  Odet  de  Cliàtillon,  écrivait  à  rélecleur  palatin  ^voy,  Klyckliohn, 

»Briep*  Friedrich  des  frfmmrïî,  IL  l,  p.  33 i)  :  «  M.  d'AndeloI^  par 
1«*  niachinalion  des  papistes,  voire  des  plus  grands,  a  esté  empoisonné, 
*^iïiine  il  est  appareni,  tant  par  Tanalomye  qui  a  esté  faicte  de  son 
*^i*ps  après  sa  mort,  que  aussi  par  le  propos  d'un  Italien  qui  s'est 
^*^nié,  devant  ladite  mort,  à  plusieurs,  tant  à  Pajîs  qu'à  la  courte  d'avoir 
^Onné  ledict  poison  cl  demandé  récompense  d'un  si  généreux  acte, 
^Ussitost  qu'il  aveu  que  la  nouvelle  en  fut  sçeue  et  publiée;  comme 
Pleinement,  en  plusieurs  endroicts  de  la  France  et  mesme  au  camp 

■  ^^  Monsieur,  frère  du  ï-oy,  il  estoit  connu,  devant  que  ledit  seigneur 
^'Andelot  fut  aucunemenl  malade,  qu'il  debvoit  mourir  vers  le  com- 
*^if^ncement  du  mois  de  mai.  )?  L'éloge  ded'Andelot  se  résume  dans  ces 
'^^ triples  lignes,  qu(^  Goligny  udressait,  de  Saintes,  le  18  nnû  lo(>9  [Mém,, 
*  C6?»,  in-32),  ù  ses  enfants  et  à  ceux  de  son  frère  :  a  Vous  estes  heureux 
^*f»stre  fils  ou  nepveux  d'un  si  grand  personnage,  que  j'ose  assurer 
^Voir  esté  très-fidèle  serviteur  de  Dieu  et  très-excellent  et  renomme 

kine*..  et  puis    dire  avec  vérité  que  personne  en  Frîuice  ne  l'a 
-se    en    la   profession  des  armes..»  Certes  je  n'ay  poini   connu 
L  tîomme,  ny  plus  équitable,  ny  plus  .miateur  de  piété   envers  Dieu... 
o  me  propose  ses  grandes  vertus  pour  exemple;  suppliant  Irès-tium- 
l>l<îment  IJîeu  et  Nostre  Seigneur  que  je  puisse  partir  de   ceste  vie 

■sm^y  pieusement  et  heureusement  que  je  Tay  veu  mourir»  •» 
J.  Delabords. 
iNDELOT  (Charles  d'i,  fils  de  Tiuniral  Gaspard  Coligny  et  de  Char- 
l €» 1 1 0 f I p  î,a va l .  V oyez  Co lig ny . 

ANDORRE  (Répul»lique  d')*  Ce  petit  Etal,  siïué  dans  une  vallée  des 

t*>*rvuees,  entre  la  France  el  FEspagne,  est  peuplé  d'environ  12,000  ha- 

Wlaïils.  llepuis  la  suppression  de  l'Etal  de  l^EgUse,  c'est  le  seul  point 

'^*  i'Euiopt*  oii  la  souveraineté  civile  a ppaj  tienne  encore,  en  parlie 

*^^  moins,  il  une  autorité  religieuse.  En  effet,  la  république  a  pour 

^^«eralns  la   France  et  Févèque  d'Urgel  qui  nomment  chacun  un 

%û^r,  Tune  des  principales  autorités  du  pays.  Un  tribut  est  payé 
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voyages,  visita   \es   c^tirs  et  les  iinivprsité&,  mais  ne  ren- 

'caoCra  d'abord  que  dv  la  niéfiaiice  chez  les  uns  et  de  l'opposition  chez 

jlIViiiirp^.  Il  lit!  se  laissa  pas  réliuler.  Il  publia  six  sermons  «  sur  les 

lj>rinri|iales  «rreurs  du  temps,  »  v.imvvnmni  la  jusIirHation,  les  bonnes 

Puvi-es,  le  p<»ché  originel,  les  adiaphora,  la  différence  entre  la  toi  et 

rKvangile»  la  personne  de  Jésus-Christ.  Les  deux  plus  renoïnniés  Ihéo» 

l4>îdeiis  de  l'Allemagne  duNord,  MarNnChemnilz,  piusieur  à  Brunswick, 

tt  David  Cflyir»»u^,  professeur  k  Boslork,  auxquels  il  envoya  eel  opus- 

'^l'e,  en  leur  pix»po5ant  de  le  prendre  pour  formule  de  con(x>rde,  Irou- 

'♦^eril  que  la  forme  de  sermons  était  peu  propre  a  ce  but.  Il  en  fit  un 

®clr^il  qui,  en  loTl,  fui  approuvé  par  les  théologiens  du  Wurtemberg 

{Canctjtrdia  ^ueviat),  et  liientot  après,  avec  quelques  mfMÎifi€ation9,  par 

*^^x  fie  Brunswiek  \Convordia mevica-'Saxmuca),  Cv  fut  un  premier  ache- 

Oïjneinenl  vers  une  conroiMle  plus  générale.  En  mai  157*),  sur  llnvilation 

***•  re.îecteur  Auguste  de  J^axe,  plusieurs  savants,  du  nombre  desquels 

■ul   Andréas,  se  réunireiil  au  ehàleau   de  Torgau  ;  ds  élaborèrent  un 

P^'^j^^lç  «|ui^  en  1577,  revUt  sa  ibrme  délinitive  (voy.  Formule  de  con- 

^"^^^^r).  En  t^8(>,  Andréa^  eut  à  Moîdbéliard  un  colloque  aveei  Théodore 

«^    Bt'^ate,  sur  la  saiidf  (;éne,  la  jR'rsonne  de  Jésus-Christ,  la  préilesli- 

ri^lfnij  ,.|  quelques  aulrt^s  points.  Les  actes  en  lurenl  publiés  en  latin 

Jl?"  *^'^  français.  Après  plusieurs  voyages  en  Allemagne  et  en  Suisse»  dans 

*  Artl^i^f  des affdii-es  protestantes,  Andréœ  mourut  le  7  janvier  tolK), 

Cm,  ScRMtûT. 

^^  Alt DRÉJS  (Jean-Valenlin),  petit-fils  de  Jacques  Andréit*,  dont  il  vient 

^ti-fi  parlé.  Né  en  1580  a  llr'rrenbrrg,  dans  le  Wurtemberg,  il  devint 

^   itilî  diacre  à  Vai}iin^»*ii.  En  lt»ifi,  il  fut  appelé  comme  pasteur  à 

^'^^»  011  il  resta  jusqu'en  lt>39;  il  y  montra,  pendant  les  misères  de  la 

kft^UeiTe  de  Trente  ans,  un  eouraj^e  et  un  dévouement  dignes  des  plus 

|^*^nds  éloges.  Depuiî!.   I(i3tï   prédicaleur  de  la  eour,  en  1050  prélat  à 

^^^*"hausen,et  en  1<>54  àAdelberg,  il  mourut  en  cette  dernière  année 

j*^  S|  yttgard.  Il  s'est  distingué  autant  par  son  activité  jmstorale  que  par 

H*-ir?li|ues  ouvrages,  destinés  à  dévoiler  et  à  combattre  les  rêveries  des 

*^*'^l^imisles,  si  nombreux  en  Allemagne  à  la  tin  du  seizième  et  au  eom- 

^^neemenl  du  dix*septièm<^  siècle.  Le  scolastidsme  qui  s'était  intro- 

^^il  dans  la  théologie  protestante  avait  provoqué  une  réaction  mys- 

^*<li-âe,  qui  s'était   manifestée  sous  des  formes  diverses;  chez  Valentin 

^'^^igel  et  étiez  Jacques  Ikêhme  le  mysticisme  était  devenu  une  théoso- 

P'^îc^^  dont  beaucoup  iie  personnes  se  servaient  pour  cherctier  la  pierre 

Ptiilosopliale  et  les  moyerrs  de  faire  de  l'or  ;  d  autres  étaient  revenus 

^  T*liéophrasle  Paracrlse.  Andréit^,  qui  a  des  connaissances  très-variées 

If^^fçnait  infininient  d'esprit,  se  proposa  de  se  railler  de  ces  suy>erstilions. 

*j^tis  sa  jeunesse,  il  écrivit  un  livre  intitulé  ;  Die  chy mâche  Ilochieii 

-^9'iitiani  Jlusenkrçulz^  anno  li5*J   (les  noces  chimiques  de  chrétien 

**^«e^rotx  en  Ii59),  sorte  de  roman^  racontant  les  aventures  d'un  per- 

*'^'"-     .     fictif  nommé   Rose-Croix,  qui  est  invité  aux  noces  d'un  i*oi 

'''  et  qui  là  est  initié  aux  tnystères  d'une  société  de  magiciens  et 

*^  **irhiniisfes;  c'est  dans  ce  livre  que  pai-aît  pour  la  première  fois  le 

'*^*iTi  de  Rose-Croix,  emprunté  sans  doute  à  deux  des  principaux  syra- 
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boles  des  adeptes  de  la  philosophie  hermétique.  Gel  ouvrage  ne  circula 
d'abord  qu'en  manoscrit.  Vei^  iOlO  il  s  en  répandit  un  autre  :  ÂUg€' 
meine  und  General  /déformation  der  ganzen  tvetten  Welt  betieben  der 
Fatna  frûtemitatis  des  iœMkhen  Orden  des  Itosenkreutz.  Ce  fui  encore 
une  myslification  ;  le  livre  fut  imprimé  en  it>l  t  ;  la  seconde  édi- 
tion ^  1615  »  est  augmentée  d'une  Confession  nder  Dekanntnusz  der 
Societœi  fhsenkreutz^  an  die  Gelekrieti  Europas.  La  Hockzeit  ne  parut 
qu'en  1016  à  Strasbourg.  Dans  la  lié  formation  généraie,  le»  sept  sages 
de  la  Grèce  et  quelques  philosophes  romains  délibèrent  sur  les  moyens 
d'améliorer  le  monde  ;  la  Confession  expose  les  principes  de  la  soi*<lisanl 
société.  Ces  livres,  dont  le  but  était  de  persiBer  les  amateurs  de  la 
magie  et  de  la  théosophie,  produisirent  un  effet  immense/Tout  le  monde 
les  prit  au  léiieux;  les  mystiques  et  les  alehimistes  se  mirent  à  la  re- 
cherche de  Tordre  des  Hose-Croix,  qui  n  existait  nulle  pari  ;  des  théo- 
logiens luthériens  soupçonnèrent  une  manauivre  calviniste  contre 
Torthodoxie.  La  nouvelle  se  répandit  aussi  en  France  ;  en  1623  on  afficha 
à  Paris  un  placard ,  annonçant  Farrivée  des  Rose-Croix,  sauveurs  du 
monde  ;  Gabriel  Naudé,  qui  à  cette  occasion  se  montra  sceptique  au 
bon  e n d r oi  l ,  se  ra i 1 1  a  de  la  ch  imè) -e  i m por  1  ée  d 'Aile ma gn e ,  dans  une 
brochure  pleine  de  sens  :  Instruction  â  la  Prance  sur  la  vérité  de  t his- 
toire des  frères  de  la  Rose-Croix.  Andréa^  lui-même ,  voyant  qu'au 
lieu  de  faire  disparaître  la  superstition,  il  lavait  alimenlée,  publia 
divers  écrils  où,  tout  en  conservant  parfois  la  forme  allégorique  et 
satirique,  il  exhortait  ses  contemporains  à  renoncer  «  à  cette  curiosité 
dangereuse  »  qui  veut  sonder  tous  les  mystères,  à  sortir  de  «  ce  chaos,  » 
à  renverser  «cette  lour  de  Uabel  élevée  contrairement  à  la  volonté  de 
Dieu.  H  Comme  quelques  enthousiastes  fondèrent  en  effet  un  ordre  de 
Rose-Croix,  il  lui  opposa  une  Société  écantjélique,  ayant  pour  objet  «  de 
remettre  Jésus-Chrisl  en  son  lieu  et  de  détruire  les  idoles,  ►>  En  général, 
il  fit  des  efforts  pour  relever  dans  son  pays  la  vie  religieuse  ;  advei-saire 
aussi  décidé  du  formalisme  de  lorthodoxie  du  lemps  que  des  extra- 
vagances des  théosophes,  il  chercha  à  rétablir  un  christianisme  plus 
vivant  et  plus  simple.  On  lui  a  reproché  différentes  hérésies,  mais  sa 
mémoire  n'a  pas  soutiért  de  ces  reproches.  V.  Burk,  Verzeichniss  aller.,. 
Schripi'n...  J,  V.  Andreœ.  Tubing,  17V)3  (catalogue  de  cent  numéros, 
mais  incomplet);  Hossbach,  Andrex  umd  sein  Zeitalter.  Berlin,  I8i0» 

AlfDREWS  (Lancelot)  [1565-I62t>^,  évéque  de  Westminster,  est 
des  représentants  les  plus  distingués  de  langlicanisme  sous  les  règ 
d*Ehsabeth  et  de  Jacques  I"^r^  \\  soutint,  d'une  [xirt,  les  droits  de 
royauté  en  matière  de  réforme  ecclésiastique  conlre  liellarmin  (voy.  le 
traité  :5wr  le  droit  des  princes^  et  la  ré()Iique  ;  Tortura  Jorti^givead 
Matthm  Torti  librum  responsio.  Lond*,  i60i),  in-^**,  à  la  brochuiv  danin 
laquelle  le  savant  cardinal,  sous  le  pseudonyme  de  Matthieu  Torlus, 
avait  cherché  u  réfuter  l'ouvrage  de  Jacques  k*"  sur  la  Prérogative 
royale)  ;  d'autre  part,  il  conibalHI  les  vues  des  presbytériens  en  matière 
d'organisation,  de  discipline  et  de  doctrine ,  en  particulier  sur  TEu- 
charistie.  Il  prit  une  part  importante  à  la  révision  de  la  lradu< 
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la.  Bible  ordonnée  par  Jarqups  l*^'  en  lÛOi,  et  publia  un  certain  nombre 
tl^  manupl^ï  de  piété  el  de  sermons  (voy,  surtoiil  son  Recueil  d*œmre$ 
jX^^ rhumes.  Lond,»  1657,  in-f"). 

ANDROHIQUE,  gouverneur  d'Antioehe  sous  Antiochus  Epiphane, 
peiidaril  que  ce  dernier  taisai(  une  campagne  en  Asie  Mineure^  fit  périr, 
SUJ*  les  incilatinns  de  Ménélas,  Taucien  grand  prélre  Onias,  alors  exilé 
^  JMarchab.  IV,  ^1  ss.).  L'hisloricité  de  ce  récit  semble  avoir  été  con- 
testée sans  fondement  sérieux, 

AlfDROUET  DU  CERCEAU,  nom  d^une  «iynaslie  d'artistes  qui  eoni- 

mence  vers  le  milieu  du  seizième  siéele  avec  Jacques  Androuet,  fils 

d'un  rabaretier  de  Paris  qui  avait  pour  enseignfï  un  cerrmu  d'or*  \l 

naquit  vers  151^1.  On  ne  sait  d'mlleurs  rien  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qn*il 

travailla  au  château  el  à  Téglise  de  Monlargis  et  qu'il  était  cité  par  ses 

contemporains  comme  un  architeete  de  premier  oi^re  en  même  temps 

<|u*il  était  un  huguenot  fidèle.  11  mourut  hors   de  France,  à  Annecy» 

vers  tr>8o,  laissant  pour  souvenir  de  lui  une  quinzaine  de  beaux  ouvrages 

d<*  gravure,  dont  le  premier  fut  une  carte  du  Maine,  publiée  en  1539,  et 

'«  plus  célèbre  un  recueU  gravé  en  deux  volumes  m-î^,  Des  plus  exceUenfê 

f^dmmts  de  France  (1576  el  1579),  —  Baptiste,  tils  de  Jacques  et  son 

eliHe,  entra  au  service  de  Henri  III  en  1575,  en  qualité  de  Tun  des  qua- 

*^ite-cinq  gentilshommes  de  sa  chaml}re,et  fut  le  seul  huguenot  adnn» 

^  cet  office,  i<  pour  ce  que  ce  petit  homme  pourtrait  (dessinoit)  fort 

bi^ri  et  mieux  qu'homme  de  France  n  [Mém,  de  Nevers)^  talent  auquel 

"^nri  111  était  on  ne  peut  plus  sensible.  Les  mémoires  que  nous  venons 

**^    citer  ajoutent  :    t<  Ledit  du  Cerceau  a  biefi  fait   pénitence  en  sa 

*^"arge,  ayant  plus  fait  de  dessins  de  monastères,  églises,  chapelles, 

'^raio^res  et  autels  pour  dire  la  messe,  que  jam^ais  architecte  en  France 

^n  ail  fait  en  cinquante  ans.  »  H  eut  le  double  honneur  de  commencer 

'^   Construction  tlu  Pont -Neuf  à  Paris  (1578)  et  de  succéder  à  Pierre 

*-*^*u*ot  dans  la  direction  des  travaux  du  Louvre.  Les  réclamai  ions  des 

^^Hioliques  obligèrent  à  la  fin  le  roi  de  le  congédier,  car  il  aima  mieux 

^^•uidonner  son  art  que  sa  religion,  et  se  retira,  sur  la  fin  de  1585, 

^ajiH  une  habitation  qu'il  veïiait  de  se  bâtir  sur  les  terrains  du  Pré  aux 

^-•l^rrs  (aujourd'hui  occupés  par  les  maisons  de  la  rue  Bonaparte  enlro 

**^  rues  Jacob  et  Visconli).  Il  y  mourut  en  1002.  —  Jacques,  frère  de 

*^piiste,   a  archilecle  des  bastiments  du   Hoy,  »  continua  la  grande 

^i«*rie  du  Louvre  (1595-ltW)9)    et    mourut   en  ItiH.  —  Jean,  fils  de 

^I^liste,  devint  arcliitecte  du  roi  ou  lfjl7,  reconstruisili  avec  deux 

^'ïtres  archiïectes,  en  Hj30,  le  pont  au  Change  et  fui  le  cré-aleur,  vers 

'^  tnérae  temps,  de  plusieurs  somptueux  édifices  de  Paris  :  les  hôtels 

gp  Sully,  de  Bellegarde  et  de  Bretonvîlliers.  —  Un  trouve  encore  dans 

niéme  famille  un  autre  Jacques,  archilecle,  morl  en  l(>i4;  un  Moïse, 

^ïTimissaire  de  rartillerie;  un  Paul,  graveur  dislingué,  vers  lOtSO;  un 

Jacques  du  Cerceau,  sieur  des  Bardillières,  orfèvre,  marié  a  Charenton 

^^    1661;  un  autre  Paul,  dessinateur,  marié  en  109!  ;  un  GuiUaume- 

"^Viriel,  dessinateur  du  roi,  en  1710.  Mais  la  famille,  qu'on  voit  ainsi 

"_^choir  peu  à  peu  de  son  premiei*  éclat,  avait  abandonné  le  protestan- 

^ïne  en  1685,  à  la  Révocalion.  H  Bc^tiDiiR, 
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AICDUZE.  Cetio  Eglisi».  qui  taisait  parVw  de  la  provînrp  errîésiastîqui* 
des  <^<iveMii(^s  et  était  le  chof-liou  du  rfjlkiqu*>  dû  ce  nom,  entendit  jxmr 
la  premîtTe  fais  la  Héforme  do  la  baurlip  du  cordrlier  iNicohis  Ramnndy, 
chargé  d^  profiler  dans  eefle  ville  le  rarèrne  de  1,%.I7.  La  population 
accueillit  sa  parole  avec  joie;  le  prieur,  au  contraire»  en  conçut  une 
grande  irritalion  et  se  laissa  aller  à  souffleter  en  pleine  sacristie  le 
cordelier  en  présence  de*i  ecmsuls  ;  après  quoi  il  ie  dénonça  k  l'inqitl* 
siteur  de  Toulouse.  Dix  ans  s'écoulèrent  après  cet  événement;  vinri!»nt 
ensuite  des  ministres  de  Gen^ve  qui  réunirent  des  a^semldéiHi  $k\  consi- 
dérables que  le  roi  Henri  lï  crut  ne  pouvoir  mieux  en  arrêter  te  coun 
qu*eu  taisant  e8<'orter  d'une  armée  les  roniniissaires  tin  parlement  de 
Toulouse,  chargés  de  poursuivre  les  évangéli(|ues  (It  juillet  1^57).  {beau- 
coup de  ces  derniers  furent  jelés  en  prison  et  plusieurs  auipos  brûlés, 
au  nombre  desquels  rinfortuné  rordelier  Claude  Roder,  qui  avait 
(t  préelié  le  carême  passé  dans  la  présente  ville  d'Aiuluze  et  découvert 
leg  abus  de  la  papauté,  »>  Ses  cendres  étaient  il  peine  refroidies  quand 
lu  bouillant  Guy  de  Moran;j;e,  natif  de  Clernionl»  accourui  de  Genèv» 
pour  continuer  i^on  œuvri*  et  |Ku*  son  éloquence  persuasive  gagna  à  U 
Réforme  une  grande  partie  de  1m  popu talion»  Il  eut  pour  successeur 
Pasquier  Bousl,  sous  le  ministèr-e  duquel  TE^lise  fut  délmitivemfiiit 
organisée  (15G0).  Sauf  trois  familles»  la  ville  entière  embrassa  la  Ré- 
forme* L'expédition  cinglante  du  comie  de  Villars,  lieutenant-général 
du  roi  dans  la  province,  suspendit  bien  pour  un  moment  l'eitercice  de 
la  religion  nouvelle  dans  la  cité,  mais  elle  fut  impuissante  à  ramener 
celle-ci  au  catludieisme,  qu'elle  abandonna  pour  toujours.  Le»  iiuU 
guerres  de  religion  qui  Iroutdérent  ensuite  la  France  épargnèrent 
Anduze,  qui  n'en  prit  pas  moins  part  ii  h  lutte,  soit  en  envoyant  de 
forts  conlingents  de  troupes  aux  armées  huguenotes,  soit  en  se  mettant 
elle-même  en  étal  de  défense,  Sitôt  après  la  prfunulgalion  de  Tédit  de 
Nantes,  l'Eglise  dAnduze,  qui  avait  déjà  agranrii  son  temple  en  Ki90, 
en  construisit  un  nouveau  en  ItWJO.  L'édifice  avait  b'iu  mètres  can-é«  et 
pouvait  contenir  â,tXK)  auditeurs.  Un  second  pasleuj'  fut  nppi^le  et  un 
collège  fondé*  Les  trois  nouvelles  guerres  n*ligieuses  ilu  dix-septième 
siècle  tnmbléreni  momentanément  cette  prospérité*  Tendant  la  pre- 
mière (iti21- 16'22),  Ariduze  re^ut  la  visite  du  duc  de  Rolian,  qui  ordonna 
rétablissement  de  grand»  travaux  de  défense,  Durant  la  seconde  guerre 
(1625-111^20).  ee  fut  en  quetque  sorte  malgrt^  elle  que  Hobnn  rengagea 
dans  la  lutte.  Il  n*en  fui  pa»  de  même  pour  la  troisième  (IGiT-Itliu), 
qu'aile  épousa  avec  une  exli'éme  ardeur.  Uuand  la  paix  fut  faite»  elle 
eut  il  subir  des  vexations  de  toutes  sortes  jusqu  à  sa  Mipprf'siâant  m 
It)ë5»  Des  légions  de  moine»  s'abatlirml  sur  elle,  une  garnison  lui  fui 
imposée»  son  consulat  devint,  par  ordre,  mi-parli  et  plus  lard  exclu- 
sivement composé  de  CxUlirdiques  [bien  que  ceux-ci  ne  fussent  que 
iOO  sur  3,*>W  réformés),  la  maison  consulaire  et  le  cimetière  durent 
être  cédés  a  ces  derniers,  le  collège  fut  fernié,  de  nombreuses  oon* 
danmations  furent  prononcées  en  Hî83  contre  ceux  qu'on  soupçonna 
d'avoir  ci>ns<'nli  au  projet  de  Claude  Hrousson,  bien  que  le  consiintoire 
Teùt    formellemejd    desapprouvé;    les    dragons  enfin    couronnèn*n* 
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]|'<Miw«  eiî  alfanmnt,  ruinant  et  maltrailant  la  \ille  de  toute  façon.  Les 
IlssefuMées  du  désert ,  pi-ésidées  dans  Ir^s  environs  d'Andiize  par  le  pro- 
[pisant  martyr  Piilcraod  Rey,  sui\irent  de  |)rès  la  révoealion  de  l'édit 
Naateiïi,  Après  lui  surgiient  les  pî-édicaiils  et  les  petits  prophètes, 
puis  1»  lerrible  guerre  des  camisards,  qu'Aiidiize  n'osa  pas  ostensible- 
mea  t  favoriser,  et  qui  la  ruina,  car  elle  fnt  obligée  de  payer  les  dégâtfî 
que  1rs  caniisards  corn  mirent  sur  les  ealholiques  dans  ses  environs,  et 
dft  supporter  une  grosse  part  des  dépeases  de  l'armée  royale.  Le  pas- 
U*iir  du  Vivarais,  Durand,  tint  des  ast^eniblées  près  d'Anduze  eji  lUtî. 
En  I  724,  elle  eut  pour  pasieur  Rivière,  et  le  célèbre  Antoine  Court 
pri?iiî(lîi  une  nombreuse  assemblée  dans  si>n  ressort  en  t7iH.  Les  persé- 
'•uiions  ne  lui  turent  pas  épargnées.  Un  grand  nombre  de  jeunes  Hlleg 
furent  jetées  dans  des  couvents,  des  amendes  considérables  infligées 
aux  personnes  qui  assis! aient  aux  assemblées  du  désert  et  aux  parents 
«ui  n'envoyaient  pas  îeurs  enfants  à  la  messe  ou  au  catéchisme,  ces 
tosctnhlées  elles-mêmes  dispersées  à  coups  de  fusil,  et  les  pasteurs,  grâce 
•iix  dénonciations  du  trallre  Soulier,  poursuivis  avec  acharnement, 
mais  heureuse  mont  sans  succès.  Les  persérutions  diminuèrent  ensuite 
ft  cessèrent  conïplétement  en  i7*îi.  Les  protestants  pun^nt  alors  céle- 
toor  leur  culte  à  rentrée  de  la  ville,  et  un  cimetière  leur  fut  octroyé, 
ÏBAftie  avant  ledit  réparateur  de  1787.  A  Fépoque  de  la  réorganisation 
à^^  cultes,  Anduze  devint  le  chef-lieu  du  consistoire  de  ce  nom  et 
c<*nipi'it  huit  communes  dans  son  ressort,  dont  plusieurs  ont  été  con- 
vci'lio5*  depuis  en  Eglises  particulières,  savoir,  iJénérargues,  Tornac, 
Wbaule  et  Bcigard,  La  pnpulatîon  protestante  totale  du  consistoire  était 
en  I87G  de  8,260  âmes  (voy.  Hugues,  iikf.de  l-EgL  réformée  dWnduze^ 
i*  éd.,  1864).  '  E.  Arhaud, 

AlfB  (Fête  de  l').  Au  moyen  fige,  la  fête  de  l'Ane  était  célébrée  dans 
plusieurs  villes  de  France  ;  c'étaient  des  représentations  plus  ou  moins 
dramatiques,  qui  avmeTit  leurs  rituels  pari icu tiers.  A  Houetj,  la  fête 
■  mail  lieu  j>endanl  F  Aven  t  ;  le  peuple  se  rendait  en  procession  a  la  ea- 

H^  Ihédnde:  là  jmraissaient  d^abord  Moïse  et  les  prophètes,  Virgile  et  tes 
^^H  fibytles,  tous  annonçant  ta  venue  d'un  Sauveur;  le  personnage  piin- 
^^Hcipal  était  Fikic  de  Balaam;  un  piètre,  caché  entre  ses  jambes,  faisait 
^^^Bëgalement  û^^  prcdictirms.  A  Beaïivais,  le  but  de  la  fête,  fixée  au  14  jan* 
^^Vrier,  était  de  rapjieler  la  fuite  en  Kgyple.  L  iie  jeune  tille,  leïiant  un 
H  enfant  et  montée  sur  un  i\ne  richenient  dik^oré,  était  conduite  depuis 
H  Ja  ciithédrale  jusqu'à  l'église  de  Saînt-Elienne,  où  elle  assis! ait  à  la 
H  masse:  le  répons  de  llniroït  était  llinham:  entre  les  diverses  parties  do 
"      Toffiee  on  ctiantait  une  prose  moitié  latine,  moitié  française,  dont  voici 

^^m  derniers  vers  : 
Amen  dicas  asine  llex  va!  hez  va!  hesî  va  liez! 

I  Jam  satur  de  tfrumine,  Bialx  eire  a»nes,  car  allez» 

1         Amen  amen  itéra.  11  et  le  bouche,  car  ctiantes. 

Aipemare  vetera. 
L&  messe  terminée,  a  Sacerdo^  hmhannabil  j)  au  lieu  de  dire  missa  nt; 
et  le  peuple,  au  heu  de  dire  Deo  gratias.  u  t*ir  respondeùtl  hinham.  » 
A  Sens,  la  céréraonie  était  à  peu  près  la  même  :  à  la  porle  de  la  catlié- 
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drale  on  chantait  des  vers  qui  prouvent  assez  qu'il  s'agissait  avant  toy 
d'un  divertissement  :  «  Lxia  volunt  —  quicunque  colvnt  —  asinar 
fesfa,  »  Plusieurs  évoques  essayèrent  en  vain  de  faire  disparaître  ce 
cérémonies  profanes;  il  fallut  un  ordre  du  Parlement  pour  les  suppr 
mer  (voy.  Ducan^ïe,  fi7o>jï.,  éd.  Henschel,  L  III,  p.  255;  Du  Tiliot,  Mé- 
moires pour  servir  à  l histoire  rfe  la  fête  des  Fom.  Lausanne,   1741^ 
in-4**,  p,  li). 

ANEANTISSEMENT  DES  AMES,  locnfion  ihéologique  qui  serait  plu 
claire  si  Ton  disait  :  anéantissement  de  certaines  âmes;  aussi,  préfère 
t-on  souvent  iexpression  :  immortalité  conditionnelle.  En  d'autre 
termes,  les  Ames  ne  sont  pus  toutes,  et  par  leur  nature  même,  iramor 
telles;  toutes,  il  est  vrai,  sont  appelées  à  recevoir  rimmorlalité;  ma 
tandis  que  les  unes  Pacquièrent  en  s'altachant  à  Dieu,  source  de  la  >iê' 
impérissable^  les  autres,  en  se  tenant  éloijjtnées  de  Dieu,  se  coûdaniuent 
elles-mêmes  à  l'anéantisse  ment,  Cetle  dcjctrine  paraît  avoir  été  déjifl 
connue  des  I-^gyptiens,  qui  auraient  estinnrque  les  chulimeuls  n'étaîeni" 
pas  éternels,  qu'ils  devaient  être  terminés  par  une  seconde  et  déûnitive 
morl,  lundis  que  les  Ames  pures  continueraient  de  cul  H  ver  avec  boa 
heur  les  champs  d'Osiris.  Le  stoïcisme  enseif^na  de  même  que  le  sajj 
seul  survivrait  à  la  destruclion  univei-setle.  Plusieurs  écoles  gnostique 
entre  autres  celle  de  Yalenlin,  distinguèrent  entre  les  pneumatiques 
qui  participent  de  la  nature  immuable  un  plérôme,  et  les  hyliques,  le 
Ames  charnelles,  qui,  selon  la  déclaration  d'Esaie,  XL,  6,  périront  av( 
la  matière.  En  Afrique,  Arnobe,  vers  303,  formula  explicitement  la 
doctrine  de  ranéantissenient  des  méchants,  C.  GmL  11,  14:  <t  Les  âmes 
sont  de  qualité  intermédiaire,  pouvant,  ou  périr,  si  elles  ignorent  Dieu, 
ou  être  déUvTées  de  la  destruction,  si  elles  s'appliquent  à  ses  menaces 
et  à  ses  indulgences;  c'est  la  vraie  mort,  ne  laissant  pns  de  résidu,  lors- 
que les  Ames  qui  ne  connmssent  pas  Dieu  sont  consumées  par  un  feu 
cruel,»  Cet  enseignement  fui  aussi  adopté  par  quelques  sociniens  qu 
niaient  a  la  fois  rélernité  des  peines  et  Papocalastase  ou  relablissemec 
final  de  tous  les  réprouvés.  De  nos  jours,  Pimmorl alité  condilioimeUe  a 
été  protessée  avec  de  nouveaux  développements,  et  elle  a  rencontré  des 
partisans  en  Angleterre  et  en  Amérique  (voy,  E,  l*etavel  OWûï^La/in  du 
mal  €l  ranéanlissernent  ifradud  des  impénitents,  187!2  ;  Edward  White, 
Life  in  Christ:  a  sludt/  of  the  Seriptnre  doctrine  oîi  the  nature  of  rnan 
and  the  eonditiom  of  human  immortalitij^  1875),  Celle  doclrine  s'appuie 
sur  trois  ordres  d  arguments  ;  d*une  pari»  elle  est  d  accord  avec  la  science 
biologique  pour  reconnaître  que  Pi^me,  a  cause  de  son  intime  union 
avec  rorganisme,  nest  point  capable,  une  fois  séprée  du  corps,  de 
subsister  seule;  la  vie  future  suppose  une  intervention  de  Dieu,  Puis, 
rimmortalité  obligatoire  impliquerait  l'élernité  des  peines;  or,  le  cœur 
humain  éprouve  une  invincible  répugnance  a  admellre  des  peines  qu^« 
ne  finissent  jamais  et  ne  conçoit  pas  la  possibilité  de  les  concilier  aveflH 
la  miséricorde  et  la  sagesse  de  Di*^u.  Entiîi,  la  disp^irifion  du  mal  et  des 
méchants  est  enseignée  par  la  Bible,  1  Cor,  XV,  28  :  «^  Dieu  sera  tout  eu 
tous;»  le  salaire  du  péché,  cest  la  morl,  la  mort  avec  Tacception  reçue 
dans  tant  de  |>assages  on  l'Apôtre  nous  invite  a  faire  mourir  le  péché;  la 
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fnf^rt  elle-mômo  n  aura  plus  rrpmpire,  elle  rejoindra  Satan  dans  Tabîmo 
«rain^anlissemenl  que  rELuilorr^  :ij>|)ello  le  lac  do  im  ci  de  soufre 
\Apoc.  XX,  14).  A  ces  argoiiieiib,  ou  a  objecté  que  les  sciences  natu- 
fviles  n'ont  pas  qualité  pour  nous  donner  une  notion  suflisanle  do 
IVmie;  que  les  passagjes  invoques  deoiandent  k  être  complétés  par  d'au- 
l^v^s,  l4'ls  que,  Apoc.  XIV,  Il  ;  XX,  10;  «  Ils  seront  tourmentés  aux 
«^iéclrs  des  siècles;  »>  Mat  th.  XV,  15:  a  Ceux-ci  s'en  iront  aux  peines 
i^tei  nrlles,  mais  les  justes  a  la  vie  éternelle:  >*  et  Ton  a  deniandé  si  cetle 
dôcChae  n'autorisait  pas  les  âmes  effarées  à  cj:>ncevoii'  un  nouveau 
g^ure  desuicide,  par  la  pensée  que,  plus  elles  sVnlbnceraient  dans  le  mal, 
plus  rapide  et  moins  douloureuse  serait  la  mort  définitive.  —  Une  telle 
question  ne  peut  être  tranchée  seule  et  sans  tenir  compte  d  autres  élé- 
ïnenl!*  encore  de  la  vérilé  chrétienne  (possibilité  d^une  convei'sion  au 
<l^là  du  tombeau,  connexité  de  la  j^n'àce  et  de  la  liberté,  etc.);  c'est 
<lajis  rarlicle  Esc/tatoiogie  que  ces  divers  éléments  seront  unis  en  une 
*^oclrine  générale  et  complète*  A.  Matter. 

AJIGKUCO  (//  Beato  Fra  Gwvamu)  [1387-1455],  le  peintre  des  anges, 
*"*  aussi  da  Fit  sole,  du  lieu  de  sa  naissance.  Avec  le  quinzième  siècle  se 
Kiantfêsle,  en  Italie,  une  puissante  réaction  contre  les  procédés  de  la 
Peinture  du  moyen  Age.  On  ne  craint  plus  de  copier  la  nature,  d'étudier 
*^t  rJt5  reproduire  les  ibrmes  corporelles,  d'imiter  la  réalité  en  donnant 
*iti  Coloris  plus  de  vigueur,  à  la  perspective  plus  de  relief.  Presque  isolé 
l^^uitii  .ses  conleniporains,  Fra  Anj^'elico  continue  a  suivre  les  traditions 
r^    ïïjoyen  âge,  qu'il  incarne  dans  ses  œuvres  avec  un  rare  bonheur* 

I-^^U&    n'avons  point   de  détails  sur  sa  vie,  qui  parait  s'être  écoulée, 
pï'^sciut»  tout  eidière,  entre  les  murs  d'un  couvent  de  dominicains,  où 
*'    filtra  fort  jeune  et  oii  il  resta,  refusant  tous  les  honneurs  qu  on  lui 
**«r^xit*  H  a  laissé  une  grande  réputation  de  sainteté.  On  disait  de  lui 
"^*ï\i"U  travaillait  en  priant  et  qu'il  priait  en  travaillant.  **   Son  âme, 
^  Vint?  pureté  et  d'une  douceur  exquises,  se  reHète  dans  Texpression  in* 
*^^^*^Oparable  de  suavité  qu'il  a  su  donner  à  ses  figures.  On  peut  dire 
•l^i^'ixn  souffle  céleste  les  anime.  Sans  doute,  le  talent  de  Fiesole  manque 
/**^  Vîirieié,  et  son  horizon,  somme  toute,  est  assez  étroit  :  il  n'a  point 
|Ï*^^*HI  la  vie  active  et  la  lutte  tragique  des  passions;  il  parait  ignorer  le 
^^^1   et  les  ravages  qu'il  exerce.  Son  Christ  a  la  majesté»  il  n'a  pas  Té- 
^•^**i^c  qui  convient  au  «  Fils  de  l'homme  ;  o  ses  madones  se  distinguent 
^J^**    la  ^râce,  Thunidité,  la  sérénité  pleine  dabandon  de  leur  visfige  et 
^^     leur  maintien,  mais  elles  ne  semhlent  pas  vi\Te  de  notre  vie.  Où 
^^Rclieo  excelle,  c'est  dans  la  peinture  des  anjjçes,  précisénu^nt  parce 
H*^'ilà  ne  doivent  avoir  rien  de   terreslre,  Llmpression,  à  coup  sur  do- 
*^^irijinte,  que  produisent  ces  taldeaux,  c'est  celle  d'une  paix  de  l'âme, 
'*  Hui  suq)asse,  toute  intelligence,  »  Nous  apprenons  par  eux  de  quellft; 
JJi^rjièré  le  royaume  des  cieux  se  retlétait  dans  les  âmes  pieuses  vers  la 
^^    du  moyen  âge.  Ajoutez  qu'Angelico  se  distingue,  au  point  de  vue 
^'"^i^tique,  par  hi  fmesse  de  rexécution,  la  richesse  et  la  fraicheur  du 
^*-*l<jris,  la  noblesse  des  groupes  et  des  atlitodes,  Te^xpression  m  person- 
*'^1|«* })  donnée  aux  létes.  L'Académie  de  Floretice  possède  un  certain 
'^^^tnlïn*  de  ses  tableaux,  parmi  lesquels  on  remai^iue  surtout  un  Cou- 
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rtt  de  la  Vierge.  Le  même  sujet  est  reproduit  mv  un  tableau 
dans  Téfflise  de  Santa  ÎVIîiriu  NovpUîi,  à  Florence,  et  sur  un  autre  qui  se 
trouve  au  Musée  du  Louvra.  On  rite*  aussi  les  [leiiitures  iiiuraleH  du  eau- 
vent  de  Baint-Marr,  à  Florence,  en  particult*^r  une  Crudfi.rum  du  plus 
grand  style,  plainte  douloureuse  de  toute  l'Eglise  réunie  au  Calvam 
dans  la  personne  des  apôtres,  des  grands  sainte,  docteurs  «t  fonda- 
teui-s  d'oîtlres  religieux,  ainsi  qu^uiie  Apffarittùn  de  Jésus  reisumté  è 
Marie-Mftgdeleine.  Nous  signalerons  é{ii;alenient  le  Christ  en  croix,  iv\t^ç 
Murii*  et  Jean  a  ses  pieds,  dans  la  salle  du  chapitre  du  couvent  San 
Donienico  h  Fiesole,  de  même  qu'une  représt^ntation  du  Juffement  der^ 
nief\  dans  ta  chapelle  de  la  Madone  du  dânie  d'Oni^^o»  et  des  «>pii^«i 
de  la  Vie  de  saint  Etienne  et  de  saint  Laurent,  dans  la  chapelle  du  pap^ 
Nicolas  V,  au  Vatican.  Pourtant  Angelico  réusfiit  mieux  dans  les  minia- 
tures que  dans  le^»  ^Tamis  lalrleaux,  oii  il  révèle  une  cA>rtaino  (imidité. 
Nous  citerons  tout  particulièrement  la  Vie  de  Jèsus-C/trist  en  trente- 
cinq  lablcaux  à  rAcadcniie  de  Florence.  Les  restes  de  Fra  Angetioo 
furent  ensevelis  à  S.  Maria  sopra  Winena,  k  Komo.  Lui-même  fut  béa- 
tifié tpielques  années  après  sa  mort,  F.  Licmteî<»kr(3eh. 

ANGÉLIQUE  (la  Mère),  dont  le  vrai  nom  était  Ja^qoeline-Ma^^^  Ar* 
nauld,  naquit  k  Paris,  en  VHH,  Elle  apparlenail  à  la  famille  des  AinauM, 
originaire  d'Auvergne,  comme  Li  famille  des  Pascal,  Elle  était  fille 
d'Antoine  Amauld,  avocat  à  Paris,  qui  avait  eu  vingt  enfants,  dont  dix 
moururent  en  bas  î\ge.  .lacqueliiie  et  sa  sœur  Jeanne,  encore  enfaols, 
obtinrent»  par  le  (Teulit  de  li^ur  ^\'uul-p'*re  Marioo,  avocat  général,  la 
possession  de  deux  abbayes,  celle  de  Port-Royal  (voy,  cet  article)  et 
celle  de  Saint-Cyr.  Jacqueline  prit  le  voile  à  huit  ans,  et  s'installa,  k 
onze  ans,  comme  abbesse  k  Port-Royal,  sous  le  nom  de  la  mère  Ange-- 
lique.  Après  une  période  d'inditférencc  religieuse,  elle  ?^e  sentit  troublée 
dans  sa  conscience,  et  eut  un  moment  la  pensée  de  i-enoneer  h  une  ^ 
vocation  qui  lui  avait  été  imposée  sans  son  consentement.  Ces  agitalÎQ^B 
intérieures  ne  s  apaisèrent  que  dans  une  convei^ion  décisive,  dont  dèflP 
prédicateurs  furent  tour  à  tour  les  instruments,  La  mère  Angélique, 
pleinement  consacrée  h  nieu.  fui  frappée  du  relâchement  de  la  dtsd^ 
pline  à  Port-tioyal  et  en  médita  la  réforme.  Elle  IVfdrepril  malgré  les 
plus  grands  obstacles  v\  rétabli»,  dans  toute  leur  rigueur,  les  rl^gle^ 
monastiques,  en  parliculier  celle  de  la  chVture,  qu  elle  opposa  avec  un 
C4iurage  inflexible  à  son  propre  père,  M.  Arnauld,  dans  la  fairieiise 
journée  du  GtnehH,  25  septembre  HîtB.  De  Port*Royal,  la  n^forme  le 
pro|>agea  dans  un  grand  nombre  de  monastères  du  njéme  ordre,  Angé- 
lique rétablit,  avec  beaucoup  de  peine,  k  Ma u buisson,  on  le  r**tottr 
inattendu  de  labbesse  expulsée,  madaiiie  d'HsIrées,  amena  les  scènes  les 
plus  violentes.  Une  fois  sa  tftche  accomplie  dans  ce  monastèn»,  elle 
reviîM:  à  l*ort~Royal ,  ramenant  avec  elle,  de  Maubuisson,  un  grand 
nombre  de  religieuses  sans  tort uîie  dont  elle  acceptait  généreusement 
la  charge,  Porl-Hoyal  devenant  Irop  étniit  pour  recevoir  toutes  le<  scfiuis 
qu'y  attirait  une  discipline  sérieuse,  la  mère  Angélique  se  transporta, 
avec  toute  sa  communauté,  dans  une  maison  du  faulK>urg8atnt-Jacques, 
aujouixi  hui  l'hospice  de    la  Maternité,  qu'on   appela  Port-Koyal  dd 
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fait  alors  quVUp  so  plaça  sous  la  direeiion  religieuse  de  Saint- 

Cynm,  qui  lui  le  père  s|>iîïtLiel  de  Porl-Rûyal,  comme  elle  en  avait  été 

la  mère.  Elle  avait  entio  trouvé,  selon  ses  propres  expressions,  l'homme 

a  duquel  la  force  d'esprit  dans  la  vérité  allait  aeeabler  le  sien.  »  En  même 

fenip»  que  Saint-Cymn  avait  la  direeiion  des  religieuses  de  Port-Floyal, 

Il  alliifiît,  par  1  ascendant  de  sa  piété  et  de  son  génie,  les  Lancelot,  les 

le  Maisire,  les  de  Sacy,  qui   furent  les  premiers  solitaires  et  allèrent 

i'établlr  à  Port -lioval- des  Champs»  La  m^re  An?p'éHf|ue,  après  \ingt- 

deux  ans  de  séjour  k  Paris,  ramena  ses  religieuses  dans  cette  première 

retraite:  les  femmes  occupèrent  le  monastère  et  les  hommes  moulèrent 

rbfolHne,  à  la  maison  des  Granges,  Ce  fut  la  plus  belle  période  de 

rl-Royal  :  la  méi'e  An^ïélique  exerça  une  înlluenee  liéiiie  sur  un  grand 

nnmhrede  femmes  distinguées,  qui  él aient  al  tirées  par  ce  foyer  de  vie 

■^(jijiturjlc,  madame  tic  Guéniéné,  Marie  detjonzague,  reine  de  Pologne, 

inadiunede  Sablé,  Jacqueline  Pascal,  etc.  La  guerre  dft  la  Fronde  fut 

pour  ^lle  une  occasion  d'exercer  envers  les  blessés,  les  pauvres,  les 

(Kiysan^,   une   admiralde    charité.  Lorsque   vini   pour    Port-! loyal    là 

périodr  de  la  lutle  théolof^ique  et  de  la  pprsécutiHn,  la  mère  Angélique 

mmin  la  plus  noble  fermeté.  Laissant  la  théologie  aux  docteurs,  elle 

•outini  ie«  âmes  qui  lui  étaient  conlie'îes,  par  le  calme  imposant  que  lui 

inspirait  sa  grande  nifixime  ;  **  Mourir  à  tout,  s'attendre  \i  tout,  i)  Tandis 

tluVllf»  repondaif  sans  frayeur  au  lieutenant  civil  Daubray,  elle  écrivait 

ii»oii  frère  iXrnaold,  condaomé  en  Sorbonne  :  «  Si  on  ettace  votre  nom 

d'cntreceux  des  docteurs,  il  n'en  sera  que  mieux  écrit  dans  le  Livre  de 

Wcu.  «>  Elle  assista,  déjà  minée  pir  la  maladie,  à  ta  dispei-sion  des  soïi- 

iâin»*,  à  la  fermeture  des  écoles  de  Port*Boyal,  an  renvoi  des  novices  et 

(lei  postulantes,  présage  de  persécutions  plus  violentes.  Mais  elle  eut  le 

bonheur  de  ne  pas  voir  la  destruction  et  la  profanation  de  Port-Hoyal. 

Ql<>  mourut  dans  une  tmmilité  profonde,  le  ti  août  ttitil,  à  l'âge  de 

lÙJtns,  La  mère  Angélique  a  laissé  plusieurs  écrits  :  Les  Mémoirps  pour 

ttfvtrù  thistoire  de  Port-Iiogai,  dont  une  grande  pai'tie  lui  est  due, 

plusieurs  recimh  df  IcUres,  des  Enlretims  et  Conféî'encet,  etc.  Elle  fui 

iiiîpIWIc  âme,  un  grand  caractère,  un  esprit  d'élite,  et,  avant  tout,  une 

é^kmnwh  les  plus  Béncusenient  chréliennes  de  son  siècle. 

Krnekt   DaoMnRKd. 
AlffiÉUTES  OU    adorateurs  des  anges.   Epiphane  (eontm   ocioginta 
hMre$e»  Opng,  P,,  ili%  p,  120)  a  entendu  parler  de  cette  secte,  mais 
oVn  îail  nen  de  positif.  i>  nom  leur  aurait  été  donné,  soit  parce  qu*ilfi 
IHlk%tïaienl  que  le  monde  a  été  créé  par  les  anges,  soit  parce  qu'ils 
pfétetittaicnt    mener  une  vie  semblable  à  celle  des  anges,  soit  parce 
ipiih  habitaient  une  localité  appelée  Angfih'tw,  ii  Test  de  la  Mésopo- 
tamie. Baint  Augustin  (de  Nares,^  c*  XXXIX)  se  rcdlie  k  la  seconde 
opinian,  bien  que,  dit-iï^  ces  hérétiques  puissent  aussi  avoir  été  appelés 
aiû»î,  piirce  qu'ils  atlirmaienl  avoir  re(;u  leur  connaissance  des  choses 
difines  par  linlermédiaîre  des  anges.  Nicéphore  [BmK  Ai>/.,  L  XVlïl, 
c,  ILi  rapi>orte  que  c'étaient  des  sabelliens  qui  se  réunissaient  à  Alexan- 
dn>,  dans  un  lieu  nommé  Ageiùts  ou  Angeiim.  11  est  plus  probable  d'ad- 
meltro,  avec  la  pluparl  des  historiens  modernes,  que  cette  désignation 
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était  un  surnom  satirique  donné  aux  gnoslique»,  h  cause  de  leur  doc- 
liiiii;^  dt^s  Eons. 

ANGELUS, prière inslituée par h^  |>ape Jean XXIT, en  131«, en Ihonneur 
de  la  sainte  Vierge  et  pour  remnrim  Dieu  du  mystère  de  l'Incarnation. 
Elle  se  compose  de  trois  versets  bibliques,  de  trois  Ave  Maria  et  d'une 
oraison,  par  laquelle  on  demande  à  Dieu  sa  gnlce  et  son  sidul  éternel 
par  les  mérites  de  JésusGlirist,  Le  premier  verset  commence  par  ces 
mots  :  Angelm  Domini,  d'où  son  nom*  Elle  s*appelle  aussi  le  Pardmf 
parce  que  plusieurs  papes  y  onl  atladié  des  indulgences  spéciales.  Pour 
avertir  les  tidèles  de  réciter  celte  prière,  Louis  XI,  désireux  de  plaire  à 
celle  que  dans  son  fVimîlier  langage  il  appelait  sa  l>onm'  dajne^  sa  petite 
maiif^esse,  sa  bonne  amie,  ordonna  de  sonner  li  «loche  trois  fois  par  jour, 
le  matin,  à  midi  cl  le  soir.  Cet  usa^^^e  s'est  con:  -  )  dans  beaucoup  de 
loealilés  jusqu'à  ce  jour. 

ANGELUS  SILESIUS.  Le  vrai  nom  de  ce  poète  et  polémiste  catholique 
était  Jean  Scbefller.  Il  naquit  en  iiy%i  k  Breslau  de  parents  protestants; 
il  étudia  la  médecine  à  Strasbourg,  à  Leyde  et  k  Padoue.  Pendant  son 
séjour  en  Hollande,  il  lut  les  ouvraj^es  de  Jacques  lîœhme,  qui  firent 
une  impression  profonde  sur  son  esprit  naturellement  p^irté  au  oiysti* 
cisme.  En  IG-iV*,  un  prince  allemand  se  l'attacha  comme  médecin,  ll'se 
dégoûta  du  protestantisme,  qu'il  ne  connaissait  que  sous  la  forme  d*une 
orlhodoîLïe  aride  et  querelleuse  :  en  lii53,  à  Breslau,  il  se  convertit  à 
l'Eglise  catholique;  cest  à  cette  occasion  qu'il  prit  le  nom  d'Angelus, 
Quelques  mois  auparavant,  il  avait  été  nommé  médecin  de  la  cour  im- 
périale. Vn  peu  plus  lard,  il  fut  consacn?  pitMre  et  entra  dans  Tordre 
des  franciscains.  Non  content  d'avoir  changé  de  religion,  H  devint  un 
des  adversaires  les  plus  |xissionnés  du  protestantisme  ;  il  sVngagea 
dans  des  conl reverses  avec  des  luthériens  et  des  réformés,  tl  ftt  lui- 
même  un  recueil  de  ceux  de  ses  tmités  polémiques  qui  lui  semblaient 
les  plus  décisifs;  ce  recueil  parut  dans  Tannée  même  de  sîi  mort,  1077, 
sous  le  titre  de  Ecclesioiofjia,  un  voL  in-f«.  Si  Angélus  n^avait  laissé  que 
ees  écrits,  il  serait  probablement  oublié,  mais  il  a  fait  mieux,  il  a  été 
poète;  on  a  de  lui  quelques  volumes  de  poésies  relifïieuses,  dont  plu- 
sieurs ont  été  adoptées  comme  cantiques  par  les  protestants.  Le  senti- 
ment qui  anime  ces  vers  est  si  pur,  ils  respirent  une  piété  si  intime,  si 
étrangère  k  toute  rancune  confessionnel  In,  ils  forment  un  tel  contraste 
avec  la  violence  des  traités  de  controverse,  (|u'on  a  douté  parfois  de 
JUdentité  du  théologien  Schefller  cl  du  potle  Angélus.  Mais  chez  ufi 
caractère  impressionnable,  inquiet,  ballotlé  entre  les  besoins  de  son 
cœur  chrétien  et  les  nécessités  de  sa  position  de  converti,  les  contra* 
dictions  nedoivenl  pas  nous  étonner;  le  f>olémisteet  le  poète  n*ont  pas 
pu  se  mettre  d'accord;  e*esl  le  poèlc  qui  révèle  le  mieux  la  per^MMi- 
naUté  sympathique  de  cet  étrange  écrivain  (  voyez  surtout  Kahleii| 
Anfff'lMfi  Siie^ius^  Bresldu^  1843)*  Cu.  i<ciiMioT, 

ÀNGENNES  (D*)  de  Monllouèt,  Rambouillet  et  autres  lieux.  Ces  noms 
rappellent  le  plus  élégant  des  souvenirs  littéraires  du  dix-sei>tièni«« 
siècle,  rhôlel  de  Rambouillet,  avec  la  société  charmante  qui  s*y  réunit 
pendant  près  d'un  demi-siècle^  donnant  le  ton  k  l'esprit  français  et  aux 
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lettres  françaises»  sous  les  auspices  de  trois  générations  de  dames 
(d'Antennes*  Une  pai-He  de  cette  famille  célèbre  fut  prolestante.  Franc;ois 

d*Angennes,  maïquis  de  Monllouët,  éfait  allé  et  avait  probablement 
»  étudié  à  Genève  dans  sa  jeunesse;  il  y  fut  inscrit  sur  le  registre  des 

nouveaux  habitants,  le  3  avril  1550.  Catherine   de  Médicis  l'altacha 

I comme  chambellan  à  la  personne  de  son  quatrième  fils,  le  duc  d'Alen- 
çon.  Ce  n*est  qu'en  1587  qu'on  commence  à  le  trouver  mentionné 
parmi  les  capitaines  huguenots,  mais  il  fut  dès  lors  de  Joutes  les  expé- 
ditions importantes  de  Henri  IV,  devint  un  de  ses  niarèchaux  de  canip, 
conduisit  diverses  opérations  en  personne  el  se  distingua  à  la  bataille 
d'lvrj\  ou  il  fut  blessé  (1390)*  La  conversion  de  son  mal  Ire  n'altéra 
point  son  dévouement  et  en  même  temps  nos  Eglises  le  choisu^ent  en 
H  mainte  circonslauce  comme  leur  délégué  et  Tun  de  leurs  plus  fidèles 
H  protecteurs  ;  il  \ivail  encore  en  ItilL  —  Jacques  d'Angennes  de  Monl- 
H  iouèt,  proche  parent  du  précédent,  avisait  partie  de  la  maison  de  Gaston 
H  d'Orléans  et  reçut  le  conïre-coup  de  la  mauvaise  fortune  et  de  la  mau- 
H  vaise  conduite  de  ce  prince*  lletiré  dans  sa  maison  patrimoniale,  à 

■  Meaux,  il  fit  de  cette  demeure  le  rendez-vous  où  les  protestants  des 
P    environs  Irailaient  leurs  principales  alfiiires*  On  cite  de  lui  un  beau 

tnil  :  Un   de  ses  amis,  parrain  d'une  de  ses  filles,  lui  avait  légué 

>        10,000  livres;  il  comprit  celle  disposilion  comme  signifiant  qu'il  avait 

H     été  choisi  par   le  testateur  comme  simple  dépositaire»  et  transmit  la 

*^     somme  au  consistoire  de  son  district.  Gel  honn<'ïle  homme  fut  inhumé 

àCharcnton  en  1058*  A  la  révocation,  plusieurs  dames  d'Angennes  se 

réfugièrent  soit  dans  le  canton  de  Vaud,  soit  à  Berlin  ;  d'autres  furent 

■  enfermées  au  couvent  des  Nouvelles-Catholiques,  à  Paris.  La  branche 
H      snudoise  a  encore  aujourd'hui  des  représenlants.  H.  Bordikh* 

r  ABGKRS  {Julivînoffm^  Andegavts,  Andegavum),  évêché  suffragant  de 
Tours,  connu  depuis  Icvéque  Talaise  (453).  Saint  Aubin  en  élait 
t'v^ueen  538,  il  mourut  en  550;  saint  Fortunal  a  écrit  sa  vie  (Mabil- 
l<'«i;  Bollandistes,  l*"^  mars);  saint  MaimboHif  {Mftgnokjdus)  occupa 
l'^véché  vers  00^1,  il  mourut  vers  GiiO;  Jean  de  Rély  fut  évéque  d'Angers 
deU'^l  à  l-t09*  De  1700  à  m>2,  Angers  fut  dépendant  de  Bennes.  La 
cathédrale  de  Saint-Maurice  fut  consacrée  en  1030^  la  nef  a  été  élevée 
pn  1150,  les  tours  datent  du  seizième  siècle.  On  remarque  les  an- 
ciennes églises  de  Saint-Serge  el  de  îa  Trinité.  Angers  posséda  une 
école  épiscopale  devenue  une  célèbre  université,  el  un  collège  fondé 
en  1031.  Un  synode  provincial  fut  tenu  à  Angers,  en  453,  sous  la  pré* 
sideucede  Léon  de  Bourges;  il  publia  douze  canons  relatifs  aux  mœurs 
d^s  clercs  et  des  laïques  (Mansi^  Vil;  Sirmond,  Conc,  gnll,,  I:  Hefele,  II, 
S6I,  édit.  l,  trad*  fr. ,  111,  181)*  Jean  de  Montsoreau,  archevêque 
de  Toura»  réunit  en  l'270  à  Angers  un  autre  synode,  oii  Ion  con- 

»firma  plusieurs  anciens  décrets  el  on  en  ajoula  cinq  nouveaux  sm* 
reicommunicalion»  etc.  (Mansi,  XXIV;  Hefele,  VI,  179»  Irad.  fr. 
/X,  92).  Un  synode  fui  tenu  à  Angers  en  1305,  sous  TarcbevAque 
Simon  de  Tours;  nous  en  possédons  trente-quatre  eapiiula  relatifs 
aux  droits  des  piètres,  etc,  (Mansi,  XXVI;  Hefele,  /,  /.,  H18,  trad. 
,  /*  /.»  tio;jL  Un  synode  réuni  dans  la  même  vUle  en  lii8  (Har- 
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douin,  IX)  ajouta  aux  décrets  du  précédent  quelques  canons  de  dk 
cipline  {Gallia,  XIV).  Voir  Tresvaux,  Hiêt.  de  VEgL  d'Àngen^  4858,— 
Voyez,  pour  la  Réforme  à  Angers,  l'article  Anjou, 

ANGSiS  (malakim,  aYY^A^^  messagers  ou  envoyés).  LaKble  appel 
ainsi  des  êtres  célestes  supérieurs  à  Thomme^  destinés  à  exécuter  1: 
ordres  de  Dieu.  Ces  êtres,  organes  de  la  volonté  divine,  nous  sont  n« 
présentés  comme  n'agissant  jamais  de  leur  propre  gré,  mais  toujow 
comme  instruments  employés  à  réaliser  les  desseins  de  Dieu  dans  \im 
toire  des  individus  et  des  peuples.  La  Genèse  ne  parle  pas  de  la  créate 
des  anges;  mais  elle  suppose  leur  existence  avec  le  nom  primil 
(elohîm)  donné  par  les  Hébreux  à  leur  Dieu  (Gen.  I,  26;  III,  âi,c 
IX,  7).  Ce  nom  implique  en  effet  une  pluralité  d'êtres  célestes  agissik: 
avec  Dieu  lors  de  la  création.  D'après  nos  documents  bibliques,  1  * 
anges  ont  donc  exisié  avant  la  création  du  monde  (Job  XXXVIII,  7). 
ne  faudrait  pas  toutefois  conclure  du  fait  que  le  nom  d'Eiohim  appUqi. 
aux  anges  en  même  temps  qu'à  Dieu,  comme  cela  résulta  clairemei 
de  plusieurs  textes  des  Septante  dont  nous  retrouvons  deux  cités  dai 
l'épître  aux  Hébreux  (I,  6  ;  II,  7),  implique  partout  dans  l'Ancien  Tei 
tament  le  sens  mentionné  ;  c'est-à-dire  désigne  à  la  fois  Dieu  et  les  êtri 
célestes  qui  exécutent  sa  volonté.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  s'imagine 
que  les  anciens  Hébreux  n'ont  pas  fait  une  distinction  nette  entre  Die 
et  les  anges  qui  ne  sont  jamais  l'objet  de  leur  culte.  Le  nom  coUect 
elohîm,  là  où  il  est  employé  dans  ce  sens,  indique  seulement  Fétro 
rapport  qu'ils  établissaient  entre  Dieu  et  les  êtres  supraterrestrei 
organes  de  sa  volonté.  De  là  le  nom  benê  haelohim  (Job  I,  6),  ben 
elohîm  (Job  XXXVIII,7),benê  êlîm(Ps.XXIX,7)  (fils  de  Dieu),  dont 
ordinairement  aux  anges,  nom  qui  caractérise  leur  nature,  leur  ori 
gine  ou  encore  leur  étroite  parenté  avec  Dieu  qui  les  a  créés,  plut< 
que  leur  caractère  moral.  La  théologie  juive  les  a  appelés  pour  ce  molil 
((  la  famille  d'en  h  lut  »  (Eph.  III,  15).  Il  est  possible  cependant  qi 
les  benê  haeloîm  dont  parle  le  récit  de  la  Genèse  (VI,  â),  et  q 
s'unirent  aux  filles  dr's  hommes  pour  engendrer  des  géants,  ne  soient  p 
des  anges,  mais  simplement  des  descendants  pieux  de  Seth.  En  toi 
les  cas,  ce  récit  ne  peut  guère  être  consulté  avec  fruit  pour  la  questic 
que  nous  examinons.  Pour  désigner  leur  perfection  morale,  l'Anci^ 
Testament  donne  aux  anges  le  nom  de  «  saints  »  (kedoschîm)  (P 
LXXXIX,  6;  Job  V,  2;  Dan.  IV,  10).  Mais  cette  perfection  est  emisagi 
comme  purement  relative  ou  dérivée  (Job  IV,  18;  XV,  15).  Quanta 
nature  des  anges,  elle  est  caractérisée  par  le  nom  que  leur  doni 
l'épître  aux  Hébreux  qui  les  appelle  7:vsj(jLata  (esprits),  c'est-à-dire  êtr 
revêtus  d'un  organisme  spirituel,  différant  des  êtres  corporels  anim 
d'ici-bas.  L'Ancien  Testament,  il  est  vrai,  ne  connaît  pas  cette  design 
V  lion,  car  dansPs.  CIV,  4,  les  rouchoth  (vents)  ne  sont  pas  des  anges 
le  harouach  dont  il  est  question  I  Rois  XXII,  21  n'est  que  l'imaj 
visionnaire  de  Tesprit  prophétique.  Mais  en  donnant  aux  anges  le  no 
d'elohîm  ou  de  benê  elohim  l'Ancien  Testament  leur  attribue  p 
là  même  une  natur(^  supraterrestre  ;  de  sorte  que  les  formes  corporel! 
sous  lesquelles  il  le^  représente  ne  sont  pour  lui  que  les  formes  so 
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leâqueUes  ils  se  nuuttfestent  ; 

(l4inii0  pai  de  nom  ara  anges  (cf.  Gen.  XXXII,  30;  Jugps  XïlU  18),  Il  ne 

pd^r-lequedeskeroubîm  et  des  serapliîm,  qu'il  ne  faut  pas  ronfon- 

dro    avec  les  henè  ehihîûi^carils  Ibniieïil  une  elasse  d'êtres  célesles 

m   |:»fixt  [voir  ïiïviïc]e  Chérubins),  Ces  êtres  dittèrerit  des  angps  parleurs 

fomies  dans  U*â  ilescn[jtît>ns  que  nous  en  donne  l'Ancien  Testament,  lis 

soffit.  de  plua  mlês,  tandis  que  les  anges  ^ont  dépeints  sous  la  simple 

forme  humiiirie.  Ce  ne  fut  que   plus  tard  que  Fari  chrétien  leur  a 

a^tlfibué  des  aiW,  en  se  fondant   sur  l'interprétation  inexaele  qu»^  la 

V'iAlgate  donne  d^iin  passage  du  li%Te  de  llsmiel  {IX,  il].  Les  êtres  eé- 

Ic^sLe^qui  environnent  Dieu  dans  les  visiorm  prophétiques  ou  les  deserip- 

tioixs  poétiques  de  l'Ancien  Testament  portent  du  rf'sle  seuls  le  nom  de 

m  ^  lâchim  (messagers).  Us  exercent  les  mérnes  fonclioiis  que  tf  les  lits 

<lo   Uku  ou  les  tils  du  ciel  *>  de  la  mythologie  indoue,  les  QtKjirns^  qui 

otit  donné  naissance  au  mot  oéyyeXo;,  Les  anges  ne  sont  pas,  comme  on 

1  H.  prétendu  en  se  tondant  sur  certains  passages  de  T Ancien  Teglamenl 

t^s,   C|V,  4;  JosuéV,  4),de  simples  personoitications  dt^s  forces  delà 

^^t-vii^e,  car  ils  servent  dlntermédiaires  à  theu  dans  riiistoire  de  I  huma- 

'^tô^  et  non  pus  seuleint^d  pour  produire  des  phénomènes  physiques.  Au 

***^*t*',  rArtiûen  TeslamenI  distinj^ue  erdre  des  interventions  médiat^^s 

^^  clés  interventions  immédia  les  de  Dieu;  les  premières  ont  parttmt  un 

^^t^ctère  siu'naturel,  les  secondes,  celui  de  la  lil>re  action  de  la  grâce 

v^s.  XCÎ,  1 1  ss.).Tous  les  dot:uinenb  bibliques  s<»ïd  unanimes  à  admettre 

*  intervention  des  anges  dans  tes  événements  de  ce  monde. — L'angéologie 

*^^s  Juifs  s'est  certainement  enrichie  sous  rintlueiice  de  croyances  non 

Judaïques;  mais  l'étude  inqjarLiale  des  progrés  de  cette  doctrine  dans 

*^2i  documents  bihlit|ues  constate  que  ces  progrés  doivent  cti-e  attribués 

ï^luiM  encore  à  un  développement  indépeiulant  qu  â  une  action  venue 

^*A  dehors.  Ce  qui  prouve  le  mieux  qu  il  en  est  ainsi,  c'est  I  histoire 

^^*^s-succincte  que  nous  retracerons  des  apparitions  d'anges  dans  TAn- 

^^€*u  Testament.  Au  premier  rang  de   ces   apparitions,  il  faut   placer 

^^*îHe  qui  contirme   lalliance  citntractée  par  Jéhova   avec   jVbraham 

C^on,  XV).  Ici,  il  est  parlé  d'un  ^  ange  de  Jéhova  y*  (maleach  Jahve) 

Mi  reparait  souvent  dans  l'histoire  primitive  d' Israël*  La  nature  de  cet 

n  est  pas  défime  bien  nettement,  de  telle  façon  qu'f m  ne  siut  t rrip  s'il 

^^t.  une  créature  spéciale  ou  une  simple  apparition  de  Jéhova  lui-même 

•^Us  forme  d'un  ^i^e.  f*epeudant ,  la  [u-emiére  [naniére  de  voir  i*enible  la 

ï^lixs  conforme  îi  la  vérité,  <"ar  déjà,  a  Tépoqne  des  tioîs  (ii  Sam,  XXIV, 

^IJ  ;  2  Bois  XIX,  35),  les  angéhjphantes  se  précisent  et  les  anges  sont 

^Uûrement  caractérisés  comme  des  créatures  supéiieures.  Il  er»  est  de 

^•^ème  dans  les  visions  des  prophètes  [Zach.,1,  là;  III,  !2),  oii  Tange  de 

"^Z  ~  qui  est  manifeslcmcnt  le  même  que  celui  des  paLriarcbes  et 

•-  (j  se  dislingue  explicitement  de  Jéh^na  et  se  subordonne  à  lui. 

^  eo  e*l  de  menu?  enfin  de  «  l'ange  de  lalliance  »  (m  a  leaeh  h  a  be  r  i  t  h) 

V^lnlachie  Itl,  1)^  qu'il  ne  faut  pas  idenlilier  avec  Jéhova,  car  cet  ange 

**^i  le  messager  qui  est  envoyé  par  Jetiova,  par  conséquent  un  être 

*^»liiîcL  Sans  doute  Tange  de  Jéliova  du  temps  de  Miése  s  appelle  «  la 

^î^«;e  de  Jéhova  »  (Exode  XXX,  li;  Deut.  IV,  37);  mai^  il  ne  peut  éti*e 
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question  ici  de  Taspecl  même  de  .léhova  qui  doimait  la  moi 
XXXII,  31),  e\  ne  put  pas  niêiiif  rire  le  privilégf^  d'un  Moïse  ou  H'an 
Elie  (Exode  XXX,  iO).  ï\  s'agir  donc  lii,  comme  ailleurs,  d  un  ainge  qui 
est  la  manifestation  indirecte  de  .U^bova  (Exode,  XXll  20),  de  l'ange 
qui  est  appelé  <f  Tange  de  la   face  >>   (maleaeh  panav)  par  Esxii** 
(LXHI,    9).  t>t  au^e  se  donne .   îl  est  %Tai ,   les  noms  de  Jahve, 
ri  Elohim  el  d  El    (Gen.  XVIIK  :i3;  XXXK,  2:>;  XXXI,  13^  parce 
que  le  nom  de  Dieu  est  «  en  lui.  >»  Mais  il  est  aussi  peu  Dieu  en  per- 
sonne que  VdUj^e  de  l'Apocalypse  (XXÏI,  43),  qui  se  nomme  TAlphn  et 
rOniega,  toul  en  refusant  catégoriquement   radoralion  du  voyïuit  et 
en  se  disant  compagnon  de  service  comme  lui.  —  Dans  le  livre  de 
Josué,  l  ange  qui  apparaît  h  Josné  devant  Jéricho  se  donne  le  titre  de 
<(  prince  (sar)  de  Farmée  céleste  »  (Jos.  V,  iri).  C'est  à  cette  désigna- 
lion  que  se  rattache  sans  doute  la  doctrine  d'une  hiérarchie  céleste  qui 
se  développa  plus  tard  dans  la  théologie  juive.  Les  anges,  en  effet,  ne 
lurent  pas  seulement  divisés,  depuis  Texiten  catégories  distinctes,  mais 
aussi  classés  par  rang  de  dignité.  Dans  l'Apocalypse  de  iJaniel,  nous 
voyons  en  effet  à  la  tête  des  légions  innombrables  qui  se  lienneut  de* 
vanl  Dieu  et  qui  le  sentent  fVïl,  4Ô)  des  «  princes  »  ou  des  chefs  d*anges 
(sarîm  rlschonîm)  qu'on  a  appelés  archanges.  L'un  de  ces  <•  princesi» 
porle  le  nom  de  Michaél  (Y»  13,  51),  un  antrt*  celui  de  Gabriel 
(Mil,  r>),  La  théologie  postérieure  compte  sepl  archanges).  Le  li\Te 
deTohie(Vll,  15)  nomme  le  troisième  RaphaéL  Le  livre  de  Henoch, 
ie  quatrième  livre  d'Esdras  et  le  Urgoum  de  Jonathan  nous  font  con* 
naître  les  trois  autres  :  Uriel,  Ragnël  et  Serakiél.  Cette  doctrine  a 
pu  se  former  en  contact  avec  la  doctrine  persane  des  sept  a  princes  de 
la  lumière  >j  ou  amschaspamls  (ameshft'fpeHlfi)imms  ûé'jk  le  prophMe 
Ezécliiel  (IX,  2)  mentionne  six  esprits  supérieurs  qui  se  tiennent  devant 
Jéhova,  et  la  mythologie  assyrienne  de  liabylone  parle  de  «  grands  sel- 
gneuï^s  »  [nun-gakm  en  langue  accadit*nne)  qui  se  proslernent  devanl 
la  divinité  (Lenormant  :  Etudes  nrcudknnm,  I87i,  11,  p.  \¥)\  Schradcr 
Htvllmfahrt  der  hiar^  p*  IWJ,    1874).  M,  Lenr^rmanl  ne  voit  dans  ces 
i*  grands  seigneurs  »  personne  d'autre  que  les  archanges  célestes  eux- 
mêmes.  En  tous  les  cas,  la  tradilion  rabbinique  {Bosch  hascAnnû^  5(J) 
de  la  Mischna  et  le  jnidrmrJi  Bereschifh  rahha  (i)  font  provenir  les 
noms  des  mois  el  des  anges  de  E'djylone,  et  les  recherchées  ultérieures 
de  la  criliqup  iiou^  apprendront  si,  à  cAté   de  llntluence  que   la  re- 
ligion de   Z<n'oastre  a  pu   exercer  sur  Vangéologie  des  Juifs  (rf,  (As- 
inodi    et   Kohut,   Ueher  die   jvdiscke  Angeologifi  in   ihrer  Ahfi^mjig* 
keit  vom  Pnrsimim,  18(Î6),  il  ne  faudra  pas  admettre  une  influence 
plus  directe  de  Tantique  religion  sémitique  accadienrie  lors  de  l'exil  ri 
avant  lui, —  Dans  Daniel,  les  archanges  n'apparaissent  encore  que  dans 
le  domaine  visionnaire.  Leur  aspect  est  majestueux  et  chlouissanL  Us 
portent  le  vêtement  sacerdotal  céleste,  et  leur  éclal  est  celui  des  pierres 
précieuses,  leur  visage  resplendit,  leur  regard  est  de  llanime,  leur  voix 
égale  le  tonnerre  (X,  Ti  ss.).  Dans  le  livre  de  Tobie.  Rapha*-!  est  le  com- 
pagnon de  voyage  du  jeune  Tohie  et  ressemble  à  un  autre   homoi^* 
Dans   l  épltre   de  Jude,  I^licharl  (noiége  le  cadavre  de  Moïse  coulis 
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.  ^iii  d'après  une  légende  relatée   par  VAssomplion   de  Mohe.  Dans 
^^o^Je  de  Luc,  enfin,  (labriël  apparaît  dans  le  domaine  sensible  et 
songe  aux  pei-sonnages  du   premier  chapitre,  D  après  ïe  livre  de 
Daa^xiel,  les  archanges  étaient  considérés  comme  anges  prolecleurs  de 
ceï-t^^ines  nations  ou  de  certains  empires  (Dan.  IV,  10).  Aussi  Michaël  est 
désigné  comme  le  protecteur  et  ïe  défenseur  dlsraël  (Xil,  1).  Tel  est 
au^^^i  le  rùïe  du  préposé  des  soixanle-dix  gardiens  (anges)  du  livre  de 
Hetioeh  (LXXXIX,  lit),  et  qui  n*est  autre  que  Tareliarige  lui-mémo. 
Ce|3cndant,  d  après  un  autre   texte  de  Daniel  (X,  12-13),  ilictiaél  n'est 
qii.e  l'assistant  d'un  plus  grand  cpie  lui  qui  protège  Israël.  En  tous  les  cas, 
la  rtolion  des  anges  proteeteurs  des  nations  ressort  clairement  do  livre  de 
Jèstjs  ben  Sirâch  (XVII,  14;  cf.  Dent.  XXXII,  8,  dans  les  LXX).  îl  semble 
résulter  enfin  de  deux  textes  du  Nouveau  Testament  (Matth,  XVllI,  10; 
Âct<'sXn,  î.j)  que  Jésus  et  ses  contemporains  admettaient  des  anges 
pro lecteurs   pour  chaque   homme  en   particulier  (cf.   Scliraidt  dans 
llgcn,  Denkschrift^  t,  p.  !24).  La  doctrine  d'un  jugement  final  exercé 
8«r  li^i  anges  qui  ont  failli  à  leur  mission  repose  sur  celle  des  ajiges 
protecteurs.  Cette  doctrine,  à  laquelle  le  prophète  Esaïe  semble  déjà 
faire  allusion  (XXIV,  21-23),  est  surtout  développée  dans  l'Apocalypse 
de    Henoch   (XC,  20  ss.).  Le  jugement  exercé  sur  les  anges  semble 
tnèoic  frapper  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  (Esaïe  XXIV,  23).  Nous 
voyons  du  reste  ici  comme  ailleurs  l'étroit  rapport  qui  existe,  dans  les 
documents  bibliques,  entre  le  monde  des  anges  et  celui  des  astres.  L'un 
«i  l'autre  porte  le  nom  d'  a  armée  céleste»  (Deut.  XVII,  3;   1  Bois 
XXII,  19).  Les  anges  et  les  astres  paraissent  même  confondus  (Néh. 
K,  4)  et  dans  le  li\Te  de  Job  {XXXVllI,  7)  les  a  étoiles  du  matin,  »> 
C*e8i-ii-dire  les  étoiles  qui  datent  du  matin  de  la  création,  sont  pa* 
ftUèIfts  et  synonymes  des  ofils  de  Dieu,  »  Le  nom  de  Zebaoth  donné 
à  Jélicrva  du  temps  des  rois  désigne  Dieu  comme  le  Dieu  des  armées 
célcfitesqui  impliquent  à  la  fois  les  astres  et  les  anges.  Enfin,  les  anges  et 
tes  étoiles  forment  une  seule  et  même  armée  (Zaba)  dans  Esaïe  (XL.  26; 
cf  Juges  I,  20).  Il  ressort  de  ces  observations  que  le  monde  des  étoiles, 
c^mine  celui  des  anges,  a  joué,  pour  la  théologie  juive,  un  rôle  im- 
podant  dans  la  lutte  des  principes  contraires  du  bien  et  du  mal  qui 
embrasse  Funivers  et  se  concenlre  sur  la  terre.  Cette  croyance,  qui 
semblé  appartenir  à  la  forme  païenne  de  l'antique  religion  sémitique» 
iubsisle  dans   la  religion  révélée  de  l'Ancien  Testament,  qui  n'a  pas 
rejeté  en  bloc  tous  les  éléments  de  la  religion  primitive  des  Sémites, 
naai»  les  a  souvent  puritiés   et  confirmés.  fSous  n'avons  pas  à  traiter 
ici  la  question  de  la  chute  des  anges,  qui  sera  abordée  dans  l  ar- 
ticle sur  les  démons.  Nous  dirons  siinplement  que,  si  une  décou- 
tierle   récente   du   célèbre   Smilh   (le   déchiffrement   de  la   légende 
assyrienne  sur  la  création)  se  confirmait,  le  serpent  tentateur  de  la 
G*^ftése  (ch.  Ht)  aurait  trouvé  son  explication  historique  dans  la  chute 
de  Tarchange  dont  parle  cette  légende,  et  il  ne  serait  plus  nécessaire 
de  faii-e  provenir  le  récit  biblique  de  la  doctrine  pei^ane  sur  Ahriman, 
qui  sous  forme  de  serpent  dévaste  le  paradis  et  corrompt  la  création 
000  eiiiachée  de  maL  L  angéologie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
is at 
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iiieal  se  difi*iriguc  essenliellemeot  de  celli?  de  ta  théologie  rjibbicuqui!* 
qui  porte  le  caiactère  des  supei^litions  les  jvluii  bizarres  el  les  pli» 
raoïistrueuscs  (cf.  Drecher,  Transcetidentale  Mayie  un  Talmud^  1850; 
CiCrterer,  Dm  Jahrhundert  des  Heik,  l,  p.  352-424).  Celle  angéologie 
diil'ère  aussi  lotaU^menl  dos  ctinci^ptiojià  heUéniqucs  sur  les  »  e$|iriU 
éthérés  *>  duii  Héraclilf  ou  d'un  Pylhagore  [vX.  Diogène  de  La^te^ 
IX,  7;  VllK  2i),  ou  d'un  Philun  t't  d'un  Flularque  qui  parlent  de 
a  forces  »t  et  d'  a  âmes  privéï's  dp  corps  ,  i»  e;ir  un  espril  sans  corps  mk 
sans  organisme  corporel  esl  une  côuceptiou  absolufucnt  élrangi^ 
aux  écrivains  de  la  Rihh*.  —  Dans  l'Eglise  chrétienne  des  siècles  qui 
suivirenl  r%e  aposluliqur,  la  doctrine  des  an^f's  ilr\iul  un  sujet  de 
prédîlf'clifm  poiu*  la  dof.'uialiqijp  iU^s  Pôrr^s*  On  ne  forniula  pas»  il  eM 
vrai T  de  dogme  pi-écis  à  leui'  syjrt ,  mais  on  précisa  leur  mission  sp«;ciaiâ 
et  on  rejeta  la  doclmie  gnosliqui.^  d'une  pai*Ucipation  d<*is  anges  à  la 
créai  ion*  En  présence  du  gnosticisine  avec  ses  théoi*ies  sur  les  émaïui- 
lions  cl  les  cuns^  un  acceolua  le  caractère  de  créai ure-  des  anges  el 
leur  nature  cor[>orelle,  Inut  en  leur  atU'iIJoant  des  organes  supérieurs 
à  ceux  de  rhouxnie.  La  cro}  ance  aux  anges  prolecteurs  se  ratlariia  en 
partie  à  celle  de^s  génies  prolecteurs  du  paganisme.  On  ne  trouve 
aucune  trace  d'un  culte  des  ange^s  dans  rKglise  catholique»  jusque 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  quoique  déjà  Tépiln?  aux  Ccilos^ieiis 
(11,  18)  j>arle  dune  Bpr,ax£{ï  tûv  xj^éXfov,  et  qu*un  passage  de  Justin 
martyr  [ApoL  1,  c.  6)  semble  faire  allusion  à  un  cul  le  pjireU.  Ce  culte 
naquit  eu  réalité  dans  l'Eglise  sous  rimpulsino  que  lui  donna  Tévêquc 
de  Milan  Ambi-oise  [i  397).  Le  synode  de  Laodicce  lut  obligé  de  «kv 
fendn*  rangcolâlrie  au  milieu  du  qualiième  siècle.  Cette  défense  cl  le 
lénioigiiagt'  de  Théodoret  nous  pinuveol  (jue  ce  culte  s'étiijl  propagé 
un  (m:u  [wrloul  ,  mais  surtout  dans  certaines  cxmtrées  de  TOcieiiL 
Théodurel  et  saint  Auguslin  prolestenl  piinripalrincnl  contre  Tinvoca* 
tien  des  anges  que  le  pap*-*  Lircgoire  111  lui-u»émc  désapprouvait.  Maii  lai 
empereurs  et  les  évéques,  en  encoui'ageant  la  consécration  lios  lemplei 
dédiés  aux  anges,  favorisaient  [jar  là  même,  malgré  leurs  iléclar^itioBi 
dogniatitpies,  la  croyance  p*ipulatj^e  que  les  anges  pouvaient  i:nlcmlre 
et  exaucer  les  prières.  Un  écrit  de  Pseudodenys  [De  hicrarchia  axleêli}^ 
univï^rsellement  i^onsulté  dans  la  suite,  divisa  les  anges  en  Irois  ordres 
ou  neuf  classes.  Ce  Linné  de  Tangeologie  apprit  à  TEglis^,  en  se  f*Mi- 
danl  sur  certaines  textes  (Eph,  I,  21  ;  111,  10;  Col  1,  16)  où  il  est  queslioii 
de  OpivGt,dexjp:si7iT£;,  d'ip/al,  d'à^iy^tat  et  de  Suvijiii;,  quU  existait  on 
premier  ordre  composé  des  ôpivoi,  des  x-P^-'^^V-  <?t  ^^^^  Ç£paft;jt,  uo 
second  coinpûisé  de^  è;coîbe.,  des  x-jprb^^iiç  et  des  5jvaii£t;,  et  UO 
troisième  formé  fjar  les  ipy^at^  les  ip/i-f(ù^Qi  et  les  o^f^ù^i.  Mais  déjà 
Biisilc  le  Grand  et  tirégoiie  de  Nazianxe  avaient  admis  diverses  catégoriel 
danger.  Quant  aux  nouvelles  délerminafions  dogmatiques  qui  en- 
richii'enl  Tangéologie  |>endiint  cette  période,  elles  concernent  la  dais 
de  leur  ciT^ition  placée  par  Grégoire  111  avant  la  création  du  nioodfit 
et  par  saint  Augustin  au  premier  jour  de  cette  cjréatton.  On  ôxaiaioi 
aussi  la  question  de  savoir  si  les  anges  ctaienl  doués  comme  les 
hommes  d'une  volonté  tibrc  et  capables  dû  péché.  On  admetlaii  gé- 
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nenf  qu'il  en  èiali  ainsi  avanl  la  rhu(e,  mais  on  différait  sur  la 
possibilité  coiiiitante  dft  k  Icnlaliori  clifïz  lesi  anges  après  la  preuiière 
et  tnigiquf*  défaito.   (in^goin*   iln   Nazianze   fl   Cyrille    de  Jérusalejii 
«Aîjaieal  à  cette  possibilité,  Saiut  AugusLiu  et  Grégoire*  le  Giaud  la 
maieot.    Au   treizième    siècle,    lors    du    synode    de   Latraii   (  1^215), 
frtoocenl  m  fit  formuler  le  dogme  <|U0  les  anges  étaient  des  êtres  spiri- 
tuels créés  sans  tache.  Quaul  aux   délernuuations   précises  sur  le^ir 
,  mt  leurs  ra|>porls  avec  ï\mi  el   les  hommes  ou  avec  la  ré- 
a,  elles  fui-ent  taissc^es  k  la  lihn*  spéculation  de  chacun.  Lor> 
I4e   laHéforme  du  seizième  siècle,  la  doctrine  de  Texistence  des  ange» 
\ei    ciesdémous  subsista  comme  doctrine  scriplnraire  dans  T Eglise  pro- 
^testante   comme  dans    l'Eglise    catholique.    Celle  dernière    contiiiUii 
^^»&eigoer   rinvoc^dion  des    anges,    rejetése  coninie  antlscripturaire 
pEiir   VEglLsf  proteslaule.  Pendjuil  le  régne  de  la  critique  et  rie  la  spé* 
eu liitioii  philosophique  du  dix-hnitième  siècle,  la  foi  à  rexislence  et  â 
la     fiûssion  d*étres  célestes  supérieurs  à  l'innnme   fut   sensiblement 
él^ranlée  el  devint  [ïlus  ou  moins  étrangère  à  ta  théologie.  Les  lliéo- 
lodens  ^upranaturaîistes,   qui   continuèrent  à  admetlre  les  auges  par 
it^^l^l  pour  la  thhh%  ne  surejd  guère  que  taire  d'eux  et  les  logèi«f>l 
Amis  les  élodes  ;   les  visions  hardies   il' un   8\vedeïd>org   leur  substi- 
Uiaient  les  âmes  glorifiées  des  bon  nues  dans   tau  Ire  monde.  ïkt  nos 
purst  beaucoup   de   théologiens   aoid    revenus   à  renseignement    bi- 
que. Kolhe  loi-ménie  n'a  pu  se  passeï*  des  anges  dans  son  grandiosi* 
Uàme.et  loot  le  monde  connaît  la  parole  qu'il  a  pronoacee  sur  son  tit 
iï*mort.  Marlensen  [Ùofjm,  p.  151)  admet  une  grande  variété  desfuilii 
^çKl^^^^  ditl'éranl  par  le  degré  di!  leur  natme  spirituelle  él  de  leoir 
car4dère  personnel.   Mais  la   spéculation  clirétienne  ne  déjosse  pas 
oii  limites.  Sans  doute  la  critique   moderne  a  pu  considérer  Fexis- 
tcnce  des  anges  comme  incnmfKiïible  avec  la  science  et  le  systèm** 
«te  Cfipernic,  et  reléguer  ces  êtres  célestes   dans   le   donjijine  de  la 
ptMîSÎe  ou  de  Tari.   11  nen  reste  pas  moins   vrai  qu'on  ne  peut  dé- 
in<»iilper,  au  point  de  vue  du  théisme,  riiiipossibilité  ou  même  1  uivrai- 
^nubUtti'e  de  rexjstenee  dV^lxes  supéjieurs  a  riinrame,  employée  au 
HTvicp  de  Dieu  el  de  son  n'-gne.  Voyez  !*article  Mtjndes  (IHuralité  des). 
— LiquejiUon  des  anges  de  l'ancien  liébraïsme,  du  judaïsme  après  lexil 
<'t  de  TEgllse  cbréliennc  a  été  lobjel   d'une  grande  variété  de  travaux. 
^"^  [►arl<*r  des  counnentiiiies  et  des  ouvrages  de  théologie  biblique 
<lwi4t»oitlent  incidemment  celte   question,  nous  mentionnerons  seule- 
'ïï^întpoor  le  judaLsme  le  livre  de  M.  Nicolas,  Iks  doctrines  refttjituse'i 
^«^</j,  â*^  édit.  180G,  p.    2:n-2t>l,   el  l'ouvrage  de  Lange n ,  fa 
^^^f^Tithum  m  Pftk'sh'm  zur  ZAi  VhvUtt,  IHGIi.  p.  2l>7-32iL  Pour  Tau - 
^'*'^lf«gio  d<*  TEglise  cbréliennc,  on  peut  consiiîter  Suicer,  Th^saur.  s.  v. 
*--''-:;  Cotla,  DispulntioneÉ^  II,  17(32;  Scbmidl,  lîht,  doym.  de  atufûh» 
'Ifm,  dans  Ugens,  Uàt.  thvoi.   AbkandL,  L,   p,  24-27;  Gaab» 
a,  tur  Dogtmmjcsrh.  d^r  xiiesl,  gricch,  Kirche,  1790,  p.  97-136; 
,  Der  paulm.  Lehrfmjriff,  i*^  édiL,  suppL  U,  p.  Hi  ss,  ;  Carpzov, 
'^^'^*i  ftitior,  (infjeiic,  ex  Epiphano  etaiiorum  veîerum  monwnentîs  ei^ut^, 
"•*  Keil,  Opuse.  acûdemica^  II,  p.  5ti88S.  A,  AVaunitz. 
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ANGILBERT  -  ANGLETERRE 


AÏÎGIIBERT  (Snint)  [Anghelpertm^  AngiiheHus]^  poêle  et  homme 
(riilat  (f  811},  fuf  secrétaire  et  ministre  de  Charlema^ne,  qui  le  chargea 
de  diverses  missions  en  Italie,  el  dont  il  stgna  le  leshinient.  Il  enlra,  en 
79i,  au  couvent  dt^  Sainl-Hiquier  {Cmiuia)  et  eo  devint  abbii  en  794.  lî 
eut  de  lierttie,  fdle  de  Charleiua'^ne,  née  en  780,  deux  (Ils,  dont  Tun 
fut  rinstorien  Nithard,  On  sait  par  Egintiard  que  Tempereur  ne  cou- 
âcnlit  janiaîs  au  inariage  de  ses  liiles.  ('levé  d'Alcuint  Angilbert  composa 
uu  élé^^ant  poi^me  sur  le  vayage  df*  Charienia{îne  auprès  de  Léon  Tll 
^799),  imprimé  dans Pertz,  St'j\  II,  391  ;  ef.  Migne,  99.  —  Voyez  Mabillan, 
AA.  SS,  Ord.  Ben,  Siec.  IV,  1,  p.  91  ss,;  AA.  SS\  BolL  18  Feb.  IH; 
His(.  Lin,  de  ia  Fr.,  IV,  p.  iliss,;  Watlenbach,  DeiUschlands  Gesekichls- 
quelii^n,  édil.  II,  p.  il7ss.;  Corblel,  fimfiofjr,  I,  p.  102. 

AN6ILRAM,  évéque  de  Metz  de  758  à  791,  abbé  de  Senones  el  archi- 
cliapelain  de  (Ujarlemagne,  a  joué  un  certain  rôle  dans  rhisloire  de 
l*épiscopat  inine,  ih\  lui  attribue  la  continuation  de  la  Chronique  de 
Frédégaire  et  la  collection  d'nn  certain  nombre  do  décrets  sur  les 
rapports  des  évéques  avetî  le  pouvoir  civil.  Vriyez  Décrétales  (Fausses). 

ANGLETERRE  (La  Uéformaliou  d).  Huoiqué  les  abus  du  système  ca- 
ibolique  romain,  au  moyen  iïge,  ^e  lussent  fait  sentir  en  Angleterre 
connue  ailleurs,  et  que  plusieurs  de  ses  rois  en  eussent  supporté  impi- 
tiemincnt  le  poids,  il  s'en  fallait  bien  qu'au  commencement  du  seLdème 
siècle,  la  nation  an|j:laise  fùl,  connue  on  l'a  prétendu,  la  première  el  h 
mieux  préparée  pour  une  réforme  relij^ieuse.  Bien  plus  séparée  qu'elle 
fie  Test  anjounlbui  des  nations  du  continent,  elle  n'avait  suivi  que 
d'assez  loin  le  m<iuvemenl  inlellecluel  et  relifjçieux  qui  s'accompliss;ui 
chez  les  principales  d'enlre  elles,  «  Ua  trait  caractéristique  de  l'esprit 
ecclésiaslique  en  Angleterre,  dit  Lechler  {Joh.  Wicliff,  ï,  I),  c'est  que» 
jusque  après  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  aucune  division,  aucune* 
secte  ne  s'était  produite  en  dehors  de  la  fnrme  occidentale  romaine  du 
christianisme,  aucurie  liéresie  n'était  apparue  sur  le  sol  anglais.  » 
Wiclef  lui-même,  ainsi  que  Luther  le  remarquait,  «  ne  s'était  attaqua 
d'atïord  qu'à  la  vie  el  non  à  la  doctrine.  »  La  simonie,  les  empiélemenls, 
les  exactions  de  la  papauté,  la  mondanité  du  clergé,  les  déi^églemenb 
des  moines^  étaient  à  ses  yeux  les  pins  tristes  plaies  de  TËglise,  et 
c*est  avec  Tappui  de  la  royaulé,  de  la  noblesse  et  du  parlement,  qu*il 
les  avait  combattues.  Ce  o*esl  que  plus  tard  que  son  opposilion  avait 
revêtu  un  caractère  plus  positivement  religieux.  Au  moyen  de  pré- 
dicateui-s  itinérants  qu'il  envoyait  munis  de  quelques  fragments  Iri-I 
doits  des  livres  sainis,  il  lit  annotïcer  l'Evangile  au  peuple,  tandhl 
que  lui-même,  dans  sa  chaire  professorale  et  dans  ses  écriU,  le 
commentait  à  l'usage  des  savants,  et  combattait  les  abus  ecclé- 
siastiques en  ruinant  les  doctrines  qui  leur  servaient  de  base.  Mab, 
faussemenl  accusé  par  le  clei'gé  de  menées  démagogiques,  il  vil  se 
courner  contre  lui  les  pouvoirs  qui  I  avaient  daboM  soutenu,  el  qtri, 
dès  lors,  le  sacritîèrent  aux  haines  sacerdotales.  Le  statut  de  Tan  1400, 
qui  condamnait  les  hérétiques  au  bûcher,  fut  dirigé  spécialement  cooln* 
les  tutlards^  ses  disciples.  Depuis  le  supplice  du  noble  lord  Gobbam 
(1411)  le  wicléfisme,  proscrit  comme  levain  de  sédition  «  disparut  du 
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ieînde«rlâss€s  supérieures,  et  fui  miuit  à  se  ciich^r  dans  los  derniers 

ra^pdela  population  ouvrière.  Ce  n  était  non  plus  qu'asspz  lard  que 

les  lumières  de  la  Renaissance  avaient  pt^nélré  en  Angle! nrn\  Erasme 

les  y  apporta  un  des  premiers  (ià9H  et  1509)  ;  il  y  laissa  des  amis  et  des 

cUsci|>les^  entre  autres  Thomas  More  et.  Jean  Colei,  qui  s'inspirèrent» 

1  und«  sa  ver\T  sarcastiquc,  laulre  de  son  zèle  pour  la  liilératurc  sacrée, 

mais  ih  lui  demeurèrent  bien  inrêrieurs  pour  l'esprit  et  1  érudition.  Ce 

ni*  fut  que  depuis  le  règne  d'Elisabeth  que  la  culture  des  h*ltres  fut 

V€*riiahlement  encouragée  en  Angleterre;  jusque-là  elles  n'y  avaient 

qu'assez  péniblement  végété»  et,  en  tout  ras,  n'y  avaient  rendu  que  de 

niediiicres  services  à  la  cause  religieuse  (Hallam,  IJtsL  de  ht  Uitéralun 

en  Europe,  c.  H-IV,  p.  347-8  et  pasaim).  Rien  n'y  rappelle,  même  de 

bien  loin,  Tactivité  de  la  presse  lliéologique  en  Allemagne,  les  travaux 

bilitiques  d'Erasme,  de  Beuchlin,  de  Staupitz,  les  écoles  fondées  (lar  les 

Amis  de  Dieu  et  les  Frères  de  la  vie  commune,  ni  les  pieuses  médilat tons 

<ies  rnysliques  allemands,  ni  la  lutte  vaillante  des  humanistes  du  même 

\Kiy%  confre  les  inquisiteurs  de  Col(»gnp,  ni  les  savants  écrits  des  trois 

Ibt^logiens  des  bords  du  Hliin  auxquels  est  demeuré  le  titre  honorable 

J^  «<  réforniâleurs  avant  la  Réforme.  »  Quant  aux  classes  populaires, 

••  il    est   faux  de   soutenir,  dit    M.   Hrewer  {iierue  ftisi. ,   1876,  t.   I, 

P-  ^3),  qu'elles  commençassent  alors  h  se  livrer  avec  ardeur  à  Tétude 

**^  îa  Bible.  »  Les  écoles  monastiques,  en  elFet,  chargées  de  leur  édu- 

*^Uofi,  ne  les  y  avaient  guère  préparées,  et  il  leur  manquait,  pour  y 

.•^^l*|>léer,  des  traductions  des  livres  saints  publiées  dans  leur  propre 

I  ^'ifçur.  Tandis  que,  même  avant  la  version  de  Luther,  quatoi7.e  éditions 

5*^  la  Bible  allemande  et  quinze  de  la  Bible  llamande  avaient  été  épui- 

*     ,  et  que,  depuis  lors,  treize  éditions  du  Nouveau  Testament  avaient 

en  langue  tlamande  de  1522-1  r>2ti  (Halïam,  iàid.,  i\  VI,  p.  3Ho),  la 

*^niittre  version  anglaise,  celle  de  Tyndale,  composée  h  lleidelberg, 

fut  publiée  qu'en  lo2t>  à  Anvers,  ne  put  y>énétrer  que  clandestine- 

;ï^nt  en  Angleterre,  et  y  fut  proscrite  dès  son  introduction.  Entm,  la 

>n  politique  du  pays,  au    commencement  du   seizième    siècle, 

.  [A\\  exclure  également  toute  possihililé  d'un  changemeni  proctiain 

s  Iftj  affaires  de  TEglise.  Lfi  noblesse  et  la  bourgeoisie  anglaises, 

Pm»ces  par  cinquante  ans  de  guerres  civiles,  manquaient  de  cette 

^j^gUeur,  de  cet  élan  qui»  ailleurs,  avaient  si  puissamment  secondé  la 

^^■Hbnue.  La  royauté,  au  contraire,  à  l'isue  des  guerres  des  deux  Roses, 

^^Hfie  enfin  dans  la  maison  de  Tudor,  était  sortie  de  cette  crise,  plus  forte 

^'^^^  jamais  ;  elle  profitait  de  la  lassitude  de  la  nation  pour  étendre  indé- 

■•^niroenl  son  pouvoir,  et  le  second  des  Tudor,  Henri  Vlll,  idobUré  du 
l^^Xiple,  voyait  les  deux  chambres  du  Parlement  rivaliser  envers  lui  de 
ï^^^sive  el  servile  obéissance.  Or,  ce  prince,  le  plus  al>solu  de  tous  ceux 
*^**  son  temps,  était  alors  Ton  des  plus  fidèlement  dévoués  à  la  foi 
^^ihôUque.  Destiné  du  vivant  de  son  frère  aîné  à  entrer  dans  les  ordres» 

»!*<-* ur  occuper  un  jour  le  siège  de  Canlorlîéry,  il  avait  consené  sur  le 
^*^ne  Texacte  observation  des  pratiques  de  l'Eglise.  Il  éleva  aux  plus 
■^^tités  dignités  du  royaume  le  cardinal  Wolsey,  légat  du  Sainl-Siége. 
^èa  te  commencement  de  son  règne  (1500)  il  mit  en  pleine  vigueur  les 
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anciens  édits  contre  Thérésie,  et  ne  laissa  aux  lollards  d'aHi^rnal 
(ju*entre  l'abjuration  et  le  bûcher.  La  nouvelle  du  schisme  de  LutJi««r 
l'enflamma  d'indigoalion.  Il  pressa  l'Elorteur  palaUii  d>xlirf)erde  s*^ 
Etats  celte  peste  redoutab!i%  de  faire  brûler  rhérésîarque  s'il  nevoulail 
s'amender,  et  dans  son  dépit  {le  ne  pouvoir  lui-mt^me  le  chAlier  cfnBl^Ê 
il  Teiit  voulu,  il  mit  à  profit  ce  qu'il  avait  acquis  d  érudition  thèm^ 
gique  pour  publier  contre  lui  (1555)  un  violent  libelle,  dont  le  pape  1^ 
récompensa  par  le  titre  de  «  défenseur  de  la  foi.  »^  Enfin,  apprenant  que 
les  écnls  de  Luther  ronimençai<*nt  à  se  répandre  dans  son  royaume,  y 
enjoiîJfnil  aux  autoriiés  civiles  de  prêter  main-forte  aux  évéques  po^ 
recherche  et  la  répression  des  hérétiques  (1551),  et  ce  nouveau  dé 
ftit  exécuté  avec  assez  de  rigueur  pour  obliger  maints  lettrés, 
qu'alors  partisans  de  la  Réforme,  Th.  More  entre  autres,  à  désértei 
cause,  tandis  que  Fi^sh  et  Tvndale  durtuil  se  rondaniner  à  un  pei 
exil.  Mais  reinporU-ment  qu*^  ce  despote  déployait  alors  au  service 
TEgltse  devait  un  jour  se  tourner  contre  elle,  lorsqu'elle  \ien' 
contiarier  ses  fougueuses  passions.  Marié  depuis  dt\-huit  ans 
Caiberine  d'Aragon,  vernie  de  son  frère  aîné,  il  s'avisa  tout  à  coup 
cette  union  avec  sa  belle-sœur,  bien  qu'au lorisee  par  le  pape  Julc^ 
était  contraire  aux  canons  dp  FEglise,  et  que,  par  suite,  l<*s  droits  di 
f!!!é  Marie,  alors  seule  héritière  de  sa  couronne,  pourraierït  un  jour 
contestés.  Ces  tardifs  scrupules  s'expliquéi-ent  bientÔL  Henri  s 
épris  d'amour  pour  Anne  Boleyn,  jeune  dame  d'honneur  de  la 
et  depuis  ce  moment  n'aspirail  plus  qu'à  rompre  le  lien  qui  le  séparall 
d'elle.  Mais,  pour  ce  divorce,  une  nouvelle  autorisation  (tu  Batnt 
était  nécessaire,  et  la  proche  pairn lé  de  Catherine  d'Arafïon  avec  1 
pereur  Charles-Quiid  rendait  cette  dispense  diftirile  ù  obtenir.  Le 
dinal  Wobey  se  charf^ea  de  lever  les  obstacles.  Par  deux  fois, 
ambitieux  prélat  venait  de  briguer  la  Uare,  et  deux  fois  l'enjp<*riMJ 
avait  fait  préférer  d'autres  l'andidals.  Le  divorce  projeté  lui  parut  propS? 
à  servir  sa  verif^'eance.  En  loi",  le  pape  Clément  Vil,  brouillé  av« 
Charles-^juini,  était  bloqué  par  lui  au  ehaleau  Saint-Ange  ;  Wolsey 
seille  au  roi  de  saisir  ce  moment  pour  lui  présenter  sa  requête,  eo 
promettant  son  secours  en  échange  du  service  qu  il  attend  ée 
Clément  lui  fait  pressentir  en  etîet  une  réponse  favorable.  Mais  h 
délivré  et  réconcilié  avec  Tempereur,  <  raij^nanl  de  sa  pari  de  nonv- 
hostilités,  n'osant  ni  acconier  ni  refuser  ce  que  le  roi  lui  dejnand 
remet  le  jugement  de  la  cause  à  sou  légal,  qui  se  rend  à  Londres, 
de  concert  avec  Wolsey,  s'efforce  d'engager  la  reine  k  eonsen 
son  divorce  et  à  se  retirer  dans  un  couvent.  Sur  le  refus  pérei 
de  Gatlierine  et  son  appel  au  Saint-Siège,  Clément  évoque  fal 
son  tribunal,  espérant  toujours,  à  forée  de  lenteur,  lasser  la  constame' 
du  roi.  Henri  perdait  patience,  mais  ne  savait  que  résoutïre,  loi 
docteur  de  Cambridge,  Crarimer,  lui  suggéra  un  expédient  :  **  De 
Sa  Majesté  s'emharrasse-t-elle?  Ost  ici  une  question  tie  drt>ft  cj 
nique,  toute  par  consi^queiil  du  ressoK  de  la  science.  Que  Sa  Ui 
fasse  consulter  les  principales  universités  dEuro]>t»,  et  si  la  plun 
voix  déclare  ta  non-validité  du  mariage  de  Henri  avec  Calli< 
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i»aifiUgiége  ne  pourra  refuser  de  le  casser,  »  Le  roi  goftle  cet  avis.  H 
tau  prendre,  et  payer,  partout  où  il  m  est  besoin,  Fayis  favorable  des 
Mtteiirs,  le  transmet  an  pape  en  le  solHrilaril  de  nouveau  de  rompi-e 
OTHniBriage,  ou  de  Fautoriserà  prendre  une  seconde  femme;  et  comme 
H  pape  louvoie  et  diffère  encore,  el  en^a^^e  Wolsey  dans  ses  tergiver- 
«allons,  Henri,  après  s't'tre  prémuni  par  de  sèvèren  menaces  contre 
tmii^  résistance  de  son  clergé,  ôie  les  sceaux  h  Wolsey,  nonniie  Crannier 
an  si<^  prirnatial  de  Cantorbéry,  fait  prononcer  par  bii  son  divorce 
nwc  (^Iherine,  et  célébrer,  secréfenienl  d'atiord,  puis  publiquement, 
«Ofi  mariage  avec  Anne  Boleyn  (i5:îi).   Si  Çb^ment  eiM  été  libre  alors 
dafiisefidétenninalions.  il  eût  cherclié  sans  doule,  par  des  voies  conci- 
ii^TMieSy  à  prévenir  le  schisme  qui  se  préparaît  el  déjà  s'annonçait  par 
\4e^    mesures  assez  j^raves.  ^lais,  pressé  par  les  cardinaux  dévoués  à 
jrermvf'rt*ur,  il  sonnne  le  roi,  sous  peine  d'excommunication,  de  re- 
[f>roridrr*sa  légitime  épouse,  AussilAl,  surloitlrede  Henri,  le  Parlement 
l«?^f*véques  eux-mêmes  déclarent  que  le  pontife  romain  n'a  aucune 
>pilé  à  exercer  dans  le  royaume,  Iransporleni  au  roi  le  titre  de  chel 
Wn^mede  i'E|,dise  d'Ao^iîleterre,  avec  le  droit  exclusif  de  nommer  les 
fT^Lits,  inlerdisent  tout  appel  au  siège  de  Home,  el  font  préler  à  fous 
les  €*crlésiastiques  le  sermeul  de  rccomiaitre  la  suprématie  spirikielle 
du  rnonarqucleanFisbcret  Th.  More,  qui  seuls  nul  osé  s'élever  contre 
te  flécrel,  payent  de  leur  tête  leur  rourajyeuse  résistance.  Le  schisme 
ïWisi  consommé,  de  nouveaux  actes  d/hosti!ité  ne  tardèrent  pas  a  s'en- 
^ivre.  Les  ordres  relijjrieux,  qui  dépendaient  inmiédialement  de  la  cour 
^  Rmne  et  formaient  sa  milice  la  plus  puissante  et  la  plus  dévou6*e, 
i  eaj  bras  se  avec  ardeur  son  parti,  et  ne  cessent  d'exciter  contre  le 
roi  11*  fanatisme  populaire.  Ainsi  provoqué,  Henri  ordonne,  en  1535^ 
uif»  visite  générale  des  couvenis  du  royaume.  Les  comnnssaires,  qui 
connaissent  ses  intentions,  présentent  au  Parlement  un  taï^leau,  vén- 
rfiqiu'pu  paHip,  mais  exajîéré,  des  irréf^ufarités  et  des  désordres  qu  ds 
y ^U  découverts.  Sur  leur  rapport,  le  l*arlement  supprime  près  de 
luatre  cents  monaslères  de  second  ordre,  et  dt-clare  leurs  biens  con- 
fi^ttttno  prolit  de  la  couronne,  sauf  une  pension  viagère  résenee  aux 
i^H^f^ux  dépossédés,  mais  qui  ne  leur  fui  que  très-irrégulièrement 
Vàyée.  Ces  njoines,  réduits  alors  à  njeiidier  sur  les  |îramls  chemins,  les 
I^Mvresqui  ne  trouvent  plus  fi  la  porte  des  couvents    Taumune  habi- 
Mie,  les  p:iysans  qui  occupaient  leurs  terres  il  des  baux  avantageux, 
^([iti  s'en  voient  expulsés,  s*ameutcut  sur  divers  points  du  royaume, 
n^apchent  en  niasse  sur  Londres,  vociférant  des  menaces  contre  le  roi. 
^urlnjupe  est  dispersée,  leurs  chefs  sont  mis  à  Uiort^  el  Henri  prend 
occa«oti  de  celte  révollepcmr  ordonner  rabolition  déhnitive  de  tous  les 
cottrenls  et  la  saisie  de  leurs  lûens.  Le^  revenus  de  ces  biens,  fnrt  supé- 
rieur» è  ceux  de  la  noblesse,  étaient  alors  évalui's  à  plus  de  ;î(KKO'W  liv. 
«terfing.  On  confisqua  égalenïenl  ceux  des  ordres  militaires,  puis  les 
(ttnifs,  les  annales,  enfin,  Vmd  ce  que  les  papes  percevaient  dans  le 
nyjraimie.  Henri,  pour  détourner  d*>  lui  le  reproche  de  cupidité  sacrilège, 
arart  d  abord  annoncé  l'intention  de  consacrer  à  des  usages  pieux  ces 
dépouilles  de  rEgbse.  Ses  largesses  en  ce  genre  se  réduisirent  k  l'érec- 
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lion  de  six  nouveaux  évêchés  et  à  la  fondation  de  quelques  écoles  el 
collèges,  La  plus  grande  partie  servit  à  grossir  son  propre  Irésor,  à 
enrichir  ses  favoris^  à  doler  une  nouvelle  noblesse  qui  ÎH  tout  en  Mère 
à  sa  dévotion.  Le  reste,  mieux  employé,  fut  eonsacré  à  divers  senices 
publics,  réparation  de  ports,  construction  de  forl^  sur  les  côtes,  ar- 
semenl  de  la  flotte,  travaux  qui  plus  tard  furent  mis  à  profit  pour  1^ 
la  puissance  maritime  de  l'Angleterre*  En  cinq  ans,  ta  confiscation  des 
biens  monastiques  fui  conipîète.  A  la  nouvelle  de  ces  spoliations , 
Paul  in  publia,  en  1538,  une  bulle  fulminanle  on  le  ci-devant  «  défen- 
seur  de  ta  tVii  »  était  frappé  d'excommunication,  son  royaume  mis  à 
rintenlit^  ses  sujets  excités  à  la  révolte,  tous  les  princes  catholiques 
invités  à  exécuter  cet  arrêt  ;  et  le  cai-dinal  Pôle  fut  charf^é  à  cet  effet 
d'une  mission  auprès  des  coui"s  de  France  et  d'Espagne.  €ette  coalition 
dont  Henri  se  voyait  menacé  ne  laissa  pas  de  lui  causer  de  Finquiètudp* 
Déjà  précédeninient,  pour  faire  oul»lier  aux  puissances  caliioliques  le 
supplice  de  Fislicr  et  de  ïh.  More,  il  avait  par  compensation  publie  un 
nouvel  édit  contre  Thérésie,  et  des  piYjtestauls  non  moins  respectables, 
Bilney,  Hiletield,  avaient  été  Ci)ndamnés  à  périr  dans  les  flammes.  A 
plus  torte  rajsoiK  dcnoncîé  au  monde  chrétien  comme  impie,  c^mme 
sacriléf^'c,  crut-il  devoir  donner  de  nouveaux  liages  de  son  attachenienl 
à  la  foi  catholique.  En  1530.  il  fît  dresser  pr  une  réunion  de  prélats, 
et  adopter  par  les  deux  chajubres,  un  bilï  en  six  articles,  afticmant  le 
dogme  de  la  présence  corporelle  dans  la  Cène,  la  suffisance  de  la  com- 
munion sous  une  seule  espèce,  Tobligation  du  célibat  ecclésiastique,  la 
perpétuité  des  vteux,  le  maintien  des  messes  privées,  entin  ru'ilité  cl 
la  nécessité  de  la  confcssioji.  Quiconque  prêchait  ou  tlisputait  contre 
le  premier  article  devait  être  brûlé  et  ses  liiens  confisqués;  toute  oppo- 
sition aux  arlicles  suivants  enijxirtail  la  peine  de  la  contiscalion  el  de 
la  potence  ;  puis,  atin  de  bien  marquer  Tintention  qui  lui  avait  dicté  ce 
déci*et,  au  même  poteau  où  furent  liés  quatre  catholiques  qui  avaient 
nié  la  suprématie  royale,  Henri  ht  allaclier  trois  luthériens  qui  s*élalent 
prononcés  contre  le  bill,  et  landis  que  les  premiers  furent  d*abord 
étranglés,  les  derniers  fureiil  brûlés  vifs.  L'année  suivante*  en  exécution 
du  niénie  édit,  plus  de  cinq  cents  personnes  furent  emprisonnées.  Vap- 
proche  même  de  la  mort  ne  uïit  pas  un  terme  aux  cruautés  de  Henri. 
Sur  le  soupçon  de  quelques  relations  que  Catherine  Pan%  &i  dernière 
femme,  aurait  enti^elenus  avec  des  protestants  accusés  de  nier  la  pré- 
sence réi'lle,  il  fit  mellre  en  prisfKi  plusif^urs  d'entre  eux,  tortiu-er  et 
brùîer  une  jeune  femme  attachée  au  service  de  la  l'cine;  peu  même 
sVn  fallut  que  celle-ci  ne  courût  risque  de  la  vie  pour  s*être  hasardée  à 
discuter  contre  lui  ta  question  du  saciTUient.  ù*s  *icles  l>;irbares  door 
nent  un  suiïisanl  démenti  à  ceux  qui,  s  obstinant  à  considérer  Henri  Vllt 
conmii^  (>rotestanl,  ne  veulent  voir  dans  la  Iléforoîation  tFAnglcteire 
que  l'œuvre  d'un  capricieux  et  exécrabie  di^spote.  Mais  ils  n  autorisent 
guère  davardage  ceux  qui  nient  au  contraire  qu  il  ait  en  rien  contribué 
à  cette  révolution,  et  veulenl  en  attribuer  tout  l'honneur  h  la  nalioo 
elle-même,  Nous  avons  déjà  vu  combien  cette  nation  y  étail  impsrfai- 
lement  préparée.  Quant  au  monarque,  il  n'y  a%'ait  rien  en  lui  assurémeDi 
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d'un  réformateur;  jamais  la  pensée  d'épurer  la  foi  ni  les  mœurs  de  son 
peuple  n  aboi*da  son  esprit.  En  rompant  avec  Home,  it  ne  voulut  que 
secouer  un  joug  qui  lui  pesait.  Mais  en  s' affranchissant,  il  afinmcliil  de 
fait  son  Eglise;  il  en  fit  un  élablissement  national;  il  renversa  Tobslacl*- 
<\m  bien  longtemps  encore  eût  eiupêclîé  la  vérité  d'y  pénétrer,  et  invo- 
lontairement ouvrit  la  brèche  qui  donnait  aux  vrais  réformateurs  accès 
4ans  la  place.  Combien  de  princes  dont  les  acles  abimlissent  à  de  tout 
autres  fins  que  celies  qu'ils  se  sont  proposées!  n  Ce  qu'ils  ont  pensé  m 
mal,  dit  Burnet,  Dieu  le  fait  tourner  en  bien.  »  Henri  eût-il  été  le  plus 
ardent  adversaire  du  calholicisme,  pouvait-il  lui  porter  des  coups  plus 
funestes  qu'en  lui  iMant  son  chef,  endispei-sanl  sa  milice,  en  confisquanï 
ses  biens,  et  en  dotant  de  ces  biens  une  noblesse  intéressée  à  sa  ruine? 
il  nen  eût  jms  tant  fallu  à  François  l*'^  pour  changer  radicalemenl 
l'avenir  ^religieux  de  la  France.  Qu*après  tout  cela,  Henri  Vlïl  crût 
fM>uvoir,  avec  le  sang  de  quelques  réforni/'s,  recimente i'  un  cdiJlce  donî 
il  avait  sapé  les  fondemenls,  abattu  les  colonnes,  enïevé  le  faîte,  c*etait 
de    SSL  part   ime  grossière  illusion.  Lui-mcine,  pendant  quil  subissait 
tascendant  d'Arme  Boleyn,  de  Jeanne  S^yniour,  celui  de  Cran  mer  et 
de  OoniwelU  avait,  sans  y  songer,  frayé  plus  d'une  voie  à  la  Héfornie, 
Ses  dispositions  testamentaires  en  ouvjirent  une  |)lus  sûre  et  plus  large 
e.Qcore.  —  Des  six  fenmies  qu'il  avait  successiventent  épousées,  et  dont 
il  avait  répudié  deux  el  fait  mourir  deux  antres,  il  ne  lui  restait»  à  sa 
^ort,  en  îhAl\  que  trois  enfants:  Marie,  tîlle  de  Catlierinj^  d'Aragon; 
alx^tli,  fille  d'Amie  Boleyn  ;  Edouard,  fils  de  Jeanne  Seymour.  En 
antinuant  par  son  testament  l'acte  de   iriit,  qui  réhabilitait  ses  deux 
MJei  précédciument  déshéritées,  il  désigna  comme  son  successeur  im- 
«u^dial  son  îils  Edouard,  encore  mineur,  sous  la  tutelle  de  ses  deux 
oticles  maternels,  dont  l'un,  le  duc  di*  Somersel,  nonnné  par  le  conseil 
ilerégf'nce  protecteur  du  royaume,  était,  sans  doute  ii  Tinsu  de  Henri, 
dévoué  il  la  cause  de  la  lléforme.  Encouragé  par  t.ialvin,   soutenu  par 
le  PaiiemenL  el  la  nouvelle  noblesse,  il   maintint,  au  bénéfice  de  son 
pUfiilie,  Taclede  suprématie  royale.  Le  jeune  prince,  protestant  comme 
^^  tQèn%  élevé,  sous  la  direcHou  de  Grannu^r,  par  des  hommes  aussi 
«^^larrès  que  pieux,  remarquablement  dom\  lui-même  sous  le  rapport 
*lu  aractérc  et  de  rintelligence,  applaudit  ii  toutes  les  mesures  ré- 
forruatrices  décrétées  en  son  non).  Dès  la  première  anné^  de  son 
^^i^^\es  six  articles  de  sang  furent  abolis,  ainsi  que  les  anciens  édits 
portei  contre  les  wicléfites.  Une  visilc  régulière  des  églises  fut  instituée 
411  moyen  de  commissaires  qui  partout  durent  se  faire  accompagner 
de  prédicateurs  zélés.  La  Bible  en  anglais  et  les  paraphrases  d'Erasme 
étirent  introduites  dans  chaque  paroisse;  les  images  furent  enlevées  des 
^lises.  les  processions  interdites,  le  célibat  oblifçatoirc  aboli,  Toffice 
du  &iint-Sacrement  réformé;  enlin  ce  qui  restait  d'^inciennes  fondations 
monastiques  fut  confisqué  à  la  requête  et  au  profit  de  la  noblesse.  Ce 
Ait  loccasion  de  nouveaux  soulèvements  populaires  qui  ne  purent  être 
réprimés  qu  a  laide  d'une  armée*  Un  incident  plus  grave  fut  la  disgrâce 
de  Somerset,  que  Warwick,  son  collègue,  par  de  faux  rapports,  lit  con- 
damner à  mort  comme  coupable  de  haute  trahison  (155!^}.  Mais  la  réac- 
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lion  catholique  dont  cette  mort  devint  le  signal  fut  de  courte  durée 
Warwick,  bien  que  protestant  douteux,  n'osa  défaire  eniièreraen 
Tœuvre  de  son  prédécesseur.  Ce  qui  avait  jusqu'alors  le  plus  man 
que  en  Angleterre,  c'était  un  nombre  suffisant  de  thécàogiens  e 
de  pasteurs  capables  d'édifier  par  la  parole  et  par  l'exemple.  En  iS49 
Bucer,  Fagius  et  après  eux  Calvin  remarquaient  avec  surprise  com 
bien  le  clergé  anglais,  uniquement  occupé  du  rituel,  presque  ja 
mais  de  l'enseignement  et  de  la  prédication,  était  peu  propre  i 
faire  avancer  la  Réforme,  en  sorte  qu'on  était  obligé  d'envoyar  le 
jeunes  gens  destinés  à  l'Eglise  étudier  sur  le  continent.  Le  retour  4 
Goverdale,  Rogers,  Hooper,  docteurs  distingués,  fugitifs  sous  Henri  VRl 
permit  de  combler  en  partie  ce  déficit.  La  persécution  qui  sévissait  ei 
ce  temps-là  sur  le  continent  y  contribua  d'une  manière  encore  plu 
efficace.  Il  se  forma  à  Londres  des  congrégations  de  protestants  réfii 
giés  de  presque  tous  les  pays.  A  leur  tête  on  distingue  Bucer  et  Fagius 
eux-mêmes  menacés  par  V intérim  de  Charles-Quint,  le  Polonais  Lasld 
les  Italiens  Bernardin  Ochino,  Pierre  Martyr  Vermigli,  l'Ecossais  Jeai 
Knox,  qui  fut  nommé  chapelain  d'Edouard  VI.  Accueillis  par  le  jeune 
roi,  appelés,  pour  la  plupart,  à  enseigner  dans  les  universités  d'Oxforc 
et  de  Cambridge,  ces  docteurs  étrangers  imprimèrent  à  la  Réform< 
anglaise  un  élan  plus  déterminé,  une  direction  évangélique  plus  pro 
noncée.  Cranmer,  stimulé  par  leur  exemple,  fit  instituer  par  la  cou 
six  chapelains,  dont  quatre  devaient  parcourir  le  royaume  en  évangé 
listes;  de  concert  avec  Ridley,  il  publia  un  recueil  de  douze  homélie 
sur  la  foi  et  le  devoir,  destinées  à  être  lues  dans  les  assemblées  d 
culte.  La  liturgie  et  le  code  ecclésiastique  furent  revisés,  un  nouveai 
catéchisme  fut  rédigé  ;  une  confession  de  foi  en  42  articles,  réduit 
plus  tard  à  39,  fut  dressée  en  1552  dans  le  sens  calviniste  et  présenté 
à  la  signature  de  tous  les  membres  du  clergé.  Tels  étaient  les  progré 
accomplis  dans  l'espace  de  six  ans,  lorsque  Edouard  VI  mourut  e 
1553  dans  sa  seizième  année,  au  moment  où,  comme  pi^olestanl  i 
comme  roi,  il  faisait  concevoir  les  plus  belles  espérances,  et  laissa  I 
trône  à  Marie,  sa  sœur  ainée,  qui  y  apporta  de  tout  autres  disposition: 
—  Longtemps  spectatrice  indignée  des  humiliations  infligées  àGatherin< 
sa  mère,  traitée  elle-même  en  fille  illégitime  par  les  Anglais  schismat 
ques  et  par  son  propre  père,  qui  était  allé,  dit-on,  jusqu'à  projetc 
sa  mort,  irritée  contre  son  frère  qui,  non  content  de  la  gêner  dar 
l'exercice  de  son  culte,  avait  voulu  l'exclure  du  trône  au  profit  de  Jan 
Grey,  petite-nièce  de  Henri  VIII,  Marie  n'avait  oublié  aucun  de  ces  a 
fronts.  Son  fanatisme,  déjà  très-âpre,  fut  encore  envenimé  par  ses  di 
recteurs  et  les  gens  de  sa  cour.  Outre  le  clergé  qui,  malgré  sa  soumis 
sion  apparente,  était  encore  en  grande  majorité  attaché  à  l'ancien  ordi 
de  choses,  elle  avait  dans  ses  intérêts  la  vieille  noblesse,  jalouse  de  1 
nouvelle,  le  bas  peuple  des  villes  et  surtout  celui  des  campagnes,  qui  eî 
pérait  d'elle  le  rétablissement  des  couvents.  Enfin,  comme  pour  mieu 
s'engager  dans  les  voies  de  la  réaction,  elle  accepta,  en  1554,  contre  !• 
vœu  exprès  de  ses  sujets,  la  main  de  Philippe  II,  futur  héritier  du  trôn 
d'Espagne  et  déjà  mortel  ennemi  du  nom  protestant.  Aussi  la  vil-o 
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pfomptetnf'nt  tmblier  les  promesses  rfp  Inîrranrp  qu'elïe  avait  fuiles  au 

cammencenienl  de  son  ivgne.  Les  prétï^es  niarié*>  forint  mimédiaip- 

menl  ebcissês  du  pays,  Ips  chaires  prolesfanïi^s  pailoul  fermées.  Un 

fïoaveau  Ptirieiiieiii  roniposé  »  son  |,nn^  abrogea  toutes  les  onlonnam!es 

schismatiques  de  sps  prêdéretssfnirs  ;  par  le  uimLslère  du  cardinal  l^ole, 

TAji^Ielerre  fut  solt»nnellenieni  réronriîiée  avee  îa  cour  de  Fiome,  la 

suprématie  royale  abolie,  îa  messe  l'élabbe,   F^eolôt,  comme  i!  fallait 

s'y  attendre,  les  violences  commenrèreut.  Marie  y  prékida  par  le  sup- 

plic^  de  Jane  Tii^ey;  elle  éparjzna    Elisabelh,  il  est  viai,   mais  en   la 

plaçant  sons  une  élroile   survinllance.    Pivs    d'un    millier  d'Anglais, 

pitrmïles<iiieis  une  foule  de  do*  leurs  ou  d'étudiants  en  théolojîie,  durent 

5*^xiler,  dt*s  milliers  d  elraiigeis  ti'anspoHer  ailleurs  leur  industrie.  Les 

ea^^ts  st*  remplirent  di*  protesfanls,  les  chefs  les  plus  illuslres  du 

ndJ^^  Cranmer*  I^aiimer,  Hooiier,  ln>is  ou  (fuatre  cents  de  leui's  coreU- 

««MiiBires,  qui,  à  leur  exemple,  refusèrent  d'abjurer,  périrent  les  uns 

sOtislft  hache,  le  plus  \;^rAn(\  nombre  sui-  le  bùeher.  Déjà  même  sur  les 

Lftî5Ulïces  du  jiîipe,  de  Gardiner  et  Bonner,  ses  dignes  suppiMs,  l'inquisi- 

(ton  ailail  être  établie,  lorsque,  en  1558,  Marie  mourut  sans  enfants, 

UaïPtle  ses  sujets,  délaissée  par  son  uuu'i.  et  désespérée  de  la  pcjle  de 

laiîiqtie  la  France  venait  de  reconquérir, — Sa  sœur  Ebsabeth,  ap[M^lée 

lui  succéder,  trouva  le  peuple  anglais   plus  mùr  pour  la  liéforme. 

Grilfe  à  la  version  de  Tyndale ,   largement  répandue  sous  le  règne 

d*Iuirrtiard,  rEvaniîile  i^tait  mieux  connu;  le  frappant   contraste  des 

deux  r^iç nés  précédents  avait  fail  rassortir  rexcellence  de  la  foi  protes- 

Unti*;et  quel  témoi^mageéloquenl  que  ei-lui  quevenaicnï  de  lui  rendre 

tii  D  t  tl  prou  fesse  urs  el  tle  m;utyi's!  Le  sentimeni  national  ne  [ilai«lail  pas 

moins  en  sa  faveur.  Lk^ux  fois,  par  les  intrigues  de  princesses  calboli- 

^«p^S  fAn^leteiTC  s  elail  vue  menacée  de  pb>r  sous  un  jou^  èhanger. 

rMnrie  Tudor  sous  celui  de  l'Espagne,  pariMariede  Lonarne,  réjçeuti* 

«5F,  sous  celui  de  la  France.  Le  palriolisme  d'Elisabeth,  au  con- 

l^«ïi^^  son  caractère  éner^'ique,  sa  bauïe  intelligence,  son  amour  pour 

rlesleUfps,  prometlaieul  au  pays  une  ère  glorieuse  d'indépendance  et  de 

IjrAndpur,  ftoulenue  ainsi  par  lelile  de  son  peuple,  tantbs  qu'un  pontif** 

[iDpênVux  lui  contestait  ettronlément  ses  droils,  dès  15Bf>  étroit emeni 

llhVpâTec  l'Ecosse,  qui,  sous  les  auspices  de  Tintrépide  Jean  Knox,  ve- 

ftil  tf accomplir  sa  révolulion  à  la  fois  politique  et  relig^ieuse,  Elisabeth 

Jconsiicm  son  règne  loug  et  heureux  à  taire  triompher,  chez  elle  et  aussi 

î^oquc  s'éteufiit  son  intluence,  la  cau^e  de  la  Réformation.  Elle  j 

»ii  d*autant  mieux  qu'elle  y  travailla  avec  circonspection  et  pru- 

L  ancien  culte  comptait  encore  de  nombreux  adhérents  dans  les 

^toeg  élevées;  elle  ne  les  repoussa  point  brusquement  de  ses  conseils, 

^louten  mainlenani,  entourés  de  clauses  sévèti^s,  les  actes  de  supré- 

'natiect  d'uniformité,  elle  It^s  rnitigea  dans  lapplication,  en  sorte  que, 

an  moins  pendant  les  dix  premières  aimées  de  son  règne,  sa  conduite 

enviTsli^s  partis  dissidents  put  passer  pour  de  la  tolérance.  Elle  jugea 

de.  mûme  qu'une  réforme  aussi  radicale  que  celles  de  Zvtingle  et  de 

Calfîn^  vers  lesquelles  son  frère  avait  incliné,  conviendrail  mal  aux  ha- 

bîtiide»  et  au  lempérainent  de  son  peuple,  !S4ilureUement  amie  cUe- 
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méioe  de  b  dignité  et  d'une  certaine  pompe  dans  le  culte,  elle  consen 
de  la  liliirgie,  des  rites  et  de  la  constitution  de  Tancienne  Eglise,  lot 
ce  qui,  sans  trop  s'écarter  de  Tesprit  protestant»  s'harm<>nisait  avec  f 
caractère  aristocratique  de  son  gouvernement,  et  semblait  propre  à  foi 
tifler  Tautorité  de  la  religion  sur  les  masses.  Le  Parlement,  toujour 
docile,  ratifia  s*ins  hésiter  les  ordonnances  d'Elisabeth»  et,  à  Texceptio 
des  évéques,  qui  refusèrent  presque  tous  le  serment  de  supréniatiï 
rimmense  majorité  du  clergé  y  donna  son  adhésion  plus  ou  moins  sin 
cère.  Depuis  ce  moment,  la  Réforma  lion  peut  être  considérée  cxïmm 
délinitivement  établie  en  Angleterre.  Elle  avait,  comme  on  vient  d 
le  voir,  passé  par  Irois  pliases  distinctes.  Sous  Henri  VU!  elle  s'était 
peu  près  bornée  à  la  rupture  avec  Ftonie.  Tandis  qu'ailleurs  les  réforme 
avaient  amené  le  schisme,  ici  le  schisme  avait  précédé  les  rëfortues 
Celles-ci  n'avaient  proprement  commencé  que  sous  Edouard  VI,  en  s 
modelant  plus  ou  moins  sur  celles  de  tjenève  el  de  la  Suisse;  jusqu'à  c 
que,  sous  Elisabeth,  mieux  assorties  au  génie  de  la  nalion  et  à  la  pol 
tique  de  la  reine,  elles  se  fondirent  en  ce  système  mixte  où  le  régim 
épiscopal  el  un  rituel  demi-catholique  se  trouvent  juxtaposés  à  u 
dogme  calviniste  mitigé.  —  Sommées  à  consulter  :  Strype,  AnnaU  c 
Réf.  ef  eci'les,  memoîiah ;  Collier,  Eccks,  hisf,  of  Gr.  Britain;  Burnel 
Hàt.  de  ia  Hé  formation  d'Angleterre;  Bonnechose,  Hist.  d'Àngfetem 
Lingai'd,  id,;  Merle,  Hàf,  de  ht  /îê format,,  t.  V,  ss.  ;  J.-J.  Tayler,  Reti 

gious  life  of  Ettgland;  Herzog,  lieffl-Enc^cL  ,  art.  Engîand;  etc.       _ 

E.  Chastel,  ■ 

ANGLETERRE  (Statistique  ecclésiastique).  Voyez  Britanniques  {llm, 

ANGLICANISME,  Voyez  E(jlke  anglicane. 

ANGLO-SAXONS  (Gonvei'sion  des).  Depuis  que  les  Eoniains  avaien 
aclievé  la  conquête  du  midi  et  de  lest  de  la  tjran de-Bretagne  et,  pa 
les  muradies  d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux,  Tavaient  niise  h  couvei 
des  incursions  des  Pietés  et  des  Scots,  la  civilisation  romaine,  introduit 
sous  le  gouvernement  d'Agricola  (77-85) ,  s'y  était  par  d**grés  coDâ< 
lidée.  L'établissement  de  colonies  de  vétérans,  le  tlév^loppement  d 
l'agi icu Hure  et  du  commerce,  la  fondation  de  vill(\s  nombreuse 
rextinction  graduelle^  puis  la  destruction  violente  de  la  corporation  dî 
druides,  y  avaient  préparé  les  voies  au  christianisme,  qui,  vers  la  fin  d 
second  siècle,  y  avait  été  apporté  d'Orient,  soit  directement,  soitpa 
rinlermédiaire  des  villes  commerçantes  de  la  liaule.  Les  persécution 
de  Dioctétien  n'en  avaient  que  momentanément  arrêté  l'essor  ;  bienld 
radministration  douce  et  tolérante  de  t^onstance  Chlore,  le  zèle  chr^ 
tien  de  son  épouse  Hélène,  entin  la  faveur  déclarée  de  Constantin,  leu 
fils,  avaient  rendu  à  TEglise  la  paix  d*abord,  puis  la  liberté.  En  31^ 
trois  évéques  bretons  siégeaient  déjà  au  concile  d'Arles  ;  du  temps  d 
Théodose,  la  Bi'etagne  en  comptait  environ  une  trentaine  :  chaque  \ill 
un  peu  importante  avait  le  sien,  et  ces  dignitaires  ecclésiastiques,  pa 
le  crédit  qui  s'attachait  à  leur  caractère,  exerçaient  même  dans  k 
affaires  civiles  une  certaine  autorité.  Mais,  sous  les  faibles  successeur 
de  Théodose,  rébranlement  de  la  domination  romaine  fit  sentir 
l'Eglise  bi^tonne,  ainsi  qu'à  bien  d'autres,  ses  funestes  conli^-coups 
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po^:n'**'nir  \vU'  aux  naltons  f^ermaniques,  qui  de  tous  nMès  pénétraieril 
ju^^  ^'^^  cœur  i\p  rempirf*,  Honorius  fut  obligé,  en  i09,  de  lappeler  ses 
lé^î<^ns  de  la  Bretagne.  Aussilôt  les  Picles  et  les  Scols  forcèrent  le  rem- 
part, qui  les  Cfnitenait,  et  se  répandirent  dans  les  provinces  du  midi, 
A.l>^»^ii<ionnés  à  etix-mèmes  et  incapables  de  résister  à  ce  torrent,  les 
Oi-c*  t  ons  appelèrent  à  leur  aide  des  barbares  plus  redoutables  encoi^. 
Définis  deux  siècles  déjà  avaient  paru  dans  les  mers  du  Nord  las  pirates 
sauçons,  connus  sous  le  nom  de  «  rois  de  la  mer.  »  Avec  leurs  barques 
légères,  ils  croisaient  le  long  des  cotes,  remontaient  les  fleuves,  se  ré- 
psk-T^^eni  dans  les  campagnes,  el  ne  les  quittaieni  que  gorgés  de  butin, 
A.     filusieurs  reprises  déjà,  iïs  avaient  fait  des  descentes  en  Bretagne. 
En    4i9,  ils  y  reparurent  au  nombre  de  neuf  mille,  sous  la  conduite  de 
ileiAxcliefs.  llengist  et  tïorsa,  qui  se  disaient  descendants  d*Odin.  Le  roi 
\)relon  Vortiger  implora  leur  secours,  leur  [>rometfant,  s'ils  Taidaient  à 
I  r^poukser  les  Pietés,  de  leur  abandonner  Tile  de  Thanet.  Mais,  aussitnl 
►ce  Sèr\ice  rendu,  les  Saxons  deviennent  exigeants  :  ils  demandent  la 
I  cession  d*un  nouveau  territoire*  Sur  le  refus  de  Vortiger,  ils  s'allient 
^v^c  les  Pietés  el  s'emparent  de  la  province  de  Kent,  qulls  érigent  en 
*^yaume  sous  le  sceptre  d'ilengist.  En  477,  un  nouveau  chef  saxon  dé- 
tiarrjuedans  les  provinces  du  midi,  en  chasse  les  Bretons,  et  y  fonde  le 
f^yaume  de  Sussex,  Dix -huit  ans  après,   Cerdie  fonde  de    même  le 
'^Aume  de  Wessex  ;  plus  lard  encore  un  aulre  chef,  celui  d'Essex. 
^près  les  Saxons,  qui  avaient  ainsi  baptisé  de  leur  nom  chacune  de  leui-s 
*'Onqu^lj»s^  les  Angles  émigrés  du  Sctdeswig,  encourages  par  leur  exem- 
M'**,  débarquent  à  leur  tour  (537)  sur  la  côte  orientale,  livrent  aux  Bre- 
'^«s  de  nouveaux  combats,  et  sur  leur  territoire  établissent  les  royaumes 
"*^  Mercie,  d'Estanglie,  et  deux  autres  compris  ensemble  sous  le  nom 
^^   Northumberland;  en  sorte  que,  vers  !a  lin  du  sixième  siècle,  l'île 
^•^ï^îère,  à  rexception  de  l'Ecosse  et  du  pays  de  ttalles,  se  trouva  sou- 
ïTiîso  aux  rois  de  roclarchie  anghj-siixonne,  qui,  sur  les  ruines  de  la  civi- 
l^i^Uon  romaine,  y  firent  prévaloir*  leur  langage,  leuis  usages,   leurs 
^^^^ll^5,  et  entin  leur  idohUrie  nationale.  Ces  conquérants,  en  elîel, 
"^'^nchede  la  grande  conl'édération  des  Saxons  et  des  Angles,  qui  s'é- 
jl-^ncJiut  des  embouchui^es  de  TElbe  â  c(*lles  du  Rhin,  ne  s'étaient  point 
I  trou \és,  avant  leurs  invasions,  comme  les  (îoths,  les  Francs  et  même  les 
(  M)rri  hards,  en  contact  suivi  avec  des  nations  chrétiennes.  Ils  apportaieîtt 
des  c:ïontrées  du  Non!  la  seule  religion  qui  y  fût  aloi^  connue,  le  poïy- 
'héii^megerntanique  ou  Scandinave  (Turner,  L  I,  p.  127  ss,).  et  se  ven- 
l^^^^^iit  sur  le  culte  chrétien  de  la  longue  résistance  que  les  Bretons  leur 
I  4v:ii^„^Qppj^j^^^,    Les  églises  furent  tlémolies,  les  monastères  pdlés  et 
I  irCxlV's,  ]vs  tr^ïupeaux  dispersés,  les  prêtres  massacrés  au  pied  des  au- 
tjf*^*  ù  plupart  des  Bretons  échappés  au  carnage  se  réfugièrent  en 
^CA^^jjg^  dans  le  pays  de  Galles,  dans  les  monastères  de  t  Irlande,  ou  dans 
'  A^r^oorique  gauloise.  Ceux,  en  petit  nombre,  qui  restèrent  dans  le  pays, 
alKttius,  découragés  par  la  servitude,  comme  l'avoue  leur  historien  Gil- 
iV'Aîs^  ne  tentèrent  rien  pour  la  conversion  de  vainqueurs  farouches  dont 
W'â  ne  parlaient  point  la  langue  et  sur  lesquels  ils  ne  pouvaient  exer- 
C^v  aucun  ascendant  (Bède,  l,  22).  Ce  n'était  pas  non  plus  de  I'Ecossiî 
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ni  de  rirlande,  où  la  foi  rhrtilienne  vcMiail  à  peine  de  pénélrer  et  où 
nom  saxon  était  abhorré,  que  |K>uvail  partir  ujie  lelle  l^iiialire.  Le 
Christian  ismc  scnibiiiit  donc  (tcliuil  sans  ressource  en  Angleterre  (Blum- 
hardt,  L  ïl,  p.  J77,  24!  ;  Mîtruiio,  Ijit,  Chrht.,  l.  II,  p,  o5  ss.),  k>i:s- 
qu'une  rirconslance  fortuite  altira  sur  ce  pays  la  sollicitude  du  |Mqie 
Grégoii'e  le  Grand.  N'étant  eiicore  que  simple  moine  k  Home,  Il  remar- 
qua un  jour  sur  le  marché  aux  esciaves  quelques  adi^leM^euls  doitl  It 
pliyiiojKHïue  l'intéressa.  11  .s'informa  fie  leur  pays  et  de  leur  religion,  et 
apî>rit  que  e'éUûenl  de  jeunes  /Vngles  amenés  de  Bretaj^nc  et  doui  la 
nation  étiit  encore  pajenne.  Il  supplia  aiis.silùt  le  pape  PéJa^  de  r«i- 
%*oyer  en  mi.ssiou  daiis  ce  pays.  llientAt  élevé  lui-iiiénie  au  souveran 
poiitiiicat,  il  ne  put  accomplir  son  projet  ;  mais  il  ne  le  perdit  [Xiiiit  de 
vue.  En  attendant  que  cjc^  jeunes  esclaves,  qu'il  lit  élever  à  Roine  dans 
un  couvent,  fussent  en  état  «l'aller  évangéliser  leur  pays  natal,  il  y  en- 
voya un  de  ses  iuiciens  collègues,  le  moine  Augustin,  suivi  de  quarante 
autres  missionnaires.  Le  moment  étail  favoralde  :  des  relations  ciim- 
mençaient  à  s'établir  entre  loet-circhie  saxonne  et  le  royaume  des 
F>iiiC8«  Kl  helbert,  roi  de  Kent,  venait  d'épouser  Oerlhe,  tille  de  C^rilieri, 
ptiiicesse  chrétienne,  qui  s'était  réservé  dans  le  palais  du  roi  païen  la 
îibj^  exercicîe  île  son  culte.  Debanjués  en  TilH  dans  I  ile  de  Thanet,  Au- 
gustin et  ses  comf^agnons  firent  annoncer  au  vm  leuj'  arrivée  et  Je  Imt 
de  leur  voyage.  Le  roî,  favorablement  prévenu  par  son  épouae,  \êB 
accueitlil.  autorisa  leur  prédication,  les  invita  même  à  résider  à  Cui- 
torbéry,  on  il  se  chargea  de  leur  enlr<'ti**n  et  leur  accorda  Tusa^  d'tne 
vieille  chapelle  jadis  consacrée  à  saint  Martin  de  Tours,  Là,  leur  gvsfire 
de  vie  sinq>le  et  austère,  la  mystérieuse  sijlenrnïé  de  leur  cullfl  et  tt 
crédit  visible  dont  ils  jouissaient  auprès  de  la  reine,  Inent  imprewikni 
sur  les  Saxons,  qui,  dès  la  même  année,  revurenl  le  baptême  aa  nombre 
de  dix  mille.  Ifd'ormé  de  ces  heui'eux  débuis,  Grégoire  décerna  à  Au- 
gustin le  titre  de  primat  de  T Eglise  anglaise,  lui  envoya  de  nauvaaui 
collaburaleujs.  exhorta  pathétiquement  la  reine  à  IravaillcT  Comilie 
sainte  Hélène  à  la  conversion  ele  son  époux,  le  roi  lui-même  à  recon- 
nailn^  les  grâces  du  vrai  Dieu,  en  détruisant  dans  son  royaume  la  culte 
des  idoles.  Son  vmu  ne  taitla  pas  à  èin^  exaucé,  quant  à  la  pleine  li- 
berté, an  moins,  qui  fut  laissée  aux  eiforts  des  niissiomiaire^,  ht 
royaume  de  Kent  occupait  alors  le  pr**n)ier  rang  dans  loctarchie  an- 
glo-saxonne, son  chef  Ethelberl  soutenait  avec  les  autres  fan I  i- 
les  de  nombreux  riipporls  d'intérêt,  d'aHection  ou  de  pareoi  ,  '*s 
compagnons  d'Augustin  surenl  henreusrnient  mettre  à  protil.  C'est 
ainsi  que  le  roi  d'iissex,  neveu  d'Klhelbert,  reçut  avec  faveur  k-s  mis- 
sionnaires Mellitus  et  Justus  ;  que  Hedwald,  roi  d'Estanglie,  dans  une 
visite  qull  lit  a  celui  de  Kent,  se  déclara  chrétien  ;  qu'Eldwin,  un  de  ses 
successeurs,  en  épousant  la  Ulle  trEtlielberi  aux  mêmes  conditions  qœ 
celui-ci  avait  épousé  Ueiihe,  accueillit  à  sa  cour  Paulin  en  qualité  dau- 
mûnier  de  la  reine,  promit,  comme  Clovis,  de  se  faire  baptiser  si  le 
Dieu  des  (chrétiens  le  rendant  vainqueur  de  ses  ennemis  ;  qu'enfiu«  apràs 
avoir  pris  lavis  de  son  conseil,  il  accomplit  le  vœu  avec  loule  sa  no- 
blesse et  deux  mille  de  ses  sujets,  et  pei-suada  aux  deux  fds  d^  Red- 
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Aiïe  suivre  son  exemple  ;  en  sorte  rjut^  le  chmtianismc  se  propagea 
^:»sloulIe  royaume  d'EsUnglie.  Oswalde(  Oswy,  son  frère,  exercîèreiil 
!:^  ^h  NorlliunibiLe  le  môme  aseendaot  (]u*Enieltvert  dans  le  royaume 
je     ^KenL  Penda  nViblInt  la  oiam  de  la   fille  d^Oswy  que  sous  la  candi- 
[l^o^K^A  ilc  se  convertira  la  foi  chrélienne,  et  son  beau-frère  iUfred  se  fit 
jcjO^K"»^roc  lui  baptiser  aver  lous  ses  comtes  et  ses  die valiers.  L'idolâtrie 
5in^^lo-saxonne  ne  se  laissa  pascepend/mt  vaincre  sans  résistance.  Etroi- 
\erm^ciil  liée  aux  vieilles   mœurs  de   la  nalioii,  elle  repoussa  autant 
qu'€?^kle  pQtlcjougde  la  discipline  chrétienne.  Le  tils  d'Elhelberl 
\ux— pjcme,  Eadbald,  furieux  de  ce  que  le  missionuaii-e  Laurent  vouJail 
Vptxïip^krbep  d*  épouser  sa  bel  le- mère,  renvoya  les  ecclésiastiriues  de  sa 
cOMAT,  retourna  au  paganisme  el  y  ramena  plusieurs  de  ses  sujets,  bap- 
U&Éis  m  même  tempsque  lui.  Apn'^s  la  iiiorl  de  Sabaret,  roi  d'Eslanglie, 
%eâ    &ls  expulsèrent  Mellil us,  qui  voulait   les  empêclicr  de  profaner  la 
vainlei'ène.  Souvent  aussi,  pendant   les  j^uerres  fréquentes  que  se  li- 
vrai^nl  les  différents  Etats,  maints  princes  t[ui  se  disputaient  ta  préémi- 
nejjce,  ou  tpii  vonlaienl  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins,  s'ar- 
maient du  fanalisme  païen   encore  vivace   chejî   les  tribus  les  plus 
kirhares;  il  en  l'ésultaif  des  réactions  violentes  qui  paralysaienl,  par- 
fols  nmm  détruisuueid  Tieuvre  des  missionnaires.  C'est  ainsi  qu*Edwin, 
dans  nm  enfance,  avait  eu  beaucoup  à  soull'rir  des  ci'uautés  du  païen 
Etlielfrul  cpji  lui  disputait  le  trAne  de  NoHhnmbrie  ;  il  fuiit  par  trouver 
Umort  dans  un  combat  qui  lui  fut  livré  par  Penda,  roi  païen  de  Mer- 
cie,  et  qui  eut  pour  conséquence  la  dévastation  de  deux  royaumes  el 
de^  cruautés  sans  nombre  exercées  contre  les  cbi-étiens.  Mais  à  niesui-e 
(fift  h  jMipulation  saxonne  prenait  racine  dans  le  pays,  el  en  feiniail 
r^iccèiàile  nouveaux  envahisseurs,  ses  n^œurs  s'adoucissaient  par  de* 
gïti;  11*  besoin  de  la  paix  se  faisait  mieux  sentij';  les  âmes,  moins  ru- 
ilcsj  moins  gixissiêres,  devenaient    plus  accessibles  à   la   prédicalion 
éimgéUque,  L'esprit  saxon,  dit  Turner,  acquérait  ce  degré  de  maturité 
fjuiue  [louvait  plus  s'accruninoder  des  absuidités  du  paganisme,  et 
s'ottvrailaux  inlluences  d'une  religion  plus  pure.  On  en  eut  la  preuve 
danisle  conseil  tenu  par  le  roi  luhviu,  ou  Tun  des  grands  de  sa  nation 
démrmlra  d'une  manière  expi-essive  rimpuissance  de  leur  ancienne  re- 
%o«  poui'  résourlre  l'énigme  de  la  vie  et  la  nécessité  de  s'en  instruire 
dans  la  religion  du  CbrisL  L'avis  d'un  prêtre  saxon  fut  encore  plus  dé- 
cisif. Après  avoir  entendu  le  missionnaire  Paulin  expliquer  la  nature  et 
leculU*  du  vrai  Dieu  :  <^  Jusqu'à  ce  jour,  dit -il,  je  ne  savais  ce  que  j'a- 
dorais; plus  j'examinais  nos  croyances  idolâtres,  plus  j'en  reconnaissais 
reiTPur  Maintenant  j' adopte  sans  liésitalion  celles  qu*on  nous  expose 
et  dftnl  la  vérité  et  les   bienfaits  resplendissent  a  mes  yeux.  0  roi  ! 
liMe-loi  de  faire  brfder  ces  iemples  que  nous  avons  si  follement  véné- 
rés* —  Qui  Poserait?  demanda  un  des  assistants.^  Moi!  répîiqua-t-iV,» 
et  s*élincai»t  sur  le  ctieval  du  roi,  il  courut  au  temple  des  idoles,  en  fit 
le  !our  en  bi-^mdissant  sa  lance,  et  ordomia  h  ses  collègues  d'y  mettre  le 
ttii.  Ce  coup  haïxli  Imncha  la  question  ;  le  peuple,  tout  ii  T heure  ef- 
(myt\  applaudit  ;  et  le  roi,  sa  noblesse  et  un  grand  nombre  de  ses  su- 
jcU  reçurent  en  même  temps  le  bapléme.  Le  farouche  Penda  lui-même 


sitr  la  Un  de  sa  vie  seûlit  s'adourir  la  haine  qu'il  avait  vouée  an  chriA- 
tiatiisme,  et  qui  ravait  rendu  meurtner  de  cinq  rois.  Il  permît  dans  ses 
Etats  la  pi'ofession  et  la  prédication  de  TEvangile,  A  sa  mort,  la  iMercic 
se  trouva  presque  entièrement  convertie.  Les  mi^mes  influences  aidè- 
rent le  christianisme  à  se  répandre  dans  les  autres  royaumes  ;  en  sorte 
que,  cent  cinquante  ans  après  rétablissement  des  Anglo -Saxons  en 
Bretagne  et  soixante*cinq  ans  après  larrivée  des  premiei^  missionnaires 
rotnains,  le  christianisme  s'y  trouvait  rétabli.  Il  ne  Tétait  point  cepen- 
dant exactement  sous  la  forme  qu'il  avait  chez  les  Bretons  et  qii*il  cjon- 
servait  encore  dans  le  pays  de  Galles.  Les  Bretons  Ta vaieni  reçu  d*Oneni, 
par  conséquent  avec  certains  rites,  certains  usages  différents  de  ceux 
qu'Au(^ustin  avait  apportés  de  Home.  Ainsi,  sans  parler  de  diversité» 
insignifiantes  dans  le  costume  des  prêtres  ou  dans  les  observances  du 
carême,  les  Bretons  célébraient  la  Pâque  le  même  jour  que  les  Juifs, 
permettaient  le  mariage  aux  ecclésiastiques  dVu-dre  inférieur,  etc. 
t)régoireletjrand,dans  son  projet  de  mission,  ne  paraît  pas  s*êlrebeâu* 
coup  préoccupé  de  ces  dittérences  ;  et  c'est  injustement,  selon  nous, 
(lue,  le  jugeant  d  après  un  trop  ^rand  nombre  de  ses  successeur*,  on 
n'a  voulu  voir»  dans  le  zèle  qu'il  déploya  pour  la  conversion  de  VXn- 
f^leterre,  que  l*efiet  d'une  politique  ambitieuse  et  intéressée»  comme 
s'il  se  U\i  proposé  avant  tout  d'asservir  ce  pays  â  la  domination  de 
Home,  et  de  sul>stituer  violemment  le  rite  romain  au  rite  breton.  Les 

;  vues  (le  l'éminent  pontife  étaient  plus  grandes  et  plus  généreuses.  Au 
milieu  du  chaos  où  la  chute  de  rempire  latin  avait  plongé  TEurope  en- 
tière et  où  le  christianisme  et  la  civilisation  semblaient  également  en 
péiîL  Home,  qui  seule  en  Occident  n'était  fwint  restée  au  pouvoir  de^ 
îiaj'bares,  Home,  poun^ue  encore  de  tant  de  ressources,  et  dont  Tanli- 
que  renom  imprimait  partout  le  respecl,  avait  une  mission  proleclrice 
à  exercer  envers  toutes  les  Eglises  ;  c'était  à  elle  ii  les  secouiir  la  où 
elles  étaienl  menacées,  à  les  relever  là  où  elles  étaient  iombi}es,  à  les 
fortitier  les  unes  par  les  autres  en  les  groupant  autour  d'elle-même 
en  un  seul  faisceau.  Le  cbristianîsnie  avait  succombé  dans  tout  une 
partie  de  la  rtrande-Bretagne,  il  s  agissait  de  Vy  rétablir;  Home  steulr 
alors  en  nianifestait  le  désir,  et  en  avait  le  pouvoir.  Ce  fut  là  Tobjel  d* 

,  la  noble  ambition  de  Grégoire,  et  non  la  gloriole  mesquine  de  soumet' 
tre  une  Kgbse  de  plus  à  son  joug.  Après  sa  mort,  il  est  vrai,  lorsque  les 
Saxons  voulurent  étendre  leur  domination  sur  les  Bretons  du  pays  de 
(ialles,  Fambition  d'Augustin  se  tourna  aussi  de  ce  côté.  Soutenu,  dit 
Bède  (lU  2),  par  le  roi  Etbelbert,  il  convoqua  à  une  conférence  les  énV 
qnes  et  les  docteurs  bretons,  et  les  invita  fraternellement  à  évangeU«ier 
de  concert  avec  lui  la  nation  saxonne,  «  Si  vous  m'accordez  trois  clio6«s» 
leur  dit-il,  la  célébration  de  la  Pâque  en  son  temps,  le  baptême  sdoo 
le  rite  romain,  et  la  prèdic-ation  aux  Saxons,  nous  |»asserons  sur  toul  le 
reste.  »  Otl'ensés  par  ses  airs  de  hauteur,  ils  ne  se  rendirent  fxiiol  à  sa 
demande,  m  Eh  bien  !  leur  dit-il,  si  vous  ne  voulez  ensei^çner  ittx 
Saxons  le  vmi  chemin  de  la  vie,  vous  trouverez  ta  mort  par  leiin 
mains,  n  Cette  prédiction  s'accomplit^  ajoute  Bède  ;  car,  après  U  mort 
d* Augustin,  Ethelbert,  indigné  de  leur  obstination,  excita  contre  eux  un 
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ftol  de  Deira,  encore  atUché  au  paganisme.  Les  Bretom  furent  vaincus  ; 
^ouze  cents  nioioes  du  couvent  gallois  de  Bangor,  qui  élaienl  venus  le 
^ulenir  pai*  leui*s  prières,  furetil  massaci^és,  et  leur  monastère  réduit 
en  œndres.  Les  Bretons^  soumis  par  la  force  aux  Anglo-Saxons,  durent 
^  plier  au  lîtuel  romain.  Plus  tard,  dans  le  synode  de  Whilby  (664), 
où  la  môme  question  fut  agitée,  et  où  un  missionnaire  saxon  soutint 
arec  ardeur  la  cause  de  Home,  le  roi  Oswy,  apprenant  que  Jésus  avait 
promis  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  les  clefs  du  royaume  des 
cj'eux,  déclara  qu'il  y  aurait  folie  à  braver  Toixlre  établi  par  le  vicaire 
du  Christ.  L* influence  des  papes  ne  cessa  dès  lors  de  s'accroître  dans 
toute  TAngleterre  ;  le  pèlerinage  de  Rome  devint  de  mode  chez  les 
pnnces  anglo-saxons.  Plusieui^  même  s*y  retirèrent  pour  passer  le  reste 
de  leurs  jours  dans  ses  couvents,  L*unité  romaine  acheva  de  se  fortitier 
sous  rinfluence  <ie  Théodore,  que  le  pape  Vitalien  éleva  en  607  à  Farche- 
vèchéile  Cantorbéry  et  qu'il  chargea  d'organiser  dérmilivement  l'Eglise 
anglo-saxonne.  Natif  de  Tarse  en  Cilicie  et  longtemps  moine  h  Rome, 
versé  par  là  ég^alement  dans  les  lettres  grecques  et  latines,  Théodore  con- 
tribua beaucoup  au  développement  de  la  science  dans  les  monastères 
l»ènédictins  qu'il  fonda.  C'est  de  là  que  sortirent  en  foule  des  mission- 
iiiiîesqui  allèrent  répandre  le  chnslianisme  dans  les  conlmes  encore 
païennes  du  noixl  de  l'Europe  d'où  leui's  ancêtres  étaient  issus,  et  dont 
•Ià  parlaient  encore  la  langue.  Nommonsit  leur  tète  Winfrierl»  1  apûtrede 
TAtteaiagne,  si  célèbre  sous  le  nom  de  Boniface,  fondateur  des  Eglises 
<i**lliunnge  et  de  tant  d  autres  que,  dans  son  zèle  pour  Tunité  ecclé- 
Niiiiliqtie,  il  plaça  sous  la  suzeraineté  de  Tévéque  romain.  —  Sources  à 
tonsuiter  :  Beda, //^s^  eccles,  gent.  Anghruni;  Collier,  Fcdes,  history 
ofSnghnd;  Turner,  Hà(07*y  of  îhe  Angio-Sojcom  ^  Blurahardl,  Histoire 
de  l'étaàliisement  éti  chrutiani&me,  T*lï;  Lingard,  Bist.  d* Angietetre  ; 
Bunopchûse,  IltBf.  d'Angleterre;  Thierry,  Ilist.  de  ia  conquête  d'Angl. 
par  tea  Normarids;  Mitnian,  Latin  Chrisdamtyf  t,  IL  E.  Chastrl. 

AHGOULÉME  [Incuii$ma,  Ecolismfi^  Engolisma^  Engoleime],  évêché 
saffraganide  Bordeaux.  Saint  Ausone,  vivant  au  troisième  siècle,  est 
^  cité  comme  rapiHre  et  le  premier  évéque  d'Angoulème;  il  est  fôté 
H  comme  martyr,  le  11  juin.  Dynamius,  nommé  par  Grégoire  de  Tours, 
^Kgpl  ie  premier  évéque  dont  Texistence  soit  certaine.  L'église  cathédrale 
Hffll  Saint- Pierre  (douzième  siècle)  fut  dévastée,  l'église  et  le  monastère 
de  âainl-Ausone  furent  rastVs  par  les  calvinistes  en  15(58  (voy.  Chaumel, 

■  /«»  Froiestants  et  la  calhédr.  d'Angofiième ,  Ang.  1869)-  Saint  Cybar 
(Spnrchim),  reclus,  mort  en  TiHl,  dont  un  couvent  conserve  le  nom,  est 
le  patron  de  la  ville  ;  il  est  fêté  le  l-?*-  juillet  (Gaîlia,  II). 

AJIGOUHOIS^  Cette  province  (Charente),  dont  Angouléme  était  la  ca- 
pitale et  qui  forma,  avec  FAunis,  la  Saintonge  et  les  lies,  un  même  ar- 
rocHlîss^ment  synodal,  fut  visitée  en  15;i3  par  Calvin  qui  fuyait  la  persé- 
cution. Le  futur  réformateur  trouva  un  asile  dans  la  maison  de  Louis 
du  Tillet,  chanoine  d' Angouléme  et  curé  de  Ckiix.  C'est  là  que»  n*ayant 
pas  encore  rompu  avec  la  conmiunion  de  Home,  il  posa  les  premiers 
foodeiiientsde  sa  célèbre  Institution  chrétienne  et  se  lia  d  amilié  avec 
labbé  de  liussac,  Charles Girault  d'Auqueville,  Antoine Ghailion,  prieur 
1.  n 
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ille  eî  aiiîres,  avec  lesquels  il  se  réunissait   fréqti 
dans  la  iiiaLion  de  Girac,  pri's  crAngoulême.  Il  compo&a  miime  des  «ïxbor* 
talions  que  du  Tillet  Ûi  lire  nu  prôoe  k  Angoulènie  et  dans  tes  paroisses 
environnantes.  Quelque  temps  après  il  retourna  à  Paris»  mais  fui  con- 
traint presque  aussitôt  de  reprendre  le  chemin  d'Angoulèiiifi.  Cette  fois 
il  était  sin  veillé  et  fut  réduit  à  se  cacher  à  Sainl-Saturnin,  puis  dans  les 
grottes  de  la  Uoehe-Corail  (1534).  Poursuivi  jusque  dans  cette  dernière 
retraite»  il  partit  jjour  Bade  avec  du  Tillet,  qui  malheureuseneol  ne 
persévéra  pas  dans  ses  premières  opinions.  Le  séjour  de  Calvin  dans 
TAngouniois  porla  ses  iruils.  Dès  i53ti  Villefagnari  comptait  des  parti- 
sans des  idées  nouvelles^  et,  neuf  ans  plus  tard  (15i5)»  îU  formèn^nlà 
la  Itochefoucauld  un  parti  assrx  puissant.  Quelques  madones  furent  bn- 
sées  dans  cette  dernière  localité  et  donnèrent  lieu  à  des  poursuites  di- 
rigées contre  deux  ecclésiastiques,  Jean  et  Elie,  et  les  nommés  Herre     I 
Tachier  et  Guillaume  Douhier  qui  furent  arrêtés.  A  dater  de  cette  é|io* 
que»  k  Hcfornie,  indirectement  favorisée  par  les  exactions  de  toutes  sor-   j 
tes  auxquelles  élaienl  en  butte  les  malheureux  habitants  des  campagnes -^1 
de  rAngfiumyis,  s'étendit  beaucoup  dans  cette  province.  Elle  recruta. 
de  nombreux  adhérenKs  parmi   les  descendants   des  Sarrasins  et  des 
Yisi^ôtlis,  qui  avidenl   toujours  manifesté  une   grande  opposition  aii& 
doctrines  et  à  la  hiérarchie  romaines.  Diverses  Kglises  furent  fondées^ 
Cognac  en  1550  (Pierre  Combes,  pasteur)^  tîiersac  en  1560,  Montii^nac 
en  15(ï3  (Fériol,  pasteur)»  Ctiâteauneuf  en  1503  (Bordier,  pasteur),  Se- 
gonzac  avant   1-500  (François  iiabard,  pasteur),  Saiat-CUaud  en  1547 
(Desiampes,  pasteur,  Guillaume  Uuljert,  diacre),  la  Rochefoucauld  avant 
i500  (lb*g,  pasteur),  Verlueix  avant  I.'i6î2  (Prévost,  pasteur  en  io*>6), 
Jon^iac  avant  1507  (Gocboîs,  pasteur),  Jarnac,  vers  1501,  Tonnay-Cha- 
rente  en  1500  (Noël  Magnan,  pasleur),  Saint-Sunn(lenotaire  Jean  Frère 
Jean,  prêcheur;  Léopard,  pasleur  en  1501;  Sorain,  pasteur  en  I56i), 
Aubeterre  [Ekiuchard,  pasteur  en  Ï50'2),  Chalais^  Barbezieux,  la  ïloche- 
beaucour,  Villefagnan»  elc.  Dès  1500  ces  diverses  Eglises  avaient  tenu  un 
synode  provincial  à  Jarnac,  où  elles  aftirmèrent  leur  union.  Pour  ce  qui 
est  de  h  capitale  de  rAngoumois,  le  parti  protestant  y  devint  tout- 
puissant  eîi  1558.  Uannée  suivante  une  Eglise  régulière  y  fut  fondée 
^us  le  niirr^tère  de  Jean  de  Voyon,  allié  aux  meilleures  familles  d'An- 
gouléme.  Emprisoimé  à  la  tour  du  Cbâtelet  à  Parb,  ses  pai^ents  obtin* 
rent  sa  déîivrrmce  à  la  mort  de  François  11,  et  il  reprit  son  mimstère, 
qull  continua jusqu*à  ledit  de  janvier.  En  son  absence  TEglise  avait  été 
desservie  par  le  pîLsteur  Dumont.  —  Pendant  la  première  guerre  de  re- 
ligion (avril  150^2-19  mars  1503)  Angouléme  et  les  principales  places  de 
PAngoumois  furent  enlevées  par  les  protestants,  mais,  la  fortune  de 
leur  parti  étant  devenue  chancelante  sur  les  l>ords  de  la  Loire,  les  dé- 
fensetii's  d' Angouléme  se  rendirent  après  quinze  joure  de  siège.  On  leur 
promit  la  vie  sanve,  mais  cette  clause  ne  fut  pas  respectée,  et  le  cruel 
laHocbefuucauld-Marlhon,  qui  conunandailles  cal hoUques,  commit  I«[^d 
plus  grands  excès  dans  la  ville.  U  en  fut  de  même  à  Cognac.  Pendant^^V 
troisième  guerre  de  religion  (25  août  1508-8  août  1570),  Angouléme  et     i 
toutes  les  autres  places  de  l'Angoumois  tombèrent  de  nouveau  aux 
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s  qui,  à  la  paix,  n*oblinreat  pas  le  droit  d  exercer 
'  religion  dans  la  province.  La  Saint -Darihélemy  occasionna  de  nom- 
ï^uxmassaci'es  dans  l'Angnumois*  A  l'époque  de  la  Ligue  le  duc  d'fr 
•non,  qui  lenait  le  parti  du  roi  de  Navarre  et  était  pjotiverneur  de  li 
►^Hnce,  se  réfuta  à  Angoulême  ponr  se  mettre  à  Tabri  des  liseurs, 
Lsîlse  ti-ompa  en  quelque  sorte  d'adresse,  cai*  ces  derniers  rassailli- 
it  trois  fois  dans  le  chalpnu,  et  ils  fussent  sans  nul  doute  parvenus  à 
|te  raassacrer  sans  rappn>che  d'un  gros  escadron  de  cavaliers  huf^ue- 
ttots,  Quand  la  Li^'ae  eut  été  abattue  dans  la  piT>vince,  les  protestants 
tecommencèpent  leurs  assemblées  publiques.  Ceux  d*Angoiilénie  cons- 
trmsirent  un  temple  à  Pontouvre,  et  les  pastem's  de  la  liochefoueauld> 
Saint-Mwne  et  Sf*gonzac  furent  rétribués  par  Henri  IV.  Les  guerres  reli- 
penses  d«  dix-sept ié me  siècle  vinrent  troubler  de  nouveau  les  Eglises 
aiifminioiàes,  mais  l'orage,  une  fois  passé,  elles  reprirent  leur  pi-emièrq 
pirrtspériié.  Leurs  pasteurs  les  plus  distingués  furent  pour  celte  époque 
Hacard, Gommarc  et  Daillon.  La  révocation  de  ledit  de  Nantes  livra 
rAiïgouuiois  aux  convertisseurs  et  auv  missions  bottées.  Les  dragona 
pafcoamrent  le  pays  en  tous  sens,  recevant  lei  conversions  par  milliers 
6ldomiptant  les  opiniâtres  par  la  force  et  la  soulTrance.  D'un  autre  c^té, 
Ifll prisons  56  remplirent  de  nombreux  confesseurs  et  spécialement  le 
Mmn  d'Angouléme.  Le  commerce  des  papiers,  si  florissanl  jusque-là  à 
Angouléine  et  dans  les  environs,  fut  anéanti  par  réniigralion,  et  la  Ko- 
chefoucauldj  ville  nche  et  considérable  k  cette  époque,  perdit  ses  tan- 
neries si  refiommées.  On  ne  trouva  même  plus  assez  de  gens  pour  culti* 
Ter  les  vignes,  et  le  commerce  des  eaux-d*>-vie  en  fut  gravement  atteint. 
Ljprefuiére  assemblée  du  désert  de  l'Angoumoisfut  présidée,  dans  la 
fïttit  do  9  novembre  1716,  àTouzac,  par  Jean  Berthelot,  prédicant  du 
Wtoa,  cfindamné  dans  cette  dernière  pmvinre  par  conluniace  aux 
pWîres  Tannée  précédente.  Le  lieutenant  *rrinnnel  d'Angouléme  le  con- 
damna à  son  tour  à  mort.  Le  piemier  mouienl  d'elTi'oi  passé,  Bertbelot 
fefmt  ses  prédications  (1719),  puis  rentra  tlaris  le  F*oitou.  Il  eut  pour 
SBCCei^seur  un  prédicant  venu  des  Gévennes,  nommé  Chapelle,  qui  fui 
trabi  Heniprisonné  en  Saiotonge.  Plus  tard  apparaît  le  pasteur  (iibert 
J  aîné,  qui  ne  dut  qu'à  la  vitesse  de  son  ctieval  de  ne  pas  être  pris  à  la 
suif e  d'une  assemblée  et  fut  condamné  à  mort  par  rintendant  de  la 
Kochelle  (14  juil.  1750).  T^n  t7G3  il  conduisit  en  Angleterre  une  colonie 
de  réfugiés  prolestanls,  et  péril  en  177idans  une  assemblée  surprise  à 
Salnt*Just  en  Saintonge,  Le  nombre  des  pasteurs  sVHafjt  beaucoup  accm 
dans  l'Angoumois  par  suite  des  progivs  de  la  tolérance,  le^  Eglises  de 
celt'  n  furent  desservies  dès  1701  par  un  pasteur  spécial,  nommé 

Mai  -ur  dont  eiles  jouirent  jusqu'à  la  Uévolution.  Après  le  cou* 

cordât  ces  mêmes  Eglises  formèrent  le  consistoire  de  Jarnac,  qui  comp* 
fait 4,000  protestants  environ  en  1870,— Voyez  :  Bèze,  I/àt,  ecciés.;  Bu* 
jeBud^Chroniq.prot.de  rAfigoum.,  1860",  Goguel,  i^:^A-i^d6,  Hàt.et 
Maiiiiiq.des  EgL  réf.  de  la  C/tarente^  1836.  E.  Arnao», 

âJHALT  (La  Réformation  dans  les  duchés  d*),  A  Tépoque  de  la  Ré- 
formation  la  maison  d*Anhalt  était  divisée  en  deux  branches  représeo- 
tteSt  l'une,  par  le  priiïce  Wolfgang,  Fautre,  par  les  Iraîi^  fils  mineurs  du 
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prince  Ernest.  Wolfgang  est  une  des  plus  héroïqoefi  %ures  du  seizième 
iiècle-  iNé  le  1^'  aoùl  M9i,  il  fit  la  connaissance  de  Luther  à  la  diète  de 
Worms  (15il)  et  se  montra  dès  ce  moment  favorable  à  la  Réforme. 
L*annèe  suivante  Lutlier  vint,  à  sa  demande,  prêcher  à  Zcrbst,  dont  les 
bourgeois  se  prorioncèrent  pour  TEvangile,  En   1j2D,  Wolfgang  signa  la 
protestation  de  Spire,  et  en  1530  la  (kmfession  d'Augsbourg  ;  il  fît  alors 
à  Eck  cetteréponsoqut  le  caractérise;   «Notre  cause  est  bonne,  car 
€*est  la  cause  de  Dieu  et  Dieu  la  soutiendra.  Maissachez  bien,  nuMiaeiirle 
docteur,  qne,  si  vous  nous  suscitez  une  guerre,  vous  trouTerez  aussi  de 
notre  c6té  des  hommes,  »  Wolfgang  pleura  auprès  du  lit  de  mort  de 
Luther,  entra  dans  la  ligue  de  Smalcaïde  et  tira  Tépée  contre  Gliarles- 
^uint.  Dcîpossèdé  et  mis  an  ban  de  Fenipire  après  la  bataille  de  Muhl* 
berg  (I5ifi),  il  quitta  son  palais  en  chanlanl  le  cantique  de  Luther*  Mati* 
rice  de  Saxe  conlraignil  plus  tard  l^empereur  a  lui  restituer  ses  domai* 
nés.  En  1561  Wolfgang  protesta  à  Naunibourg  contre   les  changements 
introduits  par  Mélanchthon,  dans  la  Confession  d'Augstxjurg  ;  en  1564, 
il  abandonna  ses  Etats  à  ses  cousins  et  se  retira  dans  la  vie  privée,  à 
Zerbst,  uniquement  occupé  de  T Eglise,  des  écoles  et  d  œuvres  de  cha- 
rité* 11  mourut  en  1506.  L'autre  branche  dWnhalt  était  représentée  par 
les  jeunes  princes  Jean,  George  et  Joacliim,  placés  sous  la  tutelle  de 
leur  pieuse  mère  Marguerite  ei  sous  rintluence  de  leur  parent  George 
de  Saxe,  Tardent  ennemi  de  Luther.  Hostiles  à  lu  ïkf orme  jusqu'en  i5à» 
leui*s  dispositions  furent  modiliéesparla  lecture  de  la  t^^onfession d'Auge 
bourg  et  de  T Apologie;  mats  ce  n'est  qu  en  1532  qu'ils  se  prononcèrenl 
ouvertement  pour   la  Réformation,  et  ce  fut,  comme  dit  Luther,  non 
iine  magno  perkulo,  mognh  prinapibus  coutrarium  suadetitiàus^  insuper 
eU'am  tumûnltùus.  Ils  appelèrent  à  Uessau   l'ami  de  Luther,   Nicolas 
Hausmann,  dont  le  réformateur  disait:  «  Quad  fm^docemm^  illevivit^t* 
Luther  resta  en  correspondance  avec  les  trois  princes,  surtout  avec 
George,  surnommé  le  Pieux,  dont  il  dit  :  «  Le  prince  George  a  plus  de 
piété  que  moi;  si  celui-là  ne  va  pas  au  ciel,  je  n'y  ii'ai  pas  non  plus.  » 
Entré  dans  les  ordres,  tieorge  fut  d'aboi-d  chanoine  à  Naunibourg,  puis 
prévùt  du  chapitre  de  Magde!>ourg;  en  1544  il  devint  évéque  évangéli- 
que  de  Mei-sebourg  ;  il  mourut  â  Oessau,  le  17  octobre  1553,  à  J'âge  de 
quai-anfe-six  ans.  A  la  tin  du  sei/Jèrne  siècle,  par  suite  des  disputes  pro- 
voquées par  la  Eormule  de  Concorde,  la  Confession  réformée  fut  intro- 
duite dans  le  duché  d'Anhalt-Dessau.  Au  commencement  de  notre  siècïi» 
(4820  àBernbouj'g;   1827  à  Dessau)  on  y  établit  T Union  (Beckmaniii 
But,  des  Fùrsfenthums  Anhalt ;  G.  Schubring^  Die  Einfûhrang  d^  ref, 
Confemon  m  Anhalt;  Lie.  Sehmidt,,  Georg  v.  Anhalt^  dans  Meurcr, 
Alivèeier  der  luth.  Kirche,  /  V\  Ca*  Pf^woie. 

,  ANICET  (Saint)  [AvtV,y|Tûç],  évéque  de  Home.  Le  livre  des  juipei»  dit 
qu'il  était  originaire  d'Emésa  en  Syrie,  llégésippe,  contemjKjrain  d*Aiii- 
cet  (EusèlHN  //.  E,,  IV,  2:2),  Irénée  {Hier,,  m,  3,  3)  el  les  Gixm^s  le  pla- 
cent entre  Pie  et  Soter  ;  la  Chronique  d'Euscbe  le  fait  régner  de  153  À 
153,  rilistoinî  frclésiastiquede  157  à  108,  ou  plutôt  de  15t>à  IB7.  Tur^ 
les  Latins,  jusqu'au  sixième  siècle,  nonmient,  par  une  erreur  évi<l 
Pie  après  Anicel.  M,  Lipsius  [Chronol,  d.  rœm,  Bùch,^  p.  186  ss.)  a«im^t 
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iiB- ^ "*!  succéda  h  Pifi  entre  les  années  I5i  el  LjH^  et  mourtil  en  166  ou 
M^"^  .  Polycarpe  vint  h  Rome  vers  160,  mais  ne  ptil  s'entendre  avec  Ani- 
[ce^  au  sujet  de  la  célébration  de  la  Pâque  (Frén.,  Hœr.,  IIÏ,  3,  A;  EustMie 
Vff^  -^.i  V,  2i).  On  a  inséré  dans  le  Pseu do- Isidore  et  dans  Gralien  de 
[lai-*- ^^s^s  décrétales  sous  le  nom  de  ce  pape. 

.AJOtAUX  purs  et   impurs    (Lévit.    Xî,  1-31,  cf.  v,  46  ss, ,  Deut. 

["Xl^""^^»  1-19).  Les  diverses  catégories  d'animaux  impurs  sont,  d'après  ces 

lescCes»  les  quatlropèdes  ru  minants  qui  n'onl  pas  la  corne  do  pied  fendue 

de    part  en  part,  les  serpents,  les  repliles  en  général  et   la  plupart  des 

ins^^ctes,  les  animaux  aquatiques  n'ayant  ni  nageai res^  oi  écailles  el  un 

cf^x^tain  nombre  d  oiseaux.  Le  rt'^dacteur  jéhoviste  du  Penlateuque  fait 

ot^senrercelfe  distinction  par  Noé  (Gen.  VU,  1  ss.).  Voyez  Hktoire  na- 

tvfr^eUt  de  h  Bible  et  Loi  mosaïque. 

AKQnSHE,  docirine  qui  attnl)ue  la  vie  de  noti^  corps  à  une  action  de 
l'iVme.  celle-ci  ayant  deux  modes  de  fonctionnement,  l'un  spirituel,  pro- 
diii^iantles  pensées,  les  voUtionSj  Paul re  organique,  produisant  Tinner- 
valion,  la  nutrition,  en  un  mot,  tous  les  phénomènes  de  ronlrematérieL 
L'iiannonie  qui  relie  entre  elles  toutes  les  parties  du  corps  lumiain  sug- 
géra clc  hormt*  heure  la  pensée  que  les  diverses  fonctions  obéissent  aune 
lênergie dominante,  eu  qui  se  concentre  Punité  de  Piuflividu  ;  mais  jusque 
<lans les  lemps  modernes  celte  énergie  fut j  plus  ou  moins  vagi u- nient ^ 
<50mi(léi^,e  comme  distincte  de  î'àjne  raisonnable  et  inimortelle.  Au  dix- 
s^plifirne  siècle,  les  progrès  récenls  des  maihémaliques  et  de  la  chimie 
inspirèrent  la  théorie  ialromécanicienue  (Descartes,  Leibnilz),  qui  pnV 
l«ndait  expliquer  par  des  actions  mécaniques  toutes  les  manifestations 
<lel;ivie,  tandis  qui'  la  théorie  ialrochimique  (Syjvius  de  Leliaé)  les  ex- 
piiquait  par  des  fermf*ntations,  distillations  et  autres  actions  chimiques. 
St«ihi  {Theoria  tnedica^    1707)   fut  le  premier  qui  professa  nedenient 
ilimmisme,  le  formulant  dans  sa  rigueur  exti'éme  :  l'âme  forme,  f;iit  sou 
forp^*  Cet  enseignement  renfermait  deux  erreurs  que  les  animistes  ac- 
tuels ont  répudiées,  [l'une  part,   il  prétendait  que  celte  aciion  exercée 
par  r»ime  était  consciente,  inleutionnelle,  puisque  Pâme  est  essentielle- 
ment raisonnable  et  intelligente;  on  a  reconnu  (|u'il  existe^  ménie  dans 
les  faits  de  Poittre  spirituel»  une  activité  inconsciente,  une  spontanéité 
tostinctive,  qui,  pour  précéder  !a  réflexion,  nen  est  pas  moins  juste  et 
ixaîe  ;  à  plus  forte  raison,  faul-il  ranger  dans  le  domaine  de  la  sponta^ 
néilé  inconsciente  l'action  exercée  par  PAme  sur  le  corps,  si  intense 
ou  si   faible  qu'on   veuille  la  **oncevoir.  De  plus  Slahl  se  représenlait 
Tâme  comme  le  premier  mob^ur  ifune  macliine  ;  il  juxtaposait  deux 
entités,  dont  Pune,  principe  de  Punité^  était  dépouillée  de  soïi  expansion 
tég^ioie,  tandis  que  Pautre,  organisme  sans  force  organisante,  élîiit  une 
construction    compliqué<\   sans   unité   réelle.   L'école   de    Montpellier 
(Barthez,  Bordeu)  essaya  de  rapprocher  les  deux  entités  en  proclamant 
le  vitalîime,  qu'on  a  appelé  docti'ine  du  double  dynamisme,  plaçant  au- 
dessous  de  t*Âme  un  principe  vital  distirjct,  qui  régit  les  actes  de  la  vie 
organique*  principe  indétînissable  du  reste,  parce  qu'il  échappe  et  s*éva- 
nouit   lorsqu*onveut  le  saisir.  La  doctrine  des  propriétés  vitales,  formu- 
lée par  Bicbat,  fui  une  traEisformatioii  du  vitalisme  ;  elle  rattacha  direc- 
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tement  le^  manifestatious  de  la  vie  aux  propriétés  des  divers  tissus  dont 
MB  compose  le  corps  humain  ;  la  vie  se  trouvait  par  là  décentralisée  et 

fortement  incarnée  dans  les  différents  organes.  Depuis  lors  les  biologîstâi 
se  sont  partagés  entre  deux  tendances.  L'une,  Técolc  de  la  méthode 
exclusivement  expérimentale,  a  aiarclié  dans  la  voie  de  décentralisatioû 
ouverte  par  Bichat  :  le  corps  humain  est  une  association  ;  Tunité  élé- 
meniaire»  le  vrai  individu,  c'e^t  la  cellule  ;  «  il  n'y  a  rien  de  plus  dans 
Torganisme  total  que  ce  qu'il  y  a  dans  les  cellules  ou  dans  la  substaoce 
intî»rcelluïaire  ;  le  seul  résultat  du  rapprochenienl  hm^moniquede  toutes 
les  cellules  en  tissus,  organes,  appareils,  est  de  combiner  les  actions  cel- 
lulaires existantes,  d'en  former  un  tout  synergique,  un  concert.» 
{V.  le  cours  de  M.  Cl.  Bevn^v^},  fievue  scteniif,^  avril  187GJ  L'écueilde^ 
cette  lendancOj  c  est  de  s'absorber  dans  la  multiplicilé  des  détails,  A  ses 
yeux,  Tanimisme  est  une  notion  métaphysique,  nuisible  k  la  sdeoce. 
L'autre  tendance  veut  rt*agir  contre  les  excès  de  1  analyse  ;  elle  aHirine 
que  les  cellules  vivent  pai*  la  vie  du  corps  entier,  c'est-à*4lire  par  Tumlé 
première  el  créatrice  dont  elles  procèdent;  le  caraclèï'e  doiuinaol  de 
tout  ce  qui  vit  est  Tunité;  lorganisme  est  l'unité  se  manifestant,  ruoilê^ 
exlériorisée,  Findi^ddualiié  élarit  incarnée  au  mcme  titre  dans  i 
des  cellules  (V.  plusieurs  art,  de  M,  Gbauflaiii  dans  le  Correip 
,35  oct.  1873,  25  mai  1874»  25  fév,  iH7.j).  On  conçoit  que  celte 
compte  des  animlsle^s  à  des  degi^s  div^^rs*  Il  est  natun^l  que  des  philo- 
sophes, des  théologiens,  |>aHant  non  de  lobservatioii  externe^  de  ta  pé- 
riphérie, mais  de  l'observation  interne,  se  soient  aussi  prononC4?s  pour 
la  doctrine  de  l'animisme  ;  ils  ne  prétendent  pas  f>our  c*rïa  expUquer  le 
myst+îro  de  cette  aciion  de  ïàmc  sur  lorganisaie  ni  suppléera  Texperi* 
mentalion  pour  tout  ce  qui  concerne  Tanatomie  et  la  palliolo^îe,  mais 
ils  estinu^nt  que  le  rapprocliemenl  harmonique  des  cellules  vivantes  doil 
avoir  une  cause,  vivante  aussi, el  que  ï  animisme  est  le  système  qui  sau- 
vegaixJe  le  mieux  les  caractères  i*t^sp€^ctifs  de  ces  deux  substances  dis- 
tinctes et  inséparables,  Tâine  et  te  corps,  qui  constituent  notn*  être 
complet.  —  Voy.  A.  Lemoine,  Le  Vilalîmneet  i'Animhme  de  Stahl^  I8Ù5; 
Fr.  Bouillier,  Le  Principe  vital  el  l'Ame  pensante,  2^  èdit,  1873. 

A.  Matteiu 

ÂNJORRAlfT.  Une  famille  de  ce  nom  avait  pour  chef,  à  la  fin  du  quin^ 
dème  siècle^  un  avocat  du  roi  à  la  cour  des  comptes,  Louis  Anjorrant, 
seigneur  de  Glayn  et  de  Souilly,  dans  la  lîrie.  Un  demi-siècle  après, 
Jean  et  Renaud,  fils  de  Louis,  étaient  l'un  président,  lautre  conseiller  au 
parlement  de  Paris  et  partisans  plus  ou  moins  déclarés  de  la  Reforme. 
Renaud  lembi'assa  d'un  tel  zèle,  qu'il  abandonna  ses  fonctions  pour  se 
retii^r  à  Genève,  où  il  fut  reçu  habitant  en  1554,  bourgeois  en  1556, 
et  membre  du  grand  conseil  de  la  riépublique  en  1570.  11  mourut  le  Î5 
août  1572,  Jacob  Anjornmt,  son  lils,  né  à  Genève  en  4566,  étudia  le 
droit,  entra  au  p^and  conspd  en  1503,  et  se  consolera  tout  entier  au  sei^ 
vice  de  la  Républirjue.  Il  était  négociateur  excellent*  Depuis  1593  jus- 
qu*à  1629,  il  se  passa  peu  d'années  oii  0  ne  fût  envoyé  en  mission  à  l'é- 
tranger, tanliit  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Ect^se^ 
pour  quêter  au  profit  de  la  seigneurie  et  des  Eglises,  tantôt  à  la  cour  de 
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i€5ê  pour  défendre  ses  compatriotes  et  déjcafr  les  inûiit^nces  perfides 
|iii  s'aplaimit  sourdement  contre  Genève.  En  1610,  Henri  IV  accorda, 
requête,  une  pension  annuelle  de  72,(MM)livTes  auxTienevois,  pour 
loyer  leur  garnison.  Le  îi  mai,  au  matin,  !e  dipliiniah^  alla  pren- 
(  son  audience  de  con^  et  remercier  le  roi  qui  se  disposait  à  entrer 
i  campagne  contre  les  années  catlioliques  dWutrirtieel  d'Espagne,  et 
Lquiltiidit  :  «  Assurez  raessieurs  de  Genève  que  je  ne  quitterai  janiaîs 
0IPS  anciem  seniteur^,  et  encore  que  vous  ne  soyez  mes  sujets,  je  vous 
maintiendrai  comme  si  j*étais  votre  père.  >»  Quelques  heui'»^s  après  Henri 
tom bail  fious le  poignard  de  Ravaillac.  Jacoh  Anjorraoï  fui  élu  dix  fois 
syndietle  Genève  et  sept  fois  lieutenant  de  police  et  justice,  t>n  peut  le 
eiler  ^mnie  un  modèle  de  ces  ancien !4  ma^'Jîitrats  genevois,  di^^ries  pai* 
teurs  mœurs  austères,  leur  capacité,  leur  dévouefnent  à  la  pairie,  de 
gouverner  une  glorieuse  république.   Il  ni<îui'ut  à  quatre-vingt-un  ans, 
—  En  1636  la  seigneurie  de  Claye  appartenait  encore  à  unedesceridanie 
des  Anjorrants  du  parlement   de  Paris,  Jeamie  Anjorrant,  femmi»  de 
Daniel  de  Tissaitl.  Coninje  tous  les  seigneurs   protestants  ayant  haute 
ju&lice,  ils  jouissaient  du  droit  de  faire  célébn?r  le  culte  dans  la  cha- 
pelle de  leur  ch  Aléa  u  ;  mais  comme  tous  aussi  ils  eurent  à  subir  les 
voulions  sans  nombre  suscitées  pour  leur  arracher  cette  modeste  li- 
berté. Les   persécutions  judiciaires   entamées   contiv?  eux  à   cet  etfet 
coïiimencèi-enl  en  1636  et  ne  se  terminèrent   qu'en   16<>8,   ]»ar  la  sup- 
pression du  droit  de  célébrer  le  service  i-eligieux  dans   la  seigneurie  de 

0JOU.  La  Réforme  pérvétra  de  bonne  heure  dans  rAnjou,  r>ès  I5Î3, 

1*^  vicaires  généraux  du  diocèse  d'Angers  interdisaient  la  lectmv  des 

ouvni^(>8  de  Luther,  et   Tévéque  François   de    llohan   renouvelait  la 

mmie  défense  Tannée  suivante.    Mais  ce  ne  fut  qu'en   1517  que   les 

nouvelles  gagnèrent  vérital>lemenl  du  terrain  dans  rAnjrKi,  La 

^d^Anij'ei's,  en  particulier,  qui  élait  le  siège  d'une  université  et  peu- 

'  de  moines  et  fie  prétjes^  les  reçut  avec  avitlité,  grâce  à  la  faveur 

•Ifur  accordait  son  évéque  Jean  Ollivier,  *^  homme  de  bon  savoir  et 

Mp  ^poiil  esprit,  >^  dit  ru»ze.  Il  y  eut   des  assemblées  de  prières  et  des 

flicalifMis,  mais  elles  furent  bierîlAt  découvertes,  et  rrain;ois  Fardeau, 

|»ii*orj  |p  |ioyei%  Jean  de  la  Vignole,  Denis  Saureau  et  Guillaume  de 

B, convaincus  d*y  avoir  assisté,  furent  condamnés  à  mort  et  exécutes, 

i*up|k!ices  devinrent  le  germe  de  nouveaux  pi^Of^rès,  et  neuf  ans  plus 

t'inl  il5,Shi,  une  Eglise  élait  fondée  a  Angers  sous  la  directiitn  du  savant 

pBSlanr  Jean  île  Fleur,  envoyé   par  les  ministres  de  GcTn-ve,  et  grAce 

JRWsmrw  de  François  le  iMacoUj  pasteur  à  Paris  et  natif  d'Angers.  Une 

••  âpwi  persécution  »  suivit  de  près  cet  heureux  événement.  Le  roi,  à  la 

démode  des  chanoines  d'Angers  et  d  autres  catholiques  de  marque, 

Êmtm  ttémy  Ambroise,  président  au  parlement  d'Aix.  et  1  Inquisiteur 

Ji  M  y  pour  iaire  le  procès  aux  évangéliques.  Huit  dVntre  eux 

ffj  <  ulés.  De  leur  nombre  se  trouvèrent  les  uunistres  PieiTC  de 

♦  Moufseau  et  Jean  Rabec.  Le  premier  revenait  de  faire  ses  études  à 

-Cî^iiève  et  à  Lausanne.  Moulé  sur  le  bûcher,  et  bien  qu'on  lui  eût  coupé 

fei  langue^  il  <t  invoqua  plusieurs  fois  h  haute  voix  et  intelligiblement 
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Jésus-Christ  au  grand  élonnement  de  tous  les  assistants  i>  (M  mai  1556). 
Jean  Rabec,  ancien  cordelier  et  écûliGr  des  seigneurs  de  Berne  à  Lau* 
sanne,  périt  également  par  le   feu   en   chantant  le   psaume  LXXH 
(24  avril).  Trente-quatre  autres  luthériens,  qui  purent  hpureusement 
prendre  la  fuite,  furent  condamnés  à  être  brûlés  vifs  par  contumace, 
L'EgMse  al)attue,  mais  non  détruite,  se  releva  deux  ans  après  (153S)par 
la  présence  et  l'exemple   de  d'Andelot,  frère  de  Coligny,  «  JequèV 
acconipiigné  de  Gaspaixl  Marcel,  ministre  de  Paris,.*  y  fit  prêcher  p&t 
trois  fois  à  porte  ouverte  eu  son  logis,  n  Le  pasteur  Nicolas  Gorre  Al 
Daniel,  qui  vint  peu  api  es  se  mettre  à  la  tôte  de  l'Eglise,  put  eterc^er 
M  fidèlement  sa  charge  pendant  près  de  deux  ans,  faisant  les  exhorVa.- 
tiens  de  nuit,  quelquefois  e[i  la  ville,  quelquefois  aux  champs,  par     1®*^ 
blés  et  par  les  bois,  d  11  fut  remplacé  par  Ambroise  de  la  Plante,  di  li^  ^ 
Balleur,  qui  «administra  la  Cène  le  lendemain  de  Pâques  {l5tK)).  ^^^ 
successeur»  Charles  d'Albiac  du  Plessis,  !a  donna  en  srplembre.  Sou:^^   1 
ministère  de  ces  deux  pasteurs,  PEglise  s'accrut  d'un  grand  nombre      ^ 
membres  sortis  principalement  des  rangs  de  la  noblesse.  Mais  elle   ^j 
de  nouveau  dispersée  par  le  duc  de  Montpensier,  qyi  arriva  à  Angi^^^ 
avec  des  troupes  pour  châtier  k  la  fois  les  évangéliques  et  les  gentil* 
hommes  enclins  à  la  Réforme,  qui  avaient  assisté  en  armes  à  Tassembi  ^ 
des  états  de  la  province  et  occasionné  quelques  troubles  (yowrnëe  <5^ 
motichoin).  Trois  partisans  des  idées  nouvelles  furent  mis  à  mort  :  i' 
gentilhomme,  un  sergent  et  un  charron,  La  mort  du  roi  François   t 
changea  la  face  des  choses.  Charles  IX,  qui  lui  succéda,  fit  cesser  \o\xh^3^ 
les  poursuites  dirigées  contre  les  évangéliques  d'Angers,  qui  rappelèrenl 
aussitôt  leur  minisire  et  reprbenl  leurs  assemblées.  Elles  se  tinrent 
dans  les  bois,  puis  dans  rintérieur  de  la  ville.  Irrités  de  leur  audace, 
les  moines  excitèrent  contre  eux  les  catholiques,  qui  tuèrent  un  da|H 
leurs  par  mégarde,  ïe  prenant  pour  un  huguenot.  L'heureux  édit  ui^^ 
janvier  15(52  mit  fin  à  ces  persécutions,  et  les  évangéliques  tinrent  dé- 
sormais leurs  assemblées  dans  les  faubourgs  de  la  ville.  —  La  premii 
guerre  de  religion  fut  fatale  à  TEglise  d'Angers.  Les  proteslants  s'ei 
parèrent  de  la  ville  par  surprise  (5  avril  1502),  mais  ils  ne  surent  pas 
conserver.  Puygaillai^,  lieutenant  du  duc  de  Montpensier,  se   gli; 
dans  le  château,  dont  ils  avaient  négligé  de  se  saisir,  et  se  rendit  peu 
après  maître  de  la  ville.  Le  duc  y  entra  bientôt  lui-même  et  institua 
une  sorte  de  cour  marliale,  qui  mit  à  mort  quatre-vingt-huit  réformés. 
Beaucoup  d'autres  excès  se   corn  minant  au  nom  des  catholiques,  et 
tinalement  tous  les  gens  susï>ects  de  près  ou  de  loin  de  luthéranisme 
furent  expulsés  de  la  ville.  La  soumission  d'Angers  entraîna  rapidement 
celle  de  tout  le  pays  d'Anjou,  qui  ne  comptait  pas  du  reste  beaucoup 
de  réformés.  Le  fait  d'armes  le  plus  remarquable  de  la  lutte  fut  la  dé* 
fense  héroïque  du  cliiVteau  de  liochefort  par  le  capitaine  huguenot 
Desmarais,  que  Montpensier  eut  ïa  basse  cruauté  de  faire  périr  sur  la 
roue  après  sa  reddition.  A  la  paix,  les  réfornu*s  furent  autorisés  par  des 
commissaires  royaux  à  se  réunir  dans  les  faul>ourgs  de  Baugé,  mais  ils 
continuèrent   leui^  assemblées  à  Gantenay,  village   voisin  d'Angers* 
Pendant  les  autres  guerres  de  religion  aucune  contrée  de  l'Anjou  ne 
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^omba  ati  pouvoir  des  huguenots.  Ils  traversèrent  ]a  province  en  1568, 
K)us  la  conduite  de  d*Aiidelot,  qui  se  dingeait  vers  la  Rochelle,  mais 
«uis  s'y  arrêter  el  essayer  de  la  conquérir.  Elle  demeura  donc  entière- 
ment livrée  à  l'influence  des  catholiques.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
que  la  Saint'iîarthélemy  y  ait  fait  de  nombreuses  viclimes.  Ce  fut  le 
duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  qui  ordonna  lui-même  Tordre  des  massacres 
è  Saumur  et  à  Angers.  Dans  cette  derntère  ville,  trois  pasteurs  furent 
misa  mort  :  la  Rivière,  de  Goulaine  el  Delaunay.  Pendant  la  dernière 
guerre  de  religion  (1685),  le  prince  de  Gondé  tenta,  mais  ioulilemeiit, 
d>nlevi*r  de  vive    force  Angers,  et,  après   Tassassinat    du    duc  de 
Guise  (1588),  cette  cité  embrassa  chaudement  le  parïi  de^  ligueurs, 
Henri  m  eut  bien  vile  triomphé  de  ces  derniers  par  lenvoi  d'un  ré* 
gfmentaux  ordres  du  mai'échal  d'Aumonl,  maïs  il  nVut  pas  le  même 
sucx:èssur  les  autres  points  du  royaume.  La  Ligue  triomphait  partout 
el  le  roi  n'était  plus  reconnu  que  dans  cinq  places.  Dans  cette  extré- 
mitl'i  il  s'allia  avec  le  roi  de  Navarre  et  lui  livra  Saumur,  dont  le  gou- 
veroement  fut  confié  au  vertueux  Duplessis-iMornay.  De  cette  petite 
Tîlle,  jusqu'alors  ignorée,    ce  dernier  tit  une  puissante  citadelle,  un 
grand  centre  de  population,  un  foyer  de  science  et  le  siège  de  Tune 
des  plus  célèbres  académies  réformées  du  dix-septième  siècle.  Après 
Ta^^sassinat  dlienri  lll  (2  août  1589)»  Angers  et  Simmur  furent  les  deux 
*^   '  -  de  l'Anjou  qui  reconnurent  le  nouveau  roi.  Toutes  les  places 

*  ^  de  la  province  s*y  refusèrent.  Alors  C(mimença  une  lutte 

*<^lïiirnee  qui  dura  neuf  années  entières.   Les  troupes  royalistes,  con- 

^*^**ites  par  la  Hochepot,  lieu  tenant -général  du  roi,  dans  T  Anjou,  et 
'^ï'.i^charic,  gouverneur  du    château  d'Angers,  furent  souvent  battues 
J^M^  bandes  ligueuses  de  Bois-Daupl^iin  et  des  trois   frères  Saint- 
^m^i,  qui  avaient  tait  du  chiÉteau  de  Rochefort  un  véritable  repaire 
de  brigands.  La  conversion   dlb^nri  IV  au  catholicisme  el  sa  marche 
•îclorieuse  sur  l'Anjou  achevèrent  de  ruiner  le  parti  ligueur  dans  la 
Pi^^nce,  el   tous  ses  chefs  firent  leur  soumission  les  uns  après  les 
^tttres  (1508).  Ce  fut  à  Angers,  dans  une  des  salles  du   couvent  des 
Jâcohiiis^  que  les  articles  de  l'édit  de  Nantes  furent  dètinitivement 
^^^tés.  Le  roi  les  signa  deux  jours  après  dans  celte  dernière  ville 
(13  avril).  Les  protestants  de  TAnjou  eurent  le  droit  de  célébrer  leur 
calt^  d^^QS  une  dizaine  de  lieux,  et  les  plus  prospères  de  leurs  Eglises 

•'^"^nt  Angers»  Saumur,  Bauge»  Craon»  Miretîeau  et  Bourgueil.  On  doit 
citer  comme  les  plus  distingués  de  leurs  pasteurs:  Louis  CappeLGomar, 
Ainyraut,  ta  Place  et  d'Huisseau,  qui  furent  en  même  temps  d'éminents 
proî<>5s^Uj^  (jg  iliéologie  de  la  savante  université  protestante  de  Saumur. 
B^*^*  Eglises  de  TAnjou,  jointes  à  celles  du  Maine  et  de  la  Touraine, 
"  formèrent  au  dix-septième  siècle  trois  colloques  distincts  et  un  arrondis- 
se nient  synodal.  La  révocation   de   l'edit  de  Nantes  les  ruina   com- 
plétement,  et  elles  ne  paraissent  pas  s*élre  relevées  pendant  la  période 
du  bi'sert.  Nous  n'avons  retrouvé  du  moins  aucune  de  leurs  traces. 
Aujourd'hui  PAnjou,  qui  a  servi  à  former  le  département  de  Maine-et* 
I^if«,  ne  renferme  que  deux  Eglises  rattachées   au   consistoire  de 
Hontes,  Angers  el  Saumur,   encore  sont-elles  de  création  récente 
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foyez  Bèie,  Hist.  eteU$.;  Elm.  ICoilrîn,  Im  Réforme  êi  kt  Liféê  êm 
Anjou,  i8S6.)  E.  Amjlwv. 

AHHAT  (François),  jésuite,  né  h  Rodez  en  1590.  On  prétend  fo'il 
«^appelait  Canard  (en  latki  unas).  Il  devint  provincial  de  son  cintre 
et  fut  pendant  seize  ans,  depuis  1654,  le  confesseur  indalgant  de 
Louis  XIV;  il  mourut  à  Paris  en  iOTO.  Le  P.  Annat  employa  son  dédit 
è  obtenir  d'Innocent  X  la  condamnation  des  Cinq  PrepoêHioni  et  eoi>* 
sacra  son  érudition  à  combattre  le  miracle  de  la  sainte  Ep\ùe{Lt  Maàmf- 
joie  des  Jansénistea,  P.,  i656,  in-4o)  et  à  réfuter  les  première*  PnrâoH 
dales  {La  Bonne  Foi  des  Jansénistes  en  la  Citation  des  Auteurs ^V.^  MM, 
in-4o).  C'est  à  lui  que  Pascal  adressa,  comme  réponse,  sa  dix-seplikaie 
Bt  sa  dix-huitième  Lettre.  Ses  opuscules  latins  sur  la  grâce  oot  pam  & 
Paris  en  4^6,  en  trois  volumes  in-4®. 

ANNATES  {Annatx,  annalia^  ennum  veetigal  txicantis  benefieii).  On 
désigne  sous  ce  nom  le  revenu  annuel  ou,  pour  dire  plus  juste,  une 
certaine  portion  du  revenu  annuel  d'un  bénéfice  vacant,  redepvable  au 
Saint-Siège.  L'origine  de  cette  redevance  est  très-ancienne.  Dès  lemiàDie 
siècle,  les  canons  de  FEglise  autorisaient  les  évéques  et  les  abbés  % 
percevoir  la  moitié  ou  même  la  totalité  du  revenu  de  la  première  année 
des  bénéfices  qu'ils  conféraient  aux  prêtres  ordonnés  par  eux.  On  dési- 
gnait aussi  cet  impôt  sous  le  nom  de  servitia  communia,  qui  devait  dé- 
guiser sans  doute  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  blessant  pour  la  d^catesse 
de  celui  qui  en  jouissait.  A  mesure  que  la  papauté,  de  plus  en  plus 
considérée  comme  la  source  exclusive  des  grâces  dans  TE^Use,  confis- 
quait à  son  profit  le  droit  de  l'ordination  épiscopale,  elle  lédama  aussi 
celui  de  percevoir  les  annates  de  tous  les  bénéfices  vacants.  En  ItaKe, 
en  Allemagne  et  dans  d'autres  pays,  ce  droit  lui  fut  accordé  dès  le  qua- 
torzième siècle  ;  en  France,  elle  le  reçut  par  le  concordat  conclu  h  Bo- 
logne, en  1516,  entre  François  I*^'  et  Léon  X.  Les  efforts  des  conciles  pour 
réformer  cet  abus  et  remplacer  les  annates  par  un  subside  fixe  restèrent 
absolument  infructueux;  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  le  Saint-Siège 
s'est  vu  contraint  de  renoncer  à  ce  privilège.  En  France,  le  décret  du 
4  août  1789  a  supprimé  les  annates.  Dans  les  autres  Etats  catholiques, 
les  gouvernements  les  ont  remplacées  par  des  taxes  fixées  et  consenties, 
d'accord  avec  la  chancellerie  romaine,  à  titre  de  remise  gracieuse, 
selon  l'importance  de  l'évèché  ou  de  l'abbaye  à  pourvoir  (voy.  l'article 
Bénéfices).  —  Thomassin,  De  veter.  et  nova  Ecclés.  disciplina,  lïl,  l.  11, 
c.  56;  Alexander,  Hist,  eccles.,  saec.  XV  et  XVI,  diss.  IX,  De  annaîis, 
art.  3. 

ANNE  [Khannâh,  'Awa].  —  i©  Femme  d'Elkana  etm^e  de8amuel 
(1  Sam.  1;  cf.  Il,  21).—  2»  Femme  de  Tobie  (Tob.  1,  9;  II,  4,  49).  — 
3®  Veuve  âgée  habitant  Jérusalem,  fille  de  Phanuel,  le  prophète,  qui  se 
trouvait  au  temple  lorsque  Marie  vint  y  présenter  l'enfant  Jésus,  dans 
lequel  Anne  reconnut  et  salua  le  futur  Messie  (Luc  II,  30). 

ANNE  ("Avva;  dans  le  Nouveau  Testament,  'Avavoç  dans  Josèphe, 
deux  transcriptions  grecques  du  même  mot  hébreu  Khanan),  nom 
d'un  grand  prêtre  juif,  contemporain  d'Auguste  et  de  Tibère  et  chef 
d'une  nombreuse  et  riche  famille  sacerdotale,  dont  l'influence  fut  long- 
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lemps  prépondérante  à  Jémsaleni  avant  el  après  la  mort  de  Jésus. 
A  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  dans  IVspaœ  de  soixante  ans, 
sepi  membres  de  cette  famille  obtinrent  la  eharp*  de  p^and  pnMre.  Fils 
I  d*Qn  nommé  Seth,  et  probablement  d'origine  extrapalestinieone,  Anne 
I  ile%int  le  chef  du  vieux  parti  sadducéen  et  semble  en  avoir  incarné 
iresprit  légal,  consei'vateur,  froidement  cruel,  s  alliant  à  une  grande 
I  habileté  politique,  qui  lui  ï>ermettait  de  plaire  aux  Romains,  sans  perdre 
j  la  confiance  du  peuple.  Il  devint  grand  préfre  après  le  recensement  de 
[Quirinus  (6  ap,  J,-C.)  et  le  resta  pendant  huit  années  environ,  jusqu'au 
I  commencement  du  règne  deTibèi-e  (Jos.,  A^i/.  XVlll,  ^,  1  et  t;  XX,  ï),  i; 
B,  y.,  V,  12,  2).  Nous  \\%  savons  rien  de  ce  long  pontifirat,  sinon  qu'avant 
ime  fêta  de  Pâques  (an  8  ou  9?)  les  Samaritains  souillèrent  le  temple  en  y 
[it  des  ossements  humains.  Fidèleaux  prescriptions  traditionnelles 
.légilils,  Anne  lit  fermer  le  temjyieau  peuple  [^>endant  la  fête,  intenlic- 
i  et  interruption  unique  dans  Thisloire  du  culie  Ipvttique  (v,  Demn- 
^^  Eum  ^ur  V hhtoire  et  la  (jèf^^Tfiphie  de  la  Pdkstine,  p.   359).  Dé- 
posé par  le  gouverneur  i^niain  Val,  ijratus,  il  n'en  resta  guère  nioin^ 
poissant  et  tionorè  jusqu'à  la  tîn  de  sa  vie.  Cinq  de  ses  fils  et  son  gendre 
obtinrent  les  tondions  de  grand  prêtre  et  semblent  les  avoir  exercées 
sous'ia  tutelle  (Elêazar\  ÎG-il  ap.  J.-tl.  — ^ Joseph  Caïphe,  gendi'e  d'Anne, 
\%-M,  —  Jonathan  et  Théophile,  3G-37-  —  Matthias,  13,  et  enfin  Anne 
Junior,  63.  —  Un  fx^lit-fils  d'Anne,  iMatlhias,  fut  eneore  nonl^^é  grand 
prtlrepar  le  peuple  ;iu  eommencement  du  siège  de  Jérusalem).  Honome 
par  le  judaïsme,  celte  famille  a  gardé  rlans  la  tradition  rhrétienne  un 
»mstr<»  renom,  paire  qu'elle  sVst  trouvée  l'adversaire  de  la  famille  de 
Jé(cus,fit  fspfnble  l'avoir  poursuivie  a%'ee  une  haine  acharnée.  C'est  Anne 
itsongemlre  Caïphe  qui  ont  fait  mcuirir  Jésus  et  lapider  ^tienne;  cVsl 
^ M»  Théophile  qui  a  pris  les  premières  mesmx:*s  violentes  contre  les 
A^feflç;  enfin,  c'est  son  fils  Anne  qui,  trente  ans  apn'^s,  faisait  encore 
twfeoler  le  frère  de  Jésus,  Jacques  le  Juste.  Tels  sont  lesprit  et  la  tra- 
ction de  cette  famille  que  trafloit  fort  bien  le  mol  de  Caïphe,  rapporté 
Pt^ï'Jf'an,  à  propos  de  Jésus:  ^  Il  vaut  mieux  qu'un  homme  pt^risse  que 
^^  te  peuple.  »  Anne  vécut  longtein|#s;  son  influence  était  pi'épondtv 
'•ntaiiiiile  Sanhtkirin,  qui  même,  si  nous  en  croyons  une  tradition 
Wnwriique,  aurait,  quarante  ans  avant  la  ruine  du  temple,  Innisporté 
fefe'U  lie  ses  séances  dans  les  Khineiolk  ou  l>azars  du  mont  iies  t  ïiiviers, 
propriété  particulière  de  sa  famille.  C'est  là  prribablem<Hil  que  Jésus  a 
^paru  et  a  été  jugé  (voy.  Derenb,,  Essai  sur  rhùf.  et  In  fj**og,  de  la 
™fi^,,  p.  4fio),  Plus  tard,  Anne  y  eut,  au  din^  de  Josèphe,  un  rnagni- 
ftpielomt>eau,  qui  fut  détruit  avec  le  temple  de  Jérusiilem.  G^s  diHails 
wit  comprendre  pourquoi  dans  nos  Evangiles  le  nom  d'Anne  est  pres- 
(fUe toujours  associé  à  t^aïphe  et  même  cité  souvent  le  premier;  il  ne 
Ûut  pas  davantage  s'étonner  de  lui  voir  porter  le  litre  de  grand  prêtre^ 
Ifen  qu'il  n'en  exerçât  plus  les  fonctions,  car  il  est  certain  que  çkr\x\  qui 
irâîefit  occupé  ce  haut  rang  en   ctinservaient  le   titre  honorifique  et 
métne  certains  privilèges  durant  toute  leur  vie  (Jos.  Ih  J.,  Il,  1:2,  16; 
fF»  3,  7  et  9;  Vita,  38).  Néanmoins,  deux  passages  de  Luc  ont  droit  de 
MMls  forpendre  :  Luc  Ht ,  %  et  Aci.  fV,  0,  ou  Anne,  nomiué  avant 
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Caîphe,  a  seul  \e  titre  de  grand  prt^tre  et  semble  èim  pi^senté  comme 
en  rr^niplîssant  les  fonctions.  Il  y  a  là,  soit  une  erreur  historique,  soit 
une  t»xpn'*ssiûn  inexacte  que  le  grand  renom  et  rinfluence  souveraine 
d'Anne  rendent  fort  concevable.  On  a  bien  essayé  de  montrer  qu'Anne» 
en  ce  moment,  am-ail  eu  la  préîstdence  ou  la  vice-pi^sidence  du  San- 
hédrin, ce  qui  expliquerait  l'épilhète;  mais  celle  conjecture  est  dé- 
mentie par  les  fails;  car  tous  s'accordent  à  démontrer  qu'à  c^tle  époque 
la  charge  de  grand  prêtre  et  la  présidence  du  Sanhédrin  ne  furent 
jamais  séparées.  A.  Sabattk». 

ANNE  (Sainte),  mèivde  la  Vierge  Marie.  Le  Protévangile  de  Jacque», 
le  Pseiido-Mallhieu  et  FEvangile  de  la  Nalivilé  de  Marie  racontent  la 
poétique  légende  de  son  union  avec  Joachim  (Tischendorf,  éd.  H,  1870). 
Epiphane  [Hier,  78)  et  Grégaire  de  Nysse  nous  iwèlenl  les  premières 
traces  de  son  colle;  Jean  de  Damas,  dans  sa  première  homélie  sur  la 
Nativité  de  la  Vierge,  lui  adn^sse  d'ardentes  invocations.  Justinien,  au 
témoignage  de  Procope^  fit  bâiir,  vers  550,  l'église  de  son  nom  à  Cons- 
Untinople.  Le  culle  de  sainte  Anne  fut  long  à  s  introduire  en  France. 
Gerson,  dans  son  sermon  sur  la  Nativité  de  la  Vierge  (Opp,  111, 
i35â),  résume  en  cinq  vers  la  généalogie  compliquée  des  trois  ma- 
riages de  sainte  Anne  avec  Joachim,  Gléophas  et  Salomas;  elle  eut 
de  ces  trois  époux  les  li-ois  Marie»  qui  épous^^rent  Joseph,  Alphée  el 
Zébédée.  Lorsque  Le  Fèvre  eut  publié,  dans  la  deuxième  édition  de  son 
Hvi'e  sur  Marie-Madeleine,  son  traité  De  una  e,v  tribus  Maria  (P.,  15 IS, 
in-4"),  et  quWgiippa  leut  suivi  dans  la  Uce  {De  B.  Annx  monogamia  or 
unico  puerperioy  1511)),  les  sorbonistes  prirent  feu  pour  la  défense  de  la 
trimtùn  et  tripara:  Beda  se  distingua  par  son  livre  ik  nepotibus  B,  Antij" 
(P,»  152y.  in-i«).  La  Irigamie  de  sainle  Anne  dont  Eck,dans  ses  sermons,  se 
lit  encore  le  défenseur,  n  est  pourtant  plus  soutenue  aujourd'hui  par  per- 
sonne, elle  est  abandonnée  par  le  jésuite  Cuper  (j44..S'Â\,  ^lojuLW).  Le 
culte  de  sainte  Ajine  a  été  réglé  en  1584,  par  une  bulle  deGrégoii-e  XUÏ; 
elle  est  vénérée  en  Orient  le  9  septembre,  el  dans  TEglise  latine,  le 
26  juillet.  Son  principal  sanctuaire  est  à  Auray,  en  Bi^^tagne.  L'Eglise 
a  condafime,  en  Itî77,  le  Napolitain  Imperiali  qui  avait  avancé  que  sainte 
Anne  avait  été  niére  sans  cesser  d'être  vierge.  Gelttî  hérésie  uVst  pour- 
tant point  opposée  a  ta  tendance  du  culte  rie  sainle  Anne.     S.  Bsrosr- 

ANNEAU.  L'anneau,  chez  les  Hébreux  comme  chez  les  Egyptiens  et 
les  Per.ses,  servait  principalement  de  sceau  ;  il  était  un  signe  d^honneur 
(Jéi'ém.  XXII,  tïl;  Aggée  11,  ^21;  Esaïe  XI,  21  ;  Luc  XV,  23),  ou  une 
des  mai-ques  de  la  souveraine  autorité  (Gen.  XLl,  1^2;  Esth.  111,  10; 
VIll,  2;  Dan.  VI,  17),  Il  se  donnait  aussi  comme  gage  de  fidélité,  lors 
des  tianç.ailles  (Gen.  XXXVlll,  18)*  Les  premiers  chrétiens  lornaienide 
symboïes  variés,  tels  que  deux  coloml)es,  une  ancre  et  un  f>oisson,  un 
serpejit  roulé  autour  d'une  croix,  image  de  la  durée  infinie  et  du  came- 
1ère  indissoluble  de  funion,  Tertullien  [Apoiog.  VI)  parle  de  Vunicui 
digiius,  quein  spomm  oppignorasset  profwào  anmdo;  Clément  d'Alexan- 
drie (/^c-pc/a^,,  1.  lïl,  c.  XI),  par  contre,  rapporte  que  les  femmes  à 
Alexandrie  recevaient  de  leurs  époux  un  anneau  d*or»  non  comme  un 
objet  de  parure,  mais  pour  mettre  sous  scellés  ce  qui  devait  être  plus 
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spéciaJéinenl  gardé  dans  le  ménage.  Au  septième  siècle  encore  et  jus- 
qu'au neuvièm*^,  lann^au  élait  le  signe  des  fiançailles  (Isidorus,  De  o^c, 
h  t[,  e,  XÏX  :  Quod  in  prùnis  negotits  annuius  a  sponso  spoms  d'itur).  Ce 
n^esi  que  plus  tard  qu'il  jooa  un  rôle   dans  la  bénédiction  nuptiale, 
D'aprè,^  le  fiituak  rùtnanum,  le  prèlr**,  après  avoir  béni  l^anneau,  le  re- 
met à  répoux  qui  rattactie  au  quatrième  doigt  de  Tépouse,  parce  que 
ce  doigl  a  une  veine  qui  eoriTspond  avec  le  cœur  {Isidorus,  1,  c.  :  Quarto 
digito  aunulm  imerifur,  quod  m   eo  vena  quœdam,  ut  fertur^  sanguinii 
ùd  cor  um^ue perveniat) .  Dans  l'Eglise  grecque»  le  prêtre  oftre  un  anneau 
d'or  à  l  époux  et  un  anneau  d'argent  à  lepouse  ;  mais  aussitôt  le  para- 
nymphe  les  échange  et  remet  l'anneau  d'or  à  Tépouse  et  lanneau  d'ar- 
gent k  répoux.  Dans  les  églises  protestantes,  rechange  des  anneaux  en- 
tre les  deux  époux  par  l'intermédiaire  du  pasteur  officiant  a  prévalu» 
comme  signe  de  l'union  qu'ils  contractent  et  de  la  fidélité  qu'ils  se  pro- 
rapttent  mutuellement.  —   Lanneau  fait  aussi  partie  des  ornements 
d'un  évéque.  11  est  le  triple  symbole  de  sa  souveraineté,  de  sa  confir- 
mation dans  la  foi,  de  son  union  spîrituplle  avec  l'Eglise,  son  épouse 
(Bocquiïlot,  Trûiié  hisL  de  (a  liturgie  sacrée,  P.,  1701,  p.  1(>8);  ranneau 
cardinalice  et  Tanneau  abbatial  ont  la  même  signification.  Ij^  pape  porte 
lui  aussi  un  aonean,  appelé  annuim  piscaforim,  parce  que  le  sceau  est 
révéla  de  rpïnpreinle  de  saint  Pierre,  pécheur.  11  lui  servait  à  sceller  les 
brefs  apostoliques,  au  moyen  d'une  cii'e  rouge  ou  verte,  que  remplace 
d'ailleurs  aujourd'hui  un  sceau  imprime  à  encre  rouge. 

AKNBCY  [Anesmicus]  fnt,  à  partir  de  t5U."i,  le  siège  de  Tévêché  de 
lienève.  Saint  François  de  Sales  et  sainte  Jeanne  de  ilhantal  y  sont  en- 
lerrésdans  l'église  de  la  Visitation.  Le  siège  épiscopal  de  Genève,  sup- 
primé en  1801,  ayant  été  rétabli  en  1819  et  réuni  à  celui  de  Lausanne, 
Annecy  fut,  en  iH'â-l,  érigé  en  évéché,  et  devint  suflragantde  Chambéry 
(tow.XVI), 

AHNÉE  chez  les  Hébreux,  L'année  chez  les  Israélites  élait  une  année 
lanaire  de  3rîi  jours  8  heures  48  minutes  38  secondes,  composée  de 
lîmois,  alternativement  de  29  et  de  30  jours  et  à  laquelle  on  adjoignait 
de  temps  en  temps  un  mois  intercalaire  pour  rétabhr  son  rapport  avec 
Tannée  solaire.  Elle  commençait  au  mois  d'Àbib  ou  Nisan  (Lév.  XXllI, 
34;XXV\  9;  Nomb.  IX,  Il  ;  2  Rois,  XXV,  g;  Jérém.  XXXIX,  2),  con^ 
forraément  à  Tordre  de  Moïse  (Exode  Xll,  21,  en  relation  avec  la  sortie 
^%ptt*  (Exode  IX;  3Ï)  el  le  printemps.  La  distinction  de  rannéereil- 
petise  avec  Tannée  civile  commençant  au  mois  de  Tisri  (automne)  sem- 
bla postérieure  a  l'exil  iEsdras  IIl,  1  ss.  ;  Néh.  Vil,  73;  VIll,  1  ss.}. 

AHKÉE  ECCLÉSIASTIQUE.  Les  premiers  chrétiens  obser\'aient  le  cycle 
traditionnel  du  calendrier  juif.  Dans  les  communautés  issues  du  paga- 
m*me.  aucune  règle  particulière  n  était  établie  :  rarniée  religieuse  se 
coTjfondait  avec  l'année  civile.  Pourtant,  dès  F  origine,   la  célébration 
de%  fêtes  chrélie fines  (voy.  cet  article)  détermina  dans  les  idées  et  dans 
les  mœurs  une  impulsion  qui,  en  s*accentuant,  donna  naissance  à  tout 
un  organisme  original  qu'il  est  intéressant  d  étudier.  Aux  deux  pre- 
mières grandes  féîes,  celle  de  Pâques,  en  l'honneur  de   la  résurrcc- 
de  Jésus-Christ,  et  celle  de  Pentecôte,  en  mémoire  de  la  des- 


342  ANNÉE  £QGLÉSIA8TIQllJi 

cente  du  Sttmt-E^Mni,  «ittreni  fie  joindre,  du  iroiafcoie  BÎèdA, 
dB  r^ûpbaRie  et  de  Noël,  précédées  et  eneadféei  comitte  lœ 
eédentes  de  semaines  et  de  jours  plus  spécialenent  oo^saorés  à  $Q^ 
leniiiser  les  hauts  faits  qu'elles  rappelaient.  L^histoiie  de  Tordie  j/rth 
videntiel  du  salut  s'incrusta  de  la  sorte,  pour  aiasi  dire«  dans  la  Ht 
habituelle  des  chrétiens,  et  le  jretour  des  saisons  ramena  pénciiffÊtt 
meot  des  anniversaires  destinés  à  populariser  des  souvenirs  TéDéréB.  Li 
révélation  de  Tamour  divin,  dans  les  phases  progcessives  qa*elle  a  par- 
eourues,  marqua  de  sou  empreinte  Tannée  terrestre  et  la  foita  de  se 
plier  à  ses  convenances  :  c'était  comme  la  main  de  rétemîtéqai  réglait 
en  la  sanctifiant  la  marche  du  temps.  L'Ëglise  ajouta  bientM  les  fêtes 
de  ses  martyrs  et  de  ses  saints  à  celles  qui  rappelaient  la  mémo&re  de 
son  chef,  et  la  superstition  non  moins  que  la  foi  trouva  intérêt  à  les  mul- 
tiplier en  les  distribuant,  sans  méthode  et  sans  choix^  dans  tout  la  ooun 
de  Tannée  civile.  La  vie  entière  du  chrétien  devenait  ainsi  une  représen- 
tation symbolique  du  royaume  des  cieux^  et  chaque  jour  ramenait^  dans 
leur  cadre  invariable,  les  anniversaires  de  Tordre  spirituel,  ajoutés  ou 
substitués  à  ceux  que  les  populations  avaient  empruntés  aux  phénomènes 
de  la  nature  ou  aux  coutumes  consacrées  par  les  traditions  nationalea.— 
Pendant  longtemps  la  date  du  commencement  de  Tannée  ecclésiastique 
n*avait  point  été  officiellement  et  uniformément  fixée.  La  plupart  des 
Eglises,  soit  en  Orient,  soit  en  Occident,  avaient  continué  à  la  plae» , 
avec  la  Synagogue,  au  lundi  de  Pâques,  qu'Eusèbe  encore  {Hùi.  eceL 
VII,  33)  désigne  sous  le  nom  de  Tzpdnoç  ii.f)v,  et  dont  Ambroise  {De  mys- 
ter.y  c.  II)  (lit  :  a  Paseha  est  enim  vere  anni prmcipium^  prim  ÈÊensùexof^ 
dium,  novella  germinum  reparatio  ac  tetrx  hiemis  nocte  dùeusBOfpnmi ve^ 
rù  restiiuta  jucunditasa  Cet  usage  eût  sans  doute  prévalu,  n'eûitété  le  dé- 
sir desedistinguernettement  des  Juifs,  sans  pour  cela  commencer  Tannée 
avec  les  anciens  Romains  le  i^  mars  ou,  selon  la  coutume  postérieure, 
le  i<^  janvier.  Ajoutons  que,  de  ces  usages,  celui  que  Ton  avait  hMtéde  la 
Synagogue  était  le  moins  commode,  parce  que  de  toutes  les  fêtes  celle 
de  Pâques  était  la  plus  mobile.  Dans  certaines  Eglises  d'Italie  et  d'Alle- 
magne on  avait  adopté,  sans  raison  particulière,  soit  Tépoque  du 
solstice  d'hiver  (25  décembre),  soit  celle  de  Téquinoxe  du  printemps 
(anciennement  le  25  mars),  et  Ton  datait  en  conséquence  a  nativitate 
ou  ab  annuntiatiotie  s.  a  conceptione.  L'Eglise  grecque  choisit  et  garda, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  le  l«r  septembre.  La  date  qui  Temporia 
en  Occident  fut  celle  qui  fixe  le  commencement  de  Tannée  ecclé- 
siastique au  premier  dimanche  de  TAvent,  c'est-à-dire  au  quatrième 
dimanche  avant  Noël.  C'est  aux  nestoriens  qu'elle  est  empruntée,  à 
une  époque  toutefois  où  le  souvenir  de  l'hérésie  nestorienne  s'était 
déjà  eliacé.  S'il  faut  en  juger  par  l'introduction  despéricopes  (voy.  cet 
article),  adoptées  d'abord  dans  les  Eglises  franques,  c'est  vers  le 
sixième  ou  septième  siècle  au  plus  tôt  que  cette  coutume  s'introduisit, 
et  encore  ne  se  généralisa-t-elle  pas  tout  de  suite,  comme  aussi  le 
cycle  des  fêtes  et  des  temps  fériés  de  Tannée  ne  se  compléta  que  peu 
à  peu,  attendu  que  la  fête  de  la  Trinité,  par  exemple,  ne  fut  célébrée 
qu'à  partir  du  quatorzième  siècle.  L'Eglise  luthérienne,  fidèle  à  son 
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\imi^i[}$éâ  comenfûr  de  la  tradition  de  lEgU&e  tout  ce  qui  fi>st  pas 
(lootrairê  à  l'Ecriture,  distingue  encore  jusqu'à  ce  jour,  pour  les  besoins 
lit  la   Tie  religieuse  et  du  culte,  l'année  ecclésiastique  de  râriôée  mile; 
rfigliiw  léfonnée,  au  eon traitée,  dans  son  désir  de  ref>roduire  en  tous 
pirintis  exarrt<ïiiiefit   le  type  apii^tolique,  n'avait  niair^Lenu,  à    Tongine, 
({US  la  céiêbration  du  dimanche,  en  aljand«>nnant  le  choix  de.s  sujets  ei 
fies  telles  de  la  prédication  à  la  volontc  de  rofticiant.  De  nos  jour»,  elia 
atoocMMiu  que  ce  pn^oédé  de  lé^^itime  réaction  contre  la  nmltiplîcité  des 
fîtes  t(  une  distincUon  judaïque  des  temps  de  Tannée  était  trop  radical. 
Ka  ^0ê4,daDs  la  praliqin',  à  moins  de  tomber  tbns  le  désordre  de  l'arbi- 
traire^  il  eM  impossible  de  ne  pas  plier  le  culte  public,  et  ce  qu'on  pour- 
rait apfieJêrla  garnme  de  réditication  clirétienne,  aux  exigenœs  de  l'an- 
née CHciésîastique,  marquée  par  le  retour  pi'u  iodique  des  grandes  fêtes, 
—  L^aïuiée  ecclésiastique  se  di\ûsc  en  deux  nioitiéi>  a  peu  près  égales;  la 
^reDomini,  contient  les  trois  cycles  des  grandes  fêles  dont 
:    :  le  un  des  faits  les  plus  mémorables  pour  le  chrétien.  Elle 
>ou%Te  par  la  période  de  VAveni  embrassant  les  quatre  dimanches  qui 
pn*cinlcnt  Noél;  elle  se  lie  aux  fêtes  pascales  par  le  temps  de  la  I^assion 
ifoà  oaoïprand  les  dimanch(7s  de  la  Sepiuagé$ime  (neuvième  airant  Pîl- 
qvie^Vi  de  La  Sexagémne,  de  fa  Quinquaghime  oti  Eêto  miki  (t*s.  XXXI» 
31»  €]iiJ«43n  Allemagne  par  exemple^  est  le  premier  dimanche  du  carême, 
France  c*esl  le  sixième  dimanche  avant  Pâques,  aussi  ap- 
tU   (Ps.  XGI,   15),  Buivent  les  dinianclies  de   fiemûmeere 
XXV*  6),  à'Oculi  (Ps.  XXV,  15),    de  L^ûtare  [Esaie  LIV,  i  ;  LVI,  i), 
Jttiica  (Pi.    XLIII,    1)  et  des  Eameaux   (Mattb.  XXI)   qui  ouvre  la 
\  semaine  (/^eWo//itfjî^««^nrt).  Le  jeudi  saini  [dm  vindium,  Ps,  XXIIl, 
r  ou  eiEna  X^mmOt  ^^  vendïf*di  et  le  samedi  saint  (maùbalum  sanctum) 
pcéeèdâdt  le  dimanche  de  Pâques  ou  la  f«He  de  la  résun*ection  du  Sei- 
gneur que  l'Eglise  considéra  de  bonne  heure  comtne  la  corotia  et  caput 
«'■RM  feiiivitaium.  La  grande  joie  de  !*âques  se  report*?  sur  les  six  di- 
iflMriifts  suivants  (Quasfmodogmitf,  1  Pieri-ell,  2,  ou  dnminica  incUbia^k 
OuiMdes  vétiMnents   blancs  qut-  revêtaient  les  néophytes  ce]oui*-là; 
Mumtarim  Domini,  Ps,  LXXXLX,  1;  Jubilate,   Ps.  LXVI,  1;  Cantate, 
Ps.  XC\Tll,  I;  Hùgate  vocem  fucundùatù^  Esaïe  XLVIII,  28;  Exaudi^ 
P^.A*A'V1[,  7)»  et  se  prolonge  perïdant  une  période  de  50  jours,  (|ni  cora- 
pî«mUu«i  la  fête  de  l\\scension,  jusqu'à  la  Pentecôte,  Le  dimanche  de 
l^Tnailé,  qiti  la  suit,  clôt,  la  première  moitié  de  Tannée  ecclésiastique. 
I^werrtwle,  semeHfre  Eeclesiie,  destinée  plus  particulièrement  à  rafjpeler 
àU  djpiilien  les  diverses  phases  de  rappropriation  du  sa  tut,  i  oui  prend 
tous  les dimanch(>s  qui  viennent  après  celui  de  la  Tiinite  :  leur  nombre 
varie  ifeîâ  ài7,  suivant  que  Pâques  est  célébré  ou  plus  tai-d  ou  plus 
Wt  (voy.rarlicle  Calendrier).  —  Sourci'S  ;  Lisco,  Dos  cAmi/.  Airchert* 
jaAr,  BerK.  1840;  Piper,  Kirchenrer/mung,  Berl.,  1841  ;  idem,  âoangel* 
A'aknder,  EinL  fur  18o0  u.  1851  ;  Fr.  Stiauss,  Dq&  evangeL  Kîrckenjakr 
m  sein,  Zmammenhang  dargest.,  BerL.   1850;  Bubertag,   Das  vvangel, 
Kirchmjûhr^  BresL,   18^3;  Hei-zogs  Rml-Encyklop.   IV,  378  ss.  ;  Viï, 
Ui  ss.;  Ail,  Ùtr  chrûtL  Cultm,  llle  Abtheil.,  2*^  édiL,  IterL,  1858. 
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AHlfÉE  SABBATIQUE  (cêssiJLjtfixiç  ou  M£5atTixbç  âvtaaib^  Jos.,  AnL, 
IV^  10)*  La  légisîalLon  niosaïqae,  pour  atigmonler  la  fécondité  du  sol 
paleslinifin,  avait  prescrit  (Lév.  XXV,  1-*^)  quf*  chaque  si>ptième  année 
serait  une  année  de  chômafïe  tant  pour  les  chaoïps  que  pc:»ur  les  vigno- 
bles. Ce  qui  poussait  natureUemenl  des  grains  de  la  moisson  précédente 
ou  des  ceps  non  émondés  était  considéré  comme  bien  c-ommun.  L'agri- 
culteur étant  privé  de  son  revenu,  cette  armée-là,  les  créanciers  ne 
devaient  pas  non  plus  poursuivre  le  i^ecouvremenl  de  leurs  créances 
(Deut.  XV,  i  ss.);  d'après  le  Talmud,  toutes  les  dettes  devaient  être 
complètement  acquittées*  GVst  à  tort  que  Ton  a  prétendu  que  les  es- 
claves d'origine  Israélite  étaient  litwrés  dans  l'année  sabbatique.  Les 
passages  Exode  XX t,  2;  Jérém.  XXXIV,  U  ss,  disent  que  cet  affran- 
chissement devait  avoir  lieu  d'une  manière  régulière  la  septième  annéa 
de  Tesclavage  (cf.  Josèplie,  AnL,  XVI,  1).  L'institution  de  l'année 
sabbatique  n  a  guère  été  obsen^ée  qu'après  rexil  (Néh.  X,  31  ;  l  Macc, 
VI,  49,  53);  si  elle  avail  des  avantages  incontestables  au  point  de  vue 
agronomique,  elle  ne  préservait  pourtant  pas  le  pays  de  la  famine 
(1  Macc.  VI,  49,  53;  Jos,,  Anf.,  XÏV,  16). 

ANNONAY.  Les  premières  prédications  de  la  Réforme  furent  fiâtes 
dans  cette  ville  dès  ir>28  par  un  cordelier,  docteur  en  théologie,  nommé 
Etienne  Marhopolîs,  qui  avait  eu  le  privilège  d  entendre  Luther  lui- 
même  en  Allemagne.  Il  s'éleva  lanl  en  public  qu'en  particulier  contre 
les  superstitions  de  l'Eglise  romaine,  notamment  contre  les  reliques  des 
mùites  Verius,  qui  étaient  en  grande  vénération  dans  la  ville.  Bientôt 
obligé  de  fuir,  il  eut  pour  successeur  un  moine  du  même  ordre,  nommé 
Etienne  Iténier,  «  qui,  dit  Bèze,  fit  encore  mieux;  à  niison  de  quoi 
étant  emprisonné,  il  persévéra  jusqu'à  la  tin,  scellant  la  vérité  de  son 
piT*pre  sang  h  Vienne,  où  il  fut  brûlé  vif  avec  une  singulière  constance* 
Après  lui  continua  le  maître  des  écoles  du  lieu,  nommé  Jonas,  homme 
de  grande  érudition  et  piété,  lequel,  ayant  fait  en  prison  bonne  et  entière 
confession,  en  fut  i^tiré  par  le  moyen  de  quelques  amis;  de  quoi  étant 
irrité,  l  archevêque  tit  saisir  et  conduire  à  Vienne  environ  vingt-cinq 
Ijei'sonnes,  oii  quelques-uns  moururent  de  langueur  et  mauvais  traite- 
ments, étant  les  autres  finalement  délivrés  par  une  manière  de  grâc^, 
en  payant  certaines  amendes,  »  En  iri39,on  sévit  plus  sévèrement  conln^ 
André  ferthelin  qui,  se  rendant  à  la  foire  de  Lyon  et  n'ayant  pas  voulu 
s'agenouilîer  devant  une  image,  fui  brûlé  vif  a  Annonay  pour  c«  seul 
motif.  t^>uelques  années  plus  tard  (tr>4(»),  François  d'Ang>%  arrêté  à  son 
retour  de  Genève,  fut  également  brûlé  vif.  Le  bienheuix^ux  martyr  fil 
une  mort  triomphante.  <<  Courage,  mes  frères,  s*écriait-il  sur  îe  bûcher, 
je  vois  les  cieux  ouverts  et  le  Fils  de  t^ieii  qui  s'apprête  pour  me  i^ce- 
voir,  î>  Paroles  qui  eTicouragèrent  à  tel  point  les  assistants  que  plusieurs 
d  entre  eux  confessèrent  sur  l'heure  et  fout  haut  leur  foi,  et  que  qua- 
toi-ze  ans  plus  tard  la  Béforme  était  dominante  dans  la  ville  et  dans  les 
environs.  A  dater  de  cette  époque  tes  événements  se  succèdent  rapide- 
ment. Le  6  mars  ITitil,  les  sacra  ment  aires  abattent  toutes  les  croix  de  la 
ville  et  des  faubourgs  ;  le  !">,  ils  renversent  les  autels»  brûlent  les  images 
des  églises  et  font  prêcher  leur  ministre  sur  la  place  publique.  L'année 
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mivajite  (mal)  le  riilte  (*atholij|U(3  est  suspendu,  «\eu\  jjasteiivs  îiout.  ap- 
peléî;,  Picnv  Kaillel,  unrif^n  nuiitiv  fl'i'coïe  di*  Saiicu  fins  (îeiiùve,  el 
Pierre  Bcllot  (ou  BouHod),  et  la  ^anlede  la  ville  confiée  a  Sai-i'as,  capi- 
taine du  trop  réièbre  I*aron  des  Adrels,  —  La  première  |,^uerre  de  reli- 
I pon  ayant  eoîiHîionn-  peu  après,  It*  dite  de  Nemours,  ipii  venait  de 
s'enipari^r  de  Vienin*,  i^uvoyafoiilre  Aiunmaylefrrorf  Saint-Chamoud, 
i\\ï\  ^reaps'i  la  ville  vi  passa  au  lil  de  F/'pée  tous  erux  ijui  l'avaient 
défendue  toct.  15tî2i.  Le  eorule  de  Crussol,  tpû  élait  leelirf  des  religiou- 
iiaires  eu  Lau*;ue<lur,  la  reprit  lueutot  après  (18  déc.};  îriais  Saiut- 
Chamond,  s'en  étant  de  Jiouveau  eruf^aré,  1  incendia  eu  partie,  rasa  ses 
tnurdilles,  rail  à  mort  un  grand  nombre  de  ses  liaLiitanls  et  laissa  eoni- 
melire  à  ses  soldats  une  foule  d'excès  au  njépris  de  la  4'apituîatiorj,  au 
Iws  de  lafiuelle  il  avait  appfisé  sa  propre  signalure.  A  fa  paix,  Ajinonay 
âyunt  été  choisi  connue  lieu  d'rxercice  pour  la  sénéehauss<''e  de  Beau- 
r^îre  etde  Ninies,  tes  protestants  dt*  la  ville  célébrèrent  leur  culte  dans 
la  maison  de  Goin^el-Merle,  au  faulmnr^^  delà  Récluset'ie,  sous  ladirec- 
liendu  pasteur  Raillet,  r<*venn  de  son  rxil   CàO  août  ItyiVù.  Pendant  les 
seplauires  fj^uerres  d(»  relt^'iou  ^pti  suivirent,  la  ville  d'Annonay  fut  do 
nouveau  prise  et  reprise  pat'  Ifscatlioliipies  et  les  protestants,  mats  elle 
iWuiGiura  iinaleniènt  au  pouvoir  de  ces  dei^iiers  il7  juil.   !ri7'0-  Les 
réformt'saunonéiuis  jouissaient  en  paix  de  l 'exercice  de  letjr  relijîiou,  sous 
ît  ré^^ime  de  l'édit  de  Nantes,  ipiantl  lesei^'ueurdeBouliru  letiriléfendtt 
dr  ï'asscmlilèT.  Sans  s'arivter  à  cettt'  interdiction,  FE^lise  députa  on  do 
î^^njHiilires  à  Louis  Xlll  rpii,  reconnaissant  la  justice  dr  la  caiisf»  des 
r«*lftrniç5je.s  maintint  daits  leiu-  droit  d'exercice.  Les  deux  pasteuis  les 
pl»»s (iistingué^  d*Annonay  pendant  cette  période  furent  Le  Faucheur 
<*(  d(^  Vinay,  Le  pnvinier  élait  un  des  orat*'Urs  sacrés  les  plus  retnar- 
«fual^lts  de  son  temps  rt  fut  a|^p(dé   a   desservir  TK^lise   de^   Paris;    le 
'   un  tYuUrovt'i'siste  babile  ipii,  après  avoir  exrrté  son  itiinistère 
iMii|>tiinii,  fut  placé  à  la  tête   de    LKi^lise  (rAittionay,  où  il  eut  iUie 
•ii^pute  ilit^olo^ique  célèbi*e,  ([ui  dm*a  trois  mois,  avec  le  jésuite  Marti- 
'^'•«^oiirL  Les  actes  en  ont  **té  publiés  à  Genève  par  de  Vinay,  ou  Kitîtî, 
-"bK'Ywationde  Téulit  de  Nantes  porta  un  rude  coup  à  rEj^lised^Vïi- 
'"►nay,  qui  ne  fut  visitée  rlésorujàis  ipTa  de   rares  ititervalles,  par    les 
{•^Mi'ursjln  désert  *ïn  Vivarais.   Klle  fut  [lOuHaiU  assr/  brurcuse  pour 
^^'^ir  un  pash'ur  en  |>ropre,  en  1773»  Abi*abain  Cliiron,  né  aGeitèvede 
descendants  de  réfuf^'iés  daiTf>hinois.  Zéir%  <'a[jalih\  laborirtix,  Chiron 
rnit r|?jT||fi<>  j^iir  i^.  meilbnir  pied;  mais,  vu  de  très-nrau\ais  reil  par  les 
<'*lhi)li(pi,s.u  (-aiit;ê  de  sa  nationalité,  rt   ju-rpéturllcinciit   en   butte   à 
"''^^  iiijiu*e»4,  il  passa  au  sirrvtce  rie  TK^ïIise  de  ItramnHut  pivsValence^ 
*'n  I7ti7.  A  ri*p(M[Ui'  dfb  rém'j^atiisationdfscultes,  Ann^may,  qui  faisait 
pi*rii(îdij  synodes  (ki  Vivaraîs  aux  dix-srptième  vi  dix-lmitième  siècles, 
»ut  rauaehé  au  ee>nsistoirc  rb^  LamasliY*,  puis  a  celui  de   Saint-Péray. 
^•^H87f>,  r  Kg]  ise  comptait   ^.^M»   âmes.  —  Voyez:  Bèze, //^</.  ccc/cs, 
•^fllitlcHiauJon,  Mcmoù'rs^  IJist,  rrutarf^ftnfK  dt's  pt'raéeut,  ffr  l'Efjlàe  réfm 
'^^^dvilk  dWnnonni/ a(fvc/u(r$  en  tan  Ifitfô;  E.Arnaud,  .Xiilif^e  sttr  k$ 
f^miniv^  reU(/.  m  OauphiruL  E.  Arnaub. 
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Marie,  appelées  de  rAnnoncîadc  ou  dos  dix  Vertus  de  \otrc-Dame,  fut 
fondé  à  Bourges  parla  Bienheureuse  Jeanne  de  Valois,  femme  répudiée 
de  Louis  XII,  et  fut  confirmé  en  1501,  Elles  étaient  soumises  à  rordre 
de  Saint  François.  Saint-Ambroise,  àPopincourt,  était  à  Paris  TégUse  des 
Annonciades  do  France  (Hélyot,  VU,  339).— î'' L'ordre  des  Annoneiades 
cékstesj  ainsi  appelées  à  cause  do  leur  habillement  bleu  céleste,  fut 
fondé  à  Gênes  en  1602  par  la  Mère  Victoire  Fomari,  et  déiinitivement 
établi  en  1605;  elles  ajoutaient  aux  quatre  vœux  celui  do  clôture  perpé-^ 
tuelle  (Hélyot,  IV,  297). 

ANNONCIATION,  message  de  Tango  Gabriel  à  la  Vierge  Marie  pour 
lui  annoncer  le  mystère  de  rincarnation  (Luc  I,  26-38).  C'est  aussi  le 
nom  de  la  féto  que  TEglise  catholique  a  instituée  pour  célébrer  ce  sou- 
venir. Elle  a  heu  le  2S  mars  (voir  Tarticle  Jésus). 

ANOMÉENS,  nom  donné  aux  partisans  do  Tarianisme  rigide,  qui 
cherchèrent  à  profiter  de  la  victoire  momentanée  du  semi-arianisme 
ou  eusébianisme  sous  Constance  (337-361)  et  du  zèle  arien  de  Valens 
(36i-378)  pour  assurer  à  leur  docti*ine  les  avantages  d'une  positio» 
officielle  et  dominante.  Le  concile  de  Nicéo  (325)  avait  condamné  Ta- 
rianisme  en  décrétant  Vhomoousie  ou  Tidontité  d'essence  du  Fils  et 
du  Père.  Les  semi-ariens  ou  eusébiens  (ainsi  nommés  d'Eusèbe  de  Xi- 
comédie,  leur  principal  organe)  lui  opposèrent  rhom(Bfm$ie^  la  simili- 
tude ou  l'analogie  d'essence.  Les  ariens  purs,  sous  la  direction  d'Aetius- 
d'Antioche,  d'Acacius  de  Césarée  et  d'Eunomius  de  Cappadoce,  insis- 
tèrent sur  l'idée  que  le  Fils  était  créé  et,  par  cx)nséquent,  d'une  autnr 
essence  que  le  Père.  Leur  parti  était  puissant  dans  l'entourage  de 
Constance  et  réussit  à  faire  décider  par  le  deuxième  concile  de  Sirmium 
(357)  qu'il  fallait  s'abstenir  de  toute  mention  d'homoousieou  d*homatou- 
sie.  L'année  d'après,  le  concile  d'ArHiyrc  et  un  troisième  concile  d(r 
Sirmium  se  prononcèrent,  au  contraire,  en  faveur  du  semi-arianismc. 
Après  quoi  la  formule  équivoque,  consonlio  parles  ariens  purs,  d'a- 
près laquelle  «  le  Fils  est  semblable  au  Père  comme  les  saintes  Ecri- 
tures le  disent  et  renseignent  ))  fut  admise  par  le  concile  de  Kimini 
pour  l'Occident  et  celui  de  Séleucie  pour  rOrient  (359).  Mais  une  défi- 
nition aussi  vague  n'était  pas  de  nature  à  apaiser  les  différends  qui  se 
prolongèrent  sous  les  successeurs  de  ("onstaiice.  L'intolérance  arienne 
de  Valens,  en  rejetant  les  scmi-ariens  du  côté  des  partisans  du  dogme 
do  Nicée,  hûla  la  victoire  définitive  de  Torthodoxie  consacrée  sous 
Théodose.  Kunoniius,  disciple  et  ami  d'Aeliiis,  fut  le  plus  distingué  de  ces 
derniers  défenseurs  de  rarianisme.  Doué  d'un  grand  talent  de  parole 
et  logicien  très-serré  (ce  (jui  lui  a  vain,  à  tort  selon  Hitler,  la  réputation 
d'un  partisan  déterminé  d'Aristote),  il  s\i[)pnyait  surtout  sur  la  notion 
d'absolu  pour  nier  toute  pluralité  el  toute  (iillérence  dans  l'Etre  divin. 
Sa  réputation  fit  (|ue  Ion  «iésigna  son  parti  sous  le  nom  à^imomiens^ 
nuis,  dans  une  intention  hostile,  sons  ceux  (Vanomêens,  qui  semblait 
impliquer  ranlinomisnn^  ou  Tabsencc  de  loi,  et  d\unukontéens  (gens 
de  rien,  par  allusion  à  la  fornude  aric^nne  d'après  lacïuelle  le  Fils  avait 
été  créé  de  nihih).  De  la  même  manière  onJi*ansformait  le  nom  de  soi>-^ 
ami  Aetius  en  celui   d'atheos^  athé(\  Son  Exposition  de  la  foi  se  trouvera 
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flans  Fâbrichis  {Bihi,  G>\,voL  Vlli),  ainsi  que  son  /i/?o%i>,  ^Ouvrages 
à  f'oriîiulUir;  outre  ThéofloroL,  Phibslorgius,  Sozoraène  et  Basile,  Oaur, 
iireitumtjkeit^  I;  Dorner,  Eniwickelungsgeschichte  d,  Lehre  v,  d,  Petson 
Chnbti,  l;  Bilfeer,  Hhtmre  de  la  Philosophie  ehrélienne^  U^  traduit  de 
l^ailemand  par  Trullard,  1844,  A,  Révilli:, 

ÂNOMXEKS.  Voyez  A  ntinomùme, 

AHSCHAIRE  (Suint)  \Amf/arim]^  d'origine  franque,  sunioinmé  Tapôtre 
■lu  Nord,  et  digrne  de  ce  nom.  il  naquit  en  HOl  en  F^ieardie  ;  encore  enfant  il 
fui  admis  au  monastère  de  Corliie.  Quand  te  couvent  établit,  en  82i2,  sa 
CAi^onîe  de  Corvey,  sur  le  W  eser,  pour  la  conversion  des  Saxons,  Ans- 
clvàTre  y  devint  le  directeur  de  ri'cole.  Humble  et  courageux,  il  était 
Vri't  à  tous  les  sacritîces*  Déjà  Cliarlemagne  avait  conçu  Tidée  de  fon- 
der >ur  les  frontières  de  son  empire  des  évêcliés,  d'où  le  cbristianisme 
fwjurniil  être  apporté  aux  nations  étrangères  encore  païennes»  C'est 
ainsi  quen  787  il  avait  appelé  connne  évêque  à  Brème  rAngio-Saxon 
^f^'iMad,  qui  pendant  (joeique  temps  avait  été  missionnaire  eu  Frise 
^  en  Saxe,  Hambourg  devait  être   le  centre  de  cette  Eglise  du  Nord. 
'-ouîg  le  Délïonnaire,  dans  les  commencements  de  son  règne,  perdit  de 
^«ie  CCS  projets  de  son  père;  il  n'y  fut  ramené  que  par  une  occasion  en 
^Pp»arenc4;  accideïil(!lle,  après  {ju  eu  822  l'archevêque  Ebbon  de  Heims 
*^l  fait,  sans  résultat,    une   tentative   de   prédication  chrétienne  eu 
I^nemark»  Le  roi  danois  Harald,  détrôné,  étiuit  venu  demander  Fappui 
^  l'«!rap«reur  et  s'étant  fait  liaptiser  à  Mayenceeu  82G,  Louis  résolut  de 
'*  faire  accompagner  par  un  missionnaire.  L'abbé  de  Corvey  lui  dési- 
8*^%AASchaire.  Celui-ci,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  accepla  la  charge  péril- 
■^•1^;  avec  le  frère  Autbert  il  suivit  le  roi  qui,  tout  baptisé  qu'il  était, 
^^  itiaUratta  brutalement  pendant  le  voyage.  Dans  le  Jutland  ris  inslrui- 
**^^*nt  quelques  jeunes  gens,  qui  devaient  les  assister;  mais  ainsi  que 
W^rald  lui-même,  ils  fureift  oldigés  de  quitter  la  contrée.  Louis  le  Dé- 
**^^»iHaire,  auquel  on  avait  rapporté  qu^*u  Suède  on  désirait  ronuaitnt 
*  évangile,  chargea,  vers  8:i0,  Anschaire  et  le  frère  Wittniar  de  partir 
l^Ckw  ce  pays  ;  ils  y   trouvèrent  des  chrétiens  réduits  en  esclavage  par 
spirateç;  Anschaire  convertit  quelques  indigènes,  dont  ïun  lit  même 


■^Â  lir  une  église.  Après  dix-huit  mois  de  séjour  il  revint  à  Aix-la-Glia- 
P^^lk  C'est  alors  tt^^*^  Louis,  reprenaïil  le  projet  de  Charlemagne,  éri- 
IS^-^  pour  Anschaire  l'archevêché  de  llamboorg;  Pacte  de  fondation  est 
•^^lèd'Aix-la4jliapetle,  le  15  mai  8^)4;  il  fut  confirmé  par  une  bulle  de 
âir«goiliç  IV.  Mais  les   clirétiens   y   étaient   rares  et  le  diocèse  très- 
Mïdu;  il  devait  conq>rendre  tout  le  pays  au  nord  de  TEIbe,  le  Dano- 
is* î  »  Suède;  dans  toute  celte  contrée  si  vaste  il  ny  avait  encore 
*1  IV  églises.  l*our  assurer  à  Anschaire  les  moyens  de  vivre  et 
**  V^nireicnîr  les  prêtres,  Fempereur  lui  accorda  le  couvent  de  Thurholt 
^^  Handre.  11  en  fut  [U'ivé  de  nouveau  lors  du  partage  de  Tem pire, 
■  hurholi  appartenant  à  la  portion  de  Lot  liai  re.  En  outre,  la  ville  db 
"•"'  '     IL'   fut  saccagée  eii  837  par  les  Normands;  l'église,  les  li\Tes 
^            .  tre  et  tout  soti  avoir  devinrent  la  proie  des  flammes;  pour 
'^^^^Usr  dans  le  voisinage  il  construisit  le  couvent  de  Thamelsloh,  où  il 
*  établit.  En  84ti,  Hambourg  fut  pillé  une  seconde  fois.  Louis  le  Gci^ 
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manique  uDit  alors  cet  archevêché  avec  Tévêché  de  firémé,  qui  éta.it     i 
vacant  ;  il  engagea  Anschaire  à  se  fixer  dans  cette  dernière  yille,  rooÎKXS 
exposée.  L'archevêque  de  Cologne,  qui  jusque-là  avait  été  le  niétropo- 
litain  de  Brème,  souleva  des  difficultés;  elles  furent  aplanies  lors  du  ji 
concile,  tenu  àMaycnce  en  847;  Anschaire  fut  installé  comme  arche- 
vêque de  Hambourg-Brème;  en  8S8,  Nicolas  I"*  le  coniirmaen  exigeant 
de  lui,  pour  lui  et  ses  successeurs,  le  serment  d'obéissance  au  Salât.- 
Siège  et  à  ses  décrets;  la  création  de  Louis  le  Germanique  fut  ainsi  su- 
bordonnée à  la  papauté.  Anschaire  établit  le  christianisme  dans  1^ 
Schleswig;  il  fit  des  essais  pour  le  répandre  parmi  les  Slaves  de  l'Est  11 
se  dévoua  surtout  à  faire  cesser  le  trafic  des  esclaves  ;  parmi  ses  propres 
chrétiens  il  y  en  avait  qui  vendaient  de  leurs  coreligionnaires  à  des 
païens  ;  en  général  Tévangélisation  était  encore  toute  extérieure.  Mal- 
gré les  efforts  d'Anschaire,  le  peuple  restait  païen  dans  ses  mœurs* 
En  83K,  il  avait  envoyé  en  Suède  le  moine  Gaubert,  qui  bientôt  fi:&t 
chassé.  En  848,  il  retourna  lui-même  dans  ce  pays,  où  il  obtint  d'uri^ 
assemblée  nationale  l'autorisation  de  prêcher  l'Evangile  ;  il  le  fit  peiB- 
dant  deux  ans;  quelques-uns  de  ses  disciples  continuèrent  cette  oeuvre  « 
mais  il  fallut  encore  plus  d'un  siècle  et  demi  pour  faire  disparaître  1^ 
paganisme  Scandinave.  Anschaire  mourut  le  3  février  sâs.  Il  avaJ^ 
écrit  le  journal  de  ses  missions  ;   malheureusement  il  parait  qu*  M 
n'existe  plus.  On  n'a  de  lui  qu'une  courte  biographie  du  premier  évêqiE^ 
de  Brème  Willeliad.  La  sienne  fut  écrite  par  son  disciple  et  successeur 
le  Flamand  Rimbert;  destinée  aux  moines  de  Corbie,  elle  est  pleine  A  ^ 
récits  de  visions  et  de  miracles;  néanmoins  elle  donne  une  image  fidèl^ 
du  caractère  et  de  Tactivité  d'Anschaire,  dont  la  douceur,  la  simplicité  ^ 
la  charité,  le  désintéressement  avaient  inspiré  du  respect  même  à  ceu:^^ 
des  païens  qui  refusaient  le  cliristianisme.  Ch.  Sohiudt. 

ANSE  (Rhône)  [Ansa  Paulini],  11  se  tint  dans  cette  ville  en  994,  1025    -» 
1070,  1076,  1100  des  synodes  peu  importants.  Le  dernier  fut  réun.     \ 
en  1299  ou  plutôt  en  1300  sous  la  présidence  de  Tarchevêque  Hem —  ' 
de  Lyon,  et  s'occupa  de  la  discipline  (Mansi,  XXIV,  1218;  Hefele,  VI 
338). 

ANSË6ISE  (Saint)  [AnsigisuSy  Ansegisus],  abbé  de   Saint-Germer  d^^ 
Flay  (807),  de  Luxeuil  (817)  et  de  Saint-Wandrillc  ou  Fontaneiia  (823) 
Il  assista  Eginhard  dans  sa  construction  du  palais  d'Aix-la-Chapelle^ 
et  enrichit  grandement  la  bibliothèque  des  couvents  qu'il  dirigea.  VT  - 
recueillit  en  quatre  livres  les  Gapitulaires  de  Charlemagne  et  de  se^^ 
fils  (789-817).  Cet  important  ouvrage,  qui  fut  continué  avec  moin^^ 
d'honnêteté  par  Benoit,  diacre  de  Mayence,  a  été  publié  par  Baluze^r 
1\,  1677,  2  vol.  in-f%  et  Peilz,  Mon.  leg.,  I,  p.  256  ss.  La  vie  de  sainte 
Waubert,  abbé  de  Luxeuil,  écrite  par  Adson,  abbé  de  ce  couvent  ai^^ 
dixirine  siècle,  le  mentionne  comme  l'auteur  de  cette  collection  (AA.^^ 
SS, ,  2  mat\  1,  p.  280) .  Il  mourut  en  833.  Sa  vie  se  trouve  dans  les  gestes  des^ 
abbés  (K^  Fontanelle  (Pertz,  Mon.  Scr.,  II,  p.  293  ss.  ;  d'Achéry,  Mabillon^^ 
et  los  Bollandistes,  20  Juil.,  V).  Voy.  Hist.  lût.  de  la  Fr,,  IV,  609.^ 

ANSÉGISE  [AnsegisiluSy  Ansegisus],  abbé  de  Saint-Michel  de  Beauvais«r  " 
fut  élu  en  871  arclicvê»|uc  de  Sens.  Le  pape  Jean  VIII  le  nomma,  en  876^  ^ 
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prifTial  des  Gaules  et  de  Germanie  et  vicaire  apostoliffire,  et  loi  donna 
le  droit  de  eoivvoquer  les  synodes.  Les  évêqiies,  réunis  la  même  armé**; 
au  synode  de  Pontli  ion,  ne  se  soumirent  à  ee  décret  y  malgré  les  ins- 
lances  de  Tenipereur  et  des  légats,  et  qo^en  réservant  les  droits  et  le* 
privilèges  des  métropolitains.  »  Hincmar,  Tinstigatenr  de  cette  résis- 
tance, écrivit  contre  lui  son  traité  de  Jure  Meiropoitiamm  (éd.  Sir- 
mond,  IL  719).  Anst^gise  mourut  en  88ti;  il  ne  jouit  que  sur  son 
épitafilie  du  titre  de  sec  un  fi  us  papa  ^  que  Lu  donne  la  chronique  d'Odo 
i^nne,  moine  de  Sens  (BibL  //fs^  de  r Yonne,  1803,11,  a*  883).  Voy.les 
^tinakf  de  sattif  Berlin,  p'ài  Wmvmzr  (éd.  Deliaisn&s,  P.,  1871,  in-8°, 
^-  875);  Gailia  chrislùma,  XIL  ^5  ss.;  Lettres  de  Jean  VI /L  Bouquet, 
VJI.  V5j*  ss.  ;  Mansi,  IX.  s.  BEiir.ER. 

JINSELME  (Saint)  fut  Tun  des  hommes   les   pins   remarquables  de 

■  '  KgliH*  au  ouïtènie  siècle.  ISé  en  1033  dans   la   pelise    ville   d'Aoste 

^^  mn  d'une  noble  et  riche  famille  alliée  aux  comtes  de  Maurienne, 

*'     se  fit  remanpier  dés  son  enfance  par  son   goût  pour  l'étude  et 

f^^T  la  vivacité   de  ses  sentiTuents  religieux.    La  vie  du  cloître  Tatti- 

^^^  it;  mais  sfrn  [>ère,  *jui  a:\ait  pour  son  hls  de  toutes  autres  ambitions, 

*^-*-»iitraria  cette  vm^ation  monastique.  Toutefois,  après  tpjel([ues  années 

*^^>niu^s  aux  affaires  et  aux   plaisirs   du   momie,   le  jeune  Anselme 

*^*tit  se  réveiller  en  lui,  avec  une  ardeur  nouvelle,  ses  aspirations 

^•^cmiéres.  11  résolut  de  (pûtier  sa  famille  et  sa  pairie  pour  aller  cher- 

*  1er  au  loin  un  asile  où  il  put  se  consacrer  à  Dieu.  Apres  avoir  par* 

lini  la  Bourgogne  et  la   France,  il  arriva  en  Normandie  et  entra 

^^^niine  novice  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie  du  Bec,  où  il  enten- 

f*'*  t  les  leçons  de  Tun  de  ses  compatriotes,  Lanfram%  qui  en  était  alors 

^^     prieur.    11   prononça  ses  vu'ux  en  IWiO.  et  deviiu  successivement 

P*'**îcuren  l(Xî3*-f  abbé  en  1078.  Anselme  déploya  dans  rexercice  de 

I  ^^sfimclious  beaucoup  de  zèle  et  de  talent.  L'instruction  des  novices, 

^^    direction  des  études  des  moines  et  celle  de  leurs  consciences,  la  dis- 

**^îhutiou  des  aumônes,  le  soin  des  malades,  Tadministration  génénile 

^^^Jîv  affaires  du  couvent,  voila  les  devoirs  entre  lesquels    il    partagcah 

^^Tjn  temps.  Au  milieu  de  ces  occupations  si  diverses,  et  tout  en  obser- 

^^-^ni  av€^  la  plus  rigoureuse  exactitude  les  pratiques  d'une  règle  rao- 

^^ mastique  très-sévère,  Anselme  trouvait  encore  des  loisirs  pour  Tétude 

^^^  les  méditations  solitaires,  (*t  |>our  la  correctitm  des  manuscrits  pré- 

^*^i'UX,dont  il  faisait  faire  des  copies  destinées  à  enrichir  la  bil>liothèque 

ï^  ^  eiiuvent*  Sa    piété,  sa  douceur,  Texipiise  délicatesse  avec  laquelle 

*^    savait  manier  les  hounnes  et  parler  aux  consciences,  lui  gagnaient  le^i 

^^^^'^urs  de  tous  ceux  dont  il  était  le  guide  spirituel.  Grâce  à  lui,  le  mo- 

^-^istèn?  du  Bec  acquit  ime  grande  réputation.  Les  novices  et  les  audi- 

^'^^urs  y  affluaient  de  toutes  parts,  et  les   donations  pieuses  venaient, 

/^  "'année  en  année,  eu  accroître  les  richesses.  Les  soins  de  Tadministration 

^^^5s  biens  <pie  possédait  la  commimauté  eu  Angleterrcj  obligèrent  sou- 

^^^ïTïl  Anselme  à  passer  le  détroit.  Lan  franc,  rpii,  après  avoir  été  son 

^^ailre,   était    resté   sou   ami,  occupait  alors  le  sié};e  de  Cantorbéry. 

'^•lîielme  lui  lit  de  fréquentes  visites;  il  eut  ainsi  Foccasion  de  se  faire 

^^^^**^nnuitre  du  roi  Guillaume  le  Conquérant  et  de  son  tîls   Guilbume  le 


550  ANSEIiMK 

Roux,  en  même  temps  qu'il  se  conciliait  par  ses  vertus  Testime  < 

clergé  et  Taffection  du  peuple.  Aussi,  lorsqu'en  1089  la  moit  de  ta 

franc  laissa  vacant  le  premier  siège  d'Angleterre,  Anselme  fut-il désigi 

par  Topinion  unanime  du  peuple  et  du  clergé  comme  son  successeiL 

Guillaume  le  Roux  tarda  longtemps  à  pourvoir  à  révêché  vacant,  dor 

il  percevait  les  riches  revenus.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre  ans  qu 

\e  roi,  malade  alors  et  préoccupé  du  salut  de  son  àme,  crut  devoir  cédc 

aux  réclamations  du  clergé  dont  les  intérêts  étaient  en  souffrance,  « 

appela  Anselme  au  siège  de  Cantorbéry,  Celui-ci,  cependant,  refusa 

l'épiscopat.  Il  se  sentait  plus  fait  pour  l'étude  et  pour  la  vie  solitaâi: 

que  pour  les  devoirs  d'une  charge  aussi  lourde.  La  situation,  d'ailleur: 

était  difficile,  et  il  prévoyait  des  luttes  dont  s'ctfrayait  son  caraclèi 

pacifique^  C'était  le  temps  où  la  question  des  investitures  allumait  I 

guerre  aux  quatre  coins  de  l'Europe.  Les  abus  contre  lesquels  le  pap 

Grégoire  Vil  avait  protesté  avec  tant  d'énergie  étaient  plus  criants  ei 

core  en  Angleterre  que  partout  ailleurs.  Guillaume  le  Conquérant  ava 

eu  pour  poUtique  de  disposer  des  bénéfices  ecclésiastiques  en  favei 

•des  seigneurs  et  des  prêtres  normands  qui  l'avaient  suivi  en  Angleterr 

11  pensait  par  là  affermir  sa  conquête  et  donner  à  son  pouvoir  de  pli 

iortes  racines  dans  le  pays.   Guillaume  ^11,  son  successeur,  était  i 

prince  jaloux  de  ses  prérogatives  royales  et  amoureux  du  pouvc 

absolu.  Violent  et  débauché,  il  opprimait  l'Eglise  et  affectait  le  pi 

profond  mépris  pour  les  remontrances  que  lui  adressaient  les  prêtre 

Il  disposait  des  charges  ecclésiastiques  au  gré  de  ses  caprices  ;  il  i 

investissait  des  hommes  incapables  ou  indignes,  afin  de  s'en  faire  d 

créatures,  ou  bien  il  les  laissait  vacantes  pendant  de  longues  annd 

pour  s'en  approprier  les  revenus.  Les  liens  ((ui  rattachaient  VEgli 

d'Angleterre  au  siège  de  Rome  étaient  d'ailleurs  fort  relâchés;  le  ( 

nier  de  Saint-Pierre  ne  se  payait  pas;  Tautorilé  des  légats apostoliqi 

était  souvent  méconnue.  Enfin,  l'Angleterre  n'avait  pas  encore  recon 

le  nouveau  pape  Urbain  11,  et  affectait  de  garder  une  sorte  de  neutral 

entre  l'antipape  Clément  et  lui.  Anselme  avait  déjà  reconnu  Urbain 

comme  seul  pape  légitime.  Il  était  de  ceux  qui  applaudissaient  a 

efforts  de  Grégoire  XII  et  des  papes  formés  à  son  école,  pour  l'affn 

chissement  et  la  réforme  de  l'Eglise,  et  il  était  décidé  à  tout  faire  p( 

le  triomphe  des  principes  défendus  par  la  papauté.  Aussi  hésitait-i 

accepter  ces  périlleuses  responsabilités  de  l'épiscopat.  On  ne  put  vain 

ses  refus  que  par  une  sorte  de  violence.  Ses  appréhensions  ne  fur 

que  trop  justifiées.  A  peine  avait-il  pris  possession  de  son  siège  (10 

que  les  conflits  qu'il  avait  prévus  éclatèrent.  Ce  fut  d'abord  à  l'occas 

du  paliium,  signe  de  sa  nouvelle  dignité,  qu'il  ne  voulait  recevoir  < 

des  mains  d'Urbain  11;  ce  fut  ensuite  à  propos  des  investitures  et 

revenus  que  le  roi  prétendait  retenir.  Guillaume,  qui  l'avait  pris 

haine,  chercha  vainement  à  le  faire  déposer  par  une  assemblée  c 

vêques  et  de  barons.  Anselme  ayant  demandé  l'autorisation  d'aile; 

Rome  pour  consulter  le  pape  sur  les  questions  qui  étaient  un  sujet 

querelles  entre  le  roi  et  lui ,  cette  permission  lui  fut  accordée,  mais 

ajouta  que  s'il  quittait  l'Angleterre,  il  cesserait  d'être  considéré  com 
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h-^îtt^îp^''  '<?  ï"^*-  Ajiselme'parfu  (ïiBI)  et  il  ne  put  rentrer  en  Aiitîkv 
IvTrtMurà  la  inorl  de  Uaillaume  le  Roux  (liW).  PoTidimt  son  séjour  en 
Italit*,  il  assista  î\  deux  cooeiles:  celui  de  Bari  et  celui  de  Botue,  où 
(ur«?iil  renouvelées  les  sentences  d'excommunication  prononcées  contre 
les  princes  qui  conféraient  des  investitures  erclésiastii|yes  el  contre  les 
clercs  qui  les  recevaient  fie  leurs  mains.  An  concile  de  Bari,  Anselme 
^uliiitavec  éclat,  contre  les  députés  de  l'Eglise  f^'rec<|ue,  la   doctrine 
4es  latins  touchant  la  procession  du  Saint-Esprit.  Le  discours  prononcé 
mi  concile  devint  plus  lard  un  traité  en  forme  qui  a  été  conservé  parmi 
les  œuvres  dWnsel me*  :  /h' procesmme  S.  Sith-itus  contra  Gr^cos  liber , 
\j*  suax*Aseijr  de  (iuillannie  11,  Henri  T'  Beauclerc,  rappela  Anselme  et 
Jni  fit  h  UKvilleur  accueil.  Mais  la  lutte  ne  lai'da  pas  à  éclater  de   nou- 
iciiu  a  I  occasion  des  investitures  et  des   rélormes   que   rarelievé4|ye 
îivait  décrélét^s  dans  un  synode  lenn  à  Londres  peu  rie  temps  après  son 
t\'Mm,  Anselme   dut    prendre  une  seconde  fois  le  cheniin  do  Texil. 
AfiK's  un  nouveau  voya^'c  à  Rome,  où  il  fut  accueilli  avec  une  faveur 
iïwr<[uéf;  par  le  pape  Pascal  IL  il  \\u\  se  fixer  à  Lyon  auprès  de  Far- 
4'kv<iqiie  Hn^nies,  son  a  nu.  Le  n»i,  cédant  aux   instances  de  la   reine 
Miithildt%  consentit  à  un  ra[>proclieinent.  Ine  entrevue   eut   lieu   an 
monastère  du  Bec,  On  convint  de  supprimer  la  cérémonie  de  Tinvesti- 
lure^  occasion  de  la  querelle.  C'était  là  une  victoire  pour  Anselme  et 
pour  le  Sainl-Siéi^e.  Mais  le  roi,  tout  4'u'renonçant  à  conférer  Linvesti- 
lure.  conservait  le  dnnt  de  jKUinner  aux  liénélices  vacants,  ce  »[ul  laissait 
h  fmrte  ouverte  à  tous  les  anciens  abus.  Anselme  rentra  eu  Anfjleterre 
cûlIOGet  y  exerça  paisiblement  jnsi[u'à  sa 'mort   (lltHI)    la   cliar^^c 
<f'piscapale.  l'n  second  syaode  de  Londres,  ou  fut  i^eprise  Tœuvre  inter- 
rompue de  la  réforme,  et  une  lutte  victorieusement  soutenue  contre 
l'ân'hevè^pie  d'York,  (|ui  contestait  les  droits  du  sié-^i*  de  Canlorbéry  à 
h  [ïrimutie,  remplirent  les  dernièn'sainn-esde  son  épiscopat.  —  Anselme 
»'*' fut  ^as  senîemenUm  ;<raud  évêtpie,  ilfot  aussi  un  i^îrajnï  lliéi>loi;icn. 
^^»  pt^ut  le  considérer  comme  le  père  rie  la  lliéolojj!;ie  scolastique.  Le 
premier  il  en  a  formulé  le  princïpe  el  tracé  le  pro^^ramnie.  îSon  quœto 
«ifei/iyerê  uî  a-cdam^  sed  credo  ut  ùUellignm,  Nam  qui  non  cvediderit^ 
^L^Ji  *x/iir/e/wr,  et  qui  tjpertusmm  fnait,  non  intelUget  (ProsL^  c,  I,  De 
^rV^  tnnit,,  c.  H),  La  foi  doit  précéder  rintelli^eiice*  L'expérience  des 
'   *'«Oscsdi\ines  rend  seule  possible  la  science  des  choses  flivines.  Tout 
l'elïortda  théologien  doit  tendre  à  jnslilier  rationnellemeïit  et  à  orj^a- 
«iser  d'une  matière  systémati<[ue  les  vérités  enseignées  par  la  révélalion 
'•"^  «*nios  par  TE^dise.  Ajïselme  n'a  rempli  ^jifune  paitie  de  ce  %asle 
P'^^t^rarrune,  et  il  n'a  a|>pli<pié  son  jn'incipe  {fldes  quatcn^  infeilcctutn) 
jpràrertains  points  particuliers  de  la  foi.   La  doctrtïie   de  Dieu  el  de 
^  Jriiiiié,  celles  de  l'incarnatioiï  et  de  la  rédemption    furent  l'objet 
f^'^'ferc  de  ses  méditations  el  la  matière  de  ses   principaux  ouvrages. 
•*^ts  le .Vo«ii%/////^Ansehne,[KHtr  répondre  a  uji  rlésir  ipn^  lui  avaient 
*ouveiit  exprimé  les  moines  du  Bec,  erdrepreud  de  déiutmtrer  j)ar  la 
,  *^[^*  force  du  raisonnement,  et  s^ms  faire  appel  à  Tautorité  des  saintes 
^"^'^Ûures,   rexistence   de   Dieu   et  le  mystère  de  la  Trinité.   Tout^iS 
^  «choses,  ibt-il,  ([Ut  ont  i'U   elles  tpieKiuc  bonté,  ^lueUjuc  vérité  et 
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quelque  perfection,  ne  sont  ce  qu'elles  sont  qu'autant  qu'elles  pax:^^  j, 
cipent  à  la  bonté,  à  la  vérité  et  à  la  perfection  suprêmes.  De  mêiac:^  ^ 
tout  ce  qui  est  n>\iste  que  par  le  fait  d'un  être  qui  existe  souveraÎKi^  ^^ 
ment  el  par  lui-même.  Cet  être  souverain,  qui  est  aussi  la  Ixmté,        ^ 
vérité  et  la  perfection  souveraines,  c'est  Dieu.  On  reconnaît  là  lesprm.:^  ^ 
cipes  réalistes  qu'Anselme  avait  empruntés  à  saint  Augustin.  Anselnc^  ^. 
comme  d'ailleurs  tous  les  scolastiques,  se  fit  le  défenseur  du  réalisiKi^^-^' 
et  attaqua  les  principes  nominalistes,  comme  conduisant  logiquemen  Ml     à 
riiérésie  { De  fide  trinitatis  et  de  Incarnatione  Verbi  contra  blasphent  «V3.V 
BasceliMÎ).  —  Dans  le  Prosiopium^  Anselme  ramène  à  des  termes  enc^^^-^ 
plus  simples  la  démonstration  de  Texistence  de  Dieu.  C'est  toujour^^     ]y 
preuve  ontologique,  mais  elle  prend  pour  point  de  départ  l'idée      cio 
l'être  parfait  telle  que  la  conçoit  notre  esprit.  Cette  idée  est  l'idée  4'*  un 
être  tel  que  Ton  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  grand  (aliquid    ^«0 
nîki'i  maj'us  cogîtari  possitK  II  faut  nécessairement  que  cet  être  ex.i:sle 
hors  de  T  intelligence  :  autrement,  on  pourrait  en  concevoir  un  a«.itre 
existaot  à  la  fois  dans  l'intelligence  et  dans  la  réalité,  lequel  serait  plus 
grand  que  lui.  ce  qui  est  contraire  à  la  définition  de  Têtre  parfait.  11  ost 
donc  hors  de  doute  que  l'être  parfait  existe  à  la  fois  dans  l'intellig^i^ice 
el  dans  la  réalité,  et  il  faut  être  insensé  pour  dire  <iu'il  n'y  a  poin^  «le 
Bîou  {ProsLn  c.  Il  \  L'argumentation  d'Anselme  fut  attaquée  pai*    ^i^ 
moine  de  Manuoutiers,  nommé  Gannilon  (  Liber  pro  insiptente  ael^^^^ 
s»s  AmtehNiin  Praslogio  ratiocinattonem  ).  Gannilon  accusait  AnselnB.^  ^^ 
confcindn^  deux  choises  fort  distinctes  :  le  esse  in  intellectu  et  le  esse  £rs   ^^' 
Do  ce  que  ih>u>  avons  l'idée  d'une  chose,  il  ne  s'ensuit  pas  néoessa  i^^^ 
ment  que  cette  chose  existe.  Anselme  répondit  à  son  tour  {Ùberap^^^' 
fetims  ftmtra  GûnHilonem  respomdentem  pro  insipiente).  Il  s'attads.^   ^ 
moiitn^r  que  l'idée  de  Dieu  est  une  idée  nécessaire  que  nous  nepouv^^^"^ 
pas  ne  pas  ct^mwoir  comme  ayant  un  objet  réel ,  tandis  qu'il  n'erm     ^^ 
|us  ainsi  dt^  idet^  dt*s  choses  contingentes  qui  peuvent  indilTéremnC*  ^^"^ 
êtn*  ou  n\'m»  pas.  (Vt^si  dans  le  Munoiogiufn  qu'Anselme  exposa?       ^ 
th'Vrie  do  la  Trinité.  Dieu,  dit-il,  est  intelligence,  mémoire  et  amod»^    " 
5<*  tXMUKUt  ot  il  M*  \K\r\c  ï'iernellement  lui-même  ;  il  ne  peut  seconnsï  ^  '•^^ 
s;ins  s*^  s^Hivonir  de  lui  ;  et  il  ne  i>ent  st»  souvenir  de  lui  et  se  connss  i   *J^ 
sans  s'aimor.  Lï  m-'m^irn*  de  Dieu.  c*t*st  le  Père:  son  intelligence  et 
l\v\Je.  c\^t  le  Ft!>  :  s<>n  îîwi  wr.  c'est  le  Saint-Esprit.  Et  le  Saint-Esf^    '^ 


prxvYtle  à  la  fois  du  Pên^et  du  Fils  \\3Lrvo  que  l'amour  procède  à  la  ^^^11 
de  lA  uknui^in^  cl  do  riniolligonoo.  —  Le  plus  remarquable  des  tra.i  ^^^ 


d*  Vn><^lmo  f^  10  Chr  Drus  Homo,  dans  It^uel  la  nécessité  de  l'incai 
tUMi  rt  do  Toxpiaiion  t^l  ration nolloment  démontrée.  Étant  dort* 
d'uiH^  t>*rl,  DitMi  axtv  ses  otornols  allribuls  de  sainteté  et  d'amour  •  ^ 
d.^  î'4ïUîT\\  lo  jvvho  do  l'homme  aviv  sa  gravité  infinie,  la  rédemptî 
tt  tHA;i  jvvss'Mo  i^no  ivarrinoaniationet  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Refu^ 
À  IVu  ^v  x^iK  \i\i  c<x  du,  ^oilà  on  quoi  consiste  le  péché.  Il  constî* 
a»vv  inv  iir,;x«^  oîïonsi^  à  la  majtstô  et  à  l'honneur  de  Dieu,  en  mê«- 

tivnjvxqu'.!  irvM;l»lo  Tonîrx^  univorst^l  que  Dieu  lui-même  a  établi- '^^e 

\Mi\  que  îo  îvvhr  M>ii  puni  ou  qu'il  soit  expié,  autrement  l'honneur  ^ 
X\c^\  ^^rxA  \\M>»nT>Mnis  *  i  Tonire  do  l'univers  demeurerait  troul>' 
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1/eitpiatioH  vaut  mieux  c|iic  !o  diâliiiu'iil,  parce  qu'elle  est  un  hoiiimafîê 

voU"*"*^'!*^  rendu  au  droit  de  Dieu  que  le  chaiiuient  saiietioiine  d'une 

manière  toute  jtassive,  L\'\|>iatïfui  est  d'ailleurs  nécessaire  pour  que 

les  fiommes  soient  sauvés,  et  Dieu  veut  qulls  soient  sauvés  pour  qu'ils 

aillent  occuper  dans  la  eilé  céleste  les  places  laissées  vides  par  les  anges 

déclius  (1,  V.  IG).  Maïs  Texpiatiou  n'est  possible  qu'à  certaines  con- 

diûons.  lUaut  ollrira  Dieu,  en  réparatiiuidu  péché,  quelque  chose  qu'on 

ne  lui  doive  pas  déjà  par  simple  devoir  tl'oU'ûssaiice.  11  faut  oftVir  à 

DUni /i/w-s  qu'il  ne  lui  a  été  refusé  par  la  tlésobéissanee.  aliu  de  réparer 

uiusiroiitrage  ([ueluia  indi^'é  celte  désobéissance  elle-nïénie(  Le.  Il  ). 

Il  faut  enfin  que*  la  valeur  de  rotlraude  soit  inlinie  pour  compenser  la 

gravité  in riinc  et  le  nombre  infini  des  olleiises  eonnnises(  l,c.  ^Oet!èl). 

Ces  conditions,  llioonue  est  incapable  de  les  remplir.  Il  n'a  à  ottVir  à 

Dieu  curnme  pécheur  que  ce  qu'il  lui  doit  tléjâ  connue  homme  :  car 

l'homme  doit  à  Dieu  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ve  «pfil  a  {omne  quod  est, 

omiie çuod  habet ^  omne  quod  poiesf,  débet  ).  Quand  il  aura  tout  donné  à 

Ditni,  il  n'aura  fait  que  son  devoir,  et  il  ne  lui  restera  rien  a  olfrir  en 

toinpensatîon  ûi*  son  péché  et  en  réparati<m  ile  l'outraj^e  qu'il  a  fait  a 

Dieu  par  sou  péché  jnéme,  H  ne  peut  d'ailleurs  otl'rir  quelijue  chose 

d'un  priv  inliui,  quelque  chose  de  pius  pi'écteux  que  (oui  ce  qui  n'est  pas 

f^eu  {aiiquùi  quod  mperet  omne  quod  mm  Deusest).  Il  n'yarien^en  eftet, 

•f*ii  soit  an-desstis  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  excepté  Dieu  lut-mémo, 

^^*'ii  seul  peut  donc  acconq^lir  la  satisfaction  e\i};ée.  Et  comme  c'est 

l'hoiunie  qui  doit  cette  satisfaction,  il  faut  ([u'elle  soit  accomplie  par 

'*'»  Dieu  fait  homme  (11,  c,  f>L  Ce  Dieu  fait  lioinme,  c'est  le  l^^ils  qui  a 

Pp^  la  rraturc  humaine  en  naissant  de  la  Vier^^e  Marie.  Mais  comment 

''^«A-Christ  a-l-il  accompli  la  satisfaction  sans  laquelle  les  liorames  ne 

|*«Mivaient  être  sauvés?  Ce  n'est  pas  par  son  obéissance,  car  il  devait  à 

■*«Y'u  cette  obéissanc*'  connue  honniie,  et  il  ne  pouvait  roH'rir  en  répa- 

'^^'On  des  péchés  drs  hunnnes.  C'est  par  sa  mort,  qui  a  été  de  sa  part 

*"*  îiacrilice  Vf  don  taire  Jésus-Christ,  en  elfet»  ne  devait  pas  mourir*  La 

H  ***i*rt  n'était  [>as  [wur  lui  une  nécessité  nalurelle  puis<|u'il  était  le  Fils 

m  ''**  0ieu:  elle  n'était  pas  davaTitaj^e  le  cliâtiinent  inévitable  du  |>éclié, 

/*"'squ*il  était  parfaitement  saint.  Sa  mort  a  été  absolumenl  volontaire; 

^L»   ^    donné  sa  vie  conun*'  une  libre  ortrande  faite  à  l'honnue  et  à  la 

^^■•••re  de  Dieu.  Kl  cette  ollrande  est  trnn  prix  inliiii,  car  ci'tte  vie  est 

*if*  yj^  sainte  et  une  vie  divine;  c'est  la  justement  ce  quelque  chose  de 

^  **^îs  précieux  ipie  tout  ce  qui   n'est  pas  Dieu,  exi|j;é  pour  la  réparation 

1^*^      |H'ché,  tue  telle  \îe,  volontairement  sacriliée  au  milieu  des  souf- 

E'^^'vs  iKune  telle  mort,  c'est  plu$  que  ré4|uivalent  des  [)écl»és  des 
^•"l^nies,  quels  qucji  suieirt  le  n(unbre»*t  la  gravité.   Vitam{C/iràti)  fam 
—    ^éimem^  tnm  prelùtsam  aperiîssime  proèasli  ut  $ufftcere  possit  adsolven- 
iquod  pro  peccatis  totiusmundi  deùelur,  et  plm  m  m  finit  uni  (11,  c.  17). 


^^•sa^sbnc  ajoute  que,  par  sa  mort  volontaire,  Jésus-Christ  a  mérité  une 

^^'^Oiupense  ([ue  Dieu  ne  peut  lui  refuser  sans  injustice.  Or,  comme 

I    ^'^mi  ne  peut  rien  donnei'  à  son  Fils  que  son  Fils  ne  possède  déjà,  il  lui 

^^•»ne  le  salul  des  honunes  :  cest  là  son  salaijv  et  sa  récompense, 

ï"*anni  les  autres  ouvrages  d'ATïselme,  nous  citerons  :  fh  ca 
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Liber  de  conceptu  virginnlietoriginalipeccato;Tractatmde  concordia pre* 
scientiœ  et  prxdestinationis  necnon  gratix  Dei  cum  libero  arbîtrio.,  Ajoulez 
à  ces  écrits  thcologiques  des  Homélies ,  des  Méditations ,  des  Élévations 
(Orationes)  et  de  nombreuses  lettres  dont  quelques-unes  offrent,  un 
véritable  intérêt  historique.  La  meilleure  édition  des  œuvres  d'Anselme 
est  celle  qui  a  été  publiée  à  Venise  en  1746  par  Gabriel  Gerberon 
(2  vol.  in-fol).  Sa  vie  a  été  écrite  pour  la  première  fois  par  Eadmer,son 
disciple  et  son  ami.  —  Sources  :  Franckh,  Anse»//»  von  Can/or6ery,  1842  ; 
Hasse,  Anselm  von  Cantorbery,  18o4  ;  Ch.  de  Rémusat,  Anselme  de  Can- 
Xorbéry,  2*  édit.,  1868;  Bouchitté,  Le  rationalisme  chrétien  à  la  fin  di 
onzième  siècle  y  1842.  Voir  aussi  H.  Ritter,  Die  christL  Philosophie 
vol.  I,  et  Baur,  DieLekre  vonder  Versœhnung;  Die  Lehre  von  der  Drei 
einigkeit  und  Menschwe7*dung  Christi.  F.  Bokifas. 

ANSELME  DE  LAON  (Anselmus  ou  Ansellus  Laudunensis),  appelée 
docteur  des  docteurs  par  Jean  de  Salisbury,  peut  être  considéré  comm* 
le  restaurateur  des  études  théologiques  en  France  au  onzième  siècle 
On  croit  qu'il  fut  élève  de  saint  Anselme,  au  couvent  du  Bec.  11  en 
seigna  à  Paris  entre  1076  et  1089,  et  fut  jusqu'en  1117  écolâtre  d 
l'Eglise  de  Laon  ;  plus  tard  il  fut  nommé  doyen  et  archidiacro,  mais  i 
refusa  plusieurs  fois  Tépiscopat  pour  se  consacrer  tout  entier  à  Ten 
seignement.  11  professa  avec  un  grand  éclat  aux  côtés  de  son  frèii 
Raoul.  Guillaume  de  Champeaux,  Gilbert  de  la  Porée,  furent  ses  élèves 
L'école  de  Laon,  à  Tinstar  de  celle  de  Paris,  attira  bientôt  des  jeune 
gens  de  tous  les  pays  de  TEurope.  Abélard  vint  s'y  asseoir,  mais  il  u* 
sut  pas  goûter  les  leçons  d'Anselme  qu'il  accusait  d'être  aussi  verbeu: 
que  peu  sensé,  de  faire  plus  de  fumée  que  de  feu  et  de. produire  de 
feuilles  et  non  des  fruits  :  il  le  traite  de  (c  figuier  stérile  d  {Hist.  calam 
suat*um,c.  3).  Outre  do  nombreux  commentaires  (il  parait  que  Ton  doi 
lui  attribuer  celui  sur  saint  Matthieu,  qui  est  imprimé  sous  le  nom  de  Guil 
laume  de  Paris,  celui  sur  le  Cantique  des  canticiues  et  l'Apocalypse,  attri 
buéà  Anselme  de  Cantorbéry,  et  celui  sur  les  épitres  de  Paul,  placé  sou: 
le  nom  d'un  moine  de  Bourdieu),il  a  publié  la  fameuse  Glose  marginaL 
et  interlinéraire  du  Psautier,  imprimée  dans  toutes  les  éditions  de  h 
Jiible  où  se  trouve  la  Glose  ordinaire  de  Walafride  le  Louche  (voy.  w 
nom),  depuis  l'édition  sans  lieu  ni  date  (Bàle,  vers  1480),  jusqu'à  cellt 
<rAnvers,  HMVi,  Ansi»lme  a  fait  des  efforts  évidents  pour  râmenei 
l'exégèse  au  sens  dt»  la  lettre  (voy.-  du  Boulay,  passim;  Jlist.  litt,  de  le 
/'r,,  170).  ^  "  s.  Berger. 

ANSPACH,  margraviat  de  300,000  habitants  situé  dans  la  Franconic 
centrale,  tpii,  depuis  le  quatorzième  siècle,  appartenait  aux  Hohenzol 
lonu  burgraves  de  Nuremberg.  Cette  petite  principauté  devint  un  de 
premiei^s  foyers  de  la  Réforme  allemande  au  seizième  siècle.  Dèslt 
V"  oelobiv  it\'i\y  la  Diète  déclara  au  margrave  Casimir  qu'elle  enten 
4iait  professer  le  pur  Evangile  et  le  pria  de  réformer  les  abus  qu 
n'étiiit^nt  intixxluits  dans  l'Eglise,  en  particulier  dans  la  célébration  di 
la  nuvsHO.  Mais  ce  fut  surtout,  sous  le  règne  de  George,  frère  de  Casi- 
mir (lf>47-iri1i;i),  que  le  nouvel  état  de  choses  se  consolida.  Ce  prince, 
d'une  piété  et  d'une  fermeté  sans  égales,  ordonna  une  visite  générale 
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ili'S  Eglises,  avi'f  riiijnnclion  d'abolir  tontes  Ips  rrrcrnonies  papaU»?», 

contraires  auiL  ving^t-trois  arLides  adoptes  dans  la  convention  de  Schwa^ 

iiacïi  (15tf8).  Il  prit  part  à  la  celebr*'  protestation  de  Spire  et  fut  Tun 

deî5  principaux  si;^mataires  du  la  Confession  d'Aiigslionr^.  Brenz  ra[>- 

pOTledc  lui  une  parole  coura^^'euse  :  «  F*Iutôt  quo  de  nie  laisser  ravir  la 

Parole  de  Dieu   et  de   renier  mon    Dieu,  dit  le  marj^ave  Geor^^e  à 

Oiaf/eï>-<Juint,  je  in'aj;enouillerais  devant  Voire  Majesté  Impériale  et  je 

me  laisserais  couper  la  iéle,  »  A  quoi,  rempereur  doit  avoir  réooridri 

4ariâ  le  dialerle  lias-alïeniaod  :  ((  Fi  iœver  Ftpn^t,  nit  A'op  ait,  rut  hop 

a6  T»   (Non*  cher  prifice,  pas  la  lête,  pas  la  tête).  Pou rlaiil  la  réforme 

ne  fut  iiilrothiite  coniplétement  dans  le  margraviat  d'Anspach  qu'à  lu 

suite  de  la  publication  de  PAgende  de  io33,  rédigée  par  Andr.  Osiaii- 

<^er  et  par  Brenz,  et   qui   servit  de   norme   i\  la  plupart  des  agendes 

<^<X!lt-siastiques  des  autres  principautés  protestantes,  lin  graurï  nombre 

<le  iiouvenls  furent  su(»primés  et  leurs  biens  sécularisés  :  parmi  eux  le 

<*éleljre  couvent  de  Heiïsbronii  qui,  transformé  en  gymnase^  devint  un 

foyer  iiitellecluel  important  pour  toute  rAlieraagne  méridionale.   — 

^^ources:  \Àl\\.  Friivutvr,  dur Hefm'm,  (jlesth.von  Amhach^  17*13;  Lœho, 

^r-t'njiçrungf'ii  mas  der  Hef.-Gesc/uvon  Frankm^  I8i7  ;  llarlniann,  lleal- 

S^nm^U.  de  Herzo;,',  I,  p.  :)57  ss, 

ANTECHKIST  o»j  mieux  Anticlirist  ('Avif/pixcsç),  le  dernier  et  grand 

|ad%*orsaire  du  Messie.    La  doctrine  de  PAntechrisl  est  une  doctrine 

l-îipocalyptiqiie  cpii  a  Instoriqnement  les  mêmes  origines  et  s'est  déve- 

[loppéxî  de   la   même   manière  que    la  littérature  apocalyptique  elliv 

^iC*me.  C'est  dire  qr^elle  appartient  à  la  dernière  époque  de  1  histoire 

<!' Israël.  La  première  ilédînttion  ï»ettiMpronen  rencontre  se  trouve  dans 

le  Targum  de  li'^nisalem  ù  Nomb.  Xi,  ifî;  Deuter. XXXIV,  2;  Esdr,  IX,  1, 

<-'t  clans  le  Targum  de  Jonalham  à  Esaïe  XI,  t.  Mais  elle  a  ses  racines 

-dans  les  livres  de  rAncien  Testament,  et  spécialemerjt  dans  la  manière 

<loiil  les   prophètes  se   rêprésentai<'nt  les  choses   finales.    L'ère  mes- 

I  '«iiû.iiique  ne  devait  venir  qu^aprèsune  gi'ande  bataille  dans  hHjueUe  le 

fHMjplede  Dieu  trionqjherail  de  tous  ses  ennemis.  Quand  la  cause  de 

Jéhova  fat  représentée  et  personniliée  dans  la  figure  même  du  lîls  de 

fla%'id,  du  Messie,  il  était  naturel  de  donner  aussi  à  Tannée  du  mal  un 

^fo/,  4  la  cause  diabolique  un    rejvrésentant.  Delà,  l'idée  de  cet  être 

c'traog^^  moitié  lionime  et  moitié  démon,  qui  a  rei^'u  le  nom  de  PAnte- 

*^**'*7s^.  Mais  cette  personnilication  ne  s'est  faite  que  leideioent  etPAnte- 

vl^'?^  a  pris  tour  à  tour  plusieurs  ligures.  Déjà  Kzéclnel  (XXXVlll  et 

^^-^IX)  nous  montre  a  la  tin  des  temps  le  roi  Hog,  venant  du  pays  de 

^Og,  pour  livrer  au  peuple  d'Israël  la  siqjrême  l>ataille  après  laquelle 

I  "p**t^ilra  le  règne  messianique.  Cog  est  resté  la  représentation  sym- 

'      rî*^^<?  ^^^"  toutes  les  puissances  et  de  toirles  les  idolâtries  f)aïennes  qui 

l_       *-*Veronl  aux  derniers  jours  l'Ofïtre  la  nouvelle  Jérusalem.  Lesalroc-es 

L*    ''^'^cutionsdWntiochnsKpiphanes  vinrent  plustard  donner  Poecasion 

-^    JF>^rsonnifier  d'une  njanière  plus  nette  et  d'arrêter  dans  uïi  type  his- 

'^ue  cette  image  encore  vague  et  flottante.    I/Antechrisl  apparaît 

_  f*^  tous  ses  traits  essentiels  au  cliapiîre  XI  du  livre  de  Daniel,  et  ces 

*^*^  sont  ceux  irAntiochus   lui-même,  Cet!e  description   de   Daniel 
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devint  le  type  de  toutes  les  autres  et  resta  très-populaire  chez  les  Juifs 
et  chez  les  premiers  chrétiens.  On  en  retrouve  les  traces  profondes 
dans  les  discours  eschatologiques  des  Evangiles  (Matth.  XXIV,  15  et 
passim)y  dans  les  épîtres  de  Paul  (2  Thess.  11,  3),  dans  TApoadypse 
de  Jean  (Apoc.  XVI  et  XVII).  Maïs,  dans  ce  dernier  livre ,  la  figure 
de  TAntechrist  s'est  encore  enrichie  ou  transformée.  Néron  a  pris  dans 
les  imaginations  chrétiennes  la  place  d'Antiochus  et  a  paru  être  la 
suprqpie  personnification  des  puissances  mauvaises,  le  véritable  Anté- 
christ. Le  caractère  de  ce  prince,  ses  crimes  et  ses  débauches,  rincen- 
die  de  Rome,  Thorrible  persécution  des  chrétiens,  tout  devait  porter 
l'Eglise  primitive  à  voir  dans  les  déportements  de  ce  César  les  marques 
d'une  méchanceté  surnaturelle  et  diabolique.  Comme  on  attendait  le 
retour  prochain  du  Christ,  le  règne  de  Néron  ne  pouvait  être  que  cette 
période  laissée  au  triomphe  apparent  du  mal  sur  la  terre  avant  l'appa- 
rition glorieuse  du  Messie,  qui  devait  renverser  tout  cet  empire  de 
l'Antéchrist  du  souffle  de  sa  bouche.  La  révolte  des  Juifs,  le  siège  dt' 
Jérusalem,  vinrent  tout  à  la  fois  exalter  et  confirmer  cette  attente  et  ces 
prévisions.  Aussi  quand  la  nouvelle  se  répandit  que  Néron  détrôné, 
fugitif,  s'était  tué,  les  chrétiens,  et  avec  eux  presque  tout  l'Orient, 
refusèrent  de  croire  à  sa  mort.  On  se  disait  qu'û  avait  été  seulement 
blessé,  mais  qu'il  avait  été  guéri  et  s'était  retiré  chez  les  Parthes  d'où 
il  allait  revenir  à  leur  tête  pour  châtier  Rome  (Suéton.,  Neroy  57). 
Aussi  plusieurs  faux  Nérons  parurent-ils  en  Orient  et  y  causèrent  une 
grande  émotion.  Ces  rumeurs  efirayantes  ont  laissé  des  traces  dans 
l'Apocalypse  où  l'Antéchrist  est  très-clairement  représenté  sous  les 
traits  de  Néron  (Xlll,  XVll),  et  même  expressément  désigné  sous  c(' 
nom  par  le  chiffre  cabalistique  aujourd'hui  sûrement  expliqué  de  666, 
c'est-à-dire  Néron  César  (voy.  art.  Apocalypse),  A  côté  de  cette  image 
de  l'Antéchrist,  reflet  du  caractère  de  Néron,  nous  trouvons  dans 
l'Apocalypse  un  second  élément  qui  vient  s'y  ajouter  et  la  compléter; 
nous  voulons  parler  du  faux  prophète,  du  prophète  de  Terreur  qui 
séduit  les  habitants  de  la  terre  et  les  pousse  à  adorer  la  Bête  (Apocal. 
Xlll,  14,  iS).  Cette  prophétie  menteuse  est  l'antithèse  de  renseignement 
authentique  du  Christ,  comme  la  puissance  de  la  Bête  est  Tantithès^ 
du  règne  et  de  Tautorité  du  Messie.  C'est  surtout  sous  ce  second  aspect 
que  Jésus,  dans  les  Evangiles,  a  montré  la  puissance  séductrice  qui  se 
manifestera  dans  les  derniers  temps  et  contre  la(|uelle  il  met  ses  disci- 
ples en  garde.  Il  parle  même  de  plusieurs  faux  Christs  qui  feront  de 
grands  prodiges  pour  séduire  les  élus  eux-mêmes.  Cette  même  notion 
devient  plus  abstraite  et  plus  générale  encore  dans  les  épitres  de  Jean. 
11  est  question  ici  de  plusieurs  Antechrists  qui  ne  sont  pas  autre  chose 
que  des  docteurs  hérétiques.  L'idée  de  l'Antéchrist  se  confond  avec 
celle  de  l'hérésie  (1  Jean  II,  18,  22;  IV,  3;  2  Jean  7).  Le  type  de 
cet  enseignement  d'erreur  c'est  Balaam,  l'Anti-Moïse.  Aussi  les  faux 
docteurs  sont-ils  représentés  comme  les  successeurs  de  Balaam 
(2  Pierre  II,  15;  Apocal.  II,  6,  14,  15;  Targum  de  Jonath.  à  Esaïe  XI. 
4).  —  Dans  la  notion  de  l'Antéchrist  conservée  par  la  tradition  ecclé- 
siastique se  retrouvent  ces  deux  éléments  :  hostilité  contre  le  Christ  et 
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fw%  ïpHse,  et  faux  en^^eigiieoient.  Aussi  a-t-oii  applNjui-  à  la  fois  la 
i|ti^liticiUioii  d'Antéchrist  et  aux  princes  pi^rséeuteurs  et  aux  licré- 
$î^r<|ue.s.  Que  n'a  pas  su  découvrir  dans  les  symboles  «le  l'Apocalypse 
rc*^»*^t*se  subtile  rie  r*'sprit  sectaire  î  Au  VIII*"  siècle  on  s*acc(»rda  a  y 
rï5€3Xinnaitre  Mahomet  et  le  maliouiotisoie.  Plus  lanl,  au  moyen  ;\f^e  el 
a{>**b  la  Réforme,  les  sectes  rebelles  à  TEglise  romaine  y  virent  la 
fi^ipauté.  Dans  les  temps  modernes,  Heugstenberf;  et  son  école  voient 
r^sswenc<*  de  r Antéchrist  dans  l'nnion  du  radicalisme  politique  et  du 
do^^potisme  césarieu  ipfont  personnilié  Napoléf>n  td  sii  dynastie.  xMais 
IOtit4*s  ces  inlerpruialious,  arbitraires  autant  qu'ingénieuses,  de  l'Apoca- 
lypse ne  sont  t|  ne  des  fantaisies  sans  caractère  ni  valeur  scientifiques. 

A*   Î^ABATIER. 

AMTÉRE  (Sainfl  (VAvTÉpwr,  Anlheros,  Anierm],  év^^fne  de  Borne,  r«V 
j^ia  du  tJl  novembre  t235  au  ^  janvier  %Mk  Sou  épilapbe  a  été  retrou- 
vée au  cimetière  de  Saiirt-t'.alixle  (Bossi,  /hma  SoKerranea,  H,  p,  îi5), 
il  n'est  pas  certain  ipiil  tiit  soutlert  le  martyre, 

AHTHOrNE   (Nicolas),    pauvre   liunnne  dont  rexallalion    re^ligiouse 
t-^gara  Tesprit  et  dotit  riiistoire  offre  nu  lamental)ïe  exemple  des  excès 
*lii''oii  peut  cc^mniettre  an  nom  de  la  foi.  H  naquit  au  eonnneneement 
du  «iix-scptième  sièclir  en  Lorraine,  à  Briey,  dajis  une  famille  catho- 
lique, étudia  d'abord  à  Lnxend)Ourg,  puis  â  Trêves  et  à  Coloi^nie  chez 
les  jésuites.  Ses  éludes  terminées,  il  é'prouvait  des  doutes  sur  tu  reli- 
RÎOfi  qu'on  lui  avait  enseignée,  et  pour  les  éclaircir  il  consulta  divers 
l^anieurs,  nolannnerjt  IVnd  Ferry,  de  Metz,  Ces  pourparlers  l'amej*èrent 
ù  êtiibrasser  le  protestantisme  et  même  à  se  rerulrc*  à  Sedan,  [misa 
Geuèvc  pour  étudier  la  riiéoîu^Me  et  s'élever  à  la  proiessiorj  pastorale. 
Cept.'ndanl,  en  scrutant  assidinnent  la  Bible,  il  lui  sembla  i\u\m  avait 
^Urilnié  bien  légèrement  a  Notre  Seigneur,  rpii  Tavait  bien  pronipte- 
_  ?tii  accepté,  le  ivile  de  Messie  marqué  par  les  prophéties.  Il  résolut 
ïlûrs  d'embrasser  loyalement  le  judaïsme,  et  se  rendit  a  Metz  pour  ob- 
^^^lÎTson  admission  darjs  la  Synagogue.  Mais  h's  juifs  de  Metz  le  reu- 
vo^^.f^n^  prmlenmient  a  eeux  de  Venise,  ne  voulant  point  s'attirer  de 
ni54t.mise  affaire^  et  ceux  de  Venise  a  c^mx  de  Fadoue.  Voyant  les  obs- 
tAc^li^s  se  dresser  sous  ses  pas,  et  presst'^  d'ailU-urs  par  rindigence,  il 
'^^^int  à  Genève,  reprît  ses  allures  de  protestant  fidèle,  se  fit  nommer 
'^^!K**ntau  Collège,  pois  ministre  du  saint  Evangile  dajis  un  synode  de 
ooiir^'Ogne  teim  à  (iex,  enlin  pasteur  a  Divonne, 

-A.  NTHRQPOLOGIE,  science  de  l'homme.  Si  Ion  prenait  ce  mot  à  la 

"*^tn%  rien  de  ce  (pii  concerne  Tbomnie  ne  serait  étranger  a  Panthr*)- 

(w^lcjgie,  qui  embrasserait,  dans  son  immense  domaine,  ranatomie  et  la 

f**^*>**»ologie»  la  médeeine,   l'etlmoiogie,  la  linguistique,  Farebéologie, 

■**sroire,  la  (K>litique,  la  législati<m,  la  morale,  la  psychologie,  Tes- 

'••*licjije*  etc.,  r'cst-àHJire   un   eluimp   d'études  lieaucoup  Irop  vaste 

f*c>Ur   ^y^J^,  j^   savant  le   mieux   doué  piJt  se  limiter  de  rap|>rofoïîdir. 

'  '^'**i  est-on  convenu  de  donner  à  œ  mot  un  st>ns  plus  restreint,  dési- 

l|     ^*li  une  science  qui,  enqjruiilant  aux  autres  les  résultats  les  plus 

L,     l^:niants  de  leurs  invesligaliims,  se  prot*ose  de  nous  doimer  les  no- 

*^^  essentielles  sur  la  nature   de  Fltomme  et  de  rhumutjité.  Pour 
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ox)nstiluer  raiithropologie,  il  y  a  donc  un  clioix  à  faire  et  une  ooordi* 
nation  à  établir  entre  les  matériaux  fournis  par  les  sciences  spéciales, 
choix  et  coordination  qui  varient  selon  le  point  de  vue  où  Von  se 
place.  Les  savants,  à  cet  égard,  se  partagent  entre  deux  écoles  :  Tune 
affirmant  que  Tessencc  de  Thomme,  son  principe  constitutif,  c'est 
Tesprît  ;  l'autre  soutenant  que  la  vie  humaine  puise  dans  Torganismie 
ses  forces  et  [sa  raison  d'être  :  deux  tendances  qui  ne  sont  pas  en  tous 
points  exclusives  l'une  de  l'autre,  mais  qui  aboutissent  nécessairement 
à  des  conclusions  différentes.  Parmi  les  penseurs  qui,  tout  en  tenant 
grand  compte  des  faits  organiques,  reconnaissent  dans  la  vie  spiii* 
tuelle  la  dignité  spéciale  et  la  nature  intime  de  l'homme,  nous  men- 
tionnerons :  tout  d'abord  le  fondateur  même  de  cette  science,  Platner 
(Anthr.  med.  et  philos. j  1772)  ;  Maine  de  Biran  {Nouveaux  essais  (FAn- 
th'opologiey  publiés  par  Ei  Naville,  1859),  qui  voit  l'homme  partagé 
entre  les  sollicitations  des  sens  et  celles  de  l'esprit,  ne  trouvant 
l'unité  intérieure  qu'en  s'identiiiant  avec  Dieu  par  l'amour;  J.  H. 
Fichte  (Anthropologie y  3*^  éd.,  1876),  qui  atteste  une  pénétration  com- 
plète du  corps  par  l'âme  et  un  rapport  intime  de  l'âme  avec  son  créa- 
teur comme  constituant  la  vie  nonnale  de  Thomme.  Dans  cette  caté» 
gorie,  il  nous  faut  ranger  aussi  les  ouvrages  qui  se  placent  au  point  de 
vue  biblique  (General  von  Rudlolf,  Lehre  vom  Menschen  ouf  Grtmd 
der  gOttU  Off'.y  2*  édit.,  1863)  ou  dogmatique  (H.  Wichart,  Metapkys. 
Anthrop^j  184i,2  vol., dont  le  second  est  consacré  aux  sept  sacrements 
dans  leurs  rapports  avec  l'organisme  humain).  L'autre  tendance  se 
préoccupe  plus  exclusivement  des  faits  de  l'ordre  sensible;  à  ses  yeux, 
l'anthropologie,  c'est  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Cette  école, 
plus  jeune  que  la  précédente,  compte  cependant  un  bien  plus  grand 
nombre  d'adhérents.  En  1859,  M.  P.  Broca  fonda  à  Paris  la  première 
Société  d'anthropologie; depuis  lors  ces  associations  se  sont  assez  mul- 
tipliées pouf  pouvoir  tenir,  dans  diverses  capitales  de  l'Europe,  des 
cîongrès  internationaux  qui  ont  cha(iue  fois  attiré  un  immense.con- 
cours  de  savants  et  de  gens  du  monde.  Deux  questions  principales  ont 
été  et  sont  encore  vivement  débattues  dans  ces  réunions  :  d'une  part 
la  place  de  l'homme  dans  la  nature,  la  distance  (jui  le  sépare  des  ani- 
maux supérieurs;  les  uns  enseignant  qu'il  y  a  moins  de  différence 
entre  l'homme  et  les  singes  anthropomorphes  qu'il  n'y  en  a  entre  ces 
mêmes  anthropomorphes  et  les  singes  qui  viennent  immédiatement  en 
dessous  d'eux  ;  les  autres  revendiquant  pour  l'homme  un  règne  spé- 
cial. Dans  0^  problème  se  trouve  renfermée  la  solution  d'une  autre 
question  :  Est-ce  graduellement,  par  une  évolution  dont  le  point  de 
départ  fut  l'existence  animale,  que  Thomnie  s'est  élevé  à  la  vie  hu- 
maine, ou  bien  a-t-il  été  dès  Tabord  constitué  dans  sa  nature  actuelle? 
Le  second  problème,  c'est  vAxn  de  l'époque  où  l'homme  apparut  sur 
cîctte  terre,  problème  à  la  fois  géologi([ue,  dans  quelle  couche  de 
l'époque  quaternaire  ou  mênh;  tertiaire  trouve-t-on  les  premières 
traces  d'un  squelette  ou  de  produits  de  Tindusirie  humaine;  et  cliro- 
noiogique,  combien  de  siècl(»s  se  sont  écoulés  depuis  la  constitutHNi  A» 
cette  couche?  A  ces  recherches  s'en  rattachent  nu  grand  nombre  Cmk 
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Ires,  comprises  pour  la  plupart  dans  le  rhatup  df  rarchéolope  préhis- 

loriqur.  Par  là  cette  aiitlirojïolo^îe  s«»   rapproche  de  retluiographie 

(pai-  i'î. :  Th,  Waitz.  Anfhropologie  der  IVantr-  Vôlker, ^\o\.,  im^A^lf); 

\*sit  aussi  par  \li  qu'elle  dt-passo  la  spliere  dt's  sciences  nalurelles.  MM,  de 

ïuiilrpia{;eset  PriHier-Hcy  considèrent  la  reli^nosild  comme  on  caraclertï 

Idistînftil   du  i%nê   liiinKiiii.  M.  (î,  Gerland  {Anihropohg.  Bettracfje, 

[I87C5),  darwijiien   dans  ses  preitiisses,  constate  cependant  nue  diflë- 

Ij^iic-e  spéeiti^ftie  r^nlre  Tanimal  et  lliomme,  Fimmortalilé  de  l'âme, 

titVessité  iVnwe  religion  et  la   Iciiitiniité   du   ehrislianisrae  eonmie 

'G»»lt'  vraie  religion.  Si  celle  science  nouvelle  n\i  pas  encore  de  limites 

lnc-iit*nieilt   tracées,    ni    de  principes  définis,  elle  a  cependant  nns  en 

lliitiiîercunc  innliiintle  de  faits  dn  plus  liant  inltn'el  et  largement  com- 

Onsé  les  emprunts  <pi\*llc*  avait   rln  faire  à   ses  sœurs  ainckïs,  — 

^*.  /in^ue  (TAnthroiioiogie  illn^ve  par  P.   Broca;  Cazalis  de  Pondouce, 

fJievuf  jm^historifpie.  —  Poiu"  une  autre  acception  dn  mol  aiUliropologie, 

fV.  Anthntpomorphiaifie,  A.  Matteb. 

AITTHROPOMORPHISME,  mot  tire  du  grec  et  qui  sipiilie:  la   forme 

^llunaine  éri^ïee  en  type;  eU  dajis  le  langage  ihéologique  :  ratïriluition 

a  Dieri  d'une  forme  semblable  au  corps  immain.  C/est  seidement  aux 

infërieiirs  du  [iniytlieisme  que  nous  irouvons  une  assimilation  si 

ie  la  divitnte  (U  de  la  créature;  au  sein  des  nations  chrétiennes, 

»U  iw?  pourrait  citer  qu'un  ou  deux  exemples  de  celte  notion  grossière 

|<v*  Audtem),  Maison  rencontre  dans  les  Saintes  Ecritures  un   grand 

Ixiombre  d'anthropomorphismes  partiels,  c'est-à-dire  de  passages  men- 

^loiuiant  la  main  de  rKteriiel  (77  fois  dans  IWncien  et  le  Nouveau  Tes- 

taiiienl),  son  bras  (Ilâ  fois),  ses  yeux  {^i  fois),  sa  face,  ou  d'expressions 

I  similaires,  telles  que  le  Irùiie  de  Dieu, son  marcbepied.  Nous  y  rencon- 

U^us  aussi  de^anthropopalhmne^y  c'est-à-dire  des  expressions  attribuant 

4î>ieiile,ssentimcnlsjesémotionsde  riiomme,  l'angoisse  (Es,  LXlll,tl), 

rep(>nlir  (l  Sam.  XV,  ll|,  IVaotre  part,  rElernel,  parla  bouche d'E- 

î,  dit  à  son  peuple  :  «r  A  qui  me  feriez-vous  ressend>ler?  )>  La  loi  du 

«^Uiïil  inlerdit  toute  iniagt*  de  la  Divinité.  En  ce  qui  concerne   les  an- 

^î*f>j>opalhisraes,  dans  le   récit   même  où  Dieu  parle  de  repentir,  le 

priiphète  dit:  «  11  ne  se  repentira  point,  car  il  n'est  pas  homme  pour 

^*  repentir  »  (1  Sam,  XV,  !i9),  Os  expressions  doivent  donc  être  prises 

^i:»niiun  sens  tiguré.Un  tel  langage  symbolique  pouvait  être  une  ac(om- 

n*o*laîion  à  la  pensée  encore  peu  développée  du  peufile  israélite;  mais 

^^  suerait  une  erreur  de  u\v  voir  que  des  fictions  excusables;  le  rôle  du 

symbolisme  est  plus  important.  Jésus-Christ  se  sert  du  langage  iiguré 

l»'Hirens4.*igner  les  vérités  les  plus  élevées;  ainsi,  il   exprime  les  rap- 

^K)rtKi|iM  unissent  le  iidéle  à  son  Sauveur  en  disant  :  «  Je  suis  le  cep  et 

s  sarments,  n  ( l'est  que  les  réalilés  les  plus  profondes  sont 

'     j       l'Ies,  indélinissables;  dans  tous  les  domaines  de  la  sc^ience, 

cH  riiimie,  en  biologie  comme  en   raétapliysiqtie,   nous  constatons 

']»'»'i*bas  nous  ne  connaissons  le  fond  de  rien.  Cependant,  il  importe 

i/iic  nfiUH  tenions  cnmpîe  ili^  ces  réalités,  et  si  îtotis  ne  [louvons  les  voir 

r>i,  dans  leur  essenct*  intime,  nous  pouvons  les  concevoir  par 

;r  l^:\r  une  corrqKirnisoT»  f[ui  nous  permeï  de  saisir  une   partie 
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de  la  vérité.  Or,  le  premier  terme  de  comparaison  qui  s'offre  à  Tespri 

ce  que  nous  connaissons  encore  le  mieux,  c'est  nous-mêmes.  Un  l 

recours  à  Tanalogie  est  surtout  légitime  en  ce  qui  concerne  notre  m 

tion  de  la  divinité,  puisqu'un  des  premiers  enseignements  de  rËcritui 

sur  Dieu  et  sur  Thomme,  c'est  que  Dieu  créa  l'homme  à  son  image 

quelle  que  soit  la  distance  qui  sépare  la  créature  de  son  créateur,  et  1 

distance  plus  grande  qui  sépare  l'homme  pécheur  du  Dieu  trois  fo 

saint,   tant  que  l'homme  n'est  pas  devenu  un  être  d'une  autre  e 

pèce,  il  nous  faut  reconnaître  que  la  pensée  divine  subsiste  et  qu'il  y 

dans  l'homme  une  ressemblance  de  Dieu.  Cette  conviction  est  contii 

mée  par  un  fait  solennel  :  quand  Dieu  voulut  se  révéler  dans  une  man 

festation  suprême,  il  apparut  sous  une  forme  humaine,  en  Jésus  qui 

dit  ;  «  Celui  qui  m'a  vu  a  \^  mon  Père.  »  Dès  lors,  la  nature  et  la  vi 

humaines  nous  font  comprendre  la  nature  et  l'activité  divines  ;  mieu 

nous  nous  connaîtrons,  mieux  nous  connaîtrons  notre  Dieu  ;  il  yadai 

notre  science  de  Dieu  un  élément  profondément  humain,  un  inévitabi 

anthropomorphisme,  ce  mot  étant  pris  non  plus  dans  un  sens  matérii 

et  symbolique,  mais  dans  un  sens  spirituel  et  doctrinal.  La  légitimil 

d'un  tel  anthropomorphisme  a  été  contestée  ;  on  a  cru  mieux  rendi 

hommage  à  la  grandeur  de  Dieu  en  revenant  au  principe  des  Eleates 

((  L'Etre  est  si  grand  que  nous  n'en  pouvons  rien  dire  qui  soit  digne  d 

lui  ;  nous  ne  pouvons  ni  le  connaître,  ni  le  concevoir,  ni  le  nommer.: 

Spinoza  ne  voulait  pas  qu'on  supposât  en  Dieu  un  entendement  ni  uo 

volonté,  même  infinis  (voir  Ethique^  part.  1,  prop.  17  et  32).  L'idée  d 

la  personnalité  de  Dieu  fut  déclarée  un  anthropomorphisme,  c'cst-à 

dire  un  abaissement  de  la  majesté  divine.  Comment  ne  pas  s'aperce 

voir  que  c'est  là  un  hommage  dérisoire?  qu'un  tel   Etre  indétermiui 

ne  diffère  pas  du  non-être?  Et  si  notre  intelligence  ne  l'avait  pas  dis 

cerné,  notre  piété  ne  nous  en  avertirait-elle  pas?  Car  elle  ne  peut  sou 

tenir  de  rapports  réels  et  vivants  avec  une  abstraction  logique.  L'ex 

périence  est  donc  d'accord  avec  la  révélation  pour  attester  la  vérité  di 

l'anthropomorphisme  doctrinal;  d'accord  aussi  pour  en   marquer  li 

rôle  et  par  conséciuent  les  limites.  On  peut  objecter  rinconvénient,  1- 

danger  d'un  pareil  rapprochement.  Mais  on  ne  saurait  faire  ce  mêin 

reproche  aux  anthropomorphismes  symboliques  des  Ecritures;  le  J)ii 

des  expressions  figurées  qu'elles  emploient  est  évident  :  c'est  de  rendr 

plus  saisissable  à  notre  esprit  l'activité  de  Dieu,  ses  pensées,  sa  sollicF 

tude,  de  rapprocher  le  Père  de  ses  enfants,  pour  (jue  ses  enfants  s? 

rapprochent  de  lui.  Tels  sont  aussi  les  antin^omorphismes  de  l'àmi 

croyante  ;  ils  varient  selon  les  degrés  de  la  piété  ;  dans  la  mesure  o 

Tàme  se  détache  du  monde,  se  sanctifie,  elle  a  une  intuition  plus  \vr 

et  plus  vraie  de  Dieu,  intuition  cependant   imparfaite  encore  (1  Cou 

XUl,  12),  et  qui  ne  fera  place  à  la  vue  directe  qu'au  jour  où  nous  seroia 

transfigurés  (â  Cor.  V,  7;  IJean  111,  2).  Malcbranche  cédait  à  une  il 

lusion  de  métaphysicien  (fuand,  parlant  de  V anthropologie  (terme  qiB 

alors  désignait  ranthropomorphisnie),  il  disait:   «  Comme  l'Ecritur» 

t'st  faite  pour  les  simples  comme  pour  les  savants,  elle  est  pleine  d  aiii 

thropologies  »  ;  indiquant  par  là  qu'à  ses  vtMix  les  savants  pourraiei* 
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55  pHRT  d'anlliropûlogiês,  La  science  religieuse  doit,  il  est  vrai,  rpiH 
rcr  la  notion  divine,  écarter  les  enveloppes  qui  retiendraient  Fàme  k 
un  cfpgré  inférieur  de  kl  vie  reli^^ieuse,  mais  elle  doit  iJiissi  niidnlenir 
k^  iràûs  essentiels,  les  mettre  vivement  en  lumière,  et,  dans  ce  travail» 
ell€3  cûidirnie  toujours  plus  te  mot  de  Jucohi  :  Dien^euf/réant  riiomme, 
a  l^liéomorpliisé;  c'est  pouR|noi  rhomme  anthropomorjiliise  nécessai- 
re nnerit  <V-  ffnage  /fivmi'),  A.  Mattke. 

^AJITIBES  (Alpes-Mari limes)  [Antipolù]^  évêclié  d'abord  dépendant 
d'^A^ix.  puis  d'Emhrniï,  et  connu  depuis  5iM).  Saint  Armentaire 
(vC5rs451)  est  véîiéré  connue  premier  évétpie  d'Autilïes,  mais  son  e\H 
si<3mice  n'eat  pas  certaine.  En  lîiH,  Irmocent  IV,  à  causr*  de  la  dépopu- 
)At.îût)  du  |>ays,  transféra  i'évéclié  d'AutilH'S  à  Grasse  {Galiia^  ïll), 

^NTMCOMARIANITES  on  Antidicomarites,  Aiitimarianites,  Anti- 
•imsifiHîis,  c*est-a-dire  atlversaires  de  la  Vier^'c,  Ils  soutenaient  <îuc  la 
V  m^rge  D*avait  pas  contimié  de  vivre  dans  un  état  de  virginité,  mais 
H tavelle  avait  eu  plusieurs  enfants  de  Joseph.  Kpiphune  {N;vres.  78)  cite 
ûti  long  écrit  «^u'il  udrrss;i  à  ces  lieréliipies  pour  les  persuafler  de  réve- 
il ti-  de  leur  erreur.  On  les  place  lanlôl  eu  Arabie,  où  coiuniençail  alors 
i  Reproduire  la  dévotion  superstitieuse  dont  la  Vierge  était  robjet, 
t'iiitota  Rome,  où  saint  Jérùme  aurait  victorieusenjent  réfuté  leurs 
*^li*3fSf  Helvidiuset  Jovinien.  On  s'accorde  à  dire  ipTils  ont  vécu  à  la 
fin  du  ijuatriéme  siècle. 

<AHT1ENI(E   {Anliphon;r,    du   grec   h-\  ^tù^}.    Un    désiguîiît   par  la 

I®  chaut  aUernalif  de  deux  cliœurs  dans  Féglise.  On   aflirme  ipie  Ion 

r^î^urnes  étaient  origniairement  chantés  parmi  les  Juifs  dr  telle  sorti»* 

*iU'aoe  j)arlie  de  riLsseuddée  disait   m*e  stroplie  et  l'autre   partie   lu 

^Iroplie  suivante.  Cela  sendïît»  avoir  détenniné  la  com[Kisition  de  c^i^ 

'^tns  psaumes  où  il  y  a  évidemment  deux  personnufies  en  présenre, 

*ioiïi  chacun  prend  la  parole  tour  à  tour.    Voyez,  par  exemple,  le 

P««mne  XCL  Ou  ne  [jenl  [las  prouver  qut^  les  Juifs  cbanlasseTil  ains4 

■*^^  psaumes ,  mais  il  est  certain  rpje  ce  chant  antiphonaire  sMntro- 

***'iVil  de   lrèsd>oniie   heure  dans  TEf^lise   <*hrétii'nne,  S*M;rate  (//i>/, 

^y^*  IK  Hi  en  attribue  Tiniroduction  à  l{j:uuce  d  Autioclie,  c\'.sl-à- 

^*fe  qu'il  la  fuit  remontera  Tan  116   de  noire  ère;  il  est  vrai   que 

^^rtiou  de  Socrate  n'rst  pas  appuyée  tlk-  preuves,  et  ipril  affirme 

"J*-*  i|^ice  aurait  introduit  ce  chaut  après  l'avoir  entendu  exécuter  par 

^^'^  animes  en  l'hoïnieur  tic  la  Trinité.  Tliéexloret,  par  contre   (Miêt. 

^^^^'^  II,  tV»t  allribne  cette  introduction  a  deux  moines,  Flavien  et  Dio- 

^J^^*  qui  vivaient  sous  Constantin  (:i37-3t)l).  Basile  \v  (irand,dans  son 

f^\^^-  ^^^  ûrf  A'^ca^j.,  dit  :  <f  Tantôt  rass*»ndjlée,  di\iséei'n  deux  parties, 

j  j    ^^rileen  alternant,  lantôtrnne  des  parties  rntonue  et  Taotre  la  suit,  )» 

^^     tjf*  faijf  tîonc  pas  confondre  les  autiphones    avec  les  répons.    Ha  ban 

^      ^Ur  <//f/wf^  clerir.^  1,  X\)  indi(|ue  déjà  clairement  cette  dillerence  : 

L__    *^^n»  k^  répons,  dit-il,  lui  seul  dit  un  verset  ut  le  chonir  répond, 

•^«li«  que  dans  les  antiplioues  deux   chunirs   .se   répondent,  n  Peu  à 

''•^,  cependant,  le  mot  artfitmne  dési{,'na  nniijuement  le  verset  qui  pré- 

~lô  l'intonation  du  psaume  {Amaltu\,  l\\  7),  verset  «[ui  convient  à  lu 

que  Ton  célèbre  ;  il  désigne  aussi  ceux  qu'on  dianle   a  l'introit» 
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^u\  invîtiitoires  et  aux  processions*  On  appelle  anh'phonairele  livre  qu 
eoiiLient  les  l'ntroît  et  les  autres  antiennes  de  toutes  les  tnesses  de  ràn 
née  (lui  sont  chantées  par  le  chœur.  Grégoire  le  Grand  est  le  principa 
.loteur  de  ranliphonaire  romain;  il  en  avait  composé  la  musîqueoudi 
moins  îl  nxettait  \o  phïs  griind  soin  à  son  exécution.  ^Ê 

AMTILIBAN.  Voye^z  liùan,  W 

ANTILLES  (Statistique  ecclésiastique).  On  appelle  Antilles  ou  Indt 
oceidentalos  les  îles  situées  dans  rOcéan  atlantique  entre  les  deux  Ani« 
riques.  Découvi*rtes  les  premières  de  toute  l'Amérique  par  Christoph- 
Colomb  et  ses  premiers  successeurs,  elles  ont  toutes  passé  entre  le 
mains  des  Européens  et  presque  toutes  les  puissances  maritimes  e; 
curent  leur  part;  aujourd'hui  encore  elles  sont  dans  cet  état  de  divi 
sion,  et  ce  monde  insulaire,  évidemment  destiné  à  former  un  tout,  es 
sous  les  maîtres  les  plus  divers.  Une  seule,  Saint-Domingue,  est  xnàé 
pendante  et  forme  deux  républiques  rivales.  Les  autres  sont  soumise 
aux  lois  de  Tblspagne,  de  IWn^deterre,  de  la  France,  des  Pavîy-Bas^  di 
Danemark  et  de  la  Suède.  Le  population  primitive,  les  Caraïbes,  a  él 
entièrement  exterminée,  [Les  Antilles  sont  donc  habitées  maintenan 
uinquemenl  par  des  immigrants,  descendants  des  colons  européens,  c 
de  nègres,  leurs  esclaves.  Chaque  île  a  pris  le  caractère  de  la  natioi 
qui  Ta  colonisée,  et  c\^st  pourquoi  la  différence  n'est  ^uère  moindn 
aujourdlmi  entre  les  Antilles  espagnoles  et  les  Antilles  anglaise 
qu'entre  l'Espagne  et  l^Angleterrc,  H  est,  par  suite,  imf>ossîblc  de  lei 
considérer  comme  un  tout,  et  il  faut  voir  Tétat  religieux  de  cliaqw 
ile  en  particulier  Les  Anlilles  forment  un  immense  arc  de  cercle  don 
la  direction  générale  est  du  nord-ouest  au  sud-est.  Nous  comtuençoilj 
notre  course  au  nord-ouest:  i° Iki  Lucat/e»  ou  Bakama^ Caïcos  et  Tucks 
apparfenant  à  l'Angleterre,  43,88a  habitants  (1871).  Cet  archipel  forra« 
dans  l'Eglise  anglicane  le  diocèse  de  Ma ssan  qui  avait, en  1818,  Heure- 
et  19  pasteurs.  Les  iKiplistes  et  les  wesleyens  y  ont  quelques  mission 
naires  (jui  travaillent  parmi  les  nègres  {jui,  dans  toutes  les  Antilles,  n» 
sont  guère  chrétiens  que  de  nom,  et  ont  tout  au  plus  quelques  formes 

•  extérieures  de  la  religion.—  "à"*  Cuba.  Cette  grande  île,  la  reine  des  Antilles 
appartient  à  FEspagne,  à  qui  une  insurrection  fometitée  par  les  Etals-Unî 
sXîorce  depuis  de  longues  annéesdel'arracher,  La  population  peutenctj- 

•  évaluée  à  1,399,871  habitants,  savoir;  7fi3,l7(i  lilancs,  2;}8,9a7  nègre- 
libres,  363,288  nègres  esclaves,  et  3i,480  coolies  chinois  <  1872),  I-a  raase 
ile  la  population  est  catholique  et  forme  deux  diocèses  :  rarchevéché  c: 
Santiago  de  Cuba  (évêché  le  ^8  avril  L522,  archevêché  le  25  d- 
cembre  1803)  et  révèclié  de  la  Havane  (10  septembre  1787).  11  y  av» 
dans  l'île,  en  1838,  75  cures,  19  vicariats  et  57  annexes.  Le  clergé  ss 
«^imposait  de  (S\\  prêtres  séculiers,  2\i}  moines  et  llti  religieuses.  l\ 

a  quelques  prolestauts  parmi  les  étrangers.  Les  coolies  chinois  seuls  i 
sont  pas  chrétiens,  —  3°  La  Jamaïque  et  les  îles  Çayman^  auglaise^i 
-ilO,877  habitants  (1871).  La  grande  majorité  de  la  |>opulation  est  pT« 
testante.  L'Eglise  anglicane  a  pour  chef  l'évéquc  de  la  Jamaïque;  ^ 
clergé  se  compose  de  3  archidiacres,  de  18  recteurs  et  78  pasteurs.  L- 
|)opuïation    élant    nègre    presque   entièrement   (392,707    uègf^   m 
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lm%ail  des  missions. 
m  y  trouve  des  niissiuiuiairvs  moraves,  woslovoiis,  hapttsles  uiif<lais, 
pre^iliylériens  unis  d'^k^ossi',  de  la  sociéli!'  de  Londn^s,  du  la  soclêul 
américaine  des  Missions,  baptisk*s  di^  la  Jarïiaï<|ti<^,  iiu-thodisLes  libres 
mil  s,  etc.  Las  calholi^jins  oui  <*^;^^denienl  à  la  Jatiiaupk^  un  évêchc  crnS 
le  If)  janvier  iBtîT.  —  V*  La  f,^raudt^  île  di*  Samt-Ditmingne  est  lu  senl« 
Aiildïes  (jiii  soit  aujotudliui  iudt'poiidautr.  La  parlii'  ocridiMitaU*, 
kCrofois  frant,*aïst',  forrnt*  la  républiqutt  ûe  Haïti.  La  partie  orienlaU*, 
anolainè  colonie  espagiK)l(%  forme  la    Rvpuhliquc  dominicaine  ou  de 
Sctint-Ihmingue.  La  ivpnbliipie  dt^  Haïii est  peuplée  tle  57i,0(X>âmes.  Les 
tnol?(  quarts  sont  nègres,  Ir  resti*  niulâtiv  ;  il  u\v  a  |)as  pins  de  (RKHilancs, 
Ut  n»li{rioïi  oflîciêlle  est  le  ealliolirisuie,  dont  le  ehef  est  rarèlieve<|ne 
<l«^    Von-au-Prince  (éreelion  du  16  septembre  181)1).  (Jualre  éveches 
*ïiflrïigafits  ont  été  tVif^és  en  même  temps  aux  Cuves,  au  Cap  Hdïtîen, 
aux  (^analves  et  :i  Port-de-Pai\;  mais  ils  n'ont  jamais  été  or.enpés.  Du 
fCste.  les  babitants  sojit  de  fail,  sinon  en  droit,  retombés  daris  le  pa;:îa- 
fliRifieel  rK^*lise  \  est  fort  prrsérutée.  (Jut*îniirs  missiorniaires  protes- 
^l»ls.   baptistes  et  \vesl(*y**ns,  dierrlii^nt  à  apporter  PKvan^qfe  à  ees 
wialheureux.  La  ftéptMique  dominifaine  a  luw  pO[)ulatioji  de  blancs  et 
*1«    mulâtres  qu'on    |ieut   évaluer  à  ^r51),(XM>  âmes.  L'arrliové(|ue  de 
•'^'ûn-ftomingo    (évéebé   le  13  août  loLi,  arcbcvéebé  1547)  est  le  ebef 
spirituel  des  eatholif|nf'S,  qniïormenl  à  peu  près  loulr  la   population, 
^*  5"  Porto-ltico  est  uni»  grande  ilc  espagnole  et  ealliolifpie  peuplée  de 
^IMl  habitants,  dont  IliîlJMKt  blanes  et  ^o7,:]:i:{  nègres  libres  (Pcâ- 
iJ^va^»  ayant  été  al>oli  eu  lH7;i)-  L'ili*  forme   un   évéehé  ealliolicine, 
ÏIMui  de  Porto-Hieo,  eréé  eu  I51:L  —  0**  Les  Aniilks  danoises   (Saint- 
«hoenas,  8aint-Jean  et  SanUe-CroiM  font   partie   cbi   groupe   des   des 
Vicr^n*^.  La  [KJpnlation,  protestante  t-ri  majorité,  t'st  de  37 j7lM> habitants, 
Jl  >•  a  quelques  milliers  de  callioliipies  et  Iniis  paj'oisses  anglicanes,  — 
^*  U%  autres  ilcs  Fierd/^s  sont  anglais4'S,  avec  les  îles  voisines  de  SaùU- 
Chn$iQ^e^  Antif/ue,  Nevi8,là  Barbade^  Angnilh^  Montserrat  et  lai>o- 
^niJihiMe,  ef  pey[dées  de  150, LU  haliitants.  Elles  forment  le  diocèse 
tàw^u^cnn  dM«%we,  avi'c  i  urchiiliatres  cl  M  ri'cltMU's  et  pasteurs.  Lrs 
•^  s,  assez  nombreux,  ont  ini  évéehé  au  Uoseau   (l)ominifjye), 

*"'  ,  ..iJ  avril  IHTÎIL  il  y  a  dans  ces  iles  des  missionnaires  nmra^es, 
W€>^|i*yi,uj;^  presbytériens  unis  et  de  la  Société  pour  ta  propagation  da 
■  "fc\:an^ile.  —  H"  L'il*'  suédoise  de  Saint-Barthélemij  a  2,898  balntants, 
■-•^  pli r part  sont  protestants,  qnebiûes  centaines  catholiques;  il  y  a  lui 
'*'  ire  wesleyen.  —  S)"*  La  Guadeioupt  est  française.  Eu   y  corn- 

^*  -  1  s  petites  des  qui  en  dépendent,  la  (*opylation  était,  erj   1875, 

*'^  <ej3,«I* habitants,  dont  lâtMKM*  nègres  et  t3tJ)  eoolie\s.  La  pofmiatiou 
^'^^^  catlioliffne.  Le  diocèse  de  la  liasse-Terre, créé  le  57 septembre  \Ht\{\ 
f^^Scw^le  un  erdlége  diocésain  dîj'igé  par  les  Pères  du  Saint-Esprit  et  du 
Qeur  di»  Marie.  11  forme   5  arehiprétres,    Il   doyennés,  'i3  pa- 
rs  avec  ÎMJ  prêtr<*s  séculiers.  Les  Frères  de  T instruction  chrétienne 
'*  **loermcl  dirigent  57  écoles  eonmiunales  et  5  externats.  Les  Sa^urJi 
'  * *^li|ulrices  de  Saint-Jose[di  di*  VAuus  ont  I  pensionnat,  3  externats  c 
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21  écoles  communales.  Les  sœurs  liospitalières  de  Saint-Paul  de  Chait 

desservenl  12  hôpitaux,  hospices  et  inlirmeries.  Il  y  a  quelques  prot 

tanls  avec  un  missionnaire  wesleyen  dans  la  dépendance  de  Saij 

Martin.  —  lO*  La  Martinique,  autre  grande  île  française,  est  peupl 

de  136,799  habitants  (1872),  dont  environ  100,000  nègi-es  et  600  ce 

lies.  Elle  forme  Tévêché  catholique  de  Saint-Pierre  et  Fort-de-Franc 

érigé  le  27  septembre  1850. 11  renferme  2  collèges  dirigés  par  les  Pèi 

du  Saint-Esprit  et  du  Saint-CkKur  de  Marie,  9  doyennés,  39  paroisse 

avec  73  prêtres  séculiers.  Les  Frères  de  Tinstruction  chrétienne  < 

Ploérmel,  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Gluny,  les  sœurs  de  Saint-Pa 

de  Chartres  et  la  congrégation  des  Filles  de  Notre-Dame  de  Délivran 

y  ont  des  établissements.  —  11"  Les  îles  anglaises  de  Sainît-Luèi 

Saint-Vincent  y  la   Barbade,  la  Grenade,  les  GrenadineSy  Tabago  et 

Trinité  ont  une  population  fortement  mélangée  de  catholiques  et  ( 

protestants  (393,716  habitants  en  1871).  Les  catholiques  dépendent  c 

diocèse  de  Port-d'Espagne  (Trinité),  créé  le  30  avril  1850.  L'Eglise  a. 

glicane  a  1  évéque  à  la  Barbade,  avec  2  archidiacres  et  85  recteurs 

curés.  Des  missionnaires  moraves,  wesleyens  et  presbytériens  ue 

évangélisent  la  population  noire  de  ces  îles.  —  12°  Enfin,  les  Antil* 

hollandaises  (Curaçao^  etc.)  ont  39,150  habitants,  catholiques  en  majoril 

E.  Vaucheb. 
âNTINOHISHE,  théorie  contraire  au  principe  delà  loi.  Jésus  avaitd 
claré  que  la  loi  religieuse,  morale  et  rituelle,  sous  laquelle  les  JiL 
vivaient,  était  imparfaite  (Matth.  V,  17,  20)  et  devait  être  accomplie^ 
Tobservance  littérale  et  servile  de  ses  nombreuses  prescriptions,  il  pr 
ferait  Tintention  droite,  pieuse,  humaine  comme  principe  de  conduifl 
Tamour  actif  de  Dieu  et  du  prochain  comme  mobile  directeur  de  la  v 
(Marc  XII,  28-3'i).    L'apôtre  Pau!  lit  de  Tantithèse  de  la  loi  et  de  la  / 
K»  fondement  même  de  son  enseignement  chrétien.  Il  démontra  que 
loi  indique  bien  ce  qui  doit  être  fait,  maisqu'ellene  procure  aucune  for 
pour  le  faire  et  sert  plutôt  de  miroir  où  nous  pouvons  contempler  net 
laideur  morale  qu'elle  ne  contribue  à  nous  améliorer.  Au  contraire,  lafc 
en  nous  unissant  de  cœur  et  d'âme  avec  le  Christ,  au  pointque  notrev 
se  fond  avec  la  sienne,  nous  comnnmiciue  un  nouveau  principe  de  vieq 
détermine  nos  sentiments  et  nos  actes  dans  le  sens  de  la  pureté,  de 
conlianc^  en  Dieu  et  de  la  charité.  Dès  lors,  notre  obéissance  est  voa 
lue,  joyeuse  et  libre,  se  distinguant  ainsi  de  la  soumission  timorée 
des  ordres  (ju'on  exécute  par  crainte,  c'est-à-dire  mal  ou  pas  du  ton 
ou  bien  avec  les(iuels  on  ruse,  observant  leur  lettre,  mais  en  trahissa» 
leur  es[)rit  (par  exemple,  celui  qui  fait  Taumùne  par  calcul  et  non  ps 
miséricorde,  I  Cor.  XIll,  3).  11  n'entrait,  toutefois,   dans  l'idée   ni  c 
Jésus  ni  de  Paul  de  condamner  la  loi  comme  mauvaise  et  pernicieux 
en  elle-même;  ils  la  subordonnaient   seulement  à  un  prnicipe  <u^ 
rieur.  Mais,  dans  sa  poléniicjue  coptre  les  partisans  obstinés  d».  .a  J» 
juive,  Paul  put  S(î  servir  d'expressions  (par  exemple,    Rom.    IV,    {^ 
V,  20),  dont  on  abusa  pour  rabaisser  la  loi  au  rang  des  choses  niau 
vaises,  infernales,  qu'il  y  avait  du  mérite  à  nier,  à  combattre,  en  prr 
nant  le  contre-pied  de  ce  qu'elle  ordoiniait.  De  là,  un   antijioniiMi^ 
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<îoiil  on   trouve  dvjii    [>eutH*tn*  quelques   ira<'t's  tluris    T Apocalypse 
(lit  li,  20 1.  O  fut  surr^ntt  «lujis  les  soeiétes;  ^'iioitH|iits    (voy.    Farliele 

Itin^im'dimei  que  celle  exagérai tou  de  la  doclrîue  paiilinieniie  prevalul 
H  clojinu  Heu  à  des  théories  qui  teiidaieul  à  absoudre  l'iiomoralité  dwA 
t«  fmetimatiques  ou  liouuues  de  l'esprit.  Mais  le  f^uostit-isirîe  fut  vaincu 
pîir  raucieii  eathoïifisiue,  (jui,  de  [jIus  eu  plus,  s'eearla  du  priiicipe 
évuii^'cliqué  de  la  sulïordiualioo  de  la  loi  à  la  foi  el  à  la  g^ràce  divine, 
ei  f  iriiU  daus  le  <  atliolir  isuie  eoiuplet,  par  faire  déjn-iulre  eutiereuieut 
k  ï>îilul  di»s  àiues  de  rohservatioo  des  |)r»k"eptes,  des  riles,  des  œuvres 

tejLltjTieurrs,  iiidrpendaruuuMU  du  seotiuieul*  de  riutejrtîoii,  <le  la  eon- 
version  intérieure  el  réelle.  Ou  sait  i\iïi^  tvX  ergisme ^  ou  dotiriiie  du 
*^]ut  |>Jir  l'aceomplissemenl  mécanique  des  œuvres,  eugendra  la  tloo- 
ifîticdt^  Indulgences,  iraprès  laqut^le  l'Kf^ïise  peut  reportrr  le  mérite 
i^^  iiMivres  mrérogatotres  sur  les  pérheurs  qui  ronsetdent  à  aelu4er 
le  ric*l  à  i-eilaïues  coudilions ,  rt  ([ue  rajqïlitatiou  sraudaleuse  de 
pe^tU*  ïliéorie  tut  le  point  ûv  défiart  de  la  Hélorme du  seizièiue  siècle. 
rt'forinalea rs  revinrent  à  renseî^'uenieiu  évan^-Vlique  eu  opposant 
justificatjnn  par  ia  foî  au  saint  par  les  œmfn\%.  Mais  e' était  toujours 
daus  ridée  qtie  la  foi,  niovenuant  la  j,'raee  de  Dieu»  inspirait   au  vrai 

|ulir*'tiea  le  ilesir  el  lui  prueurait  la  torre  clu  liieu.  Mais,  dans  lesempor- 
U*iHetits  de  la   pniéiuiqut%  il  aj'riva  parfois  a  LutluT   de  dépasser  ses 
|*rtipres  st^ntimeiUs,  en  appelant,  par  exemple,  la  loi  a  une  parole  de 
perdition  el  de  malétlirtion  m,  eii  disant  qull  u*y  a  plus  de  k  conjman- 
ttement  de  coulrainte,  et  tpj'nu  peuple  qu'on  venl  encore  elfrayer  ou 
*^Otilrâindre  au  uniu  dr  la  li**  ne  Uiérite  plus  le  utuu  d'ini  peuple  ehré'- 
Iliett  û,  Panui  ses  prennrrs  (larhsans,  il  y  eiU  di»s  lhr'oln|*ieus  qui,  tels 
*1W*A|,M*ieola  d'KisleUeu,  éri^^érent  en  théorie  Joj^^uialiqUL*   ces  rxpres- 
''»on.>tiyprrholitpu\s  vi  qui  ouvrirent  un  feu  nourri  d'alUiqnes  violentes 
***ititr</tuther  et  Melanelithoïi,  parée  (pj'ils  reudaient  à  la  loi,  au  eom- 
'fUindt^nieiU  divin,    sa  plan'  lé^'ilinu'  dans  la  vie  ehrélieun**.  Af;ricola 
^^  voulait  enleudri"    pajii'r  ipie  de  la  loi  piu't^  et  siiuple,  iî*(li'pendaui- 
"^••m  de  mule  eorjdiUou  luoralc,  comme  londeuiruî  «lu  salul.  l  ne  cou- 
'••r^rjjv  qiij  j»ui  ij^-n  i^  Torj^au.,  eu  l*i27.  entre  Meianclulnni  el  Agrit'ola, 
**l»àisa  |x>iir  un  teuips  renie  t?nerre  iutisline,  Ons*ae<*orda  k  reccjunaitrc 
*'**'* /a  re|>i*ntaure  est  e'orufu'ise  rlans  la   foi,    enternliuMiaus  soti  si-ns 
^*'''êraL  Luther  s'était  ealé^'oriqiU'inrjU  prouotït'é  eu  faveur  de  Mt  lau- 
^'•ton,  Mais,  en  i.V;t7.  A^'rieola  r«^uouv«da  eutle  coidroverse  à  NVillem- 

<«   Ks-tu  ^léhau- 

!e 

nt 

Moïsr,  )>  Lniher,  dirertemenl  atla- 

itime  en  sou  ti'iups   el   à   sa   pla*e  ; 


j/^'uon.  Mais,  en  iXM,  A^'rieola  r«^uouv«da  eutle  coidroverse  a  WiUei] 

^-'^^  et  (toussa  son    [joint   de  vue  juscpi'au  paradoxe  :  »«   Ks-tu  ^léhai 

.»**-*  adultère^  {garnement,  en  un  mot  pérheur?  Si  lu  crois,  lu  es  sur 

»  *^tiliiMlu  salut...    Tous  ceux  qui  oui  rouuueree  avec  Moïse  iloi\ei 

"i*^  'iii  Jî'JkLk       'i   In   ruiij>ii#'âi      finjtj^    VtiiVcit      ^L   I  iOliïM*      ilii  ftki'tiHiii'lil    :it( 


l 

**r  au  dialdt%  à  la  [wilrucc,  aviT 

*^,  répondit  que  la  loi  liail  lé|,â ., ,. , 

**'^4le  st»rvait  à  «'flairer»  à  enrayer  la  etuiscieJice,  el  iju^alors  IKvan* 

•  •«•  Hpfiortait  la  parole  de  grâce  et  de  régénération.  La  dispute  s'enve- 

•  •^«ia,  et  Luther   ne  uiéuagoa    pas   les   gros   mois   â   S4)U   adversaire. 
^  -«-flaire  allait  être  [jortée  devant  la   justice  éle<'lorale,    quand  Tapi^et 

*la,  coituue  prédicateur  a  Berlin,    lui  ilouna  une  autre   tour- 
»VU).  Déférant  aux  conseils  de  réhxlenr  de  Hrandehourg,  .Vgri- 
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rola  publia  unv  espèce  de  rétrac tatioïi,  recoiinaià.sBiil  i\uen  effet  la  loi 
(levait  servir  û  la  inanifesttjlîoii  du  péclië,par  consétjuent  à  faire  naitrt* 
l:i  repentaiice  dans  le  cœur  du   emi|t:ibli\    et    il   se   réconcilia   avi*<* 
Luther.  Apres  la  niorl  du  y^niiui   n''lt>rin;v|piir,  I  un  de  s<'S  plus  ardeiit% 
pîirlisuïis,  Flaeiiis.  pulilîa  une  édition  iiuuvelle  tlu  d«Tnier  et  du  \Aus 
violeiil  des  écrits  de  I^uther  contre  A|<rieola,  en  y  joijiiiant  une  préfsice 
qui  contenait  certaines  paroles  Irrs-acerbes  que  ptMi  de  tempH  àSHtii  sii 
iiort  Lutlïcr  aurait  énoncées  devant  plusieurs  léinoins  au  sujet  du  f»r«^ 
ticatenr  de  Berlin.  A{;ricoîa  se  tut,  mais,  en  L'itii»  un  sermow  ipj'il  lii 
MJT  Luc  VIL  MA\)   iiji  /**khetrsse  aux  jned%  de  Jèstia)    ranima  la  c«ii- 
troverse  et  dornia  lieu  à  dts   Irailés  pro  et  conira  aussi  iiijurieu\  4|ue 
M'jolastiques,  A^'rieola  niounU  en  l'itîli.  Mais  il  avail  trouvé  dL%  Sinà- 
liens  parmi  les  lutliériens  d'Allrnia^ne,  entre  aiUrrsAuisdorf,  di^^iple 
et  ami  de  Luther,  qui  allait  jusqu'à dinMjiie  «  Irsbunne^s  œuvres  sijûl 
nuisibles;  au  salut  n,  et  l«*  prédieatinu'  Mllo.  de  Nordbausen,  qui    pré- 
tendait que  ce  que  l<*  chrétien  avait  <le  mieux  à  fa  in**  c'était  d'igrjorej 
la  loi,  que  la  prédication  évangéhtpie  u\-u  devait  pas  parler^  etc 
J'ormule  de  concorde  iini'H j  condamna  lesajitiuomiens»  adtrertarù' ie^à^^ 
qui  pra*dù:ationem  ifigis  ex  ecclesia  explodanf ,  et  affirmant  non  ex. 
sed  ex  solo  Evangflia  peccata  arr/uenda   et  confrùkmetn  docendam  ^i 
Depuis  lors,  rautinnuisnie  disparait  de  la  seêric   théolof;ique    pni|N 
ruent  dite.  Cependant,  ûïi  le  voit  év  t**mps  à  antre reparailre  au  sciai 
sectes  obscun^s,  par  exemple,  chez  quelques  baptisles  anglais  en  If 
ou   dans  les   partis   ultra-mystiques,    tels    que    eelni    du    quiétisE 
(Madame  riuyon).  Soit  «pj  on  rabaissf  ti'op  Tidér  de  la  loi  en  tant  qu" 
lément  indis|M^nsable   du  dévelop|irni(*i»l  social  ou  inond, 
Lajinnlle  en  s'abandonnanl.  s;ins  nWrve,  aux  volu[»lés  du  n 
ou  risque   toujours  de  fournir  des  prétextes  et  un  semblant  de  just.^^^ 
cation  à  la  licence  des  moeurs.  On  a  pu  même  voir,   en  Europe  et 
Amérique,   de  seaiidaleuses  conséquences  de  vv  dénif^rement  s'éts^i^  1 
avec  un  véritalik*  cynisme  dans  quel<pjes  conveiUicNles  où  une  exai  M  M 
tion  religieuse  mal  dirigj^ée  al.M^utissait  à  Toubli  des  rendes  éléru«*ritrt  î  ^mryA 
de  la  morale.  Mais  <le  telles  extravagances  sont  du  ressort  de  l,i  ft<{ 

cine  et  de  la  police  plus  que  de  la  théologie.  —  Pour  bien  C4>inp^  . .,  -* 
la  controvers4^  aulinomiste  t4  sa  véritable  portée,  il  ne  fa  ut  pas  5 '^r.^^ 
ter  au  fait  <[u'à  rurlginr  il  s'abaissait  nniqm'Uient  de  la  Iih  m^i 

dans  srs  rapports  avec  TK va nj^'i le.  Les  principes,  uns  eu  i  •   ^ 

di*   Lantre,  ,  vont    plus   loin    que   ces   rapp<u't8    ]i»storiques»   et  ia 
mosaïque  peutt  ^uis  modilier  essenliellement  la  nature  du  cimtlit, 
changer  en  loi  morale  abstraite.  Il  reste  toujouïN  à  se  demander m«  n* 
pas  au  point  de  vue  social  qui  se  borne  à  lixer  les  relations  t    ' 
l'ordre  régulier  de  la  société,  mais  au  i)oint  dv  vue  de  la  ni 
la  Uïorale  individuelles  qui  ont  des  prétejUionsphis  hautes,  le  pnk 
[*ur  et  simple,  Vûupèratif  suffit  pour  amener  rhonnni*  ù  b  sanctii 
lion  et  le  régénérer  quand  il  est  corrompu.  Nous  peusons  que  l'exp 
rience   confirme   la    tlièse   évangéhque   d'afirès   laquelle   Lhoie '■- 
l>esoin  d*un  mobile  intérieur  qui  lui  fasse  prendre  le   ma)  ce*  l, 
et  "aimer  fortement  le  binn.  (re«it  alors  qull  accomplit  avec  aisan<  u 


ANTINOMISME  —  ANTIOCHE 


BGT 


aivec  joie  ce  que  la  loi  ordonnait  saos  doute,  mais  ne  pouvait  obtenir 
4le  sa  faiblesse  et  de  ses  repu^^rmiices.  D'une  pari,  les  prédicateurs  de 
J*Evangile,  eu  dovelofipaul  cette  profonde  vérité  phiiosophitioe  et  reli- 
gieuse, doivent  prendre  f^urde   ii   ne  pas  favoriser   rantinonjisnjti   en 
^écrianl  la  loi  <]yi  ptnirtanl  subsiste  avec  ses  exi^^ences  iniprL^seripti- 
i>k*.s.  D'autre  part,   la  libre  pensée  pliilosopînque  devrait  se  rendre 
:inieux  compte  qu'elle  ne  le  fait  la  plupart  du  terops  de  tout  ce  qu'il  y 
^i  de  fondé  dans  cette  dialeclique  du  sentiment  chrétien  (jui  part  de  la  loi 
jour  s*.*  réfu^'ier  dans  la  foi,  inais  afin  de  revenir  mieux  aruié,  plus  <îon- 
^ianv,  dans  la  -.^rande  bitte  morale  nécessaire  à  raeeomfilissenïcnlde  la  loi. 
làaris  doute  il  faut  connaître  le  bien,  mais  jwur  le  faire,  il  faut  Taimer,  et 
la  loi  piir  elle-niénie  n'inspire  pas  l'amour.  A.  Rkvill«, 

ANTIOCHE,  Au  moment  où  cette  ville  prend  un  rôle  dans  riiistobv 
^u  christianisme,  c'était  une  ^^rande  cité,  la  U'oisiémc  de  F  empire 
m"oinaïn  (Rome  et  Alexaudrie  étaiejit  les  deu\  premières),  et  eom[H 
^ait  plus  de  5(KMKK)  habitants  (Jos.  B.  J.  111,  ^,  4,  Crunp.  Strab, 
^V7,  2,  5n  Fondée  Tan  3(MJ  avant  JésuM'Jnîst  |*ar  Séïeucus,  Tun  des 
Déraux  d'Alexandre,  qui  l'avait  baptisée  du  nom  de  sim  père^ 
raiidie  et  embellie  par  ses  successeurs,  et  surtout  jmr  Autiochus 
-pipbanes,  elle  était  restée  la  capitale  du  royaume  des  Séleucides 
I  J<JS4:ju'au  moment  de  la  conquête  romaine  el  avait  atteint  déjà  à  cette 
|€*poque  le  plus  haut  de*^ré  de^ splendeur.  Le  site  d'Antioche  avait 
l«t'aiUeui*s  été  bien  choisi;  c'est  nn  des  plus  aj^réaltles  et  des  plus 
iPiUoresques  du  monde.  Bâtie  sur  les  bords  de  l'Uronte,  à  l'endroit  où 
l'^'iennent  finir  bnisqnetnent  les  cmbrancliemeuts  du  mont  Casius^ 
^^*'lf*  était  eu  communication  avec  la  mer  par  une  large  route  el  pur  le 
fl*-^iive  lui-même  qui*  ptHJvaicnt  remonter  les  plus  i^rands  vaisseaux. 
1-e  tnur  d'enceinte,  j^ra^issant  des  rociiers  à  pic,  f<>rmait,  sui'  la  croupe 
■^nduleasi*  des  monts  presque  surplomliant  sur  la  ville,  une  couronne 
■^<-*tite[ée  d'un  merveill(Mi\  eflet.  Ces  remparts,  détruits  une  première 
Vfots«  reconstruits  par  Justinien,  subsistent,  en  partie,  eneori^  au  jour* 
B^'Uui.  Ils  eijfermaicnl  une  étendue  immense,  où  l'on  voyait  de* 
W  <^llin«s  de  sept  cents  jiicds  de  liaut,  de.>  vallons  profonds,  des 
^rtt'nts*  des  cascades,  et  au  milieu  de  tout  cela,  des  jardins  délicieux, 
^^  fraîches  retraites,  des  l>ois  de  myrtes,  de  lauriers,  dt^  platanes,  avec 
^^s  pelouses  couvertes  dt-s  plus  lines  Heurs  et  du  [dus  frais  ^^azon.  Les 
de  la  civilisation  avaient  rivalisé  avec  la  nature  pour  faire 
PAiitiocbe  Tujie  des  plus  lK4les  villes  du  monde.  Ses  palais,  ses  bains, 
^t^  thMtres,  ses  temples,  étaient  innombrables.  Une  savante  symétrie 
*^ïil  aligné  les  rues.  Des  statues  admimbles  ornaierit  les  carrefour»; 
^i  siiperlie  Corso  de  trente-six  stades  de  louj^Mieur,  formant  deux 
fÇaWies  couvertes  soutenues  par  des  coknmes  avec  mm  large  avenue 
^u  milieu,  traversait  la  ville  d'un  bout  à  l'aulrev.  En  un  mot,  il  y  avait 
lûtil  co  qui  pouvait  plaire  au  goût  des  Grecs  de  la  décadence  et  à 
l'imagination  féerique  de  l'Asie,  à  ceux  qui  cherchaient  b  richesse  et 
ic5eux  qui  demandaient  des  plaisirs.  Aussi,  rien  de  plus  étrange,  de 
plus  biy^rremejit  mêlé,  que  l' immense  population  qui  s'aj^itait  dans 
fc*  quatre  parties  de  la  ville  et  dans  ses  faubourgs.  C'était  comme  un 
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mccourci  ûe^  deux  paganisme*  de  rOrient  el  de  lOçrideul,  Eii  li 
le  monde  romain  ofticiel  et  une  aristocratie  crorigine  grecque 

avait  superposé  lu  philosapljte  épiriirienne  et  lu  mythologie  d€ 
(irece  sur  les  fOiilmTies  ei  les  religions  yi"|4ii)slH|Uis  iU*  la  Syrie; 
bas,  une  jiojnihre  sans  nom,  sans  patrie,  insoueianle^  émeaii«! 
avilie  et  livrée  à  toutes  sortes  de  su^KTstilions  et  de  métiei'^  ifif<itil 
(Vêlait  If  paradis  des  ma|jri<'iens,  des  mimes»  des  charlatans  et 
imposteurs  de  loule  nature  t*t  de  tout  étage.  Le  luxe  était  inouï; 
mœurs,  d*«ne  licen<'e  etlrénée.  l^s  vices  de  deux  inoiidtts  s'cxa 
raient  en  s'y  mêlant  et  faisaient  d\\nti<)€he  la  senti  ne  de  Tetuf 
romain*  —  lïes  Forigine,  les  Juifs,  attirés  par  le  eomnierce  et  lesord 
naiKU's  hltérales  du  foiidateiu*  de  la  dynastie  des  Séleucide.s^ 
forniéreut  uni;  colonie  nomhrruse,  possédant  les  mêmes  droits  qnei 
tîrees  et  ayant  un  ellmarque  particulier  (Jos.  Ant,  XII,  .1»  l;  XI\%  12, 
{\:  B.  J,  H,  18,  5;  Cuntm  Apion.  IL  ^.  Cump.  avec  Act.  VJ,  5k 
Eglist»  ehrélit^niie  s'y  forma  de  bonne  lH^nr<%  reerulée  parmi  les  Jtj 
et  surtout  parmi  les  prosélytes  païens  (Act.  XK  li),  tt,  â(i).  Tu  r^ij 
tout  dittéreni  de  celui  *jui  régnait  dans  TEfiflise  de  Jérusalem, 
manifesta  dès  le  principe.  Les  Juifs  et  les  païens  s<?  fondirent  ici 
la  premir*re  fois  dans  une  même  communauté.  Le  christianisme 
une  claire  conscience  rie  sa  mission  nnivcrselle.  C\'st  là  quil  se  sép 
nettement  du  judaïsme  av('c  le<|uel  on  le  confonilailan  début,  tn  rn 
son  nom  propi'e  et  distinct,  le  nom  qu'il  a  gardé  ilans  l'hisU 
(voy,  art.  Chrétiens).  Aussi,  dans  cet  âge  primitif,  Anlim'h»^  rivs 
avec  Jérusalem.  C/esl  la  ville  de  Paul  comme  celle-ci  est  le 
d'appui  des  lïouzr,  C*est  le  foyer  des  p-andes  missions  datis  le  iiiOI 
grec  et  romain.  El,  après  la  ruine  des  Eglises  de  Judée,  elle  fui| 
première  mélropole  de  TEglise  chrétienne.  Dans  la  forrrration  d« 
hiérarchie  ecclésiastiqul^  ses  évêques,  élevés  à  la  dignité  depâtriurcll 
prirent  rang  à  cé>té  de  ceux  d'Alexandrie,  de  lionie  vi  do  (xiujitac 
nople.  Plusieurs  conciles  ou  synodes  s'y  réiuiirent  :  un  prt^mier  cimln* 
les  novatiens,  en  iriâ  :  ti'oisanîresau  sujet  des  liUles  soulevées  par  Paul 
de  Samosate,  évér[ue  de  cetir  Eglise,  qui  fut  déposé  en  itill  ;  un  ffrtB 
nombre  entin.  durant  les  disputes  des  ariens  et  des  moiiophysil 
Antioche  donna  S4jn  nom  alors  à  mu*  école  importante  et  t^rigir 
irexégèse  et  fie  théologie  ivoir  plus  loin).  —  Uélruite  par  les  Penîes  au 
milieu  rlu  sixième  siècle,  elle  fui  n-bâlie  par  Justinieu,  niais  acheva  de  j 
dre  son  imporlanci-  religieuse  après  l'invasion  inusulinane.  Les  croi 
deGodefroi  de  Bouillon  s'en  emparèrent  en  WM;  et  elle  dminl  un  i| 
tant  le  centre  d'une  principauté  féodale  attribuée  à  Hoëmoiid 
Tai'ente.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  reprise  par  les  musulmans,  H 
enliïï  saccagée  et  détruite  par  Tarmée  du  sultan  d'Egypte  Bil 
en  liOlL  Aujourd'hui,  sur  T immense  emplacement  de  rancjtume 
entre  drs  ruines  grauilioses,  s'élève  une  petite  ville  de  7,UMy  huhita 
t|ui  porte  encore  le  nom  d'Antakieh.  —  Pour  rhistxiire  d'Antioche,  1 
ilocuments  sont  nombreux  dans  raniirpûlé.  Aux  notices  de  PliiietJ 
Stral>on,de  Josèplie,de  Pausauias,  il  faut  joindre  V Andorhirhm  ilcl 
uius,  les  Hmnèim  deChrysosiome,  la  très-curieuse  description  du  \ 
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fiogrspbe  byzantin  Malalu,  elc\  Au  iiioyeiK'i^'e,on  a  la  Tahula  Si/riit  d*Aï- 
I>ufeds  et  quelques  iiidicaUoiisdans  les  autres  {^^êo^raphes  arabes.  Dans  les 
t^inpsniCHlerues,  Cellarius,  iVofi////  orbis  atHiqui;  t*yroekt%  Beschrtilmntj 
di^js  Miorgenlands.fA.,  1771;  Olfried  Miiller,  Antiqnit.  Autioc/it'fta*.  VniAL, 
|8^lO;  R**narj,  les  AfuUres.  p.  2ir>-â42,  etc.  A.  sabatier. 

AJÎTIOCHE  DE  CARIE,  situt-e  au  Lord  du  lleuve  Méandre  (Slra- 
l>ont  XIIl,  i,  lo;  Pline,  ffàt.  Nat.^  V,  29u  siège  d'un  évc^hé  où  plu- 
sieurs synotlcs  furent  tenus  en  'Ml  et  37H»  à  propos  des  disputes 
ariennes, 

AJiTÏOCHE  DE  PISIDIE  <-pL:Tf,  ::t7:e[a)ou  Autifïe)je-Césarée(AcL  \H1, 
1%^-S(>;  i  Tini.  ïll,  li  ;  Slraijou,Xli,7,  !'i;  Pline,  //,  A'.,  V.  îsîi,)  ville  im- 
portante dans  le  Taurus,  visitée  par  Paul,   dans  son   premier  voyaj^e 
niîsâionnaire.  L'Eglise  d'Antioelie  tle  Fisidie,  comme  celle  de  Ly sire, 
d'icooie  et  de  Herbe  doit  être  eoinplée  parmi  les  Ej^lises  de  la  Galalie 
à     c|ui  rapùlre  adr'essa   son   épif re  aux  .  lialates   t  von*  Waddingtoii , 
E'a:^pitcatù)ri  flest  inacriplions  de  Lehm,  tonit^  IIL  p.  *XM  et  '^^^\  Pt'rr<»U 
t^jr/jlorniion  de  la  (iaintie.  p.  lîli  et  ss.  ;  Benan,  Saint  PauL  p,  48K 

ANTIOCHE  lEfole  d'L  L^Vole  dMnliimlu»  a  été  nioiits  eludiée,  aussi 

i-,t-^'l!4*  tnniiis  bien  ronnue  *|ue  Técole  trAlexantlrie.  Et  eepeudant  son 

»n|j<)rUuK'e,   pfHU"  être  mcn'ndre  à   eertains   é|iards   que   celle   de   sa 

eélï'bn»  rivale,  est  eonsidêralile.  (ïn  [)eut  même  aftirnier  sans  exaf^éra- 

li«iinjiie,  auïisi  lon^tem|*s  que  rions  n'en  possêderoJi%  pas  une  bisloire 

tauicU;  et   coïuplètr,    notre   connaissance  du    mouvenuîul    des    idées 

ifelîi^ieuseâ  de    tliêoloj^iqnes    au  sein   de   raneienne   Eglise,   restera 

lîrcmeut  iusufiisante.  C'est  ce  que  Miuiler.  le  (iremîer,  a  eu  le 

Je   comprendre    vi    île    chercher    a    mettre  en    lumière   en 

*!<ir8!îant    les   destim-es    de   rr-cole   dWntîoche,    »*n   érjuuiêi'aiîl    les 

^îiux  de  si*s   principaux   docteurs    et    en   sif^malant   les  caractères 

y^hmih  de   leur   théologie   (Ueôei^  die   Aniiuchnmrhe  Srhule,    von 

•  ^,  Mtittlcr.    Xr^'iihy  fUr  aka  ttntf ntuo^  Kirrh**jtgfisehiflib\  von  Stuudiin 

,*   ^^rhirnpr,  iHVL  B.  1.  M.  Ij.  xMalheiu'eusrniPUt.  l  rxemple  du  savant 

**quc  danois  n'a   pas  été  ou  a  été   peu  suive  jusqu'à  ce  jour,  et, 

*^ÏKrê  la  piddieation  d'un  ci^rtain  nomin'e  de  monographies  irUéres- 

y*^*'lt*s,  la  lacune  tpie  nous  avons  indiquée  n'a  pas  été  comblée.  En 

I  '^^ii«iaja  qu'elle  le  soit,  nous  devons  nous  borner  ù  soumettre  à  nos 


«t* 


ours  quelques-uns  des  points  les  plus  essentiels  ou  les  plus  discutés 
eel    îm(i<»rtant    sujet.    El    d'alkjrd,    <|uelle    sigjiilîcation    précise 
^•^Vîent-il  rlatlacher  à  eeite  déjtominatinji  iVécok  d  Aidioche'f  Est-il 


•»«ï, 


lible  d'i*u!t*iidre  par  là,  en  prenant  le  mot  dans  son  sens  proj)re* 


*  ***^  înMitiJtion   régulièrerui'nt  organisée  (rensi*ignemetrt  religieux  et 
^éolo|çi<pu',  une  sorte  de  s*''minaire  qui  aurait  été  fondé  vers  la  lin  du 
k    »^'****''J^'  siècle,  dans  la  capitale  de  la  Svrie,  sur  U*  nuxlèle  d<^  Téla- 
^_f*î*«emcitt  «pii  llorissait  déjà  à  Alevandrie?  l*es  présomptions,  tpii  ne 


•*<i 


!î^v 


*>l  pas  sans  force,  peu  vent  être  alléguées  en  faveur  de  celle  manière 


^^       Voir  Par  S4*â  origines,  l'école  d'Autioche  se  rettache  à  une  époque 
^  ^*    développement  extérieur  et  spirituel  de  T  Eglise  où  le  besoin  de 
*^*'"   '  (ions  de  ce  genre s«* faisait  vivement  sentir.  Est-il  probable  qu'une 
?,  aussi  considérable  ipie  celle  dWniioche  par  sa  position,  par  son 
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antiquité,  par  la  science  et  la  renommée  de  plusieurs  de  ses 
négligé  de  se  pourvoir  d'un  moyen  aussi  précieux  dé  pn^ 
et  d'infkience  au  dehors?  D'un  autre  côté,  on  peut  se  den^nd€ 
sidérations  de  ce  genre  sont  suffisantes  pour  prévaloir  conti 
de  témoignages  directs  et  positifs.  L'histoire,  qui  nous  à  li 
ininterrompue  des  maîtres  de  l'école  d'Alexandrie,  ne  i 
transmis  de  pareil,  relativement  à  Antioche.  Bien  plus,  nul 
ne  &it  mention  d'une  école  théologique  qui  aurait  fleuri 
dernière  ville.  Le  seul  fait  que  nos  renseignements  nous 
d'affirmer,  c'est  que,  parmi  les  personnages  considérables 
ou  par  leur  science  qui  résidèrent  à  divers  titres  dï 
d'Antioche,  quelques-uns  appliquèrent  leur  savoir  au  dév 
de  l'instruction  théologique  au  sein  de  son  clergé.  Si 
mentionne  pas  expressément  un  enseignement  du  presbytn 
dont  il  vante  d'aiUeurs  la  science  et  particulièrement  la  o 
de  la  langue  hébraïque  (H.  E.j  VII,  32),  il  nous  informe 
que  le  martyr  Lucien  ouvrit  à  Antioche  une  école  {H.  ^.,  VIII 
il  compta  parmi  ses  disciples,  Eusèbe  de  Nicomédie,  Maris 
doine,  Théognis  de  Nicée.  Nous  savons  aussi  que,  vers  l 
quatrième  siècle,  Flavien,  d'abord  presbytre  et  plus  t 
d'Antioche,  s'appliqua  à  l'instruction  des  anciens  de  son  E 
mi  des  maîtres  de  Diodore  de  Tarse.  Celui-ci,  à  son  to 
encore  que  presbytre  dans  la  même  ville,  donna  à  de  jei 
siastiques,  jusqu'au  moment  où  il  devint  évéque  de  Tarsi 
enseignement  destiné  à  les  préparer  au  service  de  l'Eglise. 
Antioche  pour  y  remplir  les  fonctions  de  Tépiscopat,  : 
disciples,  Théodore  de  Hopsueste  et  Chrysostôme.  On  a  lie 
que,  vers  la  même  époque,  Théodore  de  Mopsueste,  qui 
reçu  renseignement  de  Flavien  et  de  Diodore  de  Tarse, 
leçons  de  Tarchimandritc  Cartérius  dans  un  couvent  d  A 
des  environs.  Enfin,  il  est  fort  probable  que  le  même  Th< 
fut  presbytre  d'Antioche  avant  d'être  évêque  de  Mopsi 
appliqua  ses  vastes  connaissances  à  renseignement;  l 
Nestorius  fut  son  disciple,  semble  nous  autoriser  à  adm 
enseigna  dans  la  capitale  de  la  SjTie.  Tels  sont  les  fait 
s'arrêtent  les  infonnations  que  nous  possédons.  Avons-n( 
d'aller  au  delà  et  de  transformer  ces  œuvres  qu'elles  nous 
comme  tout  individuelles,  inspirées  par  Finitiative  p 
quelques  égards  indépendantes  les  unes  des  autres,  eu  une 
permanente,  officielle,  dont  les  docteurs  cités  auraient  été 
sorte  les  fonctionnaires  autorisés?  Nous  ne  le  pensons  point 
le  silence  de  l'histoire  sur  ce  point  ne  saurait  être  interpr 
un  accident  et  qu'il  s'explique  par  les  circonstances  spé 
lesquelles  se  trouva  l'Eglise  d'Antioche.  La  création  e 
loppement  d'un  établissement  tel  que  l'école  d'Alexandr 
prennent  au  sein  de  la  tranquillité  intérieure  dont  nous  v< 
cette  ville  jusqu'au  grand  éclat  des  controverses  trinitaires  ; 
difiBcile  de  se  représenter  une  fondation  de  ce  genre  ] 
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surtout  se  mainteriaiit  au  milieu  des  liittts  do|^niiuti*|ues  qui,  à  partir 
de  la  seconde  nioitit'  du  troisième  siècle,  troublèrent  si  |)rcjfoudément 
et  presque  sans  iuterrupliou   l'Ej^lise  d'Antiorlic.  On  sait  que  ce  fut 
daus  ta  aipilaîe  de   hi  Syrie  <|ue  se  réunirent  les  trois  synodes  qui 
jujçèreril  tît  condamnèrent  l'Iiérèsir   de  Paul  de  Saniosute  (Wiï),  et  un 
\^\ï  plus  tard  ijut-lques-unes  des  assemldées  im  la  <|ueslïon  arienne  lut 
débuUtie  avec  le  plus  de  violenet*  ;  ou  sait  enfin  quel  l'nl  le  rôle  de 
TE^îlise    d'Anlioche    dans    les    coiïtrovers**»    u<*storiennes    et    eiity- 
diiermes.  Mais,  si  les  données  précises  de  riiisloire  ne  doivt^nt  pas 
Jlre  dépassées,  il  n'inifïorte  piis  moins  de  n'eu  (las  dïminuer  la  réelle 
TflOrttV.  Or,  ce  dont  elles  téinoiyuejit  avec  tuie  évidenre  iucontt'stable, 
c'est  que,  à  une  certaine  épo([Uê  el  pendant  lon;jftemps,  Anlioclie  fut 
le  centre  et  connue  la  capitale  intellectuelle  d'un  mouvement  théolo 
giiiue  considérable.  Bien  plus,  en  rattaeliant  les  uns  aux  autres,  par  le 
lifii  spirituel  de  ni:nlre  a  disciple,  les  représentants  les  pins  célèbres 
de  ff?  raouvenieut,   elles    nous   obligent   à   attribuer   â   ceu\-ci    des 
priacipes  communs,  un*"  théolo^ne  enjpreinte  <l'un  même  esprit,  en 
daulres  termes,  à  aflinner  Tcxistence  <ï'une  école  d  Autioclie  ilans  le 
ieris  large  et  iij^uré  du   terme.  Au  fond,  ce  fait  n'a  été  nié  par 
personne.  Personui*  n'a  contesté  ipie,  a  un  certain  nioîueut,  il  n'y  ait 
^  eu  Syrie  une  truie  lliéolo{j:i{pM'  ori^^inali%  à  laquelle  ses  caractères 
propres  et  scui   imjHUlanee  aient  luérilé  une  place  enlre  lu  tbéologie 
pratique  et  réaliste  de  ri)ecideut  et  la  théolt»^^ic  sf)éculative  el  idéaliste 
<i*?s  Alexandrins.   Seuli^ment    quelques    historiens   ont  éprouvé   des 
scrupules  à  la  désij^nu-r  |iar  une  dénomination  qui  n'en  fait  pas  assez 
^•îssortir,  suivant  eux,  la  lend;ince  distinclivt»  el  rexlensiou  idéogra- 
phique, Gieselei",  par  e\em|>le,  lui  a  préleré  le  terme  d'Ei-ok  si/rietme 
^tsitmrocj'égvftqff*^  (Aîrrk.  (jcsck.^  1,  ïà,p.  3i,  4'  édit.).  Toutefois,  on  a 
K«^Jiérdlenient  passé  outre  sur  ces  scrupules,  et  la  dési{4;uation  traili- 
tioniielle  a  été  inaintemu\  Nous  croyons,  pour  notre  part,  que  eelk^ei 
^  suliisanimenl  jusiiliéi'  par  F  histoire.  —  On  ;é  (pieUiuefois  désigné 
Oti^ène,  sinon  comme  le  loudateur  de  l'école  d'Anlioclie,  du  motus 
*^iimîi?le  père  spiriliifl  de  sa  théologie.  Il  est  eei'tain  que  rœnvre  du 
■Éfl*:ltre  doiHeur  d'Alexandrie   renferme   les  germes,   les   linéamemts 
■^fotTaux  et  présente  même,   dans   certains   domaines,   les   prcuiiers 
^QCMJèle^  di»  la  théologie*  *\v  notre  école.  Mais  raflirnialion  que  mms 
^voaseji  vue   a  besoin  d*élre  précisée;  car^  fornudée  en  ces  termes 
^liéraujt,  elle  dit  trop  ou   trop   peu.    Trop,    si    Pon   oublie   fjue   la 
l*^r%oiuialilé  d'I^rigène  est  de  celles  qui  font  époi[ue  dans  riûsloire,  de 
^^Wa  ^rtc  que  parmi  les  écoles  des  siècles  suivants,  il  nen  est  lias 
*^'^*Miiêrae  parmi  les  [dus  opposées,  qui  ne  puisse  légitimement,  à  Ufi 
*^^iii  degré,  se  réelamer  de  lui,  et  que,  en  [>arliculier,  l'influenco 
H^  il  exrrra   sur  lu   nouvellr  école  d'Alt*\andrit',  bjl  pour  le  moins 
^le  à  eelic*  qui  lui  est  utlrilniée  sur  Técole  d'Antioehe.  Trop  fteu,  si 
^'*  R*  laisse  t'utraini'r  par  le  désir  de  signah*r  les  anléeédenls  de  relttt 
*'*-njière  jusqu'à  en  mé«'onnaître  l'originalité  réelle  et  juofonde;  tmp 
•  1^*^  cuicore  si  Ton  borne  a  ses  débuis,  au  lieu  de  rétendre  au  déve- 
'  ^/^Pemeiil  tout  entier  de  sa   théologie.    Tact  ion   des   idées  de  son 
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ilUislrt'  pnVirccssfHir:  On  pt'itt  sans  (kuili*  être  tentr  irattriUuer  k 
Orîfi:èiie  Vd  ^hnrv  d'avoir  fondt'^  li  scienrc»  e\t''f,^éliqiïe,  lorsqu'on  st 
rii[)|H*llf*  son  i'iiHl*'  *H  sa  roiiiiuissance  *k'^  liuigm^s  ori«2finaIes  île 
rÊt'ntnn^  ses  iniportîints  Iraviinx  crili<|Ui's,  le  soin  avec  leqtirl  il 
s'applîqoa  a  «''lalïlir  \v  sens  j^raiinnutieal  et  hislonque  du  lexl#*  sarré 


(Er 


i/n  iJitioh 


Uhf 


Lrnesli^  Upusmin  j/fttlofogica  vrtdra,  ifc  tJnf/ene,  mterpn'tahtmtx 
rum  S,  S.  (jrnminatitir  aur(m^)^  Mais  on  n'en  est  pas  moins  ollligt*   de     ^^ 

constater  tpi'îl  eon»proïnit  j;raveint*nt  les  ivsiiltals  de  son  œuvre  réfor*    , 

mairiee  et  conlribua  plnsqjN"  [(crsoinje  lunainleiiir  au  sein  de  rïC^lisi'  ^^^ 
les  ])Ius  t'aohenses  pralî*pies  rlii  pusse,  en  reeiinnaissanl  à  rerlaim  t'*crils*=i— . 
mie  antorilé  dont  ii*s  avaient  indûment  revêtu  des  preoccnpation&  reli- — .  ^  j, 
gieases  on  do^mialiqnes»  en  rédnisant  outre  mesure  le  rôle  de  PKcn— ^^^ 
lure  dans  la  (*onstniction  dn  do^me,  enfin  et  surtont  en  élevant  Tinler--— .-^_ 
prélation  allé;j;oriqiïe  i\  la  hauteur  dun  priiiriçH'  et  tienne  thiVirie  1ht  "-:^fc,^ 
méneutiqne,  La  iiniivt*lle  école  d  Alexandrie  el  Féeûle  d'Antioehe  "  ~^u^ 
partagèrent  sii  suecessioTL  La  prr'mi***re  fut  une  école  do^niati<pie  ;  eil^p^  |^^ 
s'appropria  la  tendance  spéculative  et  mystique  dn  maiire*  L'écoBT  |^ 
d'Autiorlie  fut  avant  tout  mie  école  exégétiqne  et  rrilique,  el  ^/^J^zz^m 
ori^'inalité  propre,  aussi  IVieiF  fpie  sou  honneur  le  plus  ineontest«ilil^H|^« 
fut  d'entrer  et  de  marcher  avec  résohniou  dans  la  voir*  uonve^M^  %^ 
ouvert**  par  Orii^ene,  ("est  chez  elle  qn'on  vit.  ponr  ta  ftremîère  fo  -  i  ^^ 
rinlérél    pour   l'élude   de   rEeiitnre   remporter  sur   Fattrail  de  li 

si»éenlaliou  religieuse.  Si  les  renseignemeiUs  de  Hiisloire,  relatifs  au.^_  m.n 
deux    prrsbytres  *]ui   pass{^nt   généralement   jjour  les  fondateurs  ^f 

oïre  école,  soûl  nialheureusenieut  irés-incomplets,  ils  nous  îa^m^mp' 
iiisseul  cepeudaul  sur  leurs  éludes  et  sur  lt*nrs  ti*avan\,  quelque — ^es 
informations  précieuses  à  recueillir.  Eusèbe  nous  rlit  de*  llorfttî^^"^^  <% 
{f  vers  âiRI)  qull  s'était  adoiuié  à  Tétiide  de  la  langue  hébraïque  el 

cpril  était  très-versé  dans  les  lettres  sacrées  {H.  /T.,  Vil,  -i5».  lért^»-  ^me 
vaute  les  travaux  de  Lneiej»  ly'îll)  sur  les  livres  s;iinls,  el  il  iïl  ^r^t^ 
tionni'  le  fait  que  de  si>n  teiups  encore  il  existait  des  exi^mplaires  -^ ^^ 
Ecritures  aptM»lés  lurimira  iCnta/.  srripf,  rrrfrs.),  L»»s  d(Mix  hommes^  -^ue 
nous  venons  de  nommer  s'oeriqH'reiit-ils  de  travaux  exégéU<§.  »  ^<* 
proprement  dits"?  Fondèrent-ils  la  métliode   d'interprétation  qui  ^"t 

pratiquée    et   fléveloppée    par  leurs   successeurs?  C*esl   ce  que     w^^Os 
dorumenls  \\v  nous   disejit    fias.  Ernesti  a  cru  pouvoir  attribuer*         *^' 
di'fuier  iionjH*ur  a  Kusébe  d'Euiése  {Optisr.  f/u'ofag,),  et  MmHer  a        ^ui 
couU'(uporain    d'Eusébe,   un  peu  plus  Agé  que  lui,  Théodore  d"l~     '*?- 
raclée   (7.  e..  p.  it\}  qui    suivant    le  témoiguage  de   Jérôme  ,  tV-ri^^'^tl 
plusieurs  commentaires   rlaus  lesrpuds    il   s'allaclm   de  [>référeiirr_~^^  • 
1  interprélatiou    liistf>riqiH'.  (JuanI  a  Ensèhe  d'Emés<%  que   son  h  ^i^"^î 
séjotjr  à  Aulioelie   nous   autorise   à   rattacher  à    notre    i*eole  ,  n<i^  ^^^^ 
savons  qîu\   dans   sou    explication  des  pi'ophétc*s,    il    repoussii  iibs^-^^  "^"^ 
lumenfc   riulerprétatron  allégorique  et  s*eu  tiiit    an    s<»ns  }iistorM[ir^^  "*^* 
ne  rapportaiU  au  Oirist  r[ue   celles  ries   prophéties  où  il  est  qm^^tKt  "»•  *J**^ 
direclemenl    et  exelusivemeut   du    Messie   — Mais,  pour   appreinli  *  *^  ?^^* 
à  comiaitre  aussi   eomfFÏéleuient  du  moins  que  cela  nous  est  poffidiifc^^       , 
aujourdlnii»   les  caractères   de   la   nouvelle  exégèse,  il  faut  amw       "*^  * 
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Oicxlore  de  Tars4?  \j  ^d%u  t'i  ù  Theotloro  de  Mopiai'*te  (f  '428).  Ces 

iletw  do€leurs  peuvent  vu  être  considérés  comme  les   représentaiiLs 

(la^qut-*^,  soit  à  cause  de  la  rij^ueur  et  du  développement  avec  los- 

(III ois  \h  rup(vli<pièreiit   daus   leurs    jionibjvux    euuimeutairt^s,    soit 

parc't*  «pie  les  premiers  ils  en  expusèreiit   lu  théorie  daus  des   éerits 

s|M'-ciaux.    Les  lénioignaj^fes  de   Taulicpiité  sont  unanimes  u  iiHiriuer 

i|i^*ik  s'attachèrent  ,  daus  leur  interprélalion  de  l'Ecrilnre,  a  liver 

le»    i54>ns  du  te\te  sacré  au    moveu  ûv  tu  i)ljdolo^ie  é}âw';<Ti*;pi;j,;ATr.) 

et,     lie  riiistoire  ^/.x:i  t7;v  i-Tiz^pix^)    et  s'abstiureut  avec  le  plus  ^Tand 

sc^iii  de  tonte    expruation    allégoritpie    (SocraL,  //.  A\,    VI,    :]  ;  So- 

xotu,,  //.  t\  VilK  ^  ;  Pholins,  8tùi.  fmi,  38).  A  Texceptiou  de  tiuelques 

tra^ments  dont  rimporluuee  est  à  peu  près  ludle,  et   l'authenticité 

«loi-ileuse ,    il    ue   nous    reste    de    Diodore     de    Tarse    que    le    titnt 

tl*^  l'ouvrage   ipi'il   écrivit   pour  déijuir   sa   niélhode   e\égéti{|ne,    ta 

r.5Urîu;téri&er  nettement  en  face  de  la  méthode  of^fiosée  et  la  justilîer  des 

aiUqu^  auxquelles  ellecounneucait  à  élre  exposée. G^  titre:  r.;  ^.x^spi 

(^€€«i:{i;  xjR  iAXv;îp''a;*  peut  paraître  élraup'  et  même  ol»scur,  mais  nous 

ptmsnns  qu'il  s'explique  par   la   terminoloj^ie   de   Tépoqne  (Soci'at.» 

ibittftn;  Sozom..  ih.;  Greg*  \dz,JIimpLJk%.  Ernest i  u  nioritré  i|ue  Dio- 

dore  ijésij^uait  par  le  mot  iAAïj^cpU  tons  les   passaj^es  de  rÈcriturcî 

où  TEspril  tlivin  unuonce  t>  piipiement  les  acles  et  les  faits  de  la  vie  de 

JttHriH,    et    par   le    mot  ^}iupix   Tinterprétatiou   dans   latpielle   Tesprit 

'lUaiaîii  se  doune  libre  carrière  ])onr  explitpier  les  choses  visibles  [lar 

le»  invisibles.  11  parait  ûiSwv  qne  Diodore  ne  |>oussiiit  pas  l'appilicatiou 

^^  ses  pnnci[ies  herméneuti([ues  au   point  de  ren Fermer  l'idée  reli- 

Kiouse  dans  la  lettre  [»ure  ou  de  refusera  certains   uouis,   à  certains 

P**iSonua;;es  (*t  a  certains  faits  de  T Ancien    Testament   tui   caractère 

*^>  pique,  il  aurait  crn,  sans  doute  en  le  faisant,  l*nser  entre  les  deux 

l^lîuna^    un  lien  qu'il  prétendait  maintenir,  A  coté  de  passages  qui 

^**^iil  (Jês  prophéites  proprement   dîtes,  qui   se  rapportent  exclnsivi*- 

illent  et  ilirectemeut  au  Christ,  et  qui  doivent  étrt*  l'Xpliqués  littéra- 

**-tHi*iU  et    hislori(|uemenl ,    il    eu  admettait   d'autres  beaucoup  plus 

•*onil>rtnix  qui  ue  doivent  s'eutemlre  rie  la  persomie  du  Sauveur  que 

^latiHUiifiens  mysti<ïue  quoique  réel.  Mais  il  voulait  qu'on  disliu^niat 

iiétieioent  les  uns  des  autres  et  rpriui  ut^  conf^indit  pas  le  sens  iinmé* 

^*îit  du  lexli'  (pu  sinqwse  à  TiulerprèU*  scii'uli  tique  avi'c  les  ijua^es  et 

lc*!i  reflexions  que  le  sentimeut  relif;icux  inspire  au  lecteur  chrétieiL 

^•î*  [jriïjcipes  furent-ils  ceux  de  Thé*Mlon^  de  Mopsuesle?  L'aftinualive 

^•nibltî  avoir  en  sa  faveur  le  fait  dnmeut  établi  qne  ce  docteur  fut  lo 

'^iscipli*  et  le  contirmaleur  rie  Diodore.  H  est  vrai  r[ue  r[nelqnes-uns  de 

^<^  adversaires  Taçc usèrent  <ravoir  uié  entre  les  deux  Irvstameuts  tout 

•"^Ptnirl    prnphétiq«Je.    Mais   nuus    srunmes   en    état,  au    unjyen   des 

•''^^mi.'iiis  de  ses   cr>uunentaires   qui    n*jus   sont   parvenus,   de   nous 

*"<>avaîiuTe   de   tu  fausseté  de  cetk*  accusation*  làrpielle  trailleurs  st) 

'']*^*^Vcdéjnentie[un'  le  témoi^Nia{;e  peu  suspect  île  Léontins,  deBysanzc 

(^niîiius,   Urtiunrs   untHpfir\  tujn.  1,   p,  577  ss.).  En  outre,  tout  en 

f^J*'t**nt  ridée  (pie  les  [>ro]> hèles,  t^  même  le  Lof^os  arjquei  il  attribue 

^^^  iiL^piratiou,  aient  eu  en  vue  autre  chose  tpie  le  sens  historique  de 
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la  pmphi'tîô,  Tliikidorn  ne  soiij^n^iiit,  pas  plus  quo  son  iîiaîtrc%  à  refuser 
à  un  certain  nombre  de  passu^^es  de  l'Ancien  Testament  une  significa- 
tion typique.  Ce (ini  est  possililc  et  mcnic  probable, cVst que  la  polëmrqui 
de  Théoclore  fnt  pUis  vivi^  et  pins  aiuere  «pie  ne  Tavait  été  a^lle  de  ses 
prédécesseurs.  Rceonnuandét^  par  Ft^xemple  d'Uri^ène,  et  puisammenl 
favorisée  par  les  circonstanees  île  Tépoipie,  TÎTiterprétat ion  allégorique  ,^^ 

Ti'étail  pas  seulement  restée  la  méthode  favoritt'  des  nouveaux  Alexa/i -j 

drins.  Elle  était  devenue  de  plus  en  plus  la  luédiode  dominante  et  en 
quelque  sorte  riicrniéncnticpie  reconnue  par  FE^dist^.  Vu  coniltt  ne.^ 
|K)nvait  nianqoei"  (Fcclater  entre  les  deux  exégèses  opposées.  Rien  n^ 
nous  est  pavenu  du  ïtxve  {Advrrsit^  aJirfforwniioyv  tk  alit^foria et  histoi^ta^ 
que  Tliéodore  eomposa  pour  défendre  les  principes  fie  son  école.  Mai!== 
ses  commentai  t'es  témoignent  qu'il  rendit  a(n|deinent  sarcasmes  pou^ 
sarcasmes  et  injures  pour  injures.  Si  l(»s  Antiocliiens étaient  accusés  di^ 
ne  pas  savoir  s'élever  d»^  la  turptindo  litterie  ad  drrttrem  mielliifeuti^ 
spiriùilis  (Hieronym.,  ad  Amna^  2),  Théoilore  traita  lésai  lé^joriste^ 
de  conteurs  de  fables,  de  radoteurs,  de  mauvais  plaisants  et  de  foni 
A  vrai  dire,  Fœnvre  propre  tie  Fécole  d^Anlioebe  lînit  avec  Théodoi 
de  Mopsueste.  Après  lu»,  Jean  Cliysostôme,  son  ami  et  son  conlempi: 
raîiK  et  Tliéodon^t  son  dis('i[ile,  <^!ierclièrent  une  voie  intermédiai: 
entre  les  deux  camps  opiïoscs,  iMais  comme  dans  cette  i^ntreprise  i 
se  laissèrent  dét«Tnnner  bien  moins  par  des  vues  scientiliques  que  par  d< 
influences  de  diverse  nature,  il  est  difJicile  de  reconnaître  chez  eux  un 
mélhode  arrêtée.  Bien  pins,  il  leur  arriva  parfois  d'émincer  des  prir* 
cipes  opposés  à  ceux  de  Féeole  k  lar|ueïle  ils  appartenaient  (Chysostf 
fn  /'s,,  Mi).  —  fj'école  dWntio*  fie  étant  avant  tout  ime école  de  critiqu- 
ei  d'exégèse,  r*est  dans  le  domaine  des  études  scripturaires  qu*i^ 
convient  de  cliereber  la  manifestation,  à  lu  fois  la  pins  fidèle,  la  pi 
complète  et  la  plus  caractéristique  de  Fespril  dont  elle  fut  ani 
mée.  Quant  aux  idées  christologiques  des  Anliochiens,  pour  être  biei 
comprisi's  et  appréciées,  elles  ne  doivent  pas  être  détachées  du  tableai 
général  des  flél*als  auxquels  elles  donnèrent  lieu.  Toutefois,  nous  n^*^ 
saurions  nous  dispenser  dlndiipier,  en  que It pies  mots,  le  lieu  intérîeu 
qui  nous  parait  raltaclier  leurs  conceptions  dogmatiques  a  leurs  prin— -^ 
cipes  herméneutiques.  A  cet  égard,  il  est  un  fait  qui  donne  déjà 
rélléchîr  :  c'est  celui  du  paraHélisme  remarcpiable  (pii  apparaît  cntr( 
les  rapports  de  Féeoh*  dWnlioche  vis-à-vis  d'Origène  et  des  Alexan- 
drins sur  les  dt^ux  l(*rrains  de  Fexégèse  et  <lela  dogmatique,  rapports 
la  fois  de  dépendance  et  de  réaction  vis-à-vis  du  premier,  rapport 
d'opposition  vis-à-vis  des  seconds.  On  discerne,  en  ctb^t,  dans  la  doc^ — ' 
trine  christologiqiie  d^Origèue,  deux  courants  rju^il  semble  difficile  d* 
réunir  dans  un  lit  commun.  *hi  le  voit  d'un  côté af fi m<T contre  ledocé- 
lisme  gnosti(]ue  la  réelle  hmnauilé  rie  Jésus  en  distinguant  iietleiu»'ni 
cxMte  hinnanilé  de  la  nature  divine  du  Logos,  en  lui  attribuant  un 
prîïicipe  psycliiqne,  semblable  par  son  esstmce  à  celui  des  autres 
hommes,  en  en  faisant  le  siège  exclusif  des  afïectioTisdn  corps  et  des  sen- 
timents de  Fàme.  D'un  antre  coté,  enlrainé  par  le  désir  d'exalter  la 
personne  du  Sauveur,  il  se  montre  disposé  à  atlmetlre  une  pénélralioi 
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de  sonliumaiviUî  par  h  nature  divine,  nue  commniiicaiion  des  attri- 
buts du  Logos  à  son  âme  et  à  son  corps,  au  point  de  lui  aeeorder  l*^ 
pom^oir  de  changor  son  appareiico  extérienre;  il  send^ie  jirstitier  ainsi 
l^ae^usattoi)  de  docétisme  <pie  portèrent   f^ii  rrtVt  contre  Ini  Jéri^m*'  et 
Geiinadiiis.  Or,  de  ces   detjx    lenrlantvs  opposées,  l'une  fut  suivie  et 
développée  par  ïes  Alexandrins,  l'antre  par  li's  Antioehîens*  Le  par- 
ta^p^  tuX'W  arbitraire  7  Non,  sans  doute;  il  est  impossible  de  ne  pas  pres- 
sentir t|ue  cbacnne  des  deux  écoles  s'appropria  des  idées  du  maître, 
<:e1leâ  qui  répondaient  le  mieux  à  ses  propres  aspirations.   Un  examen 
qiieb\ue:   pt  a   attentif^  in*   tarde  pas  à   eoiilirmer   cette  présomption. 
SI     les    théologiens  (F Alexandrie    avaient    préconisé    rinterprétalioii 
^llcpornju*^,  eVîSt  que,  répu^^nant  de  s'arrêter  aux  conditions  humaines 
do  la  révélatioTi,  ils  s'étaient  attachés  avec  une  prédilection  exclusive  à 
$on  oripne  divirje,  à   Tesprit  qui  eu  avait  inspiré  les  i^a^^es  sacrées: 
la  Parole  de  Dieu,  TEcriture  avait,  à  leurs  yeux,  ions  les  attributs  de  la 
divinité,  Funité  sublime,  la  profondeur inJiuie;  les  ressources  inépui- 
sabli'sde  Tallégorisme  suOisaieut  à  peine  à  découvrir  toutes  les  richesses 
des  telles  mystiques.  Au  contraire,  c'est  parcetpie,  sans  voir  Tinspira- 
lion  des  livres  sacrés,  ils  y  distinguaient  rélément  humain  derélément 
divin  et  voulaient  conserver  au  premier  foute  sa  valeur  et  toute  sa  réa- 
_  ïilt-%  ((ne  les  Antiocluens  pit>fessaieut  la  nécessité,  fionr  comprendre 
l^'Krritun»,  d\'n  étudier  avec  soin  le  sens  {grammatical  et  historique  et 
iiiîsakijt  de  ci^  travail  le  premier  devoir  de  FexégtMe,  Au  l'ond  de  ces 
*^^ux  métbodes,  il  y  avail,  ou   le  voit,  deux  conceptions  dillerentes^ 
''^  1  m  une  certaine  îm^sure,  opposées  des  rapports  de   Dieu  et  de 
'  ^i'^mme*   Mais  la    qnestioTi   des  rapports  de  Dieu  et  de   riionune 
^^  'a  question  fondamentale,   celle  di*  ressence  même  du  christia- 
'ïtstue   comme    de  toute    religion,   H   était,   par  conséquent,   Inév- 
*^'o  que  la  divergence   des  deux  écoles  apparut  sur  d'autres  do- 
"^^'Hes  encore  «pni  celui  des  études  scripturaires,  et  particulièr(*ment 
1^*1  Me»   l^t  jour  on  rE*;lise   al>order,iit  le  proldème  christoloj^itpie,  clia- 
'       ^^î**^'  crdles  fut  conduite  a  en  formuler  une  solution  conforme  à  ses 
'^*'*'**''F5  herméneutiques.    Et,  eu    etlet,  taudis  que   les  Alexamlrius 
■  ^  :^Uiaiiase  et  les   trois  Cappadoeiens)   attribuaient  à  la  persoime  du 
B^^^^i^t  une  seule  nature,  la  nature  divin**  du  Logos  i[j.ixi  ^jrtv  tîD  (ho^ 
H^^^Yc'^  !?£?3ipx£;;jtivr,vK  el  réduisaient  son  humanité  à  une  simple  rorme 


^^•m  le  Logos  s'était  ♦■Jivrloppé  pour  manifester  s^>n  être  (=v7ipy,îC7iç 
^^^  ^*-7oy),  les  docteurs  {iWntioche,  Diodore  de  Tarst^  rt  Théodore  de 


^*"*  Ij^ijcste,  protestt'ireirt  contre  cette  négation  de  la  vraie  Innnanité  de 

t'^^-^Uô  et  protîlamerent  la  dualité  essentielle  de  son  être,  eji  statuant 
^*iln^la  nature  divine  et  la  nature  himiaine  inu*  union  (Tjvi^etal  tpii,  si 
**^Hime  el  profond»»  qu'elle   fut,  laissait  à  chacune  d'elles  s;i  parfaite 
^•*aliu''*  Diodore  de  Tarse  enseignail  que,  s'il  ne  saurait  être  question  do 
^t*ui  lils,  il  ne  fallait  pas  assigner  les  mêmes  attributs  au  Logos  et  à 
1*  homme  Jésus.  Ce  ipie  Marie  a  enfanté,  ce  u%»sl  pas  le  Logos,  mais  un 
homnif^  semblable  a  nous  en  toutes  choses,  quoi^iue  beaucoui)  [dus 
«xccIWnl  que  nous.  Le  Logos  ayant  habité  chez  les  bonnues  une  fois 
scfuleinetjt  pour  un  temps  annoncé  dans  les  prophètes,  mais  cduslam- 
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rïieiil  rt  pleiii(*raeiil,  il  est  piTmis  dti  traiisportiT  au  Fib  lie  Marie  le 
nom  et  I  adoraûoii  tiiii  appartitMïnent  au  Fils  do  Dieu,  à  la  condition, 
toutefois,  (|ue  i'ou  ne  perde  pas  de  \uv  le  soin   de  distinguer  Tune- 
d*»  l'autre.    Le  Lo^os  divin,  dit  Tlieodoj-e  de  Mopsueste,  s'est  chois.^ 
(v.Xrift),  pour  s'uiiir  avec  lui  par  un  mode  mystérieux  {ij-^f/^t^  ïrj-im^^ 
dans  !a  race  dWbraliaui  et  de  David,  un  lionime  pariait.  seiiiblabV^ie 
quant  à  la  iiatnre  à  ceux  dont  il  deseendait.  Ot  lioninie,  en  vertu  c^le 
son  union  indissoluble  avec  la  nature  diviut*  (i^rhptr::- Trps^  ri^v  ?>       ç^ 
fjTy    <TyviÊL3[),  a  été  élevé  par  le  Logos  au  riel  où  il  est  adoré  avec  It^^L 
11  !!>  a  pas  denx  fils  on  deux  seigneurs;  il  n  y  a  (pi'uti  seul  Seigne^i^if 
Jésus-Christ,  le  Fils  ite  Dieu  uni  à  rHanjiue-Jésus,  lenurL  par  suite         d^ 
celte  union,  est  deveiui  parti lipant  de  la  divijuté  et  de  la  dignité       ^u 
Fils  de  Dieu,  L'éeole  d'Antioclie   ne  survécut  pas  à  la  condamiiatL„    o« 
dunl  elle  fnt  frappée,  dans  le  jugement  d*;  ees  deux  plus  illustres rep    — j^l 
serdants,  à  roeeasion  dt*s  eoiitroverses  uestorienue  et  eulychienne      _J/ 
faut  descendre  jusc^u'au  seizième  siècle  pour  retrouver,  dans  Fexé^^^ 
de  la  chrislologie  réformée,  quelques-unes  des  idées  qui  earactérisèr^^wi 
sa  lliéologie.  Danbirax, 

ANTIOCHBS  (les),  rois  de  Syrie.  Plusieurs  de  ces  souverains  ont     «té 
en  relation  avec  ïepeu|de  d'Israël.  —  1^  AutiocluisllLle  (irand,succ*^^^ 
seur  de  son  frère  Séleucus  11  sur  le  trôuc  de  Syrie  en  t'i^  avant  Jé^misr 
Cîirist,  échoua  dans  nue  première  guerre  avec   l'Egypte,    à   laqu^Ue 
il  dut  ahandonnerla  Cœlésyrie,  la  Phénicic  et  la  Palestine,  mais  r^^^^* 
gna  ces  provinces  dans  une  guerre  avec  Ptolémée  V,  Epiplianes.  -^-  ^^ 
suite  de  ces  victoires,  les  Juifs  jouirent  sous  son  règne,  terminé  en  l  ^^*^; 
d'une  grande  liberté,  — t^  Antiochus  IV,  Epiplianes,  second  \\k  du  p^  J"^ 
cèdent,   occupa  le  Irone  en  175,  entreprit  quatre  expéditions  coim  ^^^ 
FEgyple  pour  mauitenir  la  possession  *lc la  Cœlésyrle  et  de  la  Phénic::^  ^^^^'^ 
Au  retour  de  la  seconde  (i70i,  il  eornuut  des  violences  sur  les  Juifs.       ^^ 
iérnsaleni  et  pilla  le  Temple  ;  après  la  (piatrième  (H>8),  il  envoj'a 
rarps  d'armée  dévaster  la  même  ville,  t-ntreprit  dlmposer  aux  Jt 
hi  religion  grecque,  et  suhstitua  au  cuUe  juif  celui  de  Jupiter,  danï=^ 
Temple  même.  La  révolte  des  Machahées  s'ensuiviL  Epiphanesmou 
PU  Diîi  dans  une  expédition  en  Perse.  Son  nom  est  resté  pour  les  Ji:^*- 
le  symbole  de  rexécration.— ît^  Antiochus  V,  Eupator,  tils  et  succress^^^' 
flu  [précédent  rD»;ï-l(jl  av,  J*-C.),  poursuivit  la  guerre  contre  les  rév( 
lésjuifs,  et  livra  lialaille  à  Judas  Machabée  avec  lequel  il  lioil  par  concl 
ta  paix. —  ^'^  Anlîoclnis  VI,  Hur,  fils  d'Alexandre  Balas,  emporta  le  Iré 
sur  Déniétrius  Xicalor  (l'i*i),  et  se  concilia  Lappui  de  Jonathan  el  de 
mon  ;  ilfnt  tuéparTryphon,qui  convoitait  la  cnuronne  (143  av.  âAl 
— 5^  Antîorlius  VU,  Sidétès.  second  lils  de  Déniétrius  P',  reprit  le  lrôn< 
rtisnrpaleurTrypbon  (138),coitcIutuïi  traité  d'aniiliéavecle  prince ji 
Simon,  puis  rompit  avec  lui,  vint  assiéger  cîï  personm^Jérusiileiu,  el 
avec  Jeanllyrcau  une  paix  onéreuse.  Il  entrepiit  avec  ce  dernier  une  e*"^ 
pédition  contre  les  Partîtes  dans  laquelle  il  perdit  la  vie  (130  av,J.-€- — 
ANTIPAPE.  On  doinie  ce  nom  à  ceux  qui  prélendaienl  se  faire  i-et^o^*^ 
naî  Ire  pour  sou  Vivrai  ns  pon!  if  t»s,  au  préjudice  d*uu  pape  élu  légiîifiii"'^ 
ment.  Les  auteurs  coinplcjilviugl-iieuf  antii^apes. 
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AHTIPATER»  Voyt^z  /fenniea  {\i%). 
JINTIPHONAIRE.  Vuyui  Aniimne. 

ANTITACTES  {TfA-xz^i^r.,    s'opposer),  nom  commmi  à  plusieurs 
st^i'U's  ^iMjsti(jUfs  ijui  eiisi'jgiïaieiit  !o  iniVpris  de  la  loi  inorale  dont  rail- 
leur fst  ïv  LVmiiirgi'.  Dii'u  a  * ii'l'  le  iiioiide  l*ou;  !<•  |iriridp<^  mauvais 
ipii  ^  u  tHe  îiilriKhiit  et  i|iu  ivside  daiiA  b  inaliereiirsayrail  «Hre  vaincu 
qu'**»  le  forvajit  a  rpuiAer  tout  son  venin.  Aiis^î,  ces  îiéreti*|ye.s  préLeii' 
cJairnHls  anéantir  le  cai'ps  eu  se  livrant  à  la  débauche  la  plus  ettVéuée. 
C'eîit   aiiisr   ipTils  euleudaîent  rentrer  dans  Télat   d'ifinorenee    d'où 
Vauiorité  malfaisaute  delà  l<n  les  avaiUirês  :  c'est  le{(iiosti4'isrue  dans  st'S 
€Ouséquenees  les  plus  i»xa^'érées.  La  u'iture  violeruuieul  outragée  par 
Vaseétisiue,  autpitvl  d  wdiuaire   il   aboutit,  rlierelie  à  [Hvudj'e  sa  re- 
vanche, et  la  pensée  corupïaisaute  formule  scienlili(|neuietit  ces  désirs 
malsains  (voy.  Cléuienl  d*Alexandrie,    Str(tm.y   lll;  Saint   Au^usliti , 

AHTITKINITAIRES.  adversaires  du  dof^uu^  de  la  Trinité.  Ce  do^'me 
i'»s«*tgue  <pie  Dieu  existe  eu  trois  jjersouues  distijï*  tes,  le  Fère,  le  Fils, 
le  Saint-Esprit,  chaeunv  |H)ssédant  des  attributs  <|Ui  ïa  distin^^^ueut  des 
deux  autres,  Siins  toutefois  *]ue  celte  distiuclîon  ilétroise  l'unité  de  la 
Oiviuiltt  ou  fasst!  tort  a  leiu'  complète  éjjialilé.  De  ces  trois  personnes,  le 
Fil*  s'est  incarué  pour  notre  salut  et  est  devenu  à  îa  fois  vraiiin^ul 
hofnm€  comme  il  est  ioujoors  vraiment  iHeu^  Telle  est  la  Jïoliuu  Av.  la 
Trinité  consacrée  par  le  symbole  fjuiett nique ,  qui,  depuis  le  liuîtièuie 
siècle,  passe  pcjur  le  document  olïiciel  et  délinitîi"  du  dogme  irtnitaire 
dauf^  les  Eglises  grecque,  romaine,  anglicane  et  t>rolestante.  Ou  dis- 
tinj^iie  le  plus  souvent-,  dans  lliistoire  du  doguie,  par  ce  nomiV antitri' 
nUûim  les  tliéologieus  et  les  partis  *pii,au  lcm(>s  de  la  fiéforuH%  pous- 
sèrent jusqu'à  la  négation  motivée  de  la  Trinité   la  révolte  c.<mlre   le 
tlofîme  traditionnel .  Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  h*  dogme 
à^'  laTrinité  était  en  voie  de  formation,  n'avait  pas  encore  re(;u  sa  forme 
^^réolypée  et  ponvait  être  conçu  île  [dusieurs  manières.  Il  nous  faut 
^^tivoyer  aux  articles  7VtmU\  Cftràfoififfiv,  Arianisme  etc.,  po(n*l  histoire 
«tt'^dtK'trincsplusou  moins  éloignées  de  celle  (pûliuit  par  jji^^valou' dans 
'*KjiliNi\  De  uiéme  dau>  les  teuq>s  muderui's,  ou  ilésigne  par  ie  jiom 
^^    initatres  ^voir  ce  mot  ^des  Kglises  et  des  t<Midances,  so  rattachant  eii 
l*«trtjVau  Sùcimaaistne  dont  nous  parlons  plus  hiiu,  mais  eu  réalité  très- 
'f^ïMiiieles  de  cette  forme  la  plus  sysléiuatisée  de  toutes  celh^s  que  l'an* 
**t^fijûtarisiae  rev»^tit  au\  seizième  et  div-sejïtiènu'  siècles.  Le  présent 
"^ •^t.icle  se  biirue  donc  auv  autitriuilaires  de  rétK>que  de  la  Hé'lonne. 

1.  Lp»  prédrcf'ssr  1 1 rs  ^k^  Serve  /  »  La  U  i'»f û  1 1  u  e  a  é  t  é  d  v  l  e  n  u  i  i  lée  essi  '  n  l  i  el- 
*^«Th/iit  par  les  liesuinsde  la  conscience  chrélieniu' qui  se  sentait  blessée 
FJ^rlesaliusde  l'Eglise  romaine,  surtout  à  Tégard  des  moyens  de  salut, 
^"'♦•st  pourquoi  autant  elle  fut  hardie,  Iran*  haut  dans  le  vif,  eu  tout 


qui   coticeriuiit   les  sacremerUs  ,  la  ju^lihealiou,   les  conditious  du 


**lut,  autant  elle  m-  luoiUra  resp</etut*useet  méuje  liuïnri'e  vis-à-vis  des 

^*<^trirics  consacrées  par  la  tradition  ,  qui  n'avaient  pas  un  rapport 

*M«6J  direct  avec  la  question  du  salut,  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire 

^^ns  les  rcvoliUions,  ses  directeurs  tendirent  idulot  à  exagérer  qui 
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restreindre   les  scrupules  conservateurs   de  ce  qui  ne   touchait  pas     ^c^ 
à  ce  qui  était  pour  eux  Tarche  sainte.   Cependant  ils  ne  pouvaient  ^^  ^ 
empêcher  leur  rupture  audacieuse  avec  Tautorité  traditionnelle  d'é-  — ._^ 
veiller  et ,  en  un  sens ,  de  légitimer  un  esprit  d'examen  qui  devait  ^^  ^ 
s'attaquer  successivement  à  tous  les  éléments  de  renseignement  se-  -^_^ 
culaire  de  TEglise.  V humanisme  érudit  et  littéraire,  qui  avait  fourni^  ^. 
♦  à  la  Réforme  tant  d'arguments  et  tant  d'alliés,  pouvait  tout  aussi  bien^  ^^^ 
avec  Erasme,  reculer  devant  les  conséquences  d'une   bataille  défi — -^;J 
nitive  avec  Rome  que  pousser  avec  les  antitriuitaires  à  des  réformej;:*^  .^^^^^^ 
plus'i^dicales  encore  que  celles  qui  triomphaient  à  NVittemberg  et  S-      ^ 
Genève.  Dès  les  premières  années  de  la  Réforme,   nous  trouvons  e-  -^^^ 
efiet,  çà  et  là,  des  individus  impatients  des  limites  où  l'action  des  réfoKr  .^j,, 
mateUrs  voulait  se  renfermer  et  qui  donnent  parfois  la  main  aux  nnf^-m^^  ^. 
baptistes  (v.  ce  mot),  d'autres  fois  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  paa^^^^ 
de  l'illumination  et  de  la  révolution  sociale.  Par  exemple,  nous  devo-  -nis 
signaler  :  i**  Conrad  in  Gassen,  Wurtembergeois,  exécuté  à  Bàle  en  15î^S9, 
pour  crime  de  blasphème  contre  la  divinité  et  la  naissance  miraculei^  se 
de  Jéfeùs-Christ.  —  2**  Z.  Hetzer,  deThurgovie,  J,  Denck,  deNurembeK — ^^ 
J.  KantZy  de  Worms,  (jui  parcoururent   l'Alsace  vers  1526-1528     ^xï 
préchant  contre  la  Trinité  et  la  divinité  du  Christ.  Hetzer,  d'abordz^^l^ 
disciple  de  Zvvingle,  puis  passé  à  l'anabaptisme,  ramené  de  cette  danç^ç-*--- 
reuseaccointance  par  son  ancien  maître  et  par  OEcolampade,  s'était      1  ié 
ensuite  avec  Térudit  J.  Denck,  et  avait  travaillé  avec  lui  à  une  vers»_  -^:>n 
des  prophètes  hébreux,  appréciée  des  savants,  entre  autres  de  Capitc    ^^^i 
de  Strasbourg,  qui  le  reçut  chez  lui.  Mais  la  couleur  «  judaïsante»        ^-^^ 
cette  version  et  certaines  excentricités  d'allure  et  de  conduite  forçère=^*  ^ 
lès  théologiens  de  Strasbourg  à  rompre  avec  les  deux  hébraîsants  (^S^  *^^ 
s'associèrent  J.  Kantz  et  répandirent  une  dortrine  revenant  en  ti*rn:^^-  ^^ 
généraux  à  ceci  :  (tue  Dieu  est  absoUiinent  un;  qu'il  n'existe  en  DL       ^ 
aucune  triplicité  de  personnes;  ({ue  Jésus-Christ  n'a  pas  préexisté  pc: —  ^'^^ 
sonnellenieiit  ii  sa  venue  sur  la  terre;  ([ue  son  œuvre  rédemptrice  ^^ 

résume  dans  l'exemple  qu'il  a  laissé  et  la  révélation  de  l'amour  di\^ 
qu'il  a  oi)érée.  Denck  insistait  tout(îfois  sur  l'idée  du  Verbe  étern« 
éclairant  tout  homme,  parole  intérieure  de  Dieu  dans  nos  âmes.  Repoi^-- 
ses  d'Alsac<»,  ils  se  rendirent,  Hetzer  à  Constanceoù  il  fut  condamné  à  me      ^ 
p(»u  de  tenq)s  après  son  arrivée  (1528)  sous  l'inculpation  d'immoralité^ 
Denck  à  Râle,  où  Olilcolampadeleproté^H^a  par  estime  pour  son  caractè^^ 
et  son  savoir,  mais  où  il  mourut  bientôt  de  la  peste.  —  3**  Sébashes^ 
Franck  y  de  Donau\V(erth,  en  Souabe,  idéaliste,  (lui  ne  voyait  dans 
(Christ  visibhî  que  l'image  et  le  symbole  du  Christ  spirituel,  invisibl^ — 
(|ui  est  tout  en  tout,  cpii  pénètre  la  création,  <pii  réside  dans  la  coi 
scicînce  luunaine,  (jui  révèh»  le  Créateur  absolument  un  dont  il  dériv* 
—  4"  Claufiius  de  Savoie  (Allobrox  ou  Saban(lus),<[ui  enseigna  à  Bern« 
en  15.*rt,  Tunilé  absolue  de  Dieu,  cond)attit  la  préexistence  personnell 
du  Fils  et  ramena  le  Saint-Esprit  au  rang  des  créatures.  Après  une  v^ 
erranti;  el  agitée,  et  bien  qu'il  <  ut  rétracté  publicjuement  ses  opiniorir    ^ 
î\  Lausanne,  en    ir^JT,  on   le   ictrouve,   par   la   suite,  en   AlleniagHt,-^  ^ 
h'efi'orcant  de  les  répandre  de  nouveau.  On  ignore  comment  il  finit. 


AXTITTÎINITAÎÏÏES 


379 


I 
I 


îi*  7,  rampmnis,  de  Jtiïitis,   qm^  vers   15^,  i\   W'ittntTilNTpf,   se  faiï 
romarqiifr  par  son  o|*po5it[c>n  au  flogmc  irinitaiîv,  paiTotirl  lon;^'tûijjjis 
l*AHi*raâgni^  centrale,  rptouriie  danî?i  sa  patrie,   où  il  joiiil  f|urU|uo 
lomjis  d*une  jurande  popularité;  mais  ses  [vredictions  rancenianl  la  lîn 
|irochaiae  du  niondt»  sonlovrut  routi^c^  lui  Ir  fieupli'  des  rauipa^fues,  **l 
\\  ïni.'url  «m  prison,  vers    Itilï,   dans  un  étal,  parait-iL  de  couqtlete 
«iénienca.  Il  avait  consi^^ne  ses  vues  dans  un  écrit  intitulé  :  ffestitufion 
^l  ntnélwration  de  t Ecriture  sainte  et  divine ,  obscurcie  depuis  des  sièciei^ 
4Cïi*ff  la  permission  de  Dieu,  par  des  doctrines  et  des  docteurs  pernicieux 
4 c^u  allemand L  II  existe  enrore  de  lui,  aussi  en  allemand,  un  éeril  inli- 
*ttït»:  Contre  tmit  le  mnude,  ffnprh  ies  apôtres.  Il  voulait,  non  pas  une 
ârioilé,  mais  une  rlualilé  divine,  (>  n'est  pas  uii    lioinTne  individuel, 
lîiai»  Adam  et  Eve  dans  leur  dualité  inséparalde  (pu  auraient  été  eréés 
^  l'image  de  Dieu,  Le  Fils  est  l'élément  féminin,  pareonséipient  subor- 
donué  de  la  Divinité  où  le  Père  représente  te  principe  maseulii),  aetif 
€►1  productif.   Le  Saint-Esprit   n'est    pas  une   persoinie»    mais   IVspril 
C'oriimun  au  Père  et  au  Fils  et  leur  action  à  tous  deux  sur  Fliomme.  — 
B"  /À,  Jofis,  de  helff,  né  eu  ItM,  l»auni  de  sa  patrie  pour  anal>aptisme. 
Il  fiit  évéipie  analjaptiste  k  Délit,  et,  après  avoir  en  vain  cheniié   un 
i^fiipe  en  Frise,  il  se   !ixa,  en  1514,  à   Bûle  sons  le  pseudonyme  de 
J-   %^c>n   Bnick  et  comme  nn^mbre  apparent  de   TE^dise   réformée.  Un 
c'^rtain  nombre  de  ses  partisans  Vy  avaient,  toutefois,  rejoint  et  on  ne 
-*^tlt  ipii  il  était  réellement  qu'après  sa  uiorl  iL'iritiL  Eu  15o9,  son  cor(is 
't»l  cléli'rré  et  bru  lé  ajjrès  un  procès  en  repaie.  Il  repoussait  comme  eon- 
tradictoire»  les  doctrines  de  la  Trinité  et  de  l'incarnation  du  Fils-Dieu, 
^ti^iaii-il,  révélé  à  nons  par  le   moyen  de  trois  bommes  s|)écialeineut 
<^'lloiM»,  Moise,  Jésus,  Elie,  ou  bien  Adam,  Jésus  et  David.  Mais  aucun 
d't»iji  ne  doit  être  ideutitié  avec  le  Cbrîst  <le  Tespril,  (pii    n'est  autre 
H^o  la  volonté,  la  paroi*  et  la  nature  même  de  Dieu.    La  rédemption 
*** opère  par  l'încilatior»  du  modèle  donné  par  le  Christ  terrestre  en  qui 
ï't   Ôiriîil  de  Fèsprit  babita  p>ur  nous  laisser  un  type  de  la  vraie  vie 
^piTiliielle.  Ce  que  Jésus  et  les  apôtres  ont  f*mdé  n'est,  toutefois,  «pfnn 
l^*"^fîTiiinit,  <prune  ébancbe  ili*  réditin»  ipii  driii  être  achevé.  Bientôt 
^■••iidraun  nouveau  Christ-David,  un  houimede  Dieu,  qui  portera  h  sa 
Perfection  Fœuviv  commencée  *»t  louf^^emps  jLj^Vtée  par  les  hommes.  On 
*    tiiainle  fois  soup4^oimé  Joris,  cpii   m*  [MM-îia  jamais  par  excès  de 
*tici4iiNitie,  d'avoir  eru,  sans  oser  le  dire  onveriement.  qu'il   pouvait 
ï*'  '        lue  prédestiné,  A  cett*'  attente  d'une  transformation 

1»  !  !  aie  lies  choses  s'associaient  des  vues  révolutionTïaires 

^••iiia  )a  fois  lrès-ascét»ipit»s  et  très-Hcencienses.  An  fond,  le  vieil  ana- 
*•"*'''•■  rtait  resté  tidèle  au  type  de  sa  secte.  Il  a  laissé  de  nombreux 
I   lan^me  hollandaise,  dont  le  plus  remartpiable  est  intitulé  : 
^  qculetLv  (  Wonderbork).  —  Si,  dans  ce  groupe  d'antitrinitaires 

U  ou  néerlandais,  nous  avons  à  constater  rinthience  fréquente 
dt^  U  vieille  mystique  f^ernianique,  nous  allons  voir  le  ralionalisme 
''^'iqne  prévaloir  dai»s  les  doctriries  et  les  partis  originaires  de  l'Europe 
"^éri,j|oi,ti[^3^  où  17i«mf/nr«»ie  fuite  principal  ferment  du  motnement 
'^•luriïialeuiv  Parmi  les  protestants  italiens  réfugiés  en  Suisse,  on  dis- 


ANTITRIXITAIRE8 

lingue  :  1°  Fmncesco  k  Calabrais^  Titinno  et  surtout  Coiniihn  Rtnafm^ 
originaire  de  Sicile,  en  Suisse  depuis  1542,  qui  s'accordent  dans  utm 
doeirine  d'un  su lijeçtivisme  complet,  auniikint  rincarnation  olijeriive 
dit  Filî^  ei  ramenant  à  la  persuasion  iiUérietirr  du  salut  le  rapport  nor- 
mal d(^  l'homme  avec  Dieu. —  t^  Hernardm  OrAmo,  e\-franciscâirj,  tiatir 
de  Sienne,  n^fngie  à  Genève  en  1542,  Après  une  vie  errante  en  Aile- 
maffni^  et  en  Arjfjfleterre  (sous  la  reitie  Marie),  toujours  fuyant  devant 
la  prsrculion,  il  s*etal  dit  à  Zurich  eoiimie  professeur  de  langue  italienne 
et  si^  lia  d'amitié  avec  son  compatriote,  L,  Sorin,  dont   nous  parlons 
pins  l)as.  Ses  vties  sont  exposeras  dans  sou  Catôchismc  (lotit I  et  surtout 
dans  ses  ïhahgnes  <L%3),  ou  il  atta*pie  le  dogiTie  de  la  Trinité  par  des 
arguments  scripluraires,  eu  même  temps  i\nï\  lui  enlève  les  appuis  que 
la  tliéoîo}^i**scolastif{ue  lui  fournissait  en  faisant  de  ce  dogme  une  sorte 
de  corollaire  de   rinrarnatiou  et  de   la   rédemption,   tiraml  |Kirtî$an^ 
deTinspirahon  individuelle,  il  admettait  qur  dans  certains  ras,  pai^ 
exemple  la  polygamie  ,    Tinspiré  devait  écout^'r  ses  directions  plntùl 
que  les  préceptes  de  la  parole  écrite,  et  prétendait  le  prouver  [»ar  des 
exemples  l>ibli<pies.  Banni  de  Zurich,  il  recommença  sa  vie  errante  i 
travers  l  Allemagne  ei  la  Pologne»  et,  chassé  encoi*e  de  ce  dernier  pays 
ii  Tiiourut  en  IrîOi  a  Sclilachau  en  Hohérne,  —  -T  Madheo  (inôaidt 
Piéumutais,  établi  près  de  (ienève  snr  le  territoire  Ueruois.  Sehïii  li 
rnuité  divine  du  Père  et  do  Fils  n'était  autre  chose  que  la  part  ici  [i^ 
tion  à  la  même  nature  divine  abstraite,  comme  Tapostolat  r€immi»^_ 
de  Paul  et  d'Apollos,  disail-il,  forme  Tunité  de  ces  <ieux  persiinnei^ 
Mort   eu   prison  à   Berne  .   eu   I5f>6.    —  4"  .h^tut-Pani  Aitâitù  au 
piénioiUais,  j-éfii^Hé  à  Genève,  ensrigna  rinfériuritr'  du    Fik.   Com^ 
TKglise  italienne  s<*mblait    incliner  vers  Tadoptiou  fie  c"es  idéc^  ai   -^ 
trinitaires,  IJalvin  provo<pia  nne  couférence  (!55B),  où  la  cpie^tiot*  ^j,* 

puliliqnemeut  discutée,  et  tjui  aboutit  à  la  rédaction  d'une  confe>-^  ^^oo 
de   ft>i  ortho{h>xe  que  ions   les   membres  s'engagèrent  à  maiof»*-  -w  -^jp 
Alciati  se  niim  d'ahordà  Zurich,  puis  er»  Pologne,  Mort  a  II  ,,^^" 

15t>5*  —  'i'    Valent  in  flffittles^  dv  (loseiiza  en  Calabre,  avait  sr^  ^t    ^n^. 

confession  avec  répugîïance  et  se  cnit  forcé,  en  conscience,  de  spéc^m    Wi,  r 
ses  vraies  opinions,  dentelés,  au  fond,  revenait   h  Viiniunsmc  t  ^f^-^mm^ 
lui,  Dieu  le  Père  était  csnnrttiatfn\  le  yjTwOi;^,  Fils  psstmfîatus  et  î)a»t»      r»f/ 
sotis-ordre  ;  puis,  il  niait  la  dualité  des  natures  dans  le  Fils  if 
vonlait  que  le  Fils  se  fnl  fail  chair  au  sens  absolu  tle  ce   moi.    i 
de  la  peine  t]n  t'en,  (ieulélès  jirit  pcMU%  se  rétracta  et  fut  rnnstitut^    ^M**"»* 
sonnier  sur  pan>le  dans  Genève  ;  mais  il  crut  pouvoir  enfreindra    c<»t 
engagement,   passa  par   Lyon,  Grenoble,  revint  en  Suisse,  où   il^     fut 
arrêté   par  FantoriU'   bernoise,  obtint  avec  peine  sa  mise  en   lil»c:?-^rtê, 
.se  n^ndil  en  Polf»giH\  ri  rnJin  retourna  se  H xer  auprès  dr  son  ami     ^ri- 
baldo.  t^est  là  qu'il  fut  re[>ris  par  legoovernemrnt  brrnnis.  Tran^iF^^*"^*^ 
à  Berne,  jugé  et  décapité  le  H)  septembre  l*i5(i  comme  blasphéma  ^^^ 
et  parjuiv.  —  6*  Fr.  Sianrani,  de  Mantone,  ivfn«fié  aussi  en  Sii^    ^^'*' 
pais  après  une  vie  agitée   en  Polu^^ne,  où  il  mourut  en  1574,  rlie- ^«^'ha  i 
surtout  à  écarter  dt»  Fessenee  ihvine   tout  ce  qni,  dans  rœu\re  iz^^hi 
réd*^mption,  pouvait  en  compromettre  Fimmutabihté,  Soit  »fitJl  -^""n-i 


ANTITRINITAIKES 


881 


tarWiiie  se  résout  en  ïm  dp  compte  dans  un  iipstorianisint'  tre^-acceutiié. 
—  Eli  Polofçne,  où  nous  voyons  les  antîtrinituirrs  (iierclier  si  sotivurït 
leur  refuge,  tout  un  [uu"li  Iriilui  iit'    leiiis  tcudurices  s'élait  fonue  ii  la 
cour  et  dans  la  noblesse,  alors  K  pour  le  temps»  très-histruile.  iXoiis 
iroavoiis,  parmi  les  th(k>lo^'iens  antitriiiituires  de  repays»  PmTè.  (iom- 
ifi'm  iGmiiad^ïki),  pasleur  àWeiigrow,  dont  les  idées  ottrerU  une  grande 
aiiafogie  avet*  celles  de  Si^rvet  (voy.  pïus  loin);  Gj^égoire  Pauli,  pasleur 
pri*s  de  Cracovie  ;  Statorùta  et  son  disciple  Rpmigim  CheltHskiMv.  Il 
s'êiisuivil  un  schisme  parmi  les  protestants  polonais  qui  deviid  déiini- 
tiC  on  1560,  Les  antilrinilairts  se  divisèrent  eux-mêmes  eii  partisans  et 
adversaires  de  la  préexistence  de  Jésus-Christ.  Franz  /^ayiV/iV, d'origine 
saxoiinCt  poussa  jusiprau  bout  les  conséquences  des  prémisses  posées 
®'t    €*oinestai)t  la  légitimité   de  radoration   du  Christ,  non  pas  comme 
I  ancienne    théologie    réformée    tftnft'nffs    mcffintor  ,     niais    (puitenm 
'^f»fn€i  (ItitiB).   Lliistoire   de  l'antîtriuitarisnte   pi>lonais  se  conl'oud  dé- 
truis, lors  avec  celle  du  sociniajiisjue,   dont  il  irons  reste  à  décrire  les 
«Jcjcirmes.  CependaiU  il  nous  faut  revenir  sur  nos  pas  pour  résumer 
ï^yecun  peu  plus  de  détail  Thistoire  de  Servet,  qui,  le  pretnier,  orga- 
^*sa  les  idées  antitrinitaires  en  im  système  complet,  et  qui  dut,  à  sa 
'^Ori  sur  le  bûcher,  une  répulalion   que  sa   théologie  obscure  et  em- 
L» fouillée   ne    lui   aurait   probahlemenl  t^as  prot m'éc. 
\         U,  Michel  Servet  na*|uili'ii  IvilHiôu  1511  à  Villaniievaen  Aragon  (d'où 
'^  tKiin  de  Villeneuve*  sous  lequelilselitcounaitre  vu  France),  étudia  le 
^^ï^i là  Toulouse,  où  i!  a[q>rit  âcunnaitre  laBibh*et  lalutavecardein%en 
,  •^^^>HijKignie  de  quelques  comlisciples»  Il  parait  avoir  ensuite   voyagé  en 
Itaâli^.  et  en  Allemagne,  comim»  attaclié  à  la  suite  de  l  empereur  Charles- 
|wiiiiii  (îl  régîïe  plus  d'une  variante  dans  ses  propres  déclarations  sur 
L<^«^tle  partie  de  sa  vie).  En  1530;  on  le  voit  lixé  â  Bâie,  où  il  s'occupa 
I  **c*  Vljéologie  et  surtout  de  spéculation  religieuse.  Déjà  ses  vues,  iiicon- 
*^îli;ihlrs  avec  le  dogme  de  la  Trinité,  lui  attirèrent   les   renionirances 
*i'lli£rolampade,  ce  qui  ne  rempécha  pas  de  publier  son  traité  intitulé  : 
^^  Triniiatis  ernjrîhas  iiùri  VU  (1531),  qui   causai  un  granit  scandale 
^11  AUmiagne  et  en  Suisse.  L'édition  fut  autant  que  possible  saisie  à 
^^leti  anéantie.    Lui-même  dut  se  rétracter  dans  Touvrage  (pi1l  tit 
IKimiffè  pannée  d*a|)rés,  Diaù^gorum  fin  Trmitaie  lihri  II.   Oe  JNsiùia 
^'yniChràti rapitrtlti  /V,  Mais  il  ne  coudamïia  son  premier  traité  que 
prr»   fnrma,  comme  prématuré.  el|  quant   au  fond,   il   dévelojUKi  bien 
l*lus  <ju'il  ne  retira  ses  principales  thèses.  Sans  qu'on  en  puisse  claire- 
ni«:*nt  deviner  la  cause,  ce  second  écrit  eut  peu  de  retentissement.  Ser- 
^*îV  K'  n?iidit  alors  â  Paris  sous  le  nom  de   Villeneuve,  s'adonna  h  la 
inMerine.  au\  mathématiques  et  à  l'élude  <hi  néo-platoïiisme.  C*est  là 
'I'*  d^ui-ait  fait  la  ctumaissance  de  t]alvin,  (jui  aurait  dès  lors  coni,ui  de 
l  î<iifi|Kithie  contre  lui.  En  lo3'ir  il  passe  à  Orléans,  puis  va  se  (ixer  à 
by'Jij  oi'i  il  exerce  la  |»rofessioii  de  correcteur  d'épreuves  et  édite  (juel- 
'f^*-^  travaux  scientilîques,  tels  que  la  (tèof/mp/tk'  fie  Ptolmtée  revue  et 
^Jiaaiet*  d'après  Firkeimer.  En    1537,  (ui  l(^  retrouve  à  Paris  ,  ensei- 
gtiaui  U>s  mathématiipies,  s'occufïânt   loiijoursde   médei^ine,  publiant 
^  ^'  ^niilé  des  sirops,  Sirupontm  Hntm  rloUT),  et  joignant  à  des  divina- 
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lions  étoiijjantiis  [çAk  par  exeiiipk^  <lc  k  ciiTulatioii  «lu  sang,  eomfi 
Chnsl.  Resiit,,  p.  5(>  ss.),  des  iupfrstiuons  aslroloî,nquts,  partagéeïi,  il 

^*est  vrai,  pur  h'wn  tVimWes^  esprits  êniiiitviiis  du  liiéme  leiups.  BJaÎÀ  lit       _ 

iFaculUî  (le  Jiiédwiiie  ,  iri'itée  par  Ir  lou  iiirrhe  dt»  sa  piilomi(pjè.  le  ^^ 
deooura  au  Piirlemrut,  Il  [lerdit  sm»  proeès,  eU  l'ii  ir>18,  il  »[uilla  Paris,  ^^  _ 
non  toutdois  suus  \  avoir  an[uiN  If  diplôuie  dr  docteur.  Il  \Wiïn  alors  ^^ 
plusieurs  localités  du  midi,  Avij^uou,  Charlieu,  séjoiu'ua  eucort*  quel-^ — ^, 
<pie  tempsàLvou»  et  en  loUJse  reiiilil  il  Vieuiieeii  Daujdiiiiê»  où  r.l|ipehit.;9^  §  ^ 
Van  de  ses  anciens  auditeurs  dr  Pajis,  Farelievécpie  Palmier.  CV'St  lâ,^^ 
qu'il  passa  douze  aus  de  trauquillité  nialrrielle,    luédei'in   (•  '-^  -^ 

favori  de  rarehevnpte  eï  du  rler^r,  Néaninoius  il  continuait  -  '  ^^^L^Ji 

érudites,  il  faisait  paraiïre  à  Lyon  une  édition  nouvelle  de  la  version^^^-^  ^ 
laliue  de  la  Bible,  de  Saules  Fa^^niuus  il5'5t^),  avec  tpieUpieî»  nottïs  d*^j^ 
lui  on  Ton  renian|ue  la  tendance  à  rapporter   à  des  «^vénemenls  ^^^^^^^jtgM 
teuiporains  drs  profdièles,  les  prédietious   ordinairement  <       "         *~^^^ 
par  ltHirra[i port  avec  lliistoire  évaiij^'éliipie,  11  correspondail  .  -^^  ^^ 

I  et  avec  Calvin,  et  li'ur  exposait  ses  idées,  BieritiH  Calvin  se  fàrha  ^ 

le  Ion  avec  leipiel  Servel  ceustirail  la  réfornu'  f;euevt»ise  u'ùLail  p;!,**  *  |j^ 
nature  a  Tapaisi-r,  Dès  la4(),  Calvin  le  cotisidéi^ait  comme  liv>*il*mj 
reux  ^M>ur  FEi^lise.  Servel  lui  ollVait  de  venir  conférer  avec  lui  à  CJ. 
iiéve.  Calvin  jie  voulait  [uis  le  prendre  au  mot,  Si  evnen'f,  écnvait-i^^  ]  à 
FareL  tfwfh  valcat  mca  aulortlas^  vtvtan  luife  nunqwntt  pntiar,  Er^  l\n 
il  se  décida  à  publier  ?iUChnsiiarmna  /iesUttdi'tt  ^ioo3)  avec  ces  initier  l^ft 
M.  S.  ¥•  (7;j4  pages  in-8^).  Il  coiubal  le  doj^me  de  la  Trinité  conM.:mrmm 
aboutissant  au  trithéisine,  comme  constituant  un  «  cerbère  tricéphal^E^  i; 
il  n'admet  iju'ijine  tJ'iplicité  de  révélation.  Dieu  est  la  substance  in*i  m  :iîe 
de  toutes  choses  et  de  tontes  formes,  Suùsfauiht  peiat/us  in  fi  '  ^^m-^ 

nia  esscfitianm.^.  ipsa  rerum  ttnwcrsitas^  en  lui-inéiue  pureiui-j!  •  ^Wi^ 

préhensible.  Mais  il  a  voulu  se  révéler,  et  il  s'est  révélé  sous  U— «*>ii8 
modes,  la  parole^  le  Christ  et  V esprit.  La  parole  ou  le  Verbt*  ^*il 
le  monde  idéal t  la  lumière  incréée,  omnium  imagines,^»  in  sa^yitrwt^-  iia 
ip»a,  iU  in  areheit/po  mundu  vere  lucenfes,,.  in  lace  omnia  anuistui^^ ^t , 
riionnue  et  le  Christ  futur  y  compris.  Pour  que  ce  Christ  prévu^  p  -^'*»^ 
détennirié,  apparut,  le  monde  et  son  histoire  étaient  néeessaircô.  t'^^»«^'*l 
ainsi  <|ue  le  monde  a  été  fait  par  (/>er)  If.  Christ  et  en  vue  de  sa  veiiue*^      ^" 

♦chair.   iMais  comme  de   toute   tmrole  jïrovient  un  s<intîle,  de  mim^^^ 
«lu    VtM'be    créateur   émane    Visprit  y    Viimv.   du  moude  ,    «i'  ^ msKi 

aussi    les    Itonmies    rt    fait  leur     respiration.    Cet  esprit  [  M^"^"^ 

par   des   productions  encore   imparfaites  (Adam  ,   la   loi  ,    les   pr»"^***^^ 


phètes  ,    les   lif^ures  de   raucienne  alliance),    a   trouvé  sa  parlai 
[expression  en  llnjuime  Jésus,   dans   la   naissance    duquel  la  suU^ 
l^pnce  du  Verbe  t»ii  de  la  Lumière  incréée  a  tenu  lieu  de  la  sem 
ipalfruellf.  Les  vrais  éiémerUs  supéiieurs,  le  feu,  l'air  et  l'eau 
uiif  lîiéiK'ie  dv  la  j,^érjéi*alion  particulière  à  Servet),  ^  sont  unis  k  h 
matièn- terrestre  dajis  le  sein  d'une  Vierj^îe;  d*où  suit  ijue   la    utlm^^^^V 
corporelle  du  Christ  est  aussi  divine  ijuc  son  âme,  Caro  ipsa   Chri 
quaii»  t'ral  in  sepulero,  for  ma  m  sul/sleniiaiemhuùuit  divinam.,.  Ha  M  c 
dla  in  ëe  suùstandatn  vei*e  divinam  de  cœlo.  Grâce  û  cette  iucarnutiiu&  q^^^ 
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plutôt  à  celle  sarcogenhe^  respril,  Iroisième  mode  ruvt'laUjiif  de  Dieu, 
s\*&t  trouvé  pour  ainsi  dire  affrancln  de  tout  ce  qui  le  limitait  et  l'obs- 
frjrcissait,  \\  nous  vient  du  Christ,  délivré  depuis   la  résurrection  de 
(i Kir  ce  i[ui  pouvait  encore, même  en  Jésus  vivant  de  la  cliair  terrestre, 
iroul>ltT  sa  [H'iîsée,  mS^ùiIus  sQTiffus  est  ipse  oris  Chri&ti  halilm.  H  iui- 
plant*'  dans   l  homme   ta    nature  divine  et  la  vraie  immortalité.  Au 
rfiapitre  de  la  sf^t^TÎologie,  Servet  est  l»eaueoup  moins  spéculatif  et  ori- 
^'iual  II  reste  rlaus  le  vaj^ue  on  bien  il  émet  des   théories  arbitraires, 
ohHi' par  exemple  d  après  ïatpielle  le  péclié  mortel  u*i*st   imputable 
«pi';iprcs  l'âge  de  vingt  inis.  Il  se  pronoiu'i'  fortemejit  coulrc  le  ha}^ 
téiiii»  des  enfants^  rfe^e^/(^ji^;?a  af/omtNatwJln  ne  doit  recevoir  le  bapténie 
qu'a  trente  aiis^  à  Texemple  de  Jésus.  Les  bonnes  œuvres,  le  jeûne,  la 
priùft',  Taumône,  la  eoufession  volontaire  proeurent  un  df*gré   suptV 
''tîïUrde  sainteté, épargnent  ou  adoncissenl  les  feux  du  purgatoire  (que 
S4»r\iH  voulait  rniiintenir).  Ce  livrf^  lit  sraFidale.  Un  gentilhonnne  fran- 
çais, rrfngi/»  a  (îenève,  Guillaume  de  Trie,  se  fléfendît  contre   les  re- 
Pï'Oohcs  d'un  sien  parent  de  Lyon,  demeuré  eatholitpte,  en  déebrant 
«fu'ou  ne  soufb'irait  pas  h  Genève  des  écrits  blas|ïhé!miloires,  comme 
^^*|ui(pi'un  certain  Villeneuve  ou  Servet  avuit  publié  à  Vienne,  eu  lerr^ 
^pis«TjpaU'.  Cela  {U'ouve  ipTù  GeJiève,  on  avait  reeojiuu  Tauteur,  inal- 
^''é*  ses  préraulious.  On  procéda  rontre  Servet,  i!  y  eut  visite  domici- 
liaîri'  et  eumme  ou  ite  îronvail  pas  de  preuves  fornielb^s,  dr  Trie  oIh 
^*it,  non  sans  peine,  de  Calvin,  communication  de  vingl-([uaîru  teltrc^s 
^**^  Servet  et  de  quelipies  autres  pièces  accusatrices*  Servet  fut  déféré  à 
'  *  'fiquisition  de  Lyon    et  m*   dut   ip^a   de   puissantes  protections   et^ 
1^  l'argenl  de  [louvuir  s'écliiipper  de  sa  prisoiLSoii  procès  n\Hï  fiiî  pas 
"ïoins  continué,  et  le  17  juin  1553  il  bit  eondamiié  au  supplice  du  feu* 
^•'  fut  en  ettt't  brûlé  en  efligie  à  Lyon  par  la  justice  iuquisitortale.  Serve^ 
"^''^Ulul  se  rendre  alors  eu  Italie,  à  Naples,  où  il  comptait  exercer  1^ 
^ii*<l*«cine.Pour  cela,  il  se  rendit  h  Genève,  où  il  conunitl'iuronce^ablç 
^n^tlinidence  de  rester  tout  nu  mois  dans  lUie  aulN^rge.  \lais  à  la  lin,  il 
,  *ni  HTonnu,  dénoncé,  el  Calvin  le   lit   arrêter.   L'acte   d^accusation, 
•"«^ItgiVpar  Qdviu,  coutejjait  trejde-huil  articles  concernant  ses  autécé- 
<li»iil5Pl  §,.*j  doctrines.  Sa  contenance  fut  hardie  et  il  trouva  un  appui 
^îi^fjfi  Philippe  Rerthelier,  chef  du  parti  ithurtin  (voy.  ce  mol)  de  Ge- 
f*^^*\c  Cid vin  erut  alors  qu'il  devait  intervenir  dans  le   procès.  L*atti- 
1  t.iii|p ^j^^.  Servet  n'eir  devint  i|iie  frhis  autlacieiise.  Il  se  modéra  toutefois 
'  ^^  voyant  que  sou  atlaire  prenait  une  mauvaise  tournure.  On   lui   ac- 
*^*Ha  une  discussion  avec  Calvin  devant  le  Conseil;   mais   là,  Servet 
•  •^^Utngi»^  son  système  de  iléfeuse,  coulesta  la  compétence  du  tribunal 
^  derEgUsede  Genève  et  en  a|>pela  lui  jugement  d'autres  Eglises» 
Toiif,»f^^j|^^  Il  iiemauda  avec  instance  ([u'ou  ne  le  livrât  [kis  à  ta  justicç 
l'^'iuisiloriali'  de  Valence,  qui  réclamait  son  extradition.  Le  duel  entrt; 
y^i  et  Cîilviii  reprit  sa  première  aiiiumsité.  Le  parti   fiherlin^  liostile  i 
f^-^'vii,^  s'agitait  en  sa  faveur,  et  Servet,  dans  ses  remontrances,  accu- 
l^^}  violemnieut  son  redoiUable  adversaire,  qui,  de  son  coté,   ue   te 
*^***'>îïgeait  pas,  allait  jusipiVi  exprimer  le  vont  que  Calvin  fût  banni  de 
^'^^tùve  »"l  qu'on  prit  sur  son  avuir  de  quoi  Lindemniser,  lui  Servet,  de 
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Août  ce  qu'il  avait  perdu.  En   octobre,   arrivèrent   les  préavis  des& 
Eglises  suisses,  tous  défavorables  à  Servet.  Celui   de  Berne,  surtout  — ^ 

poussait  aux  mesures  de  rigueur.  Après  délibération,. Calvin  et  ses  col 

lègues  se  prononcèrent  pour  la  peine  de  mort,  mais  en  émettant  le  vœi^^H 
que  la  supplice  du  feu  lui  fût  épargné,  en  tant  qu'aggravation  cruelle— ^^i^ 
et  inutile.  Les  eflorts  tentés  par  le  syndic  Perrin,  adversaire  de  Calvin —  , 
en  faveur  du  malheureux  Espagnol  furent  vains,  et,  conformément  à  Is^-  ^^ 
loi  impériale,  il  fut  condamné  à  mourir  sur  le  bûcher.  Bien  qu'accablt^^^^^ 
et  demandant  grâce,  bien  que  visité  par  Farel  et  Calvin  sur  sa  demande^  ^^ 
il  persista  dans  ses  convictions,  et  le  27  octobre  1553  il  .subit  son  ter — ^^. 
rible  supplice,  peut-être  le  plus  funeste  des  démentis  que  la  Réform-^^rie 
se  soit  infligés  à  elle-même.  Avec  lui  mourut  sa  doctrine  en  tant  qu  ^c^e 
dogmatique  organisée  et  systématisée.  Ce  mélange  de  vues  spéculative^s- -^^ 
panthéistes,  matérialistes,  critiques  et  catholiques  ne  pouvait  gagn^^  ^er 
beaucoup  d'adhérents;  à  peine  trouve-t-on  parmi  les  antitrinitaires 
marque  un  ou  deux  partisans  des  idées  de  Servet.  Mais  sa  critique  n 
gative  du  dogme  trinitaire  devait  se  retrouver  bientcM,  dégagée  de 
entourage  métaphysique,  sous  la  plume  de  théologiens  de  sens  pi' 
rassis  et  plus  sobre.  Nous  voulons  parler  des  Sociniens. 

III.  Los  Sociniens.  Lelio  Socini  ou  Socin  naquit  à  Sienne,  en  15SI^^S5, 
d'une  famille  de  juristes.  Il  quitta  l'Italie  en  1547,  déjà  gagné  aux  idf^=?es 
protestantes,  voyagea  beaucoup,  se  lia  avec  Melanchthon  et  se  lixa  dé^  -ïfi- 
nitivement  à  Zurich.  Erudit,  très-curieux  de  vérité  religieuse  et  d'^^wn 
tour  d'esprit  plus  critique  et  rationaliste  que  mystique,  il  correspond^^'^ 
avec  beaucoup  de  théologiens  renommés,  entre  autres  avec  Calvin,        ^* 
leur  exposait  ses  doutes  sur  certains  points  de  doctrine,  tels  que     -^^ 
résurrection  de  la  chair,  la  prédestination,  la  personnalité  du  Sain    '^"' 
Esprit  et  la  divinité  du  Christ.  Calvin  iînit  par  s'irriter  de  ces  hardie^^"' 
ses;  Bullinger  l'exhorta  à  plus  de  réserve.  Son  caractère,  très-doux  c^^ 
très-estimé,  ses  verlus  privé^»s  1(î  protégèrent  contre  l'intolérance  théc^^ 
logique.  Lui-même,  d'ailleurs,  avait  peu  de  goût  pour  les  grands  éclats^    '^^ 
Des  malheurs  domestiques,  les  persécutions  dont  sa  famille  fut  victime 
en  Italie,  la  coniiscation  de  ses  biens  patrimoniaux  ordonnée  par  Fin  ^^^^ 
quisition  assombrirent  la  lin  de  sa  vie,  qui  se  termina  prématurémen  '^^^ 
en  15()2.  Mais  il  put  laisser  à  son  neveu,  Fauste  Socin,  ses  manuscrit;^ 
où  il  avait  accumulé  ses  notes  érudites  et  tâché  do  systématiser  ses  idées^ 
Fauste  Socin,  né  à  Sienne  en  1539,  allié  par  sa  mère  aux  Piccoiomini .^ 
se  voua  comme  son  oncle  à  l'étude  du  droit,  puis  à  la  théologie.  FaW 
1559,  la  persécution  l'envoya  à  Lyon,  où  il  séjourna  trois  ans,  puis  vm 
Zurich,  il  correspondait  depuis  plusieurs  années  avec  son  oncle,  qui' 
voyait  en  lui  un  successeur  capable  de  répandre  ses  idées  avec  succès^ 
11  s'imprégnait  encore  plus  de  ses  idées  en  lisant  ses  manuscrits.  Tou^ 
tefois,  de  15(52  à  157't,  il  resta  à  la  cour  de  François  de  Médicis  dans  leîi* 
charges  et  les  honneurs,  jusqu'à  ce  que,  ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps cette  existence  incompatible  avec  ses  études  favorites  et  ses  con- 
victions, il  allât  se  iixer  à  Bàle,  où  il  vécut  obscurément,  tout  occupé- 
d'élaborer  son  système  de  doctrines.  C'est  alors  (1578)  qu'il  reçut  du 
médecin  Blandrata  (George  Biandrata,  né  à  Saluées  1515,  médecin  de 
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la  oourde  PolofJïne  sous  Si-^^ismorid  V\  puis  do  la  vouve  du  prince  de 
Tr^iLsylvariic,  hiSLU  'liï\HA\ii:  il  était  oiisuiir  n'Iounié  ù  Genève,  avait 
prii»  part  au  mouveiuont  aulilniutairT  (|iii  se  t«*rmii»aptirle  départd'Al- 
eiati,  s'était  enfui  avec  ce  dernier,  et,  après  avoir  joué  un  rôle  important 
parmi  les  auiîtrinitaires  de  Pologne,  était  revenu  en  Transylvanie  en 
cfoalité  de   médecin   du   prince  Jean    Si|,'isniond,    15f5Iih   limitation 
de    le  rejoindre  fiour  conikitti'e  les  vues  pins  radicales  rie  Davidis  (voir 
plus  liaud.  Ko  1579,  il  ([uitta  la  Transylvanie  et  se  rendit  en  Pologne, 
où  son  oncle  avait  séjonrnè  deu\  fois  et  laissé  une  excellente  réputa- 
lion.  Il  ne  tarda  pas  à  y  devenir  le  clief  du  parti  antitrinitaire  et,  jnsiprà 
sa.  morl  »  1(704 ►,  il  travailla  à  Porganisation  de  ce  parti  en  Eglise  consti- 
tuée. II  contnl>ua,  par  son  influence  et  ses  écrits,  à  la  dégager  des 
excentricités  anabaptistes  tjui  s'y  élaienl  glisst^rs.  Plus  d'une  fois  -il  il  ni 
Si^pporter  les  mauvais  traitements  des  cat!ioli(]ues  fauatisés.  En  iriîl'i, 
«ic*s  militaires,  en  1598,  malgré  sou  état  de  maladie,  des  étudiants  de  Cni- 
Cîcjvie  usèrent  contre  lui  d'une  odieuse  brutalité.  Ses  papiers  et  ses  livres 
:cjirerjt  brûlés  sur  la  place  publi^pie.  Il  persévéra  toutefois  jusqu'à  sa  lin 
*t  put  même  en  tnuurant  se  féliciter  d'avoir  fondé  V£(/lise  ffes  fré?rs 
>^*/oHai9^  plus  comme  sons  le  nom  irEf/iise  socimenm!  ik  Polttgiw.  Ses 
"«^Tils  forment  les  deux  |»reniières  sources  de  la  Bihiiulkpcfi  Frn(rum 
^^*(onurutn^  Amsterdam,  lO^i^i,  8  tomes.  En  mourant,  il  laissa  inacln^vé 
raiéchisme  (k    Rahm  ou  Caiéchùme  socùiien  tpn  fut  terminé  [var 
i^>elques  uns  de  ses  disciples  (  HHM  4*n  polonais,  lt)08  en  allemand, 
^CKW  PU  latin,  éditions  latines  plus  récentes  de  HinvK  ltî8*K  ltjH4  )  et 
.  •Ji  passe  pour  le  résumé  otlicicl  de  la  doctrine  socinienne,  —  Quand  F. 
*în  mourut,  il  y  avait  en  Pologne  un  lïombrt-  considérable  de  cora- 
^*»Jiiaulés  socinienucs,  composées  surtout  de  membres  de  la  noblesse. 
^-akow  était  leur  centre   universitaire  et  comptait   les  étudiants  par 
^^^î  1 1  iers.  Parmi  les  socinienséniinenls  desseixième  et  dix-seplièinr  siècles 
^P^^Uîi  devons  citer  Vnkniùî  Sthmfiiz,  de  Gotba,  umrt  en  Hi22;  J,  Vffi- 
^P^^^*  longtemps  se*:rélaire  de  Socin,  uiort  en  \{)\H:C/tnstupht'  Osturmil^ 
^^^*rt  en  1011;  surtout  et  au  premier  rang,  Jmn  Creil  (Crellius)  né  eir 
**îiO,  à  Helnierscbeirj,  en  Franconie,  professeur  à  Bakow  depuis  1(513, 
î^*'^»s  pasteur  an  uM^me  lieu  de  Ki^l  à  KKll,  année  de  sa  mort.  11  £t 
-  ^*-*^uroiip  écrit.  Srs  o.^u^res  formcjO  les  tomes  111  et  IV  de  l:i  BikUnfh. 
^"ritr,  Polon.Jhi  pi'tili'jtcore citer  Jmms  Srhitdtlùig  de  Hukovilz  11592* 
^^ifi  ♦.  auteur  de  cojnmt'iilain'S  sur  b*  \ouveau  Testament,  Àftdrt-    Wis-- 
^^4i(A^  desceiulan t  desSociusdu  côté  maternel  (  ltUj8- 1678),  .Vflm»e/0'e/^, 
t-tils  de  Jean,  mort  en  17^*7  i  Amsterdam,  DanM  Zwkker,  auteur 
^  V trente um  Irpuicorum,  recliercfie  des   conditions  de  la  paix  entre 

^^^^îea  les  cnnf<\ssions  chrétiennes,  t|ni  lit  grarid  bruit ,  mort  à  Amsb*r- 
^^**rii  ^rt  1(578,  etc.  En  générab  ou  peut  dire  ^fue  le  sociuianisme  compta 
^^^^•i  d'honmies  supériein*s  |iar  l'éclat  du    talent  et  de  la  renommée, 
^F^^U  eti  revanche  un  très-grand  nombre  de  partisans  érudits,  de  mérite 
^Ç"^^^*!,  bien  qu^obscnr.  Ce  bit  une  théologie  bourgeoise  et  dont  l'action 
^*t.  bien  plus  sensible  connue  b'rjneiU  gagnant  invisiblemeut  beaucoup 
tluVdogiens  et  €le  j>asteurs  dans  les  grandes  Eglises  eoristituées  que 
l^uriue  d'Eglise  distincte.  Au  dix-septième  siècle,  les  dénoâitipu:» 
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de  pasteurs  et  de  professeurs  sous  rinculpalion  de  socinianisme  sont 
fréquentes,  et  elles  sont  loin  d'avoir  atteint  tous  ceux  dont  les  opinions 
auraient  pu  motiver  ces  mesures  rigoureuses.  En  Pologne,  le  socinianisme, 
quelque  temps  si  florissant,  succomba  sous  la  réaction  inaugurée  par 
Sigismond  III,  le  roi  jésuite.  La  populace,  fanatisée  par  les  excjiatioDs 
des  disciples  de  Loyola,  démolit  à  Lublin  et  à  Rakow,  les  temples  soci- 
niens  (1627).  Un  crucifix  lapidé  par  quelques  étourdis  de  Rakow  senit 
de  prétexte,  bien  qu'ils  eussent  été  punis  et  chassés  de  Tuniversité,  i 
une  série  de  manœuvres  qui  aboutit  à  la  suppression  de  cette  célèbre 
école  (1638).  Les  sociniens  furent  exclus  du  bénélice  de  «  TActede 
tolérance».  Tune  des  bases  de  TEtal  polonais,  par  la  raison  qu'ils 
étaient,  non  en  dedans^  mais  en  dehors  de  la  religion.  Ils  furent  exclus 
aussi  de  la  conférence  religieuse  de  Thorn  en  1646,  et  sous  Jean  Casimir 
(roi  depuis  1648)  le  socinianisme  fut  mis  au  ban  de  VEtat.  Lesédils 
de  1658  et  de  1661  renforcèrent  encore  les  mesures  prises  contre  ses 
partisans,  et  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se  soumettre  durent  s'expatrier. 
Ce  fut  ensuite  le  tour  des  autres  protestants  polonais.  En  Allemagne,  il 
y  eut ,  particulièrement  à  Altorf ,  plusieurs  mouvements  sociniens  et, 
avec  la  permission  de  Télecleur  Charles-Louis,  une  Eglise  sociniennc 
s'organisa  à  Mannheim.  Mais  bientôt  le  prosélytisme  des  sociniens 
parut  dangereux,  le  droit  d'établissement  leur  fut  retiré  en  1666,  et 
et  ils  durent  se  disperser.  Quehjues  communautés  sociniennes  s'orga- 
nisèrent ensuite  sous  la  tolérance  du  gouvernement  de  Brandebourg 
dans  quelques  localités  peu  connues,  Lyck,  Rhein,  Johannisbourg,  mais 
n'y  purent  mener  qu'une  existence  précaire,  et  elles  s'éteignirent  peu 
à  peu,  d'autant  plus  facilement  que  les  transformations  intérieures  de^ 
Eglises  protestantes  rendirent  de  plus  en  plus  leur  schisme  inutile.  Il 
on  fut  de  même  dans  les  Pays-Bas  où ,  malgré  les  édits  rendus  à  plu^ 
sieurs  reprises  contre  la  propagation  dos  écrits  sociniens,  les  idée^ 
sociniennes  se  répandirent  l)eaucoup,  se  rattachant  souvent  à  Tarmi- 
nianisme  et  au  baptisme,  mais  sans  former  une  communion  distincte. 
Il  pénétra  aussi  en  Angleterre  et  en  Américpie  où  il  prépara  les  voies 
aux  Eglises  (jui  se  formèrent   dans  ces  deux  contrées  sous  le  nom 
(ï  Unitaires,  Eji  général  on  peut  dire  que  Tancien  socinianisme  a  sombré, 
en  tant  que  système  ««/(T/c/if'rzN,  sous  les  évolutions  modernes  de  la  pensée 
religieuse,  mais  que  beaucoup  de  ses  idées  et  de  ses  critiques  se  retrouvent 
de  nos  jours  dans  V  l  niiarismn  anglo-américain  et  dans  les  vues  communes 
à  la  tendance  connue  sous  le  nom  de  [n^otestanlisme  libéral.  Il  faut  toutefois 
faire  exception  pour  ce  (jui  concerne  la  Transylvanie  où  le  socinianisme 
dut  à  Tinfluence  de  Blandrada  de  pouvoir  s'organiser  paisiblement  (depuis 
1571)  et  où,  bien  que  diminué  en  nombre,  comme  tout  le  protestan- 
tisme hongrois  à  la  suite  des  persécutions  terribles  dirigées  par  les 
jésuites  et  soutenues  par  Tintolérance  des  Habsbourg,  supprimé  sous 
Charles  VI,  reconstitué  sous  Joseph  II  (1782),  il  compte  encore  50,000 
adhérents,  organisés  par  consistoires  sous  la  surintendance  d'un  évalue. 
Leur  centre  le  plus  important  est  àClausenbourg,  etilssont  en  relations 
suiviesavec  les  unitaires  d'Angleterre  et  d'Amérique.  — Pour  apprécier 
Aitilement  le  socinianisme ,  il  faut  le  comprendre  au  point  de  vue  do 
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^u  U*ttips.    C'est  en  deux  mots  un  rdtiuiiîilLsTUê  supranaturaliste,  H 
rtodie  surtout  à  ramener  les  tlmlriues  t-hrélicniies  à  des  concept  ions 
conformes  aux  exigences  tle  la  raison ,  mais  en  même  temps,  il  croit  a  une 
révcïalion  surnalnrrlle  conlenut'  dans  la  Bible,  élayée  sur  le  miracle  et 
rinst>iration  divine  des  livres sainls,  et  par  cotJsé([uejit  il  s'ingénie  à  inler- 
pTuU'r  ri^criture  sainte  de  manière  ipié  ses  enseifntements  soient  ton- 
jours  et  en  tout  d'accord  avec  la  raison.  Or,  cette  raison  nVHant  autre 
qup  h  raison  socinienne,  il  en  résulte  nécessairement  un  grand  arbi- 
traire dans  soïi  exé^'L'st%  qui  pourtant  sur  pins  d'un  point  a  devancé  les 
p^ultal^  de  la  critique  nuïderiie.  D  après  le  socinianîsnie ,  la  rt'lii^ioji 
-.t  la  voie  révélée  par  IHeu  poui'  obtenir  le  sidut,  Jésus  est 
r,  parce  (pj' il  a  prouvé  son  anlorité  par  ses  miracles,  et 
4{utlapu  nous  révéler  la  vie  éternelle  ainsi  i|ue  la  rémunération  ipii 
lUHJi)  attend  ;  d'autre  part,  il  a  aboli  les  préi*iq»l<'s  et  cérémonies  du 
ïiMi^iisine,  coiisi^rvé  et  complété  les  lois  morales,  Llionune  par  lui- 
iia  aucune  connaissance  de  l>ien,  il  ne  peut  rol»tenir  que  (lar 
ii>u  extérieure.  Cesl  la  Bible  et  à  projHvment  pailer  te  Nouveau 
ÎË9iametU  qui  !a  lui  t'ouniit  (  l  Aucieti  ifa  guère  de  valeur  qu^an  point 
ili^fue  historique,  et  est  snLiordonné  au  Nouveau),  Les  livres  qui  le 
composent  ont  été  écrits  par  des  lionrmes  divùm  Hpiritu  ùnpuhi  emfm} 
^ifhtiU\  du  m<»ins  qnaut  au\  dtïrtrines.  La  raison  est  rorgaiie  par  le- 
'ftidaous  devonsen  démêler  le  vrai  sens,  |uusipi'elïe  nousaété  donnée 
l^tr  discerner  le  vrai  du  faux  et  que  le  sens  réel  de  l'eusei^nernent 
^*^cl«  ne  peut  lui  être  coidraire.  Par  conséquent,  tous  les  tlugmes  con- 
^fairt^à  la  rai  sot  i  doivent  d'avance  être  considérés  comme  non-scrip- 
^'^•^irts.  Dieu  s'est  révélé  dans  son  unité,  sa  justice,  sa  saj^esse  et  sa 
pJ/Kî^uet».  Il  sait  tout  ce  qui  prut  être  su  {amniu  sciùtlta},  et,  par  cou  se- 
*î"^*iil,  U  ignoiT  les  actes  procédant  du  libre  arbitre  buinain  jnsr|n'au 
'^"'Uent  oii  ils  sont  acconqjlis;  mais  dans  sii  saj^'csse  et  sa  loute-puis- 
^âice  il  maintient  sa  volonté,   réalise  sou  plan  de  justice ,  cbàtie  la 
ti^ii^i*5«iyf,  (>i  u\h]  reste  pas  moîtis  le  Maître  souverain.  Sa  justice  et 
**  In^nlé  ne  s^>ut  jamais  en  cunlUl.  C'est  aussi  bien  par  miséricordrqne 
1*^*^   ja^Uce  tju  il  pnuii  et  ré<'ômpense.  La  doctrine  de  la  Trinité  est 
*'^-*«tiniireà  la  raison  :  1**  parce  qu  elle  ensei^^ne  Lexistence  de  trois  per- 
l^'^Ufiejjdiiinessiins  pouvoir  rétablir  d'une  manière  acceptable  Tunité  de 
'  "*<^u  qu  elle  nie,  et  que,  dîuis  les  vains  ettbrts  de  la  théologie  tradition- 
*^^*Urpour  échapper  à  cette  conséquence,  elle  tombe  l'atulement  tmdaus  le 
^'*Uiéiîime  ou  dans  le  modalisnie  (réduction  des  pers<jnnes  divines  à  de 
,  ^^}^mk'^mnfhf:j'fs(rndt};  f  parct*  «pfen  attribuant  à  cliaqut'  personne  di- 
^^ïwj dès  propriétés  distinctes ,  elle  introduit  rinqïerfectiou  tlans  la  nature 
*^*viue^    puisque   les    propriétés   distinctes   de  Lune   manquent    aux 
deux  autres;  ^1"  parce  ipie  l'idée  génération  est   inapplicable  ù  TÉlre 
<fiviïii»i  su|qiose  la  |»rofonde  sidiordination  de  Pêtre  engendré  qui  ne 
^ii*v  \m  son  existence  de  ku-ménn%  V  parce  qu'au  chapitre  de*  Tincar- 
Qâtiûïidu  Kils,  vrai  bomme  et  vrai  ïlien,  elle  aboutit  à  stipuler  Texis- 
U?Mc^d'ime  seule  pii'sonne  ayant  deux  nattu-es,  personnelles  toutt^s  les 
^x,  de  sorte  ipie^  le  Christ  est  à  la  fois  inlini  et  lini,  parfait  et  inipar- 
^  tmpasftible  et  sonirraiU,  impeccabb*  et  tenté,  prié   et    [U'iant,  elc* 
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Cette  doctrine  n'est  pas  moins  contraire  à  TÉcriture,  qui  insiste  par- 
tout sur  Tunité  rigoureuse  de  Dieu.  Les  trois  termes  de  la  trilogie 
chrétienne,  Père,  Fils,  Saint-Esprit,  correspondent  à  trois  éléments 
essentiels  de  la  dispensation  chrétienne,  mais  non  à  la  métaphysique 
trinitaire.  Le  passage  des  trois  témoins  (I  Jean  V,  7)   n'est  pas  aulhen- 
ticjue,  et  quand  il  est  dit  que  le  Père  et  le  Fils  soniun,  cette  expressioi> 
ne  doit  s'entendre  que  de  leur  accord  en  volonté,  en  intention  et  en 
action.  De  même,  les  passages  du  quatrième  Evangile  et  des  épîtres,qui 
semblent  attribuer  au  Fils  l'oeuvre  de  la  création,  impliquent  simple- 
ment qu'il  est  l'auteur  de  la  dispensation  chrétienne  et  de  Tordre  de 
choses  <iu'elle  inaugure.   Du  reste,  plusieurs  sociniens  inclinèrent  à 
admettre  l'existence  d'une  matière  informe,  préexistant  à  la  création, 
parce  que  l'idée  d'une  création  de  nihilo  leur  paraissait  contradictoire. 
L'homme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  c'est-à-dire  souverain  des  créa- 
tures antérieures  à  lui  en  vertu  de  son  esprit  et  de  sa  raison.  D  est 
mortel  de  nature;  Timmortalité  est  un  don  qui  lui  est  communiquéda 
dehors   {t arbre  de  vie).  Il  nacjuit  ignorant  et  innocent,  non  parfait 
comme  le  prétend  le  dogme  traditionnel  des  origines.   La  justice  est 
une  perfectio  voluntarîa,  non  naturalis.  Il  pécha  librement,  parce  qu'il 
était  ignorant  et  plus  sensuel  que  raisonnable  (le  socinianisme  ne  parait 
pas  s'être  aperçu  qu'il  revenait  ainsi  au  déterminisme  qu'il  combattait 
si  vivement).  Mais  cette  première  faute  n'a  enlevé  à  Adam  et  à  saposr 
térité  ni  la  liberté  de  choix  ni  l'imputation  purement  individuelle  des 
transgressions  ultérieures.  L'imputation  du  premier  péché  à  ceux  quj 
ne  l'ont  pas  commis  est  contraire  à  la  raison,  à 'la  justice  divine  et  à 
l'Ecriture  bien  interprétée.  Toutefois,   l'homme  privé  des  fruits  de 
l'arbre  de  vie  retomba  dans  sa  mortalité  naturelle,  et  la  mauvaise  habi- 
tude du  péché  engendra  une  dépravation   qui  devint  héréditaire.  ^ 
Christ  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  nous  donner  autant  et  plus  que  ^f 
<iuc  le  péclié  nous  fait  perdre.  11   est  en   lui-même  purus  hofno,  iii^^^ 
au-dessus  de  tous  les  autres  hommes  par  les  (jualités  superémineïi^^ 
dont  il  est  en  possession.  C'est  en  ce  sons  (ju'il  est  Fils  unique,  Pa^'^ 
ou  plus  précisément  porteur  de  la  parole  de  Dieu.  Avant  de  corand*^? 
(*er  son  ministère  de  salut,  il  a  été  transporté  miraculeusement  au  ^* 
(Jean  111,  13,  31  et  passages  analogues)  pour  recevoir  la  communia' 
tion  de  la  vérité  éternelle.  Enfant  du  miracle,  né  crime  vierge  (sur    ^ 
point,  toutefois,  il  y  eut  dissidence  dans  l'école  socinienne,  dont  \> 
partie  rejeta  la  naissance  miraculeuse  et  révoqua  en  doute  l'authe:^ 
cité  de  Matth.  I  et  11),  il  s'éleva  par  sa  complète  obéissance  jusqu'2^ 
sainteté  parfaite  et  à  la  ressemblance  avec  Dieu.  C'est  pourquoi   IP^ 
lui   soumit  toutes  choses;  il  a  reçu  plein   pouvoir  sur  la  création, 
en  ce  sens,  il  a  droit  aux  honneurs  divins  (sur  ce  point  encore  les  sc^' 
niens  les  plus  décidés,  à  l'exemple  deDavidis,  se  séparèrent  de  Soci^ 
mais  toujours  m />e2/?a/m  <y/onVïw.  Il  a  donc   réalisé  la   volonté    ^ 
Dieu,  (jui  était  (jue  Timmortalité  nous  fût  accordée  et  rpie  ses  qo\\(^ 
tions  nous  fussent  enseignées.  Par  là,  il  est  notre  sauveur.    Il    nous 
révélé  cette  vérité  divine  et  nous  communique  ce  don  précieux  du  ci* 
où  il  règne  depuis  son  ascension.  Ses  coinniandements  nous  indique t^ 
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iâ  voie  à  suivre  pour   Tobteiiir;   ses  promesses   nous  fuuruisse 
mobile  qui  doit  nous  exciter  à  les  remplir.  Il  nu  ordouué  qu'un  rite, 
la  Sainl<*-Cène,  simple  mt^raorial  de  sa  mort.  Le  liaptêmi'  des  enfants, 
<?ii  iaiJt  que  vii*ille  roiitome,  n'esl  j>as  iibsolimient  condamnable,  mais 
îl  n'a  ni  eflicaeilé  ni  léiçitiniilé  seripturaire.  î>a  mort  de  Jrsus  est,  avee 
sa  sainteté  et  ses  niiraeles,  la  pn'ovi*  de  la  viVile  de  sa  doetrine.    Elle 
a^t  sur  nous  eomme  ex4»mple  et  lui  eoiif^re  le  ilroît  d'exi^^er  de  nous 
la  même  soumission  daijs  r^^preuve.  Elle  était,  d'ailleiu's,  indispensa- 
ble à  sa  résnrreetion,  (|ui  nons  a  déinojitn^  la  réalite  tU*  h  vi»*  fntiire  et 
qui  tfst  ainsi  {^nputtH  (anquam  fundameuttim  totius  fidei  fi  miuth  nos(ra\ 
Par  conséquenl,  le  soeiniajnsme   rejette  Tidée  de  la    mort   du   tihrisl 
comme  opérant  un  rliau^'enient  dans  les  dispositiojts  divines  et  ronci- 
liant  en  Dieu  la  justice  et   l'amour;  il  trouve  celte  idée  irrationnelle, 
a.iitibiblif|ue  et  dangereuse.  La  mort  du  Christ  est  de  sa  part  un  acte 
de»  dé  vouement  néeessair*' à  notre  salut  (daris   le   sens   précité);  e'esl 
pourquoi  le  Nouveau  Testament  lui  recoiinaitmie  si  haute  imporlance. 
Lo  corps  actuel  nVst  pas  destirïé  à  la  vie   lulore.  Nous  recevrons  des 
corps  spirituels  (l  Cor,  XV)   <laus  lest[uels  nous  jouirons  de  la  vie  éter- 
nelle. Les  impies  et  les  méchants  strroiU,  au  eoiUraîre,  la  proie  de  la  des- 
ttnniu>n  et  du  néant*  ConformémeJït  à  rensemhledn  système,  le  Saint- 
Esprit  n  est  pas  nnepersojuiedivme.  mais  l'iuÉlnencf  par  ïaqyrlle Dieu 
écrliire  et  soutient  les  Inmimes  disposés  à  robéissanre  en  se^^llaut   en 
©ui  rassuniiice  de  sa  lidélité,  de  sa   puissance  et  de  son  amour. 
Nois  nous  abstenons  de  tout  commentaire  sur  ce  système  à  la  fois  si 
Ofîginal  et  si  prosaïque,  si  rationaliste  et  si  peu  pliilosophit|ue,si  hardi 
^t  si  mesquin,  mais  où  se  trouvent  les  germes  de  tant  d'idées  et  dr 
«^Hliques  devenues  depuis  aussi  poissantes  que  lar^^ement  répandtus. — 
^oim^es  :  outre  la  Biùltothem  Fraintîfi  Pulofiornm  et  lï^  €a(èc/fm/œ  iléjà 
•**^Htionnés ,  il  faut  citer  Fock,  Der  Sorùnmiùnuis  nac/i  Sfinem  hisin- 
^'^^hm  Verlauf  ttmf  nach  seùiem  Lehrùcgriff,  Kiel,  1847;  F.  Tri»cïiseL 
^^^*' prnte$(afU.  Anlùrùntarier  vor  l*\  Sorim,  lleidelberg,  18;il*  l't  18ii; 
^-  ftéville^  Hàloire  thi  flafpnr  fk  la  /htuniii'  fit' J.-C'i'  étVii'iun,  p.  138 
***M  i87U;  les  chapitres   corri'sporidajUs   des  histoires  du   d<i^'me  on 
*'^  l^Eglise  dans  Gieseler ,  Hase,   llaj4:t'uhaeh  ,  Baur,  Jfrekmùjhit  mid 
-^^ntrkii^diiutj  Godes,  voL  111 ,  ^ii^i-lH:!,   181:1;   iksvhwhie  der  chrktL 
^^^y^e,  voL  IV,  44îl-'it)3,   185:1;   Bayhs   DHiùmmirp,  1,  art,  Blandrata. 
""^  Sur  Servel,  Doiiier,  E/itwifkeiumfsf/esrh.  dev  Lehtr  i\   d,  Pt^rson 
^^»iÉtff,  YoL  IL  p.  <ï'aîI  »s.;  Trechsel,  M.  Scrvet   und  seine  Vurfjn'ngrrf 
**eitielber^ ,  18:^9;  Billet,  Relalkm  du  proeès  crminei  ùitenté  à  Genhu* 
^^  1553  rùntreM*  Servei  d'après  les  dormnents  ftrigmatLi\  Cenève,  IHii; 
^^fttmnaire  de  Ghautrepié;  E.  Saisset,  fkiK  des  I).  Mondes^  !Hi8. 

A,  Rkvtlle. 
ANTITYPE,  Voyez  Tifpe, 

AînoiNE  •  Saint)  naquit  au  villag^e  t\o  ("onia,  sur  les  eonlins  de  la 
*  liélmuie.  Vei*s  270  il  em«'iidildajis  unt*  église  la  l**rtyre  de  la  péricope 
*^J»  ivuue  homme  riche,  ainfuel  Jésus-Chrisl  dit  de  vendn^  c«*  qu'il  pos- 
*^ïe  et  dn  le  suivre  (Luc  XVllI,  *î%.  Prenant  cette  parole  à  la  lettre* 
iiii  était  jeune  i-l  riche,  vendit  sesbiejis  et  en  distribua  le  pro- 
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(luit  aux  pauvres,  en  nVn  {ifardantrfu'uno  faible  part  pour  sod  entret« 
et  pour  celui  desa  sœur.  Quelque  temps  après  il  eutendit,  pondant  le  cuit 
cette  autre  parole  du  Seigneur  :  Ne  soyez  point  en  souci  pour  le  lend 
main  (Matth.  VI,3'0;  aussitôt  il  sedc'îpouilla  de  cequ'il  sYtait  résenv 
se  retira  loin  de  son  village,  pour  vivre  du  travail  de  ses  mains.  BieDt 
il  chercha  une. solitude  plus  profonde  encore.  Séparé  du  monde, 
faisant  une  fausse  idée  du  renoncement  chrétien,  voulant  étouffer  i 
son  cœur  les  sentiments  même  les  plus  légitimes,  il  fut  en  butte  à  d 
tentations  de  toute  sorte;  il  était  tourmenté  par  des  visions  tour  à  toi 
séduisantes  ou  effrayantes;  pour  s'en  défaire  il  s'imposait  les privatioi 
les  plus  dures.  Dans  sa  biographie,  écrite  par  Athanase,  ces  luttes  so 
représentées  sous  des  formes  fautastiijues,  exagérées  encore  par 
légende  postérieure.  En  311  il  vint  à  Alexandrie,  pour  encourager  1 
chrétiens  lors  de  la  persécution  sous  Maximin;  le  préfet  lui  ordonnai 
quitter  la  ville.  Beaucoup  de  gens,  enthousiasmés  par  son  exemple, 
suivirent  au  désert  pour  mener  la  même  vie  ascétique;  son  ermitaj 
devint  le  centre  de  beaucoup  d'autres.  Plusieurs  fois  il  essaya  de 
soustraire  à  la  foule  de  ceux  qui  sollicitaient  ses  conseils,  ainsi  qu 
celle  des  visiteurs  qui  venaient  par  cara>^nes  pour  voir  un  homme  ao! 
respecté  pour  sa  sainteté.  On  dit  (ju'en  3îfô,  âgé  de  près  de  cent  ans, 
reparut  à  Alexandrie  pour  combattre  Farianisme.  Chez  lui  le  besoin  < 
solitude  avait  été  trop  vif  pour  qu'il  eût  pu  devenir  le  chef  d'une  co 
grégation  monastique;  mais  les  nombreux  ermites,  groupés  autour < 
lui,  représentaient  le  monachisme  dans  son  germe,  de  sorte  qu'on  a  { 
l'appeler  le  père  de  cette  institution.  Une  règle  qu'on  attribue  à  sai 
Antoine  n'est  pas  authentique;  on  n'a  conservé  de  lui  que  quelquesmaii 
mes,  où  se  révèle  un  esprit  supérieur  et  une  âme  pleine  de  l'amoun 
Dieu.  Ch.  Schmidt. 

ANTOINE  (Ordre  de  saint).  Lors  d'une  maladie  qui,  vers  la  iin  ( 
deuxième  siècle,  sévissait  dans  le  midi  de  la  France  et  (jue  le  peup 
appelait  le  feu  de  saint  Antoine  (ailleui's  on  lui  donnait  le  nom  deft 
sacré,  feu  de  Dieu,  feu  de  la  Vi(Tge),  (iaston,  un  noble  dauphinoi 
fonda  à  Vienne  en  10î)o,  en  reconnaissanc(»  de  la  guérison  de  son  li 
un  hôpital  et  une  confrérie  laïque  pour  soigner  les  malades;  il  prit  po 
patron  saint  Antoine.  En  1228,  Honoré  111  coniirma  l'institution  corai 
ordre  monastitjue;  Boniface  Vlll  donna  aux  frères  la  règle  dite  de  sa 
Augustin  et  la  (jualité  de  chanoines  réguliers.  L'ordre  se  répandit 
France,  en  Italie,  en  Allemagne,  où  dans  l)(»aucoup  de  villes  il  foi 
des  hôpitaux.  Le  supérieur  de  celui  d(î  Vienne  portait  le  titre  de  gra 
maitn».  Dans  leurs  tournées  les  Anfnnifis  recevaient  en  offrande» 
porcs  ;  le  porc  était  un  des  attributs  de  saint  Antoine,  probablein 
par  allusion  à  ses  tentations  daus  le  désert  et  aux  pourceaux  des  déi 
nia(|ues  (Matth.  Vlll.  30  ss.).  Au  dix-huitième  siècle  l'ordre  fut  ui 
celui  de  Malte. 

ANTOINE  DE  PADOUE,  célèbre  comme  prédicateur  franciscain,  na« 
à  Lisbonne  eu  ll9r>  de  parents  nobles,  fut  reçu  à  Tàge  de  quinze  ans  d; 
une  maison  de  chanoines  réguliers,  mais  entra  en  1220  dans  l'on 
des  frères-mineurs.   Après  une  tentative   infructueuse  de   prêcher 
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l'hrisiianiïime  en  Afi'uiiu%  il  s^  jTiidU  aupivs  dr  Fmnvoîs  d' Assises 
tjui  IVngafcîea  à  cIirIut  la  llitîolo^'ii*  ;  il  l'fisri^'ifîi  riisuilL^  tvlU»  science 
dam  (♦l«i*it*urs  rouvonts  <le  Frarici*  et  triiali«\  Plus  Urd  'il  se  voua  à  la 
iin^liralion:  il  produisait  drs  impressidns  profondes,  tpioique  passa- 
^ki'S,  ^nr  \i*^  foules  <)ui  l^-roulai^^ut;  il  ue  iiiénageatl  ni  les  grands  m 
If'cWgi';  un  instant  il  ehratda  mèuie  le  farouche  et  inrredule  tyrau 
toiiude  Ritmaua;  aux  [uV-tres  il  reproehait  de  vendre  les  choses  saiu- 
ti'S;ea  revaurhe.  il  convertil  ^nelïjnes  Cathares,  Il  t'tail  si  ardent  à 
remplir  sa  mission  i|n*inï  jour,  les  lionuiies  n-fusanl  *le  ri*ut*^ndre,  il 
pmha,  suivant  la  légende,  aux  [loissons,  eomnie  saint  Franvois  avait 
pr^he  aux  oisi*au\.  Dans  son  Ordre  il  voulaït  la  ri-^ide  observation  df 
la  rè^'lede  la  panvri»tt%  taudis  tjue  Elit*  deCorlone,  le  deuxième  maître- 
^ktkàL  demandait  qui*  eelte  sévérité  fui  mitigée,  il  ol>tint  dn  pape  la 
àsliluliiiii  d'Klie,  mais  des  1236  eelurni  fui  réélu.  Antoine  était  uiort 
di-^  mi  a  Padoue,  ajurs  .ivoir  été  pendaîit  quelque  temps  provinrial 
tiv  b  florna^  ne.  L'ai  niée  a[krès  sa  mort  il  fut  eanouisé,  A  Pa<iouf'  tm 
bâiiï  »♦«  son  honneur  une  église  ma;;nilique;  son  jnausolét*  est  nue 
<MiYiv  d'art  miàsi  belle  que  celui  de  saint  Dominirpje  à  Bologne;  lt*s 
Irait»^  mystiqui^  et  ascétiques,  au  contraire,  (pTil  a  laissés,  sont  de 
l^'U  rj* importance  (pnlil.  a  la  suilc  tle  nnw  de  saint  FraneoiSjC^/,  Wiid- 
<1iif»  Anvers,  i^îi^J,  4").  Les  s<.*rnious  qu'ona  inqjriniés  sr»us  son  nom» 
iJt'SOJit  que  des  canevas.  çn.  Schmîot. 

ANTOINE  DE  BOURBON,  roi  de  Navarre.  Voyez  I/twrhnns  îles). 

iNTON  (Panh  jll)(il*l7:U)t,  Fanii  deFranckeet  son collégueà  Puni- 
\milMle  Halle,  fui  Pun  (les  représenta îits  scientilitpies  les  pins  distin- 
iiuiiirtu  piétisme  naissant.  Son  soin  constant  fut  de  rompre  avec  Its 
tnidilionç;  île  la  scolastique  protestante  et  de  domier  à  Pi*nseignemenl 
d"  la  théologie  un  caractère  pralitpie.  Son  ruHcf/ùim  antltheîirmn, 
publié  par  Schwenï/cd  eu  1732,  montre  sons  ipiel  aspeci  nouveau  il 
«•nviiij^oail  la  polémique:  la  source  de  Pliérésit*,  d*après  lui,  doit  être 
'tiHi  '  ■  i .  le  cœur,  Inen  plus  qtii*  ilans  la  raison.  Anton  était  animé 
<l'*tit.  iine,  zélée  et  com pâtissante  (voyez:   lh)tJimnl  des  JlrïTti 

/*'!«/  Ânitm  dans  la  Samminng  amerlcsener  Mattrien  zum  Bau  dfis  iiei^ 
'hesiluHft,  Halle  1731). 

AlîTOIflM  LE  PIE0X  (Titus  Auitdius  Fulvius  Aiilouius),  empereur 
^aaiïi.  adopté  par  Adrien,  lui  succéda  et  régna  de  138  à  Hît.  Sou 
%in'ful  nt!  diS  nnîllcurs  de  Phistoire.  Il  s'écoula  paisildeinejit  et  iw 
|ir('*«^jj(,.  pas  de  faits  saillants  ;i  menfiotuier.  La  clu'isliauisme  prit  sous 
*\tilmuii  une  rapide  extension*  Lui-même,  après  avoir  ent*'ndu  Papi»- 
lifii'ilo  Justin  martyr,  protégea  les  cliréliens  et  défendit  de  rien  inno- 
vtTcofttre  puï.  Il  ne  consirh^rail  pas  leur  culte  comme  illégîd,  1/adnn- 
niMniiioii  d'Anloniu  fut  à  bien  des  égards  ce  ({n'aurait  été  celle  d*nn 
^'aif^rtnir  cljrétien;  il  évita  toujoius  la  gnene.  (*l  d  alla  Jusqu'à  fonder 
^^^'^Ofltliclinats  de  jeunes  iilles.  Il  mourut  à  Loiinmen  ilH,  après  avoir 
arfopléSIarc-Auréle  et  Pavoir  désigné  pour  stm  succt^sseur, 

AWONIN  (Saint)  de  Florence  oîi  il  naquit  et  mourut  (I384»-Ii59). 
^tt  Ikuninici»  des  Frères  prêcheurs,  Padmil  flans  cet  ordre  à  seize 
^"^t  quoiqu'il  eiit  e\Jgé,  tlit-on,  tj^ie  le  jeune  postulant  sût  par  cœur 
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le  iJétret  de  Gratten.  Nul,  vu  iniu  ras,  ne  se  péiiétra  mieux  de  Tt^îftpril 

lie  œ  ivruoilapnt'j'yplu^.  Nommo  arc"[i(*vi'qyt'  fie  Flrirenee  par  Eu^'erre  lY 
(14i(>),  il  resta  doinioieain  sur  sôu  sie^^'e,  aussi  zélé  pour  b  suprématie 
papale  fpie  s(*s  pr^défcsseurs  (voyez  ZarabaUa)  ravaieiU  été  pour  la 
lilierlé  de  rfi^îlisc,  «  Ou<'lqyf'S-iins  ont  cru,  avoue  la  V't>  rfe/i  Saints^ 
i\\ï\\  pouvait  avoir  porté  trop  loin  l'autorité  du  pape,  »  Ses  services  ne 
fur«MM  pas  iiiéeoiHius,  Nicolas  l""  interdit  tout  appel  de  ses  jugeiut»nls, 
Pie  U  assistant,  contre  Tiisti^j^e,  à  s<'s  [obsè<pies,  accorda  le  jour  même 
lUie  indulgence  dv  sept  ans  à  qui  visiterait  son  tombeau,  et  soixante- 
rrois  ans  plus  tard  Adriivrj  VI  le  canonisa.  Il  a  laissé  deux  fn'ands  otivra- 
^^es  souveiil  iuiprimés  aux  (juinziéuie  H  sei/Jerne  siècles  :   la  Summa 
h is(orinit's  ou  Chrot}init?*iparitia^vom^\hïun\  inexacte  et  peu  judicieuse 
-des  principaux  événements  depuis  Fori^'iue  du  uioude  jusipren  rannéi^ 
14.^8,  et  la  Summa  f/ico/oi^/ra,  arsenal  où  plusieurs  défenseurs  du  sacojv 
doce  ont  puisé  des  armes  conîre  rEmpire.  Aussi  It*  l\  Mamachi  Ta-t-il 
réédité  à  Venise  en  1751.  Sa  Summa  nmfessionaiîs  ou  Afanuel  à  tmofi 
//es  Cfm/hsseurs,  imprimée  dès  l\73,  embarrasse  rpielque  peu  S4»s  p/iiié- 
♦j[yristesàcaus4^  rit*  sa  luorale  sinjj:iïlièremenl  accornodante.  Citons eii/iu, 
paniu  ses  nomlti'cux  opuscules,  des  Nofps  «wr  la  <ftniation  de  Cùnitantiff 
et  uu  Traité  sur  texcffittmtfJtfratùm,  Anlouin  assista  au  concile  jjéitml 
convoqué  par  le  pape  Kugèïie  IV  à  Florence,  vi  prit  une  part  ini|x*r* 
tante  a  la  discussion  du  projet  d*uuiou  cuire  FF^^lis^*  latine  et  n 
j^recque.  Il  se  tit  n*marquer  aussi  par  sa  bienfaisance  et  par  le  «1^ 
ineiit  qu'il  moulra  peodanl  la  peste  de  14i8  et  le  Irt^uiblement  dett-crt- 
de  rto3  <voy.  Avt.  ilnlL,  1,  p.  311  ss,).  P.  RotrFrKT. 

AKVERS    I  i n^'WJcr/j« ,   Antverpia,    Antwcrpen^   anc.   ail*  Aniùrf]. 
Saini^ATuand  if  647)  esl  donné  CMimme  le  premier  apôtre  de  a*  (>iiy^ 
où  siiint  lilloi,  évéque  de  Nim«\me  et  dt^  Tournai,  parait  avoir  eii'^^Ui' 
prêché  rFvangile,  L'évér^lié,    su(ï"raf;anl   de  Maliues,  fut  créé  ci 
par  (îranvell*^  pour  combattre  la  Béforuie    iGaUia^  V;,  et  su|ti 
en    IH(JL    L  églisi^  de  Notre-Dame,  bâtie  en  1422,  achevée  en  I5i*^» 
fut  incendiée  eu  1H3^Î;  la  tour  et  le  chœur  avaient  été  seuls  épar:--"" 
Le  10  aoùl  lo<>iî,  elle   fut   pillée   par   les   (iueux;    Mai'uix    bii  i 
lïlAma  cet  acte  de  violence.  Le  [ireuuer  synode  des  Kglises  wali 
tRï  réunit  à   Anvers  le   2Vt  ociolire  15<î(î;  Mariux  y  obtint  VmUi' 
lies  Kglises  au  calvinisme,  et  leur  fit  adopter  la  confession  be%e.  A*^ 
vers,  assiégée  en  1584  par  Alexandre  de  Parme,  et  défendue  |)ar  5la*^' 
nix,   capitula  le  17  août  1585  (voy.  Brîef  récit  de  testât  dé  la  r'^'' 
dWnim-s,  e\v,,  1585,  dans  les   œuvres  de  Marnix).  Cette  ville  est   ^^ 
lèl>re  par  les  travaux  de  l'imprimeur  Plantin  < y  1589)  et  par  le^  t*^ 
lîtutions  scieulitîques  qu'y  fondèrent  les  jésuites,  ainsi  que  j»ar  bt**^' 
coup  de  belles  publicatioiis  (voy.  Mertens,  fimc/K  van  Antw,  2  voL>  - 

AOB  l"  F  houd,  'Afji^l.  ju^(>  d'israél,  originaire  de  la  tribu  de  Benjaii»"*' 
lua  le  roi  des  Moa!>ites  Fj^lon  au(}uel  les  Israélites  élareiil  r^lés  a^^*** 
jeitis  pendant  dix-huitajïs,  délit  les  Moabites  sur  le  territoire  d'Kphrs»^*'^ 
•et  assura  par  là  à  ses  concitoyens  le  repos  pendant  quiiU*e-vtiigU  ^^** 
Uufies  lU,  15-:i0). 
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trouve  inopinémeiH  ap|M'lt'r,  (>ar  la  plume  d*iin  dp  iras  écrivains  dt» 
Ultnil,  à  ti^iirer  dans  les  souvenirs  i)iii  s'attachent  à  la  vie  dn  ;;;raiid 
r<^lormal«ur  finançais.  Dans  un  mémoire  lu  d'abord  à  l'Ac^Kiémie  dm 
sciemf5  morales  et  politiques  sousc*?  titre  :  Calvin  au  m/^/MfA'*/eil8t)l), 
piiià  inmW.  dans  les  Hêrits  thi  XVl''  stêcit*  (IHtiVu  M.  Jules  Bonnet  a 
vivement  intéressé  les  lecteurs  en  raeoiilanl  nue  tentative  niallieureiist* 
que  Wvin  aiu'aît  laite  eu  UïlM}  pour  évan;<éliser  les  Vakloslaius.  Après 
avoircorrîgê  à  Baie  la  dernière  épreuve  de  son  Jmlùutmi  çkresiienm^ 
Calvin  lit  uu  voya^u?  à  Feri^are,  pour  saluer  de  loin  Htalie,  disait- 
il  i't  })our  présenter  ses  hommages  pleins  de  recônuaissuFice  à  la 
il  Ferrare,  Béiiée  de  Fi'ance,  la  douce  [m>tectrii  i*  des  réfor- 

iir  j>.   Il  resta  peu  di'  temps  a  Ferrare.  Pourchassé  par  lln- 

quisjiiuji  italienne,  il  rentra  en  France,  se  rendit  dans  sii  ville  natale, 
iSoyon,  |K»ur  réfïler  des  affaires  de  famille,  y  passa  environ  tni  mois 
et  prt>j^'ïail  «raller  se  retirer  à  Sirasliourg.  mais  oliligé  à  de  longs  circuits 
|ar  la  présence  d'armées  en  cam[>a^'ne,  il  se  trouvait  ilans  les  ])remiers 
jonr^  ilr  juillet  ,  à  Genève,  on  les  ad|nratious  de  Farel   le  retiin-ent. 
CVsi  flans  ce  voyaj^e  de  retour,  entre  Ferrare  et  Xoyon,  {pic  st»  place- 
^*i^  l'épisode  d'Anste.  Calvin  n'en  dit  pas  un  mot  et  n'y  fait  pas  la 
n^iïuke  allusion  dans  les  vinfft  volumes  in-i**  d' œuvres  et  de  corres- 
pondances (pi'il  nous  a  laissés,  MaiseiHunient  révoifnerail-i>n  le  fait  en 
^'<'»ilt\  i|uand  oit  voit  encoreanjotu'd'hoi.sur  la  place  puhliqiiO  dWoste, 
"ï'r  colonne   monunn'nlale   «pii   lut   élevée  en   i5U,  cint|  ans  après 
'«'vènetneiU  et  sur  la<|aeiie  sofit  gravés  ces  mots  :  Ilaftr  Calvitii  fafja 
^^^ù  anno  MDXLL    /h'iiyùnm  conslantia  jx'paravii  anno  MD(!<jXLi  ; 
H^nd  on  montre  encore  aux  abords  de  la  ville  la  ferme  de  (jài\  in,  le 
P<"H  «le  Calvin,  la  tenétre  de  Calvin,  et  ^piand  ini  {^rave  persunna^^e  du 
i^*>H  diVrivit,  à  la  liu  du  dix-S4'ptième  siècle  on  an  cononeneement  du 
'*'^*lunlïème,  c(  uueChrouii|ued'A(>sle  »,  dansla<pjelle  il  raconte<MMiélail 
[  lontalive  et  la  déconvenue  du  prétlicaletir.  L'autour  de  cette  Chrouii]ue 
"*^'ril  une  assemblée  du  Conseil  des  Etats  du  Val  (FAoste  (pii  eut  heu, 
^  t*ffeC  le  2H  février  ioM  dans  un  nuuuent   bien  crrti^pie  pour  cette 
I***Mif  du  Piémont  ([ue  travaillaient  îles  prédi4*auls  venus  île  Genève, 
!**'itli%  fpu'  s'avançaient  desiroupts  de  Berne  et  de   France  t|ui,  huit 
^^Ui^  après  i6  mars),   envalnssineut  les  terres  du  duc  de  Savoie,  Le 
^listMl  prit  la  résubition  de  soutenir  énergique  ment  son   prince  et 
''^^xpuUer  tous  les  fauteurs  d'iiérésie.  Des  procès- verbaux   autlieii- 
^^^l'  î<nil  le  fait,  mais  sans  [irouoncer  le  nom   de  Calvin,  Or, 

^*i  liiticpte,  M.  Albert  Hilliet,   a  démontré  (|n'ii  faut  rayer  de 

lUisUMr<%  comme  étant  pure  fiction,  tout  Fépisode  de  Odviu   au  val 
A*AM*le.  naiis  une  «  Lettre  a  M.  MerkurAubigtié  )>  (40  p.  111-8", Gc*nève, 
•tt^  IBttiK  il  a  démontré  (pie  Calvin  était  encore  à  Bàle,  occupe  de 
Vini|iression  de  son  ouvra{^e  au  moment  où  ces  événements  se  pasr- 
^viîul,  et  *|ue,  lijin   (Fa voir  déjà  fait  son  voya^'e  à  Ferrare,  a  la  date 
"Ui  id  lévrier,  il  ne  ipiilta  Bàle  pour  le  faire  (pie  vers  le  milieu  de  mars, 
Ci'tlf  preuvt!  de  l'erreur  paraît  sans  réplit^ne,  bien  que  Fauteur  deg 
f^^ntn  du  A' V/'  »ièck  mi  mainivim  ^\i*v  beaucoup  dliabileté  ses  aflir- 
twâtiojiji  (dons. le  Bulletin  de  la  Soc.  de  llmt.  du  pvut*'stan(mn*%{,\Ui, 
L  26 
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p.  183).  Cette  erreur,  vraiment  remarquable,  s'expliquesansgrand'peine. 
La  voix  populaire  est  singulièrement  prompte  à  mêler  le  faux  au  vrai; 
des  ministres  genevois  étaient  venus  en  1536  prêcher  TEvangile  dans 
la  vallée  ;  pour  le  peuple  d'Aoste,  ce  fut  bientôt  le  plus  illustre  quiétait 
venu,  et  le  chroniqueur  de  Tannée  1700,  ou  environ,  recueillit  de  bonne 
foi  les  bruits  vagues  du  pays  qu'il  enregistra  comme  faits  authentiques. 
M.  Rilliet  pense  que  ce  fut  en  17&1  lorsqu'on  réédita  la  colonne  qu'on 
inventa  la  date  de  1541  qui  formait  précisément  le  centenaire.  Cette 
supposition  nous  pai*aît  inutile.  Nous  croirions  plutôt  que  le  monument 
primitif  fut  élevé,  en  effet,  en  1541,  et  qu'il  portait  bien  cette  date,  mais 
que  ses  consti*ucteurs  avaient  préparé,  sans  le  vouloir,  une  mystifica- 
tion historique  et  formé  la  base  de  la  fausse  tradition  tout  entière  en 
mettant  sous  le  nom  du  plus  grand  hérétique  du  moment,  la  détaite 
de  l'hérésie,  Calvini  fuga.  H.  Bobdibb. 

APATHIE,  littéralement  :  absence  de  passions.  Ce  mot  a  deux  accep- 
tions bien  différentes.  Dans  le  langage  ordinaire,  il  désigne  un  engour- 
dissement de  l'àme,  une  diminution  de  la  vie  morale,   impliquant 
l'indifférence  à  ce  qui  devrait  intéresser  l'esprit,  et  l'insensibilité  à  ce 
qui  devrait  émouvoir  le  cœur.  L'apathie  peut  être  suggérée  par  le 
tempérament,  mais  elle  est  coupable,  parce  qu'elle  s'est  développée 
à  la  suite  d'un  refus  persévérant  d'agir,  et  si  elle  préserve  des  fautes 
qui  exigent  quelque  effort,  elle  est  cependant  une  des  formes  les  plus 
tristes  de  l'égoïsme,  une  répudiation  de  ce  qui  constitue  la  dignité 
humaine,  un  abaissement  vers  la  vie  végétative.  —  En  pliilosophie,  la. 
signification  de  ce  mot  est  tout  autre  :  il  désigne  l'absence  d'émotion$ 
<X)nsidérée  comme  une  vertu.  Le  stoïcisme  veut  (jue  la  raison  seule 
nous  guide  dans  l'accomplissement  de  ce  qui  est  juste;  le  sentiment 
ne  doit  jamais  y  prendre  aucune  part;  nous  ac([uérons  l'indépendance 
en  étouffant  la  sensibilité  ;  non-seulement  les  douleui^s  du  corps  ed  IfS 
souffrances  de  l'àmc  ne  doivent  plus  avoir  de  prise  sur  nous,  mais  il 
faut  nous  interdire  les  émotions  de  rameur;  le  sage  assistera  les  mal- 
heureux, mais  il  serait  indigne  de  lui  d'éprouver  de   la  sympathie 
(Epitect.,  Enchir,,  16;  M.  Anton.,  Vil,  43).  Tandis  qucTapatine  était 
pour  les  stoïciens  un  moyen  d'accomplir  austèrement  le  devoir,  elle 
était,  aux  yeux  du  pyrrhonisme,  une  conséquence  du  doute  univei-sel; 
puisque  le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal  ne  sont  ([ue  des  apparences, 
il  ne  nous  reste  qu'à  ne  plus  nous  émouvoir  de  rien  et  à  goûter  une 
parfaite  tranquillité  (Cic,  Acarf.,  11,42).  Le  christianisme  ne  veut  com- 
primer aucune  des  puissances  de  Tàme,  et  la  vie  du  Sauveur,  telle  que 
l'Evangile  nous  la  présente,  n'offre  pas  la  plus  lointaine  analogie  av<'C 
l'apathie  philosophique.   Toutefois  le  renoncement  aux  joies  et  aux 
agitations  du  monde,  ([ui  est  inséparable  de  la  vie  chrétienne,  n'a  [kis 
toujours  été  bien  compris;  l'idée  que  Clément  d'Alexandrie  se  fait  du 
vrai  sage  rappelle  la  morale  stoïcieinie;  et,  à  div(»rses  époques,  ceux 
qui  aspiraient  aune  vie  supérieure  professèrent  uncundill'érenee  com- 
plète, qui,  si  elle  avait  été  prati([uée  strictement,  auraitamené  non  une 
expansion,  niais  un  amoindrissemeJit  du  cœur  lunnain  (voy.  entre  au- 
.  très  l'art.  Qua'fisfNv),  a.  Matter. 


APELLE8  —  AriTEK 

AFILLES.  flVnplp  de  Murri(>ri,  vivuit  a  Romràlu  tiii  ilii  s^rond  sièrle. 
"ififîiience   des  systL'ini'S  gtiosti^nu^s  iju* il  subit  ppntlaJil  un  séjour  à 
fi^jtajicJrîc!  ûi  rasTcndaiit  ijif  avait  su  prendre  sur  lui  une  vîurgts  f\\ii 
ilîisaît  inspirée,  iln  nom  de  Vïi\\uumn\  V'Aim'ubveui  b,  apporter  à  la 
>clrine  de  son  matliv  qnrhpit^s  modiiiralions  imporlanïrs.  C'est  à  tort 
T       iHieii  [Pn:es/  ff/tf.  fi:t'jrfif\,r,  *Uh  suspcrte  sa  nii>rali{r;  e\U*  est 
itt*nl  atteslt^c  par  le  rloclêur  ortliodnxe  Rhodotj  tEuseh,;  /ftsL 
V.,  V,  i'{),  son  adversaire,  qni  eu  parle  corame  d'un  lioiniu*^  ipii 
mifisail  de  reslime  j^énérale.  Apelles  n'enseigne  pas  comme  Mareion 
«xislcnc«*   de  deiix  principes  actif!*  et  roelernels;  il  admet  un  ti«^ul 
.  cause  de  soi-même  et  sf>uvei*ainemeii!  Ihjik  Au-dessous  de  lui,  îl 
-  un  nomUn»  indi'Mrnniné  d'atiges  on  tri'sprits,  principes  persoti- 
t*ls  de  la  rev*'']ation  divine,  T(ds  sont»  en  parïienlier,  Vaufft^imitnhjfus^ 
rtniteur  du  mmide  et  (tes  justes,  et  Vnnge(m  igné  m,  erêatenr  t\vs  uuî- 
hants  fit  tentateur  <les  bons.  Le  premier,  qui  réponrl  au    Oémiurj^e, 
iprès  avoir  crée  le  monde,  fnt  saisi  de  remords  h  la  vue  <li's  iniptîrl'ec- 
Lions  et  des  nian\  sans  uonjlire  (pTil  renfermait,  et  nlnifit  par  ses  priè- 
res (pie  Dieu  envoyât  son  Tils  sur  la  terre,  afin  de  corriger  son  anjvre. 
D'après  Apidies,  ce  n>st  pas  la  matière,  substance  aérienne  créée  par 
l't^rit  supérieur,  mais  la  chair,  a>uvre  de  Tesprit  dn  feu,  qui  est  le 
si^  du  mal-  Aussi  Jésns-ChrisI  a-t-il  eu,  non  comme  le  votdail  Mareion, 
i»n  corps  apparent  senlemeul,  mais  nu  enrps  fornn%  commr  relui  <les 
fai/^res  dans  rAricieti  Teslamf-nt,  de  la  matière  pure,  empruntée  aux  di- 
verse^courhes  aériennes iprila  traversées  vu  dt^scendanl  sur  la  terre, et 
■'fmtil  leur  a  restitué  les  éléments  en  remontant  an  ciel.  L'auteur  des 
^^ittmphnmnf'nn  (X,  2(1)  (^ite   (\m\\  ouvrages  crApelles,  Tnn»  Intitulé 
'^ciwnc;,  <ini  eonlenail  une  exposition  de  la  doctrine  révélée  à  lui  par 
iiiltinïênr  ;  le  second,  rj^Ac^ir/c.,  destiné  h  relever  tes  eoutradicliiHis 
4 'Ancien  Testament.  Aj>elles  enteiîrlait  se  résers er  liMb'oil  de  taire  ou 
fc^ge  dans  les  écrits  scriplui-aîres  qui,  d'après  lui,  renfiM-rneut  des  élo- 
^fifetts  divins  et  d'antres,  iitsinrés  par  Tespril  dn  feu.  Jérôme  {Pnnvttt, 
W    MttIfkÂ  et  Bède  (IjuL  commfitiftir.  m  Lue.)  parlent,  à  lorl  sansdoute, 
hum  Apt'ffi!^.  hhiHltm  d\{  i]i\o,  rlans  sa  vieillesse,  Apelles, 
^_  '  spéculations  gufï'stiqiH's,  est  revemi  à  la  siinplicMté  de  la 

chrr'tienne.  tout  en  avouant  «pi'il  se  s<*Titait  incaftable  d'en  démontrer 
«*nlifiquement  la  vérité  (voy.  K|>ipli-,  /Ivres.,  M  ;  Augustin,  //urc.s,  pi  ; 
^9ê^\h\  ffisf.  prtL,  V,  13  :  Neanfler,  Âirrhengencf^  Lp.  535. ss. 
^PHEK  lAfèq.l,  lieu  fort,  cîtarlelle].  —  1.  Ville  du  Lrlian,  attribuée 
^  le  livre  de  Josué  (MIL  i  ;  \IX,  *it*)  ii  la  tribu  dWsser.  Klle  se  troti- 
^it  aux  sonrc(»s  ihi  llenve  Adonis  et  était  célèlnv  f>ar  son  temple  de 
'*m«.  Le  tetnple  fut  détruit  par  r^rdre  de  Constantin  (Ensèbe,  ÏV/a 
t»nif.,  IL  îJ5;So3tomene,  M,  5),  mais  la  ville  a  cons+Tvé  son  nom  juî»- 
*i^^iMijourd*lnn.  Afka  vM  située  au  milieu  ries  montagnes,  sur  la  nude 
♦>  Byhlos  ^i  Raaibek,  KU(*  domine  un  ampliîlbéiUre  de  vertbne  au  l'on«l 
•^»*nuvl  bondit  le  Nahr  Ibrahim  (Adonis),  au  mîlii*u  des  [mis  et  des 
iK»\(>rit,  lï*iin  njié  se  tnuive  la  gnitte  iVmi  sort  le  (U*uve,  de  Tautre^ 
*ur  luip  plafi^torme,  on  aperçoit  les  ruines  du  teinple  (Scjcin,  fiaidpen 
P^fetiinit^  p,  5:)<h,  Les  Grecs  avaient  attaché  ;\  cet  endroit  le  mvtho 
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de  Vénus  et  d'Adonis.  Suivant  Reland  {PalxsL,  p.  572) ,  TAphaca 
des  auteurs  classiques  est  beaucoup  trop  au  nord  pour  être  TAphekdu 
livre  de  Josué.  Mais  il  se  trompe.  Apliek  est  nommée  expressément 
(Jos.  XIII,  4)  à  côté  de  la  grotte  de  Sidon,  du  territoire  de  Byblos,  du 
Liban  et  de  Baal  Gad.On  la  retrouve  en  outre  (Jug.  I,  31),  souslenom 
d'Afîg,  parmi  les  villes  dont  les  Hébreux  ne  purent  s'emparer.  Elle 
est  donc  du  nombre  de  celles  qui  sont  toujours  restées  en  dehors  des 
frontières  réelles  de  la  Palestine.  —  Il  faut  en  distinguer  :  2.  La  ville 
d'Aphek  près  de  laciuelle  Ben  Hudad  fut  battu  par  Acbab  (1  Rois  XX,  26). 
Gesenius  {Thés,,  s.  v.  Aphek)  place  cette  dernière  à  Test  de  la  mer  de 
Tibériade,  sur  remplacement  du  chàteau-fort  d'Apheca  cité  parEu- 
sèbe,  Fiq  ou  Afiq  chez  les  historiens  arabes.  Afîq  était  au  milieu  de 
défilés  célèbres,  sur  la  route  qui  mène  de  Damas  à  Naplouse  et  à  Jéru- 
salem. Winer  n'admet  pas  cette  identification,  qui  parait  pourtant  à 
peu  près  certaine.  —  3.  Un  ou  deux  endroits  connus  par  des  combats 
entre  les  Hébreux  et  les  Philistins.  L'un  deux,  mentionné  dans  This^ 
toire  de  la  mort  de  Saûl  (1  Sam  XXVUI,  4;  XXIX,  1),  semble  avoir  ét«S 
dans  la  vallée  de  Jézréel;  l'autre,  célèbre  par  la  mort  des  filsd'Hélietla 
^rise  de  Tarche  (1  Sam.,  IV,  1),  était  près  d'Ebenézer.  Il  est  possible 
que  ces  deux  endroits  ne  fassent  qu'un  en  réalité.  —  Le  livre  de 
Josué  (XII,  18)  mentionne  enfin  un  roi  d'Aphek  dans  la  liste  des  roîs 
vaincus  par  Josué.  —  Il  y  avait  aussi,  dans  la  montagne  de^Juda 
une  ville  nommée  Aféqâ,  mais  elle  s'écrivait  difl'éremmentdesaulres 
(Jos.  XV,  53).  Ph.  Bergeb. 

APHTHARTODOCÈTES.  Une  scission  se  produisit,  vers  l'an  53§,  panni 
les  évê(iues  monophysites  (jue  Justin    F  avait  déposés  et  dont    la 
plupart  s'étaient  réfugiés  à  Alexandrie.  Tandis  (jue  Sévérus,  patriax'- 
che  d'Antioclie,  enseignait,  avec  l'Eglise  orthodoxe,  que  le  Fils,  ^^^^ 
s'iiicarnant,  avait  revêtu  un  corps  semblable  au  nôtre,  Julien,  évè(|*«^ 
d'Ilalicarnasse,   soiUeuait  au  contraire  (jue  ce  corps,  doué  à  lafoî^ 
d'impassibilité  et  <riiirorruptil)ililé,  n'avait  été  assujetti  à  aucun  besoi  «  -*? 
l)as  même  à  celui  de  la  faim  et  de  la  soit"  ;  (ju'il  avait  été  incapable  t^^ 
ressentir  la  douleur;  (ju'il  était  identicjue  en  tous  points  avec  celui  ([*  **' 
le  Christ  avait  porté  après  la  résurrection.  Protégée  sous  le  règne  c_J^^^ 
Justinieu  ,    la   secte   des    aphthartodocèles   (i^OapO:;,  c-/.ko)),  conm  ^^ 
aussi  sous  le  nom  de  julianisles,  ou  de  pliantasiastes  ilecorpsduChrir^ — * 
uu.oxnx':[j.2,  un  l'nilônie),  s'éteignit  ra|)idenient  après  sa  chute  i\ow*^ 
Severus,  A/V?*  ndJulian.  L^jnsr.  llalicarti.^iX'àw^^  U'  S/jinicf/.  ;•(>;«., XylOl--'^*'^ 
(iieseler,  driinn.  (in.n  M<nf(t/j/ffjsifa?nfm  vtirùv  rA/  Clnisti pcrsona  opinionif^^'^ 
iUusf7*iuitii)\  (jotting.,  18*]ri). 

APION,  célèbre  grammairien  et  rhéteur  (TAlexandiie,  député  par  ler^^ 
Alexandrins  à  (^aligula  pour  si?  plaindre  des  Juits.  11  lie  reste  de  seî^^ 
écrits  <|U(»  desfi*agrneiits,(Mi  particulier  ceux  qu'on  liouve chez  Josèphc,  -^ 
nnffrn  Ap/nnoit,  (pii  a  clierclK'  à  lo  réfuter  (voy.  .lA'./7///^//7V,  Juifs  d').    ^ 

APOCALYPSE  ou  lirrrlaiiiut  dr  sain/  Jt^an.  Ce  livi'e,  le  dernier  du 
recueil  du  Nouveau  Testament,  est  le  chef-d'ieiiviv  d'im  genre  litté- 
raire, né  au  sein  du  [)euple  juif  de  ses  esj)éran('es  niessiani(|ues  et  «pii    " 
a  particuhèrement  fleuri,  après  l'exil,  aux  époipies  de  grande  perse-    " 
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cntton  (voy.  Apnraff/psps  Jff/rrs).  Apivs  l*s  Juifs  on  paralltMomeiil  avrr 

|e«x,  les  premiers  elirrlietis,  <|iii   utiendaioiil   eux  aussi  à   hivl  drlai 
le  niûur  visible  et  triomphant  de  leur  Maître,  ne  Tout  pas  Ltillivé 
aTi»r  moins  de  surrtV  et  (rardenr,  se  çervant  des  mêmes  calculs,  des 
in«*mes  prn('»^<lés  ûv  comfïosiïion  et  des  niênies  sym))t»[LS.  Aussi    les 
trob  premiers  siècles  virenl-ils  paraître  un  i^rand  itorulfre  d'upoca- 
Upses>  chrétiennes.    Tue  stnile,  celle  de  Jean,   a  clé  udmisr  diirjs  1^^ 
màoti  du   Nouvenn  Testament  non   siuis  opposition  et   sans  coiiln>- 
ï'enîe.  —  Longtemps  on  s'est  trompé  sur  la  nature  et  la  sif^nification 
de   Ci»  livre  en  voulant  y  découvrir  l'insloire  anticifiée  du  monde  et 
*io  l'Ej>lisi' depuis  Jésns-rjirîsf  jnsipfà  la  tîn  tics  li*mps.  Dr  nos  jours* 
k  mvlhOiU'  lnst(»ri<pie,  ipû  a  résoin  sans  peine  tant  de  proMènies,  u 
rdrouvé  lu  clef  de  ce  livre  mystérieux.  Chose  sinf;uliérc,  cet  ouvra^^c, 
Hiiî    |.ias8iiit  pour  le  pins  obscur  de  la  Bilde,  est  peut-être  celui  sur 
V'cjuel  réfiie  la  plus  j^n'ande  unanimité  d'explication  parmi  les  tliéu- 
Ki^f.'iîs   nïudernes.  (hi  est  {^^énéral<^rnenl  d'accord  t^n  ellet  sur  Kf  lieu 
JH      la  dal<*  [uvcise  de  sa  Ciiinposilion,  sur  sa  si}:(nîircalion  {^'ént'rale, 
Imv  les  idées  ipii  Font  inspiré  et  le  but  ipn  y  est  poursuivi,  I^c  nom 
Mie  ranteur  ménn'  ne  ferait  pas  de  tliflieullé,  si  celte  i|ueâtion    n'était 
\\\è^  à  celle  de  ranlhenttcitédu  't"  Kvan^dle,  énij^me  non  encore  résolue, 
p^tir  bien  eouiprentlrc  ce  livre»  îl  ne  faut  pas  le  séparer  des  antres 
apocalypses  ui  du  t^rure  spécial  anijuel  il  a|)partM'nt.  C(^s  apocalypses, 
javoiis-Tions  dil,  afiparaissateuî  surtout  aux  îvioinruts  de  crise  et  de  pcr- 
r«'€'titk>î».  Plus  répreuve  était  terrible,  plus  les  crrnaiits  persécutés  se 
|pfrt*siiadaient  <pie  la  délivrance  promise  et  attendue  était  proche.  Le 
''^îomplie  lie  rimpié'ié  réclamait  la  vengeance  de  Jéhova,    Le  li^re  de 
^^riiçi  avait  paru  au  tniliru  des  persécutions  «exercées  par  Antioeluis 
^^»îpharies,  rapo<*alyj>si*  d  ll/'iiricli  aux  temps  trordil<*s  de  Jean  Hyrcan; 
'*^     Uiéme  Tapocalypse  de  Jf^au  est  sortie  des  convulsions  qui  affilèrent 
-ludée  de  Tau  iu  à  Tan  70  et  arneïïércnt  la  destruction  deJé-rnsaleni, 
'l^ndant   rieu  ne  serait  plus  crrnué  r[ue  de  se  n*prcsenler   un   tel 
'  Te  mrume  le  pro(hiil  sjmntané  et  ilésorrlouné  de  Tétat  de  vision  et 
f_nlasi*,  fjne  l'auteur  ail  éo'^  t\n  ptn/ftnf,  il  n'en  faut  [>as  tl(ju(t*r.  iMais  & 
*tc  de  l'illumiiraliou,  il  laul  faire  Irès-^^randc  la  pari  de  la  réilexion, 
^    Ja  îinhlilité  trcs|irii,  dt»  l'élude  t^t  niênn*  de  rimitalion  litléndre.  Il 
^^  évident  par  exemple,  <jue  Jean  a  l»eanroup  lu  Daniel  et  le  ineî  à 
I^^^^flt,  Notons  i]ue  les  auteurs  d'apocalypses  sont  les  contemporains  ded 
*^*  ijlmis,  non  des  anciens  prophètes.  Crux-ci   obéissaient  a  une  inspi- 
J^'^ion  aulrement  bl)r<'  l't  puîssarUe.  Mais,  ijuaml  cette  i^ramle  snurce 
nte  rrélMijut'nce  cl  de  |M>ésîe  tarit  après  l'exil,  tm   ùi  ulots  la 
'Il  lhéulof;i«jue  succéder  à  rius[jiration  prophétique  Jhi  se  mil  h 
^ Didier  minutieusement  les  anciens  oracles,  à  calculer  les  jours  et  les 
i«35ni^  ipii  devaient  s'écouler  avant  la  délivrance  prouiîst%  à  manpu'r 
5*  pliases  successives  de  cet  avenir  (;lori*'n\,  a  iiitrrrû^er  les  évéïu*- 
***^nis,   à  observer  les   sif^mes  pn-cm-M^urs,  a  condiiner  Irs   jtomln*<*s 
^^<^r*'*s.  Aifïsi  se  lorma  peu  à  j)en  toute  mie  sciern'c  particulière,  avec 
procédés  mystérieux,   uut*   rhétorique   élrajijïe.   nn   «^yndKïlismc 
trre  <pie  rîma^dnation  eidlainniéi^  par  les  [persécutions  mit  en  uMivrfs 
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dans  les  apocalypses,  créations  étranges  où  Texallation  de  la  foi  et  Talr 
tente  liévreuse  se  joignent  aux  combinaisons  les  plus  étudiées,  à  la 
symétrie  la  plus  savante,  aux  allégories  les  plus  ingénieuses.  Telle  est 
en  particulier  notre  Apocalypse  ;  le  ton  lyrique  do  certains  moroeaui ne 
doit  pas  faire  oublier  le  plan  très-^réfléchi  et  très-étudié  de  Pensemble.  On 
n'en  saurait  donner  une  meilleure  idée  qu'en  lacompai*ant  à  ces  vieilles, 
cathédrales  gothiques,    contemporaines   elles  aussi  d'une  théologie 
scolastique  rafiinée,  œuvre  d  une  inspiration  religieuse  trè^-puissante^ 
mais  où,  malgré  la  multiplicité  des  colonnes,  des  chapelles  et  des  sculp- 
tures, malgré  la  bizarrerie  des  formes  symboli(iues  qui   se  détacheat 
de  toutes  parts,  monstrueuses  et  mêlées  coimne  dans  un  chaos,  règnô^ 
au  fond  cependant  rarchitecture  la  plus  savante  et  la  symétrie  la  plus^ 
soutenue,    La  cathédrale  et  Papocalypse  sont  les  produits  d'époques 
analogues  et  d'un  même  génie  religieux.  Si  Timage  de  la  croix  est  à  lai 
base  de  rarcliitecture  gotlii<iue,  le  nombre  sept  est  à  la  base  de  I3. 
construction  de  l'Apocalypse  de  Jean.  Ce  chiffre  ou  ses  éléments  revien- 
nent partout.  La  révélation  entière  se  compose  de  sept  grandes  visions  j 
elle  est  dédiée  aux  sept  Eglises  d'Asie;  le  livre  qui  renferme  les  secret-s. 
de  l'avenir  est  fermé  de  sept  sceaux,  aiixciuels  succèdent  les  septlroBH— 
pettes,  puis  les  sept  coupes.  Jérusalem  sera  livrée  aux  Gentils  peudaAC 
trois  ans  et  demi,  ce  qui  est  la  moitié  de  sept.  La  grande  prostituée  e:^^ 
assise  sur  sept  collines.  La  bête  a  sept  têtes,  etc.,  etc.  Il  faut  se  raf>- 
peler  toutes  ces  ingénieuses  combinaisons  pour  ne  pas  se  mépreudf^ 
sur  le  caractère  du  livre.  —  Quant  à  son  contenu,  on  n'en  peut  douiici?-r 
ici  qu'une  analyse  sommaire.  Le  titre  indicpie  fort  bien  la  nature  «i-^t 
l'intention  de  l'ouvrage  :  (c  Révélation  de  Jésus-Christ  (génitif  subj.  ZT^t 
que  Dieu  lui  a  donnée  pour  qu'il  montrât  à  ses  stTviteurs  ce  qui  rfo^^' 
aiTÎver  (rès-prochninernenl.  »  Il  est  étrange  (lue  ces  derniers  mots  n'aiei:r=  ^^ 
pas  mis  en  garde  les  exégètes  qui  ont  voulu  chercher  dans  l'Apocalypse— ^^ 
l'histoire  d'un  long  avenir.  Après  une  première  vision,  qui  n'est  qu'un    --^^ 
préface  à  la  révélation  elle-même   et  les  sept  lettres  adressées  au     -^^ 
Eglises  d'Asie   Mineure,    le    Voyant  est  ravi    au    (^iel   (IV,    1).  E    — -^l* 
face  du  trône  de  Dieu,  culouré  des  (|ualre  chérubins  représentant  1^- 
création  entière  et  de  vingt-quatre  vieillards  représentant  TEglise.  &^:^  ^^ 
apporté  un  livre  fermé  de;  sept  sceaux (jui  renferme  les  secrets  delliiî^^'"^^^ 
toire.  A  mesure  que  cliaciue  sceau  est  brisé,  une  partie  de  cette  Imidw^J^ f? 
apparaît.  Le  sixième  sceau  nous  mèjie  probablement  au  moment  où  vi^       \ 
et  écrit  l'auteur.  L'avenir  comnjence  avec  le  septième.  Nous  sommc;^^'^^ 
dans    l'attente:  qu*apportera-t-il  ?  A   ce  point  du    drame,    Tauteii  ^^  ^ 
s'arrête.  Une  pause  ijitervient.  C'est  un  temps  de  préparation  pendant  ^ 
lec^uel  un  ange  va  par  le  monde  manjuer  au  front  les  serviteurs  d»  -*"'''*^,^ 
Dieu   pour    qu'ils  soient  épargnés  dans   les  suprêmes    cataslrophe^^--^ 
(VIl-Vlll).  Le  septième  sceau  à  son  tour  est  ouvert,  mais  il  n'amène  ^**^ 
pas  le  dénoûment;  il  hitroduit  sept  anges  armés  chacun  d'une  troiu^-^'.' 
pette.  Les  sept  trompettes  sonnent  tour  à  tour  et  dénoncent  les  cliâlÊ    -^  '' 
ments  (jui  doivent  précéder  la  lin  suprême.  Ici  se  pose  une  délicat  ^^  -'^ 
question  :  La  révélation  des  trompettes  fait-elle  suite  aux  révélatioi'    ^•'^ 
des  sept  sceaux,  ou  n'est-elle  (ju'un  nouveau  développement  du  luèu— ^^^ 
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^me  qui  seîFîi  rf»pris  encore  une  fois  dans  Timage  âm  sppf  eonpes  f 
Eii  d  autres  termes,  avous-iious  une  sttrremon  ou  bien  une  rt^rapi'- 
iufftiiiiii?  Cette  dernière  0[)inion  nous  parait  la  plus  probable.  L'auteur 
di'veloppe  dans  rimajjte  des  trompettes  et  des  coupes  les  nn^mes  signes, 
leîiinêmt^  douleurs  <|ui  doivent  amener  la  lin.  Ce  sont  eomme  des 
reprises  de  plus  en  plus  inenacî*nb*s.  Apres  la  sixième  tnmipette,  un 
nouveau  monienl  d'ai'rêt  intervient.  De  uiême  ipje  les  elns,  après  le 
itiixième  sceau,  ont  été  marqués  au  front  pour  êlre  épargnés,  de  même 

y«"aintenaDl  le  Vovant  reçoit  Tordre  âe.  mesurer  le  temple  et  le  parvis 
li  doivent  être  sauvés,  tandis  que  Jéi^usalem  pendant  trois  ans  cl  demi 
ra  abandonnée  aux  païens  (VlIbXl).  La  septième  lrom[>eltê,  jrjirallele 
îveptième  sceau,  ue  hil  «priniroduire  un  nouvel  acte  du  ffrarni  drame. 
je  femme  parait  ipii  a  le  soleil  pour  vélemenî,  la  lune  à  ses  piefis  et 
^  diadème  de  dou^e  étoiles  sur  la-téte.  Elle  met  au  monde  %in  enfant 

€|U4i^ poursuit  la  bcUe  aux  sept  têtes  et  aux  dix  cornes,  I/enfant  est  sauvé 

t«l£ins  le  ciel;    la  femme  se  cache  au   désert  (Xi-Xll^.    Le   prophète 
r«?voit  la  bête  aux   sept  téU*s  et  aux  dix   cornes  monïant  de  la  m*'r, 
i'ii^  des  sept  têtes  i»sl  blessée  a  mort.  Mais  elle  est  guérie,  à  la  sbtpéfac- 
tti»n  do  lu  terre  entière.  Stiit  im  autre  monstre  nommé  le  faux  [>ro]jliè!e, 
c^t.mi  a  la  forme  de  Tajîneau  et  le  langage  du  serpent,  séduit  les  hommes 
_  et   l^ur  fait  adorer  la  première  béte.  Le  cliifl're  de  celh»-ci  est  y;ç^O*i(>. 
H  m  Que  celui  qui  a  de  riutelM|,fence,  ajoule  Tauteur,  ealrule  lenondu'ede 
H    \i^    l*éte,  car  c*esl  le  nombre  d'un  borjnne.   le  îïonibre  de  son  nom  » 
B    IX.IU.  17-18).  Le  Messie  apparaît   nue  première   fois  couune   tui    lils 
d"|jomme,  assis  sur  un  nua^e  blanc,  ayant  une  couronne  d'or  sur  la 
ttUf  et,  dans  la  main,  une  faucille  trancïiante,  sij^ne  que  la  moisson  est 
pnèti*  (XVh.  Les  anfçes,  tenant  les  sept  derniers  tléaux,  expression  su- 
prùiiu»  de  la  colère  divine,  apparaissent.  (les  lîéaux  sont  représentés 
|*iir!M.'pt  coupes  de  colère  que  les  anges  viennent  ïourà  tourvi^rser  sur 
li*-  t(UTe,  Les  cint|  premières  sont  une  série  de  formidables  bouleverse- 
tt^oiiU  dans  la  nature.  A  lu  sixième,  rKuplirate  est  desséché  et  les  rois 
<t<s  VOrient  envahissent  Tempire;  lignés  avec  la  l»ête  blessée  et  guérie 
*^^    avi^  les  dix  cornes*  qui  représentent  les  dix  proconsuls,  ilsmarehent 
*'*  »»>tr^Rrtme  et  rajtgent  leur  armée  on  bataille  à  Harmagedot»  (noin 
*' '  !X,  vfiff^  àf!  JSt*(fiji*hi  îni  /fomt'  ia  ffrandtH.  La  seplièmi*  coupe 

*•  ir  la  terre  consommera  la  ruine  de  Home,  la  grande  Babylotï**. 

L-«*  prophète  voit  une  femme  assise  sur  sept  collines,  c'est  la  grande 
^*ller|in  domine  sur  tous  les  rois  de  la  terre.  Elle  est  enfin  déïrinte  et 
l^^llt'ti  par  les  rois  armés  conln-  elle;   dans  le  ciel  relenlit  im   terrible 
li  de  triomphe  sur  la  chute  de  eeiti'  ville,  la  grande   fiTOstituée  qui 
I  enivrée  du  sang  des  martyrs  (XVII-XIX).  La  bête,  blessée  et  guérie, 
*^  *^*ioiuphé  et  règne.   Mais  la  porte  dn  ciel  s'ouvre  encore  une  fois  et, 
^^^  Un  cheval  blanc,  le  Messie  fait  son  entrée  dans  le  monde.  Il  anéantit 
^•*    puissance   île  la   bête  et  la  jette  dans  la  fournaise  ardente.  Satan, 
rut,  est  lié  pour  mille  ans.  Le  Messie  ressuscite  alors  ses 
,  !    1       irrontavec  lui  sur  la  terre  petidant  cette  période  mille- 
(ie  milleniuml  an  terme  de  laquelle  Satan  sera  de  nouveau  d*5- 
^Jie.  Il  poussera  encore  une  fois  le  nmurle  païen,  IJog  et  Magog* 
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roTilre  Jérusalem.  Mais  îl  sera  vaiiirii  à  son  lour  et  précipité  avfin 
liéle  dans  le  ^oull're  de  renier.  Viennent  entîn  ta  résurreetion  péiiérale, 
le  jn^^eniL'Tit  dernier,  le  renouvellement  des  rien\  et  de  b  terre,  bijcs- 
rription  de  la  nouvelle  Jérusalem  où  les  élus  f^oùteront  les  join  de 
}\Hernité.  Des  avertissemenls  solennels,  analo{?ues  à  eeux  qui  ouvraient 
le  Hvre,  lui  servent  de  eonelnsion, 

La  /'/p/dt'  eettt*  révélation  se  trouve  dans  les  chapitres  XIII  et  XHI 
ipi'il  suilit  de  etnnjjarer  et  de  lire  avee  alteuf ion  pour  être  trâfiî^poilé 
daTis  le  milieu  histori<[ue  et  an  mouieut  pjéeis  où  écrivait  l'auteur. Lui- 
même  a  pris  soin  d'attirer  noire  attention  sur  ce  point  par  des  avertisse- 
ments répétés  (XIIK  18.  XVII,  7,  9K  H  prcTuI  la  peine  de  soulever  un  ins- 
tant le  vnile  rie  ces  lîf^ures  syniLKdiques  t'X  tU*  Ic^  taire  eonuaîlre  par  (hs  ex.- 
plieations  Irèsn-laires.  «  Voii'i.  lui  dit  l'an^^e  ([ui  lui  montre  la  vision  île  la 
faraude  prostituée,  je  vais  te  révéler. le  mystère  de  la  ff^nmie  et  de  lal»èttî 
([ui  la  porte,  ayant  sept  tètes  et  dix  cornes  j>  (XVII,  7l  D'ailleurs  \^ 
taines  de  cesfifçures  sonlsi  nettes  et  si  transparentes,  (pi'il  est  imp(K^ibl 
de  s'y  mé[irendre,  La  femme  revêtue  de  la  lumiéredu  soleil  (XIL,  qui  au 
diadème  de  douze  étoiles  et  eidanle  le  Messie,  c'est  évidemment  IImi 
croyant  d\>ù  le  Messie  est  sorti  et  qui  se  eontimu'dans  TE^dise  perséc 
tée.  Dans  la  prostituée  dont  1*'  iu>m  mystique  est  la  grande  Bahylôu<^ 
(XVII,  1|),  qui  régne  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  est  assise  sur  la  lu 
aux  sept  têtes  et  aux  dix  cornes,  qui  s'est  enivrée  du  sang  des  marîy^ 
et  reste  la  mère  de  toutes  les  aboniinaliotjs  païennes  et  de  toutes  lesti 
jinrelés,  il  est  aisé  de  recomiaitre  la  villt*  de  Home.  La  béte,  c'est  Femp 
romain.  Les  sept  têtes  sont  les  sept  eidlines  sur  lest[uelles  la  eapifc 
de  Tempin'  est  assise.   Mais,  ajoute  Tauteurj  ce  sont  aussi  sept 
(%é  ?iXT.\Ë(z  èxii  Êiaw,  XVll,   9   et   10),  c'est-à-<lire   sept  enipereii 
r empereur  étiint  vraiment  la  tête  dr  Tenq^ire.  Si  les  sept  têtes  repf 
sentent  rerupirt^  dans  sa  durée,  les  dix  cornes  le  représentent  dans  sou 
étendue;  ces  dix  cormes  sont  les  dix  proconsuls,  ipu  n*ont  rpi'une  î 
pensée,  celle  de  la  tête  et  gouvernent  avec  elle.  Des  sejït  eiDjHTeu 
cinc|   sont  déjà  tombés,  c/ est-à-dire  sont  morts;  le  sixième   règin 
rheure  présente,  le  septième  n'est  [>as  encore  venu,  mais  ne  re^ni! 
pas  longtemps.  Ces  indii-atious  sont  si  eîain^srfn'on  necompt'end  guère 
qu'elles  aient  été  jamais  méeonuues.  Lescinrf  empereurs  tombés  son 
1^  Auguste,  2**  Tibère,  3"  Caligula,   ^'^  Claude,  5"  Néron.  Le  six iêi 
régnant  à  Tlieure  où   écrit  Fantenr,   c\»st  donc  (iall)a  qui  oe^cupa 
trône    de  /villet    (i8    à    janvi<?r  (j^.  On    prévoyait   déjà  qu'Olhon' 
rem[i lacerait  et  ne  régnerait  pas  longtemps;  car  chaque  jour  grandit 
la  rumeur  populaire  (pu  annonce  le  retour  de  Xéron.  LWpocalypse 
a  dcuic  été  écrite  dans  les  derniers  mois  rie  i\H.  Il  est  vrai  qu'on  peut  se 
demander  si  Jean  a  considéré  comme  de  vérilaldes  empereurs  Otlion  et 
Vite4rujs,  qui  disparurent  sans  avoir  eu  le  tejups  de  taire  partout  recifl 
naître  leur  autorité.  Faisons  la  part  à  cette  incertitude  et  contenta 
nous  de  dire  ^pTen  tout  état  de  cause  l'Apocalypse  a  ét<*  écrite  aprr!i 
mort  de  Néron  (juin  f>8K  el  avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus  i' 
Si  nous  reprenons  les  inrlications  de  ranteni',  oti  \errd  commenlil 
vérilie  dans  le  détail  l'exactitude  de  ce  premier  résultat.  L'empire 


APOCALYPSE 


401 


pei^'^onnifiâiH  dans  remp»'rtnir,  il  ne  faut  pas  s'élomior  i:|iie  le  liiii- 

ffèfiie  empereur,  rAjrleelinst    alleiidu,   soit    à    son    tour    représenté 

foriiine    la    b^He  elk'Huéiae.    «  Et   la   bête,    dit   notre    auteur,    <jni 

était ,  t|ui  n'est  plus,  sera  le  huitième  »  (XVll,  11).  Mais,   ajoiile-L-il, 

hiiitièmc  empereur,  a  été  déjà  Tan  des  sept  premiers.  C'est  la  tête 

qui    îi^-ail  été  Idessée  à  mort,  et  dout  îa  bles?;yre  a  été  guérie  (XIII,  ;i). 

iL€*   tijonslre.  jetr  dans  l'alîime,  va  reparaitre  an  ^'raud  étonnemenl  du 
^irioii de  entier  et  réunira  bientùt  une  armée  de  partisans.  Â%'èe  les  rois 
de  l'autre  coté  de  TEuphrate  et  les  dix  proconsuls  de  rerapire  (jui  se 
proiionœnmt  en  sa  faveur,  il  marchera  contre  Home  et  se  vengera  d'elle 
en  la  détruisant.  Est-il  possible  de  s'y  méprendre  et  de  ne  pas  recon- 
naiire  Xéron  f  Mais,  dira-t-ou,  roumient  on  homme  de  sens  rassis  a-L-il 
Kpii  annoncer  ïe  retour  de  Néron  coumie  huitième  César,  alors  ifu'il 
Bétaîi  du  nombre  des  cinq  premiers  disparus?  IJue  veut-il  dire  en  le 
Hl*eprésentant  comme  la  hèle  qui  est  blessée  et  (pii  est  guérie,  qui  était 
^«?t  rpjî  n'est  plus,  et  va  bientôt  remonter  de  Tabune?  A  cette  question 
1*^    liisloriens   romains   nous  donnent  nue  claire   réponse.   Tacite   et 
Suétone  nous  racontent  en  etl'etque  le  hrnitserépanrlit  surtout  en  Orient, 
^*ous  le  règne  de  ses  soccesseurs,  que  Xéroiï  vivait  encore.  On  disait 
^oui  lias  que  ses  meurtriers  ne  l'avaient  pas  tué*  mais  seulemeîU  griè- 
vement   blessé,  qu'il  s'était  réfugié  chez   les  Parthes,   d'on    il  allait 
'>îeut<^t  revenir,  suivant  ime  antitpie  prophétie,  pour  régner  sur  Tthienl 
^1  <lt'truire  Rofue,  Au  moment  même  on  Jean  écrivait   à  Patmos,  un 
^vetilurier  ressemblant  de  visage  à  Néron  se  taisait  |>asser  pour  lui  en 
^sîe  Mineure  el  dans  les  îles  de  T  Archi[)ei  et  y  causait  la  plus  grande 
^talion  I Suétone,  AVm,  57  el  :îK;  Tacite,  Hù(,,  I,  i;  11,  8-9;  Dion 
*^llryîiostàme,  Oraf..  XXI;  Livres  si'fjt/i Uns,  V,  v.  33;  VIII,  v.  71;  Snl- 
pîce  Sévère,  Hàf.^  II.  Ce  dernier  écrivain,  en  rapportant  cette  lé^'cude, 
tî»    rrtPt  î>récisément  en  rajqMirt  a\ec  AjKiçaL  XIIK  3).  —  L'auteur  de 
^  -  Mse  partagea  cette  croyance  générale  en  rapproprianl  à  ses 

^^X    ,..;....>  de  chrétien.  I/Eglise,  en  eÎJet,  avant  le  retour  du  Messie, 
^Uf^ndaiî  la  veime  de  l'Anti-Mt^ssie  {"à  Tliess.,  Ih  H).  Quoi  de  plus  natu- 
''^l  pour  les  chrétiens,  treujblarjt  encore  de  rbornble  persécution  flel'an- 
^<*e  04.  que  de  voir  cet  Anteclirist  dans  le  prince  t|Uï  semblait  avoir 
f^^uioé  en  sa  ptirsoniu^  tous  les  vices  et  toutes  les  cruautés,  dans  cet 
*^cend iaire  de  Home,  ce  meurtrier  de  sa  mère,  ce  roi  de  la  populace, 
*lUe  l'enfer  même  n'avait  pu  retenir  et  qui  ne  pouvait  reparaître  d'une 
•^Çon  si  |>rodigreuse  que  pour  accomplir  sou  grand  rôle  d'emiemi  de 
"Umi  i»t  de  l'Eglise?  La  dernière  épri-uve  ii  laquelle  celte  explication 
^^<î«te  soumise  achève  de  la  conlirmer.  L 'auteur  n'a  pas  donné  le  nom 
Pïtiprc  de  rAnt(Tbrist  ;  mais  il  Va  indi(pjéparun  nomin'e.  selon  les  pro- 
^"Wé* cabalistiques  du  temps.  Le  nond»redeçe  nom  est  iMUt,  A  la  hn  du  se* 
iyu.A  ^i,%,.ie^   la  signilicatitin  de  ce  chitlre  n'était  pas  enconi  tout  à  fait 
«'.  Uuelqnes-uns  y  savaient  encore  lire  le  nom  de  Néron,  Mais  plus 
'^•"^U,  le  sensdece  passage  se  perdit  en  même  temps  qui*  celui  du  livre  tout 
^**Uçr,  La  fK>lémique  acfieva  d'égarer  re\égèse.  Lts  protestants  se  sont 
attachés  à  une  interprétation  qui  date  d'Irénée  el,  dans  le  nondire  IMîJî, 
lOt  Latetms,  c'est-à-diie  le  pape.  Les  calhoUqueft  y  ORl 
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lu  pur  coiUro  Luffieratitm  et  prL^sentr'  le  docieur  Marlin  Luther  comme 
la  bête  fie  l'Apocalypse.  Lt-s  pkHistos  anglais,  alletnands  et  suisses  ont  su 
y  découvrir  ïv  nom  dt»  Buonaparte,  etc.  etc.  Plusieurs  savni  '>h^ 

eu  !8:i5,  paruii  lesquels  MM.  Heuss  à  Stnishourg,  Hit^ig  ai  rg^ 

Benory  à  Berlin,  Fritzsche  à  Halle,  ont  retrouvé  la  véritable  inierpréu--, 
tion.   En  écrivaul  en  leltres  hébraïques  le  nom  de  Néroîi  César,  oi 
obtient  exactement  le  nombre  iMï.  d  =  .10  ;  i  ==  HK)  ;  i  =  6:  3  z=:  5(Jr:j^ 
p=ltN);  D  =  tK); -  =  ^>U:totaH*B(i.KtsionécritNero,forit'    "  /^ 

supprimant  le  noun  lînal,  on  obtient  encore  616,chi(rrequi  ^ 

à  la    variante    de    quelques  manuscrits  occidentaux*  Nous  ne  po^^-^  '^ 
vons  poursuivre  cette  explication  hist^jritpje  des  symboles  de  TApo*  '^ 

lypsc.  Quelques-uns  ne  sont  pas  moins  elarrs  que  ceux  que  nous  veiïQ 
d'indiquer,  d'antres  restent  plus  obcnrs,  soit  parce  que  les  allusî^ 
Pauteur  nous  éebappenl,  soit  parce  qu'ils  sont  la  libre  création  de     ^^ 
imagination  poétiqut*.  11  ne  faut  pas  en  ellet  mécoimaitre  le  cûla  i<#e^/ 
de  rApocalypsG.  Vouloir,  comme eertainsexégètesTont tenté, trou%*^ïrj^ 
désignation  d'un  événement  local  et  particulier,  dans  chaque  imiige^ 
dt*s  sept  sceaux,  des   sept  Irouqieltes,  des  sept  coupes,    c'rsst  lej/ier 
une  entreprise  irréalisable  où  la  place  est  laissée  trop  grande  à  rari>î* 
traire  et  à   la  subtilité.  D'iiillriH-s  ce  que  nous  avons  dit  suffit  |ioi.i^^ 
déterminer  le  sens  généra!  et  b  portée  du   livre.   On   se  demariile^^ 
plut<H  comment,  en  Fan  08,  notre  auteur  a  pu  arriver  à  croira  q^-^ 
la   tui    du    monde  était  itnmioente.  On  le  comprendra  sans  peirM^ef:^ 
se  rappelant,  d'un  cùté,  les  dise* hu*s  esebahdogiques  mis  *lanslalNnict-— -^^ 
de  Jésus  par  nos  trois   premiers  évangiles   et  en  particulier  le  rlia]]^^^ 
treXXlVdeMatthîéU,  et  de  l'autre,  Félatde  la  Judée  etdumondcroriia^^  '" 
en  général  à  cette  époque.  Jésus  a  certainement  prédit  à  ses  di^npl^^  ^* 
la  destruction  de  Jérusalem  et  sou  retour  glorieux.  Il  a  pu  ne  pn   '    -^     ^ 
dre  ces  deux  événemi^nts;  plusieurs  Indices  permettent  de  le  su;  ' 

mais   il  n'est  pas  rïioius  certair*  que  ses  disciples  les  ont  consnirii^ 
comme  devant  être  simultanés.  Cette  contusion  caracuVise  mém<*l^^'^ 
discours  eschatologiques  qu'ils  nous  ont  rapportés.  Toute  la  primiti''^  ^^ 
Eglise  (et  Jean,  Paul,  Pierre  ne  font  pas  d'exception)  a  cru  à  un  pi 
chain  n^tour  du  Mailre  crucilie.  Ksl-il  donc  étomtant  que  le  prophr^^S»*'' 
de  Patmos,  en  voyant  Jérusalem  perdue,  ait  attendu  à  bref  délai  h  n*^-!^^'** 
lisation   des  promesses  de  Jésus  ?  Que  Fon  sun^^e  à  la  situation  da-  ^"* 
laquelle  on  se  trouvait.  L'Kglise  avait  déjà  terriblement  souffert;  e — ^"<' 
ressentait  ces  douleurs  de  l'enfantemenL  (dV^wî^),  cette  uûiktion        ^^ 
préme   CÏAÎçtr)  que  Jésus  avait  données  comme   les   signes  préc^r    u^ 
seurs   de  son    avènement-    La    ville  sainle   était   serrée  de  prtV       jMf 
les  armées  romaines  et  la  comraimau té  chrétienne  de  Jérusalem  a^ui"^  (^ 
de  l'autre  coté  du  Jountain.  à  Pella.  En  même  temps  toutes  S4irli*!i^     J# 
fléaux,  depuis  quelques  années,  sévissaient  sur  les  peuples:  des  fami  «"W^s, 
des  pestes,  des  guerres  atroces,  des  tremblements  de  terre:  de-s  f^h^ 
noménes  etlVayants  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  se  succédaient  sans  w^^ 
clic  fvoy.  Heiian,    \nft*r/iriit/,  pages  :S21-»i3l)L  Tout  ce  qu'avait  pr^^** 
Jéstis4>brist  se  réalisait  d'une  manière  terrible.  Le  spectacle  qu'oflfya»* 
Pempire  romain  iFétait  pas  moins  extraordinaire* 
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tiiais|>ersoiiue  no  L'rûit  à  sa  morl,  L\'inpire  seuible  resk-r  vacant;  et 

detmik'S  paris  éclatoiit  des  sympltjfiit^s  (runecounaf^râtioïi  universelle. 

LfU  Jeux  Flaviens  sont  meiiai^niiiLs  in  Palestine;  Muciauus  s'a^Tte  en 

Syrif,  Vitellius  en  Germanie;  <Mlion  s'/'lève  a  Home.  Ces  signes  de  dis- 

«ilulloiHrtk-liafipenlpasan  Voyant  de  Patïuos  et  itne  rroitpas  hasarder 

lK*uucoup  en  anïionrant  que  les  coines  di'  la  bete  vont  htenlot  se  lonr- 

nvf  coiilre  la  bete  elle-mûme  pour  ladetruire.  Atoulesceseirconstanees 

ajoutez  mâiiitcMaiit  la  rumeur  grandissante  du   retour  imminent  de 

SénjD  à  la  UHe  des  Partties,  Quidle  eontro-partie  du  rôle  duClirist,  que 

C4'4U»  rvsurreelion  de  Tbomîm*  dv  pvvhvl  Ùi*^*^^'  antithèse  diabûliijuel 

L'Antitlirist    a   paru    une    jirvmit're   fois   et ,    enmme  le    Christ  lui- 

flime»  il  a  été  frappé  à  moj't,  il  est  descendu  dansKabime;  comme 

lui  il  revient  pour  aeïicver  son  rôle,  réaliser  son  idéal,  grouper  autour 

4e  lui  toutes  les  forces  de  ridolàtne  el  du  péché,  el  livrer  au  |)euplo 

<1«?  Dieu  el  à  son  chef  la  suprême  lalaille  dans  laquelle  îl  sera  vaincu. 

y«cl  (Ittvait  être  Tctlét   d'une  [vWr  vision  sur  ujie  imagination  an;,si 

^i^lcute  que  celle  tle  l'auteur  de  rApocalyj>seï  Sans  dmde,  Jean  s'est 

'')onipé;  le  Christ  n'est  pas  revenu;  le  inonde  a  suivi  son  cours.  Mais 

V^tilorïs  que  Jean  ne  s'est  trompé  ni  plus  ni  niolns  que  Paul  au  chajil- 

^  XV  de  sa  première  épitre  aux  Corinthiens,  que  les  rédacteurs  de  nus 

-  et  lotUe  la  première  génération  des  chrétiens.  Son  erreur  a  été 

I  Hï  époque,  cl  il  y  am'ail  injustice  à  la  lui  reproc^her  plus  qu'a  ses 

*^<J«ilcmporains. — Il  resterait  a  déterminer  la  tendance dogmatitpie  et  la 

^'*lêur  religieuîve  el  morale  de  l'ApOfalypse.  Nous  avons  en  elle,  sans 

^^lilredit,  un  jjroduit  tle  ce  cpie  Ton  a  appelé  le  judéo-cliristianisme 

P'*ifniti(  par  optKisition  à  ïa  tendance  plus  libérale  de  Paul.  Mais  on  est 

^***''  trop  loin  quand,  après  Baur,  AL  WÀkardv {Cowmeftfa}- zttr  Offt'tifMirtinfj 

•'^/♦^i/miV,  I80i)»  M,Hilgenfeld(//iA7onV7/-AV///^r//f'  fiitilettuu(j  in  dan  S^ 

^*^^tameni,   187o)  et  d'autres  exégètes  de  la  inéiUÉ^ école  vont  décoU" 

^'»*«^une  violente  polémique  contre  Paul  et  ses ilisci pies.  Le  faux  proplièle 

"*^  diapilrv  XllL  l  \-\%  %\\n  ressemblée  un  agneau  vi  parle  couirne  le  dra- 

^^^11. qui  séduit  les  hommes  et  les  pousse  à  adonT  la  héte,  ne  sei'ait  (>as 

•*^^lre«pji»  rauleiu-  de  1  épitre  aux  Bomains,  déclaraul  «pjc  tonte  auli>- 

^^^é  vient   de    Dieu   et    préchant    robéissance    aux   pouvoirs    établis 

^■^«>rii*  XIll,  1-4)).  De  ménu%  ce  serait  encore  la  tradition  ile  Paul  et  ses 

^^^  liérerds  que  l'auteur  [)oursulvrait  sous  le  nom  des  iNicolaïtes,  4ies 

^^rlL^m^  de  Jézabel,  dans  les  lettres  aux  KgHses  d'Asie  {Apoc.  11,  T»,  9* 

«  2i).  etc.).  Ces  rapprocltemenï>  m-  |iaraitront  que    spécii*u\   k   des 

kfiritfi  libres.  Ces  mêmes  savants  se  sont  également   tiouq>és  strr  \\* 

^^nùniraclère  de  TApocalypse  en  parlant,  cotume  ils  Font  fait,  du  ma- 

^rialifeme  religieux^  du  fanatismejuif,  desconce|>tionsélroilcs  et  greis- 

^W*re.H  lie  siui  auteur.  Ils  oïd  eu  le  tort  de  prendre  à  la  lettre  les  descrifv- 

^•*ins  **l  k»s  symboles  apucaly[ilHpR's.  Ils  uni  otddiéque  c\*st  là  un  lau- 

K^Rf  f|u'il  faut  comprendre  et  tratiuire,  inie  rhétorique  dotU  le  yn^iqire 

^'-Nl  de  cacher  les  idées  abstraites   sous  des  images  matérielles.  Si  Loii 

^'**ul  tenir  compte  de  cette  sorte  d'exfu^îssion  plastique  (*t  creuser  sous 

uissnubules,  on  trouvera  chez  noin*  auteur  une  dogniatique  et  un  genre 

*^i?l|>iété   d\in  spiritualisme   aussi  élevé  que  celui  de  la  plupart  des 
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écrits  du  Nouveau  Testament.  Tout  le  monde  connaît,  par  c!Lemple,  1 
description  fastueuse  de  la  nouvelle  Jérusalem  descendant  du  cie 
représentée  comme  une  grande  ville  carrée,  ayant  12,000  stades  c 
tour,  3,000  stades  de  chaque  côté  et  14i  coudées  de  hauteur,  ave 
12  portes  glorieuses.  Prendra-t-on  cette  description  et  ces  chiffres  à  1 
lettre?  Ne  voit-on  pas  que  c^s  nombres  en  particulier  sont  des  mult 
pies  de  douze  et  expriment  simplement  la  plénitude,  la  perfectic 
atteinte  de  l'Israël  de  Dieu?  Au  même  endroit,  la  Jérusalem  céleste  e 
représentée  comme  une  femme,  comme  la  fiancée  de  Tagnea 
(Apoc.  XXI,  9),  et  Tauteur  se  rencontre  ici  avec  saint  Paul  (cf.  Eph.> 
IM  et  2  Cor.  XI,  2).  De  même,  au  chapitre  IV,  il  compare  la  \ision  ( 
Dieu  sur  son  trône  à  la  vision  éblouissante  d'une  pierre  de  jaspe  et  c 
sardoine.  Allons-nous  dire  qu'il  se  représente  Dieu  comme  une  granc 
pierre  brillante?  Trouverez-vous  ailleurs  une  notion  du  Dieu  suprên 
plus  sévèrement  spiritualiste  (cf.  IV,  9)?  Même  observation  sur  se 
prétendu  particularisme  juif.  Il  donne  à  TEglise  le  nom  d'Israël  ; 
précise  le  chiffre  des  élus  à  144,000  (12,(K)0  de  chacune  des  doime  tr 
bus).  Mais  immédiatement  il  ajoute  que  cette  foule  est  recrutée  de  tout 
race,  de  toute  tribu,  de  toute  nation  et  de  toute  langue  (VU,  9).  E 
«lonnaut  à  ce  nouveau  peuple  de  Dieu  le  cadre  thêocratique  et  le  noi 
<risraol,  il  se  rencontre  encore  avec  Paul  (Rom.  1,  IG;  Gai.  IV,  98 
Phil.  111,  3),  et  avec  Fauteur  de  Tépître  aux  Hébreux.  Sans  doute, 
ronsidèiv  le  monde  païen  comme  le  royaume  du  démon  ;  mais  Pa 
n'en  imrle  j>as  autrement  (2Cor.  VI,  14;  1  Cor.  VI,  6;  Gai.  ll,15,etc 
La  christologie  de  TApocalypsc  et  la  doctrine  de  la  rédemption  r| 
s'y  appuie  sont  bien  plus  rappro(îhées  des  doctrines  analogues  de  Pa 
que  dt*  celles  de  Pépître  de  Jacciues.  Le  Christ  y  est  appelé  TAIpha 
rOuiéf^'U,  le  premier-né  des  morts,  le  Logos  de  Dieu.  Il  est  TAgiiei 
inmiolédont  h»  sang  a  effacé  les  péchés  et  blanchi  les  robes  des  élus,  et 
(ApocaL  IX  17;  V,  ÎM4;  VII,  14;  XIX, 11,13,  etc.,  etc.  Comp.  av- 
Honi.  Mil,  20;  (a)l.  L  15;  1  Cor.  V,7;  Rom.  III,  25,  etc.,  etc.).  Entîi 
nous  tn>uvons  dans  tout  le  cours  do  TApocalypse  une  série  crima^- 
familières  où  s'exprime  une  piété  intime  et  douce,  un  mysticisme  chr 
titMi  qui  ra|)|>rocln»  beaucoup  cet  ouvrage  de  la  première  épitre  deJea 
v{  du  quatriéuie  Kvangile  (II,  7,  17;  Comp.  Év.  de  Jean  VI,  3-;^,' 
\poc.  III,  17-20;  VI,  1-14;  Comp.  1  Jean  I,  7;  Apoc.  XXI,  6;  Comp 
l\\.  de  Jean  VII,  37).  ('itons,  [)0ur  terminer,  ce  seul  passage  quidom 
le  vrai  Ion  dt»  la  |)iélé  de  l'auteur  :  «  Voici  riiabitation  de  Dieu  avec  l 
honuues  :  il  |>lanlera  sa  tente  avec  eux.  ils  seront  son  peuple,  et  Di* 
lui  uiéuu*  habiteni  avtr  eux  comme  leur  Dieu.  Il  séchera  toute  larn 
de  leurs  yeux.  La  mort  ne  sera  plus,  ni  raflliction,  ni  les  lanientation 
m  la  laligue.  Les  choses  anciennes  sont  passées.  Voici,  je  fais  tout 
elio>e>  noUNclles  iConq>.  2  Cor.  V,  17).  Je  suis  Talpha  et  Toméga, 
ronnueucemenl  et  la  lin.  A  celui  qui  a  soif,  je  donnerai  gratuiteme 
dr  l'eau  de  la  Nie;  celui  qui  vaincra  héritera  de  ces  choses.  Je  serai  se 
Dieu,  d  sera  mon  lils  (XXI,  .'i-7)  ».  Trouvera-t-on  une  plus  tendre 
plu^  belle  page  dans  les  épitres  de  Paul  ou  dans  TEvangile  de  Jean?- 
S«Min  doute,  c'est  une  difticile  (juestion  de  savoir  si  cet  Evangile 
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VAjKicâlypse  peu  vont  avoir  étc  écrits  par  le  même  aulear;  mais  il  est 
certain  que  ce^  deux  ouvrages,  nés  dans  h  même  rcfçioii  de  TAsie 
Mnieure,  malgré  les  différentes  i\ul  les  séparent,  restent  unis  par  un 
fnvslHrieux  lien  de  pan'iUé.  O^^'i  *pi'il  t^n  soit,  Tanteur  de  IWporalypsc 
m  iionime  lui-même  Jean,  eselavr  de  Jésos-lllirist  (1,  î)^  h\*vv  ries 
mim  chrétiens,  leur  compagnon  d'épreuve,  qui,  ravi  en  esprit  un 
iliuwurhe  daîis  l'ile  de  Fatinos,  a  revu  la  révélaiioii  tju'il  adi*csse  aux 
Wm'S  (1,  D-li  K  Patmos  est  une  ilc  à  Touest  d  Epliésc,  à  six  heures  de 
riuvlpuion  environ,  la  première  eseale  pour  les  vaisseaux  allant  de 
rHli*  viltr  a  Kome  (voy.  Paitms),  Un  a  tort  de  se  la  représrnler  comme 
un  <lr><Tl,  Elle  était,  au  eonlraire,  à  celte  époijue  fort  peuplée  et  très- 
c.<mijiRTcarde.  Quelles  circonstances  avaient  amené  Jean  dans  ce  lieu? 
^^  Nous  l'ignorons.  Les  mots  dont  il  se  sert  ^1,  0),  oti  -iv  Xc^fov  Tsii  Oeoli  stas 
^L  TT^t 'pi^j^iTi  Ir^zz'j,  sojit  malheureusement  trop  values,  Kn  tout  cas,  il 
^^1  fâiUi'carter  la  légende d' une fiéptirtaLiôu,  car  I4le  de  Patmos  n'a  jamais 
^V  «^l»Mm  lieu  d'exil  ou  une  [irison,  Peut*élre  le  disciple  de  Jésus  fuyait-il 
PV  qiif'l*[ues  menaces  des  Juifs  ou  des  aulorit»'*s  romaines  d'Ephése;  peut- 
é(m  y  était-il  venu  simpleuieiit  pour  prêclier  rEvan^nle.  Bien  qu'il  ne 
Wsulte  pas  du  passîjjj^e  cité  plus  liant  que  T Apocalypse  ait  été  nécessai- 
rement éiTite  à  PaUnos,  elle  a  vu  le  jour  dans  ces  para^îes.  On  est 
^^pfnK  en  la  lisant,  du  i^rand  nombre  d'images  empruntées  par  Tau- 
feur  il  la  mer,  à  la  vie  maiilimt*  et  au  eounnerce  d'un  port  de  mer.  11 
f*arlf  souvent  des  marcliands  i-l  des  ^'ens  qui  iiavi^nient  sur  les  ^rarjdes 
®*U\.  Il  entend  leurs  chants,  il  émmière  leurs  marchandises  (XYlll,  i:j). 
'^  M«?  décrit  pas  dii'ectement  la  (duite  rit*  Home,  mais  il  rend  Témolion 
V'ie  la  ruine  de  cette  ville  a  causée  j»armi  les  marins  et  les  f^ens  de  tra- 
^-  «  Les  marchands  pleureiil  siu^  rlle  et  sont  dans  le  deuil»  les  marins 
/^Ussenl  des  cris  eu  voyarit  uiouter  la  fumée  de  riueendie  qui  la 
'^^  Vote  w  (XVUl,  ir>-iO>.  Mais  eii  méiue  temps  on  ne  peut  douter  i|ue  Pau- 
'HAi'nê  soit  uu  Palestinien  d'origine,  un  Juif  de  mœurs  et  didées  que 
^  '-•■■'  .  h*  du  uiontlr  païen  révolte.  Tout  ce  qu*il  voit,  tout  ce  qu'il 
***  idolalrit^  universelle,  les  statues  des  dieux  et  des  princesses 

P^-^tiis  blasphénuitoires  dWuf/fisfffs,  de  Divus  donnés  aux   empereurs, 
J*^*  ?s<]u  à  l'eftif^ie  qui  est  sur  les  monnaies  romaines,  excitent  son  indi- 
*^**«ajon  et  appellent  ses  analhèmes.   Cette  caractéristique  semble  bien 
Jj^^venjr  à  celui  que  Jésus  nn  jour  a  surnonnnéw  le  Iris  du  tonnerre»,  à 
L^^*.  pMtreJean.  La  plusancieime  tradition  t*cclésiastitpu%  rcpn'seiitée  par 
fiias  id  aprésuu  Comment.  (rAndré,  évéquc  deCésarée,  qu'ori  tiouve 
m  (|U*d»|ues  éditions  des  o/uvres  dr*  i^hrysoshMue,  f'-dit.  de  Francfort, 
^*^«nfH,  page  17o),  par  Justin  martyr  (I>ial,c,  Tryph,c.  HlKpariMéliton, 
<lMi avait  érril  un  livre  sur  rApocalypse^EnsélK,  //.  ^,,  IV,  2(i;  par  Je- 
'^^fciiie.  /;*•  tù\  iUitiitr,,  i\  "iï).  par  Irénée  iM<rrcs.,  \\  ,  20,  11k  et  Tertullien 
'7^7.,  e.  .'13  ;  Cnnfra  Marritt/ivttt,  11 L  1  ^*  €*tc. ) ,  tr^moif^ne en  fa  v<  f 1 1 

iij^dnea(iOstoliqnt\  Il  est  vrai  que  plus  lard  imnsrencontron?*!»^ 

*JJ»iiMQns  contraires,  L'A[iocalypse  devint  suspecte  à  un  i^rand  nombri- 

*A^  ilncti'urs  de  P Eglise  ^rec<iue,   à  cause  des  espérances  millénaire^ 

H^VIIe  e*niretenait.  Les  alo^^es  Fatlribuaient  à  tlérijalie  eotnme  aussi 

k quatrième  Evangile;  Uenys d'Alexandrie,  àJwm  le  presbytre;  Eusèbe 
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semble  incliner  à  cette  opinion  {H.  £*.,  IH,  39).  Mais  les  motifs  dogmt- 
tiques  quiTont  suscitée  sont  trop  apparents  pour  qu'elle  puisse  contre- 
balancer les  témoignages  cités  plus  haut.  Cette  question  ne  peut  se  ré- 
soudre isolément  :  elle  tient  à  relie  deTorigine  du  quatrième  Evangile. 
L'apôtreJean  peut-il  avoir,  même  à  des  époques  éloignées,  écrit  lesdeux 
ouvrages?  Nous  devons  renvoyer  la  discussion  de  c«  problème  littéraire 
à  l'article  Jean,  — Quanta  la  fortune  du  livre  au  sein  de  FEglise  chré- 
tienne, elle  a  été  fort  diverse  avec  les  temps,  les  lieux  et  les  hommes. 
L'intelligence,  nous  l'avons  dit,  s'en  perdit  de  très-bonne  heure.  Si 
quelques  écrivains  comme  Sulpice  Sévère,  l'évêque  Victorin  dePetaa 
<mort  en  303)  la  commentent  encore  avec  un  sentiment  assez  juste,  te 
plus  grand  nombre,  à  partir  d'irénée,  cessent  d'y  rien  comprendre  efc 
restent  dans  l'embarras.  En  Orient,  le  livre  fut  considéré  par  quelques- 
uns  comme  apocryphe.  La  Peschito  ne  l'avait  pas  accueilli;  Origino 
hésite;  Denys  d'Alexandrie  le  repousse;  Eusèbe  le  classe  parmi  lets 
wUilégomènes  (H,  E.^  Ml,  25).  Chrysostôme  n'a  pas  d'homélies  sur 
l'Apocalypse.  Auprès  de  l'Eglise  latine,  elle  ne  rencontre  pas  la  mâne 
défaveur.  Elle  avait  déjà  pria  dans  le  canon  une  position  trop  forte  pour 
qu'il  fût  possible  de  l'en  expulser.  Après  Jérôme  et  Augustin,  die  est 
tenue  pour  canonique,  et  l'on  eut  recours  aux  tours  de  force  de  l'exé- 
gèse la  plus  vertigineuse  pour  résoudre  les  objections  et  trouverai! 
sens  au  livre.  Avec  Joachim  de  Flore  (douzième  siècle),  nous  entrons 
dansl'océandesimaginationsetdes interprétations  arbitraires  (EœpoêitM^ 
in  Apocalyp,).  Elles  n'ont  plus  cessé  jusqu'à  nos  jours.  A  l'époque  A* 
la  Réformation,  l'Apocalypse  redevint  embarrassante,  parce  qu'elle 
restait  inintelligible.  Luther  s'est  exprimé  très-librement  sur  rÀpoc^" 
lypse  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  sa  traduction  (voy.  surtout  la  pr«r5* 
mière  édition  ;  dans  les  suivantes,  les  expressions  ont  été  adoucies  >  • 
Calvin  a  été  moins  audacieux,  mais  il  n'a  pas  commenté  le  livre  «f-^ 
Jean.  Ce  n'est  que  de  nos  jours,  et  grâce  à  la  critique  historique,  qu^^ 
l'Apocalypse,  en  s'expliqnanl.a  repris  la  place  élevée  qui  lui  appartlen      ^ 
parmi  les  livres  sacrés.  Autant  elle  était  obscure  et  rebutante  quand  o^^ 
la  considérait  comme  un  recueil  d'oracles  abstraits  où  chacun  pouvai 
trouver  le  reflet  de  ses  rêves ,  autant  elle  devient  lumineuse  et  belle 

qui  sait  comprendre  le  temps  oii  elle  a  paru  et  la  foi  qui  Ta  produite - 

Sans  doute  les  calculs  de  Tauteiir  se  sont  trouvés  erronnés.  Mais  le^- 
pensées  reli{^nenses  qui  sont  à  la  base  du  livre  sont  éternelles.  L'Apo- 
calypse a  été  précieuse  à  tous  les  persécutés,  parce  ([ue  c'est  un  livre 
de  consolation  et  d'espérance  ;  c'est  la  protestation  triomphante  des 
martyrs  contre  les  bourreaux,  du  bien  et  de  la  vérité  contre  le  men- 
songe, de  la  foi  contre  les  peines  de  la  vie  présente  et  contre  la  mort. 
Voilà  poiiniuoi  tant  de  paroles  de  TApocalypse  sont  restées  chères  à 
l'Eglise  :  averlissoiuents  solennels  qui  la  réveillent,  ettusions  tendres 
qui  la  consolent  et  la  relèvent,  promesses  qui  Tencouragent.  Aussi 
a-t-elle  eu  raison  de  j^'arder  ce  beau  livre,  le  dernier  mot  de  l'antique 
prophétie  d'Israël,  dans  le  recueil  du  Nouveau  Testament.  —  BfMo- 
grajj/tie.  La  littérature  exégéti(|ue  et  critique  suscitée  par  l'Apocalypse 
est  à  peu  près  infinie.  Vouv  Thistoire  des  interprétations  apocalyptiques. 
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f  nous  renvoyons  simplement  le  lecteur  a  rouvragc  capital  de  Lûcke  : 

Venue ft  %'iuer  volki.  Einkîlung  in  die  OffettùcntHgJoh,  und  in  die  (jetant' 

mHajmabjpt.  LiUeralur,  V'  edit.,  Bonn,  1832  ;  î'^édit.,  I8riâ,  U  y  faut 

[«jouter  les   inlroduclioïLs  géiiéniles   au    Nouveau   Testament   depuis 

f  Bicliaitl  Simon  juscju'à  llil^eofeld.    Pour   les  ouvrages   sfHkîauv  mo 

ddriies,  nous  les  rangeons  en  deux  classes  :  Commentaires  de  l'école 

[iropluHitjue  traditionnelle,  et  commenlaires  du  Técole  historique.  Les 

principaux  de  la  première  sont  ;  Hoffmann,    Weimigung  und  Erful- 

Img,  iSM  ;    Hcn^^^stenberg,    Die  Offenimruntj  des    heiligen   Jtdianties^ 

i\n\.y  Berlin,  18VJ-1851  ;  Ebrard,  Die  O/fenùarung  Johantm  erklm*t^ 

I8i>ï^  itlernier   voluine   du    eommentaire    d'Olshausen   sur  le  Nou- 

veati  Toslanient)  ;  Aubei^len,  Dvr  Propket  Daniel  und  die  Offenbantng 

Jtïhamk^  îî^édit.,  1857;  Hougemont,  la  Réuélatitmde  St  Jean  expliquant 

(kkinirt,  18<>ri  ;  Ganssen,  Daniel  le  prophèie,  18S0.  Nous  tenons  pour 

«omtaimié   délinitivernent  le  système  d Interprétation   de  ces  divers 

auteurs.  On  peut  plus  utilement  consulter  par  [ni  les  ouvrages  de  la 

*ei'ciDde  classe  :   De  W'ette,   Kurzgefasufe  ErkLvrtmg  der  Offenharnng 

Jiàmitm^  18i8   (dernier  volume  de  sou  eounnentaire  sur  le  Nouveau 

Testament/  ;  Ewald,  Die  Jtdtanneiachen  Schriften  ûbersetzl  und  ef^klœrt^ 

îfvul.,  18G!i;   Bleek,  Vorlesungen  ulter  die  Ap(tliait/pse,    18G2  ;    Diister- 

{^•ct,   A'riti^fk-exegetisrhi'K  Handhnrh    ûher   die    (iffenhavung  Julitinnin 

liier  volume   du   counnentaire  de  Meyer  sur  le  Nouveau   Testa- 

"fi^m,  f  édit.,  i80o)  ;  Iteuss,  I/is foire  de  in  théd.  aposffdique^  3"^  edit., 

'^ftl;  du  même,  artiele  Jo/t,  Apoeali/pse  dans   l'Encyclopédie  d'Erscii 

'^  Gruber.  toin.  22  ;  Kienlen,    Commen faire  histori(pw   et   a^itirpte   sur 

'  '     st?  de  Jenn^  Paris,  1870;  Volkmar,    Comment ar  zttr  0/fenba^ 

^'  'tnis,  imt;  lienan,   l'Aidethrist,  1873,       A,  Habatibk, 

.  APùCALYPSESJUIVES.Parmilesnombreuxlivre^apocrypltes  de  TAn- 

Cïeti  Testament,  tpû  ont  joui  d'une  autorité  ciiuouiipie  auprès  d'une  ou 

/^^sicurs Eglises  chrélienues,  on  en  distingue,  sous  le  nom irapocalt/pses 

^^^^^jélatwns},  un  certain  nombre  i|ui  présenleiitces  trois  earacttnvs  princi- 

P^^ix:  t'Ces  livres  se  donnent  coninu^  le  produit  d'une  communication 

♦  •sséc  à  récrivain  dont  ils  portent  le  nom;  't'  ces  livres  sont 

\.  ^ :jii pseudépigraphes^  cv)^i'iï-divv  (jucla  révélation  i|u*ils  conlieJi- 

"^^U!  n'abrite  du  nom  et  de  rantoriléd'uu  persormage  considérable  appar- 

^Haiit  au  passé  et  «pie  Fauteur  réel  se  dissimule  sous  le  patronage  «le 

^  tioni  ^éiu^réi  3"  ces  livres  sont  principalement  cousacn-s  à  Texpo* 

^Uron  de  Ta  venir  tlu  peuple  juif,  (lu,  en  d'autres  termes,  leur  cou- 

^^iiti  est  esseutiellement  messianiipie  et  escliatologiipii\  Le  livre  cajio- 

*û<pie  de  Daniel,  remontant,  suivant  Fopinion   généralement  admise 

aujourd'hui,  au  temps  de  la  persécution  d'Anliochus  Epiplmnes  (aux 

rrïviroits  tie  l'an  Kili  avant  J.-(l),  oUVe,  surtout  dans  sa  seconde  partie 

(chap.  VU-XIl),  le  modèle   du   genre  :  il  pr*^senle ,  m  elVet,   au  plus 

iiaul  degré  le  triple  caractère,  apocalyptii[ue,  pseudépigrapbe  et  escha- 

lûlo^ique,  que  nous  avons  maniué  (voyez  Daniel),  Les  apocaplysps, 

ainsi  délinje^«  constituent  donc   ruie  brandie  de  la  littérature  pseu- 

di^pigraplie  juive,  qui  |>rit  un  dével(*pprmeut  exlraordinaire  auK  envi- 

fOus  de  rère  clirétieime.  Nous  renvoyons  à  Pariicle  Pset(dt'*jnfp*ap/tt*sde 
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tÀncien  lestament,  pour  r3p[*ri''riîilit>n  fîeiuTale  et  rori^îne  de  t-etl 
œuvre   coiïsidérable,  rarticle  ApotTf/phea  de  (Wncien  Teitammi  lrm^^^ 
tant  de  res  livres  seuls,  que  la  Vid^atc  a  joints  au  canoiit  à  1  rxeiupl^^ 
lies  Septante,  qui  iw  selrouvenl  pas  daus  le  texte  hébreu,  et  ; 
saj^e  a  réserva'*  de  liréférnitT  l<*  oum  d'apoeryphes  ou  de»! 
uiques.  — Les  liâmes  suivantes  feriint  ruieu\  saisir  la  natuir  tout*:  part 
culière  des  éerits  dont  nous  nous  otTupous  dans  le  préseul  articl^pi 
rt  L'écrivain  apocalyptique  couvre  ses  écrits  du  nom  d'un  personria^ 
ancien,  tel  que  Daniel,  Hénocli  »  Noé  ,  Adam*  Esdras  ,  et  met  dans  ^ 
iMiuche  de  son  prête -nom  U*  tableau   des   deslinées   futures  de 
petiple,  à  partir,  bien  enl^'odu,  du  niojnent  où  celui-ci  a  vtM:u.  L'aut^^J" 
du  livre  dit  de  Dauirl   déroulera  riiistoiic  à  venir  d'Israël  h  l^^^^^^f/ 
Vt\\\y  Tauleur  du  livre  (rHénocli  remontera  au-delà  du  déluge,  H.^ // 
est  en  f^énéral  très-facile  de  relrouver  la  date  où  ont  été  cornposi**^  ,^ 
livres  pseud<»f)if:rapln<jues,  soît  par  les  préoccupiilions  pariiculii*ivs . 
Fauteur  et  tp»i  trahissent  son  épocpicsoîl  —  et  c'est  là  uî> 
d'un  emploi  parfaitement  sur,  —  par  la  nianirre  dont  sont  j' 
les  événements  historiques,  selon  qu'ils  appartiennent,  — pourt'ftu* 
leur  réel ,  — ^  au  passé,  au  présent  ou  a  raveiûr.  La  description  du 
passé  Oeiiuel   est  déjà  un  futur  pour  Tauleur  supposé ,  pour  le gainl 
persoïumj^^e  ilu  [»assé,  Daniel,  Moïse  ou  ti-l  autre)  se  couforiue  ii  rpqiie 
nous  savitns  de  rinstoire;  rcllr  du  jirésriii  sr  distiugut*  en  géuênàl  par 
ses  détails  el  par  rL^actituth*  <les  renseif^niemeuts;  celte  de  ra>L»uir  *»*  | 
consiste  (pi'en  vîigui'S  généralités.  11  ne  planerait  donc  jamais  aacuts 
doute  sur  la  date  de  eomposilion  des  apocalypses,  si  Lauleur,  ^hH 
compléter  Tillusiou  introduite  par  le  [jsendonymat  ♦  tw    '  it 

clarté  ile  ses  récits  du  passé  (qui  sont,  encore  une  fois,  n  i 
dictions)  par  rudoption   d'ujrc    lypolo^'it^    parfois  assex  corn 
f|ut4t(ne  claire  ([u'elle  dut  être  aux  contemporains.  Tel  l'oi  sera  ,     - 
par  un  lioj»,  telle  dynastie  pur  un  ours,  tel  empire  par  un  ai^lt»,  t  i 
Sauf  des  cas  e\c»*ptionnels  ,  la  connaissance  qur  nous  ir  '    '  '     ' 

loire  nous  permet  de  soulever  ces  voiles  plus  ou  moins  i 
(.M  au  rire  Verui-s,  J/ ta  foire  des  rV/fW  fHcssianif/t/es  ^  Paris,  167».  p. 
note  il.  Consultez,  outre  cet  ouvrage,  >licliel  A'icolas, /Ve^  f/ocrme^  f"< 
f/iememdesJHt'fSp  Paris,  18(50,  chap.  V;  et  en  allemand,  Lùcke,  lirnr-^ 
eùwrv,  EinkifHuy  iu  dk  Offenharung  des  John  taies  ^"i""  édit.,  lionii,  18^ 
vol.  1.;  et  Hil|^enfeld  ,  Die  jf'td tache  Apoeali/ptik  ^  léna  ,    I8i>7. —  N< 
traiterons  ci-dessous  dfs  trois   livras  suivants  :  1"  LWpttaî/fr 
Uerc)  d^Hénorh  ,  ^'  L'Apotait/pse  {ou  /  V"  iiiTe)  d'Esdras^  .T  /  A^ 
hfpae  de  Baruch ,  renvoyant  à  VnrùviQ  Paeudépùjrap/ufs  i>our  k^  éc-1 
qui  appartiennent  moins  directement  au  type  ci-desstts  délitu  ♦  oi; 
ni'    ruHis  sont  parvenus   cpie    s<jus   ujie   forme    iuco!uplr*ti».  Plu^t 
poèmes  d^origiue  juive,  cou  tenu  s  dans  le  rerueil  des  or;h 
SormeiU  une  division  à  pari  de  rapocalyptique  juive  ;  il 
dans  Tarticle  Silii/Uni'^  i/Jvres). 

L  Apoeah/pse  {tni  /JtTe)  d'Hénnch,  ÇakA  nuvraf*e ,  aprè^.   »»»Mt> 
^  truue  fîraade  autorité  auprès  des  E|<lises  orientales,  coïiituc  Ta 
une  citation   dans  l'épître  canoniifue  de  Jude  (v.  14  el  15 


APOCALYPSES  JUIVKS 


409 


frapiieîits  recueillis  par  des  ijcrivains  ecclésîastitpies ,  avait  eompléle- 
mfni  disparu ,  quand  on  l'a  re^trouvé,  à  la  Un  du  siècU^  dernier,  dans 
la  lîiMe  abyssinienne  en  un<*  traduction  éthiopienne.  La  lanf^ue  origi- 
tmle  semble  avoir  été  Fliébreu   ou  araméen,  au  moins  pour  la  plus 
^mie  partie  du  livre,  et  le  lieu  d'origine  la  Palestine.  M.  Dillmann 
en  a  publié  une  édition  eriliquc  en  1851  { fJùer Ifefm/i ,  yEthwpke)^ 
bientôt  suivie  (18IÎ3)  d'une  traduction  en  allemand ,  avec  introduction 
el  c/Hrnnenlaires  {Dm  Bach  iiennrk  ûhersefzt  mid  erkiàrt).  Cette  œuvre 
con îîidéi'able,  —  elle  ne  comprend  pas  moins  de  81  pages  in-8^  d'une 
impression  compacte  dans  la  traduction  de  Dilhnann,  —  est  divisée  en 
cinq  livres,  plus  une  introduction  et  une  com^lusion  ,  et  cent  dix  cha- 
pitres. Elle  se  donne  dès  l'abord  pour  une  révélation  du  Voyant  H6- 
noch  sur  le  jugement  à  venir  du  monde.  Le  livre  l  (cbap.  6  à  36) 
raconte  la  chute  des  anges,  leur  commerce  avec  les  filles  des  hommes 
cl  prédit  le  châtiment  tpi'ils  encourront  avec  la  race  humaine  corrom* 
pue.  Suit  la  description  de  deux.  voy*iges  accomplis  par  Héuoch ,  sous 
la  conduite  d'anges,  au  travers  du  ciel  et  de  la  terre,  avec  explication 
des  mystères  du  monde  taut  visible  *pf invisible,  qui  lui  forent  dé- 
voilés.  Le  livre  H  (cbap.  37  à  71)  se  compose   de  trois  pnrahnies   sur 
les  choses  du  royaume  céleste  et  Tavenir  messianique,  dont  la  nature 
el  le  Ion  tranchent  complètement  sur  le  reste  du  livre ,  sauf  des  frag- 
ments appartenant  vraisemblahïeinent  à  une  Apoeah/pse  de  Naé,  au- 
jourd'hui perdue,  qui  s'y  trouvent  mal  a  propos  intercalés.  Le  livre  III 
(chap.  72  à  82,)  est  cojisacré  à  des  notions  astronomiques  et  physi- 
«lues.  Le  livre  IV  (chap ♦  83  à  91)  se  compose  de  deux  visions  qui 
donnent  un  aperçu  général  de  riiistoii*e  juive  jusqu'à  rinauguration 
de  IVtc  messianique.  (La  principale  de  ces  visions  (chap.  85  à  90), 
quiofFre  un  haut  intérêt,  est  traduite  m  extenstÈ  d'après  rallemand  de 
ï^illinann  dans  mon  ilisiiare  des  niées,  p.  79-108).  Le  livre  V  et  dernier 
*^otnient  princiîmlement  des  exhortations  morales.  iM.  Dillmanu  a  sou- 
B   teiju  Punité  d'origine  du  livre  entier  dans  son  ouvrage  ci-dessus  men* 
p   tiontié;  cependant,  après  les  travaux  dlvwalrl,  de  Kostlin  tH  d'autres 
^'^^hls,  il  s'est  rangé  à  ropinion.généralemern  admise  aujourcriuii,  qui 
Ji'^lingiie  les  livres  Llll-V,du  livri*  11.  Toutefois,  à  rencontre  de  Lùcke, 
^*^*îUîn,  Hilgenfeld,  etc.,  et  à  Texemple  d'Hwald,  il  donne  la  priorité 

t?*^  livre  IL  dont  il  place,  avec  ce  dernier  savant,  la  composition  dans 
^^  premiers  temps  des  Asmonéens;  un  peu  pUis  lard,  sous  le  règne 
Uyrean,  viendraient  se  placer  It^s  livres  l,  111 -V.  Les  fragments  noa" 
r  '*7'^«i  intercalés  dans  le  livre  11,  seraient  seuls  postérieurs,  ainsi  que 
*^  ïX^maniemeni  qtii  a  donné  au  livre  sa  furnie  actuelle.  Ces  résultats 
?^'*l  adoptés  par  la  plupart  des  crititfues  en  ce  qui  loucht?  les  livres 
Jj  U|-V.  que  l'on  assigne  avec  une  sûreté  sntïisantc  aux  environs  de 
*^U  110  avant  Tére  chrétienne^  d'après  des  allusions  très-précises  con- 
^^^riUes  dans  la  vision  des  chapitres  85-90.  L'acconl  est  loin  de  s^étre 
K^^*^  sur  la  date  du  livre  II  que  Lùckt^  el  Kôslîin  ,  entre  autres,  rapport 
^^-H|  au  l<"mps  d'Hérode  le  Grand,  et  dont  le  caractère  général  semble, 
*^*^  effet,  trahir  une  époque  postérieure   à  celle  assignée  au  corps  de 
ouvrage*  M.  Hilgejifeld,  allant  plus  loin,  a  revendiqué  pour  le  livret! 
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une  on{j;iiie  puronieiit  t'hrétiermo.  CelU'  manière  de  voir^  contre  b- 
i\ue]]e  il  ii*a  pas  été  pmdiiil  trarf^aiinenls  externes  décisifs,  a  tH« 
défendue  par  ce  savant  avet^  une  i^rande  vii<ii(Hjrdanssay/7«//scA^i;/^;f<i. 
itjplik,  MÂ[.  C*>lani  (Jésus 'Chrùf  elles  tTiti^mires  messianùjuêSf  T édit, 
Straslïourg,  1854)  et  Venies  (oiivrajjfè  elle),  l'ont  reproduite  après 
lui.  D'après  res  critiques ,  les  allusions  au  Messie,  désij^^né  eouramimtu 
sous  le  nom  de  «  fds  de  riioniiue  »,  sont  trop  précises  poiu'  pouvoir 
être  mises  sur  le  eonipte  d*une  prévision  prophétN|ye.  Sa  personne  csi 
introduite  directement  eoninie  familière  au  leeîfur,  et  sons  uoe/ormt* 
<iui  rappelle  les  préoceupattons  de  la  seeiuule  on  troisième  géi^éralioB 
de  TEglise  ehréliennet  se  eoiisuniaut  dajis  raltente  impatiente  du  re- 
tour de  JésuS'Christ,  actuellement  au  ciel»  d*où  il  va  venir  exercer  ses 
jugements  sur  les  persécuteurs  du  troupeau  Itdèle.  Il  résulte  de  cela 
que  le  livre  d'Hénoch  doit  êlre  considéré  eotnme  une  eompikliûn ,  à 
la  base  de  laquelle  se  trouvenl  deux  ouvrages  distincts,  sans  parler 
d'additions  secondaires,  et  que  Torigine  juive  du  moindre  de  oôsdeia 
ouvrages  est  forlement  contestée. 

Il,  Apocalypse  d Egaras,  Plus  heureux  que  la  masse  de  ses  eon^'nères 
pseudé  pi  graphes,   ce   livre ,   généralement    coimu    sous   le  nom  de 
IV*  d'EsdraSy  nous  a  été  conservé  de  tout  temps  dans  nue  tràdticlioii 
lalitje  défectueuse,  il  est  vrai,  à  la  fois  trou<piée  et  surchargée,  que 
reproduisent  beaucoup  d'éditions  de  la  Vulgate,  Le  texte  latin,  trada^^ 
du  grec,  dans  lequel  l'ouvrage  a  été  écrit  et  dont  il  ne  s'est  c^nser^^^ 
que    deux    fragments,   a    été    établi  critiquement  d'après  plusieti*^ 
manuscrits  et  la   comparaison    des    versions   syriaque,   éthiopienri^^ 
aral)e  et  arménienne  par  V'olkmar  {Dm  inerte  Buch  Esra  elQ.lùhi 
gen,  1803),    Hilgenfeld    (Mesmis  Jmiœorttm    etc.    Lipsia^    1809) 
Frilzsclie  (Liàri  V.  T.  pseitdepigrapki  seiecliy  LipsiiC,  1871).  xM,  Beû^  ^^ 
a  récemment  découvert  dans  un  manuscrit  de  la   bibliothèque  d*^^^^"l 
miens,  provenant  de  Gorbie,  le  texte  latin  d'un  fragment  iniporta^^-^ 
qui  avait  été  retranché  partout  ailleurs  et  <pie  les  derniers  édilem^^  ^ 
avaient    reproduit   d'après   les    traductions   orientales   {77t€  mmitef^^  ^ 
frmjmeut  of  (he  ialm  ù'ansiaiion  nf  the  fourlh  bnuk  of  Eira^  dàcoven 
and  ediled,,*   by  R.  L,  BcJtsly,  Candu'idge,  1875).  Les  chapitres  Hl -^  ^^.^^ 
XV'XVIdela  Vulgateu'appartiennent  pasà  Touvrage  primitif. — L'apocs^^"^ 
lyps<î  d'Esdras  comprend  sept  visions  que  le  scribe  de  ce  nom,  restaura 
leur  du  canon  sacré  d'après  la  tradition  juive,  est  censé  recevoir  \c 
trentième  année  de  la  destruction  de  Jérusaleiu  (par  Nébucadiiettar 
daus  la  ville  de  Babylone.  Un  y  reconnait  d'emblée  les  préoccupa-^ 
lions  des  cercles  juifs  après  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  SS^ 
la  lin  du  premier  siècle,  La  révélation  divine  déroule  aux  yeux  diî---^ 
Voyant  tous  les  secre^ts  de  ravenir,  la  destruction  de  l'empire  romair*-^ 
el  la  fondation  délinitive  du  royaume  messianique  sous  des  svTiabolej 
assez  Iransparents.  Les  allusions  contenues  dans  ces  visions  (particu' 
lièrenienl  la  cinquième)  font  assigner  à  cet  ouvrage  la  date  du  dernier^ 
quart  du  premier  siècle,  que  confirme  le  caractère  général  du  livre,  et 
même  des  dernières  années  de  ce  siècle.  Le  Itvi'e  est  remarquable  par 
Jla  science  de  la  composition  et  Télévation  de  la  pensée.  On  peut  le 
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considérer  roiiHiic  ht  |)*;ïi(taiit  juif  de  Taporalypse  eîinoniqii*\  Le 
dédain  de  M  chrojiob^it*  (Esilras,  plan»  au  sixièirie  siècle  avant  J,-C.) 
prouve  conibien  peu  d'unportatirn  «m  attaeliait,  môme  dans  les  renies 
les  pins  i»Klruit>^,  ù  une  exaetitnde  rigoureuse,  tandis  ipie  la  ehoix  de 
ce  nom  iïuli([ue  un  milieu  de  serihes  el  de  lettrés  erï  même  temps  ipie 
la  date  ttclive  établit  mie  étroite  eoi  réialion  avee  les  eireonstanees  du 
moment. 

IIL   Apoealtfpse  de  fkirm'h.  (Aitte  lenvre  iinporlanle,   dont  on  con- 

nabsail  depuis  àmw  siècles  la  dernière  partie,  à  savoir  nue  lettre  d** 

Banich  adressée  aux  neiif  tribus  et  demie,  a  été  réeemment  déeon- 

verte  par  Ceriani  en  ime  iradnctiou  syriac|ue,  dont  ee  savant  a  donné 

une  (édition  laliue  (Milan,  IHI)(Î);  elle  a  été,  depuis,  étudiée  par  Langen 

H    (Bonn,  lHG7j  et  rééditée  en  latin  par  Frit/.selïe  dans  ses  IJhri  V.  7\ 

^m  jaeudepùfrapht   (p.   86-131),    Klle    olîVe    de   grandes    analogies  avcr. 

B   Tapocalypse  d'Ksdras.    De  même  que  Barneîu  après  la  deslructioii 

V"  clialdé4?Hne  de  Jérusalem,  avait  plenré  les  maux  de  sou  peuple,  Pseudi> 

B  Banuii  iléplore  la  deslrnction  de  Jérusalem  pai*  l(*s  Romains.  iMais  une 

voix  céleste  le  ajnsole  el  ranime  en  lui  respéranee.  Le  Messie  viendra 

^  bIcnUH  et  établira  son  empire  sur  les  ruines  de  celui  de  Home.  Suivra 

H  le  jugement  général  où  ebacuii  recevra  selon  ses  œuvres.   Le  livre 

Hirahitla  plume  d'un  juif,  qui  a  vécu  peu  de  temps  après  la  prise  de 

Bli^rusalem  par  Titus,  sans  ([u\>u  puisse  piveîsi'r   la  date.  La  langue 

Boflpmale  a  été  le  grec;  le  livre  iic  iiunupie  pas  d(^  niérile  littéraire  et 

Ve^t  un  doeument  iuiporlant  de  Tétat  des  esprits  au  sein  des  commu- 

ïmaulte  juives  à  la  liti  du  premier  siècle  de  Tore  chrétienne*  (Four  les 

tosâutn^s  u*uvres  apoeryplies,  placées  sous  le  nom  de  Barutth,  voytv. 

é^^emlépifjrap/tes^  etc.)*  Le  livre  triléuoeli  doit  être  consulté  dans   la 

Ir^itluction    allemande    de    Dillmaim;    Tapoealypse    <rEsdras    et    de 

iArucJi   le    seront  avi*e  connnodité   dans   l'édition   de  rrit/sclie.  La 

«"^iluclion    française  de  ces    deux   premiers  ouvrages,   ilonnée  par 

^libé  Migue  dans  son  Dirltimuaùe  des  ajmmjphe^  (185<>-58),  est  trop 

^tectuense  pour  ({u'il  soit  permis  d*y  recourir.       MauiiiceVeilnes. 

APOCRISAIRE  (dt^  i-iy.pivs-xJc.,  je  réponds)  ou  n'sptm^alà.  On  appelait 

^  ifisi  Ifî»  ambassadeurs   que    les  palriarebes  on  niénie  les  évéques  et 

'^*s  monastères  entretenaienl    a    Conslautiuople    pour   y    traiter   les 

^tTaireà  courantes  avee  la  cour  impériale,  Jusliuien  (Toee//.,  L,  c.  2) 

**^ndil  un  dé*eret  pour  défimdre  aux  évéïpies  de  faire  des  absences  pro- 

l*3ii|rêes  de  b»ur  eliocèse,  sans  un  ordre  exprès  de  sa  part;  il  ajoute 

^tj  ils  rltéivenl  se  fain;  représenlxtr  auprès  de  lui  par  leurs  apocrisaires, 

1.^iirép<>fjdeiil  ainsi  aux  nonces  tpie  la  cour  de  Home  eulrt-lient  auprès 

^t5*  primes  ealbolïc|ues.  Aussi  longtemps  que  le  palriarcliat  de  H<mie 

dépendait  de  Ternivire  d*Orient,  il  avait  son  apocrisiiire  à  Constanlï- 

*^opl*^.  Lt»s  fonctionnaires^  versés  ilaus  les  ipieslions  de  ilroit  ecelésias- 

^*ltie,  étaient  d'ordinaire  elioisis  parmi  les  diacres.  Ils  avaient  aussi  la 

**nâr«rc  d'introduiri"  l(*s  inélropidilaiusel  les  évéques  qui  se|iiéseutaii'nt 

•  <J<?vaiit  r empereur.  Ce  litre  fut  également  donné  au  grand  aumomer 

^^  chapelain  de  la  cour  des  rois  francs,  qui  de%ail  [irendre  c^umaiti- 

^ûfx»de  tontes  les  atVaires  **cclésiasticpies  tllincmar  :  he  nrdine  palalu\ 
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XV,  14).  Voyf'z  Biiij^haiii  :  Origines  écries,  or  the  antiq.  of  ihe  chràt. 
church,  Lond.,  lim,  K  01,  c.  Ù,  §  0, 

APOCRYPHES  DE  L  ANCIEN  TESTAMENT.  La  tradiiclîoii  grecque^ 
de  rAorieJi  TesUiiueitt,  coiiiiue  sous  le  iioiii  de  version  des  Septante 
coïitieiit  un  rerlaîii  iioinhre  ûv  livres  i\y\\  ne  font  pas  partie  de  la  Biblij 
hebmique,  et,  de  plus,  Daniel  et  Estlier  ont,  dans  eetlr  Iradiiclion^^  ^ 
plusieurs  passaj^es  qui  ne  mi\i  pas  tians  le  texte  hébreu,  ill  en  esl  dj^^  *j 
mènie  de  la  Vul^^att^i.  Ces  livres  et  ces  additions  forment  ce  quV 
appelle  les  apocryplies  de  TAncien  Testament,  dénomifïatîoii  qui  le*  ssm^J^ 
a  été  donnée  pour  les  distinguer  des  écrits  qui  eoinposent  la  BiL^î*^'"^ 
hébraïque,  et  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de;  Livres  canoniques  .*^ 

l'Aneien  Testament,  Dans  les  tmdnetions  de  !a  Bible  en  langues  ^^-^  '* 
dénies^  faites  sur  les  textes  originaux  (rUébreu  pour  l'Ancien  Testaii:^^^^^ 
et  le  grec  ponr  le  Nouveau),  les  livres  apocryplies,  quand  ils  y  sont  c»/^. 
tenus,  sont  réiniis  ensemble  et  occupent  une  place  à  part,  soit  à  la  li  n  j<> 
rAncïcn  Testament,  soit  à  la  lin  du  ^louveau.  H  en  estautrenienl  dans  Iv^ 
manuscrits  et  dans  les  édilions  de  la  version  des  Septante  \oi  %\e  lu 
Vulgate).  Ils  y  sont  placés  indistinctement  parnii  les  livres  cantmiijiip'^* 
Par  exemple,  dans  Tédition  stéréotype  de  Leipzig,  18f4,  in-H**,  TEsclr^i^ 
apoeryplie  se  trouve  après  le  deuxième  livre  des  Chroni(|ueset  aram^^ 
l'Esdras  canonique;  Tobie  et  Judith*  entre  N'ébémie  et  Esther;    "^ 
Sapience  et  l'Ecelésiasii([ue  après  le  Cantique  des  Cantiques  et  ara  "*^^ 
les  doo^e  petits  prophètes  ;  Uarneli,  après  Jérémie  et  avant  les  l^meuK— -^ 
lions;  la  Lettre  de  Jérémie,  après  les  Lamernations  et  avant  Ezéehie?ï^*v 
enfin  les  livres  des  Maehabées  viennent  après  Daniel  qui,  lui-même^  si — — ^* 
EzéebieL  Rien  ne  les  distingue,  par  conséquent,  des  livres  canouiquei-^^^*» 
les  uns  et  les  autres  S43nt  mis  sur  la  même  ligne.  De  ces  livres  apo(*r"  "^J** 
plies,  les  ujis  ont  été  éerils  erj  grec  et  les  autres  en  hébreu,  ou  pluspr"  "^ 
liablement  en  araméen,  langue  mêlée  qu'on  parlait  en  Jiulée  depuis        *^ 
retour  de  la  capti\ ité  de  Babyïone.  On  n'a  ceuXHi  que  dans  une  tradi^^*^ 
tion  grecque;  les  textes  originaux  ont,  à  ce  qu'il  semble,  di^po-      f*^ 
depuis  longtemps.  Sauf  pour  T Ecclésiastique,  on  ne  sait  ni  à  que-^k 
date  ni  par  qui  ont  été  composés  ceux  dont  le  texte  original  était        «M 
liébreu  ou  en  aj^améen,  ni  pai"  ipu  ni  à  quelle  date  ils  ont  éti"'  iradi:^it5 
en  grec.  On  igjiore  également  les  dates  de  la  composition  et  les  uo-   ^^ 
des  auteiu*s  de  veux  dont  le  grec  est  la  langue  originale.  Tout  m  qu""  ^" 
jXHit  assm'er,  c'est  qu'ils   sont  tous  (aussi  bien  les  bébreui  que     ^cs 
grecs)  postérieurs  à  Tépoque  d'Antioelius  Epipbanes,  et  antérieur"""*  i 
l'ère  chrétienne;  ce  dernier  point  a  été  cependant  contesté,  entreau'^-res 
fjour  la  Sapîence,  mais,  à  vrai  dire,  sans  des  raisons  valables.  A  qim  ^^^ 
époque,  pour  quels  motifs  et  de  quelle  manière  ces  livres  onl-îli^     ^^^ 
introduits  dans   la  version  des  Septante  ?  On  manque  enlièi-emcim  ^  <fc 
données  historiques  sur  ces  dillérerits  points;  on  en  est  réduit  k     «to 
conjectures;  et  r-ependant  il  serait  du  plus  grand  intérêt  de  savoir  i 
ijuoi  s'en  tejiir  là  di^ssus,  ne  fut-ce  ([ue  pour  pouvoir  se  représ4_»i/ff^ 
avec  quelque  exactitude  Tidée  que  les  Juiïs  alexandrius  se  faiîs'ueiJl^^^ 
leurs  livres  saints.  Malgré  ces  obscurités,  les  apocryphes  de  TAtK"^'^ 
Testament  ont  encore  une  valeur  considérable  au  point  de  vue  b**'^ 


ÉÉ 


APOCRYPHES 


418 


T\i\m,  Comme  ïh  ont  uU-  composes,  les  uns  dans  la  Judéei  et  les  autres 

à  Alexandrie,  et  que  cliacune  de  ces  ûeux  rategories  porte  naturelle- 

fiMit  rempreîiïte  du  milieu  flans  l(*(|uel   rllc  a   fU'is  naissaiiee,   ees 

livres  fournissent  à  rhislorit^n   ile*s   rensei;^Jienienls  préeieux   sur  les 

léndances  intellectuelles  et  les  eroyances  ï*eli^neuses  et  morales,  aussi 

Lien  des  Juifs  palestiniens  que  des  Juifs  alexandrins,  pendant  les  deux 

ou  trois  siècles  antérieurs  à  Tère  chrétienne.  — L  Apocryphes  de  VAn^ 

tkn  Testament»  écrits  originairement  en  liéhreu  ou  en  araraéen  :  1'  Le 

premier  livre  des  Macludiées  est  nu  récit  des  événemeîits  accomplis 

<laris  la  Judée  de  !7*j  à  ÏX'}  avant  Jésus-Clunsl.  ^lalpjré  quelt|ues  erreurs 

et  des  exagénitions  qu'explique  le  sentiment  patriotique,  il  remj)orte 

tn  exactitude  sur  toutes  k^sautresproductions  historiques  de  cette  époque, 

Jbsèphe  parait  en  avoir  fait  usagée  dans  ses  Anfiqid/rs  /frhrakfues,  XII 

XIII,  Lullicr  le  ju^Tait  dij^ne  de  prendre  place  dans  le  Canon.  Ce 

livre  (ut  probal>lement  écrit  après  la  mort  de  Hyrcan  (XVI,  23).   2*^  La 

Sagessfr  de  Jésus,  tils  de  Sirac  (FEecléslastique,  nom  sous  lequel  ce 

Ivre  fut  désigné  de  bonne  heure  parmi  les  clirétiens,  parce  qu'on  en 

faisait  fréquemment  la  lecture  dans  leurs  assemblées),  est  un  recueil 

«1^    préceptes   moraux,  fait  à   rimitation  du  IJrre  fieii  proverbes*  Ces 

ÎDOnseils  ne  sont  pas  tous  d'une  morale  bieji  élevée  ;  il  en  est  même 

|ltiis  lesquels  ri nlérél  bien  ejileudu  tient  un  peu  trop  de  place;  mais 

m   iarame,  les  intentions  de  l'auteur  sont  droites  et  pures;  son  àme 

l^énieut  au  spectacle  des  misèj-es  humaines;  il  éprouve  un  touchant 

huimenf  de  pitié  pour  le  pauvre,  le  faible,  le  délaissé  (!V,  1-1 1  ;  VU, 

K  t\.  ^1,  IWi;  Xlll,  t^'h-tl,  etc/)  ;  il  l'st  sm*  le  seuil  du  christianisme, 

recommandant  le  pardoii  des  otlénses  (XXVlli,  "i;  XVllI^  IH,  etc.), 

recueil  est  runivred'un  juif  de  Jérusalem,  versé  dans  la  connais- 

icedes  écrits  de  sa  nation.  11  vivait  du  temps  du  souverain  sacrilica- 

r^  Simon  iils  d'Onias.  Cette  indication  ne  suflit  pas  cependant  pour 

J5  donner  une  date  précise;  il  y  a  eu,  en  eflet,  deux  souvei-ains 

riticateurs  *|ui  ont   [lorté  le  nom  dt*    Simon  tils  d^Onias,  Tun  qui 

^unU    en    *^J2  avant    Jésus-t'hrist ,   et    Fautre    qui   vivait    en    217 

^^nt  Jésus-Christ,    Duquel    des  deux  est-il   ici  tpiestion  ?  probable- 

^nt  du  second  ;  on  ne  saurait  cependanl  Tallirmer  positivement.  Ce 

•^^iieil  fut  traduit  tn\  grec  par  le  petit-ïils  de  rauleur,   | rendant  un 

jour  (|u'il  fit  à  Alexandrie  sous  U*  rè^^ne  de  Ptolémée  Kvergéte.  Nous 

lOOntrons  eu(T)re  ici  la  méfue  difiicnUé;  il  y  a  eu  aussi  deux  Ever- 

lês,  Tun  247-222  avaïit  Jésus-Chrisl,  et  fautre  t7tHii<)  avant  Jésus- 

mt  Duquel  des  deux  parle   le  traducteur?  Si  Ton  admet  que  le 

•non,  fds  d'Onias,  dont  Jésus  iils  de  Sirac  fut  le  contemporain,  est 

flui  qui  vivait  en  217  avant  Tère  chrétienne,  il  faudra  aussi  admettre 

le  c'est  sous  le  rè^'ue  d'Evergète  11  que  le  traduclenr  f«:rec  se  trouvait 

^le«indrie.  3"  Tobii'  n'est  «prune  tîction  dans  larpielle  on  a  voulu 

ïiiler,  mais  sans  grand  succès,  le  poème  de  Job,  L'tmiqne  intérêt 

l'il  ait  [>our  nous,  c'est  de  nous  dormer  quelque  idée  des  supersti- 

mndes  Juifs  de  la  Palestine  à  cette  éporine,  et  prnt>ablement  aussi  de 

m  do  la  Babylonie,  touchant  les  anges  et  les  démous.  4*'  Le  livre 

Juditli  a  été  inspiré  par  le  seutinient  patriotique.  L'héroïne  (Judith, 
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Ipîlrc  du  seeoïïd  livre  des  rJiroîiiques.  Cette  prière  fut,  à  ce  qu'il 
ii=it*mhle,  composée  par  an  chrétien,  probablement  en  latin,  et  pour 

*  fer  ce  qui  est  dit  ^  Ghroii.,  XXXlll,  l*î,  et  surtout   18.  Ti''  tes 

^j  .s   ajonlés  au  livre  de  Daniel  dans  les  Septante,  sojjt  :  a.  le 

'antique  des  trois  jeunes  ^^ens  dans  la  fournaise,  qui  y  a  été  mis  après 

^"le^*^  verset  du  clmpilre  III  ;  ù,  riùstoire  de  Bel  et  du  Dragon,  qui  eti 

forme  le  chapitre  XIW  et  c,   riûsloire  de  Suzanne,   qui  en   est   le 

■  ^lapîlre  1"%  dans  quelques  éditions,  et  le  XIII*'  dans  d'autres  et  dans  la 
A'ulgate.  W  Les  additions  au  livre  d'b'sther,  dans  les  Septante,  sont 
répandues  en  ddlérents  eu^jr^lits  de  la  traduction  grecque.  De  Welte^ 

t<iîms  son  Eiaifit.  m  dns  nlte  Testfit/t*^tt(  {iV  éilit.,  p.  2U8),  a  donné  le 
tableau  de  la  place  qu'elles  occupe  rit  dans  les  Septante  et  la  Vul^ate. 
Jvrùme  les  réunit  et  les  mit  à  la  tîii  de  ce  livre  dans  sa  traduction.  Ils 
S4>ril  égaleiDéïil    réunis   et   |ilacés  parmi  lt*s  apocryplies  de  IWneieii 
Testament,  sous  lelitre  d'Aïklitioirsan  livrcMPEsther,  dansles éditions  des 
^ihles  protestantes  qui  (^onïienuent  ces  livres.  —  Voyez  les  Introduct,  de 
*rlhold,  de  De  Wette,  de  Jalni;   Eicldiorn,  EinietL  in  die  fipokryp/f . 
if^/triflt'n  t/eê  A,   T.,    17îlo,   in-8°;    Karz^j^^f.  exegf^t,  fffjuff/iffrh  zft  den 
Kf>*êhrtjidi.    des  A,    71,  par    G.    F.  Fritzt^he   et  W.  Tirimm,    Leipz., 
lHr>  1-181-iOî  *»  vol.  in. -8**,  ainsi  *pîe  les  articles  Canafi,  ihmpa(jfiîinn  de  ht 
hy^Je,  Apocaii/psci  Juives  ei  Pptitdi'pifjrnphvn  de  rAtieicn   Testaments 

MiCTHEL  Nicolas. 
APOCRYPHES  DU  NOUVEAU  TESTAMENT.  On  compreiîd,  sous  ce 

Iiiom,  lijute  uuelitlératijrc  d'écrits  eu  [lartie  [Mordus,  eu  partie  conservés^ 
<i'*^Naiij:iIes,  d'actes  d'aiiotres,  d*épitres,  d'apocalypses  q*ri,  par  leur 
niervc'illenx  le  plus  souvent  fantastique^  leurs  leudances  liérétiques 
c»*i  sectaires  et  leur  origine  postérieuriî,  se  distingiient  nettemeul 
<l<^s  ouvra}j:es  accu**ïilis  dans  le  recueil  du  Nouveau  Testament*  Ce 
^rrwe  d'apocryphe  se  lrou\e  défini  par  la  notion  contraire  de 
<^uoaiquG  O"oy*  art.  Canon) ,  Le  sens  élyiriolofrique  du  mot  n'est  pas 
douteux  (irrixps;;,  radié).  Ce  (pii  est  plus  discuté,  c'*"sl  la  raison 
*lUi  a  fait  appliquer  cette  désifjînation  à  une  telle  littérature.  Dans  l'an- 
tîquilt»  classitpie,  le  terme  i-cxpîj^cç  dési^jjnait  des  livres  tenus  secrets  à 
**aiise  de  leur  contenu  qu'il  tallait  dérf>ber  au  vulgaire,  ou  lïieji  des  livres 
<J 'iifjp origine  occulh%  la  plnpai-t  tlu  lerjips  attiibués  faussement  à  des 
auteurs  anciens;  ce  tpii  a  fait  que  ee  tenue  a,  île  bonne  heure,  emporl^^ 
*^*nc  nuance  de  blànnurt  ^lediscrédiL  Iréné^^  l'applique  déjà  à  des  écrits 
l*^réti<pies  qui  prélemlaieut  usurper  la  |dace  et  l'auloiité  des  canoni* 
*l^<^*  Le3  Pères  de  rE^^bse  des  troisième  el  quatrième  siècles  sont  loin 
w  lo  prendre  toujours  eu  un  sens  si  ri^^oureux.  (h-îf^èue  donne  ee  nom 
*  Ui^Hwrits  privés,  ayarjl  cours  seuiermuit  chez  t|uelqucs  sectes  ou  lus 
***ti-^  les  maisons,  par  opposition  auv  livres  ofliciels  de  rEj^lise  lus  dans 
«^  culte  pul^liiî  {ijHtre  a  Afn'raniis  sur  thisiuire  de  Suzanne^  Cmmu  sur 
^^him^^ïx  ch.  Xlll).  Entre  les  écrits  homolofîonmènes  du  Nouveau 
TeMam**nt  qui,  dès  le  second  siècle,  formèrent  le  premier  noyau 
»*ua  reeueil  caimnitiu*^  et  les  livres  héréli*|ues  condamnés  c^)mme 
ouvres  d'imposteurs,  se  trouve  jusiprauteuifis  de  Jérôme  t*td'AnfîUstin 
se  moyenne  et  flottairte  de  livres  diversement  appréciés  el 
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acceptés  dans  cerlaines  réf^ioos  dv  FEgUse  universelle:  aiitilégomiD* 
livres  ecclésiastiques,  pseudepigraphes,  d*usage  plus  ou  mains  général 
et  fort  goûtes  du  peu])Ie.  Dans  cette  olasse/il  se  fit  peu  à  peu  un  travail 
de  séparalioti,  un  Iriajîe,  à  la  suite  du(|uel  les  uns  lyreut  placés  d:tns  le 
canon  sacré,  et  les  autres  rcji4és  parmi  les   apocryphes*  En  s'éteiidaiti 
ainsi,  la  notion  des  livres  apocryphes  s'adoucit  et  s'appliqua  en  g<!'néral 
aux  écrits  d'orij,'ine  ou  d*aatortté  simplement  douteuses.  Celle  nolioi'^ 
esl  déjà  arrêtée  dans  saint  Augustin,  «  fhHifktmns  ûjilur,  dit  ce  Pèi 
eamm  sa'îpfurafutn  ftihulas^  qive  ajincrijphiT  }n(ncnpantm\  en  tfuod  if^n 

iwctdla  nrùjimtiii  darmt  Patrifnts ,*.  matf  mul(a  .suh  mmntnbtis  et  alin^ 

ri(w pî'opfietarum  el  rtcentiora  sub  nominiht'^  a/Mi-^foiorum  au  hiereftrh]jr^  ^ 
ferttntur  qttœ  umma  nomtne  apoerf/phoriati  ab  atwforifate  fatHtniea  dilùjei^^ 
examinaitone  rettwfa  sunt  ))  (CiviL  Ikd,  XV,  t^l  Nous  traiterons  ici  d^ 
tous  les  livres  apocryphes  qui  sont  m  rapport  queïcoiîque  avec  rhf_i^i^ 
loire  évaiigélicpie  et  le  contenu  du  Nouveau  TesLaoïenl.  Nous  èc.t 
1  es  l  i  V  i*es  al  t  r  i  l>  ués  à  d  (^s  p  ei  "so  n  n  âges  de  F  a  n  c  i  t  *  r  j  n  e  a  1 1  i  a  nce ,  les<  j  - 

bien  que  d'origine  chrétienne*  comme  le  Tesfametii  fies  douze  juitrtam 
cbtn,  rAsceusititt  d'hnï.eU'.,  aftVctent  la  forme  prophétique  el  appaititar^»* 
nent  aux  pseudépigraphes  de  T  Ancien  Testament.  lA^te  littérature  apdz> 
cryphe  a  été*  trop  longtcnips  «ïédaignée.  Si  (*llc  ne  nous  apprend  à  pi  — «w 
prés  rien  sur  les  choses  primitives  (ju't^Ue  prélcnd  raconter,  en  revai^BK 
che  elle  est  une  source^  iiKqqiréeiablt*  ^lerenseigncnients  sur  les  lUiiMiu     s, 
les  goîjts,  les  idées  régnantes  des  épo((ues  où  elle  s'est  formée.  Scr3n 
iniluence  d'ailleurs^  pour  être  plus  cachée,  n'a  guère  été  moins  pr"**>" 
fonde  cpie  celle  des  écrits  canoniques  sur  l'imagination  populaire,  E  %le 
a  clé  la  nourriture  du  peuple  cïirélien  pendant  iï\M)  ans.    Elle  a  lais^^ 
des  traces  nombreuses  dans  la  liturgie,  dans  le  eulle  et  les  dogmes   ^^* 
TEglise  catholique.  C'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  les  souiTes  deT^^J^ 
cln-étien  au  moyen  âge.  Elle  a  donné  les  types  qu'ont  illustrés  la  sciaBp- 
ture  et  la  peint uj-e  religieuse,  et  rpi'on  a  vu  représentés  sur  la  scfe^i*" 
dans  les  mt/sfires.  Aussi  m*  faut-il  pas  s*étonm*r  du  zélé  avtx*  le<|ael    I» 
science  !jistorî*|ue  les  a  recueillis.  I.a  première  collection  qui  aélêf^**^ 
est  celle  de  iMichel  Néaudre  au  seizième  siècle  :  Apomjpha,  ftor  esirM^'^ 
ratîOfies  de  Chn'sio,  Maria,  Jmepb  cognaiione  et  famida  Chrud  extra    ^** 
biîam  apnd  veferef^  tamefi    (Sva^cos  ncriptores,  pnfreii  /iisioriat^  et  /^  *^ 
lofpfs  reperia,   dearripta,   vxpimia  et  edtta  grœeo'iatine  o  M.  Seni»^^^ 
Somskfist,  Bille  I5(i't  etl5()7.   Elle  fut  réimprimée  sans  grand  cliai^^^ 
ment  par  (iry no-os  iitUiM)  et  par  Glaser  (l6ti).Mais  l'étude  critique^  <i^ 
apocryphes  n'a  commencé  en  réalité  qu^avec  J.  A.  l'abricius,  dont  « 
Codex  Apom/pbiis  2\iivi  Tesfmfienti  p'àvut  d'abord  à  Hainlrourg  en  l*7Wf 
et  s'enrichit  à  chnque  édition  suivanle,  1711)  et  \1\:L  Le  théologien  ^^ 
glais  Jérémias  Jon(*s  ne  lit  rpic  reproduire  le  travail  de  Fabricius  tl*^ 
son  livre,  A  /le/c  and  fttll  Mefbnd  oftbr  aitKimrfii  ant/ntritt/  of  ihe    '•^ 
Testament,  Londorj,  iltit  et  1798.  Plus  tard  un  évéque  danois,  Xi***ïJ 
Birch,  entreprit  de  continuer  ro^uvre  de  Fabricius;  il  ne  parvint  *Ï*V 
publier  quelques friigmenls  s(nis  ce  titre  :  Anf^dmrhim  Codicis  n^tùeflff^^ 
A'ijm7e$famentiPotfriciant\  Copenhague,  M)%.  Dupent  signaler  iii*^^ 
pour  mémoire  les  essais  plus  ou  moins  heureux  de  llenke,  Kleak»^*" 
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J,  Sdimidt.  En  Franco»  en  l7iH),  sous  la  rubrique  de  Londres,  parut 
uoe  Cùilectton  fratieietis  évangiles  on  mtmf(me*tfs  deu premiers  siècles  du 
christ ianhvie,  tires  de  Pabricius»  Grabius  et  antres  savants  |>ar!*abbé  B. 
(iabbc  Bîiiex:,  l'un  des  secrétaires  de  Voltaire).  K!le  se  retrouve  dans 
les  ci*uvres  oomplètes  de  ee  dernier.  Mais  le  vrai  continuateur  de  Fabri- 
€4its  (ul  Tliilo,  professeur  à  Halle,  dont  le  Codex  ApuiTt/phiis  parut  en 
1BU!2.  Les  textes  avaient  été  revus  avec  soio'sur  les  manuserils.  Des  intro- 
ductions et  des  notes  étendues  les  aerompagnent,  Mallieureusemenl 
lVi_*ttvre  de  Thilo  est  restée  ineomplète.  Le  premier  volume  devait  être 
stitvi  d*yn  second  que  la  mort  Trt  empêclie  de  donner.  C.  Tischendorf, 
k  ôon  tour,  s'est  appliqué  à  la  même  taclieet  a  publié  trois  recueils:  Aeta 
Of^^sfoiûrum  apoenjphn  {l^î)*Àpocrypha  Evangeha  (lBo3,  ^'édit,  1876) 
et  ^Apocalypses  (18<J6) .  Une  Iradnetion  française  des  évangiles  apocryphes  a 
paru  à  Paris  en  IHW  et  180:].  due  à  M.  Gustave  Brnnel.  Mentionnons 
eoiîn  le  savant  Dirf immaire  des  apocrt/phes  de  Talibé  Migne,  t  vol., 
Paris,  185(1. 

l,  Evnngiks.  Le  nombre  de  ces  évangiles,  s'il  était  sernptileuseraent 
dressé,  dépasserait  ïa  soixantaine.  H  est  vrai  que  l'analyse  critique  les 
féduit  considéral*lement  et  les  ramène  à  quelques  types  priniitit's  qui 
«oui  allés  se  développant  et  se  diversi(iant  à  l'inlini.  Leur  origine  tient 
û  dnix  causes  qui  ont  le  plus  souvent  agi  de  concert;  T intérêt  dogma- 
tique qui  poussait  certaines    sectes  à  donner  [lar  ces  livres  supposés 
ïinebase  historique  a  leurs  doctrines  particulières,  et  le  travail  spontané 
^  ïiaïf  derimagination  populaire  qui  crée  partout  les  mytlies  et  les  légen- 
des, et  jn»  pouvait  pas  ne  pas  se  donner  carrière  sur  les  éporjues  inconnues 
^  fa  vie  «ie  Jésus  et  les  orginrs  de  sa  famille.  Aucune  de  ces  |)rodactions, 
'«ériK»  sous  \^^^^Y  îoruw  primitive,  ne  remonte  au-delà  du  second  siècle; 
'ouios  sont  postérieures  u  nos  évangiles  canoniques  dont  elles  ne  sont 
ff*ie  des  développement^  légendaires  on  des  modiiications  arbitraires, 
"^tin  des  évangiles   bérélîciues  adoptés  j^ar  les  nonduTUses  sectes  des 
Ire  premiers  siècles  ne  nous  est  parvenu.  Les  légendes,  au  coidraire, 
.       Marie.  Josepli,  Jésus   enfaTit,  Jésus  aux  enh^rs,  etc.,  nées  souvent 
f ^!?*^  1^ 'Wt^'iit?  milieu  et  enfantées  par  le  même  esprit»  ont  été  conser- 
I****^  dans  des  rédai^tions  postérieures  expurgées  de  toute  hérésie  et 
LpPt^priées  à  Forthodoxie  catholique.  Quand  on  lit  aujourd'hui  les 
^;V^«;ds  de  <:ette  littérature  a|>ocryphe,  on  se  trouve,  comme  pour  les 
'     *^*  *^^  AVniv/s,  en  [irésence  d'un   travail  séculaire  de  compilation,  de 
.^^laniemcnts,  d'enrichissemeTitsqui  a  duré  jus([u'au  milieu  du  moyen 
Kf .  Chaque  période  de  l'Eglise  a  laissé  des  traces  plus  ou  moins  dis- 
.^^-'tes  dans  les  diverses  rédactions  de  ces  légendes  primitives-  Chose 
{   *^Kulière.  en  les  suivant  justpf  à  leur  origijie,  oii   rencontre  un  nom 
j***"^|>re,  Leucius  Cariims,  tut  héréîique  du  second  siècle,  à  qui  la  tradi- 
'    ***H  les  rattache  comme  à  leur  auteur  principal.  Mais  iju'est-ce  que  ce 
ï**-i^nuage?  Tantôt  il  parait  flouhle,  tantôt  unii|ue;  son  nom  varie  inti- 
J'< tuent.  Les  Pères  le  nomment  ;   Lihicïus,  Lucius,  Lenthius,  Leuticius, 
*^*^ntitis  et  quelquefois  Séleucus,  Il  est  inq>ossible  d'en  dire  quoi  que 
^  soit  de  certain  (vo\.  Hvimsoïm^  H isioire  fh(  }lffmrkêi\me^  iom  A,  liv.  ii, 
8^.  339-425,   édit,    d*Ainslerdam ,    I73i),    Les    plus     anciens  des 
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évangiles  apocryphes  que  nous  possédons  encore  sous  des  forme 
diverses  sont  :  1**  V Evangile  de  Nicodhne.  Cet  ouvrage,  compos 
de  deux  parties  fort  distinctes,  Tune  et  Tautre  plus  ancieDDes 
ne  remonte  pas  sous  sa  forme  actuelle  au  delà  du  sixième  siècle.  La  prc 
mière  partie  n'est  pas  autre  chose  qu'un  ancien  apocryphe  connu  déj 
de  Justin  Martyr  et  de  TertuUien,  sous  le  wovû.  à' ActaPilati  et  en  trèi 
grande  faveur  dans  toute  Tantiquité  (Just.,  l*"'  Apol.^  35  et  48;  Tertul 
Apolog  21).  Ajoutons  à  ce  propos  qu'au  nom  de  Pilate  se  rattache  tout 
une  littérature  apocryphe  qu'on  trouvera  dans  Thilo  ou  dans  Tischen 
dorf;  Nm^atio  Jospphî  Afnmathiensis,  Vindictn  Salvatoris,  Atwphor 
Pilati,  Paradosis  Piiati,  Epistola  PHati^  Responsum  Tiberii  ad  Pilatun 
Mors  Pilait.  Lettre  de  Lentulus  à  TibfTC  avec  im  célèbre  portrait  d 
Jésus.  La  seconde  partie  d(î  l'Evangile  de  Nicodème  est  le  vécii  de  1 
Descente  de  Jésus  aux  enfers,  mis  dans  la  bouche  de  Leucius  et  d 
Carinus  deux  morts  ressuscites  au  moment  de  la  mort  de  Jésus,  \ 
qui  vécurent  quelque  temps  à  Arimathée.  Il  se  pourrait  bien  que  l'ai 
teur  de  ce  morceau  fut  Théritique  Leucius  Carinus  dont  nous  avoE 
parlé,  qu'un  rédacteur  latin  de  notre  Evangile  aura  dédoublé  et  dont 
aura  ensuite  fait  les  deux  noms  des  deux  lils  du  vieillard  Siméon  reï 
suscités  par  Jésus.  Cette  descente  aux  enfers  est,  au  point  de  và 
littéraire,  le  plus  beau  morceau  de  tous  les  apocryphes.  C'est  un 
composition  purement  poétique  dont  Milton  n'a  pas  dédaigné  d 
s'inspirer.  Pour  les  divers  textes  grecs  et  latins  de  l'Evangile  d 
Nicodème,  voyez  les  belles  recherches  de  Tischendorf  dans  ses  Evai 
gelia  apocrypha.  2°  Le  Prot évangile  de  Jacques,  connu  de  Grégoire  d 
Nysse,  d'Epiphane  et  d'Origène.  Peut-être  m;îme  Clément  d'Alexai 
drie  et  Justin  martyr  l'ont-ils  possédé  sous  une  forme  primitive.  Il  e 
existe  encore  plus  de  cinquante  manuscrits  dans  le  plus  grand  nombi 
desquels  mantjue  le  nom  de  saint  Jacques,  l'ivre  de  I)ieu.  Lepapelnm 
cent  !''■  l'attribuait  à  Leucius  ( /aï /i.  ad  h\nfp.,  Epistnl.  111,  cap.  3).Leréc 
commence  avec  la  naissance  de  la  vierge  Marie  et  va  jusqu'à  Texéci 
tion  (le  Zacharie  qui,  au  moment  du  massacre  des  Innocents  à  BtO 
léheni,  meurt  plutôt  que  de  livrer  son  fils  Jean  aux  soldats  d'Hérod 
3*"  V Evangile  de  Thomas  n'est  pas  moins  ancien,  si  du  moins  ce  qi 
nous  en  possédons  encore  appartient  au  même  écrit  qu'Origène  • 
Irénée  connaissaient  sous  le  nom  «  d'Evangile  de  Thomas».  C'était  un 
production  gnosti(iue  adoptée  par  les  niarcosiens  et  les  ophites.  El 
contient  l'histoire  de  Tenfance  de  Jésus,  histoire  fort  scandaleuse  p: 
les  iu)j)ertinences,  les  violences  cruelles  et  Torgueil  pédantesque  ( 
Tenfant  Jésus.  Elle  s'arrête  à  la  visite  au  temple  de  Jérusalem.  De  c 
ouvrage  grec  sont  issues  des  rédactions  latines  et  arabes.  On  en  trou^ 
d(îs  traces  dans  le  Coran.  De  ces  deux  sources  premières  (Protévangi 
et  Evangile  de  Thomas)  découlent  probablement  tous  les  suivani 
i"  V Evangile  du  Psendo-Matt/iieu,  ou  livre  de  la  naissance  de  la  bie 
heureuse  Marie  et  de  l'enfance  du  Sauveur,  publié  pour  la  preraiè 
fois*fti  entier  par  Tischendorf  et  qu'on  a  quelquefois  confondu  avec 
Protévangile  de  Jacques,  o*"  \/ Evangile  de  la  Nativité  de  Marie,  souvei 
identilié  avec  le  précédent  n'a  paru  qu'au  sixième  siècle.  0"  VEva\ 
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jilenmbc  fh*  rcnfftnrt'  du  Sauveur,  qui  existe  aussi   daiis  des  nianiis- 
crils  synuques,   élail  lu  surtout  par  les   uestoriens,  les  chrétiens  de 
sainî  Thomas  et  TEf^Iise  eopte.  La  relation  latine  que  nous  en  avous  encore 
ne  remanie  pas  au  delà  du  tlouzïème  siècle,  l»ien  que  Totivrage  lui- 
métnp  îvoit  Iji'aueoup  plus  ancieu,  7"*  U/iisfoire   du  rharpeftlier  Joseph 
est  une  sorte  de  prédication  couiposée  en  Egypte  ver.^le  si^^ième  siècle 
avecla  matière  des  récits  precédentset  qui  devaiLelrelne  dans  les  Eglises 
au  jotir  de  la  fête  de  ce  jïersonna^^e.  Elle  existe  encore  en  copte  et  en 
arabe,  8"  /)e  la  mort  ait  du  d(*pftii  dv  Marw  (A-  dttnni/ione  rel  IraHsilu 
Marùp),  apocryphe  mentionné  dans  le  décret  de  tiéiase.'J^  Iji  naismt^re 
de  Mfirû'  (FiV'ia  Mapu),  apocryphe  gnoslique  qui  ne  nous  est  connu  que 
piT  Epjpliane.  It***  Lrs  grandes  et  petites  ùitetTOfpttifms  de  Man'e,  autre 
wil  (^aiostiqne  perdu.  Nous  ne  pouvons  compter  parmi  les  apoeryplies 
les  histoires  de  Jésus   iian  moins  légendaires,  qui  ont  eu  cours  parmi 
'«•>  Juifs  au  moyeu    âge,    comme  les    Tukduth   lesrÂmûi  (tîditées   par 
^^a^enseil,  eu  KïHl,  sous  le  litre  de   Te/a  if/nea  Safath'v\,  et  les  fables 
'^'Ueilhesdansîe  Tahnnd,  —  D'une  tout  antre  nature  étaient  h'sévangiles 
«Jtîs  ancienn«»s  sectes  chrétiennes,  dont  quehpies-uns*  eonnue  VL^^auffile 
^^  Hébreux,  pouvaient  être  aussi  anciens  tpie  nos  évangiles  canoni<]ues, 
^<?st  une  seconde  classe  d'apoerypiies  dont  malheureusement  il  ne  reste 
'^t'ij.  L'orthodoxie  catholique  ijiu  les  a  corjdamnés  les  a  également  t'ait 
"'^paraître  et  a  privé  ainsi  la  critique  historique  de  fu'éeieuses  ressour- 
c^.  On  peut  dire  que,  daiis  les  premiers  temps,  chaque  secte  avait  son 
«"-vaiigilc;  mais  il  ne  faut  pas  se  représenter  ces  évangiles  comme  des 
'^î*^'rages  toujours  ilitîéreuts.  Ce  n'étaient  souvent  que  des  variantes 
IJ'  *^ii  même  écrit  mises  sous  des  noms  divers.  Les  plus  anciens  de  ces 
'*  a fi^il(*s  perdus  sont  :    1*  1/ E va nf/ de  selon  tes  îlehreux,  cpii   nous  est 
ssc*3fc  bien  connu  par  Jérôme,  Etisèbe,  Origène,  Clément  d'Alexandrie, 
«>tîiît  r Evangile  des  nazaréens,  clie?.  lesquels  Jérôme  le  découvrit  en 
î'^Rue  araméeune  et  le  copia.  Il  le  prit  nième  \\\\  nmment  pour  Tori- 
|iii^|  (Je  notre  Mattliieu  grec,  auquel  il  était  généralenunt  parallèle.  Au 
Ui-^*  d'Eusèhe.  Papins  et  Hégésifqïe  s'en  seraient  servis;  l'auteur  des 
j^-^lluros  d'I;;nace  et  Justin  \v  connaissaient.  On  a  plusieurs  fois  essayé  de 
»*econ&lituer  avec  les  citations  (jue  les  Pères  en  ont  tailes»  La  dej  riière 
1  il  plus  complète  de  ces  restitutions  esl  celle  de  M.  Ilil^enfeld  (A'V 
r5^  ^^  i  Testa  m  en  t  uw  extra  ra  n  tm  rm  re  rep  t  u  m  * ,  fa  s  r .  V\\  /Jpsîn  \  l  Ht  ît)  ) ,  l  *1  U  - 
^^^^tjrs  ihé'ologiens,  Lessing,  Baur,  llilgenfeld.  Tout  regardé  connne  le 
f^^^Ms  ancien  des  évangiles  et  comme  la  soiu'ce  de  notre  Matthieu  actueL 
^  Oc  comparaison  plus  exacte  des  tleux  textes,  partout  où  elle  est  pos- 
^iVkle,  a  démontré  la  fausseté  de  celte  conjeetiuin  H  est  probable  ijuc 
l^iOt  évangile  fut  rédi^'é  an  comnieneemeiil  du  second  siècle  dans(]uel(iuê 
Villedela  f*aleslini'  d'aïuvs  une  forme  antérieure  de  notre  Matthieu  lïour 
*  Usàfj'e  des  judeo-ihréticns  stricts.   Voila  |*ourquoi  la  secte  des  naza- 
^é^m  n'en  voulut  jamais  accepter  d'autres.   4"  UErangde  des  £t/ù^ 
^''a  n'était  pas  autre  chose  qu'une  version  decebndes  Hébreux,  s'éloi- 
^^ant  encore  plus  de  notre  Evangile eaiionique  sous  rinlluence  dlidées 
^oginuiiques  plus  accusées.  *V*  L'Evanf/df^  df^K  Ih^tzp  [jaraît  n*avoir  été 
*l^*une  appellation  dillérente  do  ce  même  évangile,  en  télé  duquel  se 
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imiivait  la  liste  fies  douze  apôtres  dont  le  t^moi^^nage  devait  garantir  li 
vérité  du  récit  tout  entier,  4"  L'Emngtk  de  Barlh^lemy  d 'après Eusèbe 
ne  serait  que  TEvan^nle  de  Matthieu,  porté  dans  les  Indes  par  cet  apôtre. 
^°V£van(ft'tede  Pitrrej  menliouué  parOri^'éne,  Eusebej  Jérôme,  Théo- 
doret*  ne  s'écartait  non  plus  de  rEvau^ile  deMattïiieu  que  par  des  mo- 
dilieations  dans  le  sens  d'un  gnostieisnie  judaïsant.  De  nos  jours  on  a 
voulu  y  voir  la  source  de  notre  Marc  acluel,  à  cause  d'une  tradition 
assez  répandue  qui  lait  de  Marc  Finterpréte  de  Pierre.  Cette  conjecture 
est  abandonnée.  <>"  Non  moins  ancien  et  non  moins  vénéré  éXmiVh*vûÊ^ 
giie  des  £*ji/pfteNs^  issu  d'un  pjnost  ici  suie  ascétique.  On  en  trouve  quel- 
ques citations  dans  la  deuxième  lettre  de  Clément  Romain  et  dan^ les 
Siromales  de  Clément  d'Alexandrie.  Chaque  ^^ande  école  gnoslique 
avait  aussi  son  Evangile^  mais  c'était  le  plus  souvent  un  de  nos  Evan- 
giles canouiques  modilié.  Ainsi  les  Evûngtk:^  de  Basilide,  de  Cénnth^y 
de  Carpocrate  n'étaient  que  des  versions  altérées  de  notre  Mattiiieu; 
celui  d'Apelles  et  de  Marcion  dérivairntde  Luc.  Le  Dtalessaron  de  Titien 
était  une  compilalion  de  nos  quatre  luangiles  remaniés  peut-4*tre  sur 
quelques  points.  Les  Vaieitiùtiem  se  servaient  de  nos  évangiles  eano- 
nitpies  qu'ils  savaient  interpréter  dans  le  sens  de  leui-s  idées.  Ce  qu'ils 
appelaient  V  h'raftfp'le  de  lêrùé  ou  V  Et'mtfjfk  de  perfection  y  n^  était  que 
le  recueil  do^uiiatique  de  leurs  idées*  Un  rencontre  encore  des  Evan-- 
(files  sous  les  noms  de  Philippe,  deHarnabas,  de  Tbaddée  que  U*s  Père^ 
caractérisent  comme  des  ouvraj^es  hérétiques  sans  les  faire  connaître. 
Il  parait  même  avoir  existé  un  Evmujik  de  Judas  Iscariot.  en  usage 
dans  la  secte  ûes  Caïnîtes.  Les  Manichéens  avaient  aussi  un  Evangile  de 
vie  (emngeHnm  vivitm)  et  un  autre  é-vauf;! le  appelé  V Evangile  du  èois- 
seaft  (evangtditftt  imfdmii^  Marc  IV,  *i\\.  H  est  question  encore  d*  un  iTraw- 
gile  d'Eve,  etc.,  etc.  Dans  la  même  cUsse  de  ces  écrits  doivent  être  rai 
gés  l'Evangile  éfernel  (Apoc.  XIV,  10)  sorti  de  la  cellule  d'un  moine  ac, 
treizième  sii-elr,  VEvanfit'fe  de  Jar/ptes  k  Majem\  trouvé  enEspapïee 
1595  et  cou  dam  né  cii  WH'i  par  le  pape  Innocent  XI,  V  Evangile  û 
sfiini  Jean  dont  se  servaient  les  Cathares,  V Evangile  des  Templiev^f  œi: 
vrc  d'un  spino/.iste  *hj  18''  siècle.  Ces  deux  derniers  ont  été  recueilU^^i^ 
dans  le  Coder  aporrgphus  de  Tiiilo.  On  voit  que  cette  littérature  ^p^^^^^y^ 
cryphe  n'a  jamais  cessé.  Car  à  elle  appartiennent  ejïcore  toutes  c-  ^^ 
lettres  de  Jésus  ou  delà  Vierfçe  Marie,  ap|*ortées  du  ciel  par  des  an^-      ^^ 

et  dont  se  notUTit,  jusi|ue  de  nos  jours,  la  superstition  populaire. 

IL  Aeies  drs  apùtres.  Ces  oc/cx,  non  moins  nombreux  que  ^Bie^s 
Evangiles,  préstîutent  les  mêmes  caractères.  Ils  formejit  en  réalà^ii^ 
le  premier  chapitre  de  \\i  Légende  des  Sainls,  dans  laquelle  d'ailleurs  ib 
ont  été  f;énéralemenl  admis.  Ils  doivent  leur  orif^iue  aux  mêmes  cauL  ^se« 
(]«e  les  Evangiles;  ils  proviennent  presriue  toujours  d'une  source  '■i^ 
rélitpie.  Le  nom  de  Leu*^ius  Carinns  revient  encore  ici  comme  l'aul-^t^^ur 
priucrpal.  Mais,  de  même  t(ue  les  Evangiles,  ils  ont  subi  une  série  dt 
transformations  justpi'à  !a  lin  du  moyen  âge.  Par  exemple,  les  A  -écrier 
de  aftfnf  André  ont  été  couiuis  d'Eusebe,  d'Epiphanes  et  a^-*>^ 
bues  au  même  liérétique  Leucias.  Ils  remontera ieîjt  donc  au  sec«:i>J 
siècle.  Mais  dans  la  version  que  nous  avons  aujourd'hui,   nous 
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trouvons  le  symbole  de  Mcée,  la  messe,  le  dogme  de  la  traiisiibslaiitia- 
tion  avec  les  termes  et  les  formules  officielles  de  rortliodoxie  eallio* 
Uque.  Tels  qu'ils  sont,  ils  ne  remontent  pas  au-delà  du  neuvième 
siècle.  1"*  Les  Ilùfoires  apostoiiqties  du  Pseiid(^Aôdias  {Historié  apôs- 
tolic3P  Psetido-Abdi.T) ^d^nprès  la  préface,  auraient ete  écrites  en  hijbreu, 
par  Abdias,  un  disciple  de  Jésus-Christ,  institué,  par  les  apôtres,  évéque 
de  Babjione,  ensuite  traduites  eu  grec  par  Eutrope,son  disciple,  eteniin 
mises  en  latin  par  Julius  Africanus,  Tout  cela  n'est  qu'on   tissu  de 
bbles.  Il  est  probable  <]a'Abdias  dont  le  nom  doit  couvrir  toutes  ces  lé- 
gendes e-Sl  le  même  que  Thaddée  que  les  Syriens  appelle  ut  Addée^  et 
qui  est  resté  le  patron  des  Eglises  de  Syrie.  Qimut  au  contenu  du  livre, 
BOUS  n'y  trouvons  qu'une  mauvaise  version  d'Actes  apostoliques  plus 
anciens  (de  Thomas,  d'André,  de  Jean,  etc.),  faite  par  un  moine  d^Occi- 
denl  fort  ignorant  vers  le  sixième  ou  septième  siècle.  5**  Les  Actes  de  Paid 
dde  Thcdt}e  {Acia  PanU  et  Thecùe)  sont  un  roman  assez  intéressant  par 
endroits,  sur  les  voyages  et  les  prédications  de  Paul  et  S4>n  amie  sur  les 
côtes  méridionales  de  l'Asîe-Mineure,  compos*?  au  second  siècle  par  un 
prèire  d'Asie  en  l'honneur  de  Paul.  Mais  la  fraude  pieuse  ne  plut  pas 
wux  cbefs  de  l'Eglise,  et  le  prêtre  fut  solennellement  déposé  de  sa 
cliarge  pour  se  Tetre  permise.  3^  Les  Aefes  de  Pierre  et  de  Pauimni  men- 
tionnés dès  le  troisième  siècle.  De  ce  vieux  livre  est  venu  le  récit  que 
nous  possédons  encore  sur  le  martyre  des  deux  apôtres  à  Rome.  Les 
mêmes  légendes  se  retrouvent  dans  deux  autres  apocryphes  dont  l'un 
des  deux  est  attribué  a  Marcellus,  un   prétendu  disciple  de   Paul  et 
l'autre  à  Linus,  évécpie  de  Rome.  \'*  Les  Av(es  de  mint  Jean  (Acta  Jo^ 
ftanrm)^  connus  d'Eusèbe,  de  Clément  d'Alexandrie,  acceptés  par  les 
Œiajîichéens  ,  sont  un  des  plus  anciens  et  des  plus  curieux  apocryphes. 
Ci  Ions  encore  5°  les  A  rfex  d\\  tidré^  dont  nous  avons  parlt'-  ;  (i**  les  .1  ctes  de 
^^iiippe  et  les  Actes  du  même  apôtre  en  Grève  qui  sfKUt  un  complément 
des  premiers  ;  7"  les  A eff-a de  /Mrttaèas ;  8*" les  .1  êtes  d\\ ndrt' et  de  Mntthitn 
.J^^M  la  ville  des  ant/tropophtifjesi ;  9'  les  Actes  et  le  martyre  de  Matthieu; 
\^^Actc$  de  T/toffias;  11''  la  Fia  de  Thomas  (Consninmatio  Thoitt^v)^  qui 
^ï»l  la  principale  source  du  Pseudo-Abdias,  et  paraissent  fort  anciens; 
* -^^  le  Mûrti/re  de  l/arfhélemy^  dont  Zoéga  a  publié  deux  fragments;  lU^ 
^s  jictes  de  Thaddée  t\m  racontent  la  mission  de  cet  apùtre  auprès  du 
'*^*  d'Iîdesse,  Abgar;  IV°  les  Arles  de  Pierre  et  d' A  mire  récenmient  dé- 
'^^verts  et  édités  par  Tiscliendorf;  15**  les  Actes  de  Paul  et  d'André  dont 
^^  tra^ment  a  été  drumé  par  Zoéga,  etc.  A  cette  loTïgue  liste,  il  eonvien- 
^•^il  peut-être  d'ajouter  !e  fameux  roman  des  Jluméiies  Chmentines  ou 
^^^gnitiones,  dirigé  surtout  contre  Paul  qui  s'y  trouve  représenté  et 
ï^^rsuivi  par  Pierre  sous  la  figure  de  Simon  le  Magicien ,  et  aussi  les 
^^x  ouvrages  perdus  qui  ont  servi  desourceàrauieur  de  ce  roman.  La 
"^^diCQfion  de  Pierre  (KY;pJYiA3t  Ui'pzj)  et  les  Voyages  de  Pieire  {Ihpiziot, 
^l^Tpsii),  inspirés  par  un  judéo-christianisme  fort  étroit, 
^     ÏH,  Epitres  aport'f/phes.  Celte  classe  est  moins  nombreuse  et  moins 
*^léressanle  que  les  deux  précédentes.  En  premier  lieu,  nous  ren*:on- 
£fOns  la  fj'ttre  de  Jésu^'C)if*i^i  a  Abgar,   rot  d'Edesse,  conservée   par 
^Hscbc  et  dans  les  Actes  de  Thaddée  (voy.  art.   Ahgar),   Nous  pas- 
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sons  les  nombreuses  lettres  de  Marte  à  ses  adorateiu*s  anciens  et  ii":wJ 
iJeriies.  Mention nons  deux  hUr^is  do.  f^icrre  à  Jacques  (|iii  se  IfOuv^^^ 
dans  les  Momélies  prëteiidues  de  Cléiiieiit  et  appartiemjcnl  il  c^Ue  l'^^^i 
rature  pseudcj-crlemeutiae.  Ouekjues  passa^^es  des  épilres  de  saint  P 
ont  donné  lieu  à   rpielffoes   fausses   lettres  de  eel  apôu*e.  Ainsi  à 
Coloss.  IV,  10,  il  est  (luestioii  d'uue  Af'/7rr  aux  Laotlirênts,  rpiipeut    ^<^** 
notre  epitre  aetuelle  aux  Ephésiens  on  bien  est  eiilièn»ment  p'?'*^:Hf/ 
Oa  a  essayé  de  la  reniplaeer  par  une  produetion  apocryphe  de  W      ^    * 
sets  qui  existait  déjà  du  temps  de  Jérôme,  De  même,  le  passafTo  //  ' 
1  Cor.  V,  y,  a  donné  naissance  à  un  éclian^e  de  Lettre,^  enfre  Paul  f»/ a 
Cnnnthkm,  cons<.'rvées  en  langue  arinéiiienne  et  publiées  pour  lu  p^^ 
miere  fois  en  1715.  On  trouve  ces  lettres  apocryplres  en  franciiis  dsn^ 
le  fJtelàmnaire  fies  &pttertjjJtes  de  Tabbé  Mif^ne.   Le  fragment  coma 
sous  le  nom  de  Canon  (h  Muraiori  mentionne  encore    une  Lettrt  dt 
Pan!  mw  Aietaùdrùis.  Enfin  toute  cette   littérature  a  son  coirrojine^ 
mr^nt  dans  la  fameuse  Correspandanre  dr  Paul  H  de  Sèfirque,  imnimi- 
née  d'abord  par  Jérôme   et  tenue  pour  authentique  pendant  le  moyen 
à{^e.  (In  eompte  six  lettres  de  Paul  à  Sénèqueet  huit  lettres  deSti»h[ue 
à   Paul*    (iCS   rapports  entre  le  pirilosophe  et  Tapotre   n'ont  d'autre 
point  de  départ  que  le  passade  des  x\ctes  des  apôtres  XVllL  li»  où  (*hI 
racontée  la  comparution  de  Paul  devant  Gallion,  le  frère  de  Séaèque. 
Dans  rhistoire   apocryphe  de    Prochore  (Aa/ftiY/o  Pror/tort  de  Sanrh 
Jnhanne) ,  se  rencontre  encore  une  Epttre  de  Jmn  à   un  hi/drtfiquf. 
Eu  lin  si,  comme  Oïîle  croit,  V£ pitre  de  liarnabas  n'est  pas  authentiquât 
elle  trouverait  ici  sa  vraie  place. 

IV,  Apumb^im's,   Les    premiers    chrétiens    ne  se   sont  pas  ^sin^ 
du  geiïre  apocalyptique  avec   moins  d'ardeur  que  les  Juifs,  Ils  ont 
mis   plusieurs  apocalypses    rlnvtieinies    sous   les  noms   de  pairii^r- 
ches  ou  de  prophètes  de  l'Ancien  Testament  et  desSytïilles  dont  il^^ 
question    ailleurs  (voy.  art.  Pseudépif/raphe^),   Paiini  celles  i|ui  pt*'"" 
talent  des  noms  chrétiens,  les  Pères,  à  côté  de  F  Apocalypse  de  saint 
Jean,  parlent  d'une  Apnr/iff/pse  de  suiiif  Pierre  qui  jouit  dans  K';»  P^^ 
miers  siècles  d'une  ^j^rajule  autorité.    Le  t^.anon  de  Muratori  la  wen- 
lionne  avec  (pjcl<|uçs  doutes  sur  son  aulhenlicité,  Oémenl  d'Aîf^âr*- 
dric  la  commentait  dans  ses  Hypotyposes,  Dans  certaines  E{;JLM'>'i<?  ^^ 
Palestine,  elle  était   lue  annuellement  aux  jours  de  jeûne  Sm^  t*^ 
avons  quelques  frai^ments  qui    décèlent    un    esprit  judaïsant   ^'^.^ 
exailé,  H  existe   eiïcore  en  arabtî  une  seconde  Apttca(ifpse  de  pkrr^\^ 
L'Ap(trti/t/pse  de  Pofd,   dont    EuNcbe  a   pmié»  éiait   tl'un   tout  mir^ 
caractère.  C'est  Toeuvre  d'un  ^^nostique  autî-judaïsant.  *)n  la  rro)»!^ 
perdue,  lorscpie  dans  ces  derniers  temps,  Tischendorf  Ta  di^ouverti^ 
et  publiée.  Elle  a  pour  point  de  départ  le  ravissement  de  SîinU-Paul^ 
(2  (>jr.    XII,    !-8).    11   est   probalde   ((u'il  existait    un  autre  écrit  Au 
même  gein^e,  issu  de  la  même  dtïunée,  connu  sous  le  noin  iVAs^emim 
demtnt  PunL  A  partir  du  onzièuic  siè<le,  il  est  encore  question  il"iJt>e 
seconde   Apocah/pse  de  Jeatu    publiée   éf^alement    par   Tischcndorf, 
ouvra^^e  absolument  sans  valeur.  Dans  le  décret  du  pape  Gélase,  il  i^ 
fait  mention  é' Apumhjpsvs  de  saint  Thmnas  et  de  rnint  Eftenne.  Elifui^ 
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dans  les  manuscrits  sahitiiqm^s  th  la  Dibliothèqiie  nationale  à  Puj'is,  se 
irouvenl  une  Apocalypse  de  Barth€liHny,tH,  parmi  las uiiiousrriLs  grecs, 
un  autre  apocryphe, /a  IkscetUe  att.v  enfers  de  la  Viertje  Marie ^  dont 
rim  encore  n'a  été  publié.  —  On  peut  raiigf^r  t-ntiii  parmi  les  apocry- 
phes certains  livres  cFnn  caractère  do^^nialiqur  on  eçclrsiasliqiic,  (jui^ 
4'dns  1  ancienne  Eglise,  avaient  une  grande  autorité  et  ipi'on  faisait 
remonter  jusqu'aux  apôtres.  \A\iConsftltt{it$tis  aposfolù/tfesj  les  fJorfrines 
4Îe!t  ap^trea  (Atca^^tf  t*^'^  i-::rrdA<juv)  dont  onl  parlé  Eusc'be  etAlhanase^et 
donl  M.  Hil'p'ent'eld  a  doinié  des  fragments  dans  sun  Novum  Testament 
tmn  txtra  cammtm  (fasc.  IV},  auxquelles  il   faut  ajouter  la  iJtdascnh'a 
^pmtulttritm^  éditée  el  traduite  du  Syria(]ue  par  M,  de  La giu'de  (18o5), 
PariTii  les  manuscrits  découverts  dans  la  Bibliothèque  du'cuuveiil  du 
iJaim-Sépulcre,  M,  Bryennius  annonce  (|u*il  a  trouvé  une  AiSa/vi  Ttiv 
iirorr:Xiiiv,  fpii  spra  bientôt  publiée. —  Les  apocryphes  ont  été  Tobjet 
il*él«iles   nombreuses  ilans  les  deux  dernier  siècles*  On   peut   con- 
sul Ut,  outre  les  diverses    lulleetions  mentionnées  plus   haut,   la   //t- 
tfi/iiihhiue  ecck'siasff'fjtte  de  Du  Pin  ;  les  Mémoires  deTillemont  suj'  F  His- 
toire ecclésiastique;  V  liàfoire  cnlifpte  des  Livres  du  Aottveatt   Tesfa- 
//#<►*</ de  Hiehard  Simon;  une  très-longue  et  très-savante  dissertation 
dans  VHisfoire  du  Muftidirisf/ie  de  Beaiisobre;  un  Mètmiire  sur  les  ou- 
vra^eî»  apocryphes,  inséré  dans  le  recueil  de  rAcadémie  fies   insc^rip- 
l*OiJs,   lome   XX VU,  de  Durigny  ;  Kleuker,  Uefwr  die  Apnvrijphen  des 
*'*   7\,  llamlwurg.  1798;    Nitzscli,   />e  apocrtjpft.  L'vanf/,  iu  crpHrando 
^^^imttco  mu  ef  aùmu,  Vileb,,  i81Ké;    Tischendorf,   Ih'  Ei\  apoirt/ph* 
'^^^^ine  et  mu  disfpiisiiio  hisforica  erilica^  qtmm  prœmia   auren   dignam 
^^^ixuit   socie/fjs   Ilatpma^  Ila^œ,  1851  ;  B.  llofrinann,  Lt:ften   Jesu  aach 
^^  Ap^nryphett  \  de  Pressensé,  dans  sa  IV-t*  de  Jcsm,  Paris,  18<i()  ;  iMicliel 
^^* Colas,    Evaiifples  npncnjpkes^    Paris,    i8()(i,    etc.      A.  Habatikb. 

^POLLENAIRE  (Saint)  [KXxjois;  ^V-s'Atvapic^],   évéque  dlliérafmlis, 

P'^^Ksenta  à  Marc-Auréle  m\e:(tpuiufjie^  dans  laquelle  se  trouve  ra|}porté  le 

r5*"^clc  de  la  lefjio  fuJminea  ;  il  écrivit  aussi  cinq  livres  contre  les  Gen- 

•A^^»  deux  livres  sur  la  vérité,  et  on  livre  contre  lliérésie  naissante  de 

^^iilauus  (Kusî'îie,  Ifisf,  EeeL,  IV,  ^7;  V,rj;  saint  J<'TÔme,  de  \  iris,  40; 

_  **oiius,  curf.  tV).  Hulin  el  Xicépliore  [IIisi,£eei.,  IV,  î:\}  ont  cru  pou- 

^V'^^^irrilnjer  ù  Apollinaire  un  écrit  anonyme  contre  le  montanisme  ; 

^^  'ivre  est  <*ertainement  postérieur.  Sérapion,  rite  par  Eusébe  tV,  19)» 

^   fïcins4^rvé  quelques  mots  du  traité   dWfmllinaire   contre   .MoJilanus. 

■  nrv  {L  L  li)  et  «pielques  manoserits  d'Kusèhe,  mais  non  les 
H  ^  '            iirs,  lui  attribuent  encore  deux  livres  ciurlre  les  Juifs,  On  trouve 

■  ^^^s  la  préface  de  la  Chronif|Ue  Pascale  (éd,  Ducange,  p.  t>;  éd.  Din- 
J^^*"f,  L,  p.  lÛ),  deux  passages  d'Apollinaire  sur  le  jour  de  la  mort  du 
J  j       *^ist,  dont  Tilleniont  a,  à   tort,    contesté   rauiliniticité,  et  qui  onl 

|!?*^^   un   grand  rôle   dans   les  eonlroverses    relatives  au   cpjatrième 

~^^ngile. 

APOLLINAIRE  /évèque  de  Laodicée,  lils  iïun  gramniairien  chré- 

'•i,  étail   lui-même  professeur  d^Muquenee  (Soc,  II,    4ti  ;  111,   16; 

**om.,  V,18;  Vl,2oK  11  s'enqdoya  tout  entier  a  combattre  larianisme. 

^l  |>our  désarmer  F  hérésie  qu'il  conçut  le  système  de  clunstologie 
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qui  a  gardé  son  nom.  Sa  doctrine  ne  nous  est  connue  que  par  les 

réfutations  de  Grégoire  de  Nysse  dans  son  AnHn^hetictis^  de  Grégoi» 
de  Naziance,  dans  ses  épïtres  à  Clédonius  et  à  Nectaire,  d'Athanase  dam 
ses  deux  livres  contre  les  apollinaristes,  d'Epiphane  {Hœr,^  11)  ei  de 
Tîiéodoret  (flivr.  Fab^^h^  8; dialogue  3),  ainsi  que  par  les  fragments  de 
ses  ouvrages  ((u'A,  Mai  a  publiés  dans  le  volume  VII  de  sa  CoUecHo 
nova.  Quel  est,  disait  Apollinaire,  le  siège  du  moi  dans  rhomme?N'66t* 
ce  pas  Tesprit,  le  vûu;,  re  principe  de  la  conscience  et  du  libre  ar- 
bitre 1  Accorder  à  la  nature  luimaine  du  Christ  le  vcDç,  resprit  et 
la  raison,  c*èst  mettre  en  lui,  conmie  le  prétend  rarianisrae ,  deui^ 
personnes,  deux  tUres  complets;  «  Ils  seraient  deux,  Ton,  Fils  de  Dle^ 
par  nature,  et  l'antre  par  adoption,  m  Reconnaître  à  Thumanité  do 
Christ  un  esprit  raisonnable  et  libre,  c'est  également  ouvrir  la  porte  au 
péché,  car  k  il  n'y  a  pas  dliomme  complet  sans  péché  s.  11  fautdoi^c 
admettre  que  le  Christ  a  eu  un  corps  humain  et  nue  âme  humaine» 
Tâme  étant  ce  principe  de  vie  qui  est  commun  à  tous  les  êtres  animés  î- 
mais  la  place  du  vjj;,  de  Tesprit  humain ,  a  été  tenue  en  lui  par  la 
nature  divine  du  Fils  de  Dieu*  On  le  voit,  emponé  par  le  désir  da 
confondre  en  une  seuki  personne  les  deux  natures  du  Ghristt  Tévéquiai 
de  Laodicée  a  sacriiié  rinlégrité  de  sa  nature  humaine  à  T unité  de  sowm 
êtie.  Les  deux  Grégoire  Faccusent  d'avoir  recherché  cette  unité  di^ 
Dieu  et  de  rhomme  jusqu'avant  le  temps  :  (t  La  nature  humaine  du. 
Christ,  lui  fait  dire  Grégoire  de  Xaziance,  est  antérieure  aux  siècles» 
elle  fait  partie  de  son  essence  ».  Grégoire  de  Nysse  va  jusqu'à  lui! 
attribuer  d'avoir  enseigné  «  que  la  divinité  est  passible  »».  «  Go 
n'est,  aurait-il  dit,  que  si  le  Christ  a  souffert  et  est  mort  commï*^ 
Dieu,  qu'il  a  pu  triompher  de  la  mort.  )>  Les  meilleurs  historiens  estiinc?^^^ 
que  les  Cappadociens  ont  attribué  au  niaitreles  propos  de  ses  disciples^ - 
quoiqu'il  en  soit  ,  nous  ne  pouvons  vou*  en  ces  extrêmes  <I^^ 
la  conséquence  naturelle  do  sa  pense*e.  Le  nionophysitisrae  dev^-^^ 
sortir  du  même  courant,  La  querelle  soulevée  par  Apollinaire  £^^ 
pour  l'Eglise  une  occasion  d'affirmer  Thumanité  entière  du  Sa*^"* 
veur.  Dès  36ià,  un  synode  rétini  à  Alexandrie  se  prononçait  contre  a»^^ 
doctriue  semblable  à  la  sienne  ;  les  synodes  romains,  convoqués  p^' 
Daniase  en  •H'^  ;]7(>,  380,  condamnèrent  hautemeni  révé«jije  ^* 
Laodicée  :  «  Si  le  Christ,  dit  le  synode  de  37i,  s'est  nui  à  un  homr*^^ 
incomplet,  notre  salut  est  incomplet  »  (iMansi,  III;  Hefele,  1,  703  ss.),  — "^ 
Voy.  les  dissertations  de  Basnage  (Ltrecbt,  1687)  et  deWcmsdo»"' 
(Wilenb.^  IGUi,  puis  171Î*)  ;  Dorner  I,  Wliy  ss.  s.  Bkboeu. 

APOLLINE  (Saintel   [A/miionia'],  vier^T  et  preshjtis  (diaconness^ 
d'Alexandrie,  subit  le  martyre  en  t%\),  sous  Déeius.  Denys  d'Aleiii.  " 
drio,   dans  une   lettre  à  Fabien,  évéque  dWuiioche,  conser\*ée  f*^ 
Eusébe  (VI,  41),  raconte  sa  passion.  Les  bourreaux  la  souffletèrent 
brisèrent  ses  dénis;  menacée  du  bûcher,  elle  s*y  pjrécipila,  peut-éi 
pour  échapper  à  de  nouveaux  outrages  (A  A,  SS.,  9  Ft^ù.  //). 

APOLLONIUS  DE  THYANES,  magicien  et  pitilosophe,  vécut  au  pj 
mier  siècle  de  notre  ère  et  reçut  après  sa  mort  des  honneurs  divi 
dans  sa  ville  natale.  Tels  sont  les  seuls  détails  authenliques  que  ooi 
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îOîis  sur  lui.  Il  avait,  dit-ou,  laissa  tics  raénioiros  qm  furent 
imisà  riinpëmtrire  JuIil*  Doiuua,  temoie  de  Seplime  Sévère,  en  11)4. 
Celle-ci  confia  ces  mémoires  à  Pliiloslrate  qui  écrivit  fa  vie  d'Appol- 
lontus.  Cette  biograpijii*  u'a  aucune  valeur  historique,  Pliilostratc  l'ait 
,de  son  héroi>  un  tliauiualurge  accompli  tioul  la  vie  est  remplie  de  pro- 
"  ,  en  mêtue  temps  qu'il  nous  oHVe  eu  lui  le  type  idéal  du  pYlliaj.^o- 
in  partait.  Ascète  austère,  il  cou  naît  tuuu*s  les  sciences  et  toute  la 
sagesse  liumaine  et  il  passe  sa  vie  à  prêcher  cette  sag^esse  ;  toute  la 
grandeur  et  toute  la  puissance  du  monde  antique  se  concentrent  dans 
sa  personne  et  sont  résrnnées  dans  ses  prédiealions.  H  se  prést^rue  auît 
hommes  en  véritable  réformateur  du  paganisme  et  il  veut  cc^lle  réfor^ 
motion  jiar  le  syncrétisme.  On  s'explique  aisi^nient  le  liut  de  Ptnio*- 
te  ;  il  voulut  uionlfer.  sans  doute,  à  l'instigation  de  Julie  Uonuia, 
ue  le  paganisme  était  capable  de  produire  des  hommes  aussi  reuiar- 
Liables,  soit  par  leur  vie  morale,  soit  parlesprudi^'es  qu'ils  ac<îompbV 
ienl,  que  te  fondateur  dn  cln-istiautstne  Ini-uïéme,  H  voulait  montrer 
ussî  qu'en  réunissani  ce  que  ranHqntté  a  ollert  de  plus  parfaïl  mi 
olilient  une  doctrine  qui  n'est  pas  inrérieure  à  celle  de  rhvaui^ile.  Il  y 
^yi«  dans  c^t  essai  du  sophiste,  nue  preuve  curieuse  de  rinflueiice  im- 
^bi^ik^  qu'exer^'ait  sur  les  masses,  à  cette  épotiue,  la  personne  du 
^^lirist.  Philoslrate  voidail  précisément  comlmttre cette  innuence  croi»- 
VsâHte  et  arrêter  la  décadttK  r  du  |)a^au1sme.  Il  se  proposait  donc  un 
but  pralitjue,  el  celte  iorrjie  prjse  par  ropposition  au\  progiès  de  la  foi 
e-liTelienne  nous  montre  bien  f|nelle  puissîUice  morale  ceile-ci  possé- 
lUàîl  alors.  Les  ellVirts  de  Philoslrate  fureut  en  partie  couronnés  de 
succès.  Il  n'arrêta  pas  les  prtip'ès  dn  cbrîstiatjisme,  mais  il  créa  A 
A|>pollonins  de  Thyanes  nue  véritahle  divinité*,  lliéroclés  qui,  cent  ans 
plus  tard,  fut  raïUeurde  la  persécution  des  chrétiens  sous  Dioclélien, 
ccifiipara  ouvertement,  dans  un  de  ses  ouvrages,  Apollonius  avec  le 
<^mt,  ei  Eiisèbe,  eu  le  réfutant,  admet,  d*une  manière  générale,  la 
%*érité  du  récit  de  Pliilostrate.  Les  liabîtants  de  Thyanes  dédièrent 
•*ii  leruple  à  Apollonius  ;  ceux  d'Ejjhèse  lui  élevèrent  une  statue, 
^i  Miîsandre  Sévère  plaça  son  image  a  cùlé  de  celle  de  Jésus-Christ. 

Edm.  Stappëk. 
iPOLLONIDS,  savant  écrivain,  qui  vivait  en  Asie  Mtnrure  au  com- 
_  'ïleneemeni  du  troisième  siècle,  est  coi  mu  par  un  ouvraj^e  (iitsîfftte  et 
B  ^^*fàffum  vo/ameuj  dit  Jérôme  dans  son  Cdiut,  de  smpi .  ecc/. ,  c»  XL)  c^iiitn^ 

■  *<ïs  roontanistes  dont  il  ne  rrste  qu'un  fragment  conservé  par  Kusèbe 
B  iflvii,  ervL,  V,  18).  Il  leur  n»[iroche  l(»s  vices  les  plnsgraves  cttourne.en 

'**<iiciiie  leurs  prophéties,  Nicêpliore  Ta  confôiidnavec  AjMtlIonius,  séna- 

■  ^Ur  romain,  dont  Eusèbe  tV,  ïîi)  nous  raconte  qu'il  fut  tlénoncé  comme 
H  *^hréii^*|,  par  sou  esclave  sons  Temperjur  Commode,  et  qu'après  avoir 
"  l**X)noncê devant  leSénaUme  défense élorpienle  (acy^ùi(Jj[Oy;v  ixcXcYsov), 

il  «iut  la  tête  tram  hét%  en  nn>me  tenqis  que  son  dénonciateur,  confor- 
'^^^'D^taux  lois  romaines  tpii  réiçlaient  les  rd[)ports  fies  maîtres  el  des 
^*Çtav0s,  fut  eoiulanmé  à  avoir  les  cuisses  brisées^  ce  qui  éiait  le  sup- 
plice le  plus  ignominieux, 

•APOLLOS  ('AxcXXoi;?  abréviation  du  nom  grec  *ArcAAcivts;).  Il  est  spé- 
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luakmoiU  i|ira8lt«  de  ciH  ami  et  tioilaljorati^iir  île  saint  PmiI  à  Cnriftilfê^el 
û  Eplirs4%  ttaii^  deux  |iassagi»s  t\u  Nouveau  Tesliimtmt  #1  C3or,  Wll  t^ 
Art.  XYlU.^à"!  ;  Xk\,  J  )  d'or>  se  ilégîigeune  tr^:*-bdle  eltrès-iit*-^"^^ 
gure,  Apc»llost'taitun  juif  nrrgînaired'Aleïantlri^  oiii)ii', 
elrau^iT  a  l  iutlu^iiee  do  lu  pMofiQpiiip  rt4igieuse  «le  Pliikm 
disent  Iv^Arfe.^,  v\oi}\umi ,  trte-4*o«é dans  lesEcrinires,  f>t»i 
cou!  reverses,  d' une  ori^îiialitt'^  dépensée  et  d'une  imtéfHMidaiiri?  de  cjit 
1ère  nu'il  sut  défeudre  el  j^arder  même  à  càié  deVhrthiïmbïeinilu 
•le  la  pensée  du  ^faml  apoUe.  Il  ne  devint  jamais  entièrement  son  rii 
ciple,  W  travailla  à  côté  de  lui  et  niènie  il  semble  à  Corinthe  a\x>ir  ( 
4|»us  nKtfiienlantNiienl  une  autoritt*  pres]we  éfr^le.  Ncmis  ne  savons  [ 
(*oiiimeiit  il  avait  été  aineur  à  l'Evangile  ;  mais,  en  tout  cas,  ee  ne  f^ 
[ms  comme  Paul,  [ar  une  coTiversion  subite.  D*apres  le  tècii  i\r&  Ad/#— i 
il  ne  cminsisHait .  ifiiaml  il  vint  a  Eplièse,  qno  le  iiapléf»^  de  Jéa^^ 
Aquilas  et  Priftciïle  achevèrent  son  éducation  flirétienne,  e*e«t-A-€Jirw  — ^ 
.sîms  doute,  T initièrent  a  ce  i|ue  Paid  appelait  un  Kvant^iî^»  enlièffmfiK— ^ 
fondé  stir  la  croix  l't  la  résiurectiou  du  Ghrjst  et  tndt  r  doUm 

iradilion  et  de  tmite  atlarhe  juives.  Néanmoins  Tensn  ,i  é*\fH>- 

os  ne  se  confoudil  jnniais  avec  celui  de  PauL  D'nn  côté»  il  para*!  ^'vi§ 
moins  séparé  clii  judaïsme,  et  dt*  Tanlre  avoir  fait  dans  sa  ihéolope  ru 
[larL  plus  gfaiide  a  la  philosi:»j>hie  alexaridrine.  Ost  cp  ifee  Paul  ljr 
rnteiidre  quaud  il  bliÏTin»  dans  sou  t^ître  aux  Corinthiens  ([  ("or. 
17;  H,  1-^]}  cette  sairesse  mondainr,  ces  disemu's  pathéïitjues,  cette  rïi 
toriffue  savante  qui  semblent  voulnir  ajouter  qnrhpu^  chctse  d'hmm^^Biî) 
u  la  puissance  de  la  croix  <in  Christ  toute  nue.  Dans  tous  ces  [w&saj?^BiE^. 
il  est  évident  «lue  l'apùlre  fuit  allusion  à  ApoUos  et  au  parti  gui,  di^mn^ 
l'Eglise  de  Corinthe.  se  gmu fiait  autour  di*  son  nom.  Ci 
légères  ditlérences  n'alléront  jamais  jusqu'à  des  froissenu 
dont  rhuniilite  sendile  avoir  l'içalé  la  feoeur  et  le  talent,  fut  sair 
premier  a  donucr  raison  aux  avertissements  sévères  de  l*auJ 
seconde  lettre  aux  Corinthiens,  le  part»  dWpollos  disparaît  erii 
et  rapfMre  ne  se  trouve  plus  qu'en  face  des  judaïsaïJls,  se^  f 
ciliahU^s  adversaires.  Paul  le  nanune  soji  frère  (I  Cor,  XVI.  li  ;  i 
vouhi  renvoyt*r  à  Cjirinthe  .  mais  il  nr  [Mit  le  décider.  Ap^illosjtta; 
les  années  *î7  et  i%H  à  EjJièse  ou  dans  les  envuTins*  Sou  nom  rtx  m* 
encore  uiu»  fois  à  la  tin  de  l'éfuiiv  à  Tite  ;  p<iis  nous  perdoits  rfitimHH 
ses  traces.  Luther  a  voulu  lui  attribuer  Tépitre  aux  Hébreux»  Gc  n' 
qu'une  conjecture.  Mais  autant  rpj'oupeut  se  repi-ésrntf^r  h  lliik»Sop 
tCApollos,  elle  ne  devait  pas  différer  Ijeaucoup  de  ctll  e  épilu 

APOLOGÉTIQUE,  APOLOGIE.  —  L  FHrwi/feH.  L'apob-êriryof  i^  \M 
î;cience  ipd  établit  les  principes  d'après  lesquels  la  vérité»!  -  '     ■ 
eh  retienne  doit  être  démon  tive  et  défendue  contre  les  ati 
adversaires.  Elle  s**dis!in;^nit*  de  Tapologie»  qui  est  cette  d  «uiRi 

et  cette  défense  elles-mêmes.  On  a  contesté  l'utilité  de  l\:^  ^iie,    - 

non  nioins  que  soucaraclère  seienlitique.  Lon^^temps  i*,nn>nv  aa  Mai- 
guée.  celle  bnujcfie  delà  ihéulogie est  cidlivée  avec préd ik^i ion iojfv— 
d'hui;  pour  ch»  qui  concerne  les  a[iologies,  elles  en<*ond)rent  li^iwi 
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<!c*  la  librairie,  particulièiTnuHileii  AlUniiagnB,  ce  qui  ne  laissa  pas  que 
d*être  un  synjptômc  iiM|iiitHaiit.  Si  ks  ultafjiies  contre  le  christ laïiisine 
n'étaient  pas  si  multiples  et  si  sitïuusps,  la  défense  ne  dt^ploierait  pas  tant 
d*efForts.  Quoi  qu'il  en  sf>il,  ni  les  défunts  rommnns  à  binint'oupd'apCK 
ïo^es,  tels  que.  la  crédulité,  rmexactitnde,  Tcxa^'ération,  la  partia- 
V\té,  l*?s  s^^^phistnes,  le  lou  déclamatoire,  les  invectives  contre  lc*s  adver- 
^ires,   ni  la  diCliculté  de  la  tâche  en  elle-mênie,  ne  sauraient   ôlre 
invoqués  cofrtr(*  Fapolofifétique,  bien  qu'ils  expliquent  les  prévenlions 
dont  elle  est  Tobjet.  Nous  croyons  que  les  iléfairts  que  nous  venons  d'énn- 
m^^r«?r  |>eM vent  ôtre  évités;  quant  a  la  «linrculté,  elle  tient  à  la  nature 
inètne  de  la  foi  chrétiernie  qui  nîposf\  en  jL^rande  partie,  sur  des  expé- 
rierices intérieures  et  implique  inie  certaine  direction  de  ia  volonté.  Per- 
sonne ne  réussira  jamais  à* démon  trer  malhématiqneiDeiit  la  vérité  de  la 
pcKponehi^étienne,  dont  le  caractère  même  est  rinévidonce;  setdement, 
csct  inconvénient,  lafK^îo-iétique  le  parta^^e  avec  d'au  ires  sciences,  avec 
la  philosc^phie  et  avec  IMiisloire,  par  exemple:  elles  aussi  reposent  sur 
«tes  re<4iercbes  et  des  observations  qui  ne  sont  possibles  qu  à  celui  qui, 
p«r  une  ap[dicutiou  seTiense  et  pmlonfï^tH;,  s'y  est  spécialement  pré- 
paré, et,  dans  la  plu[»art  des  cas,  elles  lui  procui-ent  d«7S  |>rolmbilités 
p'wfcVt  quedi's  cc^Hitndes,  Dans  le  fond,  la  loche  de  Taprdo^étique  est  de 
treen  lmni«>re  les  principes  sur  lesquels  Ui  théoloî^^ie  repose  comme 
Tic«  et  se  dtstinfîuede  la  phik>sophie.  C«*s  principes décoiileunrune 
'^'ïîilxse  rij^'onreuse  de  la  foi  chrétienne  destinée  à  mettre  en  lumière  les 
liritX  faits  fondamentaux  qui  la  eoustitueut,  Vmi  d'oi'dre  psycholoj»!- 
'»|"<^,  le  péché  ou  Ilmpnissance  de  lliorame  à  rt^aliser  par  lui-même, 
*■*«  un  secours  flivin,  sa  destinée  terrestre;  Vautre,  trordre  historié 
'!"**  ^   h  manifestation  de  la  ^itrce  divine  dans  la  personne  de  J*''sus- 
♦^t  <lajjs  le  pliin  providenliel  dn  sahïl  auquel  elle  est  liée.  L'apo- 
jue  exijïï'  donc  des  aptitudes  de  n'dîexion  philosophique,  comme 
^"^^i  une  certaine  fannliariléavec  les  procédés  de  la  crititpje  historique, 
***   l^ur  le  moi»! s  ur»e  coiinaisëanee  précise  de  ses  résultats .  Elle  fait  for- 
^*^**ft(  d»»s  emprunts  à  toutes  les  autres  branches  de  la  théologie,  sans 
V^'  ^e  confondre  avt^  elles.  Schleiennncher,  dans  son  Enajclo- 

l'^^  ..,Li  jUace,  avec  la  polémique,  en  tètede  renseigjiemerïtthéolog^iquc, 
f^-*s  le  nomde  théologie  philosopfiique;  d'autres  Fidentifient  soit  avec 
^^  pmlé«^'omèiH»s  de  la  dogmatique,  soit  avec  la  philosophie  de  la  reîi- 
^*'*^it:  d'îoilres  encore,  la  considérant  comme  un  art  plutôt  *]ue  comme 
r,  lu  relé^'uent  dans  la  ihéfdo^ie  pi-atrtiue.  Peu  importe  le 
I  H  lui  assignts  pi3urvu  que  Ton  soit  bien  au  clair  sur  la  nature 
«on  objt4,  sur  son  étendue  et  sur  ses  limit*»s.  Le  contenu  de  I  apolo- 
"ique  est  le  témoignage  rendu  parla  conscienct*  chrétienne  à  la  vérité 
rtlft  et  historiqrip  du  chnsliauisme.  Le  foyer  sur  lequel  elle  dirige 
J^*^  attention  f  -est  le  seiUimcnt   religieux,  tel  qu'il  vibre  au 

™*^d  lie  rH»tr»'  n  i    r,  et  qui  se  trotrve  être  le  pnxluit  à  la  fors  d'uci 

^'^aent  objectif,  l  action  de  Dieu,  et  d'un  élément  subjetriif,  Taction  de 
\  •^^MUme.  La  dualité  de  principes  qu'implique  celle  constatation  est 
iciiUle  en  un  certain   sens,   parce  que  jamais  F  boni  rae  ici-bas 
iveru  ù  connaiire  et  à  posséder  pleinemoiit  Dieu;  mais  elle  tend  à. 
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se  résoudre  dans  une  unité  toujours  plus  harmonieuse,  à  mesure  que  la 
foi  ou  la  vie  religieuse  devient  plus  parfaite,  c'est-à-dire  à  mesure  que 
rhomme  réussit  à  mieux  comprendre  et  à  s'assimiler  d'une  manièreplus 
complète  la  grâce  divine  :  6Ve</o  ut  inielligam.  Nulle  science  plus  que 
l'apologétique  n'a  besoin  de  se  pénétrer  de  la  vérité  de  cet  adage.  Déplus, 
l'action  de  Dieu  dans  la  conscience  du  chrétien  étant  déterminée  par 
certains  faits  historiques,  il  s'ensuit  que  l'effort  de  l'apologiste  devra 
se  porter  sur  ces  faits,  ainsi  que  sur  les  documents  qui  les  rapportent, 
afin  d'en  constater  l'authenticité  et  d'en  saisir  le  véritable  caractère.— Ce 
qui  a  surtout  nui  à  la  considération  de  l'apologétique  comme  scieooe, 
c'est  la  difficulté  de  disposer  et  de  grouper  d'une  manière  organique 
les  matériaux  dont  elle  se  compose.  Longtemps  on  s'est  servi  de  b 
division  en  preuves  internes  (accord  du  christianisme  avec  la  raison 
ou  avec  la  conscience)  et  en  preuves  externes  (faits  extraordinaires  ou 
miraculeux  qui  ont  précédé  ou  accompagné  le  christianisme);  mai^ 
cette  division  nuit  au  but  même  que  se  propose  l'apologétique,   l^ 
caractère  surnaturel  du  christianisme  ne  pouvant  être  déterminé  daïi* 
la  première  partie,  il  peut  paraître  que  son  essence  consiste  dans  so» 
accord  avec  la  raison,  d'où  il  s'ensuit  que  l'élément  humain,  c'est— à- 
dire  subjectif,  devient  non-seulement  le  semorium  et  le  crùem^^^ 
l'organe  qui  perçoit  et  apprécie  l'élément  divin,  mais  sa  norme,  le  jw-C*^ 
qui  lui  confère  sa  valeur  et  son  autorité.  Et,  d'autre  part,  les  buts  ssJ>^' 
naturels  étant  considérés  comme  possédant  en  eux-mêmes  une  ver^^ 
démonstrative,   indépendamment  de  leur  accord  avec  la  raison,       ^' 
pourrait  sembler  que  l'essence  du  christianisme  consiste  dans      ^^ 
caractère  surnaturel,  ce  qui  serait  également  inexact.  En  tous  les  c^*^» 
ces  deux  manières  de  concevoir  le  christianisme  ne  peuvent  se  co«^**' 
biner  que  d'une  manière  extérieure  et  artificielle  et  ne  justifient  q  «-**^ 
trop  l'opposition  du  point  de  vue  rationaliste   et  supranaturaliste  q  *^*^ 
l'apologétique  doit  précisément  prendre  à  tache  de  vaincre  paru.*^^ 
saine  exposition  des  principes  théologiiiues  fondamentaux.   D'autr""^^ 
auteurs  ont  commencé  rapologéti(iiie  par  une  analyse  critique  de  l'id-  ^-'*^ 
de  la  révélation,  c'est-à-dire  par  Ténumération  des  signes  d'après  1»=^=^ 
quels  on  doit  juger  la  vérité  et  la  réalité  d'une  révélation  divine;  pu   »- 
dans  une  seconde  partie,  ils  ont  montré  l'accord  des  idées  et  des  fa 
révélés  dans  le  christianisme  avec  ces  signes.  Cette  division  repose  sa 
la  pensée  juste  qu'il  faut  commencer  par  rattacher  Tœuvre  apologé" 
que  à   des  principes  généralement  admis;   mais,   d'une   part,  cel 
méthode  est  insuffisante  aussi  longtemps  que  l'analyse  critique 
l'idée  de  la  révélation  est  purement  philosophique,  au  lieu  d'être  ell 
même  le  résultat  d'un  accord  reconnu  et  démontré  entre  le  princi 
chrétien  et  la  pensée  scientifi(|ue,  et,  d'autre  part,  cette  méthode  pc 
suppose,  sans  nécessité,  que  l'essence  du  christianisme  est  d'être  u: 
révélation,   ce  qui  est  loin  d'être  prouvé.  D'autres  encore  ont  divi 
rapologéti(|ue  en  une  partie  générale  qui  expose  l'accord  du  christf 
nisme  avec  la  nature  humaine,  et  en  une  partie  spéciale  qui  mont 
comment  les  diverses  idées  religieuses  se  sont  réalisées  dans  le  chrt^ 
tianisme;  mais  ces  deux  parties  empiètent  sans  cesse  l'une  sur  l'autr 
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el,  au  fond,  traiteni  ïe  iriêroe  sujet  par  les  deux  bouts  contraires.  Ce 
qu'il  y  a  peut-être  dv  préférable,  e'esl  dr  suivre  la  méthode  génétique 
orj  organique.  Ou  commetieerait  par  uth-  analyse  précise  du  sentiment 
rc*li{;ieux  tel  qu'il  se  produit  dans  la  couscienet'  Immaine,  avec  les 
amditions  parliculiéres  qui  nous  sont  faites  ici*bas>  savoir  les   inces- 

tsante»  contradictiotis  au  milieu  desquelles  nous  nous  mouvons,  les  pro- 
blèmes insoluldt's  qu'elles  imposent  a  uatre  esprit  d  les  profonds  mys- 
tères dont  elles  uous  eineloppeul.  Ou  chercherait  ensuite  d'où  vient  à  la 
conscience  la  lumière  qui  la  guide,  et  où  le  seutimeul  religieux ,  chez 
Cei^  dans  lesquels  il  est  le  plus  pur  et  le  plus  ardent,  puise  sa  force, 
H*  un  examen  couqiaratif  des  diverses  religions  et   par  une  étude 
approfondit*  des  teiu(»sfiui  out  précédé  le  chrislianîsme*  on  sera  amené 
à  s'arrêter  à  ce  dernier,  aux  manifeslaiions  parliculières  qui  Tont  pré- 
cédé, préparé  et  inrnxJuil  <ians  Ir  monde,  à  I  histoire  de  sa  propaga- 
tion, aux  causes  diverses  qui  ont  tour  à  tour  favorisé^  compromis  et 
aJ'i^lé ses  triomphes,  aux  fruits  qu*il  a  produits  soit  chez  les  individus,  soit 
daji&la  société,  à  la  lumière  qu'il  a  projetée  sur  les  problèmes  qui  nous 
^    limitent*  à  la  manière  dont  il  entend  résoudre  les  contradictions  de  notre 
B    ijEHure,  et  nous  expliquer  ou  nous  faire  accepter  les  mystères  qui  nous 
~    o»^  tourent  de  toute  part.  L^apologiste  sera  ainsi,  par  la  force  même  des 
cl^^>ses^  conduit  à  ramener  tous  ces   effets  et  cette   action,    naturelle 
fli-^JK  la  marche  qu'elle  suit,   surnaiurelle   ou    inexpliquée    dans  sa 
^-^  «JS**,  à  la  personne  même  du  fondateur  de  la  religitui  qui  porte  son 
t*^i:^ra.  Jésus-Christ,  en  eflet,  nous  donne  la  clef  du  clirislianisme.   Dans 
1^^     mesure  où  TaTialyse  humaine  réussira  à  surprendre  le  secret  de  sa 
i      **^^  tare  et  de  cette  couinuiuion  exceptionnelle  et  unique  avec  Dieu  qui 
■  *-_  ^té  la  source  de  la  sainteté  de  sa  vie  comme  de  la  vérité  cl  de  Tauto- 
^J^^^  de  son  enseignement,  elle  pourra  décrire  aussi  ce  que  c'est  que 
*      ■L7ispjration,  la  révélation,  le  miracle,  la  projïhétie,  tous  les  éléments 
* '^  ts  surnaturels  qui  n'accompagnent  pas  senlenjenl   le  christianisme» 
^^^  »iisqui,  en  un  S(^ns,  le  coustilueut.  Kt   alors,   par  un   dernier  effort, 
^      ^^levani  plus  haut  encore,  des  causes  secondes  à  h.  cause  première,  de 
-^^  sphère  du  contingent  à  (tIIc  de  l'absolu,  rapologiste  verra  briller, 
^^^  •^ïtCMiré  d'une  lumière  iucomplète  sans  doute,  mais,  à  tout  prendre, 
^^  ^^^visoirement  suffisante,  T idée  ou  Fi  mage  même  de  Dieu,  la  source 
**  ^3?  toute  vie  et  de  tout  salut  dans  le  momie.  Celte  méthodique   l'on 
^  ^_^r)urrait  aussi  appeler  thé'lique,  parce  qu'elle  flévelopjîe  purruu^ut  et 
"^  i  mplenient  l'obj^'t  de  la  foi  chrétienne,  en  n'ayant  égard  aux  ol»jec- 
^^Dnsetaux  criti<piesqu*aufur  et  à  mesure  fpi'elleles  rencontre  sur  son 
^-^^Ternin,  est  a  peu  de  chose  près  celle  de  la  dogmatique,  bien  que  le 
t^l-aii  et  Tordre  suivi  par  celte  dernière  scu'uce  soient  di (Tenants,  comme 
^  ^  imi  le  nombre  ri  rviendiie  tles  matériaux    r  Tapologéticfue  laisse  à 
**^»'    dogmatitpie  tout   ce    qui   est  secondaire  et   ne  prend  que  ce  qui 
^^^^ fondamental,  et  cela  moins  au  point  de  vue  de  rexposilion  systé* 
^•^îilique  de  la  foi  qu'à  celui  de  la  défense  des  principes  du  christianisme. 
'^^^  fMMirrait  également  rlire  avec  Nitzscli,   que  l'apologétique  est   la 
**  des  laïfpies  :  c'est    une  dogmatitpie   populaire  qui  court  au 

savoir  la  recommandation  du  christianisme  auprès  de 
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ceux  qui  en  doutent  Srrait^il  irop  téméraire  d'ajouter,  eu  égBfld  A 
que  nous  voyons  se  produire  autocir  fk*  nous  el  en  particulier  auxi 
méthodes  que  ia  seieiice  préconise  aujourd'hui  iiue  T apologétique  est 
peut-être  la  fomie  que  la  do^'iiiatiqui"  reviHira  dans  1  avenir  ? 

IL  I/istoiW,  L'histoire  de  rapolo-^élique  |)i^ut  se  «liviser  en  cinq  pe*  ^ 
riodes,  d'une  richesse  el  d'une  valeur  s<ieutiiique  iué|4ûh^s.  Ko  en  énu- 
mëraut,  par  ordre  et  dans  leur  lieu  or<=ïai»ique,  1rs  productions  les  fàa% 
marquantes,  nous  prtVvenoMs  le  lecteur  que  la  plupart  d'entre  tAh^ 
seront  l'objet  d'ai'treles  8pr'4'iaux  dans  !e  roui*s  de  cette  puhlieaikm. 

Pnmnh'f'  Pilriiuk.  i,  OrwtiL  La  première  opposition  faite  eonUxi  le» 
christianisme  fut  celle  des  Juifs.  Jésus-Christ,  défendant  sa  mîsàioii- 
divine  et  repoussant  les  reproches  qui  lui  étaient  ad resjàés par  leitscribes^ 
et  le^  pharisiens,  fut  son  propre  apoki^tste  iJean  V,  i6  ss.;  VU,  l^s$^, 
etc.).  Toute  la  prédication  des  apôtres  porte  essentiell e mont  un  carne tijre 
apolof^étique  (vfiy.  entre  autres  Actes  XVIL  ti.  ss.  ;  XXU,  1,  ss,,  etc.); 
ils  recouunandent  traiUeurs  aux  chrétiens  d'être  prêts  à  rendis  compte' 
de  hiur  foi  avec  douceur  et  respect  vis-à-vis  de  tout  le  monde  {i  Pierr^e 
lll^  i5).  Dans  la  suite,  ceuic  d'entre  eus:  (|ui  se  montrèrent  plus  parlieji- 
Hèremeut  qualifiéi  furent  chargésck^  porter  cette  défen&etsoilsous  foroie 
juridique  devant  les  tnl>unaux  ,  soit  sous  forme  seientihquc  à  radràïtaede 
la  société  cultivée,  soit  sous  forme  popidaire  eu  présence  de  la  foukt. 
Les  dtifenses  juridiques  précAlent  les  apolo^ieâ  savantes.  Il  s'ii^'issait 
de  repousser  les  attaques  d'athéisme,  d'immoralité^  de  supifstitjon, 
d 'hostilité  ou  d'indifférence  polilkfue  qui  se  reproduiraient  i$utis  c 
avec  les  exagérations  les  plus  incroyables,  hii  f^upart  du  temps^ 
apologistes  se  bornei*t  à  les  réftiter  par  le  sinqile  ex(>osé  des  faits^ 
insistant  sur  les  vertus  des  chrétiens,  riiénjïsme  des  niarlvrs  el  la 
pa^t ion  rapide  du  christianisme.  La  lutte  duvint  plus  dilticile*  loi 
que  du  terrain  des  faits  elle  fut  portée  sur  celui  des  idées  et  que  l 
se  trouva  en  présence  d'advi^rsaires  plnlosophiques.  Les  écrivains  dir^  _;j, 
iieng étaient  peu  Itabituês  à  manier  l'arme  de  la  diidectiijue  :  ils  iimif  ^_iii 
des  conceptions  étroites  on  erron  nées  qui  tenaient  à  leur'"  ?      ^^md 

à  knir  (udliire  première,  soit  juive»  s*jit  païenne;  ils  n'empi  i^^^^m 

ionjoui*s  les  meilleurs  arguments  et  se  livraient  souvent  à  une  po^tz^lik 
mii|ue  passionnée.  Vis-à-vis  des  Juifs,  ils  se  bornaient  à  '"""'^^  ^rrn 
raccomplissement  des  prophéties  de  l'Aneîen  Testament  dans  le  W  -^  er^ 
veau,  mais  se  livraient  ù  des  inler|*rétatiHns  allé«,'oriques  l)asardéesi&>^  iij 
obéissaient  aux  règles  d'une  exégèse  arbiU^aire.  Ils  décou\Taieili,  H  ^êwh 
la  nature,  des  symboles  des  d<#ctrines  réséléi^s  et  ne  dédai^maiciit  ;ms 

d'invoquer,  en  face  des  (>ciîens,  les  ensei^nenu^nts  de  lenrÂ  sagea^^oif 
ics  oracles  de  lenrsi  devins.  Tous  les  écrits  de  celte  première  f>t)FMiikk 
portent  pkjs  on  moins  le  caractère  apolo;^'i'tii]ue  :  de  là,  riiliseiiC»-*^^ 
rigueur  scierailique  et  de  distinction  tranchée  entre  les  divetWi»  hiMBIff' 
ches  de  la  thoolo^ne.  compensée,  il  est  vrai ,   par   l'unité  el  la  ç»m^ 
sance  de  vie  religieuse  qui  marque  la  phipait  des  produits  liUér^iM» 
de  ce  temps.  It  faut  distinguer,  dans  le^  écrits  consacrée  à  ladéCMfl» 
do  christianisme  pendant  les  trois  premiers  siècles,  ceux  que  l'oci  ]D0A4 
considérer  comme  des  pétitions  adressées  aux  empereurs  romainSf  t(^^^ 
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^    saul  dcsimples'plaidovers,  vi  ceiix  qiù  presenteiu  une  apologie  raî- 

sonoéi»  et  approfondie  dL'  Im  vérité  diiélieiiiie.  Dans  la  première  caté- 

^'*i  I  uont  sie  ran^^er  lys  a|K)lo^es  adressées  parl'évtHjuê  Quadraiiis 

d-  4*1  le  pliil<is«*pltê  Aristide  à  reni[>creur  Adrien»  il^),  eiqne 

titî  ptissédoiis  pliisi;  celtes  ëe  MMtiadet  de  Mélilon  de  Sank'S,  ilc 

iud^  AfM>llirmire,  éw(uc  criiiéfapolb^  adressiic5  à  Marc-Aurèle;  les 

deu%,  apcilo^îrs  de  Jiiâlin  Maiiyr  déiiiées  à  Aiitontfi  et  à  Mure-Auix^le 

(I^t8-f»iil;  liK*-i(j(jK  dotU  la  seconde  renfenne  d<?5  digpcsâioiis  philoso- 

plùi|ties  eoriipléteiueitl  étr^t^çères  aux  dél>;ils  ihi  {>nHoire;  e^^lledAlW^ 

L         nigppe  à  Marr-Auivie  il77>  ;  celles  tk  luùvu  le  Syrien  et  de  Thr-opliile, 

î        é1>j^^i^  d'Aotioehe.  Pour  ee  ijui  oonceiiie  les  apfikii^ies  savantes,  M,  de 

Prtssiieiiâé  {Iits(,  ileë  truà  prem,  sièeieê  de  i*Eyt,  clm^  vol.  IV  :  Ij^s  Apnlo^ 

I        <5fW<w)  croit  [lorivoir  les  diviser  eu  trois  classes  :  I"  Les  apolog^isles  qui, 

L       ^dnrtUJil  une  aTHirité  pmtoiide  eiiti'e  le  eliristia»isnie  et  la  eoiisciettct* 

H     limnaine,  i  tu njimi  des  téinoipuaî^es  et  des  preuves  éb  celle  al' lin i té 

P     ihim  Je  cléwlf  iiiprinent  liisloriijue  d€  l'humanité  ;  "t*  les  ap<}illgi^i<'s  <[ui 

ii'etiï  ap|#'llen:  «pi  aux  instincts  naturels  du  c^œur  huniûin  ;  «}"  ceux  qui 

aocabletu  ilouïra^'s  Vimic  linmaine,  raiiéaiitissent  et  ravilissciit^  pour 

rumatier,  par  Ir  d*  uuui  it  fr  désespoir,  à  re<*ourir  au  divin  rédeinp* 

to*«r,  f>es  Ih  îlt^<iiU  ern\anLs  df  ré<"ule  d'Alexandrie  s(>  mttacheiii  a  la 

ptf^Olllii'ir»*  «  lasM\  Clément  dausson  i:xhurf^t/mu  nnr  iienUia  {\zj:i^  r.zz- 

^lpmB:xidç  TMpi;  KXXTjvaç),  ilans  son  traité  de  morale  inlllulé  zrZxjurfi:  vt 

«i^tStt  ses  luélan^as  de  pÏjikisofWiie  reli^neitse  {  çTp«*;ij(T5Tç)  établit  victo- 

ra^MMCfiMrnt  le  néant  fin  jïatranisme,    rimnioralité  d«  ses  mythes  e*  le 

^<>^  lie  de  sa  philosophie,  en  tous  points  semblable  à  celui 

nqne  a  joué  ehe/  les  Juifs.  Il  raanpie  en  Iraits  heureux 

de  U  raison,  la  pari  des  facultés  intuitives  et  des  détermtoa- 

daifô  nos  coanaissawces  reliari^uses  et    la  manière  vrai- 

dont  U  yfiùziz  se  développe  de  la  ztr:^.  Par  iu>ntre, 

né^li^e  oompU'<ernent  la  preuve  historique^  se  Immast  à  faire 

Ure  la  personne  vi\ante  du  Christ  devaiit  Im  côofoieaoe  éclai* 

ia  foi  et  qui  ne  tijrde  pas  fi  percevoir  eu  lui  le  Verbe  ou  Tln- 

^      .  paKaite  dont  rintcllépîiïce  humaine  ifest  *|u'un  pâle  rellet, 

^^«T^ne,  dans  son  livre  dmire  Ceht  (vers  iUi'k  complète  P œuvre  de 

^<*w  ««Itriî,  «1  répondant  à  la  fois  aux  allai  pies  des  pi  ifs  et  à  celles  des 

U  défend  contre  les  premiers  la  ioyaoié  des  chrétiens  accusés 

leurs  li^tm  sicrés,  la  gr^mâmmr  anotie  du  (Uirist,  qui 

dans  son  hUmîlialioD  et  son  sSmàsammai,  et  la  réalité  de 

^  fésurreetton,  atàestée  fiar  la  iMiblicité  mén>e  de  stni  supplice,  il  jas- 

**€le  contre  les  païens  Pabamion  des  rfxiiumes  nalioiiaJeâ  contraires  à 

■^  nmrale  éternelle,  les  innosatiuns  du  vuht-  qui  ràdisent   nn  progrès 

k  ^piritualilié,  robéissance   des   clii^lieiis  aux  lois  rie  1  Itiat,  si 

de  la  servililii,  la  légitimité  dos  diversiléd  chins  1  l^^^dise,  dé- 

■"•'^é»  du  rf*sï*eet  de  rindividiialité,  Pohsc^rité  et  la  basse  condilioa  de 

'^   filtipatl  des  chrétiens  qui  attestent  la  sollicitude  <le  la  religion  non- 

""  **^l(?pour  lesdtkliéE^ilés  de  ia  terre,  la  simplieité  de  la  d*K'trine  cUré* 

*^*'  sa  supériorité  sur  la  plukxsophieH  qui  est  le  secret 

'^     ^un      I  Insurance  enfin  que  dea««e  la  h>i  qui,  loin  d'iiit^*- 
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dire  rexameii,  1*^  provo(|ue.  Origèiie,  lui  aussi,  n' accorde  qu*iine  i 
porlaiice  secondaire  à  lu  preuve  du  miracle  qui,  d'après  lui,  ne  tire 
valeur  que  de  son  raraclère  moral  :  il  s'alLaclie  de  préférence  aux  ar 
gu me nts  tirés  de.s  conquêtes  rapitJes  du  christianisme  et  de  ses  effi 
sur  la  société,  ainsi  qu'à  la  preuve  interne,  à  sa\oir  la  réponse  satis 
faisante  don  née  à  tous  les  véritables  hes<iins  de  rame,  —  2.  En  Oarithn 
nous  trouvons  «Fabord  VOrfave  de  Minutius  Félix  (vers  190),  dialogc:::-^-^ 
spirituel  et  élo([ueiit,  dans  lecjuel  l'auteur  conduit  avei*  succès  le  sce^^^ 
ticisme  frivole  de  sou  lenq)s,  en  insistant  plutôt  sur  les  principes  gén^^^^ 
raux  du  théisme  que  sur  les  dortrines  particulières  de  l'Evangile  ;puÔi_ 
VApoft'f/eficifa  i'MMM  de  Tcrtnllien,  adrrssr  aux  mafïisti'ats  de  rem[^{^    ^ 
pendant  la  persécution  des  chrétiens  sons  S«*[>tinje  Sévère,  au  &uj^  g — ju 
î^illéj^^alité  de  leur  condamnation,  rendue  plus  odieuse  par  rimpui)/       g^ 
qui  couvre  les  crimes  de  leurs  accusateurs.  Le  puissant  rhéteur  de  Pj^.      iv 
Iha^e  écrivit,  en  outre,  un  ouvrage  apologétique  plus  considéralde  A        à- 
Versifs  geîites,  et  surtout  un    remarquable   traité    fk  ieafnmmw  mmm — ^*^ 
nainmlùer  rkrtshttfut\  dans  lequel   il   établit  que  la  relij^ion  deJ/sa        s- 
Christ  répond  aux  aspirations  les  plus  vran^s  de  noti*e  être  moraî,  cf^^n 
proleslant  contre  le  paganisme  (pfil  accuse  de  déjfmder  la  naiare  li^^«>- 
jnaine  et  d'obscurcir  le  témoignagt^  de  la  conscience  par  ses  vices gro-*^*- 
siers  non  moins  (pie  par  sa  culture  ratliiiéc  et  corrompue.  Tertullifl^^D 
n'invoque  rautonté  des   Et  ritures   tpf  en    secnndt^  ligne.  Dieu,  po   "^ï" 
nous  rendre  capable  de  péjiétrer  d'une  manière  plus  complète  et  pi      ^ 
sensible  ses  pensées  et  ses  volontés,  a  ajouté  au  témoignante  de  Vki  -^b«? 
celui   des   lettres  saintes.  Les  Dkpuffiffonum    ad  ver  sus  gentes  liàH  \'^  J^ 
d'Arnobe  (vers  -UK]f  dénotent  une  conHaissiiUce  superficielle  du  chr"  •^^ 
tiauisme  et  ne  se  distinguent  tjue  par  nm^  polémique  violenle  contre        ^*-' 
[paganisme,  dont  ils  dévoilent  les  hunti-s  cachées  avec  une  incomparalu^-*** 
lichesse    d'inrorinalions.  Le  traité   de  ('.yprien  De   idolumm  xanil^^^^^ 
est  emprunté  en  grande  partie  a  VOetave  de  Minutius  Félix  ;  flans  jr^g^^ 
Lihri  ///  (eiifimofiiffittfn  a/Iversus  Jml:eos,  il  établit  par  de  nom breu:^^'^^ 
citations  que  la  réj<*ctiun  des  Juifs,  comme    le  mystère  de  la  pers«>i^ 
et  de  l'œuvre  du  rjij-jst,  a  été  prédite  par  leurs  propres  ljvn?s  âacr^ 
l^ctanci%  dans  son  traité  Bt^  mt^rtiims  persevittnrum,  invoque  en  fav 
du  christianisme  la   mort  violente  de   ses  ennemis  les  plus  famé* 
Saint  Augustui,  dans  les  dix  premiers  livres  de  son  ouvrage  Dt  cmT 
l>eî,  réfute  les  accusations  îles  païens  qui  reprochent  au  clirislianis^^*"*^'' 
de  lavorisi'r  la  tlécarleurc  extérieure  et  la  dissolution  intérieure  de  F-^^'^** 
pire  romain  :  dans  les  ilnii/e  derniers,  il  démontre,  en  regard  de  Vm  w^^' 
tilité  di^s  solutions  qu'olîre  le  paganisnu*  jjnur  cette  vie  et  ^lour  1».     ^!' 
future,  la  valeur  des  doctrines  chrétiennes,  tant  [»our  le  salul  des  i  «^^" 
vidus  que  pour  le  boïdieiu'  de  la  société.  Dans  ses  LihriVU  hisUmtw 
ftffrerstis  paffannsjïvosv  tourne  contre  la  religion  païen ïn^  les  rrpro^^- 
adresst*s  au\  i-hrétieus.  (Voyez  pour  toute  cette  première  ] 
Fou V rage  déjà   cité   de   AL    de    Fressensé,   T/schirner,    *' 
Apttiogetik.  Leip/,.,  18(ïo,  dont  le  premier  volume  seul  a  paru,  ^^ 
livre  de  Fabbé  FiTppel,    Les  Apoioffàtes  (h  it  siMe,  I^ris,  !8(10>-^ 
Ikuxiffne  Pvriufk,  Lorsque  le  christianisme,  devenu   religioim 
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£iatf  se  vit  en  possessioii  du  pouvoir  et  de  persécuté  se  fit  persikiu- 
>iir,  l*effort  de  la  lotte  se  tourna  contre  les  licrésies^  et  F  apologétique 
place  à  la  polémiriue.  Restaient,  il  est  vrai,  indéperidanimeut    des 

tairez  et  des  libres-peiis*^urs  qui  se  eaehaieul  dans  leurs  rangs,  les 
Ifs  et  les  mahonjélaiis  :  mais  FE^dise  préféra,  pour  les  comljatlre» 

ppuî  du  bras  temporel  aux  armes  de  Tesprit.  Ou  trouve  bien  encore 
temps  à  autre  des  œuvres  apolofîélifpjes,  telles  que  la  Summa  raiko* 
?a»  fidei  ronira  genfiien  de  Tliomas  d'Aquin,  qui  contient  une  théorie 

rieuse  des  rapports  entre  la  raison  et  la  révélation  empruntée  à  la 

lîlosophie  scoïastique,  mais  ces  œuvres,  en  ^'éuéraK  font  preuve  d'une 
raride  faiblesse  dans  T  argumentât  ion  et  d*une  profonde  if^uorance 
matière  philologique  et  historique*  La  seule  exception  à  cette  règle 
t\i  puisse  être  signalée  est  la  Pttffitt  (itkn  aritersm  Muto'os  t^f  Jwfa'os  de 
laymond  Martini  rl^7K).  A  la  sniti^  do  discrédit  <iaus  lequel  la  scolas- 
■ciue  ne  tarda  pas  à  tomber,  gnke  â  la  renaissance  des  études  elassî- 

ues,    rabîme    qui    eomniençait  déj:\  à   séparer  la  philosophie  et  la 

léologie  s'agrandit  chaque  jour.  Au  milieu  de  ce  réveil  de  libre  pen- 
sée, qui  eut  pour  premier  théâtre  lltalie,  d'autant  plus  hostile  à  la  foi 
Ijliréiien ne  qu'elle  soutirait  davantage  ries  abus  que  Home  commettait 

Il  sou  uunj,  nous  voyous  se  produire  plusieurs  apoloj^dstes  de  la  reli- 

hm  méconnue  et  travestie,  Parmi  eux,  nous  citerons  Marsile  Ficinqui, 

aiis  son  traité />t'  relHjîfme  ckràiiann  i  I^T^m,  cherclje  à  concilier  la 
Soclriue  du  Christ  avec  celle  de  Platon  ;  JérôuK'  Savonarole  qui,  dans 
On  Trîumphiis  (Titcà  neti  de  tteriiafe  fdei  {\h^l)^  relevé  sni'tout  les 
n^îls  moraux  et  les  apfdications  pratiques  du  christianisme  ;  Louis 
tvès  rpu,  dans  son  livre  De  verifaie  reiif/iftnis  (itristimnv  (i5i3),  essaie 

^  démontrer  (ju'uue  foi  sincère  n'exclut  pas  des  recherches  spéeu- 

ives  indépeudanti^s» 

^misieme  Pérwdc,  Survint  la  Réforination  ;  mais,  s'attachant  à 
Rîialer  ralténtior)  plus  encore  que  la  j légation  de  la  vérité  chré- 
^tiue  dans  le  cours  des  siècles,  elle  s'occupa,  elle  aussi,  de  poh^ 
^•lue  plus  cpie  d'apologétique  :  elle  condiattil  les  erreurs  dans 
Kglise  et  non  celles  du  delmrs,  L'Eglise  réformée  do  France  eut 
^Urtanl   l'iiojmeur  de   produin*    deux   œuvres    marquantes   :   c'est 

•il>OPd  le  traité  //t*  fa  vérth*  de  ifi  reiitjiufi  chresiieniie  nmtre  ies  athées ^ 
^^tiT*ietis^  pnietiiSf  juifs,  mahitmi^distes  et  oufres  ttt fidèles  (io79-8i)  de 
^plessis-Alornay.  écrit  an  sortir  (Vmu'  b>ngue  et  terrible  maladie 
^Usée  par  une  tentative  d'assassinat,  publié  d'abord  en  français  à  An- 
^^  puis  traduit  en  latin  et  dédié  à  Henri  IV.  L'auteur  ne  se  livre  à 
û^'Une  attaque  contre  ses  adversaires,  mais  il  expose  la  vérité  d*une 
^^ilière  calme  et  sereine,  hien  qu'avec  un  ptni  de  lenteur  et  de  lour- 
^r.  )l  déclare  vouloir  se  servir  d'arguments  et  de  témoins,  par  où  il 
Hisndj  d'une  part,  des  raisonnements  assez  sublils,  puist's  dans  la 
^QlastJque,  sur  des  principes  premiers  indémontrables  et  que  chacun 
^Hvn  en  soi-même,  et,  d'autre  part,  le  témoignage  emprunté  à  la 
^^science  et  à  riiisioire,  c'esl-à-ilire  à  Pantiquilé  et  au  consentement 
^î\er^el.  Moruay  trouve  trois  niarciucs  pj'iiicipalesde  la  vraie  religion 

le  vrai  Dieu  connu  et  adoré  en  Israël,  tandis  <|ue  les  païens  adorent 


484  APOLOGÉTIQUE 

les  déliions  ;  2'  W  service  de  Dieu  et  ses  comniandements  positivemeDi 
eiiseif|;iiés  dans  la  Parole  de, Dieu,  et  «  les  choses  le^  plus  admirables 
en  nos  Écritures  »  conlirmées  par  les  païens  ;  3"  le  moyen  de  récon^, 
ciiiation  et  le  principe  de  vie  pour  accomplir  ces  comniandemeots; 
manifestés  en  IsraéU  pi'incipalement  dans  le  Messie  promis  et  venu 
en  Jtîsus- Christ.,  dont  TEvangile  contient  Thistoire  et  la  doctniie. 
On  doit  de  même  citer  avec  éloge  Touvrage  d'Amyraut,  Traité  di^ 
religùèns  roafre  ceux  qui  les  estimenl  ùidifférentes  (1631),  dirigé  Si 
la  fois  contre  les  épicuriens  qui  nient  la  Providence,  contre  les  phi- 
losophes qui  nient  la  révélation  et  contre  les  adversaires  d'une 
religion  «  certaine  et  déterminée.  »  A  côté  des  preuves  secondAÏr^ 
tirées  de  l'antiquité  de  la  religion  révélée,  de  Tharmonie  qui  exista 
dans  la  Bible  et  des  faits  extraordinaires  qui  ont  marqué  l'établisse 
ment  du  cliristianisme,  Amyraut  signale  la  marque  capitale  do  la  div-i 
nité  de  notre  religion,  qui  est  d'être  une  souiice  de  paix  et  de  sauctLE 
cation,  et  d'oArir  à  l'homme  le  moyen  assuré  de  se  récoocilier  arc 
Dieu.  (x>mme  Duplessis-Mornay  et  conformément  au  courant  le  pLu 
généreux  des  doctrines  réformées  ,  l'illustre  professeur  de  Saumv 
assigne  ainsi  à  la  preuve  interne  ou  expérimentale  la  place  d'homioa] 
dans  son  apologétique.  (Voyez  Viguié,  HisUUre  de  Vapologétif^* 
dam  l'Eglise  f  r formée  y  iSSS).k  partir  du  milieu  du  dix-s^èoa 
siècle ,  notre  science  se  développe  avec  une  vigueur  nouvelle 
grâce  au  nombre  et  à  la  valeur  croissante  des  adversaires ,  ^ 
profitant  d'ailleurs  du  progrès  marqué  des  études  philosophiqmi^ 
et  historiques.  C'i'st  Hugo  Grotius  qui  ouvre  la  série  des  apol^ 
gistes  modernes  ,  avec  son  traité  De  veritafe  religionis  christimm 
(lGi7),  traduit  bientôt  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  de  l'Asii^ 
11  Tavait  primitivement  écrit  dans  le  l)ut  de  fournir  aux  navigateur 
parmi  les  peuples  maliométans  et  païens  une  arme  pour  se  défeudr' 
contre  les  atUiipies  de  leur  foi  ;  mais  l'ouvragt»  trouva  plus  de  lecteui^ 
dans  les  cercles  des  lettrés  et  des  savants.  Dans  six  livres,  l'auteur 
montre  successivement  avec  plus  de  clarté  dans  la  forme  que  de  profon- 
deur dans  les  idées  :  l""  Texistence  de  Dieu  et  1  immortalité  de  Tàm^ 
établie  par  It^  miracles;  2**  Jésus-Christ,  la  divinité  de  sa  vie,  la  réalité 
(h^'ses  miracles,  ainsi  que  la  supériorité  de  sa  religion,  prouvées  par  ]£ 
vérité  de  sa  doctrine,  lu  pureté  de  sa  morale,  la  spiritualité  de  sou 
<*ulto,  sa  propagation  rapide,  son  extension  et  sa  durée  ;  3"  l'authenli* 
cité  du  Nouveau  Ti^tament  et  la  véracité  de  ses  auteurs,  attestées  pai 
l'accord  de  ses  diverses  parties,  les  miracles,  les  prophéties,  ainsi  qu€ 
les  témoignages  contemporains  et  postérieurs  qui  plaident  eu  leur  fa- 
veur; V'  la  rt^utation  des  religions  païennes;  o^"  celle  du  judaïsme: 
()■'  (vlh?  du  mahométisme.  I^îs  renseignements  utiles,  les  aperçus  ingé- 
iiitMix,  li's  considérations  sagaces  abondent  dans  ce  livre  qui  fut  pendanl 
longtemps  l'arsenal  où  les  défenseui*s  du  cJiristianisme  puisaient  d6 
préféreiiC4>  leurs  armes,  mais  le  plan  est  ditfus,  les  véritables  difiicul- 
lés  sont  a  peiiii»  entivvues  et  l'argumentation  est  absolument  vieillie. 
Nous  en  dirons  autant  de  Touvrage  érudit  publié  par  Huet,  évéqua 
d'Avranches,  sous  le  titre  de  ikiitoih^trntio  evmiyelica  (1079)  et  dédié  a<f 
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!ier§mmmum  Delfihiunm    (le  lils  de  Louis  XIV),  dojil  il  t^ail  precuipteur, 
dttoOBOBrlavecBos&ikfL  L'auteur  prétend  démontrer  leR  quatre  a\io- 
tOfls  Miivaiîts  ;  1*'  Est  aullieiïtiifue  tout  livre  <]ui  est  regardé  comme  lel 
pftf*  les  coutenaporaîjis  et  les  |^a*fîé rations  suivantes  ;  2***  Est  vraie  toute 
llktaire  qui  expose  les  faits  teb  qu'ils  soni   racontés  dans  les  livres 
contemporains;  .1''  Est  vraie  toute  propliétie  qui  annonce  des  faits  ron- 
(iruiéâ  par  les  événejneiits  ;  4*"  Tout  don  propliéticiue  vient  de  Dieu, 
Huel  en  condul  précipitamment  rpie  tout  le  qm«  rEcriture  dit  rleJésus 
comme  étant  le  Clirisl  doit  être  vrai,  et  que  t<j u les  les  reti^dons  païennes 
sont  issues  «les  écrits  uiosaif]ues  dont  elles  empruutoiit  Jnsqu^aux  nonis 
propres  pour  désigner  leurs    dieux.  Les  Pensées  de  Pascal  (éditées 
â%*ec  de  graves  altérations  par  les  docteurs  de  ParMioyal,  en  i(j(>9,  et 
pfihliéespour  la  premières  fois  diaprés  le  manuscrit  ori^jfinal  en  IHH,  par 
>/ .  Tauf^ére,  sur  les  indicatifuis  dci^l,  (V)usinMiuvrireurà  l'apologétique 
il  ♦•  nouvelle.  Sans  jjarlerde  T incomparable  lieauté  du  stvle  et  de 

t  tm  eontinuequi  anime  ces  fraj^mienls,doul  l\  n'est  pas  ditlicile  de 

c# «^couvrir  le  lien  et  de  recomposer  le  plan,  IVIfet  produit  par  cette 
dl^^moiiÀlration  de  la  véril*i  de  la  reliffioïi  chrétienjio  résulte  de  la  mé- 
îBrm^^ydit  que  Pascal  se  projKisait  d'employer.  Au  lieu  de  prouver  d'abord  ou 
J*  «t^xistence  de  Diim,  connue  Grotius,  ou  l'authenticité  de  la  Bible,  comme 
HK  «-Jet.  pour  de  là  déduire  la  divinité  Je  Jésus^Ibrist  et  la  conforunlé  de 
ouiàeignenienl  avec  le  témoignante  de  noire  raison  et  de  notre  cous- 
ue, l'auteur  des  Pemaks  suit  la  voie  inverse  :  il  va  de  rhumnie  à 
-CUrist  et  de  Jésus-Christ  à  la  Bible  et  à  Dieu,  cédant  à  la  preuve 
rne  le  pas  siu*  la  preuve  externe  et  la  démonstration  spéculative»  Il 
'ii.  uu  tableau  d'une  sombre  magnllicence  de  la  nature  humaine,  de 
enatrad  ici  ions,  de  cet  ineoucevablc  mélange  de  f^randeur  et  de 
ère  qui,  selon  lui,  ne  s'ex|>litpie  que  par  le  fait  de  la  chute  et  ne  se 
que  par  T union  avec  Jésus41liriftl,  en  (jui  tons  les  éléments  con- 
viemient  se  tVmdre  en  une  unité  harmonieuse.  Pascal,  totuefois, 
-^QOieDdâit  pas  saerdi<T  la  preuve  historiipie  :  seulement  ce  (lui  nous 
S^sitede  cette  seconde  partie  de  son  œuvre  est  beaucoup  {dus faible  que 
^-  première^  et  serait  eoni|détemeut  à  refaire  aujourd'hui.  Ajoutons 
^^-■ïifiitiue  le  s  Pe/'Atf  es  de  Pascal  n'eurent  prestjue  pas  de  retentissement  au 
nèrneetaudiv-huitiéme  siiVle,  (antresprîtel  la  méthode  qui  carac- 
^  retteébaiu  hede^'énie  leur  étaient  étrangers:  ce  n'esl  tpje  datjs  le 

^  ii*j  nous  retrouverons  leur  iidlueuce.  Lo^  protestantisme  français 

^  Ml,  vers    le    déclin  du  grand    siècle,    l'apologie  remarquable 

^^^'iacques  Abbathe   {TraUè   de  la  vérifè   de  la  rriitjmn  c/iréfienm' , 
^^i)^  qui,  dans  une  forme  achevée  mais  d'après  un  |>lan  trop  com- 
l*Ur|ué   pour   être  heureux,   s'élève  d'abord  de   l'idée  de   Dieu   à  la 
^tiàCMile  d'une  révélation  et  à  sa  réalité  hisLoi'iifue;  puis,  dans  une 
^vecnde  partie,  part  *le  ce  fait  4|u"il  y  a  aujourd'hui  des  ciiréliens 
<la«8  k  monde,  pourevaniiner  leur  foi,  remonter  à  son  origine,  cons- 
tater qu'elle  repose  sur  une  histoire,  *<  la  plus  simple  et  la  plus  admirable 
<itf  monde,   »  qui  est  rapportée  par  un  livre  dont  raulorité  découle 
(tfiiictpalement  de  la  persoiuie  de  son  hércïs.  La  preuve  interne  est  bien 
abordée,  car  Abaddie  se  propose  de  nous  montrer  les  divers  rapports 
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([ui  existent  entre  la  religion  chrétienne  et  la  conscience;  mais  ce  carac- 
tère, fortement  accusé  au  point  de  départ,  la  corruption  naturelle  de 
rhomme,  et  au  point  d'arrivée,  sa  sanctification,  Test  beaucoup  moins 
dans  le  chemin  qui  conduit  de  Tun  à  Tautre.  L'auteur  s' échappe âtou^ 
instant  hors  du  terrain  de  la  conscience  dans  le  domaine  de  la  pensée 
pure  ou  dans  celui  des  considérations  historiques  générales. 

Quatrième  Période.  Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  le  règne  de  Tauto- 
rité  en  matière  religieuse  avait  été  à  peu  près  incontesté.  L'Eglise,  aui 
yeux  du  catholique,  la  Bible,  pour  le  protestant,  garantissaimt  sou- 
verainement l^  vérité  des  doctrines  qu'elles  enseignaient  et  la  nécessité 
des  pratiques  (qu'elles  prescrivaient  :  l'Etat  prêtait  d'ailleurs  à  l'établis- 
sement ecclésiastique  un  appui  intéressé,  et  l'absence  de  lib^daos 
les  lois,  de  tolérance  dans  les  mœurs  était  un  frein,  à  tout  prendre  con- 
sidérable, à  la  révolte  du  moins  extérieure.  Pourtant  bien  avant  l'heupe 
où  les  attaques  contre  le  christianisme  allaient  pouvoir  se  produire  au 
grand  jour  de  la  publicité,  les  doutes  et  les  défections  intérieures 
avaient  détaché  des  croyances  officiellement  reçues  un  nombre  tou- 
jours grandissant  d'esprits.  Le  progrès  lent  mais  continu  des  sciences 
naturelles  et  de  l'histoire  des  religions  comparées,  bien  qu'elles  fussent 
encore^à  l'état  d'enfance,  hâtèrent  ce  mouvement  que  la  philosophie, 
assez  superficielle  mais  très-entreprenante,  du  dix-huitième  siècle  pré- 
cipita. Sa  forme  religieuse  est  le  déisme,  puissamment  favorisé  ^ 
l'affaiblissement  général  de  la  piété  et  la  décadence  marquée  des  études 
théologiques.  Il  prétendait  être  une  religion,  tout  en  méconnaissant  ^^      | 
caractère  propre  du  sentiment  religieux  et  en  professant  une  hai^** 
amère  contre  le  christianisme.  Né  en  Angleterre,  il  trouva  de  nombre^^ 
adhérents  en  France  et  étendit  également  son  influence  sur  l'Alleïï*^' 
gne.  A  côté  du  déisme  se  développa,  dans  un  esprit  d'opposition enco^ 
plus  décidé,  le  matérialisme.  Pour  être  équitable  envers  ses  repré»^*^' 
lants,  il  faut  tenir  compte  du  milieu  dans  lequel  ils  vivaient.  V^^^ 
thodoxie  officielle,  gràc(»  aux  violences  dont  elle  s'était  rendue  co^^^ 
plice  et  aux  hypocrisies  qu'elle  encourageait  et  couvrait  de  son  mante^^'. 
avait  perdu  tout  prestige  :  elle  était  impuissante  à  arrêter  le  flot  mont^^* 
de  l'incrédulité,  souvent  plus  honnête  et  plus  vertueuse  que  ce  qui      ^  ^ 
produisait  sous  le  nom  de  foi  ;  de  son  côté  le  sensualisme  était  une  ré-^^^^ 
tion  naturelle  contre  ridéalisme  exagéré  dans  lequel,  à  ses  débuts, et -^'*. 
tombée  la  philosopliie  spiritualiste.  Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que  ^^ 
déistes  et  les  libres-penseurs  de  ce  temps  défendaient  l'idée  de  la  ter  3  - 
rance,  tandis  ([ue,  dans  la  plupart  des  pays,  les  représentants  del'Egl  ^^ 
y  étaient  radicalement  opposés.  La  fail3lesse  des  ouvrages  apologétique^ 
(lu  dix-huitième  siècle  explicjue  également  la  rapide  propagation  (^^^ 
doctrines  contraires.  Pres(iue  aucun  d'entre  ses  défenseurs  n'a  sais^ 
christianisme  dans  son  essence  :  tantôt  ils  font  des  concessions  et  mérr^^ 
des  emprunts  regrettables  à  leurs  adversaires;  tantôt  ils  s'obstinent  à     ^ 
maintenir  dans  des  positions  absolument   intenables. — l.Ct»quid    ^ 
tingue  les  apologistes  du  christianisme  cï\  Angle (ej-rr,  ceiie  pMr'ieC^^^ 
déisme,  c'estle  comtnon-sense  <|ui,  comme  on  l 'a  dit,  garde  des  grandes  ch   '^. 
tes,  mais  ne  préserve  pas  toujours  de  la  médiocrité,  de  la  confiance aveu^^" 


APOLOGETIQUE  4B7 

lK!x;ept6r,  sans  les  coiitrôliT,  lus  piVîinisses  d'im  rais*}nneraeîil,  et  du 

IBaque  tk*  vij^utninlajïs  b  iuitifjue.  Nous  in iiiimt'r<>ris  parmi  eus.  ilohn 
ïeke  {/ieasfmahit'twss  ftf  tltristiatiùt/^  IH9^V),  4|iiL  fliL^rche  u  |>roiJver  la 
^iintécluctinstiaiii^toe  par  les  eHels  produils  parsudotHrÎTïe,  en  niant 
i  prtmve  du  miracle  coin  me  iii  utile  el  ;illu<i(jal>le  par  l:i  critique; 
jAimû.  {  The  (iflvanfaf/e  and  uef-essidj  *ff  Ûw  fhrhtinn  revehih'un  fnmi  ihf 
mate  of  reliffintt  in  the  annhil  heathen  wori(f,  17(5iK*|uî  montre,  par 
ïiii&uffisance  des  doctrii»es  philosophiques  et  religieuses  du  paga- 
mifiine.  la  nécessité  ou  du  moins  hi  jj^raude  pr(»l)ahilité  d'une  révélation, 
jm'il  trouve  dans  \v  ehristiauisnn:,  fini  nuitieut  tout  re  qui  man- 
tiiait  au\  ajicïens;  Jusi'ph  Butler  (  77/*^  anniitfff/  of  jrlt)f/<tti  nntnral  tunl 
ferrated  (o  the  omsUfiifitin  finrJ  on/rsi'  nf  n/tintr,  l7*l'iK  qui  relève  avee 
pnliour  la  preuve  interne,  en  établissant  contre  les  déistes  que  si. 
ar  la  forme,  le  cliristîanisme  est  une  relij^'ion  révélée,  il  est  ideu- 
^nQ  |Kir  le  foud  avec  la  religion  naturelle,  c'est-i'i-dire  absolument 
informe  à  la  saine  raison  et  sym{iathique  a  tous  ses  pro^^rés;  Jenyus 
I  Vi'eiv  of  fhe  tnlêriud  ettdaire  uf  ihv  i'hrhiimi  rêve  hit  itm^  177(1),  ipn, 
^  une  grande  force  de  raisoiniemer»t,  lire  de  la  prétendue  imperfee- 
ti  de  ta  morale  chrétienne  une  preuve  de  son  excellence  et  de  sa 
^iniU';  Lm'diwr  (The  nedihiitfi/  uf  the  Gmpd  histury  ,  1741*61^,19 
^lO^  qui  déploie  une  érudilioïi  prodigieuse  dans  rexposilion  des 
Biives  externes,  en  particulier  des  témoignages  des  auteurs  conteni' 
fîiins  rapportés  daiis  le  Nouveau  Testament,  ainsi  que  de  ceux  des 
Pes  des  quatre  premiers  siéeles  et  des  écrivains  ecclésiastiques 
^  Kièclés  postérieurs  ;  Wdliam  Palev  {A  riew  of  the  eviden- 
f  uf  vhristianity  ^  I79i ,  2  voL) ,  qin  s'applicpie  à  déterminer 
caractères  auxquels  ou  peut  reconuaiîre  les  proplïélies  et  les 
^tifles,  el  les  raisons  qu'où  [»eut  alléguer  eu  leur  faveur,  en  mon- 
nt  que  le  surnaturel  n'est  pas  plus  invraisemblable  qu*une  ré- 
gion divine  elle-même,  et  en  forme  le  conqdément  obligé.  — 
^  AVariee,  la  défense  fut  beaueouf*  [dus  faible  qu'en  Angleterre.  Les 
Ities,  au  sein  du  eathohcisme  »  avaient  singubérenient  dégénéré; 
h. -Royal  n'était  plus,  et  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  avait  rejett 
^!^  d^s  fronlières  ceux  des  tlit-ologiens,  protestauts  qui  auraient  pu 
U^nir  avee  quelque  succès  le  choc  du  déisme  el  de  riucrédulité. 
Irrant,  Tun  de  ses  plus  gi*ands  écrivains,  J,-J.  Rousseau,  défendit 
firoits  du  sentiment  religieux  contre  les  sarcasmes  des  encyelopé- 
Ir^s  et  le  lin  persiflage  de  Voltaire;  Vd  Profession  de  foi  du  Vicaire 
Ui^ard^  qm  valut  à  V Emile  sa  condamnation,  founnt  en  somme  plus 
fgiiments  aux  défenseurs  qu'aux  adversaires  du  ehrislianisnie. 
\bé  (f  uénée  [Letires  de  qttelques  Juifs  portugais]^  allemands  el  polo- 
it  itf,  de  Voltaire,  1769)  releva  les  nombreuses  inexactitudes  cl  les 
lardon  na  blés  1  égèrelés  de  la  eriti  1 1 1  le  d  i  ri  ^^'-e  con  tre  TEcr ilure  sai  nie  par 
Maire  qui,  par  une  contradiction  sif^niiicalive,  avait  exclu  les  Juifs  de 
L^lérance  qu1l  prêchait.  Geuéve,  ce  foyer  ardeut  de  lumières  et  de  vie 
^euse^  qui,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  avait  échangé 
icienne  orthodoxie  calviniste  contre  un  christianisme  plus  rationnel, 
iTiiii  plusieurs  apologistes  distingués  ;  nous  ne  citerons  que  Jacob 
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Véniel  (Traité  de  lavénfé  chrétienne^  1730-1788,  10  vol.,  tiréayocd» 
modiiioations  importantes  des  thèses  latines  |de  Turrctin  et  trahissant 
d'une  édition  à  Tautre,  un  rapprochement  plus  marqué  vers  ledéisme), 
qui  relève  surtout  le  côté  moral  du  christianisme  et  proclame  a  h 
grande    utilité  »  d'une    révélation    pour  dégager  la  religîcm   natu- 
relle des  nuages  dont  Terreur  et  la  corruption  humaine  ront  onTe-- 
loppée,  et  pour  rétablir  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  prescrire  son 
vrai  culte,  fonder  une  bonne  morale,  éclairer  la  vie  future,  Dieu/o^ 
tiiiant  la  parole  des  hommes  chargés  de  cette  mission  par  des  signes  ex- 
térieurs, dans  le  but  d'attirer  sur  eux  l'attention  des  croyants;  ^Charies 
Bonnet  (Recherches  philosophiques  sur  les  preuves   eu  chrisfiamm, 
1770),  qui  accorde  une  grande  valeur  à  la  preuve  des  miracles  ren- 
dus possibles,  selon  lui ,  par  une  prédétermination  spéciale  des  lois 
do  la  nature,|et  destinés  à  servir  de  lettres  de  créance  aux  envoyt'^de 
Dieu,  qui  n'en  sont  pas  moins  obligés  de  confirmer  le  caraclttede 
leur  mission,  au  xyeux  de  la  raison  humaine,  par  la  vérité  de  leur  doc- 
trine.—  3.  Mais,  c'est  V Allemagne  surtout  qui  fut  riche  en  apok^stes 
depuis  la  publication  des  Fragtnents  de  Wolfenbûftel  de  Samuel  Reiinmis 
(1778),  (lui  causèrent  une  profonde  sensation,  on  révélant  les  doutes 
qu'une  foule  d'esprits  distingués  professaient  sur  la  divinité  de  Jésus^ 
Christ.  Tous,  sans  doute,  n'allaient  pas  aussi  loin  que  l'auteur  des  fro^- 
ments,  qui  représentait  Jésus  commeayant  voulu  fondcjr  un  royaume  tem- 
porel par  la  trompt^rie,  et  s'appuyait  sur  la  faiblesse  des  procédés d'har- 
monistique  pour  accuser  nos  évangélistes  de  falsification  întentionBeDe. 
Los  débats  sur  la  nécessité,  la  possibilité  et  la  réalité  d'une  révâation  que 
cette  publication  provoqua,  et  auxquels  Lessing  prit  unepart  active, mm- 
trèrentcombien  il  était  urgent  dedéterminer  nettement  l'essenceducbris- 
tianisme  dans  ses  rapports  avec  le  senti  mont  religieux  engénéralrlâche 
que  le  rationalisme  du  dix-huitième  siècle,  avec  son  manque  de  sens  bis- 
toriciueet  (lésons  roUgi(îUx,  était  incapable  de  remplir,  et  que,  dès  lors,  il 
légua  au  uùive.  Parmi  l(»s  apologistes  allemands,  assez  faibles  la  plupart, 
nous  nommerons  :  Jérusalem  (Betrachtumjen  ûber  die  vomehmsten  Wohf^ 
keiteii  der  Itelif/ion,  ;i 773-79),  qui  essaie  de  concilier  la  foi  et  la  morale 
chrétiennes,  dépouillées  de  leur  caractère  distinctif ,  avec  la  philoso- 
phie de  Wolf  ;  A.  von  Hallcr  (Ilriefe  t>her  einiye  Einwiirfè  noch  leheri' 
der  Freif/eisttr  widtr  die  Offenbm^ung^  1774-77,  3  vol.),  qui ,  dans  un  lan- 
gage élevé  et  énm,  oppose  son  expérience  personnelle  de  la  vérité  ^^ 
la  religion   chrétienne   aux   objections  des  libres-pensours  ;  N<m?s^'*^ 
(Verlhetd((/u»(j  der  Wahrheit  u,   G'ôttlichkeit  der  christlichen  Religi^^*^ 
i7(>9),  qui  défend  la  vérité  du  christianisme   contre  les  athées,   ^* 
sceptiques,  les  déistes  et  les  indifférents,  en  montrant  (pu»  la  raison  ^ 
saurait  s'élever  par  elle-même  à  la  connaissance  do  la  vraie  n^ligioi'» 
(ju'ainsi  une  révélation  revêtue  d'une  vertu  surnaturelle  esttrès-V^ 
semblable ,  très-possible  et  trt»s^utile  ;  Less  (Reweis  der  Wahrheit   ^ 
ehristlir/ien  Uelif/ioti,   17(58),  (jui   réduit  à   trois  les   preuves  vraiif^^ 
décisives  en  faveur  de  la  divinité  du  christianisme  :  celle  «{ui  st»  lin^ 
ses  ellVrts  intérieurs  et  extérieurs  ;  la  preuve  des  miracles  racontés  J^ 
le  Nouveau  Testament  ;   celle  (jui    est    basée  sur  les  pi'ophéties 
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lémh4^hvhi ,  Hcm\rdrt[  i  Vtrstwh  Mer  lieu  Pian  Jêift,  i77(>K  »jui  fantle 

la  divinitt*  ti<»  la  roli^ioii  chrétienne  sur  Iv  i-araelere  pur  ft  ^^tiblime  de 

son  fondatenr  et  le  plan  i\ni\  avait  forrtu'^  pour  le  bonheur  «lu  fjeiire 

fmmaîn  ;  Rosfnsraùller  ( /fisiorisrher /iefrcis  dtr  W'aMmt  eict-  t^hràtlickmi 

Re^fffion,  1771),  i\u'\  relève  surtout  la  preuve  tîive  despmplielies  :  dans 

«les  livres  maaifeslerneni  aiiefeiis  et  autlientiqiieîî,   il  a  été  i>rédit  un 

temps  où  b  roiniaissanee  et  le  eulle  du  vrai  DieJi  se  n-pandraient  chez  . 

les  nations  païennes,  et  eela  par  un  homme  si^alé  d  avance  de  telle 

loniK're  cfite  Ton  ne  pourrait  le  méconnaître  lorsqu'il  paniiti*ail;  Wi- 

nnnnsiin  {Ok*  Geir/iirhte  Jestt  nadt  ffem  Mnlifaran,  fl//ï  .S>M*///e^eeïV  ihtTr 

Zwetrlmstffktnt ,  I789\  qui  trouve  dans  Thistoire  de  Jésus-Christ,  telle 

fpi^elle  est  racontée  dans  les  Evan;:,'iles,   un  tel  earaelére  de  vérité  qu'il 

cfoii  pouvoir  démontrer  par  là  la  divinité  du  christianisme  :  Klenkrr 

(NeuéPt^nfwKjn.  Erklifrutig  fier  rorznfjlicAsten  Beireise  fur  die  \Vnh*imt 

M.  iien  tfftUiiclien  fh'^prttfuj  d^'S  Cftrhti^fiîhiims,  trie  fJ^^  Of/enUanoif/  Hi^fr- 

/ê^ntpi,  1787-9'*),  qui  Tait  reposer  lui  anséi  b  divinité  du  christianisme  sur 

knt'ni*^  fie  r  histoire  évanf-éliipie,  enétahlissaiit  que  le  christiaifismeest 

^■uti  fait,  et  que,  par  conséquent,  sa  crédibilité  doit  étreélal^lie  par  des 

faits  dcMit   rauthenticité  est  à  Tabri  de  tende  eonteslation  ;    Toellner 

1^  Vtr^tirh  eim*s  Beweises  der  phrittiiehen  fteUfitnrt  fitt  Jefiermartn,  tll%}, 

tf|iii,  d*aprés  le  même  point  de  vue,  essaie  de  démontrer  ffue  rinsloij'c 

l^vanfçélique  n'est  pas  impossiM»",  puisqu'elle  est  vraiseodïlahle.  queses 

ittiears  ont  été    bien   ruformés  et    sont  tle  lionne  toi.   11  afiirnie  que 

I  les mîraHes  sont  la  seule  pivnve  convaincante  fïonr  le  penple,  et  que 

c'est  d'ailleurs  celle  à  laqitelb*  Jésus-Christ  lui-même  en  a  le  plus  fré- 

«fuemment  appelé. 

r  ,..  pfirinf/t\  l/inllueni-e  exercée  par  le  mouvement  |diiloso[>lii- 

q*.  :ie  surrapolo^éliqrK^futtrès-considéndile.  Kant.ejt  montrant 

«Itie  toutes  les  vérités  emftruntées  au  dftmaine  de  la  raison  pratiquesonl 

fondées  sur  la  conscience  et  sur  la  volonté,  imJiquait  nettement  le  ca- 

Taclèft  moral  de  la  vérité  ivU^ieuse,  et  sou  sié{j;e,  la  confidence.  C'est 

^  ta,  plus  qu'à  ses  ilhisUes  successeurs,  que  Ton  doit  inie  (listiuetion 

twinîneiise  entre  le  dinuaini'  de  la  philoso[>lne  et  celui  de  la  r#^lif,non, 

Weiiini'il  uii  mécorjuti  quivhpies  caractères  essentiels  deerttc  dernière» 

GrèoBin  réveil  de  la  vie  relr^Heusr,  bien  des  âmes  tirent  une  expérienœ 

pIusTÎve  et  plus  directrde  la  puissance  du  christiainsme,  tandis  que, 

^<îli'ur  côté,  les  progrés  de    la   critique  historique  <léterminérent  une 

''^vision  sévère  des  preuves  externes,  l/apoloi^étique  ^'ajîua  rn  solidité 

*^l  Hi  ri^icur  scientiliquej  à  mesure  que  Ton  se  convainquit  que  ce 

»r  sont  ni  des  doctrines  ni  des.hnts  isolés  qui  constituent  ressence  du 

climtianisme,  dont  la  constatation  est  d'ailleurs  iudé[iendante  de  la 

caiioiiictté  de  tous  les  écrits  bibliques  et  de  leur  insfunilion  littérale, 

IDlisqu^elle  réside  dans  la  pei-soruie  de  Jésus-Chrisî,  <'omprise  dans  m 

pm^nW  orif^inalité.  Ku  enelmiuanl  d  une  maniéroor'ra nique  les  divers 

afpBients  destinés  à  établir  la  vérité   de  la  n-NiLîiou  chrétienne,   on 

poilôiine  lumière  bien  jdus  vive  datis  le  sujet  traité,  qu'en  [irésenlant 

e&i  prewive^  séparées  les  unes  diîs  autres,  sans  unité  et  sans  lien.  Iknix 

rtn*otislances,  au  sur[>lus,  coni^ourenl,  eu  dépit  di\  sérieux  l't  de  Tlm- 
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hiUdé  graiidîssaiiU*  dt'^ployés  par  Tattaque,  à  {acilîter  la  làdie  actuelle 
di*  i'apolofjcétitjiir.  Daiïs  l(*s  pays  où  âe^  Ej^lisSes  chivtkniJies  »  ^ni 

iioii-seuk^merit  à   si'   maîiïU'rïir,  mais  à  prospén^r  el  à  8^*1»  »iis 

Tappiii  de  l'Klal  vi  oii.  j^ar  eoiisripnMït,  aucuat^  coiisidéraliou  d  triiérét 
U^nipoivl  irexpliipu'  l'alla<'lieiiieiit  au\  croyances  reli^'ictiseSi  il  sVuLlit 
tout  nalurelleriieiiL  mw.  forle  présoiiipiioii  »'ii  faveur  de  la  v«^rilé  ei  de  ^ 
la  puissaiic'P  d(*s  dycLriiKs  sur  Icsquclli^s  rlles  reposent,  D'aiilre  part, 
en  présence  dn  truiisforniisinc,  cette  doctrine  grandioses  et  rigourensiv 
nient  It^j^nqnf  née  des  proj^rès  récents  des  sciences  naturelles,  la  raison 
moderne  décidera,  en  coiniaissanee  de  canse,  si  la  nouvelle  ronceplion 
du  nioiide  (pii  doit  reniplaeer  la  conception  ancienne,  présenle  moins 
de  contradictions  ou  de  mystères  à  rintelligence,  an  cœur  el  à  la  eoo- 
seience  de  l  homme  fpic  1*^  dijj^qiie  clirélieii  «pril  aspire  a  détrôner.  Si, 
malgré  ces  inrontestaldes   avanta^^es,  l'apoli>^éti(|ne  ne  jouit  pas  en- 
core, dans  le  domaine   scientilique,  de  tonte  Festime  à  laijuelie  elle 
a  droite  cela  tient  à  ce  que,  trop  souvent,  ceux  qui  la  eultiveiil  ne  sont, 
pas  à  la  hauteur  de  lem*  mission.  Le  nombre  des  apologies  médiocre^ 
est  légion,  tandis  que  les  ouvrages  de  valeur  sont  fort  rares.  Or,  rien  n*^ 
jettt*  plus  de  défaveur  sur  une  branche  du  savoir  liuniain  que  de  h  vot 
halntuell^nient  traitée  d'une  mainére  insuffisante,  connue  rien  m»  nu** 
plus  au  crédit  du  cliristianisnie  et  fie  la  religion  en  généraU  que  la  1^ 
blesse  des  arguments  ou  la  déloyauté  des  procédés  par  les<[ueU  ^ 
cherche  aies  défendre. — 1.  Parmi  les  nombreuses  apologies  du  christl^ 
nisme  qui  ont  paru  dans  ce  siècle  en    \nf/kte7*re^  nous  nVo  dicr<^ 
que  quatre  fpii  représent*:nt  assez  bien  les  divers  courants  que  1 
peut   remarquer  dans   la  théologie  anglaise*    Thomas  Chalmers  »       f^ 
e  V  ifience  atid  tut  (h  o  ni  y  of  ch  rtst  ta  n  re  vêla  l  mt ,  7'  éd  i  t , ,  1 8â  î  ) ,  après  a  "'^•#1*- 
démontré  que  T homme  est  incapable  par  lui-même  de  découvricr-    /,^ 
voies  de    Dieu,  abaudonue  la  preuve  interne  et  appuie  îu  vériti^  </„ 
christianisme   sur   la   force   du  lénnMgnag*'  exlérieiu'.  Dans  une   p/^ 
niière   partie»  Tauleur  établit  rauthenlirité   des  divers  écrits  doiil  ^ 
compose  le  Nouveau  Testament  ;  il  fait   ressortir,   dans  la  seconde, 
les  marques  internes  d'honnêteté  et  de  sincérité  que  Ton  peut  recuer/- 
lir  dans  ces  compositions  mêmes  ;   dans   la   troisième  .  il    prifsemf 
la  situation  connue  et  l'histoire  des  auteurs  de  ces  livres  comme  pr«*im>> 
suffisantes  de  leur  véracité  :  dans  la  (|natricme,  eulin,  il  pPDduil  <ic.< 
témoignages  additiormels  et  subséquents  qui  viennent  à  l'appui  du 
rwit  des  auteurs  originaux.  La  crédibilité  des  témoins  :  tel  est  le  poiiil 
sur  le([uel  se  concentre  tout  Tefforl  apologéîique  de  Chalmers  avec 
une  érudition  qui   laisse   beaucoup  à  désirer  et  une  aLsence  tl  npiit 
critique   fpii  ôte    aujourd'hoi    presque  toute  valeur  à   son  oim     * 
Toute  antre  est  la  méthode  de  Tlionias  Krskiue  (/temarka  un    fhe  ^'  '  ' 
pai   évidence    of   the    thruth   of  revmM  religion,  q"^  édil.,IB21).     ^^ 
n'aborde  pas   même   l'examen   des   preuves  externes.  Dan*  la  t^^^ 
latîon,    il  dïsliiigue    les    préceptes  moraux  et   les  dogmes;  jioiir  8^ 
premiers,    il    y   a   uécessaiivmeut   accord  entre  la  loi   natn:   ' 
loi  révélée;  quant  aux  dogmes^  la  raison  nous  dit  elle-mn 
face  des   grands  mystères   qu'ils   nous   présentent,    la    niisoa 
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alKiiqueret  se  soiiiiit?urL%  vu  qu  ejieest  iii compétente  pour  les  expliquer» 

•  ooairae  aussi  pour  expliquer  la  vie  humaine  saus  eux*  Elle  a  néanraoms 
le  droit  d'examiner  s'ils  proelament  la  sainteté  de  Dieu  et  s'ils  ont 
(K>ur  but  la  régénération  de  l'iionirae  :  ce  qui  est  essentiellement  le  c^s 
pour  les  dogmes  chrétiens  ;  de  plus,  ces  dogmes  reposant  tous  sur  des 

I      vérités  morales,  en  rapport  avec  la  nature  de  Hiomme,  leur  accepta- 
lion  exige  des  dispositions  de  Fàme  qui  leur  soient  conformes.  Pour 
croire,  il  faut  incliner  le  cœur  vers  les  objets  de  la  foi.  De  son  côté, 
M,lsaacTaylor(nie  restorafiun  ofùeh'ef.i^yl^y)  a  une  confiance  inébran- 
lable et  illimitée  dans  la  preuve  tirée  du  surnaturel.  Dans  une  pre- 
mière étude,  il  insiste  sur  Théroïsme  des  martyrs,  sur  Fintroduction 
dans  le  monde  d  im  principe  nouveau  de  vie  morale  et  sur  le  rapport 
de  ce  principe  avec  la  foi  des  clirétiens  au  surnaturel  ;  il  examine, 
dekn%  une  seconde  dissertation,   F  idée  du  miracle  dans  le  Nouveau 
Tt'îstiunenti  en  montrant  que  Fapostolat  s'exerçait  essentiellement  par 
I^  miracle  qui  conslitue,  à  son  tour,  un  des  éléments  fondamentaux  du 
caractère  de  Jésus*   La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'étude  des 
^Ac'tsdu  christianisme.  L^auteur  établit  que  Jésus-Christ  a  régénéré  la 
p    «ttciéié  humaine  dont  il  est,  en  conséqueiice,  aussi  devenu  le  bienfai- 
Htoiar  temporel  ;  il  a  sauvé  les  âmes  en  expiant  les  péchés  de  l'humanité 
V&4aYla  croix;  il  a  triomphé  de  Fenfer  et  de  Satan.  Taylor  conclut  que 
H  1^    miracle  est  nécessaire   pour  que  la   vérité  religieuse^  morale  et 
M>ciale  fasse  son  chemin  dans   le   monde.   Enfin   nous   nommerons 
l* ouvrage  anonyme  de  M.  Seeley  (Ecce  hurim,  A  surtwt/  of  ihe  hfe  and 
^^f>rkuf  JemK-Chràf ,  8"  édit.»  1H()7),  qui  a  causé  une  immense  sensation 
^m  *il   a  été  traduit  dans  phisienrs  langues.   L'auteur  laisse   de  côté  la 
B  ^lUfMion  du  surnaturel  qui    est  indépendante,   selon   lui,  des  desti- 
"  Uti*4,%  du   christianisme;  il   néglige,  de   même,   Fexamen  des    téraoi- 
^aagçs,  de  peu  de   valeur,  qui    sont  postérieui*s   à   là^e  apostolique. 
tloïK^ntrant  tous  ses  etForts  sur  la  persoime  même  de  Jésus,  c*est-îi- 
*^irc  du  Fils  de  Fliomrae,  idéal  de  F  humanité,  telle  que  nous  la  pré- 
*<3t\tt?ul   les    évangélistes,   Seeley   essaie    d'expliquer  tous   les  pSqIs 
^•ic  le  Christ  a   produits  par  la  puissance  de  Fesprit  d'amour  dont 
''     àail  animé.  Le   tuoyen    employé  fui  l'établissement  d'une  com- 
'ï^uriaulé  librement  formée  de  tous  ceux  qui  se  sentaient  attirés  vers 
*^i,a  dont  tous  les  membres  devaient  être  attachés  par  les  liens  les 
Jf^Ujs  étroits,  au  fondateur  lui-même  d'alwrd,  puis  les  uns  aux  autres. 
■  ''•^us  doima  à  celle  société,  si  imparfailement  réalisée  dans  FEglise 
"**JiHienne,  le  nom  ile  royaume  des  ciey\  et  s'en  déclara  le  roi,  le 
(iHlateur,  le  juge.  C'est  à  cette  simple  démonstration  que  Fauteur  de 
tare  horno  réduit  le  rôle  des  défi^nseurs  actuels  du  christianisme.  — 
Entête  des  apologistes  coutempfn-ains,  vu  Franre^'û  convient  de  pla- 
^  *  r  Chateaubriand  (/^  Gthiie  dn  rhrhdatmme,  1802),  dont  Fo^uvre,  plus 
'^•'illaDte  fjue  solide,  a  du  tout  son  succès  au  moment  où  elle  apparais* 
'^  îl  el  â  la  magie  du  stj^le  dont  elle  est  revêtue.  CiuUeaubriand  s'ap- 
ï^înc  à  démonirer  l'excellence  du  christianisme  dans  le  domaine  de 
reliure,  de  Farf,  de  la  srience  et  dt^  lu  iuorale  :  mais  œ  dernit^r 
\  est  sans  cesse  sacrifié  aux  précédents  et^  au  lieu 
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•cette  religion   dans  son  essence,  il  na  fait  qir^ai  analyser  Jes  effd,^ 
en  hisLslaot  mcrae  de  préférence  sui*  ceuît  qyi  tienuenl  à  elk  par  da 

<iôtcs  piireraent  extérieurs.  Toute  la  doctrine  chr^^tlennt ,  $ehm 
CUâLeaubriâiid,  rcpos4>  sur  l'idée  du  mvslère  et  cûluiiiie  dans  rdki  du 
sacrement.  Les  meilleurs  cbapiues  sont  ceux,  dans  lesquels  Tauleuf 
traite  des  rapports  du  merveilleux  avec  la  poé&ie  et  des  banoaaieà de 
la  religion  citrétieiine  avec  les  scènes  do  la  nature.  Là  partie  coo^icrét 
au  culte^  renicrnie  des  vues  souvent  bizarres  sur  la  syi'  '    *  - 

lietiue.  l/évéque  dTlerinopolis,Frayssinous(/)e/e/iS4f</4/ ^ 
Conférences  aur  la  t'eUgiauy  18^5),  expose  d'abord  les  vérités  delà  rtli^vou 
naturelle,  cx>mme  (^nne  préface  utile  i>  à  celles  de  la  religion  révélée;  il 
i\xaniine  eîisuile  T utilité  du  cultes  et  T importance  des  principes  rtili- 
j^ieux  conioiefondenient  de  la  morale  et  de  la  société.  ALord  i 
son  véritable  sujet  d'une  manière  tout  extérieure el  sans  lic-ii     _ 
a\cc  la  pri-cédeute  partie,  il  étudie  la  valeur  du  témoignage  ei  itificuti 
la  possibilité  et  la  réalité  du  miracle,  pour  établir  Tautonté  de  IMsi 
<it  des  Evangiles;  puis,  après  avoir  exposé  le  mystère  de  riiicaniB&iMi«^ 
il  traite  successivement,  mais  d'une  manière  assez  superliciellev  de  I& 
religion  considérée  dans  ses  mystères,  dans  sa  morale  cl  dat»  ma 
culte.  Tue  série  d'objections  sur  des  sujets  particulieri»  sont  rel^Jguees 
à  lalinde  rouvra^^c.  Le  Pape  { 181 7)  et  les  Smréesde  Si-Pélei^haurg  (ldiO> 
<lu  comte  j,  de  Maistre,  ouvrent  la  série  des  apologies  sorties  de  Téeoli 
ultrautontaine  dont  les  productions  Les  plus  caractéristîquos  umU  sans 
contredit»  V Essai nu}-  rindi/férenee  en  inaiièf^e  de  reiigt*/n  ^IHiO,  ^4  vol.) 
tle  Lamennais  et  les  Etudes  philosaphù/nes  sur  le  rhràtiattf  '  » 

de  M.  Aug.  Nicolas,   Soumise  à  rexinnen  de  la  raison  in-i  s 

toute  certitude  cesse.  Nos  sens,  notre  instinct^  notre  raison  :  toutoous 
trompe.  Sur  les  ruines  du  scepticisme  absolu,  Lamennais  édifie  r&* 
glise,  armée  de  rantorité  absolue.  Nous  n'avons  pas  à  juger  d'après 
nos  lumières  naturelles,  uiais  à  adopter  les  décisions  de  raulorilé; 
Lamennais  admet  le  fait  bistorique  de  rautorité,  qu'il  appelle  la  raison 
générale,  sans  se  demander  comment  il  s*est  produit.  L'autorilé  est 
parce  qu'elle  est;  elle  n'a  pas  à  domier  des  raisons  de  son  existence* 
Il  n'y  a  jamais  eu  qn'noe  seule  reti^on  sur  la  terre  cjui  s*esl  révélé^^ 
successivement  sous  plusieurs  formes,  les  tausses  religions  n  en  soû^^ 
qu'une  altéiatioit.  Lamennais  ne  s*occupe  pas  du  (Xtntenu  dogmali»^ 
de  la  religion,  mais  il  précbe  la  soumission  des  individus  GomHie 
Etats  à   l'Egbse,   cl  montre  que  la  tolérance  et  la  bborté  clés  cuit 
fî<jnduisent  à   ralhéisnie.   M,   Nicolas   professe,  lui  aussi,  un  dédain 
profond  des  faits  historiques,  bien  qu'il  se  montre  très-  ifHi  d€8 

i:onsé*jnences    sociales  de  la   vérité   religieuse*   La   in  i    stiule 

indicpiu  le  rapport  des  hommes  avec  Dieu  et  des  hommes  entre  eux.  Le 
rhrisliainsme  surnaturel  est  contraire  à  la  raison  naturelle*  La  raison 
appliquée  au  dogme  cbrétien  en  dérange  Téquilibre,  11  faut  qae  la 
%érité  scût  soustraite  à  Texaraen  de  la  raison,  qu'elle  soit  confiée  â  la 
garde  d'une  autorité,  surnaturelle  connue  le  ebrisljanisine  lui-niéine. 
Touio  interprétation  exige  la  connaissance  adéquate  de  son  objet.  Le 
taturel,  qui  est  le  propre  de  la  révélation,  implique  donc  le  surna* 
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ïJfiîVtgenï 'de  sou  ioierprélatioiî.  L'interprétation  de  la  vt^rité 
divine  ne  peut  être  qu'une  révélation  comiiiuedontropfîïine  est  l'Eglise, 
'^  faillible  dans  son  chel\  TouL«  hértSïiie  gravite  vers  le  panthéisme  et 
inîfeste  des  tendances  socialistes.  Plus  que  dans  ces  œuvres  d'une 
:ique  rigour€*iLsc*  jiïS([ii'à  Tabsurde  et  ânîinï.*es  d'une  déHance  incu- 
;à  Tendroit  de  l'àine  bumaine  et  de  la  société  moderne,  Tapalo- 
.gMefae  rbrétiennc  trouve  à  ^'laner  dans  les  conférences  du  Fère  Lacoi\- 
4âir«,  dans  >es  ouvra^^^e^  phîlosophifioes  du  Père  ilratry,  dajis  tes 
<tt!*roiifrs  et  les  brochures  du  comte  de  Mon  talc mhert  eJ  de  toute  certe 
hriUaiite  phalange  d'écrivaios  aujourd'hui  (Usparus  ou,  cooiine  le 
Père  Hyacinlbe,  rejetés  qui,  faisant  appel  aux  nol)Ies  ijistincts  de  Tâme 
liiiniaîne  même  décbne,  demandaieut  que  la  vérité  chrétienne,  seule 
ïbliMle  l*'s  salisfaire,  se  fît  librement  ac-cepter  par  elle.  Pourtant  Técole 
D^Hjue  lilïérale  n'a  produit  aucune  œuvre  apologétique  complète, 
:»ii9  pouiTms  en  dire  autant  do  notre  théologie  protestante  de 
fram.^aise.  Elle  compte  des  apologistes  fort  distingués,-  tels  c|ue 
Bel  Vincent  {Méditations  refigmt^t*s^  1839>,  Diodati  {Fss/u  sur  ie 
rtf  utrtmfp'  dam  «ps  rappnrfs  ai'er  la  perfertiltiUf*:  de  L*ètir 

^irfiL  i  I  '  ,  F-  de  Hoogenioot  (r/iîr«"*'^  et  ses  fémtmis,  18;i*i)  ;  A.  de  Gas- 
(Les  t'eoies  du  doute  et  tEcoie  de  la  f(n\  1853)  ;  Jalaguier  {Lé 
de  AVw,  base  de  in  foi  ck  retint  ne,  !H51);  Guizol  {Méditations 
fmsentede  la  religion  ehnUienne^  186V-H8,  i  volJ  ;  MM.  Ernest 
ïaville  (Z^  Vie  éternelle.  I8t>!;  />  Ph^e  réleste ^  I8t)(>;  Le  problème  du 
tni,  184>8);  Ch.  Secrétan  {Heeherrkes  sur  la  méthode^  1857;  La  raison 
krkrMianiifine^  1863);  A»  Bouvier  (Le  Chrétien  ou  l' homme  acemu- 
iSl  K.  de  Pressensi^  {Le  Rédempteur,  1854  ;  Di^eours  religieux ^  185ÎII; 
Schérer  (//i  Critique  et  la  Foi,  1850);  F.  PtiCaut  {Cliriat  ei  la 
,  1851»;  A.  Coquercl  fils  {La  Cousrienre  et  la  Foi.  1867),  et 
d'autres,  mais  aucun  d'eux  n*a  réuni  dans  une  œuvre 
d*<iiisemhle.  et  comme  eu  un  faisceau,  les  diverses  preuv<?s  qui  peuvent 
étf«  înToquées  en  faveur  do  christianisme,  en  les  coordonnant  d'une 
niBaière  organique  et  d'après  un  prmu»dé  rigoureusement  siueiitilique. 
^i^méme  n»mart|tie  s'applique  au  plus  iUustre  d'entre  eux,  Alexauflri» 
Vînet,donl  tous  les  ouvrages,  même  les  ph]  s  étrangers  par  leur  nature  à 
'Iml,  ont  une  lenrlance  apologélique  (voy.  surtout  ses  iJisrourSf  s**s 
h^ssaà  de  phtlo^ophie  momies  ses  Etudes  sur  Pasral,  elej,  et  qui  a 
une  puissante  inlhience  sur  le  développement  de  la  théologie 
Mite  française  et  déterminé  sou  m  f*  il  leur  eouraui.  Vinct  plaœ 
RHl  la  preuve  interne  en  tête  de  rapologîe  chnHienue  :  c'est  au 
de  la  conscience  que  le  débat  doit  se  vider,  et  F  homme  n^tA 
fïi!us**raent  convaincu  s'il  n'est  vaincu.  Tout  d'ailleurs,  malgré  lf« 
i*ur^.s  contrr^ires*  promet  la  victoire,  car  «  lliommc  est  fait  pour 
liristt  comme  Jésus-Christ  est  fait  pour  l'homme  j»  ,  à  une 
lion  toutefois,  c'est  que  leur  rencontre  se  fasse  dans  la  Uberié* 
e!lr  de  tenter,  ilans  le  <lomaine  intérieur  de  l'àrae  comme  sur  le 
^rrarn  extérieur  de  l'association  ecclésiastique,  ce  que  la  foi  d'autorité 
t  montrée  impuissante  à  réaliser.  Ajoutons  que,  depuis  Yinot.  la 
ave  historique,  qu'il  a vnit  ti*op  né-gli^ée,  a  été  reprise  a  nouvi3au, 
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H  les  travaux  de  IV'cole  criii<jiio,  «jurïqye  négatifs  que  puî^seut 
4>araitre  leurs  résultats»  oui  contribué  puissamment  à  lui  rendre  tout 
^OiJ  éclat  et  toute  sa  solidité.  — U,  LM//rm^,^«e,dans  le  champ  de  I  apo- 
logétique comme  dans  tous  les  autres,  a  fourni  de  beaucoup  les  œuvres 
Jes  plus  nombreuses  et  les  plus  remarquables»  A  la  léle  (les  déïenseurs 
^.oritemporaiiis  de  la  religion  chrétienne,  se  place  Schleiermacher 
{lieffen  nher  dte  Reiif^hn  an  dte  Geùiideten  fttttej'  ihren  Vef'tTc/itertt^ 
1790).  Son  but  est  d'explitiuer  aux  hommes  du  monde  quelle  est 
•ressence  de  cette  religion  qu'ils  dédaignent  ut  qu'ils  repoussent  san^* 
rexaminer.  A  cet  ellel,  il  la  débarrasse  de  toutes  les  surcharges  qui 
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défigurent   et,    pour  en   saisir   le  caractère  intime,    il  s'applique 
décrire  les  expériences  sur  lestpieltes  elle  repose.  La  religion  n'est  ni 
la  croyance  en  certains  dogmes,  ni  la  pratique  de  ceitaines  niaiitm 
de  morale  ;  elle  est  un  sentiment,  celui  de  notre  absolue  dépendance»^ 
qui  provoque  la  réllexion  et  détermine  l'activité  de  riionmie,  tout  fe:^  ^ 
le  poussant  à  se  réunir  à  ceux:  qui  sentent  comme  lui.  En  revendiquai^  ^j 
|iour  la  conscience  religieus+i  la  primauté  sur  les  autres  facultés  cjj^^ 
4'homme,  Schleiermacher  a  réduit  à  leurs  vraies  limites  les  prétentio^^j^ 
du  rationalisme  tl  du  dogmalisme  ;  sur  les  ruines  de  l'ancienne  apo^  ^^ 
gétiquPj  avec  ses  arguments  aprioristiques,  ses  afiirmations  '  ,>^ 

et  ses  coups  d'autorité,  il  a  posé  les  solides  assises  de  Fapc»!,,     .  ^^^y 
moderne  qui  fait  avant  tout  appel  à  la  conscience  et  croit  n'avQ(> 
gagné  la  victoire  que  lorsqu'elle  a  porté  la  conviction  an  centre  mémo 
de  notre  individoahlé.  Sans  nous  arrêter  aux  ouvrages  moins  înqior- 
-I  a  lits  de  Franke  {Eafwitrf  einm  Apahgeiik  der  ehristhchen    / 
iHil),dv.Smk{Chris(iicheApakHjelik,^  de   Steudel  (7./  ■ 

-^mei'  Apologelik  fur  das  Chri.stenfkutn^iS^),  de  Stinu  [Apotùffk  deM 
/'hrùleHlhums  fiir  gebiidefe  Leser^  183G;  2*  édit.,  185B),  nous  signile— 
rons  les  deux  importantes  études  d'illmann  {Sfifidiosfgkeit  Jestt^  l^tViit-  -• 
îh;j;{;  l)as   Wesen  des  ChnsfefifhtimSy  1'*"  édit.J845).  Dans  la  premiert^ - 
Jh' la  SaiHfe(é  parfaife  de  .h'sNs,  il  part  du  fait  du  péché ^  comroua   ^ 
i*>us  les  hommes.  Il  en  montre  rabseuce  dans  le  développement  nuw*^^ 
de  Jésus,   discute  le  témoigna;;e  des  apôtres  et  le  propre  lémoignaflP^ 
du  Christ  sur  ce  point,  ainsi  que  les  objections  élevées  laTit  contre  ^^ 
réalité  tpie  contre  la  possilulité  de  ce  fait  t^xcrptifinnrl.  |ionr  monln  ^"^ 
4^nsuite  les  conclusions  que  roii  peut  en  tin-r,  tant  rrlati\enitM»l  à  lapc^ 
;sonne  de  Jésus-tJhrist  qu'en  vi*  qniconeerni'  la  place  <|u'il  occupe  dai^^^ 
r histoire  de  rimmanité.  Dans  son  Esi^etue  dtt  chràfianàntef  Vllnutii^-^*' 
fait  voir  que  le  caractère  dislinctif  de  la  religion  chrétienne,  ce  n'i*^^ 
ni  sa  doctrijH^  ni  sa  morale,  ni  même  sa  vertu  rédi-mptrice,  mai*  ^^^^ 
nature  particulière  et  la  valeur  exceptiomielle  de  son  fondateur,  dt!"""^ 
.va  persojinalité  aussi  vérilaldi'ment  divine  jpi'hinnaine  et  compléti^^* 
juent  une  avec  Dieu.  .\  la  base  du  eliristianisme  se  trouve  un  organisii^^"** 
.spirituel  parfait,  une  personne  vivante  qui  met  ses  forces  et  ses  ^ 

au  service  de  la  Sf>ciélé  humaine,  et  qui    tend  invinciblement   i 
J'assimiler  pour  eu  faire  un  rovaunie  de  Dieu.  l/(>rtli«xh>\ic,  datiâ 
écrits  deM.Tholuck  (7iVs^>/viTAéf  ffùetdte  luirnf'hmsten  GlanfK'n^frn^^ 
Jiml^  484<it  elc.!,le  ratinnulisme  niodern*%  dans  eenxdi'M, 
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kcrfe  znm  Ghtthûtt  nfi^î^chs  Mander  des  (*hrisk'tifhtnns  im  Eîifkiainje  mit 

Vtrtumfi  u.  Natto\  ÏH^JlKil,  2  voL,  vU\)^  ont  Iroiivé  des  apoloj^tshjs 

Ingénieux  et  abondants.  Parmi  les  detVîisenrsdii  cbristiantsme  les  pins 

T^»nls,  nous  citerons  Ânberlen  {Ih'*' tjtvtiHkhp  0/ff*tdmrmig,  lH<jl4i'i, 

IvoLk  i|ui  pari  des  faits  énoncrs  dans  lesépifres  de  saint  Paul  roni- 

muiK%ierit  regardées,  niénu^  par  la  crititiue  la  plus  avancée,  eoinrae 

authentiques,  et  de  là  reoionle  à  nniK  (pie  rapportent  les  Evaiif^ile^, 

ks  prophètes  e(  les  éerils  alli'ihués  à  Moïse,  pour  prouver  la  réalité  de 

larévéiatîoii  ;  M.  Lnlhardt  {Apttloffetisrhe  lurffWffv  frfivr  dte  GvHmlwahf- 

heiten  dex  ChrùteNfhtims^  1851  ;  id.  t^eùer  die  Heihtrahrht'itett  dtfsChris- 

kufhttm^,  1807),  i]Uï,  se  basant  sur  le:;s  eonti-adielions  de  notre  être,  re- 

Tumk  jiour  les  résotirlre,   directement  à  Dieu,  k  la  révélation,  à  la 

pi^rsonuede  J.-C-  etau  dévrhjppf^iuenl  du  salut  darïs  riumianité  ;  M,  de 

Zia'^ctiwitz  {Die  Apfdogie  des  Christenthums  naeh  Gesehirkte  h.  I^hre, 

!8<if»i,  qui,   par  une  niétliode  heureuse,  nièle  la  preuve  interne  et  le 

téru<%aage  liistori(|nf*  rt  démontre  <pn_^  la   meilhnjre  justifieaiion  dir 

chn.sli,iiMsme  est  son  hisloiivv,  en  partîrulier  (*tdlt»  de  son  avènement; 

il  examine,  a  1  aidr  d*'  textes  hahilement  elioisis,  si  le  monde  pouvait 

»pâ.ssiT  de  la  religion  de  Jésus,  et,  après  avoir  analysé  les  systèmes 

pwles(|uels  on  prétend  la  remplaeer,  il  eu  apfH^lie  à  la  conscience  et 

fait  coiilimier  par  son  témoifînai^e  la  vérité  des  doctrines  fondamenta- 

î<^'i*'rKvan^ilv;  M.  Delit/sch  {St/siem  dereh'iitUrktn  Apfduijt^îik,  iH(U)) 

marelle  inversa».  îl  montre  d'al*ord  «ju*'  Ir*  christianisme,  dans 

ace,   est  idfiilitpje  avec   le  tVnnoij2îna^^e  de  la  couseierïce  hu- 

roaiiii»,  réfutant  ainsi  la  pari  d*erreur  ef  cordii-mant  lu  part  de  vérité 

^i'  tmites  les  religions  et  de  loulcs  l<*s  phil(jso[diies  humaines  ;  il  établit 

«iMiitt*  la  réalité  historique  du  ctu  istianisme  avi^c  sa  pré']  ja  rat  ion  dariiî 

'ancien  Testament  et  son  aceomplissemeut  dans  l'histoire  deTtlglis*!; 

^  Erlirartl  {Aptdugffik.   Wissettsr/iafffirffe  Herhifertifptmj  des  Chrisien- 

'Attrfljf,  lH7i,  ï  vol.  ï  a<lopte  te  même  plan,  en  n'appliquant  d'une*  manière 

pariiculîère  a  relever  rrrreurdda  théorie  de  Darwin  et  de  tous  les  sys- 

Inju'stjiii  mettent  en  péril  la  liherté  de  Dieu  ou  celle  de  l'homme; 

*  ^drilles  ou  v  raines   de   MM.  Held  iJesin  ^/er  ^7*/•/s^  IHlîo),    Dusterdiek 

'  ^pohjetisr/ie   /ieiinrg*' ,    IH<>5l   Stcinnu^yt'r  {Apfdinjelische  Beitraege^ 

*^*i|,  Kaumstark  {(  hrisiiithe   Apnlugetik  mtf  anihrupohgiscker  Grun-- 

"%«î,  Ift72i,  (irau  [t'rspri'Hif/e  m»  Ziel  unsei-er  (Mlturentwirkiung .  Eine 

^pohgte  df'n  Chrisleftfhitms  inmi  SiftftdpuHkt  der  Vndkerpsip^huktgie^  1864. 

**'«yit.,  187Si,  i'h\,  etc.   La  théola^^iç  ealholit[uc  allemande  a  produit 

J*<^U  ouvrages  <rapolopHicpic  qui   ne  sont  pas  sans  xalenr^  celui  de 

l*r»»y   (fjiç  Apfdofpjtik  ah  fvissensfhftp/iche  J\ar/(wetsttntj    der  GùUUch* 

^''  Het  CkristmÙiunts  in  seiner  Etrheinrtftg^  \Sl]H)  et   celai  de  Hettii»- 

j^'''  {Aifologie  des  ChriUenthmm,  3*  édit.,   18*V.I,   2  vol.),  ainsi  qu'une 

'Joiiiie  histoire  de  Tapolo^étirpiede  M.  Werner  iGesrhichieder  apidogeti- 

'^^nu,  pulemischet}  fjternUtr   der  rfirisfL    Theolt^gie,  l8fU-67,  5  vol.)- 

F.   LlCHTENncaOBR, 

Aï^XASIE»  APOSTAT*  An  sens  étymologique  du  mot,  apostasie  se 

^^^  ^èTacte  qui  consiste  à  se  tenir  \  Fécart,  et  plus  spécialement  à 

^®<=arier  d'une  opinion  que  Ton  avait  suivie  jusqu'alors:  d'où  î'idée 
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il«:  misiarice  cîl^?^SvollL^  Li*  tonne  apustularû  ou  '^ 
rencoulre  ditiis  la  laugurde  la  basso  latiiruù,signi*iî*  j  ou  %*iôj 

irimporle  quoi.  VEufij^hpèdie  de  Diderot   vi  If   iMituNninrr  dr  ta 
Cfinversatiou  citent  à  ce  propos  celle  loi  d'Edouard  W  Coiilesscur  :  (/us 
kges  QpoHataInt  terne  sHn\  rem  sii  apud  reffem^   quiconque  viole  les 
lois  de  son  pays  est  coiipaJ>le  de  lèïe-inajesttJ.   En  f^enéral^  au  Gnlftod 
par  apostasie  tout  cliaugeiuent  de  religion  el  parLieulièremeul  l'al^aii- 
don  de  la  foi  rlmHîeniie  :  c'est  dire  »(u'oii  attache  à  ce  luot  uuvt  idée  àe 
blâme  et  iiiciue  d'infaiaie.  Quand  on  veut  tlélrir  quelqu'un  qui  amodi* 
lie  se^  croyances,  OH  le  traite  d'apostat,  el  cepeiidaut  rapCfSUkJÛe  e^ 
quelquefois  un  devoir  de  conscience.    O^i*^!*-'*'   iwie  opinion    qiie  Y  on 
croit  fausse  poui*  une  autre  »iiie  l'on  croit  vraie  n'a  rien  que  de  légi- 
lime;  le  mal  consiste  à  renier,  par  intérêt  ou  par  peur»  une  opiiiiou  o*^ 
une  cause  dont  on  ne  peut  s'cinpêcht»r  de  reconnaître  la  justes^'  an^ 
fond  de  son  cœur.  C'est  à  tort,  d'ailleurs,  ((u'ou  a  qualifié   d'aposliti^, 
certains  personuaf^es   historiques,    leJs  que    Tempereur  Julien»  pd^  f 
exemple.  Julien  dit  VApnafat  ne  fut  poitit  un  ajKislal;  il  avait  ri^ii  ur^^^ 
<5ducation  pour  le  moins  aussi  païennt'  quf  chrélienne;  il  t^  ^i 

chrétien  que  de  nom  et  oniquerneut  par  la  volonté  de  son  oji  ^  ^ 

tantin,qui  désirait  eu  faire  un  moine;  la  relif,^ioji  qu'il  préférait  t^qi^^fl 
e^ïtendait  (n^atiquer,  c'était  la  religion  païeinie;  il  n'avait  donc  pav  ^ 
à  ehanfr<'r  de  sfutinients  el  ne  mérite  pas  raccnsaliou  d'apostasie ^  ^ 
L'E|;lise  a  réj^lementé  avec  soin  tout  ce  qui  concerne  Taposlasie 
distinjîue  :  1''  ïfij/fKKfasia  a  monaf-ftiiffi,  c'est-à-dire  Tacte  qui  con>! 
déserter  un  ordi'e  religieux  dans  Irquel  on  avait  fait  profession  lI  ^jw. 
Y  ou  quitte  sans  une  dispense  lésj[itime;  2**  Vaposh^ùi  a  ckriraîUy  coin- 
mise  par  un  prêtre  t]ui  renonce  a  soi*  cariiclére  saeerdolal;  »i*  ÏQjto^^ 
îasia  perfidhv^  c'est-a-dii*e  ta  défection  totale  de  celui  qui  abaiidowar  l^ 
foiclirétienne.  Cliacnn  (le  ces  cas  d'afvostasie  est  Fohjet  de  nombre'*' 
commentaires  ilans  le  droit  ecçli'siatii|ue  et  donne  lieu  à  des  priuilili^ 
diverses.  Le  concile  de  Cl lalcédoi ne  trappe  déjà  danalhème  lesdfu 
premières  sortes  d'apostasie;  plus  tard,  on  les  fait  tomber  âotis  k«^' 
de  Texcommunicalion,  et  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  sr 
de  tous  les  privilèges  qui  s'attachaient  à  leur  état,  H  est  rit 
évéques  de  mettre  la  main  sur  les  aiïoslats  (pii  se  Irouvenl  daiis  U-t. 
diocÀïse  et  de  leur  infliger  uïie  amende  et  même   la  prisofi,  jusiiu** 
qu'Us  reviennent  à  rési()iscence.  Le  dernier  cas  d'apostasie  e&X  le  plu 
grave  de  tous;  aussi  rKglise  lui  a-t-elle  réservé  toutes  les  riçiiciirs, 
même,  U^  trouvant  insullisautes,  a-l-elle   fait  appel  aux   loi»  civiii 
Tous  les  édits  coneeroant  les  hérétiqurs  et  1rs  schiâmati4[ues  soûl  di 
gés  contœ  celte  classe  d'apostats,  Anjnurdlmi,  que  l'on  leiid  de  pi 
en  plus  à  la  séparation  du  lemporeï  et  du   spirituel,  il  esl  rar^ 
rapostasii'  soit  c^msidérée  cnranie  un  délit  civil:  mais,  il  n'y  a  pas 
ajis  encore,  m I  catholique  qui,  eu  France,  abandonnait  sa  religion  pour 
embrasser  le  protestantisme,  pouvait  êïre  puni  par  ramende  boaura- 
ble,  le  banniss4^meiit  perpétuel  et  la  coniiscation  de  ses  biens,  e»  Hflii 
de  plusieurs  édits  du  temps  du  rêgrir  de  Louis  XIV.  Le 
a  eu,  lui  aussi,  a  s'occn|»er  de  Tapostasie.  Il  eut  été  bienetiraiM 
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iK)nilnvNst*s  persL'i'utiuïis  duiit  il  [a  (*\r  viftiiiir*   ji*iHiss*Mït  jwts 

rodtitt  cliez  lui  des  apostats.  Lorsfju'oii  parcoiiil  la  longue  liste  des 

|8  pour  la  foijOTi  trouve  cette  qiialîlicalion  d 'apostat  jointe  au  nom 

|iie1ipips-uiis  d'entre  eu \;  ceux  que  les  tourments  endurés  arnenèrent 

ioRÎ  à  abjïirer  sont  plus  à  plaindre  quïi  condamner;  mais  on  ne  sati- 

lit  avoir  la  même  iudulgPTice  pour  les  f^eiitilshommcs  qui  abundosnè- 

ent  la  cause  de  la  lléforme  quand  elle  |>arut  nuisible  à  leurs  intérêts» 

}uoi  qu'il  en  soit,  le  temps  irest  plus  où  Tapostaste  puisse  être  roiisi- 

L*rée  comme  la  suprênje  lîetrissure,  et,  de  nos  joiu'Si  la  société  civile 

rojeite  de  son  sein  f)as  plus  le  Rév,  Newmann  que  le  P.  Hyacinthe^ 

as  plu$  le  comte  de  Stolï»erg  que  lord  iNorthcoie  on  le  marquis  de 

kile*  A.  Gart, 

APOSTOLIQUE  ^Age).  On  entend  pur  à^j^e  apostolitpie  ou  siècle  apos- 

lique  la  période  de  temps  rpii  s'est  ikîoulée  depuis  la  première  Pento* 

(an  'iÙ)  jusqu'à  la  mort  de  saijil  Jean,  que  la  tradition  place  ver^ 

lOlJ.  CV^t  la  première  période  de  Tliistoire  de  TEf^Hise  chrétienne-, 

lie  qui  fut  remplif  par  T œuvre  (les.t/><Vrex(voy.  ce  mot).  Le  clu-islia- 

bme  naissant  se  répandit  parmi  1rs  Juifs  d'abord  et  ensuite  parmi  les 

kî^iiâ.  Nous  Iraitei'oiis  donc  surn-ssivement  du  Jftdahme  et  du  Paga- 

au  premier  siècle  de  notre  ère,    —  I,  /.^  Jntimsmf*^  Les  Juifs  de 

apostolique  avaient  dans  le  monde  trois  grands  centres  religieux: 

kiliylone,  Alexandrie  et  la  Palestine.  Nous  n'avons  point  à  parler  ici 

le>  Juifs  de  Babyloue  ;  ils  ne  semblent  pas  avoir  eu  de  rapport  avec 

premiers  cli retiens,    et,  du    reste,    leurs  doctrines   reli^enses  \m 

lilltîraient  pas  de  celles  de  leurs  coî!q)atriotes  de  Jérusalem.  U^ant  imx 

hnfs  d*Alexandrie,  leurs  idées  exercèrent,   au  contraire,  une  influentîC 

ûmense  sur  la  ndigion  clirélienne*  et  nous  renvoyons  le  lecteur,  pour 

ut  ce  qui  ks  concerne,  à   rarticle   spécial   qui   leur  est  consacré. 

^ous  ne    traiterons    donc    que   du   judaïsme   de   Palestine.    Ilérod^ 

ï  Grand,  qui  était  mort  au  moment  de  lo  naissance  de  JésuM'hrist, 

*^il  laissé   son    myaunie  à  ses  trois  tils,  sortes  de  lieutenants  des 

»ns,  qui  se  Tétaient  partagé:  Ântipas   eut  la  Galilée  et  la  Pérée; 

f*hil«ppe,   la   Oaidonîle   et   la  Bataimée  ;    Arcbelaûs  réj^na   à  Jérusa^ 

■wn    Jésus-Ctirist   n'avait   encore   qu'une   dirai  ne    d'années   lorscpm 

-^  fut  déposé  par  Auguste,  et  la  Judée  fui  réunie  à  la  Samarie 

limée,  déjà  annexétîs  à  la  Syrie,  où  Quirinius   (Publius  Sulpi^ 

**iis\  personna{j;e  bien  conmi,  était  légat  impérial.  C'est  alors  quf;  com-^ 

?fH;a  k  Jérusalem  cette  suite  de  procurateurs  dont  la   résidence  ofli^ 

itM^lle  élail  Césanv,  mais  <]ui  venaient  passive  à  la  ville  sainte   tout   le 

1  tttnps  des  grandes  fêtes  :  Coponins,  IHarcus  Ambivius,  Annius  Bufus. 

Vîiiériits  (îratits,  Pontius  Pilatus.  Après  lui  (*Kn,  llérode  Agrippa  parvînt 

i  i  iHvjnstituer  le  royaume  de  son  aïeul  ;  mats  â  sa  mort  ^/l'iK  la  Judée 

îPtomba  de  nouveau   au   pouvoir  des  procurateurs  :  Cuspitis   Fadns» 

T%\kxv  Alexandre,  Lumanus,  Félix.  Festus,  etc.  —  La  rt'Uffiott   pro^ 

Ife^séf!  par   les  Ijabiiants   de   la   Palestine  était  Fantique  religion   de 

*se,   restaurée  par  Ksdnis,  transformée  par  la  Synagogue  et   pins 

jins   modilié'   par  Fliellénisme.   Depuis   FexîL  1**  Juif  dirtérait 

mi  de  FuncHMi  Hébi'i^u.  Le  monothéisme  était   accepté  par   le 
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pouple  entier;  tous  étaient  fidèles;  plus  de  guerres  civiles,  plus  detri» 
bus  rivales,  plus  d'idolâtrie  ni  d'impiété.  A  un  profond  attachemeM 
aux  traditions  nationales,  les  Juifs  joignaient  une  grande  puissuGe  de 
réflexion  et  d'analyse.  Ils  avaient  créé  une  véritable  théologie  qui,  pen- 
dant le  siècle  apostolique,  avait  atteint  le  plus  haut  point  de  son  (Ûve- 
loppement.  Le  judaïsme  était  arrivé  à  sa  maturité  :  son  œuvre  s'ache- 
vait. Les  dernières  conséquences  des  principes  posés  autrefois  par 
l'antique  hébraïsme  étaient  tirées,  et  les  divers  partis,  alors  exisiiDtsJes 
mettaient  en  pratique  chacun  à  leur  manière.  Précisons  d'abord  Tiii- 
fluence  de  l'hellénisme  en  Palestine  :  elle  était  réelle.  Malgré  la  haine 
que  le  Juif  orthodoxe  professait  pour  tout  ce  qui  était  grec,  Antiochus     ! 
Epiphane,  avait  imposé  les  idées  grecques,  et  il  avait  bien  fallu  les  subir. 
Elles  étaient  éminemment  envahissantes.  11  y  avait  même  un  parti  grec 
à  Jérusalem.  11  va  sans  dire  qu'il  était  détesté.  Il  subsistait  néanmouis. 
et  les  Juifs  d'Alexandrie  y  avaient  leur  synagogue  (Act.  VI,  9).  Quant 
aux  systèmes  philosophiques  de  la  Grèce,  ils  avaient  fait  leur  appa- 
rition en  Palestine  deux  cents  ans  environ  avant  Jésus-Christ,  liais  les 
écoles  de  Jérusalem  y  étaient  restées  très-opposées.  C'est  des  profon- 
deurs de  l'Ancien  Testament  que  les  docteurs  de  la  loi  tiraient  toute 
leur  théologie.  Pour  eux,  la  Thorah  renfermait  toute  la  science,  et  die 
seule  jouissait  d'une  autorité  incontestée.  Cette  idée  était  bien  contraire 
aux  tendances  rationalistes  de  l'esprit  grec.  Nous  allons  passer  en  renie 
les  diverses  doctrines  de  la  théologie  juive,  telles  qu'elles  étaient  expo- 
sées dans  les  écoles  de  Jérusalem.  —  L'idée  de  Dieu  était,  chez  les  IvM^ 
du  premier  siècle,  d'une  grandeur  incomparable.  La  foi  en  un  Dieu  uni- 
que était  dans  toutes  les  classes  de  la  société  la  base  indestructible  du 
sentiment  religieux.  Il  était  interdit  de  prononcer  le  mot  sacré  Jahvelir 
et,  dans  les  lectures  publiques,  le  lecteur  le  remplaçait  par  le  mot 
Adonaï  (le  Seigneur)  ;  chez  les  Samaritains,  on  lisait  :  le  nom  «c  Schimah  >»  - 
Ce  Dieu  absolu,  abstrait,  esprit  pur,  n'en  était  pas  moins  un  Dieu 
vivant  et  personnel.  La  tliéologie  cliercliait  à  concilier  cette  idée  à  la 
fois  concrète  et  abstraite  de  la  Divinité.  Le  Dieu-Esprit,  qui  est  loni 
des  choses  créées  et  du  monde  où  règne  le  mal,  s'est  communiqué  au 
monde;  il  a  parlé  aux  hommes,  et  un  grand  nombre  de  passages  bibli- 
ques lui  supposent  des  sentiments  humains  et  des  passions  humaines. 
Comment  expliquer  cette  contradiction?  Pour  sauvegarder  la  foi  en  la 
spiritualité  de  Dieu  et  rauthenlicité  des  passages  de  la  Loi  où  Jaliv*^^ 
nous  est  représenté  parlant  à  Moïse  et  aux  prophètes,  les  Juifs  ens^^' 
gnèrent  que  ce  n'était  pas  Dieu  lui-même  qui  apparaissait  aux  pair^^*' 
ches,  mais  «  sa  Gloire  »  (Schechina)  ou  sa  Parole  (Memra).  Ils  ne  &^^' 
geaient  point  encore  à  un  Dieu  second,  et    ils  ne  distinguaient  poi^*-    . 
Memra  et  la  Schechiua  de  Tessence  divine.  Ils  ne  voulaient  que  co'^^ 
lier  les  Ecritures  avec  leur  doctrine  :  Jahveh  ne  peut  apparaître  à    ^^ 
créature  humaine.  Mais  peu  à  peu  ils  se  trouvèrent  amenés  àdistini^ 
de  lui  cette  gloire  ou  cette  Parole  par  laquelle  il  se  communiquer^ 
monde  ;  et  de  l'idée  de  la  sainteté  de  Dieu,  poussée  à  ses  dernières  lira  ^ 
sortit  la  doctrine  du  médiateur  ou  de  la  Parole  de  Dieu.  —  Le  Verbe  ^ 
premier  siècle,  les  Juifs  distinguaient  expressément  un  Etre  inter  '^ 
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^laitç  entre  rEteriK*!  fï  riiumanitc.  C'était  le  développomeiii   logique 

de  la  (ioctrin«  di' iii  s;i^«^sse  du  Dieu  dont  rAncien  Teslariietit  parlait 

^k^.Les  Targounis  d'Oukolos  et  de  Jonathan  reiifemient  plusieurs  pas- 

i^!!6soù  l'idée  du  Verl*e,  telle  qu'on  la  professait  en  Palestine  à  cette 

4poqui5,  est  soigriieusement  exposée.  C'est  la  Parole  qui  a  créé  le  monde 

H  Ta  mis  en  ordre.  Elle  conserve  toutes  choses,  rAg^ne  sur  le  peuple  et 

inlercMe  auprès  de  Dieu  pour  lui.  Elle  sait  tout  n*  (]ui  se  passe  sur  la 

lent,  C'est  par  elle  rpie  Dieu  a  fait  alltanee  avee  les  hommes*  Moïse 

le  tenait  entre  Elle  et  le  peuple  élu,  (Targ.  Ookel,   sur  Gen.  I,  27  ; 

Dcul.  XXXill,  27;  Deut.  IV,  o;  DenU  V,  5,  etc.;  Targ.  Jonath,,  sur 

EsaîeUX,  17  et  suiv.;  sur  Esaïe  XXXVUL  7;  XL,  15,  etc.).  Il  résulte 

de  plusif^urs  passages  des  Ta r^L^'ounii^  que  la   Parole   reste   en   relation 

étroite  avee  Tessence  divim\  Il  reste  entre  Dieu  et  son  Verbe  un  lien 

indissoluble  et  mystérieux.  Celui-ci  n'est  jamais  placé  d'une  manière 

trus-netle  au-^dessous  du  Dieu  unique  et  vrai  (voir  en  particulier  Targ. 

On W,  sur  Genèse  XXVllI,  13  et  21,  et  sur  Lévil.  XXVI,  ;J0,  ci  Targ* 

JoDaith,  sur  Esaïe  l,  i%;  XLII,  1).  Ce  développement   d'une  doctrine 

du  Verbe  qui  se  faisait  à  côté  du  développement  <ies  idées  sur  le  Messie 

travail  rien  rie  commun  avec  elles.  L'idée  de  rinrarnation  était  tout  à 

hit  <?lranf,'ére  à  Tesprit  juif;  mais,  plus  lard,  les  deuxcourantsdevaient 

«^^rrrifoiitrer  et  conlriburr.  f  Imcun    pour  sa  pari,  il  la  formation  du 

d%'mede  la  divinité  du  Ciirist.  — Les  Anf/es.  La  Ihénbïg^ie  juive  du 

prinraii^r  sièch*   m*  reronuaissait  pas  seulement  un  être  intermédiaire 

^nlfç  Dieu  et  les  honiîu**s.  mais  plusieurs  auxquels   elle   donnait   le 

''"lu  d'Anges,  C'élart  là  uno  antique  croyance  remonlaTit  au  temps  des 

H^'i'mix.  Ceux-ci  pi»uplaient  les  espaces  célestes  d^étres  supérieurs  qui 

Vivaient  parfaitement  heureux  dans  Fextaseet  la  prière.  Le  contact  des 

J"jfs;ivec  les  Perses,  |>endant  la  captivité  de  Bahylone,   leur  donna 

'^Cîision  de  préciser  leur  augélologie  et  de  lui   domuT  une   forme 

Mvanie  et  compli(|uée.  Uscrurr^nt»  comme  les  Perses,  à  sept   Esprits 

«QpéricMirs  qu'ils  a] qK^laieni  les  archanges  et  qjii  formaient  le  conseil 

'^^  Jalivefï.  Ils  se  tenaient  devant  le  treine  de  TEternel  ;  ils  étaient  sa 

i^rdi»  ïl'liomieur  et  setrovaient  au  [iremier  ranj^  de  l'armée  céleste.  Les 

''f^nis (te  six  d'entre   eux  nous  ont  été  conservés  :  Cabnel,   Miehael, 

''^^•piiael,  Iriel,  Jé-rémieL  Sraltliiel.  llschanlent  joiu*  f*t  nuit  leslouauf^'es 

****  Jaliveli  et  ne  descendent  sur   la  terre  que  dans  des  circonstances 

**^cteptionnelles   (voir   Daniel   VIL    Xlh    Tohie,  pamm;   Luc  I,  19). 

^'*-dfss^>ns  des  arclian-^es   se  placent  les  anges   inférieurs  dont  le 

'nombre  est  ii^léterunué,  et  d'autani    pbis   nomijreux  que   leur  di- 

^*Ué  est   moindre.    t>ux-lâ   étaient   les  aTiges  propremeiit  dits   (les 

^^*S8.igersi  et  se  irouvaieîit  remplir  auprès  des  hommes  la  fonction 

atï^ps  gardiens  (  Act.   Xlï,  ir>;  Matlli.  XVIIL  10).  Us  étaient  mi- 


Iwtsïii^  de  Tassistance  divine  (Hébreux  L  Hu  et,  à  la  mort,  ils  por- 
ÎJ*^tïl  Tàme  du  juste  dans  le  sein  dWbraliam  (Luc  XVI,  22). 
^*>li-seulement  chaque  homme  avait  son  ange,  mais  chaque  nation 
I  y^k  le  sien  ^  Daniel  X).  Enfin,  les  éléments,  connue  le  vent, 
T^ii ,  Teau ,  avaient  aussi  leurs  anges   (Livre  d*Enoch,LX,  16  et 


«Uj 


^-  Les  Démons,   Les  démons  sont  mentionnés  eà  et  là  dans 
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l'Ancien  Tefitarueut ;  mais  la  démouologie  juive  ne  date  que  i]rs  deut_ 
siècles  ([ui  ont  précédé  Tère  chrétienne.  Les  Juifs  n'ont  cru  défiiiftjvi 
ment  à  un  prince  «les  dénions  qu'aj>ns  être  entn%  en  contact  avec  le«| 
Perses.  Mais  leur  doctrine  des  démons  est  lou jours  restée  vague  et  allé- 
nuée  par  11 nébran labié  monolbéi^me  inbérenl  à  leur  r^ce.  lU  se»-» 
taieul  parfaitement  que  s'ils  précisaient  l'idée  d'un  chef  des  mauvaise 
esprits,  ils  créaient  une  puissance  du  mal,  oppos^'-e  à  Dieu,    ptn^sjiiice  I 
du  bien,  et  devenaient  dualistes.  Le  chef  des  démons  n'est  ;        ^     '  itun 
que  dans  le  Nouveau  Testament.  L**s  documents  juifs  contai  -s  de 

rère  ehrétieime  l'appellent  Asmodée  (Tobie  III»  8;  VUI,    *h;   liélLar 
{(J9*af\  ^jfhilLy  III,  61k   Le  nom  Beelzehut  se  trouve  dans  plusieurs  pas- 
sages du  Nouveau  Testaoïenl.  Les  démons  sont  nés,  dit  le  livre  d'Emx^h 
(X\\  8  et  suiv.)  du  mariage  des  ans^^es  déchus  avec  les  filî*       '      lnrm-*-, 
mes;  «  les  lils  de  Dieu  w  dont  (larie  le  chapitre  VI  de  la  Gr,  .M 

d'après  lui,  des  auges  déchus.  Leurs  fils,  les  démons,  habitent  lesatnsoi 
les  déserts  et  It^s  endroits  inhabités  (Test.,  Benjamin,  g  3;  Tobie  VHJ»3.^ 
Ils  viennent  de  là  pour  tourmeïiter  les  hommes.  Ils  sont  cause  de  d 
maladies^  et  leur  pouvoir  ne  s'étend  pas  setdement  sur  le  corps*  ma 
sur   Tàrae.  Us   peuvent  <<  induire  en  tentation  )>  (Matth.   VL  V^)*  ^mt^y^ 
exercent  leur  iulluence  sur  les  pensi-es  des  hommes  et  sur  leur  destin 
(Jos.,  fi.  J.y  VII,  i\,  3).  I^  folie  surtout  était  considérée  comme  '^-^u^ 
possession ,  Chasser  les  démons  était  une  œuvn.'  de  bienfaisance  à  h"}*'-!»     fi 
se  livraient  les  écoles  de  la  Palestine.  Joséphe  nous  explique  en  détail  c^^^j^ 
ment  on  s'y  prenait  (Jos,,  Anf,  Ju(L^  VIIL  %  5;  /A  J,.  VIL  iî,  3l       ^ 
pronou^'ait  certaines  formules   magiques,   on  se  servait  d'un- 
appelée  haarns,  que  Ton  apjinxdiail  du  nez  du  poss*kié.  Le  gravf  j 
affirme  avoir  été  témoin  (fune  g^uérison  de  ce  j^enrc,  Il  ne  faut  pa«  «w/- 
fondre  lesdémonsavec  les  auges  déchus.  Ceux-tTÎ»  qui  sont.  noiisTavoMs 
dit  plus  haut,  l«*ui"s  pères,  ne  vivent  pas  en  lib^^rté  dans  les  airs,  fls 
expient  leur  crime  dans  les  tourments,  chargés  de  lourties  chame&frti*> 
pierres  énormes  et  sont  sous  les  monta^'nes,  dans  une  vallée  de  le»^ 
dont    les    éruptions    volcaniques    nous    révèlent    Texistem^e    iLi*^^^ 
d'Enoch,  X,  4,  it;  LXVIL  7).  Cette  foi  aux  démons  Bvà'iî  au  premN^^ 
siècle  une  grande  puissance.  On  découvrait  partout  de  mauvaisesfiril^^^^ 
le  monde  invisible  trahissait  chaque  jour  leur  prés«mce;  sans  eem 
croyait  voir  arriver  la  calastrojrlie  finale  <pû  nmioncerait  le  Hasftîe 
d'élojinant  <|ue  cinte  époipie  ait  été  fertile  en  visions  et  en  apfltfîl 
surnaturelles.  Tout  ce  qui  sortait  tant  suit  [kui  de  l'ordinaire  éltitti 
bué  à  des  puissances  occultes*  —  1/ Homme,  l/anlhropolo^'ie  jtiiire 
toujours  restée  pauvre,  et  les  questions  de  la  liberté  humaine^  d« 
piitscience  divine,  de  riinmorlalilé  de  Lame  et  de  la  résurredion 
corps  n'ont  janiais  été  ofliciellemejit  et  4léfinitivement   résobi«*&. 
hauU*  idfki  que  le  Joif  se  faisait  de  la  dignité  humaine  repozuttl  sur 
invincible  orgueil  national.  Il  refusait  de  croire  que  le  pécli^  on 
ait  eu  pour  lui   la   moindre  conséquence.    Les  pécheurs,  e*4^ami 
païens.  Le  livre  d'Enoch  (voir  ch,  CVllll  nie  fonneKement  11 
du  pikiié  originel*  Le  IV"  hvre  d'Esdrajs  est  si>u\  k  Lenseignisr,  et  fl 
parle  sous  1  iulluence  des  idées  qui  fermentaient  alors  dans  k 
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mjIl*  chrétieiHii'.  La  gravite^  du  péché  oiant  lUtMiouniie,  la  question  di* 

lut,  au  Mijs  tra^çique  de  ce  mol,  ne  se  jKisail  mêiue  pas.  Ou  était 

'M  par  les  œuvres  de  la  Loi  {Rom,  111,  ±0).  L'essentiel  était  de 

iqnev  ekaeLeraeiil  toutes  le^  abstiiiaiices,  d'observer  les  je/uies,  de 

célcWer  les  fêtes,  La  pauvreté  avait  une  valeur  morale.   Les  basses 

^^Isusiis  passaient  pour  être  seules  compostte  de  vrais  palriotes  aiuM''s 

<fe  UicUj  êl  les  ricJies,  que  Ton  appelait  volontiers  de((  mauvais  riches  m, 

ûc  «;  faisaient   pardonner   k^ur  opukuee    qu'en    taisant   lai'f,^ement 

Taumùne;  celle-ci  était  un  nn'TJle  important;  elle  expiait  les  péchés 

(TûlneXIL  5*)*  ^^  l<^*i  L'U  la   résnrreclion   à  venir   était  de   formation 

récente  et  n'était  défendue  qne  par  Técole  pliarisienne.  L'Ancien  Tes- 

Uiucnt,  qui  plaçait  la  récompense  du  juste  sur  la  terre,  n'avait  point 

eu  l'ùca*sion  de  parler  de  vie  future,  et  lorstjue  le  matérialisme  eut 

lâit  iiivasion  en  Palestine,  lu  |iiéié  s  affaiblit.  Lt^  parti  sadduciktn  refusa 

citMrroiro  en  h  spiritualité  et  en  riuiniortalîtéde  rame  ;  une  réaction  prfH 

[  ^oqufk'par  les  pharisiens,  s*:?  produisit  contre  cette  tendance,  T ne  \ie  fu- 

lUin^  où  les  boni  mes  de  bien  seraient  récompenst'^s  fut  éner^M'(îuemej»t  afii  r- 

^lû^lEccL  XLVllL5).0n  ne  pensait  pas  d'abord  «  anx!nécbantsw,cl  on 

[  crut  pendajit  lonfc^teinpS(|y  il  rfv  aurait  pas  d'avenir  ï>our  eux.  Plus  tard, 

0'»  cbîingea  d  avis  ;  ils  auraient  aussi  lenr  vie  fnlio'e  et  y  subiraient  le  cbàti- 

j^iit  de  leurs  fautes,  L'ancienne  opinion  subsista  néainnoins,  et  toutes 

^■bc  étaient  enseignées  pendant  le  sié^^le  apostolique.  Les  Evangiles 

^Weot  de  la  ré^ ur rectiou  des  «  justes  n  (loïc  XIV,  li  ;  Josephe  aussi, 

^f.  Jud,  XYllI.  i,  :];  /J,  y.,  H,  H,  t'i;  Saint  Panlaflirme  celle  de  tous, 

¥  Uint  des  justes  que  des  injustes  »    (Act.,  XXIV,  loi,   Heman|uons, 

pluSj  que,  pour  les  Juifs   palestiniens,   le   corps  et    l'âme  étaient 

'ilenteut  ujais.  Pour  ceux  qui  ccoyaienl  à  la  vie   future,  l  homme, 

la  mort,  entrait  dans  un  état  f*rovisoire  sur  le^picl  on  n'avait  point 

données,  La  morL  disait  l'Ancien  Trstcunent^  n'a  [vas  été  voulue  de 

•  elle  n'est  que  le  chàtimt^Jïl  tbi  péché,  qui  a  eu  pour  conséipienco 

rrompre  l'homïjie  el  de  s('^parer  ce  (pie  Dieu  a  fait  pwu*  être  unis, 

et  le  corps.  Cette  séparation  est  un  chût  i  meut  :  l'ai  ne  ne   vivra 

^c  plus  tard  que  si  elle  a  un  corps,  et  on  ne  distinguait  pas  la  ques- 

^  ritonhirtalité  de  t'ànie  de  celle  de  la  résurrection   du  corps. 

n'insisterons  pas  davanta^^e  sur  une  question  que  le  Iwt-eur  tron- 

irailtH^  à  rarlicle  de  l'eschatologie  juive.   Il  en  est  de  même  des 

vj  i/ie$iiani(iw\    la    plus  importante   des   doctrines   jniv*»s   de 

apii^tolique  el  qui  est  traitée  dans  un  article  spécial.  Xous  ne  par- 

*  |>as  non  plus  de  la  liible  des  Juifs  d**  Palestine  au  premier  siècle- 

L'^eii'sienilile  des  (l-^X'tnnes  que  nous  venons  d'exposer  foi'raait  à  Jéru- 

OUa  l'objet  d'un  d'un  enseignement  reli^'ieux.  <^ttte  ville  j)Ossédait 

^"^^^      "     pharisiens  ou  éeoJe^  des  docteurs  de  la  Loi.   En  face 

s'éle\*ait   le  parti  des  sadduc<3ens.  Enlin,  la  lendaiico 

jque^  puissante  alors  en   Palestine,   avait  produit  diverses  ma- 

ions  de  ta  penst^:  religieuse,  dïHd  les  ésséniens,  d'iuie   pail, 

>3f"ftn-lfoptiste,    tliî  l'autiT,   ttiueiu  les   divrrs   représentants.  L'au- 

^t  use  était  représenttiê  par  le  Sanhédrin  (voy.  ces   mots). 

^*UL  ..    i:Li  jodalâiae  du  premier  siècle  nous  £ail  aâsist^i'  au  spectucle 
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religion  oatioitale.  Le  judaïsme  est  usé,  vieilli, 


Je  la  necaai^nce  a  une  reiigjon  oaiifutaïe,  i.e  juuaisme 
il  marche  4  sa  ruiue.  Avant  la  lin  de  Và^c  apostolique,  en  70,  U  suc- 
combe, et  on  peut  dire  *jn'il  s'est  ilrtmit  lui-même.  Cette  nalioii  est 
arrivée  à  un  tel  degi'é  d'exaltatirm  en  toutes  choses  que  son  existence 
est  devenue  impossible.  L'egoïsme  du  Juif,  sa  liaine  du  genre  humain, 
son  orgueil  sont  a  leur  comble  ;  comme  peuple»  il  ne  peut  subsbler, 
et  iious  prévoyons  déjà,  datis  ses  doctrines  exagérées  et  dans  les 
partis  qui  le  divisent,  l'explosion  d(^  rage  et  d'impuissance  qui  abou- 
tira à  la  destruction  de  Jérusalem  et  à  la  dispersion  des  enfants 
d'Israël-  Avec  saint  Paul,  le  cliristianisme  franchit  les  limites  que 
voulaient  lui  imposer  les  Douze;  il  sort  de  la  Palestine  et  d'Aniioche, 
<jLi  ceux-ci  l'avaient  prêché,  et  il  se  répand  dans  rerapire.  Il  s'y 
trouve  d'aljonl  en  j^j'ésence  des  Juifs  dissémntés  (rr;;  SiaTrcpx;), 
car  c'est  dans  leurs  synagogues  (juc  les  missionnaires  chrétiens  prê- 
chaient d'abord  la  foi   nouM-lle.   bes  Juifs  disséminés  étaient 

ïKjnibreux  et  exerçaient  dans  cerluins  centres  une  grande  influence 

Les  Romains  leur  laissaient  le  libre  exercice  de  leur  religion  et  i 
jouissaienl  de  plus  de  liberté  que  les  autres  sectateurs  d^  '  i 
étrangères  dont   le  culte  n'était  que  toléré.  La  loi  romaine  du  n 

Juifs  le  droit  de  tenir  partout  leurs  assemblées  rebgîeuses,  et,  dan: 
toutes  les  grandes  villes^  il  y  avait  une  synagogue  ou  maison  de  prié 
où  la  Loi  et  les  Fropliétes  étaient  lus  et  expliqués  cha(|ue  jour  de  sabbat, 
le  plus  souvent  en  grec.  Quand  la  communauté  juive  ne  possédait  pa»' 
de  synagogue,  elle  se  réunissait  hors  de  la  ville,  â  portée  d'un  vùim 
d'eau  pour  les  aldulions  (Acl.  XVI,  1*1).  Ces  réunions  n'étaient  jïoirU 
interdites  aux  païens  et  les  femmes  les  fréquentaient  volontiers.  En 
général,  les  Juifs  dissémines  étaient  très-ardents  à  la  propagande,  et 
ils  obtenaient  un  certain  nombre  de  conversions.  Parmi  les  païens 
convertis,  les  luis  s'ai>petaient  prosélytes  de  la  Porte  et  les  autres  pro- 
sélytes de  la  Justice  (voy.  ces  mots).  Ceux-ci,  qui  étaient  aussi  connus 
sous  le  nom  de  Hiozitv.;  on  'j^izj[j.vKi  rdv  Hl:v,  restaient  toujours  in- 
férieurs aux  Juifs  de  naissauee  (]ui  ,à  l'apparition  du  royaume  de  Uieu^ 
devaient  être  les  premiers  à  joiilr  des  liénédictions  promises. 

IL  Le  pagaftismt'.  Parlons  maintenant  <lu  jjaganisme  et  de  Temptre 
Touiain  considéré  dans  son  ensemble,  et  disons  ce  qu'il  était  lorsque 
saint  Paul  le  parcourut  dans  ses  grands  voyages  missionnaires,  ki^  il  ne 
s'agit  plus,  comme  pour  le  judaïsme,  d'une  théologie  proprement  dite; 
ïious caractériserons l'ensernlvle de  la  shuniion poiitùpte,  sociale,  religieuse 
et  phiiosophifjtte  du  monde  païen  an  premier  siècle.  —  £(at  potttûfue. 
L'empire  romain  conqïrenaît  pres<|ue  tout  le  monde  connu  dt  u-i. 

Uji  l'appelait  r^  zl^zj^xir^»  Il  renfermait  une  grande  partie  de  1  i  le 

nord  de  TAfricpie  et  toute  l'Asie  orientale.  Cette  iïumense  étendue  de 
territoire  était  entre  les  mains  de  l'empereur  de  Rome,  Deux  langues  y 
étaient  partout  comprises:  le  grec  et  le  latiiK  On  conçoit  immédiatement 
quelle  prodigieuse  facilité  de  communications  créait  cette  unité  politique 
et  cette  unité  de  langage.  En  Orient,  le  grec  dominait;  les  conquêtes^ 
d'Alexandre  le  Grand  ravaieut  introduit  en  Asie  Mineure.  Nous  avons  m 
que  les  Juifs  eux-mêmes  n'avaient  pu,  malgré  d'héroïque 
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poser  â  rintroductionde  l'hellénisme  eu  Palestine.  En  Occident,  à  ïlome 
surtout,  les  classes  eullivees  parlaient  grec  et  on  le  comprenait»  nous 
Pavons  dit»  dans  tout  rempire.Qyant  ao  laliii,  il  resta  tonjonrs  la  langue 
officielle  de  la  législation  et  de  rarmre.  L'empire  était  divisé  en  provin- 
ces dont  Ffrapereur  se  partageait  le  gonvcrncnient  avec  le  sénat.  Les 
provinces  impériales  étaient,  sous  Auguste,  au  nombre  de  neuf:  la  Lusi- 
tanie  (N.-O.  de  TEspagne),  la  Tarraconaise  (anc.  Espagne  cilérieure)» 
TAquitaine,  la  CelticjLie  ou  Lyoiuiaise,  la  Belgique,  laDalmatie  ou  Illyrie, 
la  Syrie  (comprenant  la  Phénicie  et  la  Jndée,qin  y  fut  annexée,  nous  Ta- 
voTis  vu,  six  ansapres  Jésus-Christ) ,  la  Cilicie  et  TEgyple.  C'étaient  les  pro- 
vinces frontières  qui  exigeaient  une  surveillance  spéciale  et  avaient  une 
grande  importance  militaire.  Elles  étaient  administrées,  sauf  FEgyple 
qui  n'avait  qu'un  préfet,  par  des  léyats  ou  prnprtHeurs^  sortes  de  gou* 
jferneurs  militaires  choisis  par  rempereur.  Au-dessous  du  légat»  un 
'  rf)€uratettr  était  chargé  de  percevoir  les  impôts.  Dans  les  provinces 
Importantes,  le  propréteur  avait  avec  lui  un  sous-gouverneur  qui  réunis- 
sait les  administrations  delà  guerre,  de  la  justice  et  des  linances.  C'étaient 
là  les  fonctions  que  remplissait  Ponce  Pilate;  il  n'était  que  procurateur, 
mais  avait  le  pouvoir  d'un  préleur.  Les  vingt-cinq  légions  tenaient 
garnison  dans  les  provinces  impériales^  et  Teiupereur  les  avait  directe- 
raenl  sous  ses  ordres.  Les  provinces  sénaioriaies  étaient  au  nombre  fie 
002e:  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Corse,  FEspagne  Bélique,  la  Narbon- 
iiêisùy  la  Numidie,  la  Crète,  FAchaïe,  la  Macédoine,  l'Asie,  la   Bilhynio 
^t  Chypre.  Elles  étaient  administrées  pîir  des  proconsuls  désignés  par 
fe  St^nat.  Ces  proconsuls,  avant  d'être  nommés,  devaient  avoir  rempli 
«  ftome  même  d'importantes  fonctions  et  y  avoir  exercé  au  moins  la 
pf^ turc.  Sous  leurs  ordres  était  placé  un  questeur  qui  percevait  les 
ïiCfc^^Jts.  Les  fonctions  de  fermiers  d'impôts  iptthiieanm)  étaient  contiées 

t^^  ^c  chevaliers  romains.  Cet  empire,  ainsi  organisé  et  administiv,  n'é- 
toi^  en  réalité  qu'un  vaste  gouvernemeut  militaire,  ot  le  Jiora  iïimpe' 
'«^«-rf  (général)  donné  au  César  de  Borne  se  trouvait  être  d'une  grande 
^^**lte.  Voici  les  noms  des  empereurs  romains  qui  se  succédèrent  de  ta 
nx^r^rl  d'Auguste  (IV)  à  Favénement  de  Trajan  (*J8):  Tibère  (14-37),  Ca- 
*>er^la  (37-41),  Claude  (4l-:i4),  Néron  (5 WiH),  Galba  ((i8-f>9),  Othon  (61), 
^^    ^^oibl,  Vitellius  ((311,  8  mois),  Vespasien  ((>9-79),  Titus  (70-81),  Domi- 

»li«^^  (81416),  Xerva  (96-98).  —  Etat  jint/a/.  La  population  vivait  dans  la 
*^*^^itude.  C'était  d'abord  aux  peuples  conquis  *|ue  Bome  avait  imposé 
^^    ciirection  et  ses  lois.  En  outre,  le  monde  était  reuqili  d*cselav4\s.  Pen- 
^»ll  le  siècle  apostolique,  le  nombre  des  esclavc^s  était  au  moins  égîil  a 
*^%tji  de  la  population  libre.  On  trouvait  des  maitres  assez  riclies  pour 
**^   posséder  cinq  mille,  dix  mille,  et  jusqu'à  vingt  mille.  Tout  letu'  était 
«Vtîé^  et  ce  n'était  pas  seulement  le  service   proprement  dit  qui  leur 
^^it  demandé;  Fagriculture  était  entre  leurs  mains  et  ils  étaient  char- 
1&^'"sde  Féibicalion  des  enfants.  Ils  se  recrutaient  par  la  guerre,  par  le 
^mmerce  (il  en  venait  de  toutes  les  parties  de  F  empire)  et  aussi  par 
^  naissiince.  La  loi  romaine  était  envers  les  esclaves  d'une  horrible 
^niauté;  leur  maître  disposait  d'eux  commeilFentenelait.il  pouvait  l»vs 
lettre  en  croix  t>our  le  plus  futile  motif;  s*ils  devenaient  vieux,  s*ds 
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tombaient  malades,  il  lui  était  permis  de  les  abandonner  dans  une  ile  (h 
Tibre.  Le  Romain  n*avait,  en  général,  nul  souci  de  la  dignité  limuDiie. 
Le  propriétaire  seul  avait  une  individualité.  L'esclave  était  sa  ehose, 
et  riiomme  qui  ne  possédait  rien  était  sans  valeur.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  juger  de  Tétat  social  des  esclaves  au  premier  siècle  d*après 
la  cruelle  législation  qui  les  régissait.  Il  arrive  souvent  que  rhomme 
vaut  beaucoup  mieux  que  les  lois  ({u'il  promulgue;  et  tout  permet  de 
supposer  que  les  maîtres  étaient  ordinairement  plus  indulgents  et  phis 
doux  que  ne  le  demandait  la  loi.  L'esclave  des  villes  prenait  pirfois 
une  grande  influence  sur  Tesprit  de  son  maître.  On  sait  le  lÂe  que 
jouèrent  les  afiranchis  dans  la  société  romaine  sous  Teropire.  Il  tait 
ajouter  que  la  religion  les  protégeait,  et  ils  lui  rendaient  cette  protoo 
tion  en  étant  trt»s-dévots.  Enfin,  de  Cicéron  à  Sénéque  (et  c'est  préfî- 
sément  de  cette  éprKfue  que  nous  parlons),  les  recommamiatioK  des 
philosophes  aux  maHres  en  faveur  de  leurs  esclaves  sont  de  plus  en 
plus  pressantes.  Sénè(|ue  parle  quelquefois  comme  le  ferait  un  chrëtieD. 
Les  gladiateurs,  en  particulier,  qui  étaient  les  plus  malheuienz  de 
tous,  excitaient  sa  compassion.  Il  condamnait  absolument  les  jeux  du 
cirque.  «  Homo,  écrivait-il,  res  sacra  homint'yi  (Epist.,  15.  33).  A  odlé 
des  esclaves  venaient  les  pauvres  ;  c'est  parmi  eux  que  s'est  reeralé  le 
christianisme  naissant  ;  malheureusement  on  ne  les  connaît  qu'impaIfa^- 
tement.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  étaient  aussi  très-dévots  [et  très-atta- 
chés au  culte  de  leurs  pères.  Rien  d'étonnant  qu'un  grand  nombre  ait 
facilement  accepté  l'Evangile.  C'est  toujours  parmi  les  personnes  déji 
croyantes  qu'une  religion  nouvelle  est  accueillie.  Elle  ne  réussit  point 
avec  les  sceptiques  et  les  indiflérents.  Voilà  pourquoi  l'Evangile  a  trouvé 
le  plus  grand  nombre  de  ses  disciples  dans  les  basses  classes ,  en  même 
temps  qu'il  soulevait  parmi  elles  les  plus  violentes  haines.  U  &ut  qoiH- 
ter  qu'une  religion  parlant  à  l'âme  de  consolation  et  lui  offrant  uo^ 
compensation  aux  peines  de  la  vie  devait  trouver  un  accès  facile  dao^ 
les  classes  souffrantes.  Le  christianisme  prêchait  la  liberté  spirituelle.e  ^^ 
monlrail  à  la  conscience  humaine  l(»s  limites  que  le  despotisme  de^s 
Césars  ne  pouvait  dépasser.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  pauvre--^ 
formaient  déjà  entre  eux  des  associations  ou  collèges  avec  lesquels  la^-^ 
premières  Eglises  chrétiennes  n'étaient  pas  sans  offrir  quelque  anai(^     - 
gie.  Ces  collé^'cs  étaient  nés  du  besoin,  si  naturel  chez  les  faibles,  d^^ 

mettre  leurs  forces  en  commun.  On  s'associait  quand  on  avait  le  mêiii e 

métier,  quand  on  était  loin  de  Rome  (ît  qu'on  voulait  remplacer  l^Ma 
patrie  absente;  parfois  le  voisinage  était  seul  l'occasion  d'un  rappi  ■  > 
cliement  el  de  la  fondation  d'un  collé^'o.  Le  gouvernement  des  d'sa-  ^ 
ne  pouvait  être  favorable  a  des  associations  aussi  indépendantes;  J' 
craif^nait,  non  sans  raison,  de  les  voir  dé'.'énérer  en  sociétés  secrètes-  ^^ 
Auguste  supprima  tous  les  collèges  qui  lui  semblaient  dangereux.  U  ^""^ 
subsista  néanmoins  un  grand  nombre,  et  les  collèges  de  Tàge  apo^*^  ^ 
li(iue  prirent  une  importance  considérable  parce  qu'ils  devinrent  surt^^  *^ 
des  collé^'es /"///v/T^Z/rs.  l'n  sénatus-consulte  vint  même  les  autori-"^*^ 
solennellement  à  prendre  ce  titre,  et  leur  principal  souci  fut  de  pro^'  î:^ 
rer  à  leurs  membres  une  sépulture  honorable.  On  comprend  ce  q*^ 
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)  ittit  de  consolant  pour  le  pauvre,  doiU  ta  vie  n'était  qu'un  loii^  et 

dûaboieux  estUavage,  à  peJïser  qu'après  sa  moit  il  ne  serait  pas  oublié 

«tqiKmloinJje  serait  ret^pectée.  Les  cliréLiens  s'âmpresdèrenl  de  pro- 

lileff  de  ceLLB  loiidianie  cc^utume  ;  la  tolérance  acocMrdée  aux  collèges 

[unératres  leur  fut  ires-uLile  et  ils  cherchèrent  à  leur  ressembler  pour 

faire  fespecler  iianrseiilement  leurs  t^Hiibes,  mais  aussi  leurs  agapes 

(rat^flielles,  qu'ih  iusti tuèrent  à  Tiinage  des  repÉLi  pris  en  conyiiunpar 

les  memlMVS  des  collèges.  Il  va  t^ansrlire  que  la  différence  foudaoïentaltî 

«ksdeui  associations  était  dans  le  seiiiiuient  religieux  <|ui  âcrnbleavoii' 

él^yettdiiveloppé  dans  les  collèges*  U  n'y  a  pas  grand'chose  à  dii*e 

dâiclatâes  élevées  de  la  sticitHè  païenne  au  premier  siècle*  Des  richesses 

inuneiisâs  y  étaient  accumulées.  La  noblesse  avait  perdu  tout  ce  qui 

avait  fait  autrefois  sa  force,  elle  n'avait  plus  d'initiative  et  ne  prenait 

aucim^  part  au  gouvernement.  Le  sénat  ne  savait  plus  que  servir.  De 

cetlBaliseûee  d'occupations  sérieuses  rt'sultait  une  profonde  immoi'a- 

liié,  L?s  nieillêurs  étaient  encore  ceuv  dont  les  devoii's  de  société  et  de 

politesse  absorbait-nt  la  vie  tout  entière.  Les  lettres  restaient  la  coïiao- 

lition  t'i  le  charme  de  quelques  esprits  rares  et  délitats^  qui  savaient 

im  rotitcntcr;  mais,  en  n^lité,,  11  régnait  sur  toute  cotte  société  polUs 

WB  immense  ennui,  un  profond  dégoût  de  la  vie.  Tous  s'adonnaient 

I*"  Uattenes  les  plus  basses  et  les  plus  viles  envers  le  niaitre,  La 

bmille  était,  dans  la  société  paieniie,  «H  surtout  k  Home,  une   insttr 

ttttou  beaucoup   plus   respectée  4)u'on  ne  le  croit  généraleniont,  La 

b&inen*était  point  une  esclave,  cumine  on  Ta  prétendu;  elle  jouissail 

4uii$ Mm  intérieur  dune   réelle  et  Icgitiine  autorité.  L'atrium,  ava^ 

fCi^  dieux  lares  et  ses  trés«jrs,  lui  était  conlié-  Elle  élevait  ellc-mérae  $H 

infants»  au  moins  jusqu'à  un  certain  âge.  Au  premier   siècle,  les 

t^mmeÂ  prirent  une  grande  influence,  même  en  dehors  de  la  famille, 

EUffg  se    mêlaient   souvent   aux   iiitrigues   politiques  et    religieuses» 

Li^^  fs  trouvaient  auprès  d'elles  raccès  qu'elles  y   trouvent 

^^  ij    iiità  reutajit,  sa  condition  était   moins  douce;  il  est 

[HMiaitt  que   le  père  avait  le  droit  absolu  de  le  mettre  à  mort  s'il  le 

^^wiii  trop  faible  ou  s  il  était  difforme;  et  s'il  n'usait  pas  souvent 

<ie  ce  d4roit  otiieux,  toujours  est-il  qu'U  ne   lui  lut  enlevé  que  sous 

w  «nj^^reurs  chrétiens.  —  La  rrJiffînn  de  l'âge  afM>s!olii]ue  est  avant 

tout  la    religion  romaine,    l-^tle    avait  péfiétré    dans    tout    Tempire 

^l  hi  plupart  des  reUgions  étrangères  s'étaient  rnodiliées  sous  son  in- 

Cï'st  d'elle  qu'il  faut  presque  uniqueramt  s' occuper lors(pron 

le  paganisme  du  premier  siècle.  Or,  à  cetu^  è|jii*jue,  sous  les 

d'Auguste  et  de  ses  successeurs  la  religiou  nnuaine  était  dans 

^^^  étal  florissant.  Au  scepticisme  des  di'niiers  tenq*t^  de  la  République 

^^fk  succédé  un  vérilal>le  réveil  religieux.  Le  temps  où  Gicéron  écri^ 

^^'t  que  deux  augures  ne  pouvaient  se  regarder  s«uis  rire  était  bien 

P^^^i.  La  foi  aux  vieilles  doctrines  avait  reparu  et  m  on  se  souvenait 

|*'*^ïore  des  vers  de  Lucrèce,  c'était  pour  eii  blâmer  l'esprit  irréhgieux. 

"Oj-;ti>,^.  Uu-même  fait  semblant  de  irnire  ;  el  il  est  permis  de  supposer 

i'fu*4  e^^ruiins  moments  de  sa  vie  il  a  cru  vérilablement.  ïl  est  certain 

,  de  Séjioque,   il  y  avait  plus  de  foi  relia 
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cœurs  que  du  temps  de  Cicéron.  Ce  qui  caractérise  ce  réveil  des  vieilles 
croyances,  ce  n'est  pas  seulement  un  retour  à  la  foi  du  paasé,  c'est 
surtout  la  création  d'un  dogme  nouveau  qui  donnait  à  tout  rensemble 
des  traditions  nationales  une  extraordinaire  vitalité.  Nous  voulons 
parler  du  dogme  de  Tapothéose  impériale,  et,  pour  le  dire  en  passant, 
il  serait  difficile  d'imaginer  une  preuve  plus  éclatante  de  l'état  de  cor- 
ruption et  d'avilissement  où  était  tombé  le  monde  antique  quecelle-U: 
décerner  la  divinité  à  un  Néron  et  à  un  Caligula!  Après  la  créttîon  de 
cette  doctrine  étrange,  la  religion  romaine  s'est  arrêtée  épuisée.  L'apo- 
théose des  empereurs  a  été  sa  dernière  création,  celle  qui  couronnait  e^ 
achevait  son  système.  Sous  Auguste,  un  temple  fut  élevé  à  la  majestië 
impériale.  Auguste   lui-même  eut  assez  de  bon  sens  pour  empêcher 
que  les  honneurs  divins  lui  fussent  décernés  de  son  vivant  à  Bon»^ 
même.  Mais,  aussitôt  après  sa  mort,  on  lui  dédia  des  temples,  il  eut  ses 
fêtes  et  son  collège  de  prêtres.  Caligula  fut  adoré  comme  dieu  pendairt 
son  règne  ;  il.se  lit  construire  un  temple  et  appeler  Optimus  Haximus* 
Sur  ses  monnaies  il  porte  une  auréole.  Vespasien  ne  toléra  ni  temple, 
ni  prêtres;  il  disait  spirituellement  pendant  sa  dernière  naaladie  et 
sentant  la  mort  approcher  :  «  Voilà  que  je  deviens  dieu.  »  Mais  il  fut 
seul  parmi  les  empereurs  à  se  moquer  de  l'apothéose  impériale.  Domi— 
tien,  au  contraire,  prit  son  rôle  tellement  au  sérieux  qu'il  commençait» 
tous  ses  édits  par  la  formule  :  Dominus  et  dem  noster...  jubet.  Si  ridi^' 
cule  que  nous  paraisse  aujourd'hui  cette  divinité  décernée  à  des  foo^ 
furieux  ou  à  des  imbéciles,  comme  l'étaient  quelques-uns  de  ces  pre^ 
miers  empereurs,  il  ne  faut  y  voir  que  la  conséquence  naturelle  de  la 
religion  romaine  (Horace,   Odes,  4*  livre.  Ode  14*;  Ovide,  Jfefom., 
livre  XV).  C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  sa  dernière  création.  Elle 
avait  fait  son  temps  et  ne  pouvait  plus  que  disparaître  en  étant  remplacée. 
Les  Romains,  en  faisant  -la  conquête  du  monde,  étaient  entrés  en  con- 
tact avec  des  peuples  qui  professaient  tous  des  religions  fort  difiFérentes 
de  la  leur.  Leur  premier  principe  avait  été  de  respecter  absolument 
les  croyances  des  nations  qu'ils  avaient  conquises.  C'était  par  esprit 
politique  qu'ils  montrèrent  cette  tolérance  bienveillante  à  l'égard  des 
cultes  des  provinces.  Elle  leur  était,  au  reste,  bien  facile  :  pour  celui  qui 
ne  croit  pas  à  l'existence  d'un  Dieu  unique,  il  n'y  a  pas  de  faux  dieux. 
Les  Romains  croyaient  d'avance  aux  divinités  des  nations  qu'ils  sou- 
mettaient. On  raconte  qu'à  la  prise  de  Jérusalem  les  soldats  furent  pris 
d'une  sorte  de  crainte  superstitieuse  et  n'osèrent  pas  d'abord  pénétrer 
dans  le  temple,  et  nous  savons  par  Josèphe  (Ant.,  XVIII,  3)  que,  avant 
Pilate,  les  procurateurs  n'avaient  jamais  permis  de  porter  dans   les 
rues  de  Jérusalem  les  étendards  qui  avaient  l'image  de  l'empereur.  11 
n'y  eut  à  cette  tolérance  que  deux  exceptions  nécessitées  par  la  poli- 
tique, l'une  à  Garthage,  l'autre  dans  les  Gaules.  L'intolérance  étant 
inconnue  des  religions  antiques,  le  prosélytisme  Tétait  aussi  ;  et  les 
cultes  avaient  une  tendance  à  s'unir  entre  eux  et  à  se  mêler.  Si  le 
culte  de  Rome,    s'était  répandu  avec  les  conquêtes   romaines,  si 
partout  où  les  vétérans  avaient  fondé  des  colonies,  ils  avaient  établi  la 
rcliij'ion   romaine,  à  rinverse,  les  cultes  des   provinces  avaient  été 
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uitsà  Borne;  vn  ilulip,  on  trouvait  loiiles  los  relîfîîojis  pratiquâmes. 
WRoîuaiijs  ausliVes,  roinrne  Taritt!  \Aitn,^  la,  %ï),  dt*ploraieiil  c-ctle 
«'onfusîoii.  Elle  n'en  subsistaiijpaî^  nioiiis  ei  on  rencontrait  jusque  dans 
la  Gaule  des  temples  de  !a  déesse  é^'vplienne  Isis.  C'est  en  vain  qu'An- 
jkli&Ui  et  Tibère  avaient  jmidié  de  sévères  édits  contre  les  eultcs  «Uran- 
ffei-slSuèt.,  Tiffèi-e,  vh,  \XX;  Tae.,  Aun*,  ^,8?l).La  superstition  crois- 
saule  était   très-fa voraîi te  à   ces   religions    pleines  de   mystères  qui 
vpitaieDt  de  FOrient  et  où  la  magie  et  Tastrologie  jouaient  un  {ïrand 
rôle»  comme  dans  le  culte]  syrien.  Les  Honiains,  du  reste,  eurent  tou- 
jours grand  soin  de  faire  perdre  aux  cultes  locaux  leur  signiiicaliou 
politique.  Avec  la  lilierté  et  rindépeiidarnît^  politit|ne  devait  disparaître 
le  ^ns  veritalde  du  culte  national.  Au  premier  siècle,  les  oracles,  celui 
de  Delphes  par  exemple,  n'avaient  plus  d'inlèrèt  gènéraL  Ils  ne  par- 
laient plus  que  pour  les  particuliers.  Celui   de  tons  ces  cultes  de  pro- 
vinces qui  était  le  plus  répandu  était  cei  tiiineuienl  cclni  des  Grtni.  [ja 
loi  ëtïx  douze  grands  du^ux  de  la  Grèce  florissaîl,  avec  des  modiOca- 
tioag  locales,  en  Asie  Mineure,  en  Sicile,  dans  Tltalic  du  Sud,  Là  elle 
avait  ses  oracles,  ses  jeux  sacrés  et  ses  mystères  ;  mais  nulle  part,  même 
*3J  iîrèee,  elle  n'avait  gardé  sa  pureté  [iriniitive.  Kn  Asie  Mineure,  elle 
î*«tail  mêlée  aux  croyancesderextrémetïrient.  La  Syrie  anssi  était  pres- 
rement  hellénisée.  La  langue  sé-mitique  rfélait  plus  parlée  que 
basses  classes.  Les  cultes  de  Baal  et  de  Moloch  et  les  sacrifices 
lianis  étaient  depuis  longtemps  a[>olis.  Ccpendaut  la  ^'rande  déesse 
^Urté  avait  toujours  son  temple  où  la  servaient  pins  de  cent  prétresses. 
'-Wipereur  HéliogaI>alesera  plus  lard  prêtre  dllélios  et  voudra  irUro- 
'iiiinp  le  culte  d'Asiarté  dans  tout  Fenqîire.  Eu  Kgypte,  Tïnlluencede 
'  'hellénisme  était  aussi  très-puissante.   Dans   la  plii|*art  des  vdies,    à 
^l^*Xandrie  en  particulier,  s'élevaient  des  temples  grecs.  Les  prêtres  de 
'^  vieille  religion  %7ptienne avaient  perdu  leur  prestige  et  n'avaient  plus 
^  tUonopole  de  la  science.  Us  n'étaient  <pie  de  simjjles  sacrificateurs» 
"^^^^iï*  leur  culte  était  toujours  célébré,  isis,  Osiris,  Annbis  avaient  leurs 
^^iiples,  leurs  sphinx  et  leurs  animaux  sacrés.  H  y  avait  encore  un  btei^f 
^r*i^  àMempliis.  Sile  christianisme  et  le  judaïsme  étaient  stHgneusement 
^^«^luii  de  cette  fusion  générale  de  toutes  les  religions  et  de  caille  tolé- 
'^•^ce  UJiivei'selle,  c'est  tpi'il  fallait  pour  eii  jouir  faire  des  concessions 
^*^  Cî«&deux  religions  n'erj  faîsaieid  pas  ;  md  ne  songeait  a  s'étonner  d'en- 
^*»clrc  parler  d'un  Dieu   mou  veau  ;  rnais  on  voulait  i]ue  les  Jnifs  et  les 
^*tir-^liens  reconnussent  les  dieux  déjà  adon-s.  Ceux-ci  n'y  consentirent 
^   ^Ucun  prix»  et  voila  pom^quoi  on  les  accu  sa  il  dv  *'  rlétesler  le  genre 
^*Utnain  »  ^Tacit.,  Aitn.,  15,  44).  La  fermeté  ib*  ce  principe  ne  nuisait 
f^s  îi  letir  propagioïde.  Toute  croyaûce  venue  de  TOrient   avait   un 
Ç^^fid  charme   et   exerçait   à    Home  et  sur  les   femmes   surtout   une 
''ï^nut'jice  énorme,  t^^dles-ci  recberehaienl  les  émoiions  religieuses»  et  le 
^^^» II*' juif,  eu  particulier,  avec  son  Dieu  unicfue,  si's  rêves  de  domina- 
^^*i^i  universelle  et   son  repos  sabbatique  était  voloutiers  accueilli  et 
1*r«ilirjué.  —Il  nous  reste  à  parler  de  là  phi/impftie^  Elle  aussi  avait  pris 
'îtio  rapide   extension  à  la  chute  de  la  Hépnblique.  Elle  apprenait  à 
^  Homme  ti  i-aisonner  sa  loi,  à  se  rendre  compte  de  ce  qu1l  croyait  et 
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elle  contribua  puissamment  à  répandre  la  croyance  en  runtié  de  Bieo^ 
eh  enseignant  que  c'était  une  même  divinité  que  tous  les  peuples  ado- 
raient sous  des  noms  divers.  Elle  achevait  un  grand  travail  préparé 
pendant  des  siècles  et  tirait  d'admirables  conséquences  pratiques  des. 
doctrines  spiritualistes  restées  jusque-là  dans  les  livres,  Cicéron,  cin— 
quanle  ans  avant  Jésus-Christ,  proclamait  déjà  de  grands  principes  aui— 
quels  Sénèque  acheva  de  donner  leur  plein  développement.  LaphiU^-^ 
sophie  telle  qu'elle  est  exposée. dans  ses  écrits  enseigne  Tunité  de  Diei.JB 
et  rimmortalité  de  Tàme.  Le  corps  est  pour  Tàme  une  prison  et  Ism 
mort  sera  le  commencement  de  la  véritable  vie.  Les  hommes,  fflèm^3 
les  esclaves,  sont  tous  semblables  et  peuvent  arriver  à  la  vertu.  Chacas3 
doit  faire  du  bien  à  son  prochain  et  aimer,  non-seulement  ses  codc  mi- 
toyens, mais  tout  le  genre  humain.  Nous  ne  nous  arrêterons  pasàdisam— 
1er  les  prétendus  rapports  de  Sénèque  et  de  saint  Paul.  Il  est  prouvé  qine 
Sénèque  n'a  point  connu  le  christianisme,  et  cependant  nous  le  voyons 
dans  ses  écrits  plaindre  sincèrement  les  esclaves  et  réprouver  avec 
énergie  les  combats  de  gladiateurs.  Derrière  l'insouciance  superficielle 
du  beau  monde ,  on  découvre  ainsi  un  grand  nombre  d'esprits  se* 
rieux,  qui,  comme  Virgile,  le  pieux  Virgile,  une  des  ànies  les  plusâe-- 
vées  de  l'antiquité  païenne,  pressentent  la  religion  nouvelle.  Le  stoï- 
cisme était  le  système  généralement  adopté  par  les  philosophes;  mais^ 
c'était  un  stoïcisme  moins  farouche  que  celui  qui  l'avait  précédé  et 
auquel  n'était  point  étranger  ce  sentiment  de  faiblesse  qui  saisit  Tàiae 
quand  elle  se  connaît  elle-même  et  lui  fait  cliercher  un  point  d'appui 
en  dehors  d'elle.  I.a  philosophie  de  l'ûge  apostolique  préparait  douce- 
ment les  voies  à  la  doctrine  du  péché  telle  que  le  christianisme  l'en* 
seignera.  il  faut  ajouter  qu'elle  s'était  faite  populaire.  Les  philosophes 
s'habituaient  à  parler,  à  être  orateurs  aussi  persuasifs  et  aussi  éloqucnlfs- 
que  possible.  Sous  Tibère,  leurs  éc^oles  étaient  pleines  ;  c'est  là  que  se 
forma  Séiiè(fue,  le  plus  grand  orateur  de  son  temps.  Tel  était  le  monde 
antique  (juand  les  aj)ôlres  commencèrent  leur  prédication  évangéli(|U4?  - 
11  achevait  son  développement  en  toutes  choses  et  sa  vie  touchait  à  ï=»^ 
lin.  Suivant  la  profonde  parole  de  l'Ecriture  :  «  Le  temps  était  accoiu-" 
pli.  »  L'antiquité  était  impuissante  à  chan^^er  elle-même  de  conditior^- 
Les  masses  restaient,  par  la  force  de  l'habitude,  soumises  aux  prêtres-  » 
mais  les  besoins  religieux  des  âmes  n'étaient  point  satisfaits.  Un  nou*  ^ 
veau  principe  de  vie  allait  se  répandre  et  le  monde  était  prêt  à  le  recc^-^ 
voir.  L'espèce  de  fermentation  religieuse  dans  laquelle  vivaient  les  es?*'' 
prits  servit  plus  le  christianisme  que  n'aurait  pu  le  servir  l'inditt    '^^ 
rence  de  l'épocpie  de  Cicéron.  —  Bibliographie,  Les  seuls  docuracn^^-' 
originaux    que  nous   possédions  pour  l'histoire  des   Juifs  au  prc==  ^ 
\mvv  siècle  sont  les  Pseudrpigrajthesi  et  les  Apocalypses  juives  parue^^ 
à  cette  époque,  les    Targoums  d'Onkelos  et   de  Jonathan,  les  Licr^"""^ 
du  AoKceau    Tcstamml ,   les   écrits  de  Josèphe  et  le   Talmud.  Parm^- 
les  ouvragf's  modernes  qui  traitent  cette  (juestion  on  peut  consulter 
Selmeekenburj^er,  Vorlesinufen  i'ih.  iV.  T.  Zeitgeschichte\  Langen,  Dar^^ 
Jinlcuthum  in  Pabvstina  zur  Zeit  Chnsti;  Gfrœrer,  Das  Jahvhundert  de!g>-' 
Ul'Hs;  Hausrath,  Die  Zeit  Chrisli;  Nicolas,  Des  doctrines  religieuses  de^^  " 
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^lirifî  pend  fin  f  lea  deiKv  $ihles  onfriieurs  it  l'he  ehrélienne,  Vùnv 

[jcim  rciinaine  du  premier  sit-ck',  nous  citerons,  outrt*  les  rlo^innenlji 

orif^iuaux,  Suétone,  Taciu»,  Séiièque,  etc.  et  les  histoires  générales»  Ch^ 

J  Sfhmidt,  Euai  hî.%lot\  sur  la  soe*  chk  danti  If* monde  rom,  et  sur  mtrartê- 

\p9t'm.  par  iv  c/irisfîan.^  Sirasb.,  I8*Î3;  Mœurs  rotrtaines  dit  règne  d'Au'^ 

ygustv  à  la  fin  des  AiiHmim^  par  L.  Fi'iefila'iïfler,  iratiurtion  libre  de  CJu 

fel, 'i  vol.,  in-8;  La  Religîmi  romaine  dWugmîe  aux  Anhmitis,  par 

loii  Boissicr,  2  vol.  iii-8.  Voir  pour  la  bibliographie  complète  Foik 

'Tttgo  de  Srhtieckenburger»  Bdm.  HTArtER. 

APOSTOLIQUE.  iUi  donnait,  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
■isme,  ce  nom  aux  K;;lises  fondées  par  les  afiôLres  on  censées  fondées 
p«r  eui  (  Jérusalem ,  Antioche,  Alexandrie,  Borne,  etc.);  raêrtie  od^ 
IVtciuiaU  îionvent  à  toutes  les  Kgïises,  moins  à  cause  de  la  conformité 
de  ïetw  doctrine  avec  celle  des  E(jflis*:'S  rpii  étaient  apostoliques  par  leur 
biMlaliiHJ  que  parce  que  les  évêrpies  se  considéraient  indisHnrieuient 
conitiie  les  successeurs  des  a[»ôtres  et  lisaient  letu*  autorité  sur  cetl# 
surcession.  Dejiuis  le  septième  siècle,  ce  titre  fut  e\clusi\ement  réservé 
ausk'i^edcKome  (tov^f.  Maj^'n.,  iT/i.,  lil),  les  trois  patrtarchats  d'Orient 
élatil  loiiibé^  entre  les  mains  des  musulmans  et  la  suprématie  de  saiol 
Pitîrre  sur  les  autivs  apôtres  étant  généralement  reconnue  (  Rnpert.,  De 
imfi,offir,,  1,  27  L  Le  concile  de  Reims  rtlHVlî  déclara  que  le  souverâ.iii. 
poniife  de  Home  était  le  seul  primat  apostolique  de  l'Eglise  itniverselk;, 
Bû  là  ces  expressions  si  usitées,  siéj^'e  apostolique,  nonce  apostoliquty 
ficaire  apostolique,  notaire  apostolique,  bref  apostolique»  elc,  —  fin 
f^aene  le  nom  de  Phe$  apostoligties  i\  ceux  des  disciples  immédiats  dçî> 
î>p'"  yquels  r Eglise  a  attribué  des  écrits  dont  un  ceriaîJi  nornbiv 

*<*»'  il  Tés  anjourdMun  comme  inauthen  tiques,  on  du  moins  doni 

'authenticité  est  douteuse.  On  les  divise  en  deux  classes,  suivant  qu'il» 
^  attachent  à  Taul»  connue  Barnabas,  Clément  de  Rome  et  llermas^ 
^  àJisan,  comme  ifçnace  .Polycarpe  et  Papias  (voy,  ces  articles).  On» 
^••sé  de  comprendre  Denys  rAréopaf^îte  jtarmi  les  Pères  aposiolit]UCïS* 
'•^•ineillÉ^ures  éditions  de  ces  Pertes  sont  les  suivantes:  i"  S.  S,  Pntnnit 
9^*9  ti'tnpitriljus  ap<i,^toii(:is  fîorurnmt  upcra,  éd.  J*  l).  Cotelerius,  Paris» 
*tt7i;  téd.,  Amst.,  172t,  ±  vol,  in-f*.;  ^^  S,  S.  Patnm  aposiolk\  oijera 
9f^99mnn,  éd.  R.  Hussel,  Lond,,  17^6,  2  voL  in-8^  3*^  Clementù  finm.. 
^'  /ptalit\  S,  Pùhjraijn,  patrurn  apostoL  f/u^v  supersunf,  éd .  Jacobsou» 
'^Xon..  IKîH.^voi;  k" Patymn aposL  openi.vil  C,  lAlt^Mv,  Tub.,  IH'ÎÎ); 
^  t'HJ.  lH'i7;  5**  Codex  M.  7\  deitterormmnirnn  x.  pat  rem  apo$Udi(i\  éd. 
*Uralto,  Tivrici,  iH^7,  in-14*  —  Voycx  Nickel  :  Dt'e  ajKishd,  Wrter,  $)r 
*^uhcher  Ueùersetzutig,  Berl.  1858  ;  Hilgenfeld  :  DkapoafuL  Vivier,  Halles 
►^teci.  —  Ia"  titre  de  finis  apostoliques  fut  accordé  aux  rois  de  Hongri*^ 
'Sylvestre  11,  pour  récurnp*niser  Sainl-Ktienrie  (  Ili>*,>-IIK.K1)  d'avoir 
^tiquis  c^  royaume  à  la  foi  chrétienne.  lUut  renouvelé  par  Clément  XIU, 
*^^  i7îSH,  en  faveiu-  de  la  mainni  irAutricbe-Hongrie, 

APOSTOLIQUES»  î»om  d'une  secte  italienne  du  treizième  siècle. 
**^r,ml  Segarelli,un  simple  ouvrier  d*Alzano*  près  de  Parme  Jut  pouss^^ 
P^r  la  vue  d'un  tableau  représentant  les  apùlres,  à  imiter  leur  vie 
IUtto  «t  errante,  qui  formait  un  contraste  si  saisissant  avftc  la  moii- 
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danité  du  clergé.  Sa  prédication  trouva,  à  partir  de  1260,  un  écho 
puissant  surtout  parmi  le  peuple.  Il  rêva  de  former  une  société  plus 
libre  que  ne  Tétaient  les  associations  religieuses  de  son  temps^  no- 
tamment Tordre  des  franciscains,  dans  lequel,  on  ne  sait  pottrquel 
motif,  il  n'avait  pu  être  admis.  Point  de  vœux,  point  de  règle,  point  de 
loi,  mais  le  seul  lien  tout  spirituel  de  Tamour,  à  Tinstar  des  congré- 
gations apostoliques  :  tel  était  Tidéal  que  Segarelli  poursuivait.  Pour  le 
reste,  il  s'accommodait  aux  doctrines  et  aux  usages  de  TEglise,  n'ayant 
même  pas  conscience  d'une  opposition  contre  elle  et  s'abstenant  de 
toute  polémique.  La  réforme  des  mœurs  parait  avoir  été  le  thème  habl- 
luel  de  ses  discours.  Ce  n'est  qu'en  1280  que  la  secte  des  apostoliques 
attira  l'attention  de  Tévêque  de  Parme.  Surveillé  d'abord ,  pois  banni  , 
enfin  emprisonné,  Segarelli  fut  brûlé  vif  en  1300.  Dulcin,  le  fils  naturel 
d'un  prêtre,  lui  succéda,  appela  le  peuple  aux  armes  et  succomba  dans 
une  croisade  qui  fut  prêchée  contre  lui.  11  subit  en  1307  le  même  sort 
que  son  prédécesseur  (voy.  l'article  Ihilcin);  mais  la  secte  des  aposU>- 
liques  ne  s'éteignit  pas  avec  lui.  De  nombreux  conciles  et  synodes  en 
Italie ,  en  France ,  en  Allemagne  et  même  en  Angleterre ,  pendant  tout 
le  cours  du  quatorzième  siècle ,  ont  cru  devoir  s'élever  contre  ses  doc- 
trines et  prononcer  l'excommunication  contre  ses  membres,  confondus 
d'ailleurs  souvent  avec  d'autres  sectaires  du  même  genre,  dont  les  ten- 
dances étaient  moins  pures  et  les  moeurs  moins  irréprochables  qiie 
paraissent  l'avoir  été  celles  des  frères  apostoliques.  —  La  biographie  de 
Segarelli  se  trouve  dans  une  chronique  rédigée  par  Salimbenus  de 
Adam,  moine  franciscain,  mais  qui  n'a  jamais  été  publiée.  Fr.  Pegna, 
jurisconsulte  italien ,  en  a  inséré  des  fragments  dans  les  notes  dont  il  a 
enrichi  le  Directorium  inquîsitionisde  Nicolas Eymericus,  ed.Venet.,  159S  - 
Voyez  aussi  :  Mosheim,  Versuch  eùier  Ketzergeschichte,l^'\ol,,ei/SeSii^- 
der,  Kirchengeschichte^  V,  844  et  ss. 

APOTRES  (oTroTTcXoç,  aposUdus),  Ce  mot  a  un  sens  général  qui  apcrnii  * 
(le  l'appliquer  aux  délégués  des  Eglises  primitives,  aux  missionnaire r5  , 
aux  fondateurs  de  communautés  nouvelles  (2  Cor.  VIII,  23;  1  Cor.XVi-  > 
.1;  Rom.  XVI,  7.  Actes  XIV,  4,  14),  et  un  sens  particuHer  et  restreir  ^ 
aux  douze  disciples  que  Jésus,  par  un  acte  spécial,  choisit  et  institii  ^ 
apôtres  pour  prêcher  la  bonne  nouvelle  du  Royaume  dans  les  villes  d-^^ 
la  Palestine,  et  continuer  son  œuvre  après  sa  mort  (Matth.  X  et  parail^^-^ 
XVI,  13  et  parall.  ;  XXVIII,  18-20  et  parall.).  Cette  mission  fut  prémiéi^ 
pour  les  Douze  d'unassez  long  temps  d'initiation  et  de  préparation  passée 
dans  Tintimilé  et  la  familiarité  de  Jésus.  Le  Seigneur  trouva  ses  premiers-^ 
disciples  dans  son  entourage  de  Capernaûm,  probablement  dans  des    ' 
familles  amies  de  la  sienne  et  qu'il  connaissait  et  fréquentait  depuis 
longtemps.  Ce  furent  d'abord  deux  frères,  fils  de  Jonas  le  pêcheur,  An- 
dré et  Pierre;  ensuite  les  deux  fils  de  Zébédée,  pêcheur  également,  mais 
d'une  fortune  et  d'un  rang  un  peu  plus  élevés,  auxquels  se  joigniKiuel- 
ques  jours  plus  tard  un  commis  aux  péages  de  la  douane,  Lévy-Mat- 
lliieu.   Ces  disciples,  et  Philippe  dans  les  premiers  temps,  formèrent 
la  compagnie  habituelle  de  Jésus.  Le  cercle  ne  tarda  pas  à  s'élargir. 
Enfin,  après  avoir  dans  le  sermon  sur  la  montagne  exposé,  d'une  façon 
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plu»  solennelle  encore  la  nature  et  les  lois  du  mynume  de  Dieu  iju'il 
voulait  inaugurer,  Jésus  choisit  dans  son  eutourdge  immédiat  parmi 
ceux  qui  rayaient  le  mieux  coîûpris,  douze  honiuiès  pour  aller  répéler 
pnrUjui  re  ipriîs  avaient  entendu, en  leur  dotinant  le  pouvoir  de  guérir 
malades  et  de  chasser  les  démons  (MarcllU  *'*  et  s,  el  parall.).  Pour 
ractéristi<|ue  de  eliacun  de  ces  douze  apAtres,  nous  renvoyons  le 
iir  au\  articles  spéciaux  qui  leur  seront  consacrés.  Ici  nous  ferons 
implemeiil  observer  tpie  Jésus  s'arrêta  à  ce  nombre  douz€^*,  à  cause  du 
>mf>re  ofîiciel  des  douze  tribus  d'Israël  à  qui  leur  message  éUiit  d'abord 
lesti  né.  Chacune  d'elles  devait  avoir  son  représentaot  dans  le  collège 
ilH>^lolique,  C'est  la  même  raison  qui  (îtenuij)léter  la  liste  après  la  Iralii- 
II    et  Texclusion  de  Judas  ^Act.  1,  iti-:à<i)* Pierre  est  toujours  à  la  tête 
lu  fçmupe  et  sc^mble  le  représenter  dans  les  circonstances  solenneUes. 
Céi«ftil  une  nature  passionnée,  toute  de  premier  mouvement,  expau- 
f.iv€*  et  fervente,  mais  d'une  volonté  peu  constante,  et  d'un  esprit  où 
i  au  première  et  T inspiration  enthousiaste  remportaient  sur  la 

Il  et  la  délibération  raisoniiée.  En  un  mot  il  avait  tous  les  cotés 
^c^ntset  tous  les  défauts  de  ces  sortes  de  tempéraments.  C'est  lui  qui 
porte  la  parole  au  nom  des  Douze,  qui  le  premier  et  le  plus  rapidement 
trouve  la  réponse  attendue  par  le  Mailre  (Mattli.  XVl,  17;  Jean  VI,  08). 
Mais  c*est  aussi  lui  qui  s'allire  parfois  les  réprimandes  les  plus  sévères 
l't  fjtji  reniera  son  mailre  d<n:ant  une  servante.  Ses  retours  et  ses  re- 
pentirs étaient  aussi  prompts  t|ue  ses  défaillaures  ;  aussi  garda-t-il  jus- 
"à  la  tin  le  rôle  éminent  que  son  âge,  sou  intimité  avec  Jésus  et  son 
ictère  lui  avaient  sptmtanément  donné.  U^***iid  Jésus  crut  le  moment 
Iftoti  de  faire  entendre  sou  appel  a  toute  sa  nation,  il  envoya  ses  apô- 
tes  deux  à  deux  prêcher,  dans  les  villes  et  les  bour^^adcs,  (fue  le  règne 
^f^  Di*ni  allait  vi-nir.  Vnilà  pourquoi  dans  les  listes  que  les  synoptiques 
nous  «ni  laissées,  leurs  noms  se  présentent  dans  un  ordre  géiiéraïe- 
^nt  le  même  et  forment  des  couples  iju'il   est  facile  de  discerner, 
î>iirior»  Pierre  était  arconqiagné  de  son  frère  André  ;  les  deux  tils  de 
^-«-'bédée  marchaient  ensemble  ;  Philippe  était  Passocié  de  Barthélémy  ; 
tuomas  celui  de  Matthieu  ;  Jac4(ues^  (ils  rrAlphée,  était  avec  Thaddée  ; 
^*  ^-iiûn  allaient  de  concert  deux  disciples  \enus  de  plus  loin,  Simon 
'^*  Zelole  et  Jndas,  lliomme  de  Keriolh.  petite  ville  de  Judée.  L'appa- 
ntion  de  ces  messagers  dans  les  hameaux,  les  villages  et  les  villes,  dut 
^Voîr  tout  ensemble  quelque  cîiose  de  simple  et  de  sur|»renant.  Ils  arri- 
*aieiH  5;;ii,g  l>oiii-se  à  la  ceinture,  sans  souliers  aux  [iirds,  sans  provî- 
''*'Oiisi,  sans  bâton  à  la  main  pour  se  défendre,  coujrue  cliargés  d*un 
P*'^&unt  message,  ils  ne  devaient  saluer  personne  en  chemin  (Voy. 
"**^li.  X,  et  parall.).  Suivant  la  coutume  orienta  le,  le  voyageur  qui 
'*<Xiulrait  une  personne  de  coimaissiince,  s'arrêtait  à  la  saluer  céré- 
^^'*'*>iieuseinent,  eu  |>ortânt  une  main  de  la  (lottrine  au  front,  et  en  pla- 
*  '*'*l  Pautre  dans  la  main  droite  ile  son  ami  :  aussi  rcco  m  mandait-on 
1^^  |ïi»ns  l'Iiargés  d'une  connnission  press;inte  de  ne  salut^r  [k^rsonno 
|^^^k>is  IW  îîî>).  L*ell'et  fie  cette  première  mission  fut  roTisidérahle.  Ces 
^^^Ptlilleâ  devaient  lever  (dus  tard.  Le  nom  de  Jésus,  rei^fermé  jusque- 
^^^ï^ns  un  étroit  rayon,  fut  partout  (n*ononcé,  sous  le  toit  ilf*s  plus 
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humbles  demeures  et  jusqu'à-  la  cour  d'Hérode  Antipas,  qui  crut  à 
une  résurrection  de  Jean-Baptiste  (Marc  VI,  14).  Les  apôtres  retin- 
rent heureux  et  enthousiasmés.  Jésus  partagea  leur  joie  :  «c  Je  voyais, 
leur  répondit-il,  Satan  tomber  du  Ciel  comme  un  éclair.  Voici,  je  vous 
ai  donné  le  pouvoir  de  marcher  sur  les  serpents  et  les  scorpions 
et  sur  toutes  les  forces  de  Tennemi,  et  rien  ne  vous  pourra  nuire. 
Cependant  ne  vous  réjouissez  pas  de  ce  que  les  esprits  vous  sont  assu- 
jettis, mais  bien  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  les  cieux.  »  £0 
même  temps,  ajoute  saint  Luc  Jésus  tressaillit  de  joie  et  remercia  Diea 
4e  ce  qu'ayant  caché  ces  choses  aux  sages,  ils  les  avaient  révélées  anx 
humbles  et  aux  petits  (Luc  X,  23).  Cependant  le  maître  n'eut  pas  tou- 
jours avec  ses  disciples  la  même  satisfaction .  Si  Tamour  le  plus  pur  inspire 
Cous  ses  rapports  avec  eux,  il  n'a  que  trop  souvent  l'occasion  de  se 
plaindre  de  leur  sens  grossier  et  charnel.  11  leur  reproche,  à  diverses 
reprises,  leur  inintelligence,  leur  incrédulité,  leur  impatience,  leur 
, pusillanimité,  leurs  rivalités,  leurs  ambitions  terrestres  (Marc  IX,  19; 
IV,  13,  40;  VI,  52;  Vil,  17;  VUI,  17-21  ;  IX,  6,  34;  X,  24,  32,35;XIV, 
40).  Surtout  à  la  fin  on  peut  constater  une  divergence  de  plus  en  plus 
sensible  entre  les  dispositions  du  Maître  qui  se  prépare  à  la  mort, 
^et  les  espérances  matérielles  de  ses  apôtres  qui  attendent  un  édit 
limminent  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire  messianique.s  Aussi  la  car 
tastrophe  qui  met  fin  à  la  vie  de  Jésus,  les  jette-t-elle  dans  la  co^ 
sternation  et  la  stupeur.  La  crainte  les  disperse  un  moment;  ils  laissea^ 
à  des  étrangers  et  à  des  femmes  le  soin  d'assister  Jésus  à  sa  dermè^"^ 
theure  et  d'ensevelir  son  corps.  Les  apparitions  du  Ressuscité  rd^^ 
wèrent  leur  courage  et  leurs  espérances.   Un  grand  changement  ^^^ 
fit  en  eux  ;  la  foi  inébranlable  que  leur  Maitre  était  vivant  et  aUai-^ 
revenir,  devint  le  ressort  de  leur  aposlolat  nouveau  et  la  puissanw^^ 
.qui  fonda  l'Eglise.  Le  premier  soin  des  apôtres,  en  reprenant  con- 
science de  leur  mission,   fut  de  remplir  la  place  laissée  vide  parmi 
eux  par  le  traître  Judas.  Pierre,  à  ce  propos,  développa  les  conditions 
elles  marques  essentielles  de  la  charge  apostolique.  «  Il  faut,  dit-il, 
qu'entre  ceux  qui  ont  été  avec  nous  pendant  toute  la  vie  de  notre  Sei- 
gneur Jésus,  depuis  le  baptême  de  Jean,  jusqu'au  jour  où  le  Seigneur 
.  a  été  enlevé,  nous  en  choisissions  un  qui  soit  témoin  avec  nous  de  sa 
1  résurrection.  »  Deux  disciples  furent  présentés  remplissant  ces  condi- 
tions, Barsabas  Juste  et  Matthias.  Puis  le  sort  décida  entre  les  deux  can- 
didats. Matthias  fut  désigné  (Act.  1,  15-26).  Le  miracle  de  la  Penlecôte 
n'^eut  pas  lieu,  comme  on  le  croit  communément,  pour  les  apôtres  seuls. 
MaLs  ii  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  principaux  d'entre  eux  furent 
•  les  organes  les  plus  puissants  de  cet  esprit  chrétien  qui  lit  alors  sa  pre- 
mière explosion  et  devait  rester  l'àme  de  l'Eglise.  Incxîrtains,  irrésolus, 
timides  jusque-là,  les  apôtres  dès  ce  moment  se  montrent  remplis  d'en- 
tliousiasme  et  d'une  indomptable  énergie.  Leur  mission  était  double  : 
diriger  l'Eglise  naissante  de  Jérusalem  et  faire  l'œuvre  missionnaire. 
A  ce  double  égard,  la  tradition  catholique  a  défiguré  le  véritable  état 
des  choses  en  introduisant,  dans  ces  premiers  temps  de  libre  spon- 
anéité,  lesv idées  de  légalité,  de  hiérarchie,  de  délibérations  officielles 
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out  prévalu  dans  la  suik\  .Uiiimis  nmis  ne  voyons  le  ColU-go  aposlo- 
ique  délibérer  officiellement  sous  la  pri-sidence  de  Pierre.  Dans  la  di- 
Tecdon  de  TK^lise,  Jaf(jiios,  le  IVerc  du  Soii^neur,  <|ui  rretatt  pas  apô- 
tre, exoree  une  inlluenee  prépondérante  à  eoté  de  Pierre  el  de  Jean,  et 
tous  les  trois  passaient  pour  les  »  eolounes  >>  de  TKjLîlise  (fiaL  II,  Ull). 
'liant  à  rui:!uvi"e  missionnaire,  Paul  pôurrudirt'juslenientrprà  lui  seul  il 
plus  fait  fpie  tous  les  autres  ensend»le*  Miilgré  quelques  tentatives  iso- 
'cs  de  Pierre  snr  le  sol  du  pag*anisnie,  les  ï*on/A%  fidèles  au  mandat 
u*îls  avaient    reçu,   sr  i'**^^u'dèrenl   lonj^^eiups  eomnii'  spéc  iuleniem 
û  ' -^  luiprèsdn  petq)le  dlsraél  {ijx^^^'iA'.ii  ttj;  T:E;;tTi;i-f;cGaL  II,  7),  Eu 

•  *  i*' ee  (|ue  les  ArU'S  d(*s  apoires  ont  raeouté,  nous  ne  savons  à 

teii  prés  rien  de  leurs  œuvres  ni  fie  leurs  destinées.  La  faille  d 'après 
[quelle ,  au  nioinenl  de  ipiilter  Jérusalem,  ils  se  si-raienl    partagés 
Ib  monde  connu  el  auraient,  avant  de  se  séparer,  fixé  l'esseue^î  de 
la  loi  chrélirnne  dans  !*•  Si/mùttie  dil  fff'n  Ap4tres^   n'a  pas  Tonduv 
A*nu  fondement,  H  en  faut  dire  autant  de  l<»utes  li*s  autres  U'i^rtnles 
recueUlies  par  Eusébe  et  les  écrivains  eerlésiastiques  ou  développi'*<*s 
dans  les  At:ti*s  fiporrt/pkes  ipii  virent  le  jour  dans  les  i'i^'es  suivants.  Les 
*p6ires  tlurenl  rester  à  Jérusalem,  tant  qui*  ee  séjour  leur  fut  possible* 
*lis  perséetdions  les  dis[>*'rséreul  et  îi*s  jetèrent  malgré  eux  sur  den 
mutes  ntiuvelles  el  ineoiuuies,  Jaeqnes,  le  T^'-re  rlr  Ji'an,  péril  dérapilii 
sur  l'ordre  rPHérode  A^q-îpjia  auK  environs  ele  lan  \\  (Aet.  Xll,  II. 
Jaeqnes»  le  Irére  du  Seif^neur,  ipii  peut-être  lui   sueeéda  en  qualité 
^<i*ap<itre,  fut  lapidé  h  Jérusalem  i*u  152  ou  O'L  Pierre  sortît  de  la  Pales- 
tme.  Nous  le  trouvons  vers  Tau  ri5  à  Autioelie,  d'où  il  pot  se  remire  h 
Corintbe   et   à    Home.  Jean  quitta    Jéi'usulem  vraisi^mblalilemejjt  aa 
laoment  oi!i  éclata  ïa  ^MK'rre  juive  d>ri   ou  iWi),  et  exerça  sou  ministère 
i  Ephes*'  et  darjs  TAsie  Mineure,   Les  autres  s'évanouisseiU  dans  uuv* 
ipénélraMe  oltseurilé.  Il  ne  faut  pas  seulement  aeeuser  rhist<ure  de 
•^lip-nce  iM  d^ïuldi.  Ce  silence  al>soln  doit  avoir  aussi  quel<pi<»  raisim 
aii^  riniinhle  rôle  ipills  out  joué.   Ils  iront  eu,  extérieurement  du 
fH*nue  assez  faillie  part  dajis  les  destinées  de  TEglise  el  dans  la 
non  du  christianisme.  Lu  traditirm  a  eertainemenl  surfait  li'ur 
e  et  leur  iuqKjrtanee.  Est-ee  à  dire  ijue  Jé^siis  eu  les  choisissant 
it  trompé  ou  tpi'iis  n'ont  pas  répcuuln  à  ses  espérauees?  NuUe- 
t*m.  Mais  on  est  dans  rillusioji,  quanti   on  s'imagine  ttue  Jéses  les 
choisiis  pour  faire  exelusivi*uieut  sou  œuvre,  H  a  su,  quand   il  en 
EQ  besoin,  trouver  d'autres  ouvriers  et  d'autres  missimmaires,  comme 
td,  Apollos  H  tant  d'autres.  Jé'sus,  (*n  établissait  le«*ulléj;e  apostoli- 
IV  voulait  plulut  former  un  noyau  résistaiU,  le  i^erme  d'oi^i  se  déve- 
^pperail  l'Eglise,  Si  tous  ses  premiers  aptVtres  n'ont  pas  été  indivi- 
tiellement  des  lionnnes  de  faraude  pensée  *ïu  de  f,n*andc  initiative, 
laus  lïMir  ensendtle,  ils  n'eu  out  pas  moins  rempli  la  destination   qu'il 
it  assi^'ué(\  Ils  repré-seuleut  avant   loul»  dajts  la    reli^'iou   ucui- 
Jelle,  rétément  fixe  et  traditiunneL  C'est  par  eux  que  rE;4lise  lii'ut  au 
isl   historique,   an  Jésus  des  Evangiles,  Us  ont  rTabord   défendu 
^  Wigiimlilé  de  la  foi  elirélienne  contre  le  judaïsme  dont  ils  se  soi»t 
leiiteiaenl  délaebé-s,  et  ensuite  ils  ont  préservé  le  i'ara<'tcre  positif,  le 
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contenu  réel  de  rEvauf^ile  contre  le  flot  du  gnosticisme  et  de  la  sagesse 
païenne  qui  menaçaient  de  le  dissoudre  et  de  le  submerger.  Ils  sont 

le  premier  anneau  (*t  le  plus  nécessaire  dejcette  longue  cliaine  qui, 

sans  se  rompre,  traverse  les  siècles  et  fait  la  permanence  du  christia — ....,^ 

nisme.   Voilà  ce  qu'a  de  vrai  Tidée  catholique  de  la  succession  aposto 

Jiqu€j  si  du  moins  on  ne  veut  pas  trop  la  presser  et  lui  attribuer  ui  -^_ 
caractère  extérieur  et  officiel  ([u'en  réalité  elle  n'a  jamais  eue.  CeU^  ^^. 
exposition  historiciue  permet  en  même  temps  de  faire  la  critique  t^^^:;^^ 
la  notion  dogmati(|ue  de  Tapostolat.  On  a  l'habitude  d'attacher  à  T^  ^ 
postolat  les  prérogatives  de  l'autorité  du  don  des  miracles  et  c:::^^ 
l'inspiration.  Mais  ce&  chos(;s  ne  sont  pas  aussi  étroitement  liées  qu  ^m.^^^ 
le  pense.  Sans  doute  ce  titre  d'apôtre  dans  la  primitive  Eglise  pesait  d'        ^^ 

grand  poids;  il  n'y  a  qu'à  voir  avec  quelle  jalousie  saint  PaulTinvoc ^^ 

et  le  défend  dans  prescpie  toutes  ses  épitres.  Mais  précisément  à  pn);;^;^,Qg 
de  ce  dernier  se  pose  une  grave  ({uestion  :  Paul  avait-il  le  droit  d^^|^ 
prendre?  On  a  vu^  dans  le  discours  de  Piern^  pour  l'élection  du  r^^^m. 
plaçant  de  Judas,  «juclles  conditions  paraissaient  essentielles  à  remjcr^//;. 
Il  fallait  avoir  suivi  Jésus  durant  tout  son  ministère  et  avoir  été  téir^^/;/ 
de  sa  résurrection.  11  est  évident  que  Paul  ne  les  remplissait  pas  (V^om- 
plétement.  11  en  appelait  au  succès  e\traordinaii*e  de  sa  pr6dical.£o;, 
à  ses  révélations,  à  ses  visions.  Cela  ])Ouvait-il  suppléer  ce  qui  lui  vm^tl 
quait?  Ne  nous  étonnons  pas  que  son  autorité  apostolique  ait  été  violem. 
ment  niée  par  ses  adversaires.  C'était  même  là  le  point  vif  de  cette  fou. 
gue  controverse  avec  le  parti  judéo-chrétien.  Si  l'on  s'en  tient  à  une 
interprétation  juridi([ue  et  formaliste,  il  est  difficile  de  ne  pas  donner 
raison  aux  adversaires  de  Paul.  Mais  cette  conclusion  inévitable  prouve 
précisément  combien  ce  point  de  vue  est  faux  et  étroit.  Qui  donc  fut  à 
un  plus  haut  degré  apôtn^  de  Jésus-C'hrist (pie  saint  Paul?  Sapenont^*^^ 
son  rôle  et  son  œuvre  sont  la  preuve  (|ue  ces  hautes  prérogati\'es     ^^ 
l'autorité  et  (le  rinspiration  (h^neurent  indépendant(»s  de  rapostolatr*"^'. 
t('Tielet  du  nonibn^  douze  (|ui  l'exprime.  En  fixant  ce  chiffre,  (|ui      ^^^ 
était  d'ailleurs  occasionnellement  indi(|ué  par  la  constitution  de  T^^^^' 
cien  Israël,  J(»sus  n'a  pas  voulu  (Micliaîner  la  liberté  de  l'esprit  de.  Di^^*?J^ 
Le  catholicisme  suivant  son  principe,  a  surtout  relevé  le  caractère  o^ 
ci(îl  de  l'apostolat  r(»alisé  dans  les  Douze,  tandis  (jue  le  protestanlis^^^. 
s'est  particulièn^nieiit  nVlamé  de  saint  Paul.  En  face  des  Douze,  .. 

treizième  apôtre  représent(^  (»n  effet  la  liberté  de  l'inspiration  re  ^^^' 
gieuse,  l'autonomie  do  la  foi  (»t  dv  la  pens(»e.  A.  Sabatieb. 

APOTRES  (Actes  des).  Voyez  Arfes  des  Apôfres. 

APOTRES  (Concile  des),  l'ar  ce  terme  hist()ri(iuement  assez  inexa^^'^' 
on  désigne  les  coiifiTenc(»s  racont(Vs,  Act(»s  XV,  (jui  eurent  lieu  v^^'* 
Tan  50  à  J('Tusalem  entnî  Paul  et  Barnabas  dun  côté,  et  les  apôtres  ^'^^ 
l'autre,  au  sujet  de  la  position  dans  l'Eglise  (i(»s  païens  convertis.  O^' 
derniers  étaient  devenus  lr(»s-nombreuxdansla  communauté  chrétieni»' 
d'Antioche.  Des  membres  do  celle  de  Jérusalem  vinrent  y  jeter  un 
grand  trouble  en  voulant  liMir  imposer  la  circoncision  et  en  leur  disant 
que  sans  elle  ils  ne  p()uvai(»nt  (Hre  sauv(»s.  Paul  et  Barnalms  s'opposè- 
rent à  leurs  prélenlions.    La  discussion  fut  très-vive.  On  résolut  eut 
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Jmisalem.  Lu,  di'varit  rEf;list%  k's  anciens  ot  les  apùtres 

mûblés,    les  deux   missionnaires   racontèrent    leurs    grands    suc- 

à  Anlioche  et  en   Pysitiic.  Les   pharisaM>-i*h retiens  tirent  valoir 

exigences  de  la  loi  ïnosaïrjne,  F*ierre  se  mit  du  côté  de  Paul  et 

illa  de  ne  pas  iuipos»'r  aux  païens   un  joug  inlolérable.  Jacques, 

k  en  approuvant  le  «liscours  de  Pierre,  lit  (|uel<pics  reserves,  et  pro- 

ti  le  rumpromis  qui  l'ut  accepté  et  rédi^'é  *laus  une  lettre  oflicielle 
r  être  porté  a  ta  conriaissiuice  des  nouvelles  Lgliscs»  Les  païens 
it?iil  disp**nsés  de  la  circoucision,    ihi    les  enga^^eait  seulenieiU    à 
IP-rver  les  préceptes  dits  <(  noaclutpies  »,  auxquels  étaient  soumis  les 
çfiéKies  de  la  porte  )>,  i^i  ^\m  éuiiejil  uéeessaires  pour  reutlre  ïK)ssi- 
leurs  rapports  avec  leurs  frères  juifs  :  s'abstenir  des  vian<ies  saeri- 
aux  idoles,    du  sang,   des  bêles  étouffées,   et  de  la  fornieatioti, 
prohibés  par  la   loi  de  Moïse  ou  mœurs  licencieuses  de  la 
ïenne).  Tel  est  le  récit  des  Actes  dis  Apôtres.    Dans   IN-pitre  aux 
les  (IL  i-ll).  Piujl  nous  a  laissé  une  relation  assez  dilFéreJile  dr  ces 
es  conférences,  (^4onune  l'auteur,  dans  cette  épitre,  songi'  surtout 
montrer  et  à  garantir  rindépendauce  de  son  apostolaL  sou  récil 
lus  personneL  11  ne  dit  rien  de  la  ilélégation  qu'il  aurait  rtï^^ue  de 
_  lise  d'Anlioclu*  ;   cti  venant  a  Jénisaleuu    il   a  surtout  obéi  à  une 
l^lâtiou  intérieure.  Il  parle  ensuite  moins  dt-s délibérations  j>ubliqncs 
^flieielles  4]ne  de  ses  eutretiiMis  particuliers  avec  Pierre,  Jacques  et 
1,  qui  passaient   pour  être   les  colonjies  de  TEglise  et  auxquels  il 
avec  soin  TEvangile  qu*il  prêche  aux  païens.   Il  contirnie  le 
l<les  Actes  sur  deux  |*oinls  essentiels  :  le  premier,   c'est  qu'il   ne 
icoiura  ni  hostilité  ni  mauvais  vouloir  île  la  part  des  apôtres  t|ui  ne 
ivt'reut  rien  à  reprendre  ou  a  ajouter  à  sa  prédî<^ation,   rt  lui  don- 
rent  la  main  d'asso<"ialion,  en  lui  laissiiut  la  mission  parmi   les  (îen- 
^  tandis  qu'ils  gardaient  celle  i\es  Juifs  ;  le  second,  cV^stque  Loppo 
t>n  faite  à  Tentrée  libre  des  païens  dïins   TEghsc  fut  le  fait  di»  gens 
^  les  Actes  appelaient  des  pharisa*o-chrétieus  et  que  lui  nonune  «des 
X^ttvTPs  intrus  )k  11  ajoute  cfu'ils  auraient  voulu  contraindre  Tîle, 
I  dîsriple,  A  se  faire  circonscire  ;  mais  ils  ifv  réussireul  pas.  Eulni, 
^ÏUedit  pas  un  mot  du  compromis  dont  parlerït  les  Actes  ni  des  pre- 
stes recommandés  officiellement  aux  paganoH'hrélu'us  ;  il  termine» 
K*<>ntraire,  en  élisant   tpie  les  apôtres  ne  lui  recommaiulerent  qu'tme 
>S4>,  de  se  souveïur  de*s  pauvres   dr  Jérusalem,  ce  qu'il  n'a  jamais 
^lié  de  faire,  tin  voit,  par  ce  cloidde  résumé,  à  la  fois  les  harmonies 
^îî  divergences  des  deux  relations»  Ces  divergences  (|ui,  dans  d*au- 
*i  rlm^uments,  ne  seraient  [>as   trés-étouuantes,  ont  paru  ici  plus 
ves.  Désireux  d^éviter  entre  des  écrits  également  vénéiV-s,  jusqu'à 
apparence  même  d'une  coiilradiction,  quelques  théologi»*ns  ont  pré- 
lidu  cpM»  ces  deux   relations   ne  roîicernaient  pas  le  mêMie  voyage  et 
It  pensé  que  celui  dont  [)arle  FauL  liaL  II,    I,  devait  étri»   identitié 
N*c  celui  <l' Actes  XI,  *iO,  et  non  avec  celui  du  chapitre   XV  (Kusébe, 
il  vin»  KubujeL  Keil,  etc).  Deux  raisons  doivent  faire  écarter  cette 
Ujeeture  :  d'al^ord  une  raison  chrorjologique.   i^e  voyage  mentionné 
!tes  XL  30,  a  eu  lieu  trop  tôt  pour  concorder  avec  celui  de  liai.  H,  l» 
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qui  d'après  riiidiration  de  Paul  hii-mêine  ne  s'est  effectué  que  quatorze  ou 
même  dix-sept  ans  après  sa  conversion.  En  second  lieu,  si,  déjààl'ëpoqius 
du  premier  voyage,  Tentente  dont  parle  Tépître  aux  Galates  élail  in- 
tervenue entre  Paul  et  les  apôtre4>  de  Jérusalem,  les  conférences  et  le 
compromis  racontés  au  XV»  chapitre  des  Actes  n'auraient  plus  de  rai- 
son (rétre.  Il  faut  donc  maintenir,  sous  les  différences  secondaires  des 
deux  i-écits,   Tidentité  générale  des  faits.  Mais  ces  différences  elle:»- 
mémes  ne  peuvent-elles  pas  s'expliquer  par  la  différence  des  pointa 
de  vue  des  deux  rapporteurs  ?  Luc  fait  de  Thistoire  générale  et  est 
amené  à  donner  aux  conférences  de  Jérusalem  un  caractère  officiel 
qu'elles  n'eurent  peut-<*»tre  pas  autant  qu'il  le  dit.  Paul  déféud  ui'àe 
cause  personnelle  et  devait  négliger  par  cela  même  tout  ce  qui  restait 
étranger  à  sa  démonstration.  Dès  lors,  les  différences  signalées  se  con- 
cilient assez  facilement.  Elles  se  rétluisent  i\  trois  :  1°  D'après  Actes  XV,  !*, 
Paul  et  Barnabas  sont  envoyés  à  Jérusalem  par  l'Eglise  d'Antioebe  ; 
d'après  Gai.  Il,  1,  Paul  y  va  poussé  par  une  révélation  intérieure.  Les 
deux  choses,  loin  de  s'exclure,  s'appellent  Tune  l'autre.  D'abord,    il 
est  certain  (pie  l'Eglist»  d'Antioche,  agitt'»ej>ardes  discussions  violentes, 
a  dû  délibérer  sur  les  moyens  d'y  mettre  un  terme.  D'un  autre  côt  A 
l'apostolat  de  Paul  n'était  pas  moins  intéressé  dans  ces  débats.  Après 
des  hésitations  et  des  lutt<5s  intérieures,  il  dut  bien  vite  arriver  à  la 
conviction  (jue  le  seul  moyen  de  fermer  la  bouche  à  ses  adTersaires 
était  de  leur  enlever  l'autorité  des  apôtres  de   Jérusalem  derrière 
laquelle  ils  se  retranchaient.  Monter  à  Jénisalem,  c'était  pour  lui,  dès 
lors,    obéir  à  une   claire  indication   de  Dieu.    En  allant  y  plaider 
la  cause  de  l'Eglise  d'Antioche,  c'était  la  sienne  au  fond  qu'il  allait  d<^ 
fendre.  2®  Les  Actes  des  Apôtres  parlent  de  conféi-ences  publiques  ^ 
officielles  devant  l'Eglise.  L'épître  aux  (îalates  d'entretiens  privés.  L>**' 
but  spécial  ((ue  poursuit  saint  Paul  explique  encore  cette  différeiict^* 
Pré()ccu|)é  (le  la  liberté  et  des  succès  de  s<*s  missions  futui'es,  il  deva  ^ 
tenir  surtout  i\  se  in«»ltre  (raccord  avec   l(?s  Douze.  Il  ne  voulait  p^^ 
avoir  couru  en  vain  ;  dans  la  polémique  (pi'il  soutient  contre  les  Galv'^ 
tes,  le  règlement  de  la  querelle  d'Antioche  n'avait  aucune  importanc*^ 
et  ne  pouvait  lui  servir.  La  question  était  devenue  bien  plus  profonde 
il  s'agit  en  (îalatie  de  son  autorité  apostolique  niée,  de  son  désairoj*^^ 
avec  l(»s  premiers  ajuMres  du  Christ.  Voilà  pounfuoi  il  ne  rappelle  (pi^^ 
ces  entivtiens  avec  Pierre,  Jacques  et  Jean.  Mais  on  a  d'autant  plus  d^^ 
tort  à  parler  ici  de  contradiction,  (fue  Paul,  loin  de  nier  la délibéralioi^ 
publi((ue  devant  les  anciens  et  les  frèr(»s  assemblés,  la  rappelle  formel  -^ 
leinent  et  la  distingue  de  wses  conféreiUTs  particulières  avec  le  clir^ 
de  l'Eglise  ((îal.  11,  ^).  3"  La  vraie  difficulté  n'est  pas  dans  ces  mince:  " 
détails,  elle  est  tout  entière  dans  le  silence  absolu  que  Paul  garde  dan^ 
l'épître  aux  Galates  et  dans  toutes  les  autn^s  sur  le  compromis  et  1^ 
décret  officiel  (pii  furent,  d'après  les  Act(»s,  le  résultat  des  conférence;^ 
de  Jérusalem.    La  raison  du  but  particulier  de   l'épître  aux  Galates- 
que  nous  avons  invo(|U('»i»  pour  écarttT  les  diftlcultés  précédentes,  n'es^ 
pas  applicable  à  cette  dernière.  Au  contraire,  puisque  des  doctenr^ 
judaïsants  venaient  encore,  au  nom  des  ap(')tres,  imposer  la   circonci — ' 
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eoiivenis  et  renouveler  la  leiitative  qui  avait  eclmué 

il  iituiibl*^  <]tre  Paul  n'avait  rien  de  mieux  àfaire^  pour  les 

que  (le  ntpfMjlt^r  luic  tlt-cifiloii  officielle  qui  avait  Rileiiuelkv 

^  iiïsé  les  (îaïeiis  de  eetle  olilijL^'alioiL   Le  silence  étonna  ni  ili> 

Irait  ilohc  autoriser  la  crijiqn*'  i\  n^'^Àvder  comme  apoe]'vj)he 

rilécret  rk?  Jérusaleiu.  La  rédaelioii  ell*^rueme  de  ce  décret, 

lire  qui  raecoînjïagm*,  est  trop  semblable  au  style  liabitiiei 

r  du  livre  des  Acres,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons.  D'un 

I  le  comprotuis  intervenu  à  Jérnsaïem  répond  troj*  Ijien  a  la 

lénérale  tell**  que  nous  la  eonuaissous;  trop  de  raisons  fr raves 

sa  laveur,  pour  (\\k\  si  la  lorme  oflîeielle  que  sainl.  Luc  lui 

ïste  eoiUestable,  il  n'y  ail  pas,  an  fond  de  son  récit,  le  son- 

fait  autlientique  et  réel.  Ce  fait  se  déga^^e  en   eflet  d'un 

s  aUentif  du  décret  Uii-mémeetdes  causes([ui  Tout  amené. 

I  prescriptions  qui  le  eoniposent  n'oiU  pas  élé  choisies  arbi- 

et  ne   doivent  [*as  être  comprises  êuuime   une  restriction 

lia  (iherté  des  païens  convertis.  Avant  Tl^^dis^v,  la  SyTia-io^aie 

jarait  imposées  aux  païens  «jui  se  rapproebaient  du  judaïsme 

Ele  vrai  Dieu,  et  qu'on  noramaît  les  prosélytes  de  la  j)orte. 
ces  prt'seriplions  twtwhiquea,  parce  qu\m  les  trouvait iJans 
[emerjt  donné  à  tous  les  enfants  de  iVoé,  avant  rinstimriou 
|nos;iï(|ni%  et  que  dés  lors  ils  devaient  s'étendre  ;i  Inus  les 
((têu.  L\,  ^y  développé  dans  Lévil.  XVIletXVlll).  Le  saniî 
Htc  égorgée  devait  être  ottert  à  TEternel,  parce  que,  d'après 
If  juive,  la  vie  de  loiil  être  vivant  était  dans  son  san^.  et  que 
Ippariieut  à  Dieu,  De  UV,  la  défense  de  man^^er  d  aucune  vic- 
e  aux  idtdes,  puiscfue  ce  sacrilice  est  la  ué^'ation  même  du 
le  et  de  ses  droits  imprescriptibles.  La  même  raison  faisait 
man^^er  le  sang  ou  même  la  viande  des  animaux  dont  le 
it  pas  été  auparavant  soif^nensement  répandu.  Quant  h  la 
scriptiorr,  concernant  les  souillures  charnelles,  on  peut  la 
iti  même  principe.  Il  s'a^dl  ici  évidemment  des  unions  prolii- 
i  loi  entre  [iroches  parents  ou  dactcs  inmioranx  contre  na- 
B  que  ce  sont  là  précisi'umnt  des  siuiillori^s  mêmes  du  sang 
bropriété  sjicrée  de  l'KterneL  11  ne  s'agit  doiic  point,  dans 
b  Jérusalem,  de  devoirs  uuuxlux,  mais  de  prescriptions  reli- 
pécialenient  fondées  sur  ce  principe  de  la  théologie  juive  que 
p^  nq»pelé,  à  savoir  que  la  vie  réside  dans  le  san^.  Si  les 

(Je  Talmnd  ont  étendu  plus  tard  jusqu'à  seï>t  le  nombre  de 
fïtions  noachi([ues,  en  y  ajoutant  le  blasphème,  le  vol  et  le 
b  résistance  aux  autorités   légitimes,  c'est  une   modiltcation 
p  des  mêmes  idées  qu'on  jn-ut  négliger.  Le  point  impoiiani, 
>nslater  ici  que  TEglise  de  Jérusalem,  en  nqqielanl  ces  près- 
Ole  faisait  rien  d'arliilraire  ni  de  nouveau,  mais  qu'elle  imitait 
[ue  et  assimilait   les  païens  convertis  en  face  du  royaume 
aux  prosélytes  de  la  porte  également  iucireoncis  en  face 
lu  jicuple  (risraél.  Eu  leur  reconnaissant  la  même  situation, 
irel  de  leur  recomjnander  les  mêmes  devoirs.  Comment  en 
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*Hait-ofi  vt^nii  à  ce  rësuUalï  La  chose  s'explique  le  plus  ai^mrtil 
monde,  la  primitive  Eglise  fui  d*abord  composée  exclusivement   «1  ^ 
juifs  de  imissaiice.  Les  cou  versions  exceptioiiiielles  de  quclrpies  païerrî 
isoles  ne  soulevèrent  pas  de  difJlcultes  sérieuses.  Mais  quand  leur  noii  _^ 
bre  s*accruU  couune  à  AiUioche,  jusqu'au  point  de  devenirU majorité 
la  situation  ehanj^'ea.  Deux  queslious  se  posaient  mévilablenieul  :  u^ 
question  doj^'mutique,  *|uelle  valeur  restait  à  la  circoncisiou  et  à  b  \^ 
mosaïque  en  général  dans  TEgliso  nouvelle?  Tue  question  pratii 
comment  maintenir  la  communion  et  des  rapports  iniimes  entre 
chrétiens  païens  et  les  chrétiens  juifs?  Le  compromis  de  Jérusalem 
tait  de  trancher  la  première,  et  ne  visait  à  résoudre  que  la  socîoi 
Les  prescriptions   que  Ton  y  rappelait  devaient  d'ailleurs  être  d{*ji 
généralement  observées  [>ar  le  nouve^inx  eonvertis-  On  sait  que  Fau/^g 
Barnabas,  dans  leurs  courses  missionnaires,  se  rendaient  d'al)ordi^H 
synagogue  des  jîdfs,  qui  leur  fournissait,  dans  le  monde  païen,  luifiofllF 
de  départ  naturel  pour  leur  œuvre  et  leur  prédication.  Dans  ces  svua- 
gogues,  an  culte  juif,  ils  trouvaient  partout  un  assez  grand  nomUre  df 
prosélytes  de  la  porte,  des  païens  pieux  tpn  aimaient  à  se  rattachera  h 
tradition  juive.  C'est  évidemment  parmi  ces  prosélytes  que  TE^îli^t* 
naissante   fît   ses  premières  recrues  du  paganisme.    Mais  iU  obs^j 
valent  déjà   ce  tiue  nous  avons  appelé  les  préceptes  noachique». 
leur  reconi mander,  ce  n'était  donc  rien  leur  imposer  de  noiiv(*aii 
d'extraordinaire»  c'était  les  con limier  seulement  dans  une  inanii'h' 
vivre  et  des  liabitudes  quMîs  avaient  prises  depuis  longtemps d 
devinrent  Tusage  général  de  toutes  les  Eglises  à  la  un  du  premier  si 
de.  Dans  cette  liaison  historique,  le  décret  de  Jérusalem  perd 
doute  b«*aucoiip  de  son  iiiq>*irtance»  uuns  du  moins  il  est  Lrès-coûC«*' 
blé.  Le  conilit  d'Antioche  eiU  celte  solution,  parce  qull  n'en  pouv 
avilir  d'autre.  Elle  fut  aee*'|>tée  des  pagantwli  rétien  s,  parce  tju'dle 
gênait  en  aucune  manière  leur  liberté,  l'aul  non  plus  n'avait  rien  à 
objecter;  certainement,  lui-même  se  soumettait  a  toutes  ce^ii  prescrip* 
lions  et  les  faisait  observer  dans  les  Eglises  qu'il  fondait*  S'il  trc  men- 
tionne pas  le  décret  de  Jérusalem,  il  admet  le  poirU  de  vue  génerahp 
l'a  inspiré,  et   dans   1rs  épitres  aux  Oirinthiens,    il  met    >  - 

la  même  favori  les  chrétiens  contre  la  participation  aux  saciii.     ,     '^ 
et  contre  les  unions  illicites  (l  Cor.  V,  20;  V,  1,  etc.).  Il  ne  but  |*a* 
douter  non  {»lus  r]ue  Paul  n*est  partagé  cette  croyance  générale  de 
peuple,  que  la  vie  était  tlaus  le  sang,  que  le  sang  était  chose  sacnc'»?. 
qull  fallait  s'en  abstejiii'.  (hi    retrouve  les  nuMUcs  prescriptions  àsi 
rApocalypse  de  Jeatï  (II,  iO-^V).  Sur  ce  point»  il  n'y  avait  aucune 
vergence  entre  Tapôtre  des  Gentils  et  les  Douze,  et  l'on  coniprend 
Paul  pouvait  s'y  associer  sans  arrière-pensée  et  affirmer  en  même U'U 
que  <'eux-ci  n'avaieitt  rien  ajouté  à  son  Evangile,  que  la   libeili' 
pagano-chrétiejts  /4ait  sortie  des  débats  de  Jérusalem.    Mais  oti 
dire   que^    ré4luit   à   ces  proportions,  le   décret   en  (piestion  n'a 
qu*une  faible  portée,  Oji  se  demande  même  s'il  y  avait  là  niatJèa^à 
décret  oflïciel,  et  si  tout  ne  se  borna  pas  à  une  simple  exliortation 
iernelle.  On  conqu'end,  en  tous  cas.  que  Paul  le  néglige  tians  -m^ 
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Lilues.  S*il  avail  coûté  peu  dt^  peine  à  obtenir,  c'est  ipi'il  i*jUrait  peu 
lOldans  la  question  en  lili^'e.  [|  facilitait  la  communion  sociale  entre 
chrétiens  juifs  et  les  chrétiens  païens  ;  mats   il  laissait  intacle  la 

li-îtlimi  de  principe,  l!  ne  pouvait  [uéveutr  le  etnitlit,  qui,  tlès  re 
UK^Tit,  alla  s'a^^^Tavaut  (*rj  s'eiiveniniaut  eiilre  PanI  et  tes  judaïsants, 
i*Uiil  meiue  susceptible  de  deux  interprétations  contraires  qui  ne 
valent  pas  iiirder  à  se  trouver  en  présence.  Les  deux  partis,  avec  une 

[ail' bonne  foi,  durent  s'en  prévaloir.  Paul  était  satisfait  d'avoir,  pour 
nmment*  sauvegardé,  dans  la  pratitpie,  la  ItÏKTlé  de  ces  nouvelles 

5iisi»s.  Li'<  jndaïsants  se  croyaient  autorisés  a  rej^^arder   les  pagauo- 

iréliens  comme  des  prosélytes  de  la  porte  du  cliristianisnie,  et  ils  ne 
uvaieut  pas  ne  pas  essayer  de  faire  de  ces  prosélytes  de  la  porte  des 

t>«élyles  de  la  justice.  De  là  celle  contre-niissiou  crj^'anisée  par  eu\ 
fs  toutes  les  Eglises  du  paganisme  pour  y  corriger  et  achever  1  œuvre 
PauK  contre-mission  dont  les  grandes  épitres  de  Paul  gardent  des 

Ces  si  vives  et  si  douloureuses.  Ou  peut  enliu  ajjpréeier  exactement 

le  conférence  de  Jérusalem  que  la  tradition,  à  tort,  a  considérée  connue 
«concile  apostolique.  Dans  Thistoire  du  christianisme  [iriniitif,  elle 
t|  qu'un  moment  transitoire,  luie  trêve,  un  compromis  momentaiïé 
>e  deux  teuilances  hostiles  dont  elle  suspendit  un  instant,  mais  ne 
\  ail  pas  empêcher  Tinévitable  cotdlit.    Kn  se  hornant  à  régler  les 

i  eu  liés  pratiques,  en  laissant  au  teni[)s  et  a  Dieu  lé  soin  île  décider 
'e  les  principes  rivaux,  les  a|:Mitres  du  moins  iirent  preuve  d'une 

aération  et  d'une  sagesse  qtie  malheureusement  les  autorités  ecclé- 
tiques  venues  après  eux  n*ont  pas  su  imiter.  —  On  a  beaucoup  écrit 
ces  conférences  de  Jérusalem.  Citons  seulement  Neander,  fiisf,  du 

fie  apotUdiqne  ;  Buuer,  Pat^/ds^  ^  étiit.,  1,  p.  HU  ss.  ;  llilschl,   /)k 

Uttehmg  der  attkath,  AVrc//e,  â«  édit.,  1857,  p,  1^8 ss.;  Reuss,  f/tstoire 
^€M  théologie  apostoliqm^  3*^  édit,,  1,  en  divers  endroits;  du  même,  un 

lele  de  la  flvvue  de  TkéoL  de  Strasbourg  ;  île  Pressensé%  Histoire  des 
^^ premiers  sif'cles,  L  p.  'io7  ss.  ;  K.  Renan,  Saint  Panf^  I8t>9,  p.  57  ss.; 
al ier ,  V  A  //'î tre  Pa nL  Esqu  isse  d*  u ne  h  ta t o ire  de  sa  pensée ,  Stra s . ,  1 870 * 
^iss,  ;  Cojnmenlaires  généraux  sur  le  Nouveau  Testatmntde  deWetle 
ifeyer.  A.  Sabatîkr. 

LpOTRES  (Symbole  des).  Le  Credo  reçut  le  nom  deSf/nibole(7'j\K&zKc^i, 
le  distinctih,  parce  qu'il  était,  au  début,  comme  le  mot  d'ordre  ou 
-*i'mi'rd  de  Ifdélilé  du  soldat  de  Jésus-4^iirist,  comme  le  signe  de  recon- 
svtîmce  de  Tinîtié  aux  mystères  chrétiens,  comme  le billetd'eulrée  de 
ivilé  au  banquet  spirituel  de  l'Kglise,  Il  reçut  le  nom  d' apostolique 
t'^qu'il  entendait  maintenir,  contre  les  novatetirs,  renseiguemenl 

itiiilif  et   unaniuie  des  apéjtres.  IJne  fausse  interprétation  du  titre 
:tt5Xi«v,  et  une  assimilation  erronée  du  mol  de  îj;a^;X:v  au  mot  de 

fiiXi  (co/^/^/o,assemblageMionnérent  lieu  plus  tard  a  la  légende  de  la 

àî^iun  du  symbole  par  les  apôtres  eux-mêmes.  Fiulîn  (f  UOu  pn'*- 

^«^  sur  ce  point  par  Ambroise  (f  397),  raconta  qu'avant  de  se  séparer 

*'r aller  prêcher  TKvangile  à  toutes  les  nations,  les  aptHres  avaient 
'lé  en  cotnmim  les  termes  du  symlRilc  atin  de  donner  une  régie  à 

[J^ropre  enseignement  et  à  la  croyance  des  fidèles.  L'auteur  luconim 
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des  seriDons  Dt  (empare  (ciii(|nième  siècle  ou 
sixième),  renchérissant  sur  cette  première  clormée,  aftirma  que  ctiacm 
des  douze  apôtres  avaitpronoriréà  son* tour,  sons  Fimpulsion  du  Sciinl-. 
Kspi^it,  Tiin  des  artit'les  du  Credo,  Cette  idéedelacomposiliori  (extue 
du  symliole  par  les  apùtivs  a  été  plus  tard  consacrée  par  le  <'aA 
jmmain;  elle  a  néaniuoins  été  abandouné*e  par  plus  d'im  tliéol 
cathoIi(|ue  (dès  Laurent  Valla  et  Ernsme),  comme  par  presque  tou»l 
savaots  prolestanls  modernes.  —  Le  symbole  apostolique  est  sorti, 
une  espèce  d'épanouissfuiL'nt  graduel,  de  la  profession  de  foi  quit  le 
uéopliytes  chrétiens  étaient  appelésà  faille  au  momentde  len  'î»*^^ 

A  la  iin  dw  premier  siècle,  ce  Cn*do,  qui  se  mUacliail  à  la  "^•^ 

de  Jésus,  rapportée  par  Matth,  XXVIII,  li),  était  proi»ablement  coï^^^ 
en  ces  termes  :  (f  Je  crois  au  Père,  an  Fils  et  au  Sainl-Esprit.  »  ^^c^ 
formule  s'accrut  peu  à  peu  d\iu  certain  nombre  de  détermination^  «if 
d'additions  également  empruntées  à  rens<^*i^'nenientdes  ap<'itPes,  et  qtû 
turent  jointes  au  Credo,  les  unes,  dans  un  but  purement  didactique  ei 
cxplii  atif,  les  aiUres,  eu  plus  grajid  nond»re,  dans  une  intention  [wlé^ 
uii<ïue,  et  afin  de  prémunir  les  tidèles  contœ  les  liérésies  t1-  i-r.. ,.».,.%, 
Telle  lut  Torigine  du  symbole.  L'obscurité  qui  plane  sur  ! 
sur  la  chronologit»  de  son  dévclof  ipemeiU  provient  dn  fait  qu. 
fil  liiu^temps  scrupule  de  conlier  an  papii-r  le  texte  de  la  |>i 
foi  t>aptismale,  de  peur  de  révéler  ce  mot  d'ordre  sacn^  à  des  pr' 
profanes  ou  hostiles.  De  là  une  absence  de  renseignements  du 
laijuelle  on  ne  peut  remédier  que  très-imparfaitement  au  moyen  d*ii 
duetîons  et  de  eombinaisous  toujours  hypothéti(|ues.  Ce  qu*il  y  a  c^^ 
certain,  c'est  qu'on  prit  d'assez  iïonne  lieure,  dans  l'Egbse,  riiabiladB* 
de  rattacher  aux  Iméaments  fournis  par  la  formule  du  baptême  mrmi 
sorte  de  sommaire  des  faits  et  des  doctrines  évanf^^liques,  sonrmwl"*^ 
dont  le  contenu  était  analogue  à  celui  du  symbole  actuel  et  auquel  ^^B 
donnait   le   nom  de   7*^7 /e  de  foi ireffuia  fîdei\  xxi/ov  rr;ç  iXy^OsîJt;,  d(^  —  !» 
On  peutt  ce  nous  semble,  découvrir  les  premiers  vestiges  on  1*^  p«"^ 
miers  germes  de  la  règle  de  foi  dans  l;;uaco  (écrivant  peu  ^  *  . 

dans  l'olyearpr  (vers  120),  dairs  Hermas  (vers  I5l>  au  pin  rt 

surtout  dans  Justin  (  138  ou  13U  et  147)*  Elle  s'étale,  en  tiiuscsi,  nu 
grand  jour,  chez  Irénée  (  17H-^)i;  Cofî/m /^/^eres»,  t.  I,  r  f"  ^  /; 
t.  IIL  c.  4,  §  â},  chez  Tertullien  (  lHo-î240;  De   velitndh  ^  I; 

Cou  Ira  Praxennij  §  %  Ik  pneAcr.  haer.,  §H)  et  chez  th*ij,^ène  ^iU),  Jk 
pn'itcipust  il,  §i).Ces  écrivains  ecclésiastiques  entendent  nou^ don- 
ner, dans  ces  divers  passages,  un  résumé  de  la  doctrine  traditioruiplJe- 
ment  conservée,  dès  le  siècle  apostolique,  au  sein  de  TEglisc  orthixlou 
universelle,  et  ils  voient  dans  ces  articles  de  foi  h  norme  de  l'en  W^?- 
ment  des  docteurs  et  le  critère  de  la  cmyance  des  tîdèles,  Ir  îil 

immuable  de  Finstruclion  à  donner  au\  catéchumènes,  et  \  It; 

boulevard  de  la  résistance  a  o])poser  aux  liéréiiques.  IXins  celte  reff^ 
duction  de  la  doctrine  consac^'éCt  ils  s'attachent  essentiel lemeid  ace©- 
battre  les  diverses  écoles  gnostiques,  qui  plaçaient,  soit  entre  Diriidle 
monde,  soit  entre  Dieu  et  le  (llirisl  une  longue  série  d'émanatioiif,t}tti 
faisaient  du  créateur  ou  démiur^me  un  éti'e  méehant  ou  borné , 
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voyant  dans  la  matière  la  soui*c4^  du  mal ,  no  voulaient  pas  d*im  Christ 
(|ai  fût  récllejnent  «venu  vu  chair».  —  La  régit*  de  fut  existait,  dans 
TKglie,  à  Tétat  de  conscience  générale,  et  de  tradition  orale  :  elle 
dciueuraît  donc  assez   IlotLiinte  et  indéterminée  dans  sa  fornjc.   Les 
diverses   rclalions  que  les  Pères  nous  en  donnent  soni  loin  d'être  iden- 
tiques. Kn  ce  qui  eonrerne  le  nombre ,  l*elentlac  et  l'ordre  de  succes- 
$im  des  divers  ariicles,  ces  formules  varient,  non-seuleraont  d' autour  â 
auteur,  mais,  ciiez  le  même  auteur,  de  traité  à  traité,  et  dans  le  même 
lnuié,  de  pa^e  à  page.  Cependant,  on  y  retrouve  toujours  certains  termes 
sl<fj^ty(>ës^  cariai  nés  plirases  consacrées  qui  se  rencontrent  aussi  dans  le 
symbole  des  apôtres,  el  le  contenu  doctrinal  en  reste,  au  fond,  toujours 
scfoliliblo  à  lui-même,  et  toujours  étroitement  apparenté  à  celui  du 
Credo,  qui  est  d'ailleurs  plus  simple  et  plus  court.  Cela  étant,  le  pro- 
littmt'  des  rapports  de  la  rèfjie  de  foi  et  du  Credo  baptismal  a  reçu  âçs 
solutions  diverses.  Aux  yeux  de  certains  auteurs,  les  dilîérentes  rédac/- 
tîoiis  de  la  règle  de  foi ,  ne  seraient  que  des  paraphrases  individuelles 
Jo  sjinbole  des  apôtres,  lequel  aurait  déjà  existé  de  toutes  pièces  au 
«inniïiencement  ou  au  milieu  du  deuxième  siècle.  Suivant  d'autres,  le 
syiaLole  des  apùiras  ne  serait  que  la  ItîLalion  postérieure  et  sommaim 
de*   vérités  tradiliouuelles  dont  la  ri'gle  de  foi  aurait  été  le  premier 
T^^hicule.  Nous  croyons,  [>our  notrt».  part ,  que  1&  refile  de  foi  et  la  pro- 
(esjiion  de  foi  liaplismale  se  dé velop puèrent  simultanément,  avec  action 
«H  r«^aelioii  de  Tune  sur  l'aulre.  La  règle  de  foi,  qui  était  plus  Hottautet 
^  (|tn  concernait  surtout  les  docteui's,  s'enricliissait  la  première;  mais, 
loTMfu'mie  de  ses  déterminations  avait  pris  corps  dans  la  i>rofession  de 
''*i   des  simples  iidèles,  la  rèjjjle  de  foi  se'liàtait  de  s'appuyer  sur  ce 
t>Ou%'cau  rameau  du  Credo  tiaptismal.  La  règle  de  foi  fut  ainsi  comme 
Teau  mère  dans  laquelle  le  syml>ole  des  apùtres  se  cristallisa  peu  à 
pcru  aulTKir  des  trois  l*ranches  maîtresses  de  la  formule  du  baptême» 
Ct*  travail  de  forniatioii  f^raduelle  échappe  presque  entièrement  à  l'œiL 
^    rhistorien.  Il  n'a  laissé  dans  les  documents  (fue  de  rares  vestiges  ^ 
^  <^!4  vestifîcs  doivent  être  interprétés  avec  lieaucoup  do  prudence],  vu 
lu^age  simultané,  dans  plusieurs  des  Eglises  d'alors,  de  deux  formulas 
*>'Oiboliques,  Tune  plus  longue  et  Tautrc  plus  courte.  Vers  138  ou  l^îli, 
^Ci«tin  (i"  Apolfiffie^  t\  61  )  semble  faire  entendre  que  le  Credo  baptls- 
J*^!  nommait  Dieu  «  le  Fère  el  Maitre  de  toutes  choses» ,  rappelait  rpie 
^«%i*-(jhrist  avait  été  acruxitié  sous  Fonce  Pilale  »,  et  mentionnait  la 
* **«^iihssion  des  péchés».  Entre  178  et  2*}i,  lr*'née  (AdiK  Haer,,  t.  1, 
fi,  §  4  )  dit  que   le  chrétien  «  reçoit  a  son  baptême  la  règle  invariable 
la  vérité,  au  moyen  de  laquelle  il  peut  facilement  distinguer  la  saine 
rine  de  rhérésie».  Entre  18.1  et  %)^.  Tertullien  nous  apprend  {De 
P^€»tn\  fhner, ,  c.  .'Mi  )  qu'on  pouvait  reconnaître  au  symbole  [iesifffra)  d' une 
■^Rliae  ce  qtie  rdU*  Eglise  enseignait  ;  il  nous  déclare  (/>/»  ct/rond  miittis, 
^*   3)  que  le  néophyte  était  plongé  ti-ois  fois  tlans  Teau,  «  répondant 
^^A«lquc  chose  de  plus  que  ce  que  le  Seigneur  avait  déterminé  «ians 
l  Evangile  »;  il  nous  informe  entin  (/>e  hnptàmo^  c.  oj  que  la  «  men- 
^*<^^  de  TEglise  >♦  ligurait  dans  cette  (profession  de  foi  à  côté  de  celle  du 
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rium,  ad  Magnum)  nous  apprend  que  le  symbole  baptismal  de  (^ 
thage  renfermait  cette  question  :  «  Crois-tu  à  la  rémission  des  péchés 
et  à  la  vie  éternelle  par  la  sainte  Eglise?  »,  formule  qui  ne  panitpas 
avoir  été  usitée  ailleurs  qu'en  Afrique.  A  la  même  époque,  Novatien 
(/>«  Trinitate.  seu  de  Régula  fidei)  paraît  avoir  sous  les  yeux  un  sym- 
bole qui  renfermait,  sinon  toutes  les  phrases,  du  moins  toutes  les  idées 
du  symbole  actuel,  à  Texception  des  deux  articles  de  la  descente  aux. 
enfers  et  de  la   communion   des  saints.   Nous  réussissons  enfin  ùl 
mettre  la  main  sur  le  texte  même  de  deux  symboles  qui  panisseimt. 
avoir  été  employés  dès  le  troisième  siècle,  ou,  au  plus  tard,dès  le  commei^-> 
cément  du  quatrième.  Ce  Credo,  conservé  dans  les  Canons  de  FEgli»^ 
copte,  et  qui  était  usité  à  Alexandrie  (Bunsen^  Antenicaena,  III,  91-93) 
et  le  Credo  insère  dans  les  Constitutions  apostoliques  (1.  7,  c.  42),  et 
dont  on  se  servait  probablement  en  Asie  Mineure  et  à  Antioche.  Vutn 
et  Tautre  sont  conçus  dans  un  style  périodique  et  présentent  des  dé- 
veloppements théologiques  étrangers  au  symbole  vulgaire,  mais  ils  en 
embrassent  presque  toutes  les  propositions. 'Les  seuls  articles  du  Credo 
délinitif  qui  manquent  à  ces  deux  professions  de  foi  sont  la  descente 
aux  enfers  et  la  communion  des  saints;  le  symbole  copte  omet,  déplus, 
les  articles  de  la  création,  de  la  résurrection  et  de  la  vie  étemelle.  — 
Nous  arrivons  ainsi  au  quatrième  siècle.  En  32^,  le  concile  occuméniquede 
Nicée  émit  un  nouveau  formulaire  doctrinal  qui  fut  encore  développé, 
en  ^)8i,  par  le  premier  concile  de  Constantinople.  Ce  nouveau  syraibole 
qui  n'était,  au  fond,  qu'une  détermination  théoiogique  du  Credo  (dont 
il  reproduisait  toutes  les  thèses,  sauf  la  descente  aux  enfers  et  la  com- 
munion des  saints)  remplaça  partout  la  règle  de  foi  orale  comme  règle 
d'enseignement  (nonna  docendorum) .  Dans  TEglise  d'Orient,  plus  dog- 
matique ([ue  celle  de  TOcoident,  le  symbole  nicéno-constantinopolitain 
fut  égal(?nient  substitué  au  symbole  apostolique  comme  profession  de 
foi  baptismale  (norma  credendomm) ,  Cette  révolution,  qui  était  déjà  en 
voie  (raccom|)lissement  lors  du  concile  de  Laodicée  (3G4),  était  con- 
sommée lors  du  second  concile  de  Constantinople  (rio.'î).  A  partir  de  e<i 
moment,  Tancien  Crédit  tomba  peu  à  peu  en  oubli  chez  les  Grecs;  lor^ 
du  concile  de  Florence  (l'438),   ils  en    ignoraient  même  Texistenr*:-' 
L'Eglise  d'Occi(l(Mit  préféra  conserver  pour  Tusage  baptismal  le  syn^- 
bole  primitif.  Ses  docteurs  lirent  toutefois  subir  au  Credo  latin  bien  dc?^ 
remaniements  successifs.  Ils   le  complétèrent,  d'une  part,  en  y  tran^^r* 
portant  certains  articles  empruntés  aux  formules  orientales  (créaiior^i 
rie  éternelle,  mot  de  catholique)  ;  ils  le  simplifièrent,  de  l'autre,  en  él  *' 
minant  les  redites,  les  détails  accessoires,  les  déterminations  trop  sc^^^" 
lasti(jues.  Le  principal  auteur  de  cette  révision  du  symbole  parait  avoi-*" 
été  Sainl-Angustin  (430j.  11  employait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  notre  CreJ^ 
vulgaire,   moins  les  deux  articles  de  la  descente  aux  enfers  et  de  l^ 
communion  des  saints  et  deux  ou  trois  expressions  d'importance  s^^^ 
condaire.  Le  Père  de  l'Eglise. exalte,  d'ailleurs,  le  symbole  des  apùtrc^^ 
connue  s'il  était  tombé  de  la  bouche  même  de  Dieu  :  le  Credo  esU  ^ 
ses  yeux,  le  fondement  de  la  foi,  sa  source  la  plus  pure;  lechrétie>»^ 
doitl(î  réciter  sans  cesse  comme  une  sorte  de  formule  magique.  Au  con'P-^ 
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meuccment  du  cinquième  siècle,  le  symbole  jouissait,  dans  TEglise  la- 
tifle,  d'un  crédit  universel:  il  servait  partout  de  base  à  rinslructioii  chré- 
wiic,  il  tifirurait  partout  dans  la  céréiuoniedu  bapième  (Léon  le  Grand, 
de4iO-i61,  Ep.  ad  Flavtanum}.  Cependant,  sa  forme  tétait  loin 
définitivement  arrêtée.  Il  devait  encore  s'accroître,  dans  le  cou- 
du  cinquième  et  du  sixième  siècle,  de  ses  deux  articles;  les  plus 
ôlâ  :  /a  ïkscenfe  aiu  enferg^  qui    paraît  d'abord  dans   le  symbole 
pféseulé  par  les  ariens  au  concile  de  Rimini,  en  3^9,  puis  dans  ie  sym- 
boles    cité  par   Bufin,  comme  étant,  vers  Fan  400,  celui  de  FEglise 
d*Acjirik»e,  et  la  commuutoti  des  saints^  qui  li{cure  pour  la  première  fois 
"  in 3  les  sermons  115*'  et  131"'  I/e  Tempore,  écrits,  au  pins  liit,  dans  la 
mière  moitié  du  cinquième  siècle.  La  rédaction  actuelle  du  symL>ole 
prévalut  que  lentement.  Ce  ne  lut  pas  avant  le  septième  siècle 
Cïlle  fut  adoptée  en   Italie,  pas  avant   le   neuvième  qu'elle   se   lit 
pter  dans   les  Eglises  frankes.  Depuis   les   réformes    liturgiques 
l>ar  Charleraa^ne,  elle   fut  introrluite  dans  les  Meures  cauo- 
I  les  psautiers  dont  le  nouvel  empereur  d'Occident  tit  faire  un 
-Aiid   uomfire  de   copies    paraissent   avoir  été   le  principal    instru- 
iftni  de  sa  dillusion.  Quant  à  TEspa^rne,  elle  conserva  jusqu'au  on- 
iènae  siècle  sa  liturgie  mc*zarabique  qui,   suivant  plusieurs  critiques, 
renfermait  que    le  symbole  de  Mcée  et  de   Coustantinojjle  (\oir 
pourtant  Migne,  Palroiog.,  t,  LXXXV,  p.  385).  Les  derniers  articles  du 
symbole  des  Apôtres,  ceu\  qut  se  ^^roupent  autour  de  la  foi  au  Saint- 
Esprit  ou  ù  TEi^dtse  sont  juxtaposés  sans  lien  visible,   formulés  au 
iQOVen  de  substantifs  abstraits,  et,  par  là  même,  susceptibles  d*inter- 
ilions  assez  variées*  Le  protestantisme  primitif  les  accepta  dans  un 
assez  dilîérenl  de  celui  *|ue  leur  avait  donné  le  catbolicisme  ro- 
ïnaiîi.  Plusieurs  critiques  afili-ment  que  l'explication  grossièrement  réa- 
liste de  ces  articles  est  la  seule  qui  soit  bistorique,et,  parlant,  légitime. 
Celle  rnanière  de  voir  est,  selon  nous,  trop  extrême.  L'article  relatif  à 
b  BQinic  Eglise  unwerseik  fut  primitivement  diri^^é  contre  des  héré- 
tiques qui  reflétaient  la  doctrine  des  apôtres  eux-mêmes,  et  contre  des 
*cmsiaati(|ues  <iui  isolaient  de  la  communion  d'excellents  chrétiens. 
L'expression  :  «  Je  crois  la  rémission  des  pt^fhêii  pnr  la  sainte  Eglise  )> 
«e  fut  employée  que  dans  une  seule  contrée  et  aune  seule  époque; 
elle  tétait  d*ailleurs  dirigée,  selon  toute  apparence,  contre  ces  rigoristes 
*l^i  refusaient  à  l'Eglise  le  droit  de  réintégrer  dans  son  sein  les  chré- 
^l^n»  lornl>és  dans  l'apostasie  aux  jours  de  la  persécution.   Quant  à 
'  â^icle  de  la  communion   drs  saittis,    les   sennoris  l/f*  Tempore  Ten- 
lendt'ut  bien,  quelque  part,  dans  le  sens  des  relations  actuelles   de 
'  Kglisc  militante  avec  l'Eglise  triomphante*  <jut  intercède  pour  ta  pre- 
jûîère ,    mais    ils    semblent    lui    donner    ailleurs    une    signilicatiou 
"^ttcouî»  P^^^"^  modeste,  quand  ils  parlent,  soit  de  la  communion  qui 
^\&Ut  sur  la  terre  entre  tous  les  vrais  croyants,  soit  <le  la  communauté 
dons  de  1  Esprit  dans  la  vie  future.  Dans  une  instruction  sur  le 
^P*éme,  composée  sous  Charleraagnc,  Magnus»  arcbcvéque  de  Sens, 
'^f^fiipagne  encore  fa  mention  de  la  connnuniuji  des  saints  de  la  glose 
puu-âm^.  :  «c  savoir,  la  réunion  des  saints  en  Christ  )),  L'article  de  la 
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résurrection  de  la  ch(w\  Tun  des  plus  anciens  daaymlMde,ne  comtetti 
à  rorigine,  que  les  païens  et  les  gnostiques  qui  niaient  absolumeol 
réunion  future  de  Tàme  à  un  corps  matérieL  1/6  symbole  de  CMUa 
tinople  parle  simplement  de  résurrection  dei  morUy  et  les  deux  lem 
de  chair  et  de  cor;>«  paraissent  avoir  été  employé»  assez  indifiéreauBei 
par  les  docteurs  les  plus  anciens  (voy.  1  Glem.,  ad  €or.,  c.  S6).  Eiifii 
Tarticle  plus  discuté  encore  de  la  descente  aux  ai/iv*»  entend  établir  fii 
rame  de  Jésus  s'est  rendue,  entre  la  mort  et  la  résurrection  deia 
corps,  dans  le  séjour  intermédiaire  des  trépassés.  L'ancienne  Eglùe 
qui  était  unanime  sur  la  réalité  de  cette  descente  /n'était  pas  du  ton 
d'accord  sur  son  but.  Quant  à  l'intention  dans  laquelle  cet  article  ià 
inséré  au  symbole,  il  est  impossible  delà  déterminer  aujourd'huLL'opi 
nion  la  plus  répandue,  c'est  que  l'Eglise  voulut  attester  par  là  l'humAnitt 
parfaite  du  Christ  contre  les  apoUiiiaristes  et  les  monophysites.  En  n 
sqmé,  nous  pouvons  dire  qu'à  part  deux  ou  trois  articles  contestés,  Unie 
les  thèses  proclamées  par  le  symbole  des  Apôtres  ont  été  procltmée 
d'une  voix  unanime  par  l'Eglise  orUiodoxe  du  deuxième  et  dutroisièn 
siècle.  Le  Credo  actuel  nous  présente  donc,  sous  une  forme  cousi 
crée  par  le  temps ,  et  à  peu  près  adéquate ,  le  minimum  de  foi  qui 
dans  ces  premiers  âges,  était  universellement  exigé  des  docteurs  et  de 
néophytes  chrétiens  qui  n'appartenaient  pas  aux  sectes  judaisantesoi 
gnostiques.  —  De  là  la  haute  valeur  que  les  Eglises  occidentales  ontloa 
jours  attribuée  à  cet  antique  document.  L'Eglise  catholique  romaine  Fi 
conservé  dans  sa  liturgie  baptismale  et  l'a  introduit  dans  son  catéchisa 
officiel.  Les  Réformateurs,  frappés  de  la  sobriété  toute  scripturairedi 
ce  sj-mbolc  primitif,  s'y  rattachèrent  avec  empressement,  enaeboov 
à  substituer  à  l'interprétation  antérieure  de  certains  articles  une  inU 
prétation  plus  biblique.  Les  Eglises  anglicane,  luthériennes  et  réform 
(  nous  ne  comprenons  pas  sous  cx3  dernier  vocable  les  presbytériens 
indépendants  et  lesbaptistes  anglo-américains)  déclarèrent  à^renvi,( 
leurs  confessions  de  foi,  qu'elles  recevaient  ce  symbole  «  parce  < 
était  conforme  à  la  Parole  de  Dieu  ».  Elles  mirent  pres(|ue  tout 
Credu  à  la  base  de  leurs  catéchismes  ;  la  plupart  d'entre  elles  le 
mentionner  par  le  ministre,  ou  même  réciter  par  les  parrains  c 
les  catéchumènes,  dans  les  cérémonies  du  baptême  et  de  la  con 
tion  ;  beaucoup  d'entre  elles  le  lirent  ligurer  dans  le  culte  ordin? 
dimanche,  ou,  du  moins,  dans  le  service  de  la  communion.  La/ 
de  Genhe  (la  plus  usitée  dans  les  Ej^lises  réformées  de  lanjïue  fra 
le  plaça,  jus(|u'à  18()i,  dans  le  formulaire  du  baptême,  et  le  lit 
en  \1\\\^  (le  rollice  des  jours  de  la  semaine  à  celui  du  dimar 
sein  du  [protesta ntisme,  des  tendances  assez  diverses  se  sont  su 
ment  réclamées,  dans  le  cours  des  temps,  du  symbole  des  Apc 
svncrétistes  du  dix-s(»ptiènie  siècle  cherchèrent  à  en  faire  u 
d'union  entre  catholi(ïues  et  protestants.  Les  latitudinaires 
huitième  siècle  s'en  servirent  comme  d'une  arme  contre  le  de 
orthodoxe.  Dans  notre  siècle,  (luehjues  traditionalistes  (telsqu< 
et  Boll  en  Alleniagne,(jrundtvigen  Danemark)  ont  proposé  d< 
le  Credo  à  l'Ecriture ,  comme  règle  suprême  de  la  foi  et  c( 


APOTIŒS  —  APPEL 

entale  de  TEglise.  En  revanche,  les  partisans  du  réveil  dit 

'raélfaodiste.  suivant,  sur  ce  paiai  comme  sur  d'autres,  les  traces  du 

iiOQKionfomiisnie  anglo-aniéricaiu,  n*out  attribué  que  peu  de  valeur  à 

>uti  s)Ti3l)ole  où  la  nature  et  l'œuvre  du  CJirist  ne  sont  pas  uelteiueut 
«tléluiies ,  où  la  voie  du  salut  n'est  pas  nièuie  indiquée,  et  où  loule  la 
parUê  subjective  du  christianisme  (  justilication»  r%'énératiou,  sanetili- 
'       cation,  coniuiunion  avec  Dieu)  est  presipie  entièrement  passée  sous 

■  silence.  Dans  les  pays  de  langue  fi^n^^isis  les  Ej^lises  lil>n^  nées  du 
^^Ureil  ne  font  en  généra!  aucun  usaf?e  de  ce  document.  Mais  c'est  dans 
^Ppic;»mp  U.)ut  dilféi*erït  <pie  le  s)inl»ole  des  Apôtres  a  trouvé  s(»s  prin- 
^^  dfaux  adversaires.  Le  libéralisme  moderne,  eiuiemi  du  surnaturel,  s'est 

nioemnient  élevé  avec  force  contre  la  place  donnée  au  Credo  dans  les 
irluîgie&  protestantes.  De  là  une  controverse  f^i,  après  avoir  éclaté 

Id'aliord  en  Allemagne,  vers  1815  { Ànm  des  imm'ères),  n^a  pas  tardé  à 
se  propager  en  Suisse  et  en  France.  Par  suite  des  ellorls  des  libéraux, 
i  TlWliin  liUirgique  du  syuitvole  a  été  rendu  factdtatif  dans  deux  ou  trois 
IfilBÉSde  rAifemagne,  dans  ipiel<|Uês  cantons  de  la  Suisse  .  et  dans  plu- 
sieMWCOnsislorialesdeFnince.  Mais  les  orthodoxes  défendent  en  généi^al 
^V€?e  ardeur  ce  umnonient  dans  letjuel  rancienne  Kgîise  a  consigné  sa 
iaï  en  un  rédempteur  surnaturel ,  et  sans  nier  que  ce  vieil  édilîce  pré- 
sente quelques  tissures,  ils  s*»  nioutrerU  peu  disposés  a  rabandouTtcr 
avant  «Vavoir  pu  transporter  le  trésor  qu'il  renferme  dans  un  édifice 
uôuve^iUt  mieux  abrité  contre  le  vent  du  siècle.  —  ^Sowrrex/ Les  diverses 
n^iations  du  Credo  oui  été   recueillies  dans  les  collecirous  de   Walch 
Biàitoi/teca  Sfjmboliea  vêtus,  Lemgovv,  1770;  d'Aug,  Hahn,  iiihliuikek 
'  Sfpubùle  und  Glaufjerisref/eln  der  apùstoUsfh.   kath,  Kirr/te,  Breslau, 
tîè;  de  Heurtly,  Harmonia  mjmboUfa,  etc.,  Oxford,  1858,  et  ileC.  L. 
ri,  i  fiffedrackte^  mihearhteie  und  wenig  beachtete  Quellen  zftr  fie- 
^ichi^  dtis  fau/st/mbois  to/rf  (/er67tfwAfn,^m/e/,3,voL,  Christiania,  18(î0, 
^^  Cl  75.  Lliistoire  du  symbole  a  été  étudiée  dans  une  foule  d'écrits. 
N'ouîs  nous  bornerons  à  citer  les  anciennes  dissertations  latines  de  Vos- 
^«S  AmsL,  lova;  Isserius,    U\M;  Wiisius,  1007;  King.  17(r»:  J.  B. 
^iê&Uug»  bips.,  1753;  les  mémoires  français   récents  dt»  MM.  A.  Bris- 
L    *^^    Sirasb.,  1831,  Bounefojï,  Monlauban,  1858;  Kayser,  Heru*'   de 
B   ^^énitif/ie    de  Strasboifrg^  iHti^if    p.  153;  Grawitz,  Montpellier,   18(îi; 
H  *^  Viguiéj  Nîmes,  1864;    sept  conféreuces  de  A*  Coquerel  fils,  ffis- 

■  '«<»-e  du  Credo,  Paris,  imVJ;  enfin  et  surtout  les  savantes  nionogra- 
^  Phii*y.  ,|4*  M.  Michel  Nicolas,  Sip/tho/c  des  A  poires,  Paris,  18<î7;  et  de 

^"*  S>*'àinton,  The  Nicene  and  Apostles  Creed,  Lond.,  1875. 
H  F,  CHAeoK^1kIlK. 

H  AïPEL.  M  y  a  lieu  de  recourir  à  Fapttel  lorsfpi'on  croit  que  In  sen- 
^leii^.^  a  lilé  mal  rendue  quant  au  fond,  et  qu'un  autre  juge  proiioticera 
•nL  Noua  allons  parlersuccessivement  de  Fappel  au  pape >  au 
ile,  et  de  F  appel  connue  d'abus. —  i"*  Appei  nn  Pape.  Jus- 
^u  quai  rie  me  siècle,  il  n'est  pas  question  de  la  su  péri  or  il  é  de  puis- 
>c*e  ou  de  juridiction  de  Févérpie  de  Rome.  Les  lois  ecclésiaslifjues 
ment,  soit  des  empereurs,  soit  des  conciles.  Aucun  évéque  ne 
ïDiiait  tenir  son  évécbé  de  la  faveur  du  siège  apostolique ,   mais 


476 


APPEL 


tous  disent  qu'Us  lienueiH  leur  pouvoir  d'En  haut  et  qu'ils  sont  les 
ambassadeurs  de  Jésus-Clirisl.  Si  quehjues-uiiâ  sont  divisés  entre  eui, 
ce  n'est  pas  au  Saint-Siège,  c*esL  aux  autres  évoques  de  la  même  pro- 
vince, réunis  en  cojiseil,  qu'ils  eu  appellent.  Mais  déjà  daiLs  ce  siè- 
cle,   r importance   eluique   jour   emissanit-   du    siéf-e   de   Romei  1 
dresse   de  cerlaius  prélats  rmuains,  le   zèle  ineousidéré  de  quelqiiei| 
évètjues,  rinq>ré voyance  des  empereurs,  tout  contiibue  à  élever  ai 
dessus  des  autres  Tévêque  de  llouie,  et  à  lui  donner  d'injustiilal>l6$< 
privilèges*  Le  cinquième  canon  du  concile  de  i<icée(3^o),  selon  les  vrai 
principes,  avait  permis  aux  ecclésiastiques  ou  aux  laîqu»is  qui  se  croi- 
raient  injustenieot  excommuniés,  de  porter  leur  plainte  au  concile 
la  |irovince.  La  dan{j;ereuse  innovation  au  prolit  de  l'évèiiue  de  Hoi 
a  lieu  au  concile  tenu  à  Sardique  (Ulyrie)  en  437*  Un  certain  éviVjutI 
Osius,  propose,  si  l'un  de  ces  collègues  dans  Pépiscopat  croit  avoir  él  " 
condamné  injustement,  de  soumettre  PalVaire  en  dernier  ressoii,  ai 
jngenient  de  ré\  éque  de  Homu  :  u  (him  eptscopm  dixit  :  Si  voàis  plarfi^ 
SaîU'ti  Pétri  memorktm  hfumrtmits^  ut  saiùalur  romano  episcopo,,.  (Mim 
decreveril  mnftrmttta  erutU,  »  Et  les  Pères  réunis  ont  le  tort  d'accepter 
sans  réilexion  ce  qu'on  leur  propose.  <c  St/nodusrespondii  :  Platet,u  U 
faut  dire  à  lliunneur  des  évéi|iies  dWirique  qu'ils  ne  cessèrent  de  pa>* 
tester  contre  ce  nouvel  usage.   Dans  la  suite,  ou  étend  considérable- 
meïit  et  Ton  exagère  encore  ce  droit  d^appel.  L'abus  devient  évident 
avec  les  Fausses  Uéereiaks  i\iï\  permettent  a  tout  le  monde  de  s^adi'esse* 

an  pape  directement,  sans  passer  par  les  defçrés  inférieui's  de  juridic::- 

lion.  Aussi  le  même  livre  contient-il  déjà  de  nombreuses  expllcatiai^  ^ 
dojïiiées  aux  évéques,  sur  les  cas  où  ils  doivent  perniellre  ou  reiuiS^s-j 
Pajjpel  a  Home,  et  en  particulier  cette  curieuse  déclaration  du  [>ap^M5 
Grégoire  Vlll:  «  Est-ce  malice  des  plaideurs  ou  défaillance  de  mapar-^? 
toujours  occupé  d'aiïaires  de  médiocre  importance,  je  n'ai  pasletefxi^^ 
de  veiller  aux  grands  intérêts  de  la  religion,  j*  Et  il  a  soin  d 'établir,* s ^éjt 
la  matière,  des  règles  (jui  font  réellement  de  P appel  au  pap?»  Pcicte  jh 
lion.    Le  troisième  concile  de  Latrau,  réuni  en  Parniée  1179,  apt'^i^crte 
au  pourvoi  en  cour  de  Kome  de  nouvelles  restrictions,  et  danslem«*^^H^ii0 
but;  le  quatrième,  1!215,  exige  tfue  le  plaideur  qui  croit  devoir  fi^im 
appeL  consulte  son  juge  même  et  liu  fasse  connaitre  ses  motifs.  Eti:dJi, 
Ir  cojicilede  Bàle,  dans  sa  vingtième  session  1 14'ia)  coTidamne  à  l'anieiSb.  *ie, 
en  dehors  duA  frais  et  dépens,  celui  qui  aura  fait  appel  à  lort*  Les  di'^rcrs 
décrets  de  ce  concile  sur  la  question  de  Papfiel,  sont  ainsi  résumé*^^  H 
apjillqués  dans  la  pragntatique  de  CliarlesVll:  (f  Entre  auU'es  fut  ace ^?ptt' 
le  décret  ^Ai  ca«s/>,  lesquelles  toutes  furent  délaissées  au  jugemeul.  de 
Tord  inaire  en  France*  Et  en  cas  d'appel  sujet  à  ressort  au  stég^  d<ï 
lionui,  par  juges  délégués  du   pays  aux  parties  de  France,  plu*    m 
autaiU  en  puissance  ordinaire  que  déléguée,  avec  défenses  de  n'en  ttm 
aucun  du  pays  de  France  eu  cour  du  pape,  pour  occasion  quelcoutl»«^i 
lors  pour  aucunes  y  mentioJJnées,  «  —  t"*  Appel  au  futur  Courilc,  L'W*- 
toire  ecclésiastii|ue  nous  donne  d'assez  nombreux  d'exemples  de?  ^ 
sortes  iFappels.  Ps  étaierjt  interjetés  par  des  princes,  des  villes  oa 
même  des  particuliers  qui  refusaieiU  de  se  soumellre  aux  jugeiiH*»** 
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portas  contre  cnx  par  la  roiir  de  Home.  Ces  refus  étaient  devenus  fré- 
quents siirloiU  dans  les  années  €[ui  suivirent  le  concile  de  Bâk*.  Le  pape 
^h  n  qui  venait  de  défendre  vigoureusement  la  cause  des  conciles  fréné- 
ï^ux  contre  Eugène  IV,  mais  qui  devait»  quelques  années  pins  tard,  en 
iitilî,  publier  nue  rétractation  solennelle  de  tout  ce  qull  avait  écfit, 
•Hant  évêqiie,  en  faveiu*  du  concile  de  Baie,  ctioisit  ce  moment-là,  l'j:50, 
p<i«r  réclamer  ce  qu'il  lui  plaisait  d^appeler  les  droits  du  Saint-Sîé^'e, 
par  la  bulle  «c  ExefTafjtiis  n.  Il  insiste  sur  le  ridicule  qu*on  se  donne  en 
disant  appel  à  un  futur  concile,  c'est-à-ilire  à  ce  qui  n'apasd*existenee 
5c£iielle  et  se  trouve  incerlaii»  à  tel  point  qu'on  ne  j>eut  dire(}uand  eda 
S&ar^,  (ï  \orviufft  sjnnffi  rehelihnh  imbutt,  ad  fudintm  cotmlium  prorotytre 
^.amnmtatiL..  Vaientes /lor pestifertnn  virus  a  Chnstiecclesm procui pelle^-e^ 
^e^^^usmodi  prorocadones  dmnnamus,  tanipmm  errmeas  ei  deirstuifUes  rc- 
pp-^^^bamus,  )>  Mal^u'é  la  ludle,  rapj>el  au  futur  concile  ne  fut  pas  aban- 
doanné.  L'empereur  Frédéric  II,  dans  ses  démt'lés  avec  le  papi*  Gré- 
goî  re  IX,  avait,  le  premier,  donné  l'cxi^mple,  i^u  12*19.  Durant  le  scbisme 
d*  ^IDrriflcnt  les  cas  deviennent  fré<[Uf'nls.  Eu  VM)l\,  Itouiface  VIH  ayaut 
«Tm^  repris  sur  les  droits  temporels  de  la  cou  roi  me  de  Frai  ire,  l<\s  KlaH 
as-îs-^'iidilés,  le  roi,  le  clerfîé,  en  appellent  à  un  futur  concile  généra L 
L^  MJniversité,   plusieurs  fois,  n*pousse  le  juf^ement  des  papes,   entre 
ai-m%re8  de  Benoit  XI,  de  Pie  I!,  de  Léon  X.  Les  ^^allteans  surtout  défen- 
<i<^ mit  et  conservent  avec  soin  le  droit  d'appel  au  fuiiu^  concile,   Poui' 
«*t-m3t,  c'est  une  conséqnenee  iïe  la  déclaration  de  ltîH2.  Puisque  le  ju- 
jî^^Bneut  du  pape  n'est  pas  irréformable,  si  le  consentement  de  TK^îIise 
ï^^"*  i  ntervient ,  il  faut  toujours  que  Ton  puisse  appeler,  du  pape,  à 
riîîigtise  universelle.  Les  jansénistes,  sur  ce  point,  avaient  les  mêmes 
|>i^îneipes.  \ji  lé{*îtimité  de  Fappel  au  futur  cojicile  fut  reconiiui'  i*LUMm 
l^îApe.  Le  eorjf  ile  de  Bâle,  daus  Fune  de  ses  premières  sessions,  ayant 
*^*A  à  jijrrer  nn  appel  de  ce  prenre,  le  pape  Fu^^cue  IV  vînt  ensuite  et, 
»l^tis  la  seîjîiéme  session,  il  a[*prouva  tout  ce  (jui  avait  été  fait  dans  les 
'^^sions  précédentes. — ^°  Àpptd  comined^af/us.  C'est  une  plainte  contre 
^  jtl{^e  ecclésiastique,  lorsqu'on  j^réten*!  qu'il aexcéilé  soji  pouvoir,  ou 
^niroppij^  en  quelque  manière  que  ce  soit  contre  la  jiu'ididion  sécu- 
^*^*'o.  Ce  fleure  d'appel  date  rie  la  pra^^matique  de  saint  Louis.  Dans  le 
tioyoïi  âge,  Phisloire  reli}ïieuse  de  la  France  n'est  remplie  que  par  la 
^^^le  énuméraiion  des  interdits  qui  portaient  ragitation  dans  les  pro- 
**'^es.  Ce  c(ue  Louis  IX  voulut,  ce  fut  que  l'autorité  ecclésiastique  ne 

»*^^^   faire  eîtécuter  S4*s  sentences  rpie  par  la  puissance  civile,  c(*lle-cï 
^^Ttiinaut  si  elles  étaient  justes.  L'appel  comme  fFabus  ne  se  ndevait, 
Il       Crcmséquence,  qu'en  ciïur  souveraine  et,  d'ordinaire,  en  Parleujent. 

^  trouvait  être  aussi  relevé  au  Conseil  du  roi  et  au  Grand  Conseil,  par 
_^^iX  i|ui  y  avaient  leurs  causes  commises.  La  nouvelle  procédure  ima- 
*l  *^^e  par  saint  Louis  servit  admirablement  fa  cause  de  la  liberté.  C'est 
f^  ^^l^ière  ce  reui[>art  que  s'éleva  ce  (]ui  fut  appelé  plus  Uird,  les  droits, 
^'^*>chîses  et  priviléf^es  de  FF^lise  ^'allieaiie.  Aussi  les  plaintes  des  évtV 
^^^^  ne  cessent-elles  de  se  faire  entendre.  L'Kditde  lOî^o,  sons  Ijjuis  XIV, 
13^*  donne  dans  certains  câs  aux  ecclésiastiques  re\écution  provisoire 
condamnations  prononcées,  n'est  qu'un  faible  remède  au  mal  qu'ils 
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prétendent  signaler.  Au  dix-huitiàme  siècle,  c'est  une  guerre  d^ante^ 
entre  le  Parlement  et  le  clergé,  les  parlements  allant  quelquefob  jos- 
qu'à  prononcer  sur  des  questions  de  doctrine  et  de  discipline  eocléÀs- 
tiques,  et  même  sur  Tadministration  des  sacrements.  De  not  jours 
encore,  le  clergé  n'est  pas  réconcilié  avec  l'appel  comm^  d'abvs.  na- 
guère, en  1845,  monseigneur  Affre,  archevêque  de  Paris,  publiait  on 
livre  pour  en  demander  la  suppression.  Cependant  la  législation,  sur 
la  matière,  n'a  plus  rien  de  v^ague  aujourd'hui.  Nous  pouvons  dter  la 
loi  organique  du  18  germinal  an  X,  art.  6:  <(  Il  y  aura  recours  an  God- 
seil  d'Etat  dans  tous  les  cas  d'abus  de  la  part  des  supérieurs  et  antres 
personnes  ecclésiastiques.  Les  cas  d'abus  sont:  l'usurpation  ou  i'eioès 
de  pouvoir,  la  contravention  aux  lois  et  règlements  de  la  AépubUqne, 
l'infraction  aux  règles  consacrées  par  les  canons  reçus  en  France,  1  at- 
tentat aux  libertés,  francliises  et  coutumes  de  l'Eglise  gallicane,  et  toute 
autre  entreprise  ou  tout  procédé  qui,  dans  l'exercice  du  cuUe,  peut  com- 
promettre l'honneur  jdes  citoyens,  troubler  arbitrairement  leur  con- 
science, dégénérer  contre  eux  en  oppression,  ou  en  injure,  ou  en  scan- 
dale public.  »  D'après  le  décret  du  25  mars  1813,  les  cours  impériales 
devaient  connaître  des  'appels   comme  d'abus,  mais  rordonnance 
du  29  juin  1814  les  rendit  au  Conseil  d'Etat.  Deux  appels  comme  d'abus 
ont  eu  heu  en  1865.  Le  gouvernement  impérial  ayant  interdit,  comme 
portant  atteinte  aux  lois  fondamentales  de  la  France,  la  lecture  d'une 
partie  de  tEncycUqm  du  8  Décembre  1864,  et  du  Syllabun  errorwn^  deai 
prélats,  monseigneur  de  Dreux-Brézé,  évoque  de  Moulins,  et  moasei- 
gneur  Mathiciu,  cardinal-archevêque  de  Besançon^  ne  tinrent  pas  compte 
de  cette  défense.  Les  décrets  rendus  contre  eux,  le  8  février,  contenaient 
ce  qui  suit:  «  Le  Conseil  d'Etat  entendu,  il  y  a  abus  dans  lefaitd'aToir 
donné  lecture  en  chaire  de  la  partie  de  la  Lettre-Encyclique  dont  la 
réception,  la  publication  et  la  mise  à  exécution,  n'ont  pas  été  autorisiVs 
par  nous  dans  l'empire  français.  »  —  (Voy.  Acta  conciliorum  et  EpMas 
suwmorum  pontificum^  par  le  Père  Harduin,  Paris,  1875,  12  vol.  iii-f- 
Antiqux Cidhctiones  dccretalhnncmn  Antonii Auqustininotis,  i  vol.,l6t^t 
Traité  des  droits  et  des  libertés  de  P Eglise  gallicane,  par  Pitliou,  1T31, 
4  vol.  in-f**;  Droit  public  ecclésiastique  français,  par  Dupin,  Paris  1800. 

Jules  Arboux. 
APPELANTS,  nom  donné  aux  évê(|uos  et  autres  ecrlésiasticiues  qui 
avaient  interjeté  appel  au  futur  concile  de  la  bulle  inigenituSj  lanc^^' 
par  le  pape  Clément  XI,  en  1713,  contre  le  livre  du  Père  Quesnel  (voy. 
Jansénisme?), 

APPENZELL  (Histoire  n^li^ieuse  et  slatisticiue  ecclésiastique).  P»*^^ 
dant  tout  le  moyen  àjjje,  la  riche  abbaye  de  Saint-Gall  compta  le  pa^^ 
d'AppcMizell  parmi  ses  dépendances.  Mais  dès  1521  la  Réformatioï^^^ 
pénétra  et  y  lit  de  nombreuses  conquêtes.  Dès  loî^i,  la  plus  grai>T 
partie  du  pays  était  gagnée  au  mouvement.  Mais  les  éléments  de  n*^^' 
tance  étaient  encore  assez  forts  pour  empêcher  toute  organisât  ^^ 
durable.  Les  mesures  prises  en  1526  et  1529  ne  purent  tenir  longteiujT 
et  ce  ne  fut  qu'en  1544  ^pfon  avisa  enfin  à  une  constitution  synods^ 
délinitive.  Cependant  les  portions  catholiques  dWppenzell  n'avaient  t?' 
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Ibcepté  le  changement,  et,  apWs  bien  dos  tiraillements  et  bien  de» luttes, 
\  fallut  en  venir  à  une  mesure  radicale.  Allié  des  cantons  suisses  dèà 
4H,   Appenzell  éUii  lui-même  devenu  canton  en  1513,  En  1597,  on 
livisa  le  pays  en  deux,  et  tout  en  restant  un  dans  ses  rapports  avec  les 
kiisses,  il  forma  désormais  deux  repidjlîqoes,  relie  des  Hhodes  exté- 
feures  qui  fut  protestante,  (*t  celle  des  Hhodes  interieiu*es^  cailioliqne. 
)epuis  lors  chacune  d'elles  a   son   histoire  religieuse   séparée.  Les 
ftkodes  intérieures  ont  ll,9tK)  habitants  (1870)  dont  11,730  catholiques, 
88  réformés  et  1  indiviilu  appartenant  à  une  secte  chrétienne.  Les  pa- 
lM*s$es  si:Mit  au  nomlire  de  dix  et  ressortissent  de  révèclié  de  Saint- 
ialL  Le  Graod-Conseil  fx*ssède  le  droit  de  collalure  et  délivre  aux  ec- 
B[ési»stiques  le  iiiuiam  mmspe.  Il  y  a  dans  le  pays  des  fi'anciscains  et 
es  capucins.  Le  recensement  de  1870  attribue  aux  Rhodes  ertériettrcs 
8,7^»  habitants.  C'est  de  beaucoup  le  canton  rural  le  plus  peuplé  de 
Suisse.  Oiî  y  comple  40  J7.*>  réformés  et  2,3H8  catholif(ues.  Les  sectes 
ihrétiennes  y  ont  171  habitants,  le  judaïsme  ^f.  La  constitution  du 
ac*tobre  1858  contient  plusieurs  articles  se  nppo riant  à  l'orf^aïusa- 
on  religieuse.  Art*  *i*  Le  Grand-Conseil   est  chargé  de   veiller  à  la 
prof^périlé  de  FEglise  et  de  Técole...  Le  Grand-Conseil  établit  les  com- 
issions  et  adininistralions  d'Eglise,  d'école...  Dans  la  règle,  chacune 
5  ces  commissions  et  administrations  devra  compter  au  moins  un 
kembre  de  la  commission  d'Etat.  .\rt.  tV.  Le  tribunal  matrimonial  est 
Stnposé  de  six  membres  du  Gi*and'Conseil  et  de  trois  et^Jésiastiques 
n  fonction  dans  le  pays.  Il  est  nommé  chaque  année  par  le  Grand-Con- 
îil.  Art,  7.  Le  synode  se  compose  des  sept  fonctionnaires  nommés 
ar  la  Landsgemeinde,  des  pasteurs  en  fonction  dans  le  pays,  et  de  tous  les 
itoyens  de  la  profession  ecclésiastique,  admis  par  le  synode  et  qui  ont 
léme  qualité  pfnir  siéger.  Le  synode  se  réurîit  ordinairement  une  fois 
'an,  alternativement  àTrogen  eH  à  Hérisau.ll  nomme  pour  une  année, 
brement  et  dans  son  sein,  le  doyen  qui  dirige  le  synode.  Les  compé- 
tences f  lu  synode  sont  déterminées  jiar  un  statut  dont  lesdis[>ositious  de- 
fW)filétre  agi'éées  par  leGrand-Consêil.  Art.  15.  La  religion é%angélique 
reformée  est  la  religion  du  pays.  11  est  expressément  recommandé  à 
tous  les  protestants  d'assisler  régulièrement  au  service  divin,  de  s'appro- 
iher  rie  la  Sainte-Cène  et  de  célébrer  dignement  les  dimanclu's  et  fêtes. 
"Ces  jours-là,  cesseront  tous  les  travaux  qui  pourraient  empêcher  Tédi- 
ftcBliou  et  déranger  le  service  religieux.  Le  libre  extTcice  du  culte  ca- 
lîholique  est  garanti  selon  Tart.  4i  du  pacte  général.  Les  paroisses  au 
Nombre  de  U),  avec  âO  pasteurs,  ont  à  leur  tête  un  conseil  de  paroisse 
w>mposé  de  7  à  tï  raend>res ,  élus  par  tous  les  paroissiens.  Ceux-<:i 
<^lif«*nt  également  leurs  pasteurs  it  peuvent,  s'îly  a  lieu,  les  soumettre  à 
'^ilçftion.  Les  traitements  des  pasteurs  varient  entn^95i  et  ^Lîl  francs* 
ï^  rationalisme  régne  im  maître  dans  te  pays.  —  /iiùiift graphie  :  Alma- 
naclis  officiels  î  Fimier^  KirthUche  Stadstik  der  ref,  Schwviz. 

E.  Vauchke, 
APT  (Vaucluse)  [Apta  Jidia]    a  possédé  jusqu'à  la  Révolution   un 
^véché  suli'agant  d'Aix.  Ses  évéques  portaient  le  titre  de  princes.  La 
tathtkirale,  qui  fut  restaurée  en  9*Ji  et  eu  1056,  était  autrefois  sous  le 
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vocable  de  Notre-Dame  et  de  saint  Castor  (ce  saint  fut  évêque  d'Apt 
vers  419,  il  est  fêté  le  21  septembre),  mais  elle  a  pris  le  nom  de  Saiote 
Anne,  dont  elle  contient  les  reliques.  Saint  Auspice,  martyr,  dont  la 
la  tradition  fait  un  sénateur  romain,  est  cité  comme  le  premier  évéque 
d'Apt  (2  août).  Un  synode  fut  tenu  dans  cette  ville  en  1365(lbDsi, 
XXVI;  Hefele,  VI,  619;  tr.  fr.,IX,605;  GaUîa,l;  Boze,  Hùt.derEglùe 
(TApt,  Apt,  1820,  in-8). 

AQUAVIVA  (Claude),  Napolitain,  fils  du  duc  d'Atri,  entra  en  1567,  i 
vingt-cinq  ans,  dans  la  Société  de  Jésus,  et  il  en  fut  le  général  de  i!8l 
jusqu'à  Tannée  1615,  où  il  mourut.  Son  histoire  se  confond  avec  celle 
de  la  Compagnie,  qui  doit  à  Thabileté  de  son  général,  poussée  jus- 
qu'au génie,  rétablissement  de  sa  puissance  en  Europe  et  particulière- 
ment en  France.  Aquaviva  se  vit  attaquer  avec  passion  par  son  Ordre 
même,  et  Mariana  se  fit  Torgane  de  la  haine  des  Espagnols  contre  lui; 
mais  il  sut  sortir  victorieux  de  la  grande  Congrégation  de  1592,  con- 
voquée pour  sa  ruine.  Le  meurtre  d'Henri  IV  l'obligea  de  publier  un 
décret»  contre  la  pernicieuse  doctrine  d'attenter  aux  sacrées  personnes 
des  rois  »,  mais  il  ne  faisait  que  défendre  de  prêcher  publiquement  le 
régicide,  et  il  avait  lui-même  approuvé  une  édition  du  trop  fameux 
livre  de  Mariana.  On  doit  à  Aquaviva  les  IndustriasprosuperioribuSjmr 
seils  pour  la  direction  de  la  Compagnie  (1606),  et  la  célèbre  Ratio  s/h- 
diorum,  qui  fut  rédigée  de  son  autorité  en  1584  ;  ses  épitres  ont  été  im- 
primées en  1615  avec  celles  des  autres  généraux.  —  Voy.  l'Historio- 
graphie de  la  Société,  pars  V,  par  les  PP.  Sacchini  et  Jouvency  et 
Southwell,  Bibl.  soc.  Jesu. 

AQDILA  et  PRISCILLE  ('AxûXoç;  Ilptoxa,  dimin.  np((jxtXXa,  noms 
d'apparence  et  probablement  d'origine  latine  =:  Aquila  eiPrùca^  Prà- 
a7/a),  couple  apostolique  que  nous  trouvons  attaché  à  la  personne etàla 
cause  de  Paul,  à  partir  de  rarrivée  de  ce  dernier  à  Corinthe  dans  son 
second  voyage  missionnaire  (Act.  XVIII,  23).  Le  métier  manuel  qu'ils 
exerçaient,  le  même  que  celui  de  Paul,  cxy;vc7:c'.oç  (faiseur  de  tentes),  a 
été  sans  doute  la  cause  de  leurs  premières  relations.  L'apôtre  les  fait 
saluer  dans  plusieurs  de  ses  épitres  (Rom.  XVI,  3  ;  1  Cor.  XVI,  19; 
2  Tim.  r\' ,  19).  Juif  de  naissance  et  originaire  du  Pont,  Aquila  s'était 
d'abord  établi  à  Rome,  qu'il  dut  quitter  à  la  suite  d'un  édil  de  Claude, 
expulsant  tous  les  Juifs  de  cette  ville.  C'est  en  arrivant  à  Corinthe 
qu'il  rencontra  Paul;  il  partit  avec  lui  et  l'accompagna  jusqu'à Ephèse 
(Act.  XVllI,  18) ,  où  il  demeura  avec  sa  femme.  Apollos  y  fit  leur 
connaissance  et  fut  initié  par  eux  à  la  doctrine  de  Paul  (Act. 
XVllI,  24).  Si  Rom.  XVI  appartenait  réellement  à  l'épitre  aux  Ro^ 
mains,  il  faudrait  admettre  qu'Aquila  et  Priscille  étaient  retournés  à 
Rome  et  y  avaient  précédé  Paul.  Mais  comme  il  est  probable  que  nous 
avons  ici  les  derniers  feuillets  d'une  autre  épitre  adressée  à  Ephèseou 
à'.'une  Eglise  d'Asie,  et  que,  d'ailleurs,  d'après  2  Tim.  IV,  19,  ils  pa- 
raissent encore  être  à  Ephèse,  il  est  vraisemblable  qu'ils  n'auront  plus 
quitté  cette  ville.  La  lin  de  leur  vie  est  inconnue. 

AQUILA  ('Ax'jXaç),  traducteur  grec  de  l'Ancien  Testament,  né  à  Si- 
nope,  dans  la  province  du  Pont,  était  un  prosélyte  juif.  C'est  la  seule 
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riicularité  ccrluinc  que  nous  coiinamsîons  de  la  vie,  d'ailleurs  assez 
are,  de  cet  auteur  flren.,  ariv.  H,rf\Jl\,  2'i  ;  Eim^h, ^Nist.  ercL,  V, 
I;  Dem.,  Evang,^  Vli,  1  ;  Hieron,,  Ep,  ad  i^ananach,  CalaL  scfipt^ 
c,  M).  D'après  Epiphaue  {De  pondej^iùus  el  mensurh^  c.  15), 
iquila  fut  instruit  daus  la  religion  ehrélierine  à  Jérusalem,  où  il  reçut 
même  le  baptême;  mais  sV^anl  ensuite  livré  à  i'astrologiejudiriaire,  il 
|hil  riicôinnjujiié.  Par  ressentimeut  contre  les  chrétiens,  il  enibrassale 
judaïsme,  apprit  Thébren  et  traduisit  en  g^ree  rAiK:;ieu  Testament  à 
l'usage  des  Juifs.  Ct;  rapport  d^Epiphaue  n'est  pas  autheuti<ïue.  La  ver- 
ftnVlitténde  d*A*|uila  (Hrig,,  Ep,  ad  JuL  Afrie,}  fut  la  première, 
livit  celle  des  SepUnile.  Elle  parut  probablement  sous  Adrien 
ers  130  (Justin,  f^ini,  c.  Tjypk.,  i\  7lK  Otte  version  n'est  pas  favoraljle 

B chrétiens.  On  remarque,  eu  ellét,  plusieurs  passaj^es  inter[irétés 
une  partialité  malveillante  dans  un  sons  contraire  à  la  doctrine 
tienne  (Hierou,,  Ep,  ad  Pamnmrh.;  cf«  Justin»  //m/,  c.  Tri^ph,^ 
►  7l;Epiph,,  Ikpond.ct  mau.,  c,  15;  îren*,  aàv*  //.rr.JlLc.  ^Vk  Cne 
euv^  évidente  de  ce  fait,  c'est  que  les  Juifs  prêteraient  ceUe  ver- 
on  à  celle  des  Septante  (Ang,,  he  rw,  iki,  XV,  ^3).  Aquila  a-t-il, 
Dmme  on  l'a  dit,  fait  une  deuîtièuie  édition  corrigée  de  son  ouvrage? 
éla  ii'eîît  pas  probable.  On  a  tort  de  confondre  Aquila  avec  le  Tarî^u- 
li»le  Onkelos.  Il  ne  nous  reste  de  cette  traduction  cpie  ^luelt^ues  mor- 
haux  conservés  par  Flaminius  Nobilis,  Drusius  et  Montfauefin,  On  les 
puve  daus  Dalli,  Ojtmettia,  Lips.,  IT'aO.  If;N,  Moshakib. 

I  ÂQUILÂ  [Atlkr]  (Gaspard)  naquit  à  Augslïourg,  le  7  août  l'iKH,  Pen- 
pm  un  séjour  en  ïialie  il  eut  des  rapports  avec  les  humanistes  les  plus 
Bèhres;  il  se  lia  d'amitié  avec  Erasme,  à  Rome,  où  son  éloffuence  le 
|l  nommer  prédicateur.  Eu  loi  M,  d  fut  chapelain  dansTarmée  de  son 
Inî  Fr.de  Sikiiigen.qui  lui  cordia  [tins  tard  l'éducation  de  ses  ruiauls. 

tvenu,  en  l-ilO,  pasieur  ùJeni^a^présd'Augsbourg,  il  se  maria  ri  pro- 
[^ea.  Tannée  suivaide,  les  ihéses  de  EuUier.  L'évêtjue  d*Augsb(»urg 
I  lit  enfermer  dans  ini  cachot  souternin,  et  il  n'échappa  à  la  mort 
pê  par  r intervention  de  la  reine  de  Hongrie,  Marie^  sœur  de  Charles- 
puu.  11  aiià  à  \Vittend>erg,  où  il  suivit  les  cours  de  Lnllier  et  de  ^h^ 
^ïchdion,  et  devint  mQijister  en  15^1.  11  y  enseigna  riiébieu,  aida 
WillitT  dans  sa  irddtiction  delaBible,  et  jouit  de  Testime  et  de  l'allée lioïi 
P  réformateur,  «pii  disait  :  «  Si  Ton  penlait  la  Bible,  je  la  relronverais 
P**2Aqinla.  »  En  I5i7,  il  fut  prédicateur  a  Saalfeldj  où  il  s'appliqua 
(^naiit  a  Torgaiiisalion  des  écoles.  H  devint  surintendarjt  du  eerele  de 
Mi'iringe  et  assis! a  en  1*>I0  a  la  diéle  d'Augsbourg:  il  eut  avec  son 
!>llt'^riie  Jacob  Sit^gel  une  controverse  ardente  sur  la  doctrine  de  la  Lm  ; 
Eïther,  qui  rélaidit  la  paix  entre  eux,  écrit  à  Menius  en  Iti^l):  Af/tiiiam 
mi  tta  fuisse zeioiendecaiogi\îi(  mde  Moues  appeilaretur.Xpri'S  la  mort 
'  réformateur,  il  consola  son  Electeur  dans  sa  captivité,  s'éleva  forte- 
^ïît  contre  rinlérim  et  s'attira  ainsi  la  colère  île  Ctiarles-Onirjt,  qui 
F^ït  îiXlOO  florins  à  qui  le  lui  livrerait  mort  ou  vif.  Il  put  s"éehaj>- 
^»  fui  nommé,  en  1350,  doyen  à  Smalealde.  et  en  1552,  i[uand  rélec- 
J{^  redevint  libre,  il  reprit  sa  place  à  Saalfeld;  il  assista,  en  1557, 
^  ÎGauguration  de  rUniversité  ri  léna,  devint  mend.jre  du  consisloire 
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de  Weimar,  et  mourut  peu  après,  h  12  novembre  1360»  U  a[ 

sermons  et  des  écrits  poiemiqiirs  contre  l'Intérim*  On  a  réimpriinél 
sermons  pour  les  enlauts  {A une  aber  zur  Seltgkeit  hoehnœthigi  ^ 
Mùcke  der  rjunien  ch-istlkken  Le  are),  Ch,  Ftexuer^ 

AQUILÉE  (en  ullenmiid  :  A(/lar],  célèbre  palriarchat.  Cette  fmmi0 
Eglise,  qui  faisait  remonter  son  orif^^ine  à  saint  Marc,  ne  craigntlflsde 
se  poser  en  rivale  de  Rome.  Des  381,  un  synode,  rcimî  à  Aiiiiilét,  SOQS 
la  direction  d'Ambroise,  pour  la  condamnation  de  rananisnM^  nem^ 
mit  à  saint  Valérien,  Tévéque  de  celle  ville,  rautorit^  de  métroplitaiii, 
En  557,  rarchevêque  Paulin  prit  le  titre  de  patriarche  dans  un  tymét 
tenu  à  Aquiléc.  Cette  assemblée  osa  s'élever  contre  les  dédsion&  que  le 
concile  de  Coustantinople  avait  prises  dans  la  querelle  d(^  trois chap- 
tres.  Ce  fut  le  signal  d'un  scbisme  de  cent  cinquante  ans,  Favorist^par 
les  Lomliards,  i|ui  étaient  ariens,  le  schisme  ne  cessa  qu'en  (UI8,  lors- 
cïue  les  rois  des  Lombards  se  furent  rappro<*hés  de  Home.  Après  b 
diuie  de  Tempire  lombard,  les  patriarches  d'Aquilée  souUurent  non- 
stamment  les  empereurs  contre  les  papes.  En  (HJt5,  a  (in  de  s'éloigner  de 
Grado  où  le  f^ape  avait  créé  un  évéclié  rival  d'Aquil*^,  ils  avaiwttpm 
résidence  près  de  Cividale;  ils  s'établirent  ensuite  dans  celle  cj^iniiti? 
vilk\  à  Cdine.  Par  la  conquête  vénitienne  de  ii^ï,  lepotriarcliatirAqHi- 
lée  perdit  ses  possessions  teuipon^lies;  en  ll^%  il  fut  partagé  eu  dwii 
archevêchés,  ceux  de  Goerz  et  d'L^dine.  —  Voy.  de  Huheis,  Mm/tu 
EccL  AqniL^  Arg,^  i1\0^  in-f^;  rghelli,  ItaL  Sacra^  V;  Czoeraig,  6«rSf 
1873,  Vieime,  iu-8. 

ARABES  (Plùlosoplne  religieuse  desV  Llnstonen  Rittor  a  dit  Kic 
beaucHup  de  justesse  que  la  philosophie  fut  seulement  un  »^isode  diiK 
la  vie  des  Arabes;  les  écrits  de  leurs  savants  eurent  pour  rôle  jMinàpil 
de  transmettre  aux  nations  de  l'UccirkMit  l'aristotélisme,  dans  iti  9^ 
ment  où  cxï  système  pouvait  donner  lUie  puissairle  impulsion  iiisc  t»* 
vaux  des  doi'teurs  scolastii[ues. —  Des  discussions  religieuses  6'ffl«ià»*^ 
de  bonue  heure  au  sein  de  T islamisme;  elles  étaient  provoquéei |Wr  1« 
diversité  des  [lopnlations  soumises  brusquement  à  la  loi  um  "  '^a^ 
le  cai*a(ière  éclectique  du  Coran,  qui  avait  fait  bien  des  »  *** 

judaïsme  ainsi  qu'au  christianisme.  11  y  eeit  donc,  avant  méiue*(U«'l^ 
Aralies  tussenl  initiés  aux  spéculations  de  la  Grt'ce,  des  secrtes  ou  ^^^f^ 
qui  clierchaient  à  systématiser  renseignement  du  texte  sacré.  TfL* 
furent  les  Kadmes  (kadr,  pouvoir,  libre  arbitre),  qui  n'admellaie»!  (*•* 
que  Dieu  décrétât  les  actions  mauvaises;  les  œuvres  bonnes  ou  na^ 
vaises  procèdent  donc  de  la  volonté  de  l'homme  :  «  Les  chosf«  «P»^ 
entières  »,  disaient-ils.  Leurs  adversaires,  les  Djaharites  (D/a^mr.  tt^ 
traintei,  étaienl  plus  orthodoxes,  en  affirmant  le  fatalisme;  mabil' 
insistèrent  sur  l'unité  de  Dieu, au  point  de  refuser  à  riCteniel  d^"  ^*"''' 
buts  «lislincts.  Une  autre  secte  s'éleva  conli'e  eux,  celle  des  ' 
(Cifnt^  attribut),  rpii  prit  à  la  lettre  l(*s  anthropomorpi'  <    "'» 

Les   diverses   écoles  prêt eiirl aient    être  tidèles  à   la    i  ii,  -i«^' 

désigna-t-ou  sous  le  liom  de  Caimn  (parole)  cette  science  dogiTOiif^» 
et  les  docteurs  qui  la  |)rofessaiei)t  furent  appelés  MoiecnUemm.  V«sU  ftn 
de  la  dynastie  des  Ommiades,  il  se  forma  au  sein  du  Catam  unebuftctw 


ARABES 

plus  Ubénilp,  celle  des  Mfttazafes  (dissidents),  qui  complereiit  vingt 
subdivisions,  unies  toutefois  par  cfuc-lques  principes  communs  :  l'unité 
«le  Dieu  n'admet  pas  la  diversité  drs  attributs  (doctrine  desDjabarites); 
en  vertu  de  la  transcendance  de  Dieu,  les  actions  des  hommes  ne  sont 
pas  déterminées,  nous  soonnes  rt'S(K>nsaljîes  de  nos  actes  (doctrine  des 
Kadrites);  puisqu'il  n'y  a  pas  deux  Etres  éternels,  le  Coi*an  ne  sanrait 
(^tre  incrétî  ;  les  connaissances  nécessîures  au  salut  peuvent  être  acquises 
parles  seuïes  lumières  de  la  raison,  avant  comnie  aprt*s  la  révélation, 
00  scirte  qu'elles  sont  obligatoires  pour  tous  les  hommes.  Ces  ensei- 
gnements, coodmttus  par  le  (;,:diini  orthodoxe,  fureiii  exclus  de  risla^ 
lïii.ime.  Cependant  les  discussiuns  qu'ils  provoquèrent  avaient  exercé 
tes  docteurs  h  la  dialectif|ue  et  ftiit  surgir  une  foule  de  problèmes  aux- 
quels le  Ooran  ne  fournissait  pas  de  sokition.  —  Husieurs  califes  de  la 
dynastie  d<*s  Abassides,  notamment  Al-Mamoun  (81)t-HH3)  et  Al-Mo- 
ta^uckrl  (8^i7-8(ïl),  encnuragérent  le*  travaux  scientiiiques,  fondèrent 
des  liihliothèques,  ouvrirent  des  écoles  et  favorisèrent  la  traduction  des 
écrits  (les  Orecs.  Les  traités  de  médecine  excitaient  le  plus  d'intérêt,  et 
dans  le  cours  de  celte  histoire,  nous  remarquons  une  intime  soli- 
darité entre  la  médecine  et  la  philosophie;  tandis  que  les Motrcal le- 
min  cunudaîent  la  théolo^^ie  et  la  jurisprudence,  It^  philosophes 
fniffit  niédeciiïs.  En  seconde  ligne  venaient  les  ouvrages  de  p»hysique, 
deinuthcmatique,  d'astronomie^  qui  devaient  aider  aux  calculs  astro- 
lû?t((ues.  Ces  traductions  furciU,  pour  h  plupart,  faîtes  par  des  chré- 
tiens et  des  juifs  de  la  Syrie  on  ile  la  Chaldée;  fort  peu  de  [Fhilosophes 
ai.'  furent  les  textes  originaux.  Dans  la  pensée  des  (îrecs, toutes 

1<  ..tuces  étaient  reliées  jiar  une  science  centrale,  la  philosophie, 

•<  tes  Arabes  furent  ainsi  amenés  à  s'enquérir  des  sptk-ulations  de 
l'hellénisme.  (>  fut  vei's  Aristote  que  leur  prédilection  se  porta;  ïiaton 
De  leur  fournissait  pas  d'aussi  abondants  matériaux  pour  Tétude  de  la 
nature,  et  une  jïartie  seulement  de  ses  onivres  fut  mise  à  la  portée  des 
ArjIh^s.  Toutefois,  en  même  tenq)s  ([u'on  s'appra[>nail  les  U^avaux  du 
*^l3?iritc,  on  traduisait  aussi  les  couunentaires  de  savants  appartenant 
^  «fio  période  postérieure,  celle  du  syncrétisme  alûxandrin,  V hmjufie 
"''  f*orphyre,  les  écrits  dWlexandre  d'Aphrodisée,  de  Thémiste,  de 
'Wlopon,  etla  pensée  d'Aristoie  ne  fut  entrevue  de  la  plupart  des 
Arabes  rtu'an  travers  des  interprél;ilïons  ni^oplalôniciemM's;  mais  .Vris- 
^'^  n'e-n  ilenïcura  [>as  inoiirs  le  maître  incontesté.  D'autre  part,  comme 
J*'  ne  pouvait  attaf]ui^r  ouvertement  rautorilé  du  Coran,  la  tïiclie  des 
^''îlosophes  fut  com[)liquée  par  la  nécessité  d'accorder,  de  la  manière 
'I^lus  plausible,  h:*s  saints  enseignements  avec  la  doctrine  philosophique. 
^"  ^ons  avoo'^  peu  de  rensei^roements  sur  le  plus  auiïien  dt35  philtH 
^  "  ^  '  ■'.néd'inietanidle  prineière.à  la  lin  du  huitième  siwie, 
I  i,h1,  à  Bassora;  il  doit  avoir  jiossédé  toutes  les  sciences 
^^^  ^51  Grèce  et  de  TUnent.  Il  ouvrit  la  voie  en  traduisant,  sur  le  texte 
'^^^Ûiai,  les  écrits  d*Aristote;  il  les  commenta,  et  par  là  il  mérite  d'être 
•  comme  le  patriarche  de  la  philosophie  arabe.  Environ  \\n 
•  ^—  I  ird,  Farahi  {A!'),  né  iï  Tarai),  dans  le  Turkestan,  étudia  la 

f^ii"   M  iiM  àiiftifdâd;  à  Uarran.  il  eut  pour  iiiMLrû  de  luKiMue  un  mé- 
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decin  chrétien  nommé  Jean  ;  après  avoir  vécu  à  la  cour  d'un  prince 
d'Alep,  il  fut  un  des  professeurs  les  plus  éminents  de  Damas,  oà  il 
mourut  en  Tan  950.  Quoiqu'il  ait  commenté  les  ouvrages  d'Aristote,  I 
notamment  VOrganohjei  qu'il  ait  montré  une  grande  pi^dilection pour 
la  logique,  Farabi  s'occupa  aussi  de  Platon;  il  publia  une  étude  com- 
parée des  deux  philosophes,  et  le  fond  de  sa  pensée  fut  néplatoniden: 
•  L'univers  est  une  émanation  de  Dieu  à  des  degrés  divers,  jusqu'à  h' 
matière  première  qui  constitue  la  limite  inférieure  de  Teidstenoe;  les 
choses  corporelles  ne  sont  que  des  idées  troublées  et  confuses;  il  fout 
nous  élever  du  sensible  au  'principe  divin,  et  cela  au  moyen  de  h 
spéculation,  notre  intellect  s'unissant  à  cette  puissance  universelle  qui 
s'appelle  l'intellect  actif,  de  manière  à  acquérir  la  science  absolue. 
Nous  trouvons  déjà  chez  Farabi  cette  doctrine  qui  sera  professée  par 
tous  les  péripatéticiens  arabes,  que  les  événements  de  cette  terre  sont 
régis  par  les  mouvements  des  constellations;  ces  sphères  célestes  sont 
les  causes  secondes  par  lesquelles  Dieu  entre  en  rapport  avec  le  inonde 
sublunaire  ;  l'astrologie  devient  ainsi  un  chapitre  de  la  métaphysique. 
Si  notre  intellect  est  admis  à  s'unir  au  principe  éternel,  l'àme,  par 
contre,  impuissante  à  concevoir  les  idées  abstraites,  ne  peut  prétendre 
à  l'immortalité;  du  reste,  ce  point  de  doctrine  reste  obscur  chez  h 
plupart  des  philosophes  arabes.  De  plus,  il  est  probable  que  Farabi 
partagea  la  prédilection  des  néoplatoniciens  pour  les  doctrines  orien- 
tales; Ritter  pense  qu'il  s'adonna  à  la  contemplation  mystique  prati- 
quée par  les  Soutis  (voy.  ce  mot).  Pour  la  doctrine  de  Farabi,  voir  son 
traité  :  Fontes  quxstionum,  publié  dans  les  Documenta  pkilosophix  anh 
bum,  de  Schmœlders,  1836.  Avicenne  (Ibn-Sina),  né  en  980,  dans  la 
province  de  Bokhara,  montra  de  bonne  heure  de  grandes  dispositions 
pour  l'étude;  il  suivait,  entre  autres,  les  leçons  de  médecine  d'un  chré- 
tien, Isa  ben-Yahya,  puis  mena  une  vie  orageuse,  jouissant  parfois  de 
la  faveur  des  princes,  parfois  poursuivi  comme  criminel  et  jeté  dans  les 
prisons,  trouvant  le  temps  de  composer  plus  de  cent  ouvrages,  et  hàtanlsa 
fin  par  des  excès  de  tout  genre;  il  mourut  à  Hamadan  en  1037.  Outre  son 
Catwn  de  médecine^  qui  fut  commenté  jusqu'au  dernier  siècle  dans 
quelques  académies  de  rOccident,  il  rédigea  une  grande  Encyclopédie 
en  dix-huit  volumes,  intitulée  al  Schefa  (guérison),dontil  fit  un  abrégé: 
al  Nadjah  (délivrance),  imprimée  à  Rome,  1593.  Les  divers  écrits  phi- 
losophiques qui  ont  été  traduits  en  latin  sont  tirés  de  ces  deux  ouvrages 
(voy.  Fédit.  de  Venise  :  Avicennx  peripatetici  philosophi  ac  inedicorum 
facile  primi  opéra..,  nuper  quantum  ars  niti  potuit  per  canonù^ 
emendata,  1495).  Pour  la  logique  et  la  classification  des  sciences,  Avi- 
cenne élucide  et  complète  Aristote.  Plus  fidèle  au  maître  que  ne  l'avait 
été  Farabi,  Ibn-Sina  considère  la  matière  non  comme  la  limite  extrême 
des  émanations,  mais  comme  la  condition  des  existences  sublunaires, 
le  support  de  tous  les  êtres  qui  sont  simplement  possibles,  matière  qui 
n'est  que  passive  mais  qui  subsiste  par  elle-même.  Mais  Avicenne  aussi 
cherche  à  combler  l'abime  entre  l'Eternel  immuable  et  les  êtres  con- 
tingents par  des  intermédiaires,  les  intelligences  des  sphères  célestes, 
qui  ne  naissent  ni  ne  périssent,  qui,  n'étant  (pie  possibles  parelles- 
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reçoivent  de  leurs  rappom  avec*  la  cause  première  la  qualité 
Tes  nécessaires.  La  cause  première  étant  ruitito  absolue,  uo  peut 
|bvr  pour  effet  que  l'unité,  et  cepeiidaiit  de  eelte  un  île  éinaue  une 
bere  eirv  îronimute  ((ui  est  eoniposée,  jiuisijue  son  iutelli|4en<*e  a  |iaur 
lia  cause  preruifre  et  elleHuème;  celte  sphèrrajjfitsur  uoedii^uxiêiiie, 
timi  de  suite  jusipfaiix  ilu^'ivs  inférieurs  ou  la  vie  est  mrjius  iiiteuse 
4oat  les  êtres  sont  cliangeunls,  périssables.  Tandis  que  la  connais- 
%ce  de  Dieu  ne  porte  (pje  sur  les  choses  universelles,  car  s'il  conuais- 
lles  contingentes,  il  y  aurait  changement  *iaus  sa  pensée,  dans  son 
teûce,  la  connaissance  des  choses  particulières  est  accordée  sinon  aux 
diligences  des  sphères  célestes,  du  moiiis  a  leurs  âmes^  douées  d'une 
lilté  d'imagination  dont  les  objets  se  multiplient  à  rinlini.  L*obser- 
ian  des  choses  visibles  ne  nous  procure  que  des  notions  de  Tordre 
miblè;  mais  en  s'y  appliquant  avec  méthode  et  en  se  purifiant  des 
ir^  et  des  passions  leriestres,  notre  àjne  se  prépare  à  recevoir  Tin- 
BCl  actif,  le  moteur  divin  qui  ilknnîne  inmiédiaiemenl  notre  intcUi- 
ice  et  nous  procure  la  connaissauGe  des  principes  supérieurs;  la 
ktaLkle  |kU'fection  de  l'àme  rationnelle,  c'est  de  devenir  un  monde 
rllectuel  dans  lequel  se  reflètent  les  substances  spirituelles,  la  cause 
Diière,  la  forme  de  tout  ce  f|ui  est.  Il  y  a  même  des  âtjies  qui  iront 
Dtn  d'aucune  étude  préliminaire  pour  recevoir  ces  conununicalions 
rintellect  actif;  tels  lurerrf  les  prophètes.  Du  reste,  Avicenne  déclare 
SI  a  exposé  sa  vraie  doctrine  dans  un  ouvrage  qui  est  perdu,  le/./r/v 
h  phiiosùphte  orientak;  nous  ne  pouvons  juger  dans  <|uelle  mesure 
Svre  complétait  ou  inodiliah  la  doctrine  exposée  dans  les  deu\  En- 
!ofK*dies.  Avicenne  a  dii  surtout  sa  renoumiée  à  son  rôle  dlnier- 
Ic  irAristote;  c'est  a  ce  litre  c[u'il  a,  selon  l'expression  dp  Brucker 
îrt  nut.  phtL  llb  p*  88),  «  régné  jusqu'à  la  llenaissante  chez  les 
kbes  connue  chez  les  chrétiens,  non  pas  seul,  il  est  vrai  »,  La  philo- 
ihie  était  arrivée  à  son  apogée  dans  rislaniisme  oriental  ;  elle  provo- 
I  une  réaction  énergique  sur  le  lerraiiâ  même  de  la  spéculation.  Algazel 
[ili»,  né  en  1U3H,  dans  le  Khoraçan,  après  avoir  professé  à  Bag- 
i,  tit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  puis  se  consacra  tour  à  tour  à  Teji- 
guement  et  à  la  vie  contemplative;  il  moni'ut  Tan  1111.  Après  avoir 
blâment  cherché  la  vérité  dans  les  divers  systèmes  de  plnlosophie, 
l  trouva  enfin  dans  le  inyslicisme  des  Souhs.  Son  scepticisme  lui 
ideux  ouvragi^s:  Vnn^  Mnkarki  a!  falmifa  (tendance  des  philo* 
),  fut  un  expose  di?  la  logique,  de  la  înétaphysi(]ue  el  de  la 
^sique  péripatéticiemies,  surtout  d'après  Avicenne;  cet  ouvrage  fut 
riuilen  latin  au  dyuitième  siècle,  sauf  rintroduclion,  où  rauteurdéelare 
favanl  d'aborder  la  réfutation  des  philosophes,  il  veut  présenter  im- 
flialtunent  leurs  doctrines.  Le  second,  Ttfhafutai  fa hsif a  iâe^tmviion 
IphiJosoplïes),  démontre  l'erreur  des  philosophes,  quand  ils  affirment 
Itriuté  de  la  matière  et  du  monde;  quand  ils  se  flattent  de  prouver 
linleuce  de  Dieu  et  son  unité  ;  quand  ils  enseigiïent  que  la  cause 
Hnière  est  un  être  abstrait,  sans  attributs,  ne  connaissant  pas  les 
l^f'H  particulières,  dont  le  gouvernement  serait  livré  aux  âmes  des 
>^rci,  quand  ib  nient  la  résurrection  des  morts,  le  païadis  et  Tenfer, 
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Dans  ses  traités  de  morale  et  de  dévotion,  Algazel  montre  que  c'est  nn 
par  la  science  mais  par  la  voie  pratique,  en  nous  unissant  à  Dieu  dan 
le  pur  amour,  que  nous  arrivons  à  Tillumination,  qui  nous  permet  é 
contempler  Dieu,  toutes  les  choses  universeUes  et  particulières;  c  tf 
la  voie  dans  laquelle  nous  précédèrent  les  prophètes  éL  les  saints.  Ces 
écrits  lui  valurent  le  surnom  d'Ornement  de  la  religion,  de  Pteave 
de  rislamisme.  Les  écrits  ésotériques  d'Algazd  ne  parvinrent  mène 
pas  en  Espagne;  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  il  adopta  Fidéede 
l'absorption  de  Dieu  et  le  panthéisme  de  certaines  sectes  de  rOrieoLJI 
déclare  que  c'est  dans  la  société  des  Soufis  qu'on  trouve,  dans  sa  pbi 
grande  sincérité,  la  ti*iple  croyance  en  un  seul  Dieu,  en  son  prophte 
et  au  jugement  dernier;  mais  le  soulisme  a  larg^ement  pratiqué  k 
système  de  l'accommodation  aux  doctrines  officielles.  Avec  Algaiel,  h 
première  période  de  la  philosophie  arabe,  celle  des  éccdes  de  TOrieit, 
est  close.  —  En  Espagne,  la  philosophie  conunença  par  réagir  cootn 
l'enthousiasme  d' Algazel,  en  revenant  à  l'étude  de  la  nature.  Auetnpm 
(lbn-Badja),néàSaragosseà  la  lin  du  onzième  siècle,  vécut  iSéville,où 
il  jouit  de  la  faveur  des  princes  Almoravides,  et  mourut  Tan  1138.  E 
écrivit  des  commentaires  sur  Aristote,  une  Lettre  sur  le  vérùabk  kt 
de  r existence  humaine^  qui  est  de  s'approcher  de  Dieu  et  de  s'unir  i 
lui,  union  qui  se  réalise  non  par  l'exaltation  mystique,  mais  par  li 
connaissance,  par  la  conjonction  qui  s'établit  entre  notre  intdlect  et 
l'intellect  actif;  un  secours  qui  vient  d'en  haut  est  nécessaire  à  cet 
effet.  Un  autre  livre,  le  Régime  du  solitaire^  c'est-à-dire  du  sage  qui 
s'isole  des  influences  mauvaises  de  la  société,  contient  le  tableau  d'un 
Etal  parfait,  où  les  juristes  et  les  médecins  seront  inutiles.  Jo/id 
(/6n-),  né  en  Andalousie  au  commencement  du  douzième  siècle,  fut  viar 
et  médecin  de  Yousouf,  deuxième  roi  de  la  dynastie  des  Almohades;  fl 
mourut  à  Maroc  en  1188.  Le  seul  ouvrage  conser\é  de  lui  est  un  roman 
pliilosophique ,  Hay  Ibn-Yakdhan  (le  vivant,  lils  du  vigilant);  c'est 
encore  un  solitaire.  Hay,  né  par  une  sorte  de  génération  sponlanée, 
dans  une  île  déserte,  et  noun'i  par  une  gazelle,  s'instruit  seul  et  arrive 
à  discerner  dans  la  vaiûété  des  objets,  la  matière  et  la  forme,  et  au- 
dessus  de  cette  terre,  les  sphères  célestes  et  Tageut  universel,  le  seul 
vrai  être,  qui  unit  tout.  L'intelligence  humaine,  incorporelle,  vraie 
substance,  ne  naît  ni  ne  périt;  elle  est  appelée  à  se  dégager  des  choses 
visibles  et  du  trouble  des  sens,  pour  s'identifier,  par  le  seul  exercice 
de  la  méditation,  avec  l'être  suprême  ;  ici  le  mysticisme  repreud  se» 
droits,  mais  avec  plus  de  sobriété  (juc  chez  Algazel.  A  cinquante  ans, 
Hay  voit  arriver  un  pieux  musulman  qui  lui  fait  connaître  l'islamisme, 
et  les  deux  solitaires  constatent  que  si  Ton  écarte  les  imagos  et  les 
symboles  du  Coran  pour  pénétrer  jusqu'au  sens  intime,  la  religion  et 
la  philosophie  enseignent  la  même  vérité.  Ce  livre  fut  traduit  en  latin 
par  E.  Pocockc,  Philosopkus  autodidactus,  1671,  et  en  plusieurs  langius 
modernes.  Averroâs  (Ibn-Roschd)  natpiit  à  Cordoue  au  connnenci»ffieflt 
du  douzième  siècle;  fils  et  petit-fils  de  jurisconsultes  éminents,  il eien^ 
les  fonctions  de  cadi  à  Séviileet  à  Cordoue;  il  avait  été  présenté  par  T^^" 
faïl  à  Yousouf  et  jouit  de  la  faveur  de  ce  prince;  mais  sous  son  succès- 
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lU^àTf  A  partagea  les  persécutions  qu'ciicoiirurenl  les  philosophes; 
idaiit  Ibn-Hoschd  rinitra  en  j^ràce  à  la  cour  de  Maroc  et  il  mourut 
dans  celle  ville  eu  111)8.  Il  s'appltf[ua  ù  ramener  toutes  les  sciences  au 
principes  du  Sta^'irite  :  et  car  aucun  de  ceux  qui  ont  vécu  depuis  Aris- 
UlM9i)^a  rien  pu  ajouter  à  ce  i|u'i]  a  dit  tjiu  fut  diurne  d'attention  ».  11 
icfivît  SUIT  les  œuvres  du  niaitre  des  coiunientaires  réitérés,  qui  ont 
(Wdivitiés  eu  |ï;rands,  rnoyens  et  paraphrases,  et  quoiqu^il  ne  sût  pas 
le  grec,  il  pénétra  plus  avant  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  dans  la 
pensée  de  son  ^?uide,  C  est  par  la  s(  ience,  non  par  la  contenu  plat  ion  ai 
par  U  pratique  des  vertus,  que  nous  arrivons  à  la  vérité;  car  b  sciencte 
i*tuïic  purtiripation  de  la  |iensée  pure,  qui  doniiiie  tout  au  moyen  de 
rifilèllei-t  actif,  puissance  formaiive  qui  a  son  siège  dans  le  ciel,  et  à 
uuil<'^ré  plus  rapproché  de  nous,  dans  rorbite  de  la  lane.  L'intellect 
lelil  ne  peut  rien  faire  de  rien,  il  déga^^e  seulement  de  la  matière  les 
lûrme^qiii  y  sont  latentes.  Four  Ibo-Iioschd,  la  matière  éternelle  n'est 
pas  seulement  une  possibUité  indillérente  et  indéterminée,  elle  con- 
im\i  virtuellement  les  germes  dt;  toutes  les  existences,  L'honnne  aussi 
aiuissa  nature  une  disposiiion  première  qui,  par  elkMiiêmc,  n'a 
iMiJie  forme  déterminée,  mais  qui  peut  perce voii"  toutes  les  formes, 
qui  y  est  même  prédisposée;  cY^st  T intellect  passif  ou  matériel.  Mis  en 
muuveinenl,  excité  à  la  spéculation  par  riotellect  actif,  notre  intellect 
imsifealâevé  au  rang  d'intellect  ac(|uis;  il  comprend  les  formes  ou 
kisubstan^s  séparées  ^Albert  le  Grand  les  définit  :  substances  sépa- 
rées du  lien  de  toute  matière  corporelle,  si  simple  qu  elle  soit),  c'est- 
if^wr  U"s  rsprits  suf>érieiirs,  le  cleU  un  être  animé  <jui  ne  nidt  ni  ne 
périt,  qui  communique  anv  choses  suhlunaires  le  mouvement  qu'U  a 
IW  tfe  kl  chose  ijremière  et  du  désir  {fui  le  p*)rte  vers  ce  premier 
WSkÊ/OTy  vers  la  pensée  pure.  Tandis  que  la  pimsée  et  les  notions  gêné- 
nd«l  sont  impérissables,  notre  intellect  matériel,  qui  n'est  pas  une 
néstaoce  mais  une  simple  disposition,  est  destiné  à  périr  avec  notre 
«Cffi.  Ck)nune  Tofad,lbu-lioschd  démontra  ri<lenlité  de  cette  doctrine 
ilie  le  Coran;  il  réfuta  le  scepticisme  d'Algazel  dans  un  ouvrage, 
fikÊfid  ai  Tehafid,  où  il  allecta  un  grand  zèle  pour  la  foi  musulmane, 
nnûs  sans  lai re  illusion  à  personne.  La  doctrine  d'Averroes  tut  la  sys- 
tématisation la  plus  complète  et  la  plus  rigoureuse  du  péripatétisme 
^fabé.  Ses  œuvres  furent  proscrites;  elles  auraient  disparu  si  les  i*ab^ 
^d'Ëâpagiie  et  de  Provence  ne  les  avaient  traduites  en 'hébreu,  ou 
mémo  recopiées  en  caractères  hébraïques;  ce  furent  eux  aussi  qui  les 
tfidakirenl  eo latin  (édition  de  Venise,  Il  vohuiies  in-folio,  Ifioâf.  Pour 
I«  chrétiens,  Averroës  fut  le  ivfN*  de  T irréligion;  il  fut  réfuté  par 
AliitTl  le  (irand  {UOellus  contra  ms  f/ni  dîeuni  *juod  post  separationem 
«•  mimalibus  nonremanei  nist  intelfectus  unus  et  anima  una)^ 

^i'  lis  d'Aquiu  et  les  principaux  docteurs  (voir  E.  Renan,  Aver* 

titi'Averroùme^  185^;  Marc  Muller,  Averroes^  PhiioBophte  oder  Theoi. 
téemaraà.  ubcrs.  187t)),  — Les  rigueurs  contre  les  philosophes  avaient 
^mmcncé  en  Orient,  provoquées  surtout  par  la  secte  f4uiatr(|ue  des 
A*ctiaritea;  en  Espagne,  la  ilynastie  des  Ahnohades  sinspira  de  leur 
^'^  <i^è  Bendad,  les  <iiivraMes  dt»  t>hiiosot>hie  iitreot  brùliéa^à  Séviliot 
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Beu-Habib  fut  mis  à  mort  pour  s'être  adoiniiî  à  ces  études  a)upaUeâ.Aii 
<|uiuzième  siècle,  Hiistoriea  arabe  Slakrizi  donnait  encore  une  expreâsion 
h  et'tle  horreur  de  la  pliilosopbie  :  a  La  doctrine  des  philosophes  causa 
à  la  religion  des  uiaox  plus  Junestes  i]u\>ri  ne  le  peut  dire  ;  ia  philoso- 
phie ne  servît  f\uk  auj^'nienter  les  erreurs  des  héreiitjues  et  à  ajouter  à 
leur  impieté  un  surcruit  (riui|)i«,H*\  »  Cependant,  pour  repousser  1^.^ 
enseifiueruents  de  rartstotélisuie,  le  Caîani  avait  dû  se  transfonncT,  s<* 
eouijdéter,  eu  prenant  un  earaetère  plus  seientilirjue.  Parmi  les  diverses 
riuaiiees  de  ce  dogmatisme  deveim  plus   systématique,  le^à   Aicharitn 
devini'entpourrjoelijoe  temps  rorthodoxie dominante.  Au dixièim 
Al-Asehan,  après  avoir  été  l*un  des  priiieipaux  docteurs  du  \l 
lisme,   répudia   publia] tienieul   ses  erreuj*s  à  Bassom  et  ree4)nDiit  la 
préexistence  du  Giran,  les  attributs  de    Dieu,    la   prédestiiiatiérj  des 
actions  humaines.  Les  Ascharites  n'admettaient  qu'une  cause  première 
et  niaient  les  causes  secondes;  rien  ne  surgit,  rien  ne  pér»t  par  une  loi 
de  la  nature;  Dieu  crée  à  chaque  iuslant  tous  les  phénomènes  sue4:es«b, 
les  atomes  ujémes  qui  composent  les   corps.  Prenant  exactement  k 
contrepîed  de  la  doctrine  aristotélicienne,  les  Ascharites  tirent  des  em- 
prunts au  système   atomislique  de  Démocrite;  mais  ils  y  ajoutèfent 
Faction  incessante  de  Dieu.  Aucun  pliénomèue  ne  dure  deux  instanb; 
s'il  [laraii  durer,  c'est  que  Dieu  crée  continuel lemeut.  Lorsque  rhûaune 
écrit.  Dieu  crée  (piatre  accidents  i|ui  ne  se  tiennent  par  aucun  lion  de 
causalité  :  la  volonté  de  mouvoir  la  plume,  la  faculté  de  la  niou>oir,l«î 
mouvement  de  la  main,  celui  de  la  plume.  Les  attributs  né^tifs  »i*i 
privations  sont  des  accidents  réels  produits  par  le  Créateur;  le  repo*, 
l  i^ïuorance,  la  mort  sont  incessamment  créés  dans  certains  êtres, aosâ 
bien  *jue  la  vie,  Tactivité.  la  connaissance  dans  d'autres*  CepeudaDt. 
par  une  inconséquence  inévitabie,  on  admit  une  certaine  pari  de  l'hororiic 
dans  la  production  de  ses  actes.  Puis,  lorsque  la  philosophie  ne  fut  plus 
considérée  comme  un  péril,  ce  mouvement  dogtualique  dut  naturelle 
ment  s'apaiser  et  se  ralentir. —  Du  huitième  au  douzième  siècle»  la  philo- 
srjphie  arabe  a  brillé  d'un  vil  éclat,  mais  sans  exercer  une  action  ap- 
préciable sur  la  civilisation  musulmane.  Une  des  causes  de  cet  insuccto^ 
ce  fut  sou  jioint  de  départ  :  elle  avait  emprunté  à  la  Grèce  nou-éeuï*' 
ment  les  mathématiques  et  la  médecine,  mais  la  lof^^ique,  la  métapby 
sîque,  la  psyciiolûfj:ie  avec  la  distinction  de  l'intellect  actif  et  pas»»'* 
elle  déploya  une  patience  infatij^able,  u\ï\}:^  merveilleuse  habilet/  :   '  *    ""^^ 
les  matériaux  revus,  à  introduire  <pielques  principes  iïéoj<l  ** 

dans  le  cadre  aiistotélirpje,  de  manière  à  construire  un  vasi.  ,  .  ii»<* 
dont  les  diverses  parties  se  trouvaient  reliées  par  d'ingéiiieUH  ^  r\[di-* 
cations.  Mais  elle  ne  parvint  ni  h  surmonter  les  contradictions  iuli^rietif*^ 
de  la  pensée  première,  le  dualisme  de  la  forme  et  de  la  matière,  m  à  ^ 
dégager  dun  panthéisme  rationnel  chez  les  uns,  mystique  eh*^ 
quehjues  autres;  à  mie  spéculation  qui  appartenait  au  p 


porta  pas  d'élément  nouveau,  puisé  dans  l'âme  des  peup 


elle  n'eut  rien  de  créateur;   pour  les  po^ulat 


demeura  une  étrangère  suspecte.  Elle  eut  une 
une  cosmologie;  elle  n'eut  pas  à  proprement 


musulmanes, 

philosophie  d 
parler  de  philosckplùe 
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h  religion,  et  cela  parce  que  le  modèle  sur  lequel  elle  se  réj;'la,  b  phi- 
lùsophïc  grec^pie,  dans  son  antagonisme  vis-à-vis  de  la  ivligioii  du 


S  à  constituer  iitie  telle  science.  Le  Culain 


pays,  n  avait  songe  a  constituer  une  leue  science.  Le  uuaoi  non 
plus  n'a  posé  les  bases  d'une  philosophie  de  la  religion,  parce  que  le 
Contu  ne  le  comporte  pas.  Si  la  philosophie  de  la  religion  doit  lenir 
compte  des  aspirations  de  la  pensée  chez  tous  les  peuples,  elle  ne  re- 
cueil le  cependant  que  des  enseignements  négatifs  chez  les  Arabes;  ce 
n'est  pas  là  quY-lle  trouve  les  principes  et  les  jalons  essentiels  dont  elle 
a  |>t?soii:iptîur  devenir  une  vraie  science.  — Voirtiitter,  Gesc/t.  der  Phi- 
U^ophie,  tomes  7  et  8  ;  les  articles  de  M.  S.  Munk,  flans  le  IJictioiinaire 
(les  seîences  philosophiques;  Dietivici^  die  Phiimophie  der  Amtm\  tm 
X*  /€MhrL  tiQch  den  iichriften  der  lauietm  Brftder^  8  volumes,  1858-187G. 

A*  M  ATT  EU. 

AH.ABIE  (Keligion  de  l'ancienne),  —  L  OrUjims,  Le  mot  arabe  est 
asst-"^  récent.  Pendant  loTigtemps,  1rs  Mébreu\  ne  Tout  pas  connu  ;  ils 
appi-'laient  «  enfants  du  Levant  »    Benè   (jedenu  les  Bédouins  qu 
erraient  dans  le  désert  compris  entre  la  mer  Morte  et  l'Euphrale  iJoh 
l,  3  ;   Jug.  VI,  ^M\  VU,  1  ;  VUU  10;  1  Rois  IV,  30),  et  leur  pays  «  le 
Levant  w,  QedemiGen.  X,  îW;Nondjr..XXll,  7),a  la  terre  du  Levant  », 
Ere  ç   Qedem  (Gen.  XXV,  (>)  ou  ((  la  terre  des  enfants  fin  Levant  », 
Erev  bené-Qedeni  iGen,  XXIX,    I).   Les  voisins   innnédiats  des 
Hébreux  avaient  chacun  leur  nom  [Kirlîcnlier.  Le  mot  arabe  n'appa- 
ratit  guère  qu'à  Tépoque  de  la  captivité  et  avec  un  sens  trés-di lièrent  de 
celui  que  nous  lui  donnons  aujonrdliui.  On  le  rencontre  pour  la  pre- 
mière  fois  dans  Esaïe  XXi,   13;  M.  Reuss  pourtant  (ks  Prophètes,  1, 
p.  21)4)  lit  en  cet  endroit  :  Be  ôreb»  et  traduit  :  orack  au  soir  (coin(i. 
iér.   XXV, ^4;  Ezéeh.  XXVll,  ^1;  ^  Chron.  IX,  14);  il  est  synonyme 
<ie   «  désert  •;  sa  forme  ethnique,  'A  r  à  h  1,  désigne  les  habitaïUs  de 
ïa  contrée  située  au  sud-ouest  de  la  Palestine,  et  que  les  auteurs  plus 
aocU»ris  assignent  aux  descendants  d'IsmaéL  De  là  vient  qu'on  letn>uve 
associé  au  nom  d'autres  tribus  de   la  péninsule  arabique,  à  Ut-dan, 
T'tt'tna,  Buz  (Jér»  XXV,  ^3),  à  Cédar  (Ezéch.  XXVH,  21)  et  même  aux 
Pï*îUstins.  Dans  un  seul  passage  ("i  Chron.  XXl,  W)  il  semble  désigner 
'*?=s    habitants  de  TArabie  méridionale  (voy.  Gesenius:  /e«.,  voL  1, 
P;  W73,  et  Thésaurus^  p.  lOtiO,  a).  Les  renseignements  des  auteurs  an- 
*^*^^s  nous  amènent  aux  mêmes  résultats.  Les  Egy|>licns  n'i>mplofent 
P^s  le  nom  d'Arabes:  mais  ils  distinguent  très-neltenient  les  Arabes 
^^  Nord  de  ceux  du  Sud;  ils  appellent  le  sud  de  l'Arabie,  le  pays  de 
**pUin  {Pœm,  Punt),  T  Arabie  Pétrée,  an  contraire,  le  pays  des  Shasous, 
^  ^l-à-dire  des  «  pillards  »,  (Hi/q-Shom  ce  le  roi  des  Shous  )*  ;  Maspero, 
"5?*.  anc.  des  peuples  de  IT^rient,  p.  171  ss.).  Sur  les  inscriptions  eu- 
J!*^*rormes,  lorsque  TArabie  apparaît,  c'est   avec  le  même  s(^ns  très- 
J^^ité  (Schrader  :  Kedùisdtr,  tt.  dan  A,   J\,  p.  50).  Ce  sont  également 
*^'^  ^\rabcs  du  Nord  qu'Hérodote  (111,  i-7,  107  ss,)  semble  désigner  sons 
*^^  nom.  Au  contraire,  à  partir  de  Ptolémée,  TArabie  désigne  toute  la 
jî^tiinsule  qui  a  gardé  ce  nom  jusqu' aujourd'hui.  —  Ptolémée  divise 
■^Arabie  en  trois  parties  :  Arabie  Heureuse,  Arabie  Déserte  et  Arabie 
^tj-ée.  Cette  division  n'est  pas  connue  de  la  plupart  des  auteurs 
f.  32 
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aueietis;  mais  plie  est  fomlt^c  jusqirà  un  roriaiM  poiiil  dans  h  imitirr 
du  sol,  vl  on  la  nirouvr  d(yâ  thiiis  le  Iniv  do  la  Gi^am^  f|tioi(|u1l 
n*oniploie  nulle  pint  ces  trois  déiioniinalions,  L*Arabio  Pt'Hi\Vs  aittû 
iiQiniûée  de  sa  (^apilale  Pelra,  en  hébreu   Sel  a,  «  la  Koehe  »s  fomie 
vomniè  un  seuil  à  ! 'entrée  thi  tl»\sri't»  Fetra  est  à  HiH  nieH't*s  au-dcaRls 
du  niveau  tle  la  uier.  Par  la  eunlî^uralîon  de  sou  m\  aussi  bien  que  par 
les  uiœurs  et  la  lan^^ue  de  ses  habitants,  elle  tient  le  milieu  entre  b 
Syrie  el  TArubie;  à  Touest  elle  embrasse  la  prescjuMle  de  Siuai  et  va 
rejointhe  rKfrypte.  A  Test  de  IWrabie  Pétréo,  eutre  le  golfe  Elaniliijm* 
et  TEuplu^ate,  s'étend  à  perte  de  vue  le  déierl,  ei  /lafiM*  Tout  vr  <ju^^ 
est  an  sud  s'appelait  autrefois   Vaman,  «  la  droite  >î;  [c   niénie  mo^^ 
si^nifiaiit  eu  arabe  droit  et  lienreux,  ou  en  a  fait  TAnibie  Heun:Mis<!;?>^ 
Les  gi'o^rapbes  araî>es  modernes  oui  repris    celte  division,  iiiaU  e 
liniitant  rVéuien  au  sud  de  T Arabie*  L*Arabie  Heureuse  comprend  t^- 
elîet  plusieurs  parties.  Le  centre  est  nu  immense  plateau  (.Ve€/)><y),ouW  ^.! 
déserts  alternent  avee  les  piMura^'es;  r'est  la  patrie  du  ehameau  el  ^j^ 
rheval  arabe.  La  eole  Tîhima  est  stérili*  et  rorailleuse  jus^m  à LHed  \^ 
(aUlùjaz,  ('  le  milieu  )>)  ;  llh-fljaz  lui-même  est  une  mer  de  hable.  H«t^ 
]>kis  au  sud,  le  pays  est  riehe  et  bieu  arrosé  et  fait  comprendre  le  110/0* 
d'Yémeu  qu'on  lui  a  douné  par  une  sorte  de  Jeu  de  mots  géo^^rjpA/- 
que  ;  rYémeu  étend  s<?s  ebâteaux-foris  jusque  surlephUeauquis  ahaiw 
eu  (H't  endroit.  Sur  la  mer  des  lutles,  «  la  eùtede  l'enrensi)  court  depui* 
THadramaut  jus((u'à  rOuian  ;  eutiu  lesliordsdu  golfe  Persique  forment 
It*  district  d^£l  lia/trrt/H,  presque  inrouuu  des  auteurs  aiH:ienSt  H  ifui 
n/èst  iJ^uère^   frétjueuté,   maintenant  encore»    (jue   par   des   pévheun» 
d'bnîtres;  la  connaissance  de  cette  ré^j^ion  sei'ait  pourtant  d'une^Taiwle 
utilité  pour  rinlelli^ence  des  ori*,Mues  de  la  civilisation  araU\— hn  it»' 
peut  faire  aucun  fondemeut  sur  tout  ce  que  les  Ai^abes  racorMeriMim- 
chant  leurs  orl^'iues.  Pendant  hnifïlemps  on  a  cru  »pie  leurs  gi  1 
et  leurs tradiltuus  relatives  an\  patriarches  remoutaieut  à  une  liui.,    . 
liquilé;  aujourcriuii  il  €^st  avéré  ipi'elles  sont  emprunli*es  dirtTleme*^^ 
au\  récits  des  Juifs;  les  Arabes  ont  pris  aux  IraililioHs  juives  î»ur  l*^ 
pati'iarclies  lonl  ce  ipii  les  couiej'nail  de  prés  im  de  loin  el  ont  eoiiil^l*^' 
r intervalle  i[ui  les  en  séparait  [wr  drs  bistoii'es  et  des  généalogies 
tives,  Ladeuese  est  noln*  soure(*àpen  jnvs  unique  |M>ur  Jaronnaiss;] 
des  oi'iginesilu  peuple  arabe.  Les  principaux  passages  à  consulter  soi»*  - 
r.li.  XXI,  histoire  d'Agar  et  d'Ismaél;  XXV,  Généalogie  desenfants  d"A^ 
gar  el  di^  Céthura:  X,  liste  généalogique  des  enfants  de  Xoé.  D'après  '*^ 
{\h.  XXL  li's  Arabes  sont  h*s  frères  aiués  des  Hébreux  ;  Lhistoire  d'Isa^*-' 
el  dlsmaël  exprime  trés-clairemeut  cette  idée  Ismaé!  n'est  pas  IViifa**^ 
de  la  promesse»  il  est  le  iîls  de  rétrangère,  Agar,  mais  il  eM  li^  p 
mier^né  d'Abraham,  qui  le  reconiuiît  pour  sou  fils,  et  Dieu  le  pn*» 
sous  sa  [irotectiou.  Le  nom  uuhue  d'Ismaël  rappel  h*  par  sa  forme  i\*l 
dlsraéL  LesAral»es  sont  doiu*  aussi  grands  qu'tui  peut  Tétre  sans 
les  béritiej's  légiliuu's;  on  sejU  au  ton  un  récit  ipie  ce  sont  des  tri 
ft  Et  Hieu  fut  avec  renfant.  et  il  grandit,  et  d  demeura  dans  le  é 
et  ildevintadulte,  etilfut  tireur  d'arc.  »  Cette  description  ne  s^appi 
pas  à  huiles  les  iribns  iudistinctemeid.  Les  enfants  d'Ismaël  (oriufti^ 
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"^Ouztt  tribus,  comme  los  t^iifniits  d'Israël,  ayant  lours  Nasm  et  leurs 
ra/Ti.  j:3Praents  :  Cédar,  Diimn,  Kednia,  Nebayot,  etc.,  ce  sont  les  Aral»es 
du    «iésert;  le   cliapitre  XXV,  y.  12,  ss.  nous  dit  expresiémt^nt   leurs 
noiwi^'^^  et  il  ajoute  :  C'est  à  i'Orieut  de  tous   leurs  frères  fju'ds  s*éta- 
hlir^s*^*.  1-e  mérae  chapitre  énumère  encore  d'aulre<^  tribus  arabes  qui 
sontt^      parentes  au  même  degré  des  Hébreux,  mais  sansleur  tenir  d'aussi 
prè:^  —  Ce  sont  les  enfauts  d'Abraliam  et  dr*  Célhura.  Le  plus  connu  est 
MaA  m  an  (Midîàn).  Si  Foo  s'obstine  è  chercher  dans  ces  fi^énéalo^'ies 
«Jes    :m"ioms  dliomuies,  on  se  trouve  en  présence  de  dillîcullés  inextrica- 
bles^ ^    car,   quel4|ues  années   plus  tard,   on   trouve  des  caravanes  de 
îladl- M anites  parcourant  le  désert;  au  contraire  si  on  y  voit,  comme  les 
xtoiBnft.^  mêmes  rindiquenl,  des  tribus  ratlacïiéespardes  liens  de  parenté 
p\u^      ou   moins   étroits,   les  {ïénéalo^'ïes  d**  la  (lenèse  sont  de  la  plus 
haift^c  valeur.  Les  autn^s  enfants  de  Céthnra  portent  les  noms  tie  jnai- 
ad^s  qui  habitent  pour  la  plupart  entre   rHedjaz  et  TArabie  Pétrée; 
d'eux  même,  Joesean,  y  li^^^ure  comme  pcre   de  Saba  et  Uedan. 
Peiii— être  faut-il  confondre  ces  derniers  avec  deux  tribus  du  même  nom, 
les  p»Tiis  célèbres  de  l'Arabie  du  Sud,  que  la  taldt>  g;énéulO|?ique   du 
cil.   X  rattache  à  Joctan,  petît-(ils  de  Sem,  et  à  Cousch.  11  est  vrai  (|ue 
divers  passages  (Jér.  XXV,  !2:i;  XLIX,  8;  Ezécli.  XXV,  13)  où  Dedan 
est   eito  à  ci>té  d'Edom»  feraient  croire  qu'une  scission  s'était  opérée 
parmi  les  enfants  de  Saba  et  de  Dedan,  une  partît  d'entre  eux  étant 
restés  au  Nord,  l'autre  ayant  énii{j:ré  an  Sud  ;  le  même  fait  se  retrouve 
chez  les  Amorrhécnsjcs  Heliens  et  cfiez  presque  toulesh^s  populations 
canantVeiuics  de  ïa  Palestine;  mais  si  c'étaient  des  trilius  diiléreutes, 
elles  avaient  la  même  origine,  qu'exprime  leur  descendam-e  commune 
de  laesçan  ou  Joctan,  les  deux  noms  se  confondent.  Nous  avons  donc 
affaire,  en  tous  cas,  à  deux  traditions  différentes,  dont  Tune  rattache 
les  Joc'tanides  à  Céthura,  l'autre  en  fait  des  descendants   inunédials 
^^  S>enu  Les  Arabes  du  Nord  n*?  sotit  pas  les  seuls  tpie  connaisse  la 
Geuesc.  Longtemps  avant  Al>raliam,  dans  rhistoire  des  bis  de  Noé, 
on  trouve  la  mention  de  peuplades  fixées  au  sud  de  l'Arabie  et  qui 
d*>iveiit  représeoter  la  population  primitive  delà  péninsule.  La  table 
généalogiitue  du   cli.  X   leur  assidu*'   deux   origines  dillV'j'(*iiles,   Au 
verset  7,   «die  les  fait  descendre   ilirectement  de   Sem,   par  Jf^ctan 
f,^^*|làn),    aux   versets  ^tWO,   elle   les   rattache   à  Cousch,  lils  de 
Lhîirti^  Saba  (Chebà'),  le  grand  royaume  qui  occupait  le  centre  de 
1  ^étnen,  se  retrouve  sur  les  deux  généalogies;  pondant,  ces  deux  gê- 
Jï^ulogîes  ne  coïncident  pas  dans  toute  leur  étendue  ;   la  première,  qui 
^^^^  dosSabéens  dcsdescendauls  de  Cousch»  cite  à  côté  de  Saba,  d'autres 
nofri^  sur  lesquels  on  abeaticoupdisciUé(voyczO//A/;",  Haviiaï,  mais  qui 
**  1^  par  lien  neut  tous  au  Sud  ;  elle  suit  une  ligne  qui  va  du  golfe  Persique, 
*^^  l>eut-etrc  de  rinde,àrEtlnopie  en  passiinl  par  Saba  ;  Taïilre,  qui  rat- 
^*^he  les  Sabéens  à  Sem  par  Joctan,  part  du  centre  de  l'Arabie  pour 
•^Uiirà  la  limite  extrême  de  rYéraen,  à  Zafari  ;  la  géographie  de  cette 
^**i^ièreréf;ionest  encore  sémitique;  le  nom  même  que Ptolémée  donne 
^^Ou le  celle  vnXv^  SarfKtiîte:i  smus^  n'est,  suivant  une  conjecture  ingé- 
Dnan,  <|uc  le  mot  arabe  pour  désigner  le  rivage,  c'eslle 
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SaheL  II  semble  donc  que  ces  deux  généalogies  nous  mettent  en  pré- 
sence de  deux  courants  dépopulations  différents,  l'un  couscbite,  Tautre 
sémitique,  qui  se  sont  rencontrés  au  sud  de  TArabie.  —  Les  auteun 
arabes  ne  connaissent  pas  cette  distinction;  ils  rapportent  tout  ce  qui 
est  dit  dans  la  Genèse  de  Cousch  et  de  Joctan  à  un  seul  ancêtre  qu'ils 
appellent  Khaklan;  mais  ce  nom  semble  n'être  qu'une  déformation 
du  nom  de  Joctan.  On  peut  s'étonner  de  voir  appeler  Couscbite  un  peu- 
ple de  langue  sémitique;  mais  la  civilisation  des  Sabéens  et  leurorça- 
nisation  sociale  les  rattachent  à  Babylone  beaucoup  plutôt  qu'à  l'Arabie 
propre.  Peut-être  d'ailleurs  n'est-ce  pas  le  seul  exemple  d'un  peuple 
couscbite  ayant  adopté  une  langue  sémitique:  l'Ethiopie  et,  à  l'extré- 
mité opposée  de  la  péninsule  arabique,  les  Phéniciens  semblent  pré- 
senter le  même  phénomène.  La  Mecque  est  isolée  au  centre  de  TAnâMe. 
Jusqu'à  Diodore  de  Sicile,  les  auteurs  anciens  l'ignorent;  la  Genèse  elle — 
même  parle  très-peu  des  habitants  de  l'Hedjaz.  On  a  voulu  en  conclura 
que  le  sanctuaire  de  La  Mecque  était  de  date  récente  et  qu'il  n'avais 
été  fondé  qu'un  siècle  à  peine  avant  l'ère  chrétienne.  M.  Dozy  (Di^ 
Israèiiten  zu  Mekka,  Leipzig,  1864 ,  in-8)  est  arrivé  à  un  résultât  loatr 
opposé  ;  suivant  lui ,  le  culte  de  La  Mecque  n'est  pas  arabe ,  mais  juif  ; 
La  Mecque  a  été  fondée  par  les  siméonites.  De  bonne  heure,  la  tribu 
de  Siméon  disparait  entièrement  de  l'histoire  du  peuple  juif  ;  elle  parait 
avoir  émigré,  en  pSurtie  du  moins,  vers  le  sud  (1  Chron.  IV,  2443). 
M.  Dozy  croit  que  c'est  elle  qui,  sous  le  nom  de  Djorhoum,  a  battu  les 
Minéens  et  conquis  l'Hedjaz.  Le  nom  même  de  La  Mecque,  Macoraha , 
«la  grande  bataille»,  aurait  perpétué  le  souvenir  de  cette  conquête. 
Ce  fait  nous  parait  hors  de  proportion  avec  la  cause  qu'on  lui  assigne. 
Il  nous  parait  aussi  étrange  de  dire  que  la  tribu  de  Siméon  a  conquis  le 
centre  de  l'Arabie,  que  d'attribuer  la  conquête  de  l'Egypte  aux  Hébreux 
ou  de  confondre  les  iils  de  Jacob  avec  les  Hyksos.  L'étymologie  même 
qu'on  donne  du  nom  de  La  Mecque  est  très-contestable.  Néanmoins, 
deux  faits  importants  subsistent  :  1°  la  disparition  subite  de  la  tribu 
de  Siméon  (voyez  Israël),  2"^  les  traces  profondes  d'une  influence  juive 
au  centre  de  l'Arabie;  on  les  retrouve  dans  les  noms  propres,  dans  les 
pratiques  religieuses  et  jusque  dans  les  traditions  relatives  aux  deux 
Djorhoum  et  en  général  aux  populations  successives  qui  se  sont  dis- 
puté La  Mecque.  L'émigration  juive  avait  déjà  commencé  lors  de  la 
conquête  de  Jérusalem  par  Nébucadnezar  (Jér.  XL,  11),  depuis  elle  n'a 
fait  qu'augmenter;  à  l'époque  de  Mahomet,   l'Arabie  était  pénétrée 
d'éléments  juifs;  il  faut  même  en  tenir  grand  compte  dans  la  recherche 
des  origines  de  l'islamisme. 

II.  Religion,  1.  Sabéens.  On  appelle  en  général  royaume  himyarite  le 
puissant  royaume  qui  occupait  le  sud-ouest  de  l'Arabie,  et  la  langue  qu'an 
y  parlait ,  la  langue  himyarite  :  cette  expression  est  abusive.  Ce  nom 
est  celui  d'une  dynastie  qui  est  arrivée  au  pouvoir  à  une  époque  trè^ 
récente.  Le  nom  national,  le  seul  connu  avant  l'ère  chrétienne,  estSaba- 
Les  Sabéens  occupaient  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  et  se  trouvaient 
ainsi  en  relation  directe  avec  l'Egypte,  et  en  possession  du  conunerce 
de  la  mer  Rouge,  Us  avaient  pour  capitales  dans  les  temps  anciens» 
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m  et  Mareb,  la  A[arial»a  des  ailleurs  classiques  qui  est  appelée 
a  dans  la  Bible,  A  i'esU  la  liinilo  iiu  pays  élait  marquise  par  un 
l  ifiipoilaiit,  St^fàr^,  aii'o  irdliui  Zafari,iïrm  loiu  deMirbàt.  Cik' autre 
&du  même  nom  se  Irouvait  daiisriolérieur  des  terres,  au  v  environs 
^sàna.  L'une  d'elles,  le  port^suivanlFresiiel  (Zc^h'e5  s^rrA/j/oirerfes 

K^  IV,  p.  17  el  ss.),  fut  pendaîit  assez  îou^^emps  la  capitale  des 
îmyariles.    Le  royaume  de   Saba  était  Irés-rieîie.   Ui  relation 
royage  de  la  reine  de  Saba  (1  liuis  X,  1,  là)  el  le  tableau  du  com- 
C€  de  Tyr  (Ezéch.   XX Vil )  eu   loul  venir  lor,  les  pierres  pré- 
ses,  les  parfums  (comp,  Ps.  LXXïl,  15  et  Es.  VI,  20;  LX,  6).  Une 
ic  de  ces  trésors  provenaient  du  sol  de  l'Arabie;  la  plupart  des 
urs  anciens  font  du  HadramatU    ta  patrie  de  renreus^  qui  élait 
[et  du  commerce  peut-être  le  plus  inquu^lant de  l'antiquité;  Teneens 
le  luxe  des  rois  et  les  dieux  eu  vivaient  (Hénjil.  III,  i07;  Slrabou, 
im,  778,  782;  Plin.,  //.  A..  XIL  m  s,  ;  Dio<i.  Sic,  III,  45,  46). 
la  richesse  de  rYémen  devait  tenir  en  partie  aussi  à  sou  corn- 
ue extérieur.  En  quelque  endroit  que  Ton  place  Opijir  et  Havila»  il 
eriain  que  Ton  trouve  cités,  parmi  les  objets  que  la  llotïe  iln  roi 
m  eu   l'apportait  à  Saloruon,  des  produits  de   llude  :  des  dents 
»  pliant,    des  paons,   des  sinj^^es.  Les  uu^'mi^s  détails  se  retrouvent 
es  bas^reïiefs  du  temple  de  Deir-ebBabari,  qui  relracent   la   con- 
e  du  pays  de  Pount  par  les  Ej^yptiens,  Saba  était,  en  etlet,  Teutre- 
ie  rOrient,  et  elle  tenait,  dans  Tauliquité,  la  clef  de  la   route   do 
-  A  côté  des  Sabéeus,  Pline  et  Ptolémée  citent  une  foule  d'autres 
ilades  constituées  eu  rovaiunes  indépendants,  mais  toutes  avaient 
léme  cardclère  ;  les  bas-relieis  tie  Deir  el  Baliari  représeulent  les 
lants  du  pays  de  Pount  comme  une  race  brune  dont  les  traits  rcs- 
ilent  à  ceux  de  la  population  d*Egypte.  Le  peu  que  nous  savons 
iiœurs  des  Sabéens  les  distiu^Mje  ïion  moins  uettement  des  Arabes 
iurd.  StiivantStrabon  (VL  7tï8),  le  ré;,dnie  des  castes  était  eu  vif^ueur 
eux;  il  ré^^nait  dans  le  sein  de  la  famille  une  sorte  de  comrau- 
ie.  La  monogamie  sémitique  leur  était  entièrement  inconnue;  au 
raire,  on  retrouve  chez  eux  des  ti-aces   de  polyandrie.   Peut-t'trc 
il  attribuer  à  la  même  conception  du  rôle  «le  la  femme  la  présence 
'inessurle  troue  (bas-reliefs  de  Deir-el-Bahari,  1  Rois  Xl  Un  trouve 
*ment  chez  les  Sabéens  la  circoncision  établie  de   toute  antiquité 
ip,  Knobel,  Vœikertafeiy  p,  234  et  ss.).  Leur  or^'anisation  politi(|ue 
celle  d'un  peuple  sédentaire.  Un  roi  entouré  de  {grands  vassaux  ou 
fj  ceux-ci  étaient  les  chefs  des  tribus  et  formaient   une   féodalité 
utalde;  ils  vivaient  dans  des  chàteaux-forts  doidon  voit  encore  les 
?s.  Ces  ruines  fémoif^neut  d'une  architecture  puissaub*  et  qui  rcs- 
île  à  celle  de  Babylone.  Le  caractère  numie  des  inscriptions  est  mo- 
entai;  les  lettres  sont  hautes  et  carrées*  La  lan^j^ue  qu'elles  nous  ont 
ée  commence  à  être  coimne,  grâce  aux  travaux  de  Eresnel,  Arnaud 
km  ces  derniers  tenq>s,  tU*  MM.  Osiander,  Halévy  et  Pnctorius,  Le 
?n  forme,  avec  Féthiopien  ou  phez,  qui  en  dérive,  une  des  bran- 
de  la  famille  sémitique,  la  plus  éloignée  peut-V;tre-  L'alpliabet  se 
che  au  phénicien,  quoitiue  de  très-loin.  La  grammaire  est  sémiti- 
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que,  mais  avec  des  particularités  qui  lairapprochentde  Tégyptien  ancien 
et  du  copte;  par  d'autres  côtés,  au  contraire,  elle  ressemble  au  phéni- 
cien (Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques,  livr.  IV,  ch.  I,  p.  305  ss.). 
Uekhili  et  les  autres  dialectes  parlés  actuellement  au  sud  de  rArabie 
s'écartent  encore  beaucoup  plus  des  langues  sémitiques  proprement 
dites;  toutefois,  on  ne  doit  se  servir,  en  ces  matières,  des  dialectes 
modernes  qu'avec  une  grande  réserve.  —  La  religion  des  Sabéensest 
pleine  d'obscurités.  Tout  ce  que  nous  en  savons  nous  la  représente 
comme  une  religion  sidérale  ;  les  noms  qui  reviennent  constammenL 
sur  les  inscriptions  sont:  Almaqahy  Altar^  Hùbas^  C  hamsy  Sin^ 
On  reconnaît  à  première  vue  Vénus  (istar),  le  soleil  (Chemech),  lalune^ 
(«^Vn),   mais  avec  des  particularités  qui  rattachent  la  religion  àe^Sm 
Sabéens  à  celle  des  Babyloniens  et  qu'il  importe  de  noter.  Attar  estl^^ 
forme  assyrienne  de  la  divinité  qui  s'appelait  Astarté  chez  les  Phénicien&.   - 
Le  fait  est  encore  plus  frappant  pour  Charnu  et  Sîn,  Le  soleil  est,  pour  le-^s 
Sabéens,  une  divinité  femelle;  la  lune,  au  contraire,  un  dieu  màler-  . 
D'autres  noms,  comme  A  Imaqah,  Hobas,  sont  encoreà  expliquer.  Peut-êtr  «^ 
quelques-uns  de  ces  noms  divins  sont-ils  desimpies  titres  honorifiques  - 
Ces  dieux  n'étaient  pas  adorés  partout  indifféremment,  ils  avaient  chacuMJ 
leurs  sanctuaires  dont  ils  portaient  le  nom  précédé  d'une  particule 
nobiliaire.  On  disait  A  Imaqah  dou  Harân  (Almaqah  de  Haràn);  souveimt 
la  diversité  des  sanctuaires  opérait  une  scission  dans  la  persona4? 
divine;  on  adorait  Almaqah  dou  Naaman  à  côté  à}  Almaqah  dou  HarârM^ 
Ces  attributs  semblent  même  avoir  été  assez  puissants  pour  faire  oublier 
parfois  le  nom  propre  de  la  divinité;   il  est  une  déesse  qui  ne  porte 
jamais  d'autre  nom  que  celui  de  Dat  Baadnam  (la  dame  du  Sanctuaire?)  «^ 
Ce  titre  rappelle  singulièrement  des  noms  comme  celui  de  la  «  dame 
de  Byblos»,  Baalat  Gebel,  usités  dans  la  religion  phénicienne,  et  plus 
encore  celui  de  cette  déesse  retrouvée  récemment  à  Carthage  et  qiiî 
s'appelle  Baalat  J/ahedrat,  «  la  déesse  du  Sanctuaire  ».  Voilà  ce  que 
les  inscriptions  nous  apprennent  de  cette  religion   qui  est  devenue 
célèbre  sous  le  nom  de  sabéisme  et  (|ue  les  anciens  historiens  arabes 
nous  dépeignent  comme  le  type  des  religions  sidérales;  elle  était  en- 
core en  vigueur  au  temps  de  Mahomet  et  l'islamisme  ne  Ta  jamais 
entièrement  détrônée  (Palgrave,   Narrative  of  a  yearsjoumey  trowj/^ 
Ccïitî^al  and  Eastern  Afrika,   t.  11,  p.  258).  A  côté  du  soleil  et  de  I^ 
lune,  les   Sabéens  adoraient  les   planètes;  certaines   tribus  les  ado^ 
raient  toutes,   d'antres  une  seule.  Ils  adoraient  aussi  certaines  con- 
stellations ou  certaines  étoiles,   les  Pléiades  et  Sirius   (voy.  KnhJ^ 
p.  7,ss.).  Tous  ces  cultes  particuliers  variaient  beaucoup  d'une  tribu  ^ 
l'autre;  chacune  avait  ses  astres  protecteurs  et  ses  idoles.  Ces  idol^» 
n'étaient  pas  des  statues,  mais  des  pierres  dressées,  le  plus  souvei^^ 
noires,  dans  lesquelles  se  personnifiaient  les  puissances  sidérales;  ell^^ 
portaient  des  noms  dont  le  sens  nous  échappe  et  qui  étaient  peut-étx^ 
déjà  incompréhensibles  pour  leurs  adorateurs;  quelques-unes  avaie:n*^ 
une  grande  célébrité  :  telles  étaient  celles  de  Lahm  et  de  Gudàra,  d^ 
Saïd,  d'Oukaïsir  et  de  Fuis.   La  plupart  des  exemples  d'un  culte  an^^" 
logue  cités  par  Krehl  se  rapportant  à  des  tribus  himyaiites;  uéa.*^' 
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moins  on  peut  en  suivre  les  traces  Jusqu'à  La  Meef|iie  où  nous  re- 
troiivon>us  quelques-mu^s  tles  tdolt^s  les  plus  eélMu-es.  iisloii  en  droit 
pour  cela  d'Uientilier  la  relî-^ion  di'S  Meequois  el  eelle  des  SaUei'Us'f  La 
(|ueslion  a  élé  résnluo  dans  des  sens  diliérenls,  H  est  eerlaiii  qu*j!  y 


elles  de; 


Tebàlu 


I 


Mareb, 

.âvaieiU  leurs  pèlêrinaf^Ts  on  Ton  se  rendait  tk*  tres-ïoiii,  et  d'aulre  part 

les  Sabéens  allaient  en  masse  à  relui  de  La  Mecque.  Kidîn,  le  cnlte  des 

^afltres,  *[uoique  moins  n-pandu,  se  relrouve  aussi  clie/  les  Sabéens, 

.iioc-^ompa-iné  de  devins,  de  ma{^deiejis  *H  de  loutes  les  superslilious  qui 

^"y  ratlaebent  dliahitude. 

â.  JrûZ/f'jî.  Lest  daus  le  drsert  cfu'il  faut  eliereher  les  Arabes   pro- 
pM-^ment  dits.   L'Ancien   Tcstanienl  les  appelle  successivement  l/ené- 
^^^:^4rJnti^  Kethr,   Arnù,  AW;/iy/i/,  mais  tous  ces  noms  l' veillai  eut  la  nienie 
itl«^e  lians  respint  fies  Hébreux,  celle  de  ia  vie  pastorale  et  iiouiude,  et 
4J**s3ijïuaietit  la  même  race;  Jt-irime  délinit  les  Arabes  a  tous  eeux  qui  se 
i*si.^Msal  les  tempes;  »  le  même  trait  de  moi'urs  est  rapporté  par  Héro* 
<lot^'  (IIL  8).  Les  Arabes  vivaient  f^roupés  par  familles  el  par  tribus;  les 
fa F^ailles  avaient  à  leur  léte  des  Cinuks  (anciens),  les  tribus  des  Etft/rs 
(c^liefs)  ou  des  «  princes  )>  dans  le  lan^^aji^c^  de  rAneien  Testament.  Leuis 
ri c^ liesses  consistaiejit  dans  leurs  cliauieaux,  et  tlans  leurs  troupeaux 
d^'ït^nieaux,    de   liéliers  el  de   l»oues   qu*ilâ    veudaienl    aux    Tyriens 
<Es.  XX VU,   il;  iéw    XLL\,  284).  Les  Ai-abes  se  divisaient  en   no- 
mades et  sédetttaires.  Les  sédentaires  avaient  des  villes  et  menaient 
uricM'ie  plus  douce,  mais  ils  ont  loujuiirs  élé  tenus  en  un  certain  dé- 
dain par  les  tribus  bédouines.  L'Arabe  véritable^  e*est  le  lîéduuiru  cpd 
vil  tious  la  tente  (Ps.  LXXil,  8;  CanL  l,  5),  est  bon  tireur  d'are  et  un 
peu  pillard  (Bs.  XXi,  ÎO,  H;  Job  L  15).  —  C'est  au  sein  île  retle  popu- 
lation que  s'est  développée  la  littéralnre  admirable  de  fraîcheur  et  de 
jc-Unesse  des  MnailnhU,  du  Kilnh-of-ïkfK  <\^\  KitalM'i-Atj(Un  et  des  di- 
vans. Ces  récits  d'aventures  ne  datent  cjur.  des  premiers  sièelesde  notre 
<*!*€*,  mais  ils  dépeij^ueui  un  état  soeial  f|ui,  par  Ineu  \\v^  ciMés^  rappelle 
<'**lui  des  Hébreux  au  ttvmps  des  Ju^^^es.  Ce  sont  des  {guerres  tle  tribu  à 
^nlui,  illustrées  par  <les  tîxpîoits  iurltviiluels;  on  se  i>at  pour  un  clteval, 
^ti  «"ouple  de  cbameaux,  un  [lalmier.  Un  retrouve  partout,  dans  ees 
lats»  à  (oté  fie  bcaueouj»  di'  barliarie»  la  noblesse  des  Arabes,  leur 
iiêrosité  et  le  respect  de  la   rcmiui'.  Souveul  le    vaijjqutHjr  <'haiite 
ïitie  romplainte  sur  l^'unenn  rpu  vient  de  mom*ir,  eomjue  David  sur 
Abner.  Kii  géjîéraL  dans  ces  petits  [M>éines  les  vers  allerneut  avec  la 
prose;  raucieune  littérature  liébraû[u<*  nous  olfrt*  le  même -mélange  : 
^^  pi*tits   discours  ex[H'imaut  en    quelques  vers  la  sil nation  de  l'an- 
^•^tiret  se  ratlacbant  à  un  récit.    Les  vers  doivent  être  autt-rieurs  à  la 
|>ros(*.   CVst   au   même  p'urc   (pi'a|qiarheiu»eut  k's  dise(»urs  smteu- 
^'K»U3t  f»i  rantitpie  sagesse  de  Tliemàn,rélcbre  déjà  du  tenq>s  de  Job.  Le 
livre  de  Job  îfest  pas  arak^  mais  il  est  eertaineuient  le  témoin  le  plus 
ancien  que  nous  ayons  de  la  vie  du  désert.  —  La  lanf;ue  des  Moallakàl 
^^  du  Kital>-«i-A^'àJu  est  arabe.  Sans  iloute  elle  eoutieut  luen  des  tours 
^l<]t's  mots  qu'on  ne  relrouvt*  [las  dans  1  arabe  actuel,  mais  le  méea- 
iimatical  est  celui  de  rarali**  liiiemL  U  ue  (aut  pas  en 
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de  conséquences  exagérées  relativement  à  la  langue  que  parlaient  les 
nciens  Aarabes;  Taltération  insensible  qui  transforme  peu  à  peu  les 
langues  se  poursuit  aussi  dans  les  monuments  écrits;  néanmoins,  on 
peut  dire  qu'il  n'existait,  entre  Tarabe  ancien  et  Tarabe  classique, 
d'autre  différence  que  celle  qui  résulte  d'un  degré  plus  ou  moins  grand 
d'archaïsme.  Nous  en  avons  un  indice  dans  les  inscriptions  nabatheen- 
nés  gravées  sur  les  rochers  du  Sinaï;  ce  sont  des  graffiti  tracés  par  des 
pèlerins  tant  païens  que  chrétiens  des  premiers  siècles  du  christianisme; 
or  cette  langue,  où  Ton  sent  du  reste  une  certaine  influence  araméenne, 
s'explique  sans  autres  ressources  que  l'arabe;  les  noms  propres  sont 
formés  par  les  mêmes  procédés  et  les  radicaux  eux-mêmes  présentent 
une  grande  analogie  avec  ceux  de  l'arabe.  Nos  connaissances  surb 
religion  des  anciens  Arabes  ont  quatre  sources  différentes  :  les  auteurs 
classiques,  les  anciens  auteurs  arabes,  la  tradition  et  l'épigraphie.  Les 
sources  arabes  présentent  une  grande  cause  d'obscurité  :  l'arabe  n'a 
pas  de  mythologie;  les  liistoriens  ne  donnent  guère  que  des  noms  divins, 
presque  partout  les  légendes  ont  disparu.  Les  auteurs  grecs  suppléent 
en  quelque    mesure  à  cette  lacune.  Le  passage  classique   sur  cette 
matière  se  trouve  dans  Hérodote  III,  8.  Les  Arabes,  dit-il,  croient  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  Dionysos,  et  Ourania.  Ils  appellent  Dionj'sos 
Orolal  et  Ourania  Alilat.  Ailleurs  (1, 131),  parlant  du  même  sujet,  il  dit: 
les  Arabes  appellent  Aphrodite  Alitta,  Ces  renseignements  sont  con- 
firmés par  Arrien  {Exp.  Akx.,  Vil,  20),  Strabon  (p.  741),  etOrigène 
(contra  Cels.  V,  37)  ;  ces  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  aux  Arabes 
deux  divinités  seulement,  la  première  qu'ils  appellent  Owranos,  Z«» 
ou  bien  Ourania,  la  seconde  qui  est  Dionysos.  Il  ressort  de  ces  diffé- 
rents passages  que  les  Arabes  adoraient  Uranie,  la  grande  déesse  céleste 
(fu'on   retrouve  avec  des  noms  différents  dans   toutes  les  religions 
de  l'Asie  occidentale,  et  un  Dieu  qui  correspondait  au  Dionysos  des  Grecs. 
Un  autre  fait  important,  c'est  (jue,  sauf  chez  Hérodote,  Uranie  est  toujours 
placée  en  premier  et  parfois  mise  au  masculin.  Il  est  plus  difficile  de  dire 
à  quels  noms  arabes  correspondent  les  deux  mots,  sans  doute  assez  déllgu- 
rés,  d'Orotal  et  Alilat.  Pour  le  second,  la  difficulté  peut  être  résolue.  La 
forme   parallèle  "Alitta,   citée   par  Hérodote,  nous  prouve  qu'il  s'agit 
(le  la  déesse  Allât  bien  connue  par  les  anciens  auteurs  arabes  (Osiander, 
Zeitschr,  der  D.  Morg.Ges,,  VII,  p.  482).  Le  premier  est  plus  obscur;  on 
croit  pourtant  bien  y  voir  la  racine  Or  «  lumière  »  qui  sert  parfois  à  dé- 
signer le  soleil.  Une  parole  de  Job,  à  laquelle  on  n'a  pas  fait  attention, 
nous  parait  presque  décisive;  dans  sa  justification  il  s'écrie  (XXXI,  26)' 
«  Si  jamais  j'ai  regardé  le  soleil  {Or)  qui  brillait,  ou  la  lune  (  Yarèakh)  dans 
sa  marche  resplendissante  !  »  Les  pratiques  aux(|uelles  Job  tait  allusion 
doivent  être  celles  qui  régnaient  autour  de  lui.  La  lune  (Y  a  r  ê  a  k  h)  est  Ou- 
rania, peut-être  Or  est-il  rOM7*o/«/ d'Hérodote?  La  théologie  des  inscrip- 
tions nabatliéennes  est  ,'en  apparence,  beaucoup  pi  us  variée;  on  y  trouve, 
soit  seuls,  soit  en  composition,  des  noms  comme  Kharat^Al-Soliari,  ïarê 
nkh,  A  Hat,  mais,  en  les  regardant  de  près,  on  voit  que  ce  sont  des  nomsdif- 
férentsqui  désignent  les  mêmes  divinités.  A'^am/ est  un  des  noms  dusoleil 
connu  en  hébreu  sous  la  forme  Kheres;Al-Sohari,  Far<?«À'A  désignent  b 
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fcclse  confondent  par  ronsL'ïiut'tit  avec  Aiiat.  On  trouve  encoro  d'au- 
Inorns  divins,  mais*(u'il  fiiiii  [HTtidrecomnie  des  désif^nations locales 
Ses  titres  horiorili([iii\s  plutôt  f]iif  coinine  des  nonis  |)n>pres  desl- 
pt  des  divinités  distinctes.  Peut-être  fant-il  en  dire  inityiild'iin  Dieu 
py  dès  lorij^temps  <ies  Grecs  et  des  Arabes,  mais  dont  on  n"a  pas 
pre  trouvé  l'explication,  Ihtsarh;  par  sa  forme,  il  rappelle  les  titres 
(fis  tels  que  l)ttu  /farûn.qiw  Ton  reneonlre  dans  rYérueii.  Erilin.on 
Iveencore  en  composition  dnn^  des  noms  dliommes  lenf»mdïi  Dieu 
jLtait-it  réellement  ditîéreut  des  dieux  que  nous  avons  examinés,  et 
^  qui  le  portnient  étaient-ils  les  adeptes  d'une  relî^^ton  strictement 
tiotJiéiste?  ou  liien  n'éiait-*^*  pas  la  forme  arabe  de  Dionysos»  le  nom 
bred'OnrotalîSi  cela  élail,  la  ndi^j^i on  des  Arabes  se  ramènerait  tout 
1ère,  comme  Font  aftirmé  les  anciens,  à  deux  divinités,  El  ou  Alluk 
\llat?  En  tous  cas,  elle  étuit  excessivement  simple  et  la  innltipli- 
(des  noms  focaux  seul**  jiut  laire  croire  à  une  ricliesse  niytl»olo;;ique 

!î*était  pas  dans  Fesprit  des  Arabes.  Les  Arabes  du  Nord  paraissent 
r  en  des  biHyles,  c'est-ù-dire  des  pierres  et  des  arbres  sacrés  > 
me  leui's  voisins,  mais  la  plupart  des  rensei^reu^nients  des  ajiciens 
recuite  se  rapportent  aux  Arabes  du  Sud  ou  àLaMecfjoe.  La  Mec- 
tétait  le  ccTïtre  du  pèlerinaj^a*  petn-éU'e  le  [>lus  célèbre  dans  ï 'anti- 
lé.  Oit  y  adorait  une  pierre  noire  qui  était  placée  au  centre  delaKaaba 
rL'présentait  Saturne ,  suivant  certains  auteurs.  Ce  iFétait  pourtant 
Itt  seule  idole  de  La  Mecque.  Dans  le  mur  même  de  la  Kaaba,  était 
jlstrêe  une  autri^  pierre  qui  avait  une  tisane  liumaine  (?)  et  qu'on 
^•lait  Holial.  En(in,  autour  du  tenqjU"  iH  de  la  ville  se  dressaient  des 
|K^!i  qui  avaient  chacun  bnir  nom.  Tcllrs  étaient  les  idoles  de  Monùt, 
U-Lài,  l<^s  sept  pierres  de  la  vallée  de  Mina   quî  représentaient  les 

i  planètes,  et  les  statues  d'isaf  et  de  Naïla,  peut-être  Adonis  et 
rodile.  A  chacune  de  ces  pierres  se  rattachaient  une  série  d'expli- 
ms  mythologiques,  mais  le  sens  véritable  de  la  [dnpart  d'entre 
Met  leur  rapport  avec  la  reîi^^ion  arabe  restent  une  énigme,  Peut-êti'e 
Ml^s.  en  jïarlie  du  moins,  une  origine  étrangère. 
mJlistoire.  LliistoiredeFArabie  se  réduit  à  très-peu  de  chose  ;  nous 
perons  sons  silence  tout  ce  que  les  Arabes  racoidentilu  premier  et  du 
lixième  empire  des  Adiles,  ainsi  ipje  de  la  première  i4  ilc  la  seconde 
Irtioum,  Ces  récils  légendaires  ren[erinci]l  encore  trop  tFobscu- 
lf)Our  qu*on  puisse  en  parler  ici.  Un  traitera  séparéiueutdcs  tribus 
[ont  été  en  ra{>porls  directs  avec  les  Hébreux  (voy,  Madianites,  Naba- 
pns).Les  Ai-abes  du  Nord  n'eurent  pendant  bien  longtemps  que  des 
f>ons  très-éloignés  avec  Isiaél  ;  ils  ne  paraissent  guère  que  dans  le 
Ixiènie  livre  des  Chroniques  ;  le  ch.  XVIL  v.  11,  nous  les  moiitre 
wiiiires  de  Josaphal  ;  sous  son  tils  Jorani  (XXL  10)  ils  s'ailièrentanx 
listins  contre  Israël,  mais  Ho/ias  les  reponssa  (XXVI,  7);  les  deux 
biers  passages  du  reste  sont  d'une  exactitude  douteuse.  A  plusieurs 
pses,  les  prophètes  les  menacent  de  Fépée  de  FAssyrie  ;  prophéties 
Ire  Cédar  (Jér.  XLIX,  !i8ss.;  conip.  XXV,  23s,),  contre  Duma  (Es. 
U  1 1-1  ti),  contre  FArabie  (v.  i3ss.;  voyez  pourtant,  au  sujel^des  deux 
rophéties,  Reuss  :  ies  I^rojj/tè(es,ii,W*l'\).  Kn  elîct,  pendant 
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deux  siècles,  ils  furent  exposés  aux  invasions  des  Assyriens.  Ils  ne  repa- 
raissent plus  jusqu'à  répoque  des  Machabées.  Pendant  la  guerre  d'in- 
dépendance  et  jusque  sous  les  Hérodes,  ils  jouèrent  un  assez  grand 
rôle,  tantôt  comme  mercenaires  des  Syriens,  tantôt  comme  alliés  des 
Juifs  (1  Mac.  V,  LX,  XI,  XII,  paâsim;  Jos.,  Antiq,,  XUI,  13,  3,  15,4; 
XIV,1,  4.  2,  1;  XV,4.  let  4.5,  1-3;  XVIII,  S,  1;  BelLJud.X  6,  2).  Les 
Nabathëens  même  se  constituèrent  en  royaume  indépendant  et  acquirent 
une  assez  grande  célébrité  sous  la  dynastie  des  Arétas  (voyez  :Nal»~ 
tliéens).  La  domination  impériale  et  le  contact  de  TOccident  donnerai, 
naissance  en  Arabie  Pétrée  et  dans  le  Haui'an  à  une  civilisation  arabo— 
romaine,  qui  jeta  un  vif  éclat  et  dont  les  ruines  et  les  inscriptions  d^ 
f^almyre  nous  attestent  la  grandeur;  c'est  une  architecture  grecque* , 
avec  des  noms  en  grande  partie  arabes  (voyez  :  Waddington,  Imcrip^ 
tions  grecques  et  latines  de  la  Syrie  ;  de  Vogué,  Syrie  centrale),  lais 
les  Romains  ne  pénétrèrent  pas  juscju'en  Arabie  Déserte,  ou  du  moins 
leur  domination  n'y  fut  jamais  que  nominale.  On  y  voit  paraître,  au 
quatrième  et  au  cinquième   siècle ,   une  tribu  dont  le   nom  dewt 
occuper,  quelques  siècles  plus  tard,  une  si  grande  place  dansThistoire 
(rOccident,  les  Saraceni,  Peut-^tre  faut-il  y  voir,  avec  M.  Renan,  une 
dernière  transformation  des  Benê  Kedem,  les  premiers  habitants  de 
TArabie  Déserte  :  Zérakh  signifie  «  TOrient  ».  —  L'Arabie  du  Sud  a 
toujours  vécu  de  sa  vie  propre.  Sous  la  dix-huitième  dynastie  ^p- 
tienne,  elle  fut  conquise  par  la  princesse  régente  Hatsatsou,  sœur  de 
Thoutmès  III.  Mais,  dès  la  vingtième  dynastie,  les  Egyptiens  la  perdi- 
rent définitivement.  Depuis  lors  elle  fut  tout  entière  au   commerce 
de  la  mer  Rouge.  A  partir  du  huitième  siècle,  les  Assyriens  tournè- 
rent leurs  armes  de  son  côté.   Les  campagnes  de  Sennacbérib  lui 
avaient  soumis  le  Hedjaz  cl  le  Nedjed  ;  son  fils  Assarhaddon  pénétra 
jusqu'aux  frontières  du  royaume  sabéeu  (081  et  ()72).  Mélhodius  nous 
a  conservé  le  récit  de  C(»tte  campagne  d'après  Bérose.  Mais  ce  ne  fut 
qu'une  coïKjuète  passagère.  11  en  est  de  même  de  la  grande  exptMJition 
de  Nabu(!ho(lonosor  qui  avait  pour  but  de  ruiner,  au  profit  du  {zote 
Persi([ue,  le  commerce  de  la  mer  Rouge  rétabli  par  Psammétique  et 
Neko.  Il  pénétra  jusque  près  d'Aden,  mais  ne  put  s'y  maiiUenir.  Cent 
ans  après,  le  royaume  d'Yémen  était  aussi  florissant  qu'il  ne  ra\'ait 
jamais  été.  C'est  aux  siècles  suivants  (ju'il  faut  sans  doute  rapporter 
les  grandes  constructions  dont  les  ruiues  couvrent  l'Yéraen,  et  les  in- 
scriptions (ju'on  y  trouve.  A  une  époque  qu'on  ne  peut  déterminer, 
une  dynastie,  qui  avait  pris  pour  capitale  Himyar,  supplanta  l'ancien 
empire  sabéen  et  imposa  son  nom  à  toutle  pays.  Ses  rois  s'appelaient  f^^ 
^rtfl.  Elle  dura  jusqu'à  l'invasion  éthiopienne.  La  dernière  périodedcriiis- 
toire  d'Arabie  qui  s'étend  de  la  conquête  éthiopienne  à  Mahomet  est  très- 
obscure.  La  conquête  extérieure  se  mêle  à  l'introduction  du  christianisme 
et  à  l'émigration  toujours  plus  nombreuse  des  Juifs  du  côté  de  Médine. 
—  Sources  :  Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sont  :  Sources  indi- 
gènes, Abulfeda,  Historia  Ante-hlamica^  éd.  Fleischer,  Lispsiïe,  1831» 
n-i"*;  Kitâb  el  Agàni:  il  n'a  jamais  été  traduit,  mais  on  en  trouve  de 
Tort  longs  extraits  dans  Caussin  de  Perceval  et  Fresnel  (vby.  plus  bas). 
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pws  étrangères:  Pour  la  gi'Ogra|iljie»  iimis  nous  bornerons  à  indi- 
rNiebuhr,  Heschreiôung  von  Araltten^  Koimûm^eUy  1772,  1  vol. 
If;  le  même,  ïh^kehesfhrtnhung  naeh  AraOioi  usu\,  KtqH*nhn^en^ 
K  3  vol.  iu-4'';  vî  Fliller,  Erdkumh.  Araùten^  Berlin^  IS'iO-T,  2  vol. 
P;en  y  joipiant  pour  la  géoj^rypliiô  aneieiuie  :  Sprenj^er,  fit)'  aile 
ùraphte  Araf/ieus,  Ik'j'u,  1875,  iTi-8".  Pour  relhiroj^Tapliiis'  Tou- 
{6  fondamenlal  est  ;  Ouissiii  de  pL-rceval,  Essai  sur  i kislmre  des 
ms  avant  t îshimismn ,  Paris,  IS't 7-1848,  3  vol.  in-8"  ;  on  Irouve 
^  un  grand  liombn;  de  reusoigiiemrnls  sur  rArabif  du  Sud  dans 
^lel,  iMtrrs  sur  iltîstuivp  dp$  Arabes^  I-IV,  Paris,  1H;1(>7  (les  trois 
bières  sont  des  extraits  du  Journal  AsitUiqu*').  La  laufcue  vl  la  lilte- 
(re  ont  été  étudiées  d'une  fa<;oii  générale  par  E.  Renan,  Histmrc 
^langues  siémitiques,  livre  TV,  di.  1  et  2,  2'  édiL,,  Paris,  1858,  Pour 
Jl?ligion,  en  flehors  de  V Histoire  des  iangiia  sémUujrfes^  voirR(*nau, 
Weiies  Considt'f'ations  sur  k  caractère  général  des  peu^ttes  sémitiques  et 
^rticiilier  sur  leur  tendance  au  monothéisme^  Juum,  Asiat.,  ÏH^i}; 
toger,  f)as  /j?(/en  MùhammfHh,  Berlin,  1856,  iTi-8'*;  Kreld,  Ikl/er  die 
^ioH  der  vorislamischetj  Ai^ihcr,  Leipzig.  1863,  in-8'';  Oozy,  Diii 
itliten  zu  Mekka,  Leipzig  et  Haarlem,  i8G'i,  in-S"*.  Les  ^ériéalogit^s 
la  Gêiièsê  sont  étudiées  en  détail  dans  lotis  les  eonuiienlaires. 
|jeul  en  ra[i[»roe]irr  h  s  tjavaitx  de  Lassen,  indiscke  Aifcrfhmns- 
Irfr,  t.  I,  Bonn,  1847,  et  t.  Il,  p  57âss.,  Bonn,  18U),  in-8'\  et  dîi  baron 
lïkstein,  Ailmnœum  français,  185i,  p.  48tî  s.,  sur  les  Couseliites  et 
^uIk's  priinrtifs.  L'Yénien  et  les  inscriptions  sabéenties  (himyari- 
I  forment  Tobjet  cle  toute  une  littérature,  Ses  périodes  principales 
tinaripiées  [lar  \vs  njénjoires  suivants  :  Fresnel,  Lettres  sur  l'Ara- 
I  1837;  le  même:  Pièces  relatives  aux  inscripfi(tns  hinujarites^  dému^ 
fcs^mr  i\f,  Arnaud.  Juurn.  Asint.,  1845;  Osiander,  Zeitsvhr,  der,  />. 
I^er*/,  Ges,^  t.  VII  (1853)  ;  S  indien  nùer  die  VorisL  Jieligion  der  Ara- 

ii6i'</,,  t.  X  (1856)  ;  Zur  himjaîisrhen  AUerihums  u,  Sprachkunde^  etc.  ; 
vy,  Rapport  sur  une  missioti  arrhèfdogiqne  dans  le  Vémm*  Journ, 
^.f  1872;  Idem,  Etudes  salfécunes^  Und,,  1873;  Pro'iorius,  Zfit- 
f.  H,  />.  Morg.,  fies.,  t.  XXVI  (1871}  et  ss.  Pour  Palmyre,  le  Haunln, 
^abatliéens,  les  Arabes  du  Sinaï,  voir  Lepsius,  ^lEggpt,  /JenkwaekT; 
Wirigton, /«5cr  grecques  et  latims  de  la  Sgrie,  Paris,  1870,  in-'***; 
^Ogné,  Syrir  centrale,  Paris,  18(59,  in-4**;  Lévy.  Zeitschr.  der  //. 
fff«i/.  6Vj»m  XIV,  1860:  Blau,  ihidem  :  \S'etzstein,  Iteisehericht  uher 
W^àn  und  die  Trachoneu^  et  Benan ,  Sur  quelques  noms  arabes  qui 
^nt  dans  les  inscriptions  grecques  de  l'A  uranitide,  Itulletin  archéuL 
jifoij,  sSepL  185*»,  L'iiistoire  de  FArabie  dans  son  ensembl**  n'a  été 
l^t  d'aucun  tj^vaib  Le  seul  résumé  ifue  Ton  en  [lossede  se  irouve 
^  Lenor'manl,  Manuel  d'kistoiî^e  ancienne  de  t Orient,  Paris,  1869, 

te  III.  Ph,  HERdER. 

IRABIE  {Ij}  (ijrislianisme  en).  Saint  Paul  raconte  dans  Tépitre  aux 
pU*s  (1, 17),  (|u'il  se  rendit  après  sa  conversion  en  Arabie.  Il  ne  |>eut 
||0  y  avoir  de  doute  sur  le  sens  des  paroles  de  Papôtre  ;  la  signilica- 
I  du  mot  Arabie  dans  rantitpjité  et  la  mention  de  Damas  (jui  vient 
*  '  ,  après,  nous  obligent  à  cbcrdier  la  retraite  dePapulre  dans  (juel- 
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qu'une  des  villes  des  Nabathéens.  Les  légendes  qui  rattachent  à  saint 
Paul  rintroduction  du  christianisme  en  Arabie  n'ont  d'autre  source 
que  ce  passage  et  ne  méritent  aucune  créance  ;  il  faut  sans  doute  porter 
le  même  jugement  sur  la  légende  d' Abgare  ;  néanmoins  il  est  certain 
que  le  christianisme  se  répandit  de  très-bonne  heure  dans  ces  contrées. 
La  Nabathée,  Edesse,  Bostra  ont  été  au  nombre  des  premiers  pays  conquis 
au  christianisme.  Les  inscriptions  grecques  et  latines  rapport^delaSyrie 
centrale  par  M.  Waddington  en  fournissent  la  preuve  éclatante.  Amobc 
(Arfw.  ^en^es,  11, 80)  parledes progrès duchristianisme  du  côté  du  désert, 
et  le  concile  de  Nicée  mentionne  cinq  évêques  de  la  province  d'Arabie, 
ceux  de  Bostra,  de  Philadelphie,  d'Hestbon,  de  Dionysas  et  de  Coq- 
stantia.  Plus  tard,  au  concile  de  Chalcédoine,  en  451,|il  yen  eut  jusqu'à 
18,  sans  compter  ceux  des  villes  arabes  qui  ne  faisaient  pas  partie  de 
la  province  romaine.  Mais  Thistoire  du  christianisme  dans  l'Arabie 
du  Nord  se  confond  presque  avec  celle  des  hérésies.  Dès  l'an  8i4, 
Origène  ramène  à  la  foi  orthodoxe  Berylle,  évêque  de  Bostra,  qui 
était  antitrinitaire.  Quelques  années  après  (250),  il  revient  en  Arabie 
pour  combattre  des  héréti(ïues,  suivant  lesquels  l'âme  mourait  avecie 
corps  et  devait  ressusciter  avec  lui.  Les  empereurs  chrétiens,  qui 
voyaient  dans  le  christianisme  une  arme  contre  les  Persans,  cherchèrent 
à  le  répandreen  Arabie.  Vers  350,  Constance  y  envoya  un  missionnaire, 
AnanesTliéophilus;  mais  le  christianisme,  au  Heu  de  se  développer,  décrut 
avec  la  puissance  romaine  en  Orient,  et  ne  laissa  derrière  lui  que  des 
hérésies;  c'est  dans  ces  contrées  que  se  sont  développées  les  sectes  des 
nestoriens  et  les  monophysites.  Le  christianisme  a  pénétré  au  sud  de 
l'Arabie  par  une  voie  toute  différente.  En  dehors  du  martyre  de  Ba^ 
thélemy,  qui  n'a  aucune  valeur  historique,  et  des  détails  que  rapporte 
Eusèbe  à  ce  sujet,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  chrétiens  dans  l'Ara- 
bie du  Sud  juscju'au  rèj^ne  de  Constantin.  C'est  sous  cet  empereur  que 
se  place  Tiiistoire  de  Frumentius,  ({u'on  a  rapportée  tantôt  à  TAbyssi- 
nie,  tantôt  à  l'empire  himyarite   (voy.  Abyssinie).  Sous  le  règne  de 
Constance,  Theophihis  Indus  entreprit  un  voyage  missionnaire  dans 
l'Yémen,   y  lit  de  nombreuses  conversions  et  fonda  trois  Eglises. 
Assemanni  le  considère  comme  un  arien  ;  il  est  certain,  en  tous  cas, 
qu'à  dater  de  cette  épo([ue,  le  christianisme  est  implanté  dans  l'Arabie 
du   Sud.    Ses  projj^rès  furent  arrêtés  par  la  persécution  d'un  prince 
himyarite,  Dzou-Xowas,  excité  par  les  Juifs  dont  il  avait  embrassé  la 
religion.  Mais  le  massacre  des  chrétiens  à  Nedjràn  attira  les  représailles 
des  Abyssins   déjà  convertis   au    christianisme.    Ceux-ci   envahirent 
l'Yémen  et  ne  laissèrent  que  des  ruines  derrière  eux.  Toute  cette  con- 
quête de  Tempire  himyarite  par  les  rois  d'Abyssinie  est  sujette  à  bien 
des  réserves,  mais  deux  faits  sont  certains.   Le  premier,  c'est  que  sou^ 
l'iniluence  de  ces  invasions  qui  venaient  du  Sud,  les  populations  jocta- 
nites  furent  refoulées  vers  le  Nord  ;  l'autre,  que  les  progrès  du  christia^ 
nisme  armé  provo(}uèrent  de  la  part  des  Juifs  et  des  Arabes ,  princi- 
palement des   Koréischites  établis  aux  environs  de  La    Mecque,  un^ 
résistance  puis  une  réaction  violentes.  Lesannées  qui  suivirent  pourtant 
furent  favorables  aux  progrès  du  christianisme.   Sous  la  direction* 
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labile  et  prudenle  de  saint  Gregentius»  évùqye  de  Zafar^  il  se  répandit 
■apuiement;  mais  une  expédrlioii  imprudente  du  prince  Abraliah  contre 
^Mmjue  comprouliL  tous  les  succès  i|u'an  avait  olUrnus,  l/anntM* 
•lin''li<'tute  fut  écrasét!  dans  les  défi  lus  qui  eulourent  La  .Mer(|ue  par  les 
>»'iiîios,  nruduits  par  Abd-al-Muîalh"li,  le  grand-pere  de  iMahouiet, 
Viriabali  mourut  de  ses  Itlessnres,  el  les  Ptn*sans  appelas  par  les  iliinya- 
rites  s'emparèrent  de  la  domination  de  tout  le  sud  de  T Arabie.  L'anûée 
néme  de  la  défaite  du  priuce  Abraïiah  tiaissait  ^lahomet.  —  Lliistoire 
lu  rhrislianisuie  eu  Arabie  a  été  étudiée  par  Thouius  Wright,  tarlij 
thrùtianitii  in  Araùia^  Lond.,  I800,  in-S",  Ph.  Bkkoeiu 

ARABIE  (Statistique  relif(ieuse).  Les  données  sur  la  popnlatioo  de 
'.Vralue  sont   naturellement  fort    incertaines.   Il   y  a  vingt  ans,   on 
)arlait  de  douze  à  quatorze  mdbons  d'unies.  Les  voyages  récents  ont 
ail  considérablement  réduire  ce  cliilïVe»  el  Ton  ne  peut  guère  évaluer 
ujourd'bui  cette  pop^daîion  à  plus  de  tjualre  ou  cinq  luillious  d'iiabi- 
mis.  Berceau  de  Tislamisme,  l'Arabie  est  resiée  entièrement  niusul- 
lane.  Mais  tous  ses  habitants  n'appjirttenuent  pas  à  la  même  secte,  et 
y  a  entre  eux  des  di  lié  renées  considérables.  Les  Bédouins,  desccn- 
ants  des  aueiens  Arabes,  formeiH   environ    les  neuf  dixièmes  de  la 
opulalion.    Le    voyagem*  Burlon   distingue  parmi   eux   trois   races 
siiticles  :   l*"  Arab-el-Aribah,  descendaïUs  des  liabitants  primitifs  du 
ys  el  resserrés  dans  le  sud-ouest  de  la  péninsule;  2**  Redselidi,  venus 
i  liésO|K>iamie,  environ  22tK)  ans  avant  notre  ère,  et  occupant  la  plus 
UkIo  partie  du  pays,  et  entin  3^  AralMjl-Mustarnibali  ou  Ismaélites, 
ll>lts  surtout  dans  lapres*[u'ile  du  Sitiai,  A  côté  des  Bédouins,  vivent 
lelcjucs  Juifs,  des  banians  de  Flnde,  des  nègres,  des  Abyssins  et  des 
1res.  On  distingue  aujonrdUnji  sept  régions  principales  dans  le  pays  ; 
leBa^tr^l-Tor,  prescju^iledu  Sinaï,  dontles  habitants  apparlieonent  à  la 
Blcdes  Sunnites, qui  reconnaissent  la  légitimité  des  trois  klialifes,  siic- 
l&eurs  <Ie  Mahomet;  5**  le  /hfijaz,  sur  la  cote  de  la  mer  flouge,  avec 
fviron  0<>,0<Mj  habitants.  C'est  le  Iverceau  <le  L islamisme.  Là  sont  les 
Ui  villes  saintes*  La  Mectpie  et  Médine  ;  là  ont  lieu  les  grands  pèleri- 
nes des  musulmans,  et  c'est  de  cet  usage  (|ue  vient  le  nom  même 
i  la  contrée  (Hedjaz,  pays    des  pèlerinages).   Les   habitanls  sont 
innites;  ([uelques  Juifs,  Bechabites,  sont  établis  parmi  eux;  '^""ït'}- 
à  la  ftointe  sud-ouest  du  pays,  peuplé  de  50,01HJ  âmes;  levoisi- 
dê  LAfrique,  dont  l'Yémen  n'est  séparé  tjue  par  le  détroit  de 
el-Mandeb,  fait  qu'il  y  a  dans  le  pays  passablement  de  nègres  et 
t>y&sins,  ces  derniers,  chrétiens  raonophysttes.  La  population  arabe 
^meme  doit  s'être  mélangée  avec  ces  émigranls,  comme  le  prouve 
:iuleur  presque  noire  àva  habitants;  0!i  rencontre  encore  quelques 
k;!**  Vffadramaout  forme    la  cote    méridionale    de   TArabie  ;  sa 
liation,  sunnite,  peut  être  évaluée  à  800,(M_K)  âmes;  5"  ÏOman  ap- 
lient  en    majeure  partie  à  rimam  de  Mascate,  que  Ton  appelle 
sultan  de  Zanzibar,   Formant  Textrémité  sud-est  de   TArabie, 
tué  vers  Tlnde,  en    rapports    politiques  avec  la  côte  orientale 
trique,  rOman  est  à  la  fois  une  des  parties  les  plus  peuplées  de 
(êJiviron  l,SOb,0(JU  babiiaots),  et  Tune  de  celles  où  les  éiimn* 
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gers  sont  les  plus  nombreux.  Il  se  rattache  aux  croyances  sunnites;  tt*le 
Laksa  ou  Bareiriy  sur  le  golfe  Persique,  a  été  conquis  en  majeure  putie 
par  les  Turcs.  La  population  soumise  à  la  Porte  s'élève  à  162,477  ha- 
bitants, de  la  secte  des  chiytes,  qui  rejettent  les  trois  premiers  khalifes 
et  considèrent  le  quatrième,  Ali,  comme  le  légitime  successeur  de  Ibbo- 
met  ;  7*"  eniin  le  Nedjed^  dansTintérieur  du  pays,  est  un  immense  pb- 
teau  où  dominent  presque  entièrement  les  Wahabites.  Cette  secte,  qû 
rejette,  comme  une  idolâtrie,  toutes  les  marques  d'adoration  à  Mahomet 
et  aux  saints  de  Tlslam,  a  été  fondée  vers  le  milieu  du  dix-huitièia^ 
siècle.  Ils  s'emparèrent  de  presque  toute  TArabie  et  semblaient  desti]i&& 
à  de  grandes  destinées,  lorsque  le  vice-roi  d'Egypte,  Méhémefe-Ali,  les 
repoussa  dans  le  Nedjed,  où  ils  sont  restés  depuis  lors.  Le  voyigecBr 
Palgrave  évalue  leur  population  à  1,133,000  âmes.  Pour  terminerais 
TÂrabie,  il  faut  encore  signaler  la  colonie  anglaise  à'Aden  dansTTé-  , 
men, peuplée  de  19,289  habitants.  Les  mahométans  y  sont  en  mija- 
rite,  les  Juifs  y  forment  également  une  fraction  importante  de  la  popu- 
lation. Il  y  a  3  à  4,000  catholiques,  sous  la  direction  d'un  pr^et  apos- 
tolique. L'Eglise  anglicane  y  entretient  un  chapelain  qui  relève  de 
révoque  de  Bombay.  B.  Vaucheb. 

ARABIENS  ou  ARABIQUES  {Arabici,  ©vYrco'luxCTai),  nom  d'une  secte 
qui  s'éleva  en  Arabie  au  commencement  du  troisième  siècle  et  qui  fat 
victorieusement  combattue  par  Origène  dans  un  synode  tenu  en 
l'an  246.  Ces  hérétiques  enseignaient  que  l'âme  naissait  et  moonit 
avec  le  corps,  mais  qu'elle  ressuscitait  en  même  temps  que  loi 
(Eùsèbe,  Hist,  eccl.y  VI,  37;  Augustin,  De  haeres.,  c.  38;  Nicéphow, 
Hist.y  V,  23;  Jean  Damascène,/raîre5.,  99  ;  voy.  aussi  Walch,  Hisi,  k 
Ketzereien,  Leipz.,  1764,  p.  167). 

ARAD  ('Arâd),  l'une  des  villes  royales  des  Cananéens,  au  nord<b 
désert  de  Juda  (Jos.  XII,  14;  Jug.,  I,  16).  C'est  certainement  le  DOffi 
de  cette  ville  que  l'on  retrouve,  Nombres  XXI,  1  et  XXXIII,  40.  Eusèbc 
et  saint  Jérôme  la  placent  à  l'entrée  du  désert  de  Kadès,  à  vingt  mite 
romains  au  sud  de  Hébron.  D'accord  avec  leurs  renseignements,  Ro- 
binson  (11,  101,  201,  202)  l'identifie  avec  Tell-Arâd,  une  colline  cou- 
verte de  raines,  qui  est  située  à  huit  lieues  au  sud  de  Hébron,  surk 
versant  de  la  mer  Morte. 
ÂRAM.  Voyez  Syrie, 

ARANDE  (Michel  d'),  natif  des  environs  de  Tournay,  fut,  vers  153), 
un  des  jeunes  gens  auxquels  Lefèvre  d'Etaples  communiquait  ses 
convictions,  moitié  mystiques,  moitié  réformatrices.  Lorsqu'ea  15Î'» 
Lefèvre,  soupçonné  d'hérésie,  se  retira  auprès  de  l'évéque  Briçonn^ 
de  Meaux,  Michel  l'y  suivit  avec  Guillaume  Farel  et  Gérard  Roussel. 
L'évéque  leur  permit  de  prêcher.  Michel  se  rendait  parfois  à  Paris» 
auprès  de  la  princesse  Marguerite,  chez  laquelle,  dans  des  réunioD^ 
intimes,  en  présence  du  roi  et  de  sa  mère,  il  expliquait  la  Bible.  ^^ 
décembre  1521,  Marguerite  écrivit  à  Briçonoet  que,  par  la  bouche  <i^ 
maître  Michel,  «  l'esprit  du  Seigneur  frappait  des  âmes  enclines  à  1^ 
recevoir  ».  Un  an  après,  l'évéque  ayant  demandé  son  retour,  elle  \^^ 
exprima,  au  nom  de  Louise  de  Savoie,  le  désir  qu'il  pût  achever  «  ^^ 
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lii't*  TEcriture;  louez  Dion  quï\  ne  perd  pas  son  temps  >j.  Oit  sait 
H^s  dispositions  de  la  cour  iw  durèrent  point;  lors  de  la  réaction 
holi(|ue«  en  l»j23,  le  mystii|ii€  Brit^onoet,  intîmidé>  di^fendil  de  pru- 
jrlcs  idées  nouvelles.  En  152'i,  Marguerite  s'attacha  Michel  d'Arande 
brae  aumônier;  il  raccompagna  à  Lyon,  où  il  prêcha,  ainsi  qiià 
con.  impliqué  dans  le  procès  des  hérétiques  de  Meanx,  il  se  réfugia  ' 
tiraslourg  où  se  ti'ouvaient  déjà  Lefévre  et  Roussel.  Après  le  retour 
François  1*%  il  reprit  ses  l'onclions  auprès  de  Marguerite»  qiu,  l'ii 
B,  lui  lit  obtenir  Tévéché  de  Saint-Paul-ïrois-Cliùteaux,  en  Dau- 
bé. Daiis  une  lettre  à  la  reine  de  Xavarre,  ââ  mai  15^8,  Capiton  le 
pnt  comme  grave,  élo*pient,  singulièrement  pieux,  é^è([ue  plein  de 
h  mais  ayant  égard  au  temps;  on  ne  pouvait  pas  le  qualilier  en  de 
illears  ternies  ;  il  était  pieux  coîume  ia  princesse  ;  mais,  grùce  à  son 
^ticisme,  il  se  pliait,  conmie  elle,  aux  circonstances* 
kKARAT;  montagne  (F Arménie  sur  laquelle  s'arrêta  l*Arche.  Dans  le 
itbiblicpie,  ce  nom  dési;;ne  une  chaîne  de  montagnes  plutôt  i|U*uti 
Qmet  isolé;  il  estdit,Gen.  Vlll,  i,  que  TArche  s'arrêta  sur  les 
mis  Ararat;  c'est  dans  le  même  sens  que  renq*loie  le  Livre  tles 
k  (2  Rois  XIX,  :j7;  Comp.  Es.  XXX Vil,  :iH);  Jérémie  (U,  27)  lui 
une  ufjc  acception  peul-t'tre  encore  plus  large;  dans  les  inscriptions 
kétfornies,  cVst  le  nom  ménienle  T Arménie  {Ararii,  Urarti;  Menant, 
%ihQire  assi/rieu,  L  I,  p.  llî)).  l/Ararat  était  inconnu  des  Grecs  et 
i Romains;  néanmoins,  son  emplacement  n'est  pas  douteux;  c'est  la 
Itréc  montagneuse  située  au  centre  de  rArnu'nie,  entre  les  lacs  Van 
)uroumiaJi  et  d'où  sortent,  a  l'est,  TAraxe,  au  sud,  le  Tigre  et  l'Eu- 
rate,  Eilus*appelait  ainsi  dès  une  époque  foi1  ancienne.  Un  trouve  ce 
.Triemionné  pour  la  prcnnère  fois  dans  Moïse  de  Khorène  (1,  15,  IG), 
édition  babylonienne  dilïère  un  peu  de  la  tradition  Itibhfiue.  D'après 
récit  du  dé' luge,  retrou\é  [lar  G.  Smith  {Chaithiean  m-cimut  of  ihe 
îmà,  p.  :à70),  TArche  s'arrêta  sur  les  monts  XizJr;  on  ne  sait  où 
lut  les  chercher  au  juste;  suivant  Smith  (11,  p.  237),  ce  serait  à  Test 
Tigre;  Bérose,  qui  doit  être  l'écho  de  la  même  tradition,  dit 
hress^'^meut  (]ue  le  pays  où  ubor<la  Xissuttunis  Tlait  T Arménie,  et 
IJoutc  qu'uTie  partie  du  navire  resta  sur  les  morUs  Gordiens,  rp:;  -rtj» 
i 'm  Kzfljxib)*;  ces  monts,  qui  oiU  donné  leur  nom  au  Kurdis- 
ii  fertnenl  la  vallée  du  Tigre  et  ont  Tair  de  tonner  une  barrière 
Ifanchissahle  ;  on  coïK'oit  que  les  habitants  de  la  Mésopotamie 
aient  choisis  pour  y  lixer  la  légende  de  FArclie,  Nicolas  de  Damas, 
l  niconte  la  même  histoire,  la  rapporte  au  mont  Baris ,  au  nord 
Miiiyas;  mais  cette  opinion,  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs,  doit 
avenir  d'une  erreur;  aussi,  a-t<m  proposé  depuis  longtemps  de 
^igerliapi;  CM  i!aT;;,qui  est  le  nom  actuel  de  TArarat.  En  son  nue,  la 
diiion  biblirjue  et  la  tradition  habylonieim«  sont  assex  voisines,  car 
monts  du  Kurdistan  limitent  le  plateau  d'Arménie  du  côté  du  sud. 
a  supposé  t[ue  le  riom  de  r.Yi^aiTit  avait  voyagé,  comme  celui  de 
Ijiope,  du  mont  Ida,  etc.,  et  qu'il  avait  désigné  primitivement  une 
Dlagne  située  beaucoup  plus  h  Test  (voy.  Gen.  XI,  îâ),  TAryà- 
b,  dans  niindou-Kouch,  au  nord  de  rHimalava  (Lenormant,  Frag, 
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cosmog,  de  Bérose,  p.  302  ss.)  ;  mais  les  preuves  font  peut-être  d( 
La  plupart  des  anciennes  versions  de  la  Bible,  Aquila,  Symmi 
Théodotion,  la  Vulgate,  ainsi  que  les  auteurs  occidentaux ,  Eu 
saint  Jérôme,  Théodoret,  traduisent  le  mot  Ararat  par  VAnai 
au  contraire,  les  versions  orientales  y  substituent  les  monts  Gord 
mais  elles  ont  dû  suivre ,  en  ce  point ,  la  tradition  babylonie 
tandis  que  les  versions  occidentales  se  rattachent  à  la  tradition  bibli 
Seule,  la  version  samaritaine  placé  TArarat  dans  Tile  de  Ceylan. 
Arméniens  modernes  ont  localisé,  plus  encore  que  le  récit  bibli 
tout  ce  qui  a  trait  à  Thistoire  du  déluge.  Suivis  en  cela  par  les  E 
péens,  ils  désignent  plus  spécialement  comme  étant  TArarat  m 
majestueux,  couvert  de  neiges  éternelles,  qui  s'élève  de  la  plaini 
TAraxe,  en  face  d'Erivan,  et  qui  est  appelé  Massis  par  les  indigi 
Agridagh  par  les  Turcs,  Kuhi-Nuh  (montagne  de  Noé)  par  les  Pe 
Derrière  lui  s'élève  une  montagne  conique,  moins  élevée  :  c'est  le 
Ararat.  Parrot  est  le  premier  qui  en  ait  fait  l'ascension  (Reisii  zum 
rat,  Berlin,  1834 j.  L' Ararat  a  été  depuis  visité  et  décrit  par  pre 
tous  les  voyageurs.  Ph.  Beboeb. 

ARBALESTE  (Charlotte),  fille  de  Guy  Arbaleste,  seigneur  d 
Borde,  vicomte  de  Melun,  président  à  la  Cour  des  comptes,  etdeî 
leine  Chevalier.  Mariée  à  dix-sept  ans,  en  1567,  à  Jean  de  Par 
gneur  de  Feuquères,  ofiicier  distingué,  elle  le  perdit  en  156ï 
jeune  veuve,  lors  de  la  Saint-Barthéiemy,  s'échappa  de  Paris,  à  tr 
mille  dangers,  et  se  réfugia  à  Sedan,  où  bientôt  vint^ résider  Dupl 
Mornay.  Charlotte  «  consolait  son  exil  en  honorable  réputation 
toutes  personnes,  en  la  crainte  de  Dieu,  lecture  de  sa  parole  et  i 
louables  exercices,  fort  eslonguée  des  pensées  de  mariage  ».  G 
dant  Mornay  ayant  recherché  la  main  de  Charlotte,  dans  la  conv 
«  qu'ez  adversités  qu'il  avoit  à  traverser  en  la  profession  qu'il  fî 
il  ne  pouvoit  être  plus  dignement  assisté  que  d'elle,  »  et  une  affii 
profonde  s'étant  établie  entre  les  deux  jeunes  gens,  ils  furent,  d'à 
avec  leurs  plus  proches  parents,  iiancés  Tun  à  l'autre.  Engage,  le 
Sedan,  dans  une  expédition  militaire,  au  cours  de  laquelle  il  fu 
prisonnier,  Mornay  eut  la  joie  de  se  voir  tiré  de  captivité,  moye 
rançon,  par  la  chaleureuse  intervention  de  sa  fiancée.  Ce  fut  alors 
la  demande  de  celle-ci,  il  composa  le  Traité  de  la  vie  et  de  la  mo 
3  janvier  1576,  Mornay  épousa  Charlotte.  Basée  sur  des  sentimenU 
la  sainteté  n'apparut  jamais  mieux  que  sous  le  coup  d'austères  épre 
leur  union  devint  l'un  des  plus  purs  modèles  du  mariage  vra 
chrétien.  —  Non  moins  bonne  mère  qu'épouse  fidèle,  Charlotte 
leste  n'avait  cessé  d'entourer  de  sa  sollicitude  éclairée  et  de  sa 
dresse  les  enfants  que  Dieu  lui  avait  donnés;  ayant  honorablement 
ses  filles,  elle  voyait  s'ouvrir,  pour  le  seul  des  quatre  fils  qui  lui  e 
conservé,  un  noble  avenir,  lorsque  cet  excellent  jeune  homme,  j 
tendre,  vaillant,  périt,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  le  25  octobre  1( 
l'assaut  de  la  ville  de  Gueldre.  De  quelle  indicible  émotion  n'i 
pas  saisi  à  l'ouïe  de  ces  paroles  d'une  mère  angoissée?  «  Un  j 
24  novembre,  sur  le  soir,  M.  Duplessis,  sachant  bien  qu'il  ne  pc 
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déguiser  son  visage,  se  résolut  qu'il  fallait  mêler  nos  dooleurs  ensem- 
bk%  el  rrt'iitrce  :  «  Ma  mie,  mu  dit-il,  c'est  aujourd'hui  que  Dieu  nous 
«appelle  à  l'épreuve  de  sa  foi  et  de  son  obéissance;  puisqu'il  Ta  fait, 
«  c'est  à  nous  à  nous  taire;  )>  auxquels  propos,  douteuse  déjà  quej'êtois 
elalaiigourie  de  longue  maladie,  j'enîrui  eu  pâmoison  et  convulsions; 
él  je  perdis  louglemps  la  parole,  uori  sans  appui-ence  d'y  succomber,  et 
la  prcruière  t[iu  me  revint  fut  :  i.a  volonté  de  DîfMi  soit  faite!.,.   Nous 
s^jitinics  an^aeher  nos  entrailles,  retrancher  nos  espérances,  tarir  nos 
desseins  et  nûsdësii-s  ;  nous  ne  trouvions,  nn  long  temps,  que  dire  Tun 
(à  Tautre,  que  penser  en  nous-mêmes,    parce   qu'il"  était   seul,   après 
I  Dieu,  nolrtî  discours,  notre   pensée...   Nous  voyions  qn*en    lui,   iJieu 
lïQUsarrachail  tout,  sans  doute  pour  nous  arracher  etisembleihi  monde, 
fiour  n'y  tenir  plusà  rien,  à  fjuelque  heure  qu'il  nous  appelle,  el,  entre  fi 
lellà,  estimer  son  Eglise  notre  maison,  notre  famille  prapre,  convertir 
'  tout  noire  soin  vers  elle.  »  A  peu  de  leinfis  de  là,  madame  de  Mornay 
tcrminaii  ainsi  ses  3ft^moires,  admirable  moimmeiit  d'amour  conjugal 
Hdt^  tendresse  maternelle  :  u  Lii  ^l  d'avril  KKMî,  arriva   le  corps   dn 
iM>slre  pauvre  Ids,  qui  fut  porté  au  temple  de  TEglise  réformée  et   là 
en  son  repos,  au  lien  destiné  par  nous  à  cest  ettet;   ordonnant, 
ton  que  Dieu  nous  appellera,  d'y  estre  posés  après  et  auprès  de  lui, 
jpuiscju'il  a  voulu  qu'il  y  sent  pour  prémices,  atio  qu'en  le  grand  jour, 
itou  s    ensemble,  par  la  grâce  de  Dieu  eu  Jésus-Christ,  son    bien-aimé, 
nous  ressuscitions  en  sa  gloire.  Et  icy  est-il  raison ïïable  que  ce  même 
[livre  linissepar  lui,  qui  ne  fut  entrepris  que  pour  lui  décrire  notre  péré- 
grination en  cesle  vie,  et  puisqu'il  a  plu  à  Dieu,  il  a  eu  plus  tùl  et  plus 
doueenivnl  fini  la  sienne;  aussi  bien,  si  je  ne  craignais  raftliclion  do 

iM.  Tîiiplessis,  qui,  à  mesure  que  la  mienne  croit,  me  fait  sentir  son 
alfe^'iion,  il  m'ennuierait  extrénH'iuent  à  le  survivre,  ))  Au  moment  où, 
sur  cette  terre,  leur  union  toucliait  à  son  terme,  les  iknix  époux,  tenant 
leui*s  regards  haut  élevés  vers  les  célestes  régions  du  revoir  éternel, 
cson  signèrent  flans  le  préandnile  d*un  testa  ment,  fait  en  commun,  ces 
lou€:-|jantes  [laroles  :  ((  Nous  devons  à  Dieu  grâces  intinies  de  cv. 
qu'ayant  à  passer  une  vie  pleine  d'à merlunn^s,  pour  la  profession  *lo 
sa  sainte  vérité,  il  luy  a  phic,  pour  les  adoucir,  nous  donner  l'un  a 
Tauire;  h  moy,  Phiïippcs,  ime  très-chère  Charlotte,  donéi*  abondam- 
►ment  de  sa  connaissance  et  craincte,  à  laquelle  je  dois  ce  tesmoignagc, 
[^'  Je  rrc  veux  estre  ingrat  à  Dieu,  qu'en  mes  travaiix,  traverses,  soui- 
ffrances,  nés  pour  sa  sainte  C4mse,  jamais  elle  ne  m'a  esté  en  surcharge, 
rtoujoiirs  au  contraire  en  consolation,  et  de  paj'r^le  et  iTcirect,  se  résol- 
jvarn  contre  rafllictiou,  nonobstaiil  ses  maladies  ordinaires,  pour 
fin  ïippyicr,  à  mesure  tpi'elle  croissoit;  à  Jiioy,  réciproquenient,  Chaj^ 
l'Olu?^  mon  très-lionoré  Pbilippes,  duquel  j*ay  reçue  tant  dlnslructions 
^^  ^lut  lie  mon  ame,  de  consolations  d'esprit  en  mes  maux,  «le  soula- 
jP^nif.ijt  eu  mes  doideurs.  dt*  douceurs  en  mesiunertumes,  ne  se  lassant 
j^y  ennuyant  jamais  de  porter  etsu|if>orler  ave**  moy  les  croi^t  qu**  Dieu 
i*^'^U  chargées  sur  moy,  el  me  les  rendre,  en  tant  qu'il  fK>uvoit,  suppor- 
l'^^^les,  par  son  ressenti  ment  et  secours  assidu,  cpie  je  dots  protester 
llUe  toutes  autres  bénédictions  h'nqiorclles  ne  m'ont  rien  esté  à  Tégnl 
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iie  ct4k*-f  y,  et  qu'après  la  ccmtiois^iKij  que  IHeii  m'a  nibiérktinlirn^-- 
mrrit  fkmiiiWï  de  mon  salut  i*u  son  ^*ul  fîU.  ik>ricii  je  ne  Vm  %mm  loué, 
ny  de  larii  IriX'tâU*  i!iit!iefiitiie,que  de  i]j'ii\oif'  si  b«iin5U§<!iiieiit  irtrri  tiV^ 
<  11  k  fM^mgriailioi»  que  j'a^s  à  p4i^T^i4ir  eti  reste  vie.  »  Pietnemsnl  nift— 
'^tiL^,  mais  Mséa  fiar  la  douleur,  k  iiiri>£^  dmHietine  suivit  é€  fg^  «q^ 
toiiibôau,  le  liis  lûen^ia^  dont  ia   mort  avait  aiTMJié  à  Pliilfppe  4i^ 
iHi*ii*ay  i:ijli««iclaiiialioo  décliiriiiite  :   c   Je  n  ai  plus  de  fils^  je  n'^ 
iloiit  plos  d£  ffinir    i»  Rien  ée  idos  toudunt  que  le  vécki  atntic 
des  dt^ruiers  monenteda  nuidaBiede  Momay;  il  se  tenniie  par      _ 
mois  :  <t  En  tomecôsie  agome^  M.  lli^essi«  ne  rabaoéoi»  {MHftt, 
r|iiand,  ou  pour  prier  Dieu  pcmr  t*Jk\  ou   crevfr  de  dooleor,   t]  t**^« 
reiiroiten  quekpie  ooin  de  la  clianit)tv.  eJle  le  <1einanëoU«l  maMli^^ 
lii)  ieiidoit  la  main,  tesuioij^nanl  fiar  quelque  iu<4  que  la  donlevrif^^ 
setitcMt  ptitu'  elie  tm  esÉoït  plus  siusiblc  que  la  sienne  propre;  partictf- 
\ii*reniimuh  reocwinnsnidaiiit  à  Uieti  aviT  trèfr-anlenles parol(?s  ;  îllapm 
rui*«y  de  le  prier  pour  luy  e^i  ses  dernières  heoTf*&,  puisqa^il  esloit  i^ 
diaU  k  la  jair\'ivrc^  satis  toutefois  la  la iss<T  jusqu'au  dernier  soitptrj»,^ 
(  VoirsurCtiaHf»tle  Arkdeste  :  â"  Vie  de  FhiHppe  tk  Morrtai/,  t  vol.  iii4^ 
Unide^  1647  ;  î^"  àfihmnres  tie  luatiamu:  ée  Mnrrwtf,  [lubliés  par  la  Sotiélê 
ik'niisloiit*  de  Frjuop,  2%id.  iu-8\  ^dHs,   i8(»ë-(îll;   :î-  Mthnmm  €€ 
ComBpm^ancts  de  I^upiesm-Mamaf/ ,  it  vol.  irï^";  l*aris,    Itlilrfi; 
4'^  Stuéet  /li  s  toriques  sur  madame  ffuphssis-Mortiftt/  et  hw  PhtKf/pe  i^ 
Monmy  ^Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  du  ProJestaulism**  français 
l.  M,  p.  «i5»  àOmî  el  t.  XVII,  p.  i^^t  H  «Wi  et  p.  257  à  tl^). 

J,  Dn.jLBo«]>Jt. 
ARBRISSEL  ou   Arlirisselles  (ik>liert  d)  (1047-1117»,  oH^inam 
Vilb^^t*  de  ce  nom  (, Arbre  sèci,  dans  le  diueèse  év  i^uiies,  d* 

l^niUic  oliscure,  après  avenir  assisté  son  cHêque  eu  ipialtté  d*adn 
tMr  et  ettaeigtté  la  iliéolof^*  à  Au^^ers,  se  retira  dëns  la  forêt  de  < 
id  foena  une  vie  de  solitaire  et  de  pénileut.  Sa  pnviication  pumamiri 
ificisi\ie  rt<unil  bieiilftt  ^RMovr  de  lui  uoe  multitude  d'honunes  fl 
IV^nuaes.  Il  éleva  deux  monastères,  celui  de  la  lioc  i//e  iy*tn)  eii  IfH 
(T4ui  de  Fonte vrault  {Jhm£brdd4\  on  ttOt^  qui  devint  même  tel 
d'unordiv  pariicuUei%  ooulirme  par  une  bulle  du  pa|»e  Calixle11,< 

Ittni  (voy.  MalilUria  :  Afmaki  Ord^  S.  Smed.,  V,  p.  ^14  as.,  lOk 
ainsi  qtio  rarlîcli'  FtfntevroÊiU)^ 

ARBUSSY  ou  Arbusfii,  QuaUe  pusieurs,  de  ht  iiiefiie  faroille, 
[*(jrté  le  méoMi  oom,  Deoxd'etitit?  ooi^^TlMkipliile  et  losepli^  étaiMt  ' 
lie  rien^e  Arbtisd.  boinigecns  de  Monlatiiivnf  et  de  Soiaiiiiet 
TlMki|)]nle  Béraukl  ,    qui   était    lUs  du  eélebre  Mtehel 
1'  lliégplule  Adinsst^  aé   à  Hoataabaii  le  S  juillet  lfit(,  fut 
stKcearivaiieDt  iSorèi»,  1637;  à  Miltiau,  1644;  et  k  Hevel.  \m,\,  S^wsm^ 
ppote^st^ur  de  liitHilti^ie  à  PAi^dénile  dePuybinx^iis,  en  167^,  il  raotfrt^ 
dHK  cette  ville,  en  l<i8l.  On  a  de  lui  un  s^^rmon  mn  ^euiise  XLK^  W* 
ptérihé  à  Lotfduri  pendant  le  temps  du  synode  national  (Saitmor ,  i0O- 
B**)(  et  SA  tliùse  inaugurale  De  Ubem  srf/itria^  iMiotatiri,  IGTI,  îit-** 
90  pag.  — 2**  Joseph  Arbussi,  son  frère,  né  à  Mommban  le  Î7  aiT^^ 
iiiii,  fut  pasteur  à  Sorè^e  en  if>4o  eL  Tannée  sniviinlei 
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4êSl  il  fut  nommé  prolesseiir  d'hébreu  à  r Académie  de  cette  rille. 
inconsistance  d  la  le^rèrel^  de  son  caraclère  soulevèrent  contre  lui 
très-vive oppositioo(AynKïn,  Syn,  nûf.^XXI,  75i-758).  A^>ïtî«  avoir 
pasl£Mjr  pendant  i|uelf[ues  aiinéi^s  à  Ber^^perac,  et  de  IfMH  4  iÔtîO 
Xrmes,  ii  fut  oblifîé  de  quirter  celte  Eglise  où  il  avait  mis  ledésordre. 
alla  alors  à  Paris  et  se  Ht  catliolique.  En  1675  \\  retourna  à  Moniau- 
11,  et,  Vil  lliSQ,  il  fut  nonifué  a^ocat^général  à  la  Cour  des  aides  de 
ville.  Il  iBOiirot  le  5  avril  ItM,  On  a  de  lui  :    /M(rt  à  tom  ies  fi- 
dr»  Etflù^i  j%'f(^mi:es  de  France^  Motitaub.^  yfô7,  iji-4*';  Sermon 
itr  fouverlure  du  Synode  des  Eylme*  réformées  dt  la  Bane-Gummet 
II',  IGÔÎi,  in-8*:  Dérùira4iùn  confinant   k%  mo^fens  dt  rémm^  ks 
lestante  dam  iEglùe  onthoL^  l^aris,  1670,  iii-8'\  —  3*  Les  deiuLsui- 
scNtl  fils  de  TliéopliUe  AriHissiX'ainé,  appelé  Thé<ophiie,  comme 
i^ge^  naquit  à  Milhaii  vers  (1)8^).  Il  fui  paiileiir  à  T^dmou,  l(i80,  et 
lauffiis,  àhs  la  iiu  de  Kftîîl  à  167 i.  11  se  réfugia  alors  en  Suisse  et 
te  en  HoUaiide.  Il  fut  pasleiir  des  noblt^s  à  b  Haye,  où  il  resta  jus- 
'à  la  tin  de  ses  jours.  —  4^  Autoiue  Arbussi,  frère  puinë  du  préeé- 
,  iaisait  ses  études  de  Uiéolo{?ie  a  Puylaureus  au  niouieul  de  la  ré- 
i  de  redit  de  Nantes.  Rëfupé  eu  Hollande,  il  fut  pasteur  à 
er,  17U»i,  â  Itrecht,  1707^  ec  à  Ainslerdaui,  1713.  il  ejiseignait 
logic  dans  celtif  ville  eu  1718,  Ou  a  dt?  lui  Juste  idée  de  la  grâce 
!e^   ou  Réponse  à  la  cnt^ut  de  la  éictrme  et  Jwnm,  la  Haye, 
îfi-iâ,  contre  les  E$mts  dt  théoiogit  sw  lu  Fromdenct  et  la  ^rdce^ 
Isaac  Papiii.  Michel  Kioolas, 

AR£HE  DE  L'ALLIANCE  (Aron  liaberitli,  y.t  g^^Téçr?;;  Sto^xi^çOU 
^  'fLXçr^ohj,  f^ffi  (estimanul.  <x>irivt  saere  dans  le<|uel  étaient  enlexmées 
e  tables  de  la  Un  (Exivlt;  XXV,  10  ss.  ;  XXX Vil  1  s*.  ;  Ùeut.  X.  i  Bs.  ; 
tis^phe^  ,i«L,  111,  Oi.  D'après  Hébr.  IX,  4,  rarLiiert^nfenuaitéiraleiiieiit 
«c  corbeille  remplie  de  luaniie  ^Kxode  XVI,  33)  et  la  verge  fleni'ie 
'Aaroïi  iXoudh  XVII,  10),  ruais  ce  fait  est  jiffrsitiveiiieiil  eoïitredit  par 
Hois  VIU,  9,  et  [lur  Jusèpïie.  *]ui  ignore  rexisteiice  mèuie  d'une  [Ui- 
siiic  tradition.  L'arelic\  longue  de  drux  taises  et  deiuit*suruiietoiM*  i^t 
fetiiiedelar»;eetdeiiaul,  èlait  en  liois  d  acaeia,  recouverte  à  F  intérieur 
À  reitéri«*4Jr  de  lames  d  or  lin  et  le  boni  sui^érie^r  entouré  d'une 
Uitiande  d'or*  Sur  le  couvexele  (kaporèth,  de  kapbar.  couvrir,  qui 
tus  doute  a  été  ccmloudu  avec  kipiièr,  expier,  d'où  la  traduetioJidela 
iiite  lAx'TT^p'.zyj  i-i  ee*iledela  Vul^^te,  propitmtortym)^  qui  était  éga- 
t  en  or  et,  d'après  une  tradition  rald»iuique,  en  or  massif,  étaient 
&l>réseutés  deux  cliènd*iiis  en  or,  les  ailes  étendues,  la  face  tournée 
Uii  rOTitre  l'auli'e  ;  c'est  à  cet  endroit  que  les  Israélites  *se  fif^^uraient 
Aiuva  présent  et  rendant  dt^s  oracles  (Exotle  XXV,  ±i;  Nomb.  XII, 81i; 
XCIX,  i,  ete).  Aux  ileux  côtt^  du  coiiret  étaient  fixés  quatre  anneaux 
or,  pîu:  lesquels  passaient  les  percht*s  en  acacia  dc*stinées  à  poiter 
îtrche  et  qui  devaient  y  rester  en  permanence  (Exode  XXV,  ï^}y  afin 
^Oe  les  porteurs  n'eussent  pas  à  la  toucher  (12  Sam.  VI, 6).  L'aiiche  était 
habituellement  déf*os<H^  dans  la  partie  la  plus  sainte  du  tabemacle 
<*u  du  lenipie  ;  parfois  |M>urtant  on  l'emportait  dans  les  expi'ditions 
militaires,  comme  lui  gage  sensible  de  la  proleciion  divine  (1  Sam,  IV, 
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3  S5,;  cf.  XIV,  18),  et  de  cette  manière  elle  fut  prise  un  joiir  par  les  Phi- 
listins (1  Sam.  Y,  H),  ((ui  lu  restituèrent  quelque  temps  après  (l  Sa 
Vi,  19).  Nul  ne  pouvait  ni  la  voir  ni  la  toucher  :  c'est  pour  ce  moi 
qu'elle  était  enveloppée  d'une  housse  pendant  la  marche  à  tra\er> 
désert  (Nomb.  XII,  17-20),  et  (jue  liuza,  qui  y  porta  la  main,  moiiru^*^ 
subitement  ili  Sam.  VLG).  VraisemblableuientraiThe  périt  lors  de  hî\v^ 
truction  du  temple  de  Saloujon.    D'après  une   tradition*    reprodur 
2  Machab.  Il,  '*  ss,,  le  prophète  Jérémie,  sur  Tordre  de  Jehova,  aun 
caché  Tarche  dans  une  grotte  de  la  mmitague  de  Pisga,  avant  la  pri 
de  Jérusalem  par Nubuchodonosor,  mais  le  prêtre,  témoin  du  fait,u',  _ 
plus  po  retrouver  Fendroit  (voy.  Ambroise,  de  Offif\^  III,  17;  Wert-^^ 
dorf,  (le  fide  Maecai/.    p.  183  ss,).  De  récents  eommeu tuteurs  ont  aflir/^-^  ^ 
>:ans  preuves,  que  Tarche  se  serait  trouvée  au  nombre  des  objets  saet*-s 
enit)Ortés  par  Nabuchodonosor  à  Babylooe  (2  Cln'on.  XXXVI,  10> ,    ^,. 
que  Cyrus  Tauratt  restituée  aux  Israélites  (voy.Buxtorf,  de  Arca  fm^r^^ 
e.  ââ;  (larpzov,  DàpuL  academ.^  p.  48  ss,).  ijuoï  qu'il  en  soit,  dans    f^t 
temple  recontruit  après   Texîl,    le   sanctuaire   était  absolument   vicJe^ 
(iosèphe,  de  litlla  Jud,,  V,5>.  Les  rabbins  parlent  d'une  nuée  qui  t^nvi*- 
loppait  constamment  Tarclie,  conmie  le  symbole  de   la  présence  cli- 
Jéhova  (voy.  Othon,  Lf'.rir.  r/îW.,  p.  078  ss.).  Cette  fable  s'apfMiiesuf  i 
passa|;e  du  LévitîqueiXVbâ)ou  il  est  question  du  image  d  encens  j^ 
duit  par  le  prêtre  i|ui  officiait.  Les  Juifs  motlernes  ont  dans  leurs  svii-i 
gogues  une  esjièee  d'arche  qu'ils  regardent  comme  une  représentaliO  ''• 
de  celle  de  Moïse  :  c'est  un  colîre  ou  une  armoire  dans  lacpiellek^ 
renferment  leurs  livres  sacrés.  D'autres  peuples  de  TaiitiquitAs  nalar*''^* 
ment  les  Egyptiens,  avaient  dos  eolTrets  semblabhs  rlans  lesqueU  m   ^ 
renlerinaieiU  leurs  idoles  et  d'autres  obji'ts  sacrés.  —  V'oyez  :  Relaii^»'^* 
Antiq,  Hnf:}\A.,  c.  5,  p.  19  ss.  ;  Plutarque,  A  Aî'^ec/ Ojj/r. .  Vil,  u  V»f  -J* 
Buxlorf,  Lexiton  ckaki.  :  Winer,  BtU.  Rmlwœrierb.,  etc. 
ARCHE  DE  NOÊ.  Voyez  Noé. 
AECHÉLAUS.  Voyez  Ilérodes  (les). 

ARCHÉOLOGIE   BIBLIQUE.  Il   i^esl  pas  tout  à  fait  facile  de  rend       J^ 
compte  de  la  valeur  de  ce  terme,  pai'ce  qu'il  a  été  employé  dans  dii^^B^é- 
rentssens,  et  i[ue,  à  vrai  dire,  il  en  comporte  plusieurs.  Le  mot  orcA^^"**^ 
hffie  signifie  proprement  connaissances  ou  science  des  choses ancienn^^K*' 
et  comme  la  Bible  est  une  chose  ancienne,  tout  ce  qui  ti»*nt  au  ixi^^** 
iacré,  ou  ce  ([ui  peut  se  dire  de  lui  et   de  stm  contenu  pourniit  renti^^^ 
'ans  Tarchéologie  bibli(|ue.  Cependant  ce  n'est  pas  dans  cette  si{CTi  ^^" 
ilion  large  et  pour  ainsi  dire  ilîimiiée  que  ce  lei-me  est  employé,    ^^ 
lie  l'applique  point  a  rélément  spirituel,  aux  idées  religieuses  et  mo-^«l* 
les,  aux  croyances,  à  renseignement,  qui  sont  la  chose  essentielle  di^mD$ 
TEcrilnre.  thi   le  restreint  toujours  à  ce  qtje  nous  pourrions    : 
lélément  matériel,  les  laits  conrrets,efi  général  a  cetjuidans  1' 
se  rapitorie  a  la  nature  îdiystcpie  des  pays,   aux  institutions  et  a     ^^ 
rie   domestique  et  sociale   des  peuples  et  des  personnes  qui  y  ^^  »"^ 
nommés.   Mais  celle  première  restriction   ne  suffit  pas  encort?  j>* 
préciser  le  sens  dans  lequel  le  mot  d'archéologie  biblii|Uc  est  habEii  i   - 
lement  employé  de  nos  jours.  Un  a  coutume   d'éliminer  du  cadn-    '^ 
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cicnct*  Thistoire  proprciiieiU  dite ,  c'est-à-tlire  le  récit  des  évé- 
lïients  qui  sont  rafonlés  dans  rATicien  et  dans  le  Nouveau  Testament, 
autffuels  il  y  est  fait  aïlusiou»  Et  pourtant  il  parait  ipie  les  savants 
ècs  qui  ont  ereé  le  tenue  d'areliéologie  <mt  ,  avant  tout  ,  sougé 
C€t  élément  particulier  eomme  eonveuaiili-uient  représeiUé  par 
L  Ainsi  deux  célèbres  historiens  ,  Denys  dllalicajnasse  et  Pla- 
te Josèphe,  Font  mis  en  tète  de  leurs  farauds  ouvraj^'es,  dont  Tun 
Contait  riiistoire  de  Home  dépens  l'origine  de  la  ville,  Faulre  celle 
s  Isniéliîes  depuis  le  conimeneeinenl  fin  monde.  Le  titre  se  justifiait 
rie  tait  que  tous  les  tleiix  renioJduiejit  jusfju^iux  teuq)s  les  plus  re* 
1^*8  tpr ils  pouvaient  embrasser ,  mais  ils  raconlaient  des  faits  suc- 
Isifs,  dont  ils  poursuivaient  la  série  jusqi^'à  Tépoque  contemporaine. 
ic\*st  précisément  ce  caractère,  (iropre  à  toute  Iusl4>ire,  de  s'occuper 
faits  successils,  qui  en^raf^Tâ  les  auteurs  modernes  ù  exclure  de  leurs 
^ages  d'archéologue  ce  *[ui  pouvait  être  le  sujet  d'une  narration 
(gressive,  pour  ifv  faire  entrer  que  ce  qui  avait  le  caractère  de  la 
ïîlilé,  [l  n'y  a  «pie  bien  peu  d'écrivains  qui  n'aient  pas  teim  compte 
Seite  rèj^le  (J.  Jahn,  Biblische  Archrvohgie,  Vienne,  1797  ss,,  5  vol.; 
Elfc,  Pakstinc,  l\,  18'i5l  11  est  vrai  ([ue  la  condition  sociale  d'un 
Ivernement,  se«  mo?ni*s,  sont  é^'alenu'Ut  variables,  surtout  ([uand  il 
fit  d'un  espace  de  temps  atissi  considérable  que  celui  qui  s*est 
nié  entre  Tépoqne  des  i patriarches  et  (elle  des  apôtres.  Cejjcudant 
friabilité  est  moins  ;;raude  dans  cette  sphère  que  dans  l'autre,  et 
tout  cas  on  peut  dire  que  cliatpie  forme,  une  fois  donnée,  a  eu  une 
^c  suflisante  pour  pouvoir  être  considérée  en  quelque  sorte  comme 
Hivernent  stationuâire.  L'aFcltéoln;;iè  bîbliipie  serait  donc  la  science 
la  connaissance  des  faits  matériels  (en  allemand  :  Reaiieft),  men- 
Inès  dans  la  Fiible,  en  tant  qu'ils  sont  censés  avoir  été  pennanents 
Idant  un  certain  laps  de  temps.  Voici,  cependant  une  autre  remarque 
liminaire  (dus  importante  encore.  La  Bible,  comme  chacun  siiit,  ne 
4<?  pas  seuleuu  nt  des  Israéltles.  Ceux-ci  ayant  toujours  été  en  rapport 
icd^autres  [>eupîes,  Egyptiens,  Cananéens,  Assyriens,  Chaldéeus,  Fer- 
L  Grecs,  Romains,  les  auteurs  sacrés  scmt  sans  cesse  amenés  à 
«T  de  choses  qui  appartiennent  à  une  splière  autre  que  celkMjui  fait 
bjet  principal  et  essmtirl  tlv  leurs  écrits.  Qu'il  s'a{j;isse  de  religion, 
lois,  de  coutumes,  d'arls,  ou  autres  choses  pareilles,  le  lecteur  de  la 
«é  rcnconlre  presffue  à  cliaque  page  des  lutlices  ou  des  allusions  rpii 
«•appellent  ou  représemeni  une  civilisation  plus  ou  moins  diJïérenle 
^elle  que  la  nation  Israélite  a  développée  dans  son  propre  sein  et 
^e  manière  indépendante.  L'archéologie  biblique,  si  Ton  veut 
hclre  l'adjectif  dans  son  acception  rigoureuse,  doit  parler  de  tout  c^la, 
*  elle  doit  et  \em  faire  ctuuiaitre  et  expli(|uer  tout  ce  qui  daiïs 
b'itUTO  sainte,  d'un  bout  à  l'antre,  n'est  ni  enseignement  ni  récit 
[E>rique.  Elle  doit  et  veut  être,  avec  la  philolof^iebiblique  ou  la  counaisn 
p^  des  laufîues  dont  les  écrivains  sacrés  se  sont  servis  et  avec  Tisago- 
^e  ou  riiistoire  de  la  littérature  bibli<jue  ,  Tune  des  sciences 
«Si ia ires  de  T exégèse  ou  de  l'explicatioii  des  textes.  Pnur  compren- 
p  par  exenqde,  le  livre  des  Actes  des  apôtres,  il  ne  faut  pas  5**ule- 
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ment  savoir  ce  que  c\'tait  •]ne  le  sanhédrin,  ou  une  syna^c»i:iie,  ou  h 
circoncision,  ou  le  jeune,  ou  lenasiréât,  ou  un  piiarisîen,  ou  un  bdlé- 
msli%  ou  lûule  auire  chœe  qui  lient  aux.  instilulions  religieuses  tm  civi- 
les des   Israélite»;  on  y  rencontre  des  proconsuls,  des  préteurs,  des 
tribnns  militaires,  desy  centurions,  des  lt?'gions,  des  cohoites,  des  asitr- 
ques,  des  magiciens,  des  stoïciens,  de^  épicuriens ♦  VaréojM^'e  d  h. 
Diane  dEphèsc,  loules  choses  étrangères  a  la  civilisation  du  peuple^ 
hébreu.  On  voit  par  ce  seul  exemple  cond)ïeii  les  choses  à  expliquisr^ 
môme  dans  le  cadre  restreint  que  nous  avons  Iracé  plus  ïtùuU  soui^ 
variées  et  disparates.  Comment  peut-on  faire  avec  tous  ces  dâails  nmrs 
science,  c'est-iniire  un  timî  hkm  coordonné»  dont  les  éléments  soieir^ 
ramenés  à  qoelque  fait  fontliunental  et  logiquement  disposés  ?  De  fait.^ 
les  savants  ont  dû  reconnaître   sans  hésiter  qu'il  n>  a  pas  moyen  d^ 
rémiirtous  ces  éléments  en  un  faisceau  homogène,  en  d'autres  termes 
de  les  systémafiser.  Un  a  donc  du  recourir  à  d'autres  méthodes  pottr^ 
att^^indie   le  but,  et  pour  faii-e   servir  à  T interprétation    des  testent 
les  connaissances  variées  concernant  ranlif]uité  et  indispensables  ^ 
quiconque  en  aliorde  la  lecture  sans  instruclion  préalable.  Quelqueloi;^ 
on  se  contente  d'enregistrer,  sans  aucun  ordre  rationnel,  c^  qu'il  y  s 
à    dire    sur  chafjue  passage  qui  a  besoin  d'une  explication  arcbeo— 
logicpïe,  en  suivant  le  texte  pas  à  pas.  sauf  a  éviter  les  réf>étitions  super- 
flues au  moyen  de  renvois.  Cette  méthode  n'est  pas  scion titique,  elle 
est  peu  propre  à  orienter  le  lecteur,  pitrce  qu'elle,  éparpille  au  plus 
haut   point    ce  qui   gagnerait    à   être  combiné  et  exposé  dans  soo 
ensemble.  Aussi  ne  la  miniionnons-nous  ici  que  pour  être  complet  , 
car  elle  n'arrive  pas  ii  constituer  c^  qui  méritcfait  le  nom  d'une  ar- 
clut>bgie  biblique.  Comme  exemple,  nousciteronsr(Hi>Tagede  E.P.C- 
Hosenniuller,  r Orient  ancien  tt  nouveau^  L.,  1818,  G  vol*  ^alletn.).  Bîesi 
plus  fréquemment  nu  a  choisi  la  forme  du  dictionnaire.  Là,  du  moui^^ 
on  a  pn  éviter,  dans  une  certaine  mesure  cet  éparpilk-menl  que  nùŒ^ 
venons  de  signaler,  eu  évitant  de  faire  trop  d'articles  de  détail  ùt9 
plutôt  en  ayant  soin  d'en  conqmsrn'  un  grand  nombi'e  qui  facilitaient- 
los  aperv'us  génénuix»  et  dons  lesqui^ls  ou  renvoyait  aux  spécialités  qi»* 
s*y  nipportait^it.    Cette    niélhivde  est   beaucoup   plus   commode  q©^^ 
rauire,  mais  elle  n'est  guère  plus  scientifique  :  elle  taille  des  pienr^^ 
mais  elle  n'en  fait  pas  un  édiiice,   (Dom  A,  Cilraet,  DictionnQire  de  l^ 
/iiyc,F.,1730.iri-fol.;  -^mxiv.nihLRviihviPvierlmch^  ^-^éd.,  l^i7,ivoU  ^ 
Aug,  }ào^\,,,bkiiQmmxï^ de  la  Bible^V,  \Whi)^  i  vol. ; Schenkel,  BibeUexueom-^ 
L.,  iSO^l  ss.,  5  vol.).  Ces  ouvrages  comprennent  toujours  aussi  des  artfcr — 
clés  d'histoire.  On  a  aussi  essayé  k  forme  populaire  ei  attrayant ^^ 
que  Barthélémy  a  clioisie  pour  Venscignement  de.s  antiquités  grecqi 
rfaus  son  Vnyuqp  d'Anaeharsis  /  (Strauss)  Ilehm  Wallfahri  naehJt\ 
iêm  i09  JaAre  ro^   der  Ge/ntrf  Christi^  Klbf..  W^,  4  voL  Cependant 
y  a  moyen  de  faire  de  l'archéologie  une  véritable  science,  c'est-à-dii 
un  ensemlde  du  connaissances  groupées  autour  d'un  (ail  unique 
disposées  dans   un  ordre  rationnel.    Mais    c'est   à  condition  qu 
n*y  fasse  rentrer  que  ce  qui  regarde  directement  et  exclusivement 
peuple  israébte,  en  d'autres  termes  qu'au  lieu  d'une  archéologie 
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ft  ci)i*ftU*Mis*f  Ufie  nrcÂéoif/oi*'  hébraïque.  iW^^i  tU*.  ci41e-c»  que 

»  pal*lerofts  cbiiî»  le  re:>k'  ik*  cet  yrticle. —  Lt^sfiivei's  uuteur^  qui  ont 

^Inîléeetleâcit^iicr oittiAcloplé dt^iix cuilresiJt? tliLréi'eiiles dtirieri!>îofiïi^  daiis 

•JHlfliel^  ih  uni  comprib  k>siticilu!resa  U'atter.  Lrs  iiii^  \out  Jfail  eiiln*r 

ik  0piéo(i;raphks  (W  sorte  «{uv  le  tableau  iin  la  vie  ua)ioiia.le  du  [icnjik^ 

ae  i-«Mii|JôÂaiL  kîîSfc'uUeLLeiDuiade  \Xttii\  poi'iies.  ilont  Tune  s^mcupaiL  di^ 

^«cx>i^i.ji  LiéiU  à  la  uaUire  ide  laPaksl;ïie>  eonsulinveuitléperidaftàiiit'iit  «lu 

I  rAd-iâii  de  riiotniiuj,  raiitre  de  ee  (}ui  est  du  fuit  de  eelui-ct.  D  autres, 

tïk  <* outrai re,   et  e'esî    le   plus  ^-j^iid  iioiid>n%  c.vduinit  la  piifmic're 

||ttr%l^  et  *i*  borïNtut  ;à  la  seconde,  Nous  aecorduus  ipie  <t"tle  demierr» 

fce  de  la  sfieuce  juï>iitie  liavuntii^'e  le  titre  sous  k*<}uel  elle  et^t  pkis 

■^mleineut  conniiiN  surtout  ipiiiufl  on  rapplii|ue  à  d  autre:^  ^pbières 

laiîofialités.  En  efilH,  on  ^àvl^iVnnliquUéi  greci|ue5uu  roruauies,  et, 

oii  se  sert  «le  ee  tenue^  persifime  ti4i  soegie  a  arttrr  cliose  qu^aiLX 

îs  de  Ul  vie  doiucslique  eis«iciale  de  tel  ou  tel  peuple.    Ofiettduit 

Bcadre  n'est  [msseulenufuL  pLusriclu\  il  est  aussi  plus  utile  p^KurreiF 

iseif^rueineiitpniUcpie,  par  exempte,  daiLHUU  cours  acaiJéiiiH]ue;  «ai*  il  y  a 

r  des  ebose^  tlajis  ïfs  raiem's   et  usajLîes  des  bonnues  i[ui  ire  se  eotii- 

leut  bien  ipi  aulaut  t[u  ou  eoiuiait    le  ludieti  jiaturel  daus  ktjuel 

Ht  vécu.  Voila  f><iuri[nol  ou  a  [impose  *pjflipieli»is  de  réserver  le 

id^ft/iV/iii/r*  pour  le  lailre  élroil,  el  vAnï  d  arrh***doiji€  pour  relui 

conif»reitd  aussi  la  p'< ►graphie  aocieiuie  et  pbysiqiie  de  Canaan,  y 

dèntipris  la  Canne  el  la  dore  tiu  i)a\s,  en  tiuit  qu  il  vn  est  lait  lueulkm 

<ialâ^la  Hible  <voy.  (i^^mjrajtkk  et  Hùtture  naiw^elie  du  !a  Bihlei.h's  àîir 

b»^l>lik^  [»ro|ii'rTnent  dites  peuv<*iit  étrt*  systématisées  d'après  diÛén'nles 

^^^iiijinaÎMtus,  et  presipie  <  ]iai)ue  auteur  en  a  imaginé  on  aib)[jb*  ime 

auirtî.  11  est  su[)erllM  d'eu  énuiuérer  ici  wi  phis  ^rand  nomire.  Nous 

iMMAti  U>rnerorjs  ù    tracer^  eu  i| uebfues  ligues,  un  labU»au  ijui   aura  le 

^diMtlile  avantage  d\Hre  tre^-siinple  «ri  irassurer  â  chaque  élément  uue 

lflft«ect>iiveiiî»bfe,  siuisen  orneUre  aui  ujk  Nous  nuigeoriâ  tûutes  k*s  tua- 

•«•Uià  traiter  sous  quatri'  ndïritfurs;jîén('TaU»s:  t**  la  Maimm^  mt  k*s  au- 

^*tiiés  domestiques;  2"*  r/s'/a/,ou  les  antiquités  f>f>ljliques;  3"  VAfflfxe, 

■^  Ws  antiquités  sacrées;  V  ÏEcùie,  un  lesaiitiipiiléslLltéraireâ.  Lapre- 

VÂèf^ partie  comprendra  les  ebapitres  suivante:  l' la/W/^V/f^DaisKauca, 

•••iu^e.  funérailles^   i*  lltaàittihun  ^iemUsSk^  maimmAf  UJmÊiMBmÊPlA^ 

^l^^^^^nsik^)  :  :r  [  haàtllemerii  (y  conipri^  tmH  m  ^i  tioK  à  k  teibtto); 

_      1*4    a«mt'i*iltjfri^  (objrts  de  cfuismniiialiïui,    ruîsiilê]^  KCpash  ^*'  la  4*- 

i**  dinut^slique  lebasse,  pi^lie,  eulrt^licn  «lu  bétaM,  a£?rirnUiïPe,  arls 

■•*^*^niqueî»).  Li  s*noudepfiirtie  :>'a<  cupi^ra  de  lout  re  qui  roneerue  les 

•l^lMwts  mutuels  des  hommes  ilans  un  eercle  plus  «'^teodu  t|ue  celui  do 

"^ «utile.   H  y  s«*ra  qui*stiun  siiccissivfMuent  :   i**  de  la  formation  de 

**0€iélé    par   Vftf/ghnt&ation  <le    la    population  (hamt^aux,  villap-s, 

î*»}  ;  ^   des  rtttiliimg  /i/mMirfii*nïre  ks  individus  (hoH[HtaHlé^  ptdi- 

eic.);  3" des  relations  hoêOiei  (brijr*ii>daf:e,  f^uern*,  îinues,  kuliiî- 

s,  p^iHonvtiipîe);  ^^^  du cf>mmeree  (objets  et  moyens;  poids  et  rue- 

^   — «^  ar;^e n i ,  na v  if^al iou ) ;  5" d 1 1  ai^tHilriei* :  ti'  «le  la  ron^dtmtwn  f patriar- 

*^^  démocratique,  monarcbiqne,  aduiinistnaive,  impôts);  7**des/ofô 

*"^^it  civil,  droit  de  eilé  ,  prôpriéléjieréililé,  divorce,  esclav»î^e>  liiis 


51: 


ARCHÉOLOGIE 


péiialos,  iiistmction  rrimintîUe,  triliuiiaux),    Haiïs  la  troisi 
qui  doil  traiter  de  toiil  te  «[iiiest  relatif  au  culte^  il  conviend 
tinguer  les   usage.^   anltirteLir^  à  la  promulgation  de  la   loi  écrite  C^^ 
indépendants  d'elle,  et  les  iustitutioiis  dites  mosaïques,  telles qu>ll^!.^jj^ 
sont  eoutenues  dans  le  Fenlateuqne  et  qu'elles  furent  consolidées  ^>r»_ 
oftieielleuient  mises  en  pratique  après  l'exil.  Dans  ces  deux  sections»    i  ^ 
sera  question  des  lieux  où  st-  célébrait  le  cultes  des  pa sonnes  qui    ^^^ 
présidaient,  des  ëpo(jiie$  qui  lui  étaiein  consacrées,  enfin  des  oeto  daw"^ 
lesquels  il  consistai l  (siinclua ires,  prêtres,  fêtes,  sîicriiires).  Sous  cet^^^i^ 
dernière  rubrique,  sont  coin[iribes  diverst^s  manifestations  du  sentimm    ^ 
religieux  d'oriji,'ïriel'orlaneiernie,ntaïs  conservées  et  ré|[lées  plus  ta  rdpar[^*=^ 
code,  telle  que  la  circoncision,  les  vœux,  les  oracles»  etc.  A  la  pi 
niière  section  reviendra  ce  «ju'il  y  a  à  dire   sur  le  polythéisme 
Israélites,  sur  les  rcprésentaiiojjs  symboliques  du  dieu  national,  sur 
sanctuaires  locaux,  boca*;t»s,  liants-lieux,  sacrilices  exlra-lé^ux,  t 
astronomiques,  éeonorni{|ties  et  des  saisons,  etc.  Dans  la  secom!c%  se 
€cra  tout  cetiui  cstnlatii  a  la  liiérarchie  lévitique,  ses  castes  ou  {^radei 
le  costume  des  prètre^^Ja  description  du  teuqile  et  de  son  mobilier, 
fêtes  tliéocratiques,  les  duïies  et  autres  redevances  sacrées,  elc,  Eniln*-;- 
à  la  quatrième   partie  reviendra  :  1*  tout  ce  qui  rentre  dans  lu  sphèi 
des  ari&  libéraux  (écriture,  niusiijue,  jïoésie»  sciences  naturelles,  aslr*i — --• 
nomie,  médecine);  S^t-e  (|ui  se  rap|>orte  à  lenseiffemcnt,  soit  populaires» 

(synai^^o^'ues),  soit  scieulilique  (écutes  des  prophètes  et  des  rabbins). 

Nous  ajouterons  encore  ijuclques  mois  sur  les  nmo-ces  auxquelh*s  o^a^ 
peut  puiser  la  coiuiaissance  de  ces  divei's  éléments  de  rarchéologi^^^ 
liébraïque.  Pour  d'autres  peuples,  ^yptiens.  Assyriens,  Gr«*cs,  ll(_zz> 
mains,  Tuu  des  principaux  moyens  d'inforuialiun,  et  même  le  plus  (Wi«J. 
rect  et  le  plus  sûr,  ce  sont  les  innTuunents  qu'ils  ont  léj^uts  â  1  ^ 

rite.  Ce   moyen  manque    à  peu   près  eomplétement    pour   1  ^  i    .      :^ftf 
hébraïque.  Les  plus  anciennes  constructions   (ou  plutôt  ruines)  qu^^^^a 
trouve  encore  en  Palestine,   appartiennent  à  une  époiiue  beauco^jrj» 
trop  récente  pour  entJ'er  ici  en  li^ne  de  compte.  Il  u\  a  que  la  crikii^ 
litè  des  pèlerins,  exfïluiîée  par  une  industrie  intéressée,  qui  pni?^st»  s^ 
taire  illusion  à  cet  é^^^u'it.  Tout  ce  qu'on'peut  citer  avec  certitude,  ceS4>flf 
(piclques  médailles  datuni  des  derniers  temps  de  T  histoire  nationale  ;  pm 
les  bas-reliefsde  rari^de-triomphe  de  Tite-Vespasien  a  liynu*,quin^pn*- 
sentent  les  objets  enlevés  lurs  du  s;ic  du  temple  de  Jérusalem:  enfin, 
une  stèle  récemment  découverte,  avt*e  ime  inscription  du  roi  nKiîbite 
Mésa,  remoniant  a  ÎKKl  ujin  avant  Jésuv-Cbrisl.  11  se  pourrait  <ju<*l« 
touilles  entreprises  de  nos  jours  sur  une  plus^'rande  échelle,  et  sUfUKrt 
a  Jérusalem  même,  amcnasiséjit  d'autres découveJles  encore,  maisQeit 
peu  probable  qu'elles  aient  d*aulres  résultais  que  d\Hendre  nos  con- 
naissances !opo|4ra[)hiques.  Les  monuments étran^'ers,  noUimmentciMJX 
de  Nimve,  dont  nu  vit^ist   de  déehillrer  les  iiLscri[Uions  avec  l>eaiico»ïp 
de  succès,  p(Rirront  cyMtriiaier  à  éhicider  certains  faits  hislMrit|UCS  rt* 
en  précist*r  les  dates,  mais  ils  ne  nous  apprendront  rïen  relativeïûCD* 
aux  antiquités  proprement  dites*  La  principale,  et  à  beaucou]»  d'églT''* 
Punique   suurce  a   cuiLsidîer   au   sujet  de?»  antiquités  hébraîquf*''* 
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Iront  loujuiirs  les  livres  df»  l'AiHieii  Testament,  Il  est  vrai  que  ces 
ki^es  ont  été  écrits  dans  un  tout  autre  but  que  celui  de  transmettre  à 
I  postérité  des  renseij^nements  du  ;^'enre  en  (|uestïOii,  mais  comme  ils 
JDi'tent  à  un  haut  [loinl  1  empreinte  du  temps  où  ils  ont  été  composés, 
I  contieiment  une  telle  masse  d'informations,  tantôt  directes,  tankU 
idirectes,  sur  toutes  les  splières  de  la  vie  nationale  (fiie  nous  avons 
lumérées  plus  haut,  qneponrun  f^nuid  nombre  de  détails Jls  suffisent 
ieiiïomenl  et  fournissent  tous  les  traits  nécesssaires  pour  en  tracer  le 
|*icau  conipleL  Les  écrits  du  Nouveau  Testament,  les  Evangjiles  et  tes 
rti's  des  apôtres  contiennent  é{;aleîuent  des  données  qu'on  pentnietfre 
.|u'ulit,  quoique  ilans  unv^  proporlion  très-médiocre.  Nous  accorderons 
fte  valeur  comparativement  trés-inférienre  à  d'autres  documenis  liltii- 
iitm  (ju*on  cite  d\jj*dinaire  parmi  les  sources  dé  rarcUiHjlogie.  Lliis- 
^ien  Jose|die,  en  tant  qn1l  louche  au\  matières  qui  rentrent  dans  le 
Idre  de  cette  science,  ne  nous  aïq>rend  {^mère  que  ee  ijuenous  savons 
lus  directe  me  lit  et  aussi  exact*  m**  ni  par  les  textes  sacrés  mêmes.  Le 
l)iloso[)lie  Philou,  tJominé  par  lrl><  soin  de  découvrir  ses  [iropres  con- 
^ptiuris  sons  la  lettre  du  code  mosaïque,  en  travestit  plutôt  Tesprit 
I  la  forme  et  ne  saurait  être  un  guide  toujours  sûr  dans  Texploration 
l?ranii<piité.  Les  compilateurs  du  Tabnud,  essenliellemeut  hommes 
Ha  tradition,  auraient  été  assez  bi(*n  placés  pour  coin  hier  les  lacunes 
I  notre  savtHi-  arehéoïo|4i(pn%  nial^q*é  la  distance  *|ui  les  sépare  des 
tops  bîbliipies,  sVils  avaient  eu  resprit  crititpie  nécessaire  pour  bien 
itliiguer  ce  qui  élait  la  rè^de  récente  ou  contemporaine  de  ce  qui 
ireuait  aux  {•énérations  antérieures  ;  eu  les  suivant  sans  préf^mtion, 
1    s'exjxtse    faeileinenl  à   reporter  à   une   haute    antiquité   ee  qui 

s>sl  produit  ([ue  dans  la  suite  des  siécleiïT  voire  ménie  a  prendre 
Ur  drs  faits  hiiitoriques  ce  «(ni ,  cliez  eux,  est  de  la  (nire  ihéorie 
k'ole.  Kidin,  les  auteurs  classitpjr*  ne  s*occupent  ([ue  bien  peu  des 
tfs,  dont  ils  ne  coimaissi'nl  rinsloire  ancienjte  ipie  par  ouï-dire  et 
fis  une  forme  tellement  allérée.  (|ue  leurs  récits  sont  pour  nous  un 
pet  d'élonuenient  et  niénie  de  dé^miit  iTacileT  liv.  V  des  Histoires; 
WiJî,  liv.  XWVlj,  et  ipiant  aux  tmrurset  croyances  du  [>euple  hébreu, 
t^^ssont  [lonr  eux  plus  souvient  ini  objet  de  raillerie  (pn*  de  sérieuse  inves- 
!**t»on.  11  n*yaquf!  Strabon  et  Pline  1  Ancien  qui  lournisseut  des  rensei- 
^iils  utiles  sur  la  géographie  et  sur  rbistoire  naturelle  de  la  Terre- 
wtle  ;  à  eux  se  joif^'uent  les  géop^raphes  arabes.  On  peut  encore  con- 
per  avec  fruit  les  relations  de  voyagr  vu  Orieul,  rpiaiid  elles  sont 
'■b*s  par  rlt's  bonunes  inielli^ents  et  inslniits,  et  non  par  île  sinq>les 
^'îsles   «lu  pèlerins.  11  va  sans  dire  (pir  dans  cette  classe  d'ouvrages 

Puiséi-a  surtout  des  notices  du  ^'cnre  de  celles  qut*  nous  venons 
**<ïlever  en  dernier  lieu.  Cependant,  comme  la  vie  domestique  dé- 
W  en  grande  partie  du  climat  et  d'autres  conditions  [diysiques  à 
^  prés  invai'iabJes,  on  comprend  que  bien  des  nsaf<es  qu'on  remar- 
*  aujourdlmi  dans  (*es  contrées  autorisent  des  conjecture^  sur  ce 
peut  avilir  existé  autrefois,  et  les  coïncidences  avec  les  nnimrs 
^^lles  et  celtes  que  constatent  les  textes,  sont  quelquefois  trés-frap- 
^1-es.  —  Il  sera  hors  de  prfjpos  d'enregistrer  ici  les  innombiablesmouo- 
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.graphîeiv  piibliée^  surtMÉ difiiift  le  t)i\-septîèiii6  sUde^  aurloiiteihi 
part»  el  sitr  k^  meiiiilrt;^  iftétaUB  qui  retilreni  4mê^  W  eadmè  ûtth 
seâenfifr  da  rairelit'aiofîie  ij«brdf|iiew  Éo^  kclaiirs  le^Uoam&mt  é'iiitom 
indkiuées  daas  les  oitvra^^  ^éiitei»  M  ncMmstiil  dam  I«  Ttittin 
iiaûr«s  iD!euit«>itiiés  plus  haut,  Akijmird'hiiî  les  mmmiâ  le»  phif  irf^ 
dits  âônt,  outre  ceux  ilt^jù  zu>«tirtu;s,  pai'niî  U*^  caihsliqves  1  Scècè, 
BÊtméèmek  dtrfnàl.  Arekmiê$ie^  Hmiii,  18^1^;  Gfàlre.tiiiiisleUMneU 
/n/ifidL  awz  /âv'ftï  J^  tAmeiên  et  dn  yauveam  Testament^  Psiffe.  L  . 
|{;Akhotf,^ami4^.^.  i^^'ér.  Aieer<^r/iiief\  Mùuiter,  1810;  Allioli^  Bmdk  # 
Mi.  Aiteri/immkundey,  LjâmktL^  184^^,  ^  vol.  av«^c  ti^.  Parmi  If *ïs prt^tff- 
tailts  :  L>e  WetI*,  Leàrbufkdgr  kebr,  judi^cken  Arckxoh^w.  181  i,  4*  ii|„ 
I8*>i  i  PuHMK  Antiquiias  hebrfxJfja  hrtviter  deMrifjla^  Truj.,  IHltii  ;  Keii, 
Uemdb.  der  àiùL  AtxhxuLwjk^  FrkL,  1858,  i  vol.  lu  j^r^iiiil  iiowilrrré 
4isaeflatMns  9k  d'upus4*iilesplHsan*'u*iis  4nit  vie  réutij&daik»  k  Thesaum 
emiifmtaium  mcrar£«ettd  l'^liui^  VeiK,  17i>'i,  i^  vol.  iii-C°* 

ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIENNE.  Le  tenue  d 'a iTliiMilogie  es*  employé  ùm 
des  iiLrt'ptious  assez  difii^iviites,  Rif^ÉHireuseiuetiL  ptirkmL  il  dthÈJgn<^lii 
MOiaftdse^  l'Ihi^rs  TLiK  iriiit4  s^des  antiquitèA^  e*est-à-dire  des  rhcj6es(|tir 
OBàcsjstt*  juiiic»  i't  ipu,  ù  un  criiaifi  momem,  oiit  été  iiiudUiet^  ou  ont  dis- 
paiiir  telles  âoaik*si!i.>^tilutioiis  pûlititpies,  k'âformei  sociales,  ksœiutir 
IMS  mites,  les  pratiques  judiciaires  et  l'elii^ioust'^,  les  beaiii^siils, b 
fMrœna  employés  pur  lindiistri*'  ou  Tuerie uUure,  etc.  Duos  «fiviisf* 
il  exîstt»  nue  archéôkïgçie  îles  Hébreux,  des  Egy|»kîeiis,  des  Gm:s,  «te 
IVxn '"'X  *'<r,  ;  elW  comprend  tout  ee  cpii  se  rapfMNrIe  à  b  \tc  tir  n» 
pë'  -h-jcliou  Mte  des  évéueuieuts  fiistoritpies  ;  ell«  a  piHirl>ut 

<le  :  rima^'e  tle  elviUsiilions  éléiiiies.  S'il  fidlaii    '  li 

tei'i^  usion.  ou  ue  pouirait  |>as  parler  d'an;lk*i>: 

UeiJJie.  il  iaai  I  \rlnrf  tutU  d  ahofd   tout   ce  (|ui   n'est  pas  ^ 
dii*et":t  avec  ia  i rii4;i<Hu  savoir  :  l  industrie,  le  roiûmei*ce,  L  -  .:.    , 
tiques  et  civiles,  etu.,  il  rpsteraît  ainsi  le  culte  et  les  iiistiiutîous  x^nV-- 
siîteticfties.  Enetlet,  soi  vaut  quelr[uesaidenrsJ'âiM'IuVdo^iedoiteiubncii<irf 
r  lia  et  k*s  autres;  maisui  l'uu  ui  les  autres  ne  sont  eiMure  fieveuusd»^aiir 
tiffiiités  ;  les  f>n)teslauls,  il  estviiii,  en  ont  rejeté  cjuelii nés  purlii^-  i 
eoinme  ees  parties  sont  eucoi"e  en  vipieur  à  coté  ^Keiix,  ou  n'a 
\%  droit  de  les  relever  daiis  la  catéi^orie  de  ee  qui  a  cpssé  d> 
Pour  cette  raison,  on  a  proposé  de  ristreùidrerarcbéulfigie  aux  m 
du  cidte  et  des  in  su  tut  ion  s  ;  e'est  ee  qu  ont  tait  —  [)our  i»e  eilcr 
les  auteurs  princ(|umx  —  rauiikiis  Binf^tiarn,  le  premier  ^m  Mi  f( 
daus  ini  i^rand  ou\raj:ë  intitulé  :  ih*itjiiirH  i'vfifsitistit'it  ^r  ihe  a 
of  ih^  c/(riHtian  chnrr:f$  (Londres,  17<J8  et  ss..  8  vol.;  !î^éd.^  17iilT2 
in-l";  trad.  t^i  latin  par  Grisliow,  Halks   llti  ss.,   10  vue.   rn-l") 
matériaux  mvessiiires  à    T étude  de  celte  srienre  ;  après  lui   snrti 
Au^sti ,    dans  ses  lknktrffrdîgh*itpn   mm  der  rhràÛû'Âf*n  Arrh 
(Leipzig',   1817,  ss.,  10  voK),  Hfieiuwakl,  dans  sa    kùxhlkkt 
hfK  t Berlin,  WM)),  Bœhiuer,  flans  sa  Ckfhth'rk-Alrrhl/che  Àit4srtkmÊ- 
wmeaseàaft  ^Breslati,  IB^Mi,  2  vol.) ,  Gueritke,  dans  soiî  Lf 
cMstMck  kirtkiiekef  Arckselogk  (Leipzij»,  18i7);  el,  parmi  l 
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4|iie%  notlinmeiit  M^tmaclii ,  dans  ses  Origî/iwn  et  JûtUÊÊÊtum  chHstk^ 
rnanm  ItbH  XX,  Home,  1749.  ss.,  9  vol.  in  %\ei  TafiSï^^i^y,  dans 
SûQ  ikiiionnaire  deH  antùptith  ckréti^mias.  Paris,  i8()5.  Tous  ce$  oit- 
fngiissoitl  trè5-uti}es,  mais  ne  s'oecapfnt  que  des  relations  sociales, 
èm  oiœors,  cU^  institutions  reiiptuses  **t  des  Jomir^  lituff^Mpies  «tes 
cbrélii^ns  dt^s  premiers  siècles,  en  un  mi»t,  ils  ne  ïraiïeni  qtie  des  ori- 
giofs.  4>r,  r histoire  de  res  or ifpnes  e,st  inséfKiiable  di'  Tbistoire  f'éné- 
file  <ie  rKfflise,  elle  en  est  même  Hi»e  des  parties  les  plus  importai! tas. 
R  •  ''A  la  limite  des  or  laines'?  Les  uns  la  f>lacent  au  eonnnencement 

ih\  II»*  siècle,  d'antrrs  an  eonnnencenient  dn  sixième;  Vmw  des 

date»  e>l  anssi  arhitrair**  que  Taulre.  \\  y  a  4les  rites  litiir^Mqiies  qui 
n'ont  été  établis  t[ue  fort  tard  au  moyen  âge,  et  il  y  a  des  institutions 
ifiti  sont   allées  eontijioellenient   en  ge  développant.  On   peut  déta- 
'de  Thistoire  pénéraU*  de  TKglise  une  histoiie  spéciale  du  cuite,  el 
me,  .si  Ton  veut,  nue  hisloire  spériale  des  institutions,  mùis  et»  ne- 
plus  de   rarciïéotogi**.    Ouelques-iuis   des  auleuns   qui   viennent 
ItA*  tMunmés,  tels  que  Auj^iisti  et  l'abbé  Martigny,  oui  cond:»îûé  aussi 
'  rétnde  des  coutumes  et  des  iustilnlions  celle  des  riu>nufnents  de 
«rauir*^  excluent   celte   dernière  absolument;   Hheinwald   dit 
<îu'ens  faisîint  rentrer  dans  rarchéolii^ie ,  telle  qu'il  Tentend,  l'histoire 
4liîrart,  on  y  ruéle  mal  à  propos  une  matière  étrangère;  Guericke  pré- 
laid  qur  cette  liistoire  siq^pose  des  connaissauces  tirbniqiies  et  esthc^ 
tiqu4is  qu'un  ne  jieut  f>as  exiger  dnn  Ibr^dogien.  C'est  là  une  erreur, 
^kintaujourdliui  on  tend  à  revenir  de  plus  en  plus.  Par  la  i*ajs^>n  que 
lexposition  dis  mœiJrs  et  des  inslilutious  des  chrétiens  des  premiei^ 
des  ne  doit  pas  être  st*(iarét'  tir  1  liistoire  j^énérale  de  l'EffliM*,  on 

pnee  à  preuflre  le  mol  d  anliéiilii^ie  dans  le  sens  spécial  d'his- 

toîrr.  de  Part  chréliru  [«'udant  la  [lériodr  où  cel  art  a  été  sons  la  dé- 

l^ddaiice  fies  rèj^les  et   des   irafbtions   ecelésiâstiques;    l  archéologie 

<*Jtril»iicnue  s**ra  la  description  et  revplication  des  monuments  iTlif^ieux 

yf''       '       premiers  leuq>s  de  l'Efîlis*'  ju&(iu'à  la  lin  du  moyen  âi^e. 

*^ï'  I  ce  pc»iut  de  vue,  elle  touche  à  Thistoire  du  culte,  à  celles 

"*?  l;*  vie  rt^li^'ieuse,  et  même  â  celle  <lr>  «it>i;(uc^,  mais  elle  a  pourtant 

*tn    caractère    bien  tlèlerminé,  elle   ^  niiuptr  efl'ectiveraent  de  choses 

^"Ù  sont  devenues  des  antiipiités;  les  monuments^  il  esl  vrai,  existent 

^'■•^'tire;  ln'ancoup  d'entre  mix  s*Tvent  même  encore  au  culte,  mais  Tes- 

P""*!  qui  les  a  produits  n'est  depuis  livuj;lemps  plus  le  même,    lians  le^ 

***'*|i»  mo<lerues,  quelques  artistes,  passionnés  [kmu'  le  roinatuisme,  ont 

'  [fétide  revenir  aux  types  du  moyen  à|^'e;  mais  ils  n'ont  fait  que  de 

*  ^■KtiUlion,  la  plupart  rie  leurs  ceuvrts  sont  de^  aiiachronismes.  Li  Ri*- 

'^•««ance  d'une  part  et  lu  Réfurmalion  de  l'autre  ont  amené  un  c  han- 

Wtlfnl  qui  a  fermé  le  passé  et  qui  rend,  simm  impossible,  du  motn<i 

P^  désiridjle  un   retour  à  Tari  areliaique.   C  est  dans  ce  sens  d1iis- 

^>*^î  de  Tait  ecclésiasii«pR'  jus«pi  à  la  ttn  du  moyen  âge^  cpril  faut 

;^^p rendre  rareliéologie   chrétienne.    Pour  mieux  encore    en  lixer 

[f*  ^imites,  tl  convient  de  la  restrt^indre  aux  monuments  des  arts  qui 

^^^cfr^ssent  à  Torpane  de  la  vue,  savoir  de  rarchilectui-e,  de  la  sculpture 

<tc  h  peifiture  dans  ses  diverses  formes,  —  En  délinissant  ainsi 
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le  but  de  rarrht'ologie,  on  en  fait  pressentir  eu   même  temps  l'Ii». 

ti'rêt  pour  les  laï^jues  et  riUilité  pour  les  théolof^iens.  Pour  auLuii 
que  Tari  a  été  au  si  rvice  de  FEglise,  il  importe  que  celui  qui  Tt-ot 
conuaitre  riiistoire  de  TEglise  sous  toutes  ses  faces  con  naisse  a  ussib 
mouuiueiils  de  Tari  ecelésiastitpie,  les  idées  dont  ils  sont  la  représeï 
lalioii  visible  el  les  diverses  (ins  auxfiiielles  ils  étaient  destinés, 
daiït  une  série  de  siècles,  les  coueeplions  et  les  seiuiinents  reliât 
des  fidèles  se  reflètent  dans  les  œy\res  des  arehitectes,  des  sculpM^ 
et  des  peintres.  Il  y  a  une  longue  période  dui-anl  laquelle  les  arls^ 
sont  pratiqués  que  par  des  dercs  et  des  moines:  même  <|uand  ils[ 
sent  erjtre  les  mains  des  lau|ues,  ils  restent  jusqu'à  la  lin  du  mm 
à'^i*  sous  Tempire  d'tiue  tradition  qui  détermine  les  formes  gêner 
€*t  qui  dicte  le  cluïix  des  sujets,  tuntùt  suivant  les  besoins  du  culte,  t 
tôt  suivant  des  coutumes  devenues  de  boTuie  heure  officielles;  on  [ 
dire  i]ue,  pendant  tout  ce  tenq>s,  les  arts  onl  été  une  des  princip 
manifestations  de  la  vie  de  rEjjflise.  lïaiis  bien  des  cas,  ils  nous  ré 
lent,  mieux  que  les  livres  des  Pères  et  des  docteurs,  la  coiicepti 
populaire  des  doctrines  et  des  faits  dn  cliristianisnie.  I)\jrdinaire,  i 
ne  s'infornu^  que  des  opinions  des  tïiéologieus;  mais  n'esl-il  pas 
iuqiortaut  de  savoir  aussi  celles  du  penple^'  Celait  pour  le  peuple 
tout  qu'étaient  destinés  les  nionunu'tits  de  l'art;  dans  les  siècles  oui 
images  ont  du  être  la  BiUiainknrtffti  et  on  riinaginatiou  a  exercé  im^ 
grand  pouvoir,  elles  nous  jnontrent  couuuent  on  s'est  ftguri'  les  choi 
religieuses.  Elles  ont  coutriliué  sans  doute  à  i^ropager  des  erreurs; 
tuais,  par  là  même,  elles  nous  font  {lénétrer  davantage  au  fond  deb 
vie  clu*étieiuie  de  cette  période.  Comme  les  œuvres  de  Kart  n'onl  fûs 
dû  servir  setdemeni  ans  théolugiens,  elles  nous  domiejil  eri  i\\\v\\\m 
sorte  la  mesure  des  crfiyauces  et  des  liabitiules  religieuses  des  uiasst>. 
Bien  des  sujets,  (jui  pour  les  savants  irélaieut  que  des  symboles,  él^iHil 
aux  yeux  des  ignorants  la  représentalion  de  la  réaUté  même;  i>ij  tu* 
distinguait  pas  Tidée  de  la  forme;  en  voyant,  par  exemple,  la  Triiiilê 
figurée  par  une  bête  à  trois  visages,  combien  de  laï(|ues  n'ont  pas  du 
croire  qu'i-i»  eflét  cela  corresjNUKlait  à  la  vérité!  Les  monuments  artis' 
tiques  ont  tlonc  un  iîUérét  qui  n'est  pas  nmindre  que  celui  des  doei»- 
nients  écrits;  ils  eoinplètent  ces  derniers,  souvent  nième  ils  les  remp" 
«ent;  il  y  a  des  époques  et  des  contrées  pour  la  connaissance  des<iu 
les  documents  écrits  sont  rares,  mais  tl  en  est  resté  des  nionumt'B 
qui  peuvent  nous  éclairer  sur  les  idées  et  les  tendances  religieuses^ 
ceux  ([ui  les  ont  exécutés,  tlrdin,  Tart  a  été  de  tout  ti^mps  au  scrvM 
du  ctdte;  pour  conqjrendre  les  monuments,  il  lu^  faut  pas  les  st^pufl 
des  actes  et  des  coutunn^s  liturgii pies.  On  a  dit  avec  raison  que  Tespril 
d'une  religion  se  révèle  tout  entier  dans  les  productions  artistiques  <K^ 
tinées  au  etilte  de  ceux  par  !es([uels  cette  religion  est  professée,  Teuù* 
comnunianté  religieusiila  besoin  de  lieux  spéciaux  pour  ses  réunimtj 
ilnus  tout  cuite  il  va,  dans  des  proportions  plus  ou  moins  con^i^it^rt 
liles.  un  élément  symbolique,  lequel,  pour  être  représenté^  récbaiel*' 
c:oneours  rl(*s  arts;  pour  raccoiufilissement, enfin,  des  actes liturj^qiM'*' 
il  faut  des  vases,  des  meubles,  des  objets  divers  qui,  à  leiu'  lonr,  sfronl 
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ItÊUvres  d'artistes.  Dans  TEglise  protestante,  il  est  vrai ^  Télérnent 
blwilique  occiip€  une  moindre  place  que  dansi  le  catliolieisme;  les 
les  liturgiques  sont  moius  nonibretix  et  plus  simples;  mais,  à  Tcxcep- 
mie  i:jiiel(|ues  petites  séries  rpii  professent  un  spiritnalisni**  exa;^aTé, 
r^une  ne  soulit'niira  (pie  le  etdte  protestant  peut  se  passer  absolu- 
fcjii  de  Part,  Quuutl  une  eojnuinuaiUe  jouit  de  sa  liberté  et  qu'elle  est 
imée  d'une  vie  relii^ieuse  intense,  il  ne  lui  suffit  pas,  pour  ses  actes 
Iflnration*  de  se  réunir  dans  ou  local  qui  ne  satisferait  qu'aux  In^soins 
Iphis  ordinaires  de  la  eouveiiaïu-e  et  des  lois  aeoustii|ues;  ee  qui  se 
>porte  au  euUe^  à  Texpressirui  des  senti uients  les  plus  élevés  qui 
tssent  reiuplir  Fàuie  liuinaine,  ne  doit  pas  seulement  répondre  tout 
le  à  son  but  le  plus  proeltain,  il  convient  aussi  que  cela  représente 
lut  S4JUS  les  lornies  les  plus  di^^ues.  Pour  le  choix  de  ces  foruies,  il 
f:i  pas  de  secours  plus  rfiicâce  que  Tétude  historique  des  monu- 
ïit^  lies  teuips  [)ass4''S,  non  pour  les  imiter  scrvilenienr,  uiais  tantôt 
lir  Y  puiser  des  uiotifs  d'inspinliou  nouvelle,  tantôt  pour  appren- 
là  ne  pas  appliquer  à  un  culte  des  formes  qui  sont  propres  à  un 
te  (lilTérent.  L'areliéolopfie  elirélienne  a  ainsi  une  utilité  pratique 
ecte  pour  les  pasteurs  et  les  administrateurs  laïques  des  Eglises. 
Igit-»f,  par  i'Xeiiq>le,  de  la  reconstruction  ou  de  îa  restauration  iVnn 
lice  fL-hj^ietix  i>u  du  renouvelleuieut  des  objets  servaut  au  eaïle,  le 
Heur  surtout  ne  peut  ext*rcer  sou  iidlueuce  légitime  quVni  fondant 
tavis  autant  sur  la  eounaissanee  des  besoins  liturgiques  que  sur 
e  ïh^  rapports  entre  les  idées  artistiques  et  les  idées  religieuses; 
le  dernière  connaissance  ne  s'acfpiiert  pas  sr ulemftït  par  des  spéeu- 
bïis  ihenrirpies,  il  faut  qu'elle  s'é'clairt*  |)ar  riiistoire.  Si  les  jH'olésIaui-s 
li'fit  un  peu  plus  archéiilogues,  on  en tn-prendraitl  moins  souvent  des 
laiirations  faites  avec  aussi  peu  do  goùl  tpie  d Intelligence,  on  laisserait 
|K.Tdre  ou  se  détériorer  moins  de  choses  précieuses,  ou  ne  verrait  pas 
firpour  noire  culte  deséglises  gothiques  ou  des  églises  cfui  n'ont  pasdc 
fcclu  tout,  —  Il  suit  de  tout  c(»  f[ui  vient  d'être  dit  «pie  rarehéologie 
hHiennea  JUH'araclrreessenliellrnujU  théologiipie:  elle  n*est  pas  une 
Iple affaire  de  curiosité  pour  des  antiquaires  amateurs;  elle  a  sa  place 
li»|uée  comme  partie  intégrante  de  la  science.  On  a  tort  de  dire  qu'ellô 
Ipbse  des  connaissances  techniques  ou  des  aptitudes  artistiques,  et 
I sans  cela  1  éiuJe  eu  est  impossdde;  elle  peut  s'en  passer  sans 
tîin  iuconvénieiil  ,  car  son  domaine  est  t<nit  autre  ;  pour  juger  de 
Punvenanee  lilurgiijue  d*une  église  ou  de  la  valeur  religieus^^  d'un 
fcan,  on  n*a  pas  besoin  de  savoir  ,par  quels  procédés  arihiti.^c- 
iwiues  on  a  biHi  ta  fïrcmière  ni  comment  on  a  mêlé  les  couleurs 
If  peindre  le  s^t^hrI  ;  un  n'a  pas  inéiue  liesoin  de  demander  si  une 
Trc  répond  en  tout  point  à  l'idéal  du  tx-au  ;  les  premières  questions 
feoudre  sont  :  rpielles  s<jut  les  idées  que  les  monuments  mani- 
ent, et  quel  est  le  but  auquel  ils  ont  servi'?  L'areliéologie  est  donc 
fe  rhosii  qu'une  simple  l>ran€lie  de  riiistoire  de  Tart  en  général; 
le  liisloire  s'occupe  en  première  ligne  de  la  formc^  de  la  manière 
la  traiter  et  des  moyens  employés  pour  réaliser  les  idées  î  elle  ne 
I  pas  négliger  de  parler  aussi  de  Tart  religieux  et  de  rinfluencê 
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des  ct'oyances  religieuses  sur  les  coiiceptioos  artùUqiiei«  mk 
ne  sera  là  pour  elJe  qu'un  point  de  vue  secondaire;  le  poîot  de' 
teclmiqite  et  estîiëtk|tie,  le  degré  de  conlortnitt?  entre  lff&  mûmiaf 
et  ridéaU  tels  sont  ks  premiers  objets  de  l  iiîstoÎR*  de  l'art  I 
rél*Miit^ut  esthéliqnu  fiV^piiiso  pus  les  éli^meiits  ecclrâiastiiflies  4M 
li|^ieiix;  1  intérêt  du  thmJogîen  e^t  moins  sollicité  ptr  la  lût 
et  par  h*s  procédés  d'exécution,  ipie  par  les  «i/V/k.  par  let&  h 
oti  les  faits  que  les  œuvres  sont  destinées  à  rt-préseïitrr. 
pour  riiistorien  de  Tart  est  la  chose  principale  n'est  ph 
l  archéoioj^ue  (fti'une  chose  af»ci»ssoire  ;  il  étudie  les 
dans  leurs  rapports  avec  le  cuhe  et  avec  les  maniE 
vie  religieuse  ;  quelle  que  soit  leur  perfection  on  leur  ruili!«e^ 
out  pour  lui  la  niéuie  s'alenr.  Cependant  lui  aussi  tu;  pou 
négliger  de  prendre  en  considération  le  côté  eMhétiqne  ;  il  ex 
reJaiion  intime  oatre  l'état  de  lart  aim  dittérenU^s  épf«fy<« 
tendances  ivlisîienses  ou  la  culture  intellect uelle  dv&  pimplen.  Il  1 
ajouter,  du  rf*ste,  que  Tipe  n4atif  de  beaiiemip  de  muninneîit^ 
penl  être  déterminé  que  par  Tétnde  des  procédés  mis  en  œuvre  oo 
i>iameu  de  certaines  formes  qui  n'ont  pas  une  si ^lifi cation  diî 
teraeut  relipense;  rarcliirolopie  rlnétieiine.  tout  eu  ne  pa^attadai 
(^*s  maiiéres  une  importance  prépoudéraïUe»  ne  peut  doae  ] 
enlièrenient  les  i^uorer.  Les  olijets  qui  rentrent  dans  sa  sph^e  si 
indiqués  par  la  nature  même  de  son  but  :  les  lieux  de  culte,  éef 
lescatacoml>es  et  tes  plus  anciennes  basiliques  jusi|uaux  catliédn 
{gothiques,  les  autels,  les  baptistères,  les  cliaircs*  les  sépultures 
vases  sacrés,  les  i;rucitix,  les  oruements  de  tout  genre,  k-s  \itraiii, 
libres  et  les  vêtements  Uturgiipjes.  etc.  A  la  description  do  ces  oiq 
s'ajoute  rieouo'^rapiiie,  comprenant  les  tma^s,  sculptées  ou 
empruntées  à  T histoire  bdiliquo  et  à  celle  di*s  saîiils,  aux  objets^ 
pliénoméues  de  la  nature,  à  riiistoire  profane,  i  la  my 
ancienne  et  aux  tuliles  du  moyen  âge.  Parmi  les  images,  il  y  es  i  ^ 
rap])elleiit  simplement  des  faits^  d  autres  représeiilmi.  des  alléfttf 
ou  d<s  symboles,  <1  autres  encore  ne  sont  que  des  ommeaU*  Dell 
origine*  l'art  chétieii  a  eu,  dims  quelquev-utn^s  de  ses  partes 
caractère  symbolitfue,  ffu'il  a  conservé  pendant  toute  la  di 
moyen  âge.  Mais  ce  caractère  appartient-il  à  toutes  h%  figures, 
bizarres  et  grotesques,  que  Ton  rencontre  sur  tant  d^isiivres?  I 
un  é^'tieil  que  plus  dtin  savant  n'a  pas  su  éviter;  supftosant 
qi»e  tonte  image  tpie  l'on  voit  sur  un  monument  rtdigieux  doit  i 
par  cela  même  un  sens  religieux,  on  a  attribué  de^i.  intentiooK  fH 
fondes  i  des  sujets  cpil  ne  sont  que  des  orm^nents  décoratifs  ^^ 
caprices  nés  de  la  libre  fantaisie  di's  artistes,  l/interpii^ioii  |jÉ 
graphique  est  moins  diflieile  qu  on  le  pensi^:  en  se  si:*n-aiit  des^| 
liturjj;iques  du  moyeu  âge  on  peut  presque  toujoiU'S  iirrivcr  au  ti 
mais  (|tiand  U  s'agit  du  symliolisme,  il  faut  user  d'taie  réserve  i 
autrement  on  s'cKposc  à  des  aventures  singidières;  il  n*y  a  pii] 
meut  des  archéologues  ciit1ioIi<|ues  qui  se  sont  laissés  égarer  i 
leur  imagln^itioo,  U  y  en  a  aussi  de  protestaiiU.  Une  paflia 
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éfrectP!iif»iti  &Ans  I  îiniiéoét#^ii%  lin  e>\.  à  ptm  pi^s  insis- 
te, est  rcpîç^phîe  dirétieiHif.  Irtink*  îles  iiiftcriptkuis.  Elïe  a 
^mifOmU  pour  les  premiers  fu^ch's:  les  piwî-f's  portant 
eu  des  «ip^nes  dm^iens,  nt»  iuj^seiH-elks  que  «ies 
ré^'èletit  sotn^eiH  Texiijil^wce  èe  Iuli4es  ilait*i  d«-s  Ikïiix  c»ù 
%1i«gluif^^  tti  la  léî^'eiïfk!  ne  *ïi|::iiak*ï%t  <!  aïK^heiines  fM»miiittiiaut4'S, 
IIS  <(uoii  s'e>t  rais  à  i^^-udUir  ces  iutàcrrfjtions,  or  a  fxmsiaié, 
>i%  qii'cMi  n'a  [m  k^  faire  f^iKOre,  la  nmirh^  H  IVxt^^nsioii  4a 
liani^ne  ù  utw  éifCn^iu*  sur  laquelle  les  hi-storiens  ne  rc^ptndcrit 
■tfi»  toujours  yiHî  lumièrt'  suftisaiite.  —  L'aivhéolo^ie  rhnHieiiîie,  telle 
qfte  naus  Tavoifts  cleltuie,  est  mw  sfieiiee  reiativeiiieut  inodeitje.  [kins 
te  secomle  moitié  du  seizième  siècle,  deux  Ibiliens  turent  k?s  pt'eiiii<^rs 

àêftn^i'"'    -»- - -    .,....M<Mi*nts  i\xi  chmlianisme  :  Ouofrio  Panviuio^  de 

Verdî  lut    Aujj^uslHi,    dtk'tjuvnt   les  basili4[U4,»s  de 

loBe,  il  le  the\^iH'r  de  MuUe^  Antoine  Bosto.  ie$  cataoQiillbeft.  Us 
liORt^rent  Timpulsion  à  ufte  série  4f?  reckt^rrhes  atialuf^mes,  ibiâs 
qui,  peudaui  luu;,'temps,  n*sU*iY^Hl  Iximées  à  lltîiïie.  Plus  tard, 
lis  sivatfis  liéiiéclirliiis  fruueats  de  la  f!0«gr«^atwu  île  saint  Maur, 
•ftUifiU!iriit  MaiiiHon.  Montfaucoii,  RuinuH,  s'ocHHipèreirt  è  k»iirloiir, 
nais  [dutut  an'ideutelli^nieiit  tjuV'j-  prttfexna,  di-s  n!Mnuir>eif{s  de  J'sm 
erriési»sli(jue  et  tàehèrçut  rFeu  dérmjutïH?r  ruiniti'  j^mr  une  cNumais- 
«]»|>mfondie  de  r^nliquité  ctuV-tii/niir.  Leurs  éludes  ne  furent 
que  jiréliuiinaires;  elles  furent  loin  irexciter  TinténH  |îéj»éniL 
O  n'esi  fju*-  dans  notre  siècle  que  Tari  dwrlîen  est  dcnetni  l'nlijei 
dlti\«   '  IIS  |dus  sérieuses:  il  en  est  parié  daiïs  trms  les  ^onds 

'fcivri,  Ihislûiiv    di'   l'art;    il  existe»  sur  les  inonnuients  d<*s 

éivfiN,  pass  *'i  sur  urK»  foult^  de  <]Ufstions  de  détail,  des  mooo^Taplîies^ 
^m\  plusieurs  suut  des  travaux  ti*t*s-ef»nsidéraides;  chaque  jour 
>î»f*orle  son  roiitin*îent  nouveau.  Eu  outre,  pinir  sonstrairt;  €«?rtaines 
«wi^res  à  la  destruflion  et  ]iour  vi\  faeiliter  Tétnde,  on  a  fomaë  des 
musées  où  Ton  rt^uuii  soil  les  ori^'inanx  soH  des  rr[»fH)dn étions  des 
i^ljJHs  les  plus  ifittTessauls;  déjà,  en  175*»,  le  ympe  Bi^noît  XIV  établit 
'fcnmsée  elurlieu  du  Valiez ii  ;  en  IHo'i»  Pie  W  en  lit  utiYrir  un  second 
*n  jialais  itu  Lati'an,  Le  musée  de  CItuiy  à  Paris,  le  muflée  gemuuiique 
à  îiurendw-r^,  les  eoUeetions  {'uniineneées  à  Bà^e,  à  Berlin,  k  (jO- 
pfïibaLMie*  lotis  destinés  à  rassendjler  dis  objets  d'art  du  niown  àjLje^ 

♦  lit  aussi    une   foule  de  pièces  relativi^  à  l"Ej?Uf^  et   à   ses 

*  .    Ce(iendaiît,    mali^'tv   ee   niouvemeiil    imprimé  au\  étuiU*s 
»liip:ifpu*s,  nous  ne  j»ossédons  pas  encore  d>u%Ta^e  qui  einl»rass<* 

Venscanble  de  la  science.  Les  manuels  les  plus  miles  sont^^elui  de 

de  Caumont:  Aft^fMaire  ou  rudmtfmt  {farc/iéttiof/ée^  5"^  «kL,  Paris, 

'  «'lui  du  pasteur  ïïeuri  Otte,  Nanfffmch  tfrr  hirrfth'r/tm  Kmtnt- 

^^/{f*  fien   4enf^rfi>en  Miftr/afîrra,   k""  ikl.,  ^  voL,  Leip/rii?»  {Wl^; 

irs  le  premier  n>st  cons;KTé  qu'à  lu  Franrr,   le   second  ne  traite 

le  <le  rAUemafînc.  Le  proîessear  Piper,  qni  en  1847  a  [»nb1ié  les 

*^\n  ttremiers  rolumes  d'une  Mtftknhgir  ^màSijmhuUhdtrdir'tëiUcktn 

Km  f    "y  '    ,ir).  dont  on  attend  encore  la  soite,  a  fait  paraître  aussi 

y  zta  jïnjnummtaicH  ThcuhQic^  Gotha,  1868.  Pour  ce  qiie 
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nous  appelons  archéologie  chrétienne,  il  propose  le  nom  de  théologie 
monumentale  ;  il  veut  montrer  comment  les  idées  théologiques  ont  élé 
exprimées  et  rendues  populaires  par  le  moyen  des  arts,  ou  déduire  des 
monuments  de  tout  genre  une  dogmatique,  une  morale,  une  histoire, 
une  exégèse  monumentales.  Nous  recommanderons  encore  le  Matml 
fVépigraphie  chrétienne  d'après  les  marbres  de  la  Gaule,  par  M.  Edmond 
Le  Blant,  Paris,  1869.  —  L'archéologie  chrétienne  doit  se  di\iser en  deox 
gi'andes  périodes,  dont  la  première  s'étend  depuis  les  origines  jusque 
vers  le  commencement  du  dixième  siècle  ;  elle  se  partage  en  dm 
époques  :  la  première  comprend  les  cinci  premiers  siècles,  Tàge  pri- 
mitif, où  le  génie  chrétien,  encore  plus  ou  moins  sous  Tinfluence  des 
traditions  païennes,   cherche  en   tâtonnant   à  se  créer  des  fonnes 
nouvelles  ;  la  seconde  est  marquée  en  Orient  par  Tapparition  du  style 
byzantin,  apparition  suivie  d'une  décadence  rapide  ;  en  Occident,  te 
progrès  sont  peu  sensibles,  mais  déjà  on  entrevoit,  à  côté  de  quelques 
influences  orientales,   les  premières  tentatives  de  modifier  les  types 
légués  par  ranti(iuité.  La  deuxième  grande  |>ériode  est  celle  du  moyen 
âge;  c'est  celle  où  les  ails,  affranchis  des  règles  classiques, mais 
assujettis  aux  coutumes  de  TEglise,  arrivent  comme  arts  catholiques 
au  plus  haut  degré  de  leur  perf(»ction.  Là  aussi  on  distingue  deui 
époques:  celle  du  style  roman  et  celle  du  style  gothique  ;  les  particula-   1 
rites  caractéristiques  de  ces  styles  ne  se  remarquent  pas  seulement 
dans  rarchitecturc,  elles  sont  également  empreintes  aux  productions 
des  sculpteurs  et  des  peintres.  Dans  l'âge  roman  on  se  rattache  encore 
aux  traditions  latines,  mais  on  y  introduit  un  élément  nouveau,  l'élé- 
ment fantastique  ;  les  arts  ne  sont  pratiqués  en  général  que  par  de> 
moines  ;  les  écoles  et  les  ateliers  sont  dans  les  couvents  ;  Rome  est  Ir- 
loyer  commun,  où  Ton  clierclie  les  rè^'les  et  les  types,  ma'is  dans  ce!=- 
liiiiites,  il  y  avait  une  large  place  pour  les  divergences  nationales  d  If^^i- 
créations  individuelles;  aussi  Tart  roman  otIVe-t-il,  malgré  la  <"ommii — 
jiaiité  des  traits  j)rin(:i|)aux,  une  variété  extrême,  aussi  bien  dans  !j*- 
sueeession  ehronologi(|ue  de  ses  œuvres,  (jue  dans  les  diflereiires  «It  "* 
peuple  à  peu[de.  L'art  gotlii(|ue,  au  coiilraire,  témoigne  d'une  rupture-" 
à  j)eu  près  eom|)lète  avec  les  anciennes  traditions;  il  poursuit,  (K'S  sa»^ 
première  apj>arition,  une  idée  nouvelle;  les  artistes  cessent  de  s'iii> — 
[>irer  des  uuxlèles  nkuiains;  les  arts  S(»rtent  de  l'enceinte  des  couNTiit-^-- 
ils  deviennent  le  patrimoine  des  laïques,  et  ceux-ci,  tout  en  s'rtaii^ 
allranchis  de  certaines  coutumes,   (uéeiit  un   style  qui  se  repHnlui^ 
partout  d'une  manière  pres(pie  identi<pie;  c'est  (pi'ils  sont  (lomiii'==' 
par  l'esprit  rathnUquo  du  moyen  âge.  tel  i\\\\\  s'était  dévelopiM*  l*^*^* 
suite  d'mii^  l'oule  de  circonstancié  ecclésiasticpies  et  piditicpies.  L'iir^ 
nouveau  ne  se  contente  plus,  connue  l'avait  fait  l'art  roman,  <lo '=* 
<'onnnunauté  des  caractères  généraux,  il  s'empare  de  tout,  il  ne  lai>>*-" 
[»!iis  de  place  à  la  variété  des  difFérences  nationales  ou  des  concepli*'!*  =^. 
individuelles;    il  est   l'art  du   catholicisme  et  en  même  temps  ceU^  * 
(les  laïques,  dans  une  période  où,  sous  le  rapport  ecclésiastique,  l^^*^  _ 
(tait  ramené  à  runilormité;  Tart  roman  avait  éti^  celui  des  couveu^^ 
et  en  même  temps  celui  des  nationalités  occi<lentales.  Depuis  la  lin  ^^^ 
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âge  on  ne  revient  pas  seiileniont  aux  principes  et  an  goût  du 
mde  antique,  l'art,  s^émancipaiit  île  la  tutelle  de  FEf^'Iise,  devient 
i  plus  en  plus  Fexpression  d'idtVs  pK^rsonnellt^s;  il  Ji'rst  plus  de 
ilêrence  an  service  dn  cidle;  à  partir  de  ce  moment  il  cesse  d'être 
t domaine  de  l'arcliéolo^'ie.  Ce.  ^schmiot. 

ARCHER  ou  L'arclier  (Jean),   né  à  Bordeaux  en    151(1,  avait  fait  de 
ftes  études.  Aussi,  au  lieu  rie  devenir,  eonmie  il  y  senddait  destiné, 
iré  (Je  quelque  vîUa^^e  de  Guyenne,  on  le  trouve  transporté  de  bonne 
lure  en  Suisse  et  exer<,'ant,  en  IM'^,  1rs  ïonetions  pastorales  à  La  Neu- 
Iville,  dans  le  pays  de.Bàle,  En  1552^  il  passa  dans  le  comté  d«^  Neuf- 
Ibfil  en  tpialité  de  pasteur  de  Cortaillod  et,  toujours  sous  rinllufvncè 
■il  souvenirs  de  jeunesse,  il  lit  iniprinu^r  à  la  même  époque,  àBale^ 
P  jrrns  volume   in-tblio   contenant  le  rei  ueil   de  :  Canons  de  tous  les 
n'ks  jusqn  au  pontitîeai  dn  pape  Eufféne  IV  <l  Wl).  Les  pasteurs, 
collè|ïues,  ne  goûtèrent  nuiirinent  cette  publication  et  il  fut  oblijtîé 
en  faire  une  sorte  de  rétractait  ion  sous  le  coup   des  cri  t  impies  amer  es 
elle  avait  suscitées.  Ce  n'était  cepiiidant  pas  qu'il  fût  encore  attaché 
n  doctrini'S  romaines,  mais  il  joi|:çnait  a  une  conduite  pure  et  sévère 
esprit  indépendant  et  difficile.  Séliastien  Cast-alion  lui  avait  inspiré 
*  eslirne  particulière  et  Familié  «pTrl  ne  cessa  de  témoii^'ner  à  ce 
ëolo^'ien  condamné  par  les  réformateurs  de  la  Suisse,  le  desservait 
auprès  de  ceux-ci.  Il  quitta  brusquement  sa  chaire  en  15(13  pour 
tepti'r  celle  de  Iféricourt,  flans   le  comté  de  MontI*éliard,  et  il  eut 
N^iintnir  dv  rendre  la  réforme  définitive  dans  ce  pays.  Mais  il  y  prit 
TOineut  part  aux  luttes  religieuses  qui  Fa^itèrënt,  soutenant  d'un 
?   foufîueux  les  lutliériens  contre  les  calvinistes,  et  garda   un  rôle 
f  dans  les  polémiques  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  en  1588  (\oy,  France 
fest,  2"  /"dit.  I),  H.  BoBiïiEii. 

RCHEVÊQUE,  chef  ou  premier  des  évéques  d'une  province  ecclésias- 
Uf?,  C'est  au  concile  de  iNicée(G*?ïs.  Aïe,  ran.  i))  que  ce  titre  (ir/te- 
'.zT,z;)  purement  honorihcpie  ajqiarait  pour  la  première  fois;  il 
donné  à  des  évéques  de  grandes  villes  ixl  rpwTjci,  primw^  {JtifjTp&::i- 
;>  qui  jouissaient  d'une  considération  particulière.  11  fut  résïM'vé 
bord  à  ceux  dus  dignitaires  de  rE^îlise  qui  avaient  sous  eux  [du- 
îurs  raétro[iohtains  ou  évéques  «Isidorus,  Etijmid.^  lib.  VIL  c.  \±  : 
'^hiephciijms  grirm  fîicitttr  vurahttio,  quod  su  summm  vpiscopontm^ 
^^f  emm  vir^m  fjpnsioii'cQm  Pt  pnvsitfiet  iam  jnefrôpfdtianà  qtmm  ceiens 
'  f^opis).  Plus  tard  il  fut  étendu  à  tous  les  métropulitains  et,  en  Otxi- 
^U  devint  la  dénominuliou  usuelle.  L'étendue  des  droits  arehîépis- 
t^ûux  a  varié.  Les  évéques,  au  nuiyen  âge,  étaient  considérés  connue 
simples  sulîragants  des  archevêques,  «  quia  su/fragarttur  Ar^ 
*/^wopfi  in  fifficio  episropait  ».  Bien  qu'ils  eussent  la  même  puis- 
^<^c  spirituelle  et  la  même  dignité  poutilicale  que  les  évéques,  les 
^ovéques  avaient  le  droitde  confirmer  leur  élection,  de  les  coiïsacrer, 
'^iir  faire  observer  les  canons  et  les  constitutions  de  LE^îlise,  do 
^  deinander  des  rapports,  et  uiénie  de  les  citer  en  personne  devant 
^''  tribunal,  d'inspecter  leurs  diocèses  et  leurs  séminaires,  de  confé- 
les  bt'Uétices  au  cas  où  les  évéques  auraient  négligé  d'y  pourvoir 
u  Zi 
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dans  le  temps  prescrit  par  les  canons,  de  nommer  les  grands  vicaires 
pour  les  diocèses  vacants,  si  huit  jours  après  la  vacance  les  chapitres 
des  cathédrales  n'y  auraient  pas  pourvu,  de  convoquer  et  de  présider  les 
conciles  provinciaux,  de  publier  leurs  décrets,  de  veiller  à  ce  que  les 
évéques  résident  dans  leur  diocèse  ,  de  corriger  et  de  réformer  leur 
jugement  par  la  voie  de  Tappel.  De  plus,  la  forme  de  leurconsécratioD 
difiérait:  ils  recevaient  seuls  le  pallium;   seuls  ils    avaient  le  droit  de 
faire  poiter  la  croix  haute  devant  eux,  sauf  en  la  présence  du  SouTe- 
rain  Pontife  ou  de  ses  légats  ;  seuls  enfin  ils  pouvaient  officier  poniiti- 
calement  dans  toute  l'étendue  de  leur  ressort.  Mais  à  mesure  que  le 
pouvoir  des  papes  et  celui  des  princes  grandit,  les  évêcpies  che^ 
chèrent  à  s'affranchir  d'un  contrôle  d'autant  plus  gênant  qu'il  s'exe^ 
çait  à  une  distance  moins  grande.  Cette  tentative  se  produisit  déjà  au 
concile  de  Trente,  qui  lit  dépendre  l'exercice  de  quelques-uns  des 
droits  archiépiscopaux  de  l'assentiment  du  concile  provincial  (TrîdetA, 
Cùnc.,  sess.  XXIV,  cap.  2  et  3  «fe  reform.).  Aujourd'hui,  comme  à  Tori- 
gine,  dans  la  plupart  des  pays,  l'archevêque,  dans  la  hiérarchie,  soit 
catholique  soit  protestante  (AngleteiTe,  Danemark,  Suède),  n'a  plus- 
qu'un  droit  de  préséance  purement  honorifique  sur  les  évéques,  se^ 
ressortissants.  (Voyez  Thomassin,    Vêtus  ac  nova  Ecclesise  dùcipfàUMr^ 
p.  I,  lib.  1,  c.  3;  p.  11,  lib.  l,  c.  5;  p.  Il,  lib.  11,   c.  55;  Mast,  Dogmm^  — 
histor.   AbhandL  ûb.  die   rechtl.  Stelig  der  Erzbischùfe  in  der  catht:^^^ 
Kirche,  Freib.,  1847.) 

ARCHffllACRE ,  d'abord  le  premier  des  diacres,  puis  l'aide  et  le  su^:^''' 
pléant  de  l'évêque,  délégué  par  lui  à  des  fonctions  toujours  plus  notK:^  " 
breuses  et  plus  impoitantes,  telle  que  l'éducation  et  l'instruction  (^^^ 
<5lergé,  le  soin  des  pauvres,  l'administration  des  biens  et  le  droit  de  jukt*^ 
diction  sur  le  diocèse.  C'est  à  partir  du  quatrième  siècle  que  le  pouvoir :^ 
des  archidiacres  commence  à  grandir  ;  il  atteint  son  apogée  au  treizièDCS'    '^ 
siècle,  où  ces  fonctionnaires,  entourés  de  subordonnés  indépendants  c3    -^ 
l'autorité   épiscopale    (officiales),   se   gèrent   en  véritables  maires  cM  "^^ 
palais,  amhitioiix  et  parfois  tout-puissants.  Depuis  lors,  une  réaction  i=-  ^^ 
produit.  Kvêciuos  et  synodes  à  Tenvi  réunissent  leurs  efforts  pour  r€^^^=-  ^ 
treindre  les  droits  des  archidiacres  et  les  contenir  dans  de  justes  limit^^^-- 
Aujourd'hui,  le  titre  même  a  disparu,  à  peu  près  partout,  pourfai»** 
place  à  celui  de  vicaire  général.  (Soyez  Thomassin,  Vetvs  et  nova  Ecér/- 
disciplina,  p.  1,  T  ib.  II,  c.  20;   Pertsch,  AbhandL  von  dem  Ursprunff^ 
de^'  Diakonen,  Hildesh.,  i7't3  . 

•  ARCHIMANDRITE  (3:V/<ov  ty;;  [ix/^px;,  prœfectus  cœnnbii),  propreraerif 
te  chef  du  bercail  (;/r^$pa)  des  brebis  du  Christ. Ce  nom  a  été  donné,  à 
partir  du  cinquième  siècle,  en  Orient,  aux  supérieurs  des  couvents,  ^' 
parfois  aussi,  mais  plus  rarement,  aux  prélats  ([ue  Ton  voulait  honor^ 
d'un  titre  particulièrement  recherché.  L'Epjlise  grecque  Ta  conser'*''^^ 
jusqu'à  ce  jour.  Dans  l'Kglise  latine,  les  archevêques  et  les  abbés  pr"«> 
posés  à  plusieurs  couvents  l'ont  porté  parfois. 

«'ARCHIPPE  (Apy.TTxoç),  disciplede?aiutPaul,et,  àcequ'ilparait,ru^ 
des  directeurs  de  l'Eglise  de  Colosses,  en  rapport  intime  avec  Philémo^ 
^CoL  IV,  17;  Phil.  2).  Les  Pères  de  l'Eglise  en  ont  fait  le  premi^^ 
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^vêque  dv  cette  ville.  D'après  une  lé^oiuio  sans  fondement,  il  anrait 
été  Fun  (les  sfnxante-<ii\  disciples  tlp  Jésus  et  seniil  mort  marlyr. 
ARCHIPRÊTRE,  le  premier  des  |irêtres.  Ses  fonclioiis  regardent  la 
célébrulkiri  de  Tdffiee  divin  et  Tadministratioiï  des  saen*nieiUs.  ÔJi  dis- 
tingue deux  sortes  d'arehi prêtres,  retix  de  la  ville,  *jui  remplaeeiit 
Tévêque  abseiil,  et  nnjx  tic  la  <*ainpafïne,  qui  soïit  délé}:çiiés  par  Févê- 
<lue  pour  veiller  à  l'administration  (l'un  certain  nombre  de  paroisses 
rurales.  Os  derniers  riaient  alisolumenlsubonloimés  aux  areludiacres, 

Iii  nii'nie  les  [>n'iiii(*rs  n'ctaicnl  indefiendants  d\iix  fpje  ponr  rexereicc 
di?  leurs  fiuietions  iulcrtcures. 
ARCHITECTURE  RELIGIEUSE  des  peu|)!es  de  ranti^piité.  Llnstoire 
^ïislale  que,  chez  tous  les  peuples,  l'arehitecture  religieuse  est  la  pre- 
mière à  se  développer.  Elle  a  pour  làebe,  non-seulement  d'élever  des 
monuments  destinés  à   servir  de  demeure  à  la  Divinité,  à  renlermer 
son  ima^e  et  les  objets  nécessaires  à  son  culti*  et  a  rénnir,  pendant  cér- 
ames bem*es  el  pour  certaines  cérémonies,  ses  serviteurs  et  ses  lidèles, 
'Mais  encore  de  donner  une  forme  tangible,  concrète  aux  aspirations 
Tiarales  de  ceux  qui  élèvent  le  temple»  de  traduire  leurs  idées  reli- 
git^uses,  de  les  ailirmer,  de  les  *,^loriiïor,  d'attesler  lem*  puissiuice  et 
leur  sincérité.  Egalement  en  hoïineur  chez  tous  les  peuples,  elle  variera 
s^'lon  leur  origine,  sekm  le  climat  et  la  nature  du  soi,  selon  les  liabi- 
tudos  sociales,  selon  le  caractère  particulier  de  citaque  religion,  selon 
les   relations  enfin  ijui  existent  entre  les  trois  faclem-s  [U'iucipaux  de 
toute  religion  :  la  diviinté,  les  prêtres  et  les  lidèles.  Elle  i>roduira  ainsi 
tour    à  tour  le  temple,  la  pagod*!,  la  svnagi»gue^  la  l>asilique,  la  mos- 
<JUé^,  réglise.   1/inlîueuee  de  Forigine   se   fera  senlir  dans   certains 
l*"îiits  caractéristiques  de  rarcliitecture,  selon  que  les  peuples  auront 
^^^"^    priinilivement  pasteurs,    chasseurs  ou  nomades,  et  qu'ils  anront 
nal>îlê  en  (U'euiier  lieu  la  liante,  la  cabane,  ou  la  caverne  creust'e  dans 
1^  foc%  selon  les  relations  aussi  qui  se  seront  établies  entre  eux  et  les 
P^viples  voisins;  le  climat  influera  sur  la  grandeur  et  la  disposiliiKtJ  des 
^^^'erlures  et  prinei[>aleuieut  sur  la  forme  des  toits;  la  nature  du  sol 
«^ierrainer.i  celle  des  nuitéiiaux,  marbre,  pierre,  britiue  ou  Ixns,  tjui 
<^^ilreiv)nt  dans  la  composition  de  rédiïice  sacré  et  contribueront  a  sa 
^^l'oralion  ;  les  habitudes  sociales  modilierorrt  eerlaines  de  ses  parties, 
^  il  doit  servir  de  lien  de  conservation  ponr  les  trésors  et  les  archives 
li^^la  rmtinu,  de  lieu  d'asile  et  de  refuge  pour  les  criminels,  de  lieu  de 
W^tunion  pour  d'autres  buts  encore  que  le  culte  proprenient  dit,  s'il 
^€Ît  enfin  marquer  au  loin  le  centre  de  la  cité;  le  caractère  particulier 
^e  chaque  religion  s'y  traduira  par  la  forme  et  la  natiu'e  des  détails  ' 
^rchitectoniques  et  des  symboles  (pu  s'y  trouveront  reproduits,  par  la 
l'jriHloniinatJce  accordée  aux  dmuMisions  en  longueur,  en  largeur  et  en 
îïauleur,  prédouiinance  ipiî  cru' respond  à  des  sentiments  et  à  des  états 
fie  rame  divers;  les  relations  enfin  qui  existent  dans  toute  religion 
'e  la  divinité,  les  prêtres  et  les  fidèles  seront  marquée-  dans  le  plan 
!ine  de  Tédifice,  dans  ses  dis|Misitiims  f^éjiérales,  dans  les  moyens  de 
COitnnunicatrtui  entre  les  diverses  jiarties  dont  il  se  «^ouipose,  dans  la 
lée  dans  renseuilile  à  cliacun  de  ces  trois  facteurs  essentiels 
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livres,  cl  raiThUeuHitT  qui  les  a  olevrs  uiie  écrilure  où  CkAm  qui  sait 
déeliitlVer  rvimiivera  les  pensées,   îos  croyances,  les  aspi imitions*  li 
huJvihides  pliysiques  et  nioraks,  VéVài  p^ilitiqne  métne  des  peupl*>siji 
roiit  lorinée.  Cliaqne  fois  fpie  pendant  une  suite  rl'annéesuii  do  sièct 
une  civdisatioH  aura  jjrodiiit  une  série  de  monuments  présentant  li 
mêmes  il isposi lions  intérieures  €*t  les  mêmes  caraeîéres  extérieurs,  éh 
î»nra  formé  un  stt/le  nouveau  et  ee   slyli»   sera  aeeus^'-  priru-ipaieimii 
dans  les  édifiées  relif^ieux,  parée  ^piils  donnent  satisfaelion  aui  li 
soins  les  plus  pressants,  les  plus  intimes  et  en  même  temps  le^  |>1 
élevés  de  tous  les  peuples.   Chaque   fois  que  l*on  verra  chanjîer  l 
formes  de  rarchitectnre,  la  civilisation  aura  été  n^nouvelée;  dan^ 
époques  de  transition  raii^IiiteeturL-  sera  iloltantr,  hésitante,  et  lorsqi 
les  monuments  d'un  peuple  on  d'une  époque  manqueront   d'ori^n 
iilé,  Ton  {>eut  être  assuré  que  ses  idées  relij^ieuses  sont  dépourvues 
caractère  et  de  vitalité. 

L  fh'ndt/ua  et  Efpjptkm.  Les  monuments  relifîieux  de  llnde,  le  berce: 
rlerimmauilé,*'teeyxderH^'y|iii%  Tun  des  pins  puissants  foyersdecivî.  1  ^ 
sationanti(|ue,  sont  les  plus  anciens  parmi  ceux  qui  présenleru  un  st>  B.^ 
bien  déterminé.  DîHércnlspar  les  ilétails,  ils  ont  dans  leurs  disposiii*>*  j»^ 
principales  la  plus  grande  analogie*  Elle  sV»\pUque  par  la  similittmcï.^ 
du  climat,  de  la  nature  du  sol,  «le  certaines  Iraditions  communes,  sn     f 
que  Ton  stnt  anicjié  à  conclure  à  une  i!jnncj»ce  directe  de  Tune  » 
architectures  sur  Tantre*  La  Uu itudi',  vX  par  suite  la  tenipératm'e*  *m^*f 
à  peu  [ïrês  les  mêmes;  ce  *|Ue    le  Mï   est  pour  TEgypte,  Tlndu^i,  I^ 
Gaiif^e,  le  Brahma[KuUra  te  sont  pour  l'Inde;   la  fertilité  du  sol  Cï^l 
éf^'alement  prodigi<!Use  ;  le  lotus  et  le  palmier  sont  abondant-^  dans  ^- 
di'uv  pays  et  forment  ici  comme  là  Tun  des  motifs  de  sculpture  1 
pins  earactérisliques;    les   habitants  de  Fune   et   de   Tautre  curiiret* 
avaient  ctKumeucé  par  haliiter  des  cavernes  et  par  se  creuser  d«^>dt'- 
meures  dans  le  roc,  puis  par  se  consirnire  dans  la  plaïue  i\i*'>  liali/U- 
tions  lé;^«^res  faites  en  \m'Y^  et  en  roseaux.  Aussi  leurs  premiers  tou- 
pies sont-ils  des  excavations  gi|^ntes((ues  praliquées  dans  la  ruche  vive, 
et  lorsijne  plus  tard  ils  uut  éle\é  en  rase  campa^^ne  leurs  éî 
^ieux,  ils  k*ur  ont  conservé  des  formes  rappelant  la  dispo 
miere.  Les  Egyptiens  cf>inuie  les  Hindous  croyaient  à  la   njeteïni>>>* 
chose,  à  un   retour  des  liommes   sur  la  terre,  après  leur  mort;  îl* 
étaient  gouvernés  les  uns  et  les  autri's  par  une  tliéocralie,  fondée  ^U'' 
la  suf»rémalie  absolue  de  la  caste  des  prêtres  sur  celle  des  soldats  ^ 
ries  laboureurs.  L'architecture  portera  donc  de  (»art  et  d*aulre  leuu^rti^ 
caractcn"  de  force,  de  sévérité,  de  domination  et  de  stabilité.  — La  n?l*^ 
gion  des  Hindous  est  un  panlliéisme  mystique,  mêlé  à  un  st^ns  profoi*^ 
pour  les  énergies  de  la  nature;  la  divinité  est  dans  tout  et  partout  ^ 
sn  nianifeste  aux  liommes  en  d'innombrables  incarnations*  Les  pn'***'*^ 
qui  rensci£;n;>ient  au  peuple  étaient  les  seuls  dépositaires  de  la  n' 
el  leur  pouvoir  était  sans  liiuites  ]  les  rendes  de  rarcliitecture  *  ' 
rédij;ées  eu  sanscrit  el  ignrirécs  de  la  jnasse  tlu  peuple  t[ui,  sous  l 
rectlon  des  prêtres,  élevaient  les  leniples  ^'igantesques  consacrée  4  ^ 
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rfivifiik'.  Ces  lemplus  ou  |)a^'(M|«^s  tlevaiont  donner  au  pcui>le  l'iiupres- 

skm  (le  riuMiieusite  infinie  en  oienie  tomps  que  relie  du  mystère  im- 

/*efi t'irable;  aussi  lenr  dinieusîoii  en  lonj^ueur  eîit-**lle  plus  aecusée  que 

toutes  les  autres.  Leur  plan,  peu  refend ier  en  j^énéral,  compreuail  de 

rastcs  salles,  peu  élevées,  dont  le  plafond  massif  repose  sur  des  piliers 

eOLA:i:*ts  et  trapus,  dont  les  lifjnes  parallèles  s'élendent  indétinimeut  ;  ces 

illets  princijîales,  dont  les  mui^  extérieurs  et  intérieurs  portent  par- 

'k)Lt^   les  iuia^'es  inerusU-es  des  noiubrensesiuearualions  de  tiralitn,  sont 

acCT€7>mpaf,'nées  de  sai*ctuaires  particuliers,  de  galeries,  de  bassins  pour 

Hfes    aiblutioTis,  de  temples  des  reliqnes.de  salles  pour  les  pèlerins, fi  lia- 

Bitumions  étendues  pour  les  prêtres  et  préeédées  de  portes  monumen- 

Bil€ï<^*  Toutes  ces  parties   de  l'édiiiee   sont  îsur chargées  de  sculptures 

fan  i.^s!t( pies»  de  ligures  de  dieux  aux  bras  imdti|>les.  d'éléphants  et 

d*3.i.itres  auiujaux  saerés,  et  eetle  réj)étitiotieoiitiuueUe  des  mêmes  uio- 

K^fs    prescrits  par  uue  tradition  iunrHiabk%  eugen*ire  la  nionotonie.  Les 

^^li.!^  remarquables  de  ces  lemples,  comme  ceux  de  l'Ile  de  Ceylan,  de 

HBénârès,  d'Elépbaula  et  d'Ellora,  sont  des  excavations  creusées  dans  le 

^TOO^  gifïtinlesques  travaux  de  |»alienee,  iiù  Tindustrie  et  l'art  uVjut  que 

Ip^tj  de  [mri  et  dfuit  lexéculion  a  flù  coi'Uer  nu  nombre  considérable 
d'années,  peul-èlre  des  siècles.  D'autres,  ruiume  ceux  ile  Ja^a^ruaut  et 
de  Tiruxalur,  s'élèvent  libiemeut,  sous  l'orme  [»yramidale,  au  moyen 
de   piiTres  immeuses  apfiorlées  de  loin  et  assemblées  avec  soin,  On 
trouve  éf^aîement  thins  llnde  un  i^rand  nombre  d'éfliiices  à  coupoles 
*f  à  minarets;  ils  ont  été  constniits  par  les  musulmans,  et  leur  style  n'a 
^'tîfi  «b*  comniim  avec  celui  des  constructions  primitives  4les  Hindous 
(v*>y,    l^,    Lau^îlès,   MufK  tim\  vt  mofL  tle  tHmdfntstan^  i  vol.,  Paris, 
»*^^l  ;  J,  Ferf^'ussou,   Uandhook  uf  archît.,  vol,  K  London.  1H5.%;.    — 
La  ,relif{ion  des  ^'f/f/p/Vtv/jî  était  un  jH^lytliéismc  d<*s  plus  compliqués; 
tandis  ([ue  les  prêtres,  qui  f^ouvcrjKuent  le  (>eupli'  (rime  manière  al> 
**^*"ic?,  adoraieul  un  ^'rand  ntuubre  de  dieux,  auxquels  ils   donnaient 
^■'•^rÇoritpjeuient  des  iiî^urrs  d'animaux,  le  peuple  eu  vint  à  adorer  les 
^**iiiiauv  eux-mêmes,  IVtqde  et  (>rétres  avaient  (railleurs  au  plus  baut 
^*^Kré  le  culte  des  morts  et  le  mépris  de  la  vie;  les  bubitalions  terres- 
trt*^  étaient  coiislrnites  avec  économie,  les  teiufdes  et  les  tombeaux,  au 
**'Oiitraire,  d'une  manière  somptueus*'  et  durable.  Leur  [ïositiou  ;j;éu{;ra- 
pMÏque  au  milieu  des  flésiTls,  et  les  du^^uïcs  de  leur  reli^qon,  inl**rdi- 
*^ient  épdemenl  aux  E|,^y[Uiens  toute  relation,  tout  cuinmerce  avec  les 
P^uple*^  éiranf^^crs.  \k*  là  un  arî  plus  ieiiué.  plus  tiri^'inal,  pbis  tradi- 
^Muad  encore  que  relui  des  Hindous;  la  dimension  prédominante  est 
^elii^  de  la  largeur,  r[ui  donne  l'inqu'ession  de  la    durée.  I^es  temples 
é^^ptîens  sont  élevés  sur  une    terrasse  dominant    la  |daine  et  tourïiés 
Vers  le  Nil;    leurs  It^'iies  f^énérales  si>nt  smqiles  et  majestueuses;  les 
murs  épais  sont  disposés  en   talus  et   n'ont  f»oint  d  ouvertures.  Une 
port^'  ffi^antesque,  llarïtiuée  de  deux  pylom^,  nuintue  rentrée  de  Tédi- 
lîre  sacré,  anipiel  ronduisent  des  avenues  de  sphynx,  d'unimaux  faii- 
Uiîiiti«|ues  accroupis  dans  rallitude  du  repos;  le  tenqde  lui-même  com- 
prend plusieurs  cours  entourées  de  [Nuliques  et  des  salles  dont  les  toits 
l^ou^npportés  par  des  colonnes  serrées,  courtes  et  mbusles.  Taudis 
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que.16  sol  des  cours  etdes  salles  qui  se  succèdent  monte  par  degrés,  h 
^ond  s'abaisse  et  Tiniage  du  dieu  se  dresse  dans  le  {dus  nâiMd» 
sanctuaires,  sombre  et  bas,  plein  de  mystère  et  inaocessiUe  an  peipk 
De  colossales  figures  symboliques  en  gardent  rentrée  €^  les  nuirs  inlé-^ 
rieurs  et  extérieurs  du  temple,  ainsi  que  les  colonnes  et  les  firises,  loofe 
recouverts  de  séries  innombraUes  de  caractères  ^Ksrés  ou  d*hiéiQ|[^f^ 
pbes,  entaillés  daps  la  pierre  et  coloriés  des  couleurs  les  plus  TÎTeii  n— 
contant  Thistoire  de  la  nation  égyptienne  et  de  ses  dynasties  roydes*. 
Ces  constructions  çont  faites  en  matériaux  énormes,  transpcurtés  id^ 
grandes  distances  par  des  armées  d'ouvriers,  mis  en  place  erttîll&^ 
avec  le  plus  grand  soin,  sous  la  direction  des  prêtres.  Os  témoignmlfc 
d'un  art  développé  et  original;  ils  frappent  et  imposent;  ceqoileiL^ 
manque,  c'est  le  sentiment  individuel,  ce  souffle  de  liberté  qui  anin^^ 
la  pierre  et  la  fait  parler.  Les  plus  beaux  temples  de  TEgypte  uxm% 
ceux  de  Karnak,  de  Louqsor,  de  Tile  de  Philae  et  de  Dandoor  an 
Nubie;  ceux  de  Thèbes  et  dlpsamboul  sont  des  excavations  daiisl» 
genre  des  grands  temples  hindous  (voy.  Description  de  FEgypte^  ptibl. 
par  ordre  du  gouvernement,  Paris,  1809-1810;  Gau,  Aniiq.  de  i^ 
Nubie^  Paris,  18^,  Stuttgart,  1822;  G.  R.  Lepsius,  Dmkm.  von  Aegyp^ 
und  Elhiop.,  Berlin,  1849). 

II.  Perses  et  Assyritns.  Les  peuples  qui,  dès  l'antiquité  la  plosic»-- 
culée,  ont  habité  les  vastes  plaines  situées  entre  Tlndus  et  rEuphnle» 
n'ont  point  élevé  de  monuments  religieux  durables.  Babylone,  NinirOy 
Persépolis  offrent  encore  des  ruines  considérables,  mais  ces  ruinesaont. 
celles  de  palais  et  de  tombeaux,  non  de  temples.  Comparée  à  lardigi»>^ 
des  Egyptiens  et  des  Hindous,  oelle  des  .Perdes  était  claire  et  simpt^-* 
Basée,  d'après  les  enseignements  de  Zoroastre  sur  le  dualisme  de  1^^ 
lumière  ou  du  bien  (Ormuzd),  et  des  ténèbres  ou  du  mal  (Ahrimap)  9 
son  culte  consistait  uni(|uement  dans  l'adoration  de  la  divinité  de  1^ 
lumière,  au  moyen  de  grands  feux  allumés  sur  des  autels  dressés  prm-' 
mitiveroent  au  sommet  des  montagnes,  plus  tard  sur  des  pyramide* 
élevées  artiliciellenient.  —  Les  Assyriens  et  les  Babyltmiens  rendaier^^ 
un  culte  aux  astres  et  leur  dieu  principal  était  Baal  ou  Belus,  persona  ^' 
fication  du  soleil.  La  tour  de  Babel,  si  célèbre  dans  les  Livres  saint^^; 
était  un  temple  de  Bëlus.  Elle  s'élevait  sous  la  forme  d'une  pyramide       * 
la  base  carrée  d'un  stade(environ  190  mètres)de  largeuret  de  hauteur^    » 
elle  se  composait  de  huit  étages  placés  en  retraite  les  uns  sur  les  autr^=^ 
et  reliés  au  moyen  d'escaliers  extérieurs;  sur  la  plate-forme  supérieur^^' 
qui  était  le  sanctuaire,  on  avait  dressé  pour  la  divinité  un  Ut  magnE-^* 
fiquement  décoré  et  une  table  d'or;  là  aussi  se  trouvait  l'observatoire^ 
d'où  les  prêtres  cbaldéens  étudiaient  les  révolutions  des  astres.  L'inté-^^ 
rieur  de  la  pyramide  renfermait  plusieurs  chapelles  et  des  chambre^^ 
où  étaient  conservées  les  archives  de  la  nation.  Le  temple  de  Bélus-^ 
comme  la  plupart  des  édilices  élevés  dans  ces  pays  pauvres  en  maté — " 
riaux  de  construction  durables,  était  entièrement  construit  en  briquet 
cuites  et  crues  et  décoré  de  bas-reliefs  en  argile,  rehaussés  d'un  enduit 
coloré.  Des  statues  et  des  revêtements  en  métaux  précieux  complet 
talent  sa   décoration  (voy.  Botta   et  Flandin,  Monuments  de  Ninive, 
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^*s,  1849  ;  Vaux,  Nùtiveh  and  Persepoh's,  an  hùt*  skeiek  of  Asiyriu 
nd  Persia^  London,  I80O). 

IJl.  Phéniciens  et  Hvènux,  Placés  gëographiquemeiit  entre  le^ 
rtlisations  é^yptif  une  et  assyrieniic,  Itîs  peuplades  établies  en  PJié- 
:ie  et  en  Palestine  ne  sont  pas,  à  en  jugtT  par  les  inoimnients  i]u*elles 
t  laissées,  arrivées  à  un  dt^'jfré  de  cnltnre  comparable  k  celui  de  leurs 
siiis.  U  n\'st  rien  resté,  punr  ainsi  dire,  dos  édilices  religieux  qu'elles 
-  élevés,  et  les  descriptions  de  ces  édiliees  tiue  dunne  la  Hible  sont  si 
ifuses  et  s»  incomplètes,  <pf  il  est  dllkile  de  s*en  faire  une  représen- 
011  exacte.  Essèniiellenient  actifs  el  nomades,  adonnés  an  commerce 
i  l'industrie,  aussi  portés  à  voyager  et  à  traliquer  (jue  les  ^ypliens 
aient  pen,  les  habitants  des  eûtes  phénicieiuies  n'avaient  pas  Tesprit 
«"Dé  vers  le.s  îon;^^s  et  patients  travaux  de  rarehitecture*  —  Plnsindus- 
'Kkx  et  plus  artistes  que  les  Hébreux,  les  Pàéniciens  bâtissaient  beau- 
tj)  et  étaient  renonnnés  pour  leur  habileté  dans  certains  arts  eons- 
c^lifs  et  plastiques  ;  mats  ils  Iravaillaieut  de  préférence  les  buis,  les 
taux,  les  étoiles,  el  n'ont  rien  produit  de  dni^able.  Leur  religion,  un 
laralisme  i^rossier,  ne  les  poriait  pas  vers  les  oTUreprises  de  lonj<UQ 
i^ine*  Leur  divinité  principale,  adorée  sous  les  noms  de  Baal,Moloch 
^donaï,  recevait  des  saenlices  humains»  et  son  culte  était  célébré  eo 
6jî  air,  sur  les  montaj^^nes  et  dans  des  enceintes  sacrées,  grossier©* 
^t  disposées  au  moyen  de  gra udei  pierres  assemblées  sans  art  et 
is  ré^^ularité.  Il  est  fait  nn^ntion  eependani  île  lemfdes  de  Baal  élevés 
*yr,  iï  Sidon  et  à  Gadès,  en  Espagne;  mais  on  n'a  aucun  reuseijjfiie- 
'îlt  précis  sur  leurs  dispositions  (voy.  iMovers,  Dm  phmîdz.  Aller* 
^  2voL,  Berlin,  iWi>-r>(*),  —  Les  //^'irtrwx  avaient  avt*c  les  Phéni- 
"iis  des  rapports  de  voisinage  nombreux  et  constants.  Quoique  leur 
îgion,  un  monothéisme  relativement  élevé,  fût  bien  ditlérenle  de  celle 

leurs  voisins,  leur  arcbiteetiuv  religieuse  a  du  nécessairement  s1ns- 
*er  de  la  leur.  Lu  peuple  nomade»  errant,  comme  Tavait  été  long- 
Ups  celui  des  Israélites,  n'avait  pu,  en  ellet,  se  créer  un  style  d'ar- 
itecture  propre.  Ils  n'avaient  pu  songer  jusque-là  à  élever  des  tem- 
Met  ne  connaissaient  d'ailleurs  qu'un  sanctuaire,  Tarclie  d^alhance 
nferinant  les  tables  de  la  loi,  qu'ils  transportaient  avec  eux  dans  leurs 
gratioiis  el  à  laquelle  ils  conslrnisaienl  des  abris  temporaires  en  bois 
ea  étoffes  (voy.  l'article  A /t/r^).  Aussi  lorsque  Salomon  voulut  bilitir 
ns  Jérusalem  un  temple  à  Jéhova,  dùt-il  s'adressera  son  vois  m,  le  roi 
Tyr.  llirani,  [jour  obtenir  de  lui  non-seulement  des  matériaux  de 
nstructioii,  puisque  la  pierre  de  laille  et  les  bois  précieux  manquaient 
ns  le  pays,  mais  encore  des  ouvriers  capables  et  des  archilecteschai*gé» 
diriger  les  travaux.  Le  roi  de  Tyr  lui  accorda  les  uns  el  les  autres,  et 

de  ses  meilleurs  architectes  du  nom  d'Hiram,  ou  Adoniram,  eut  la 
rveillance  générale  de  l'entreprise.  La  Bible  renferme  plusieurs  des- 
ptions,  en  partie  contradictoires,  de  ces  travaux  considérables;  leur 
indue  et  leur  confusion  même  prouvent  combien  peu  les  écrivains 
llors  étaient  familiarisés  avec  les  œuvres  de  rarchiteclure  (I  Rois 
VII;  2  Chron,  11-lV^  Ezéchiel  XL-XLU),  Le  temple  t de  Salomon, 
rès  son  achèvement,  se  composait  dune  partie  centrale  comprenant 
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le  Saint  des  Saints- et  le  lieu  Saint,  précédés  d'un  porche  à  rocddeut  «I 
entourésau|sud,  àrorientet  au  nord,  de  trois  étages  de  chambres;  cette  par- 
centrale  était  située  au  milieu  de  trois  cours  ou  parvis  carrés,  coDcenL-» 
triques  et  destinés,  le  premier  aux  prêtres,  le  second  aux  Israélites  et  1^ 
tîe  troisième  aux  étrangers  ou  Gentils.  On  pénétrait  par  trois  portes  dai^ 
le  plus  extérieur  de  ces  parvis,  celui  des  Gentils  ;  il  était  entouré  d'uzv 
vaste  portique  s'étendant  sur  les  quatre  côtés  du  carré  et  s'ouvrant  sim. 
des  logements  divers,  des  chambres  de  gardiens,  des  boutiques  pourl^ 
marchands  de  colombes  et  d'objets  destinés  au  culte,  de  salles  à  mang^ 
pour  les  pèlerins,  etc.  Du  parvis  des  Gentils,  trois  autres  portes  condi^j 
saient  dans  le  parvis  des  Israélites  ;  là  se  trouvait  une  double  colonnad 
desservant  les  habitations  des  prêtres,  des  sacriiicateurs  et  des  mu;s.j 
ciens  ;  Tautel  des  holocaustes  se  dressait  dans  cette  cour,  qui  comma. 
'niquait  par  trois  autres  portes  avec  le  parvis  des  prêtres.  Celui-ci,  élevé 
de  huit  marches  au-dessus  des  autres,  n'en  était  séparé  que  par  un  mur 
formé  de  trois  assises  de  pierre  et  d'une  corniche  en  bois  de  cèdre;  il 
renfermait,  en  avant  et  à  gauche  du  sanctuaire,  dix  bassins  d'airain  pour 
laver  les  objets  destinés  aux  holocaustes,  et  la  mer  d'airain,  chef- 
d'œuvre  d'Adoniram,  vaste  cuve  d'airain  posée  sur  douze  taureaux, 
-où  se  puriliaient  les  sacriiicateurs.  Un  vestibule,  précédé  d'un  escalier 
*et  de  deux  colonnes  d'airain,  donnait  accès  au  lieu  Saint,  qui  ^enfe^ 
mail  dix  chandeliers  à  sept  branches,  la  table  des  pains  de  proposition 
et  l'autel  des  parfums.  Il  était  séparé  par  une  porte  à  deux  battants  eo 
bois  d'olivier  du  Saint  des  Saints,  qui  était  plus  petit  et  plus  bas  que  le 
iieu  Saint  (selon  le  mode  égyptien),  et  absolument  obscur,  «  TEterDel 
habitant  les  ténèbres  »  (2  Chron.  VI,  1).  Ce  sanctuaire,  formant  un  cuk 
de  vingt  coudées  (ou  i0",50  dans  tous  les  sens),  renfermait  l'arched'al- 
liance,  gardée  par  deux  chérubins  en  bois  d'olivier  recouvert  d'or, 
hauts  de  dix  coudées,  dont  les  ailes  se  touchaient  et  s'étendaient  jus- 
qu'aux deux  parois  du  sanctuaire;  celles-ci  étaient  décorées  avec  une 
-magnificence    inouïe,   recouvertes  d'un  lambris  en   bois  de  cèdre, 
Tehaussé  de  fleurs,  de  palmes,  de    coloquintes  et  de  chérubins  eu  lames 
d'or;  le  panjuet  lui-même  était  en  planches  de  cyprès  lamées  d'or.  Les 
chambres,  disposées  en  trois  étages  sur  trois  côtés  du  lieu  Saint  et  du 
Saint  des  Saints  recevaient  les  archives,  le  trésor  public,  les  objets  du 
culte,  vases,  coupes,  plats,  ustensiles,  lustres,  encensoirs,  instruments 
de  musique,  habits  sacerdotaux,  etc.,  en  nombre  si  considérable,  qu'il 
est  fait  mention  de  plusieurs   milliers  d'objets  sacrés  transportés  par 
Nabuchodonozor  à  Babylone  et  rendus  plus  tard  aux  Juifs  par  Cyrus 
(Esdras  I  ss.).  Les  murs  extérieurs  de  toute  la   construction  étaient 
en  pierre  de  taille,  les  revêtements  intérieurs  en  bois  précieux,  la  cou- 
verture en  terrasse  ;  quant  au  style  de  l'ensemble  et  des  détails,  il  par- 
ticipait sans  doute  à  la  fois  de  celui  des  temples  égyptiens  et  de  celui 
des  palais  assyriens.  Le  peuple,  on  le  voit,  n'était  pas  admis  dans  les 
sanctuaires,  où  seuls  les  lévites  pouvaient  entrer,  et  dont  les  dimen- 
sions, comparées  à  celles  des  temples  égyptiens  et  hindous,  sont  peu  con- 
sidérables. Le  temple  de  Salomon  fut  détruit  et  reconstruit  à  plusieurs 
reprises.  Hérode  le  Grand  le  restaura  avec  la  dernière  magnificenc, 
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ledé- 


^  style  romain.  Tîtris  accompïil  la  prédiclioii  du  Clirii 
il  de   fond   tm   comble  ivoy.   Josèph(%  les  Antit^uilés  Judaïques; 

lier  Temfiel  von  Soitttno^  1825;  de  Sauk-y,  Hisi.  de  P Art  jwi nique; 
lius.  Die  fiihher  der  Kietutjt\  Leipzig,  IS^Jl  Le  leiiipledeSalonicm 
autrefois  le  seul  lieu  de  euUe  public  de  la  Palestine;  on  s'y  ren- 
de partout  pour  les  sacritiees,  les  jours  def^randes  fêtes  religieuses. 
lutres  prescriptîôijs  du  culte s'acconiplissaient dans  la  maison,  sous 
orité  du  père  de  famille.  Après  la  capliviLu  de  Rabylone,  Esdras 
.ua  des  syoaj(Of,'ues  pour  la  leclnre  et  lliiterprétatio»  de  la  !ot  en 
ic;  c  étaient  à  la  fois  des  lieux  de  prédication  et  de  discussion,  des 
ïsetdes  tribunaux.  Plus  tard,  après  la  dispersion  du  peuple  juif, 
ot  désigna  le  local  consacré  à  la  célébration  du  culte.  Ces  temples 
anies  des  Juifs  sont  généralement  simples,  oe  renferment  point 
pis  et  sf>nt  décorés  seulement  par  des  sentences  tirées  de  TEcri- 
sainte;  les  sexes  y  sont  séparés,  les  femmes  occupant  d'babitude 
ileries  supérieures  d«î  Fédilice.  Une  arcbe  d'alliance  renfermant 
Il  plusieurs  exemplaires  de  la  loi,  est  placée  du  coté  de  rOrient. 
QOnuments  religieux,  par  suite  de  l'état  tle  dispersion  de  la  nation 
,  n'ont  aucun  style  paiticnlier  et  se  ratlacbent,  par  leur  arcliitec- 
exlérieure,  an  si  y  le  des  édi  lices  reiif^ieux  en  usage  dans  les  ditî'é- 
pays  où  les  Israélites  se  s^nU  établis,  La  synagogue  de  Francfort 
le  construite  tout  récemment  à  Paris  (rue  de  la  Vicloire)  comptent 
i  les  plus  belles. 

Grex»  et  Hnnmim,  Il  était  réservé  aux  peuplades  établies  sur  les 
privilégiées  de  la  Grèce  el  de  Tltalie  de  faire  faire  à  rarelii- 
*e  un  pas  décisif  et  de  donner  à  leurs  nuHumients  religieux,  ce 
lanrfuait  à  ceux  des  civibsatioiis  ipù  avaient  précédé  la  leur  :  la 
é  parfaite.  Certes,  les  temples  de  la  vallée  du  .\d  éiaient  pleins  de 
leur  et  de  sombre  majesté;  ceux  de  Tlnde  frappaient  Timagi- 
i  par  leur  étendue,  par  la  ^juantilé  prodigieuse  de  travail 
in  qu'ils  représeiUaienl;  le  temple  de  Bélus,  à  Babylone^  s'élevait 
les  airs  a  une  lianleur  que  jamais  édilice  construit  par  la  maui 
ommes  iravatt  atteinte  et  n'a  atteinte  depuis;  celui  de  Salomun 
l  éblouir  par  la  magnificence  inouïe  de  sa  décoration  intérieure, 
une  chose  faisait  défaut  à  toutes  ces  merveilles  et  les  empécbait, 
'é  leurs  dimensions  prodigieuses  el  le  luxe  des  matériaux 
>yés,  d'être  de  véritables  œuvres  d'art.  C'est  T unité  dans  Ten- 
le,  Tbarmonie  dans  les  détails,  la  science  des  proportions  justêâ 
les  diverses  parties  de  réditic^,  —  Ces  proportions  justes  dans 
litectnre,  les  Grer'^  allaient  les  trouver.  Aussi  actifs,  aussi  indus- 
,  que  les  Pbéniciens,  doués  d'un  génie  clair,  simple  et  mesuré, 
It  la  vie  et  sarliuni  user  de  ses  joies  avec  modération,  d'une  race 
fit  belli*,  aflrnirabli-ment  é(|nilibrée  et  propre  à  la  fois  aux  entre- 
.  guerrières  et  aux  travaux  fructueux  de  la  paix,  favorisés  d  aîl- 
par  la  nature  et  le  climat,  aiiisi  que  par  leur  situation  géogra- 
le,  les  Grecs  ont  atteint  un  degré  de  culture  inconnu  avant  eux* 
polythéisme  était  peu  élevé,  mais  plein  de  grâce  et  de  poésie; 
dieux  n*étaiejit  point  des  abstractions,  des  êtres  vagues  et  in&ai- 
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sissables  ;  c'étaient  moins  encore  des  monstres  difformes  et  uideux  : 
ils  n'avaient  rien  d'effrayant  ni  de  terrible.  Personnifications  de  toule» 
les  forces  de  la  nature,  ils  avaient  la  figure  humaine  dans  sa  perfection 
idéale,  étaient  doués  de  passions  tout  humaines  et  se  mêlaient  yoIod- 
tiers  à  la  vie  des  hommes  ;  ils  habitaient  d'ailleurs  le  sommet  d'une 
montagne  voisine,  entre  la  Thessalie  et  la  Macédonie,  sur  les  frontières 
mêmes  de  la  Grèce.  Comme  ils  étaient  doués  néanmoins  de  facultés 
supérieures  à  celles  des  hommes  et  qu'ils  pouvaient  leur  nuire  ou  leur 
être  utiles,  il  convenait  de  leur  rendre  un  culte,  d'implorer  leur  assis- 
tance, et  de  s'appliquer  à  gagner  leur  faveur.  On  leur  bâtissait  donc 
des  temples  dans  lesquels  on  plaçait  l'image  du  dieu  et  devant  cette 
image,  on  brûlait  des  parfums,  on  apportait  des  sacrifices,  on  récitait 
des  invocations  :  culte  simple  et  familier,  qui   se   passait  pour  ainsi 
dire  d'intermédiaires.   Jamais  programme  aussi  favorable  ne  s'était 
présenté  à  l'architecte  chargé  d'élever  un  monument  à  la  divinité;  il 
réunissait  les  trois  conditions  essentielles  d'un    bon    programme: 
clarté,  simplicité,  liberté.  11  s'agissait  d'élever  au  dieu  une  demeure 
digne  de  lui,  belle  intérieurement  et  extérieurement,   de  grandeur 
movenne,   proportionnée  qu'elle  devait  être  à  ses  dimensions  tout 
humaines;   à  l'ombre  du  sanctuaire  destiné  à  la  divinité,  il  fallait 
disposer  une  pièce  où  l'on  plaçait  le  trésor  public  et  les  archives  de  la 
cité,  confiés  à  la  garde  des  dieux  ;  tout  autour,  une  enceinte  sacniet 
découverte,  fermée  de  murs  et  parfois  précédée  d'un  portique,  rece- 
vait la  foule  des  fidèles.   Les  architectes  grecs  ont  admirablement 
rempli  ce  programme.  Le  sanctuaire  (5  vas;)  destiné  à  abriter  la  statue 
du  dieu  est  ordinairement  un  rectangle  allongé,  rarement  carré  ou 
rond  ;  il  comnmnique  par  une  large  porte  avec  le  vestibule  {b  vpht:;) 
ouvert  (lu  coté  de  rextérieur;  derrière  le  sanctuaire,  est  le  dépôt  des 
trésors  et  archives  (5  c7:'.7Ôccc;j-c;) .  Autour  deTédifice,  plus  encorepour 
la  beauté  que  pour  Futilité,  s'étend   un  simple  ou  double  portique 
(o  -cO'.jtjXcç).  L'ensemble  du  monument  s'élève  sur  un  soubassement 
formé   de  trois    gradins   ou  marches   en   retraite  les   unes  sur  les 
autres.  Devant  ces  marches,  dans  l'enceinte  sacrée  (ts  t£{j-£vc;)  est  placé 
Tantel  des  siicritices.  C'est  dans  la  disposition  des  portiques  que  s<* 
révèle  tout  l'art  des  Grecs.  Leurs  temples  et  leurs  maisons  avaient  éla 
construits  primitivement  en  bois,    et  se  composaient,  comme  toutes 
les  constructions  faites  au  moyen  du  bois,  de  poteaux  dressés  vertica- 
lement et  reliés  par  des  poutres  horizontales  ;  leur  architecture,  tout  eu 
se   développant  et   en  employant  des  matériaux  plus  beaux  et  plus 
résistants,  conserva  les  traditions  de  cet  art  primitif.  Comme  les  troncs 
d'arbre,   les  colonnes  de  leurs  portiques  étaient   moins  larges  au 
sommet  (ju'à  la  base;  elles  étaient  munies  dans  le  haut,  d'une  tablette 
carrée  ((|ni  forma  le  chapiteau)   destinée   à  recevoir  les  poutres  ou 
architraves  (|ui  les  reliaient  ensemble  horizontalement;  sur  ces  archi- 
traves,  vinrent  apparaître   (sous  forme  de  triglyphes)  les  têtes  de* 
poutres  transversales  (|ui  unissaient  la  colonnade  au  mur  de  l'édifice: 
l'espace,  vide  d'abord,  entre  les  triglyphes,  fut  fermé  par  la  suite  par 
une  dalle  (métope)  ornée  de  sculptures  en  bas-relief  et  de  peintures, 
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ible  (Il's  (l'i^HvjjIi^^s  rt  lies  iiitHû])es  iorma  h  frise;  eri(iîi  une 
?lie  saillame  roiirojirïa  le  tout  et  recul  l%^\lreiTiite  des  poutres  de 
arpente  du  toit.  r.eliii-<'i,  ilôUêeinerit  incliné,  ù  lieux  versants, 
ttecKsé  sur  h  laee  [)rinei|tale  et  sur  lu  l'aee  postérieure  par  des 
ms,  dont  le  tympaji  éuiïi  eticoi-e  orné  de  statues  et  bas-reliefs, 
wuble  do  relie  déronnion,  résullaBl  de  la  construction  menio, 
ilue  ce  (lu'ou  af>|ieUé  uu  ordre  d'arcluleclure  et  des  proporlious 
non  certes  rif;oureuses,  mais  cependanl  couslaiitcs,  furent 
PS  entre  les  diiriefjsious  eu  hauteur  et  eu  larj^eur  des  t'olonnes  et 
des  entaldeuieuts  qui  les  couronuent.  C*est  dans  ce  juste 
ri  de  tous  les  uieiubres  de  la  conslructi*ui  entre  eux  et  de 
ri  d'eux  avec  U^  tout,  de  uiai»ière  a  les  ramener  aux  lianno- 
?s  proportions  de  la  beauté  luimaïne,  que  réside  la  supériorité  de 
[çrec  sur  tous  les  autres.  I.es  (irers  emplovaieut  d'ailleurs  trois 
sdirtérents:  l'ordre  rlorîtpie,  uiAle  et  robuste,  sobre  d'oruements, 
)yé  de  préférence  pour  les  temples  de  Jupiter,  de  Junon*  de 
me,  criItTeule,  etc.;  Tordre  ioni<|ue,  dont  la  colonne  plus  sveïto 
riuonlée  d'un  chapiteau  aux  anfjîes  arrondis  en  forme  de  cornes 
lier  ou  de  volules,  et  dont  la  frise  sans  Irij^lyplies  supporle  nue 
!'he  plus  léfîére,  était  réservé  d'ordinaire  aux  ieuiples  d  Apollon, 
me  el  *ïe  Cérès;  Tordre  corinthien  enfin,  (>lus  gracieux  et  plus 
encore,  avec  son  chapiteau  conipTupié,  orné  de  feuilles  d'à- 
e  mêlées  à  des  feuilles  (Teao  el  4'ouronnées  par  dos  enroule- 
I  et  dt*  petites  vohilts  d'an^^le,  élait  eonsai'ré  à  Vénus  et  à 
us.  Les  moulures  de  ces  deini(*rs  ordres  étiiient  couverles 
Cînenls  en  forme  d*oves,  de  ran^'ées  de  perles,  de  raies  de  cteur, 
ilmeltes.  Non-seidement  les  temples  étaient  construits  en  maté- 
précieux*  eïi  marbres  maj,'nifî(|ues,  mais  ils  lirillaient  encore 
ndeurs  les  plus  éclafanles,  répubdues  i\  |uof*isjoii  sur  les  arêtes 
oîonnes,  sur  les  ni(Hdtu*es  des  entablements,  dans  les  fonds 
Te  les  l^as-reîiefs  tles  rjiétt»pes  et  des  frises  et  flt*rrière  les  statues 
'outans;  Tor,  Tat'ji^eut  et  le  bronze  entraient  éf^alemenl  dans 
lécoindion,  sous  la  l'orme  de  clous  saillants,  de  boucliers  lixés 
îs  arrliii raves,  de  vases,  rie  tiépierls  disposés  aux  auj^'les  el  au 
!el  (les  fronltuis.  La  statue  du  dieu  elloniéme  était  en  niarltre,  en 
ou  en  un  uu'tal  piv<  ieiix,  et  le  sanctuaire  était  ornéà  prlJfu^ion  (le 
fes,  de  tables  iVor,  d'autels  et  de  tableaux.  C/était  en  t]uelc[ue 
lin  musée  njitronal,  le  sancluaiiT  ries  arts  et  des  illustrations  de 
\  Aussi  Tauïour  des  (irecs  pour  leurs  tem(>les  était-il  passionné, 
tout  où  s'établissaient  leurs  colonies,  ils  élevaient  des  édifices 
semblables  à  cetïx  tle  la  mére-patrie.  Tes  principaux  teundes 
les  dont  les  ruines  sont  encore  debout,  soni  :  le  IViJllh'Uon,  sur 
|>ole  d'Athènes,  le  temple  dt;  Thésée,  dans  la  même  ville,  (*clui 
piler  Panfiéllénieu  dans  Tile  d'Ef^ine,  les  temph's  île  SélirHïUte 
Syracusi*,  en  Siede,  et  ceux  dt*  Paestiun,  ilans  la  iîrande-liièce; 
les  temples  iouiques,  les  |dus  célèbres  S(*nt  ceux  de  l'Asie- 
re,  le  teiTiple  de  Ihane  à  Kphése,  celui  iT Apollon  à  Itidyme  et  les 
Minerve    Poliade  à    Prietie  et  à   Athènes.  Le  temple  de 
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Jupiter  Olympien,  à  Athènes,  est  le  seul  d'ordre  corinthien  grec  dont 
des  restes  soient  conservés.  Il  date  du  deuxième  siècle  avant  Jésus- 
Clirist,  tandis  que  les  plus  anciens  temples  doriques  remontent  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère  (voy.  Sluart  et  Revett,  Ia%  antif, 
d'Athènes,  traduit  de  Tanglais,  4  vol.,  Paiûs,  1808;  Beulé,   VArchù. 
au  siècle  d^  Pisistrate  (Revue  d'archù.^  15*^  et  16''  année,  Paris).  — 1« 
Romains,  qui  ont  emprunté  aux  Grecs  leur  religion  et  qui  n'a^-aieot 
ni  le  goût  ni  le  loisir  d'inventer  des  formes  nouvelles  pour  la  célébrer, 
leur  ont  emprunté  de  même  leur  architecture  religieuse  et  leurs 
ordres.  Ils  ont  fait  subir  néanmoins  quelques  modifications  à  la  dispo- 
sition générale  des  temples.  Les  portiques  latéraux  et  postérieurs  sont 
d'habitude  supprimés  et  un  seul  porti(|ue  (porticus)  profond  s'élève 
sur  la  face  principale,  en  avant  du  sanctuaire  (cella).  L'ordre  corin- 
thien, plus  riche  que  les  autres,  est  employé  de  préférence,  et  la  pente 
du  fronton  et  du  toit  devient  plus  sensible  que  chez  les  Grecs.  Les 
temples  perdent  en  grâce  et  gagnent  en  magnificence.  Situés  ordinai- 
rement sur  le  forum,  auquel  ils  servent  de  décor,  ils  sont  exhaussés 
sur  un  soubassement  élevé  formant  piédestal  tout  à  l'entour  de  l'édi- 
fice, auquel  on  accède  par  un  grand  escalier  occupant  toute  la  largeur 
de  la  façade.  Du  reste,  les  temples  ne  sont  plus  chez  les  Romains, 
l'édifice    unique  comme  chez  les  Egyptiens,  ou  principal  comme 
chez  les  Grec^.  Les  besoins  religieux  diminuent  chez  eux,  en  même 
temps  qu'augmentent  ceux  de  la  vie  civile  et  militaire.  Tout  absorbé 
par  la  conciuéte  du  monde,  par  l'administration  de  leur  vaste  empire. 
par  les  soucis  journaliers  de  la  politique,  leur  activité  sur  le  terrain 
de  l'architecture  se  manifeste  surtout  par  la  construction  d'aqueducs 
gigantesques,  de  basihnues,  d'amphithéâtres,  de  thermes  et  d'autres 
édifices   d'utilité   publique   ou  de   récréation.  Moins  artistes  que  le> 
Grecs,  moins  riches  (ju'enx  aussi  en  niatrrii)ux  de  prix,  leur  esprit 
prati(|ue  a  fait  taire  néaftmoins  un  pas  considérable  à  rarchiteciure. 
Les  premiers,   ils  ont  donné  à   la   voûte  et  à   l'arcade,   un  emploi    | 
judicieux,    pres(|ue   prédominant,    dans    leurs    constructions.  Ayant    1 
besoin  d'espaces  couverts  d'une  grande  étendue,  et  n'ayant  pas  à  leur 
disposition   des   pierres   suftisaninieiit   longues   pour  pouvoir  porter 
horizontalement  d'un  mur  ou  d'un  pilier  à  l'autre,  ils  imaginèrent  les 
prtMuiers  de  se  servir  de  pierres  plus  petites,  taillées  en   forme*  de 
coins  et  disposées  en  claveaux  ou  vcKissoirs  sur  un  demi-cintre,  de 
façon  à  se  maintenir  récipro(|uement  et  à  pouvoir  porter  des  char^'es 
considérables,  sans  se  disjoindre.  Grâce  à  cet  emploi  ingénieux  de  la 
pierre  et  (le  la  bricpie,  ils  purent  couvrir  de   larges  ouvertures  au 
moyen   d'arcades  reposant  sur  des  piliers  carrés  ou  piédroits,  et  de 
grandes  surfaces  rectangulaires  ou  circulaires,  au  moyen  de  voûtes  eu 
berceau    continu   ou   en   coupole,    s'appuyant    sur  des   murs  épai> 
s'opposant  à  leur  poussée.  Mais,  tout  en  faisant  le  plus  grand  usa{,'e<le 
l'arc  plein-cintre,  les  Romains  n'ont  pas  su  lui  donner  une  expression 
artistique;  ils  le   considéraient   comme   une   nécessité   fâcheuse,  ufl 
artifice  de  construction,  et  n'eurent  pas  l'idée  d'en  faire  un  motif  de 
décoration.  Ils  s'en  servaient,  comme  d'un  esclave,  dans  les  subsiruc- 
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amp(iitht*àtreA,  dans  \n  foiistriirlion  dts  aquediirs  immenses, 
(  la  coiivertun^  i\o  leurs  g^raiides  s^iUes  des  t lionnes,  mais  cliatjue 
qu'ils  vcjidïîieut  dr-rorer  im  edilice,  ils  faisaient  appel  airx  ordres 
5s,  et  lars^pfils  ne  pouvaient  éviter  d'airitserrairade  h  rextérieur. 
a  eoml)iîiatenl  avee  les  e^donnes  et  les  eritahlenierds  ^^ecs,  d  uite 
sn  S4mveïit  peu  harmonieyse  et  contraire  aux  principes  îles  deux 
èines  de  eonstriietinn.  Dans  les  Uîniples,  l'areade  et  la  vonte  ne 
Ivèrenl  i]ut'  peu  ^remploi  ;  elle  n*ap[ïarun'nt  jamais  an  dehors,  et 
rrôle  se  bnrna  à  couvrir  inlêrieurenienl  les  portiques  et  parlois  la 
U.  Home  présente  encore  les  ruines  d'une  ^n'andeipianlitt*  de  temples 
lains.  mais  un  plus  ^'rand  nombre  d'entre  eux  a  disparu,  et  leurs 
^riaux  ont  servi  à  ëdiJier  les  premières  basiliques  chrétiennes, 
imi  ceux  qui  ont  conservé  quelques  restes  de  leur  ancienne  splendeur, 
IS  nonmierons  ceux  de  Vespasieu,  d(»  Jupiter  Stator,  d'Ardonin  et 
Faustine,  tle  Vénus,  ainsi  ipir  le  Pantli**on  d'A^Tjppa,  si  toutefois 
édiliee  a  été  un  temple,  e!  tiou  une  sali*-  de  thermes,  comme  le 
ient  plusieurs  anttin-s.  L'Italie  possède  un  grand  nombre  d'autres 
iples  romains,  et  partout  où  les  légions  romaines  oui  pénétré,  des 
iples  se  sont  élevés  à  coté  des  amphitbéàireset  des  basiliques.  En 
IQgne,  en  Afrique,  en  Istrie,  jusqu'à  Palmyre  et  à  Balbeck,  on 
foiive  des  colonnes  coriiubiennes  ayarrl  fait  partie  de  teuq>les 
teidérabîiîs.  En  France,  la  Maison-Carrée  de  Nîmes  offre  Tun  des 
lïiples  les  mieux  conservés  de  ce  g:enre  d'édilices.  C'était  un 
ïple  consacré  à  Auf^niste.  On  le  voit,  grisés  par  leur  puissance,  les 
^Teurs  romains  en  étaient  venits  à  se  croire  les  é^'iiux  des  dieux 
eurs  {k'Uplrs  leur  élevaietd  des  temples  et  les  adoraient.  Les  dieux 
I  allaient,   et,  tandis  rfue  disparaissait   toute    (royance,   Tempire 

Sain,  et  avec  lui  la  civilisation  et  rairhitecture  romaines  mar- 
ent  à  une  v^uïe  décadence.  Les  temps  étaient  propices  pour 
îosion  d'une  religion,  d'une  civilisation  et  d'une  architecture 
kvelles  (voy,  Canina,  (Ui  vdifhi  di  Ruma  an  fit  a.    1B40}. 

Emili:  LtcHTKN berger. 
iRCHITECTUIlE  CHRÉTIENNE,  Le  cbristianisuie  est  la  plus  j^rrande 
Olulion  morale  que  F  humanité  ait  traversée.  Issu  de  la  reli^don  des 
>reux  à  une  épotpit^  où  la  soeiété  antif]ue,  plongée  dans  U\  matéria- 
le,  sVdoignait  de  s(!S  dimix,  il  fut  uni*  (U'oleslation  é'uergiqu*'  du 
iiraent  religieux  contre  te  formalisme »'t  lesceplirismt»  qui  régnaient 
loiit  et  se  partag«*aii'nt  le  uïonde  alors.  Aux  divinités  mystérieuses 
peuples  de  TAsie  et  de  T  Egypte,  aux  dieux  trop  familiers  des  Grecs 
les  Romains,  au  redrailalde  Jéhova  des  Juifs,  il  opposa  un  Dieu 
Jue,  Dieu  rie  bonté,  tle  [lardon  et  iraTunnr.  A  côté  du  précepte  de 
ïotïf  de  Dieu  il  plaça  celui  de  rauiour  du  proehain,  proeîan»ant 
ti  Tégalité  la  plus  complète  de  tous  les  liomujes  devant  la  jnstîfe  de 
I.  Entre  Dieti  et  les  hommes  il  n'admit  qu'un  seul  intermédiaire: 
krist,  fondateur  de  la  religion  nou%'elle,  hls  de  Dieu,  sauveur  de 
Imanilé.  Ses  prêtres  furent  les  disciples,  les  lidèles,  tous  ceux  qu 
lent  la  foi;  son  culte  était  la  prière,  et,  dans  Tesprit  du  Christ,  la 
\  iadtviduelle  et  solitaire  plutôt  que  la  prière  collective  récitée  en 
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coniTUim.  Une  seule  rt^ienionie  élaît,  iioii  pas  prescrilt*  par  h  llhfLM, 
mais  iiistiliiee  par  ses  preiriiers  disciples  :  relie  de  la  SainU^itTie  «|ui, 
par  un  rppas  syml)olii|iie,  devait  rappeler  îiu\  lidèlesi  leur  Sauv<njr  H 
sou  sarrilitMv,  et  les  rarteriuîr  dans  leur  eoîiiiiuiuion  avec  fVïeii  le  pèit 
et  le  liîs.  A  une  rt'lii^iiju  aussi  pur*%  aussi  spiriluelle,  il  ne  fallail 
de  leniples»  dans  le  sens  atHiijue.  Le  sanetnaire  ne  pouvait  plus 
une  image  plus  ou  moins  grossière  de  Dieu  ou  une  arelie  d'alliance  en 
bois  ou  en  mêlai  prreieux  :  c'était  h'  eonir  de  riiomriH'  rt'^fjLW'fp.  pu- 
rilié  par  la  foi.  C'est  là^pilialiitait  llieu  di^s^irmais;  c'est  le  «pie  riioimiie 
devail  se  ineltre  en  relation  avec  lui.    Le  teujple,  c^élail  rhorni 
méuie.  La  comparaison  de  riioumie  à  uii  édilice  sacré  est  if^^-^ 
chez  les  apùtres  (1    Pierre  IL  ?>;   EphésJL  tflïV,  et  Origéne  ivpoini  ;i 
Celse,    qui  lui  reproche  que   les  chrétiens  n'ont  point  de  teinjiifi: 
a  Ils    n'ont  point  de  temples  eu  pierres,  mais  des  temples  vivante  i 
Tout»   d'ailleurs,  était  bon  j>our  les  lieux  de   réunion  des  prcniièw 
connnuiiautés    chivtiennes»  car  <(  où  il  y  a  deux  ou   trois  [lersonJM^ 
assemblées   en    mon    nom,   j'y  sois  au  milieu  d'elles  v),  avait  «iil  le 
Christ    (Matth.    XVllI,   iOh    l'ne  î^alle   quelconr[ue,   assez  vaste  ()Our 
renfermer  la  c-oniinunauté,   assez   bien   disposée  pour  (]ue  riiacan 
de  ses  membres  pût  entenrlre  les  lectures  faites,  devait  sufltre  los 
besoins  de  ce  culte  simjïle  et  fralernt'L  Lrirscpie  vinrent  les  fiers^it- 
lions,  par  uïie  réaction  iiutm'*dlc,  les  chrétiens  attachénîtii  d'autant 
plus  de  prix  à  ces  réunions,  qu'elles  devenaient  plus  diiTiciles,  ploi 
périllenst^s.  Ou  dut  faire  choix  d'une  maison  se  distinguant  aus^i  pea 
que  possible,  à  l'extérieur,  des  maisons   voisines  et   s'y  rendre  f» 
secret:  là  où  la  contormulion  du  sol  le  |)ernieltait»  connue  à  HonuM-î  à 
Naples,  on  se  réunit  dans  des  lieux  souterrains,  les  catacoml>es;  m  } 
portait  les  corps  des  martyrs  tombés  pour  la  toi,  et  la  céi*i'*moiiie  *!<*  h 
Sainte-One  était  célébrée  sur  h  tombeau  même  du  martyr,  qui'letiflt 
ainsi  le  premier  autel  cïirétien.  Du  jour  enlin  ou  Gjustantin,  par«Wi 
édil  de  Milan  en  3 LL  permit  au  chrisliauisme  de  sortir  des  catac^ralïe^» 
de  céléljrer  librement  son  culte  et  de  faire  ouverteruenJ  lie  lu  \m\^' 
gande,  une  ère  nouvelle  cormuerï<;a  potjr  la  religioTï  du  Christ  et  i'^^* 
chiteclure  chrétienne  prît  naissance.  Il  s'abaissait  maintenant,  îm 
longues  années  île  luttes,  de  souflranccs,  de  persécutions.  duÉi^-' 
hautement  sa  foi,  de  lutter  à  ciel  ouvert  ave<'  le  paganisme  qui  iH'ttit 
p  as   vaincu   en  cor  e ,  d'achever,  par  un  p  rosé  1  y  l  i  s  ni  e  a  r*  I  e  n  i .  la  >^ 
toire   complète   de   la   religi<in    nouvelle,  et,  jwjur  aider  à  tout  criif 
d'élever  à  côté  des  temples  païens  des  édi lices  consacrés  au  culU?<i' 
vrai  IJieu-  Mais  déjà,  pour  disposer  ces  éditices,   les  conditions  o'^ 
taient  plus  k-s  mêmes  que  deux  siècles  auparavant.  Les  cormiinaa»" 
tés  étaient  devemies  pins  nombreuses;  une  sorte  d'hiérarchii*  m^' 
établie  parmi  les  fidèles  :  chaque  communauté  choisissait  ses  ilii»<'^ 
et  ses  sous-iliacres,  spécialem(*iit  chargés  de  la  célébi*atiou  du  nilt<%''^ 
toutes  les  coninmnautés  (Vuu  même  diocèse  noinmaieiit  à  l'éli'clifl* 
un   évéque,   successeur  des  apôtres.   Le  csoucile  de  Nicée  arp^ 
TEgUse  catholicjue  et  jeta  les  bast*s  d'un  système  ijui  devait  ettl**^ 
de  plus  eu   plus  aux  lidùîes  radminisiraiion  de  l'Bglise,  pour^ 
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)ut  entière  entre  les  niaiiis  du  clergé.  LVililice  destiné  à  abriter 
Doramunaiité  chrélieinie  ne  devait  pas  d'ailleurs  servir  à  la  seule 
jl>ralioii  du  culte  ;  il  devait  être  eo  même  tenijîs  uu  lieu  de  réunion 

•  la  discussion  de  toutes  les  affaires  coniuumes  ititéressîml  les 
^s;  ou  s'y  ôecu|*ait  irélectîons,  d'annres  de  charité»  d'instniclion 
^  discipline;  c'était  eu  un  mot,  réunis  daus  une  seide  enceinte,  le 

Iple  des  païens  et  la  synagogue  des  Hélireux,  La  disposition  des 
rple^  grecs  et  romains,  au  tiaueluaire  s«)irdire  et  de  petite  dimension, 
XDUvail  convenir  à  une  pareille  destination  ;  les  chrétiens»  k  peine 

•  s  des  cataccmiljcs,  ne  pouvaient  (railleurs  im[iroviser  jHJur  leui's 

lices  religieux  des  formes  ntMn elles.  Avec  le  temps,  le  dogme  nou- 

,\i  devait  amener  nécessairement  une  rénovation  de  Tart;  mais  une 

eille  translorniation  exige  le  travail  de  plusieurs  siècles»  et  il  s'agis* 

t  fip  donner  satisfaction  à   des   besoins   pressants.    Les  architectes 

|if  lurent  donc  se  résoudre  à  emprunter  aux  Romains  celui  des 

Il  'la  vie  civile,  dont  la  disposition  convenait   le   mieuv  aux 

ins  de  leur  cidte  et  ù  s'approprier  de  même  les  éléments  construc- 

et  décoi*atifs  de  lem^  architecture.  La  basilique  rnmaine  fut  reconnue 

me  Fédilice  le  plus  jiropre  à  se  prêter  à  la  célél^ration   du   culte 

réiieiL  i{Me  n' riait,  chez  les  Romains»  <pi'une  sorte  de  prolongement 

il  furmn»  destin**  à  la  réunion  des  cominerçants*  à  la  discussion  et  aux 

l#îeineiits  des  âilViires  ;  elle  se   composait   d'ordinain-   d'une   grande 

llîe  rectangulaire,  presque  toujours  a  ciel  ouvert,  entourée  fie  porti- 

lies  couverts  à  tint*  ou  deux  rangées  de  coloimes  sur  les  quatre  côtés, 

acconipagn/*  sur  l'un  des  petits  côtés  d*uu  vi*stiliule  ou    porticpu* 

Irrieur  en  couununiealion  avec  la  voie  publique,  et  sur  rautre  d'un 

'ibiinal  de  forme  carrée  ou,  plus  souvent,  semi-circulaire,  élevé  de  plu- 

îurs  degrés  au-dessus  du  sol  de  la  basilique  et  d'où  les  juges  ren- 

iient  leurs  arrêts.  Celte  distribution  put,  sans  gnindes  modilications, 

re  conservée  pour  les  basihques  chrétiennes  ;  respace  ct^ntral  et  ses 

uniques  fin^ent  assignés  à  la  conuuunauté,  1rs  pénil**nts  el  Ifs  caté- 

Uînenes  Irouvérent  place  daîis  le  vestibule  ou  poilique  exté'riiMU',  et 

dergé  s'installa  dans  le  tribunal  ou  Tabside,  L*a  difliculté  était  de 

MJvrir  ce  grand  édifice,  car  si  chez  les  païens  le  peuple  pouvait  être 

lissé  à  fléc<utvert  en  dehors  du   sanctuaire,    il    n'en   était   plus   de 

iéîiie  chez  les   cli rétiens   qui,   élanl    leiuples   eux-rnéuïes*   devaient 

trpr  flans   le    li4'U    saint    et   y   être   abrités.    A    ïbnue.   on   couvrit 

Hil  Tespace  ceïitruL  ainsi  que  les  portiques  latéraux»  d'une  charpeiite 

l)ois,  après  avoir  élevé  sur  les  colonnes  des  pcutiques  des  nnn's 

^«s  de  fenêtres,  donnant  des  jfuirs  di  refît  s  à  la  salle  centrale.  A 

fzaiicê,au  coiitraii^e,  où  Constantin  avait  iranspoi'té  le  siège  de  l'em- 

^^  on  préféra  la  voûte  et  on  chercha  de  lionne  heure  les  meilleures 

'niUiiaiscuis  puur  vmuer,  le  plus  sulidement  et  le  [dus  économiqoe- 

^l  possible,  les  grands  espaces  destinés  à  la  réunion  des  lidéles.  A 

'ïne»  où  Ton  avait  sous  les  yeux  et  sous  la   maiji,   de   nombreux 

iilicos  de  style  romain,  on  se  servit  de  ces  matériaux  et  Ton  contimia 

l>âtir  dans  ce  même  style,  A  Bvïance,  où  Ton  n'avait  ni  cette  res- 

yrc«,  ai  ces  exemples,  rarchitecture  n'emprunta  aux  Bomains  que 
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leur  principe  constructif  de  la  voûte  et  de  Tareade  et  trouva  prompte- 
ment  des  formes  d(f»coratives  nouvelles.  C'est  ainsi  que  dès  les  pre- 
miers siècles  de  Tère  chrétienne  se  manifesta,  dans  rarchitectiire 
religieuse,  ce  contraste  entre  TOrient  et  TOccident,  antérieur  à  rEgfe 
et  qui  devait  sous  peu,  sur  le  terrain  religieux,  amener  un  schisme- 
dans   TEglise.  Le  développement    de   Tarchitecture   chrétienne  fat 
absolument  différent  en  Orient  et  en  Occident  et  il  confient  de  diîiser' 
dès  Tabordr étude  de  cette  architecture,  en  deux  parties  distinctes. 

A .   Afrhùecture  chrétipnnc  de  fChnent.  La  translation  du  siège  d& 
Tempire  à  Byzance,  dans  une  ville  relativement  petite  et  d'origine 
nouvelle,  doit  être  considérée  comme  un  fait  favorable  à  la  prompte 
cclosion  d'un  style  nouveau  pour  Tarcbitecture  religieuse  des  chré- 
tiens. Dès  le  principe,  ils  furent  à  Byzance  plus  nombreux  que  les 
païens  et  on  y  construisit  plus  d'églises  (jue  de  temples.  Ne  subissant 
pas  l'influence  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  antique,  les  chré- 
tiens d'Orient  purent  s'affranchir  plus  rapidement  des  formes  païennes 
et  chercher  avec  plus  de  liberté  les  dispositions  convenant  le  mieux 
à  leurs  édifices  religieux.  On  se  trouvait  d'ailleurs  sur  ce  sol  grec,  où, 
malgré  la  conquête,  le  sentiment  de  l'art  était  demeuré  plus  pur  et 
plus  vivace  (pi'à  Rome.  N'ayant  pas  sous  la  main  les  innombrables 
colonnes  des  portiques  et  péristyles   païens  qui,   à  Rome,  étaient 
enlevées  aux  édifices  qu'elles  décoraient  primitivement,  pour  être 
replacées  et  combinées  à  nouveau  pour  la  construction  des  églises,  les 
architectes  de  Constantinople  durent  renoncer   bientôt  au   système 
des  colonnes  et  recourir  à  celui  de  la  voûte  qui,  tout  en  employant  des 
matériaux  de  dimensions   restreintes,   avait  l'avantage  de  leur  per- 
mettre de  couvrir  de  plus  vastes  espaces.  La  disposition  principale  de 
la  basiliciue  romaine,  qui   s'adaptait  si  bien  aux  exigences  du  ciilt^ 
nouveau,  fut  appH(iuéc  à  Byzance  comme  à  Rome,  et,  ici  comme  là, 
rédiiice  religieux  se  composa  d'une  grande  salle  centrale,  destinée  â 
la  communauté,  précédée  à  l'occident  d'un  vestibule  ou  narlhex  pou^ 
les  catéchumènes  et  terminé  à  l'orient  par  une  abside  semi-circulairt? 
pour  le  clergé.  L'autel  fut  placé  en  avant  de  l'abside,  sur  la  limite  du 
sanctuaire,  ou  '^r^\).xQi  de  l'espace  occupé  par  la  communauté.  St^u-' 
leuient,  tandis  (|u'en  Occident  ce  dernier  espace  prit  dès  le  cominen-' 
cément  une  forme  rectangulaire  oblongue  et  fut  divisé  en  plusieurs 
all(*es  par  de  longues  rangées  de  colonnes,  comme  dans  la  basilique 
romaine,  on  s'attacha  de  préférence  en  Orient,  à  donner  à  cette  partie- 
principale    de    l'édiiice    une  disposition    concentrique    autour  d'ui:^ 
point  central,  c'est-à-dire  une  forme  carrée,  octogonale  ou  ronde,  et  ^ 
la  recouvrir  d'une  voûte  en  coupole  extradossée,  s'élevant  librement 
dans  les  airs.  Cette  forme  avait  le  grand  avantage  de  mieux  réunir  1» 
communauté,   de  la  rapproclier  du  clergé,   et  de  lui  assigner  daiif^ 
rédiiice  la  place  qui  lui  revenait,  la  place  d'honneur,  accusée  au  loin 
par  la  c4)upole.  Au  quatrième  et  cin(îuième  siècle,  la  forme  de  la  basi^ 
lique  romaine  fut,   il  est  vrai,  employée  fréquemment  en  Orient:  la- 
[)lupart  des  églises  élevées  par  Constantin  à  Byzance,  à  Bethléhenii^ 
Jérusalem,  présentaient  la  disposition  oblongue  de  ces  édifices.  Mais 


pn*vaiiit  pas,  el  dès  le  ciOiiiiR'iiie  siècle  on  prêtera  la 
forme  rontle  tni  pù\y^inràU%  tuiiployw  pour  rt^rtaiiks  teinplf^s  romains, 
comme  ceux  dv  Vénus,  à  Home  oL  à  Tivoli.  Mais,  k  moins  d'élever  des 
coupoles  gif,^antes(|iies,  eonnne  celles  du  Pautltéoii,  il  lallnl,  pour 
gagner  de  la  place,  percer  le  mur  circulaire  el  le  laiie  porter  par  des 
colonnes  simples  nn  doubles,  f>lacées  en  cercle  au  uorulue  de  Imit  ou 
douze  et  relit^es  par  des  arcades;  ou  obleuait  de  la  â4jrte» outre  l'espace 
central,  des  bas-côtés,  où  la  communauté  pouvait  s'étendre.  Bientôt 
on  étidilit  deux  étapes  superposés  de  ces  colonnes»  afin  d'avoir  des 
galeries  supérieures,  réservées  aux  femmes.  Puis  on  s'etîVnYa  de  dinn- 
imer  de  plus  vu  plus  le  nombre  des  colonnes  ou  piliers,  rpii  génaiejit 
la  vue,  et  Ton  créa  euHn  ce  type  de  lY'^llse  ^'recque,  (jui  trouva  sa 

trt*aîisalioii  complète  dans  Téglise  de  Saiule*S4»|>hie,  élevée  au  sixième 
iièrlç  par  Justinieu  à  Consiantinople.  Quatre  piliers  massiis  forent 
<*lablis  îui\  aniili*s  d'im  vaste  carn''  et  réunis  par  de  puissants  arcs  en 
plein-riuire  ;   des  arêtes    intérieures   de  ces  pibers  s'élaïicérent,   eu 
orjcf»rheIleuu*nt  sur  le  vide*  des    voûtes   triangulaires  a]i[)elées  pen- 
Ldcutifs.  cpii  tirent  la  transition  entre  la  forme  carrée  du  jilan  et  un 
l|rarid  cercle  horizontal  qui  devint  la  base  de  la  conpole.  Des  denii- 
Fcoijpoles  vinrent  conlre-buter  ve  dôme  central  el  fi-rmer  les  arcs  sur 
lesquels  il  s'apjjuyail;  elles  couvrirent  (piatre  nefs  ou  biMs  d'nue  croix 

»frecip»e  formé*'  par  les  prolouf^^erneuts  des  quatre  arcades  |ïrinci|jales. 
tune  de  ces  liel's,  à  rocrideul,  reçut  l'entrée  principale  précédée  d'un 
[ïOrtiqiie  ou  narUicx^  la  nef  opposée  renferma  le  sanctuaire,  el  le^  nefs 
laiih'ales  furent  coupées,  dans  leur  lianteur,  pai*  des  galeries  réservées 
iiax  femmes;  enfin  des  courornies  de  petites  fenêtres  cintrées  furent 
^percées  à  la  base?  rie  ta  coupole  centrale  et  <les  (petites  cou[K>les  laté- 
ilès*   A   cette  forme   nouvelle,  on  adapla  des  dé  ta.  ils  d'architecture 
Kiiiveaux  ;  des  colonnes  à  cliapiteaux  cubiques  ou  en  forme  de  pyra- 
llliidc  trontjuée,  reliées  par  des  arcades,  ries  fenétn*s  cintrées,  souvent 
pfi'mimées,  c^est-anlire  réunies  thnixàdeux  sous  un  granrt  arc  commun, 
Hiliîi  lOM'  oruemeutatii)u  s'inspiraut  des  arts  de  l'Orient,  des  scul|i- 
lurcs  peu    saillautes  formées  d*entrelacs,  de   galons,   de  raugé-es  de 
des,  fie  feuillages  fantastiques,  et  nn  goût  très-prononcé  pour  les 
aïqiies    brillaules   à   foitd   d'or  et    les   incrustatioïis    de   métaux 
pri-çteux.  Un  style  nouveau  était  né,  qu'on  appelle  le  stt/le  ùt/zaitiin^ 
oni  les  traits  caractéristirjues  sont  la  coupole  sur  pendentifs  jïlacée 
centre  d'une  croix    grecfiue,    à    quatre    branches    à    peu    près 
aies,   et  renqiUû   de   couprdes    multiples.    Ce  style   fut    délinitive- 
ént  adopté  par  llilglise  grecque  lors  de  sa  séparation  d'avec  l'Egliso 
fille,  et  ne  subit  rpie  de  légères   moditications  depuis   le   sixième 
ikk  jnsi(U*a    Tépoque   contemporaine.  A  Fextérieur  ,    se   manifesta 
ift^  tendance   de  plus   eu  plus   pronoucée  à  élever  el  à  multijilier 
It^cotqioles.  A  la  coupole  cenlrali',  ou  avait  adjoint  d'abord  rjuatre 

branches  de  la   croix 


11 


538  ARCHITECTURE 

haussées  et  élevées  sur  des  murs  ou  tamboui*s  cylindriques  percés  de 
grandes  fenêtres.  La  Russie,  en  s'appropriant  le  style  byzantin,  changes 
la  forme  des  coupoles  pour  les  approprier  à  son  climat,  et  leur  donna 
les  courbes  les  plus  diverses  en  les  recomTant  de  lames  d'or  à  IVité- 
rieur.  Un  changement  assez  important  se  fit  é^lement  à  Tintërieur  vers 
le  dixième  siècle.  Tandis  que,  dansTEglise  latine,  la  cérémonie  delacon- 
sécration  de  Thostie  se  faisait  toujours  en  présence  de  tous  les  fidèles, 
TEglise  grecque  la  déroba  à  leurs  yeux  et  ne  permit  plus  qu'aux  seuls 
prêtres  d'être  les  témoins  du  miracle  sans  cesse  renouvelé  de  la  trans- 
formation du  pain  et  du  vin  en  chair  et  en  sang  du  Christ.  Le  sm- 
tuaire  fut  donc  fermé  par  une  cloison  richement  décorée,  qui  s'appela 
tconostasis,  d'après  les  images  des  saints  dont  on  eut  coutume  de  l'or- 
ner ;  plusieurs  portes  mettaient  le  sanctuaire  en  communication  aver 
le  reste  de  l'église.  Les  arts  plastiques  subirent,  en  Orient,  une  déca^ 
dence  complète;  l'immobilité  dans  la  doctrine  engendra  la  monotonir- 
dans  l'ornementation,  dans  la  reproduction  des  symboles  et  des  figures, 
des  saints  ;  on  se  borna  à  copier  et  à  répéter  servilement  les  tj-pe» 
prescrits  par  la  tradition,  et  l'art  du  dessin  s'éloigna  déplus  en  plus  de* 
la  nature,  pour  se  complaire  dans  le  conventionnel.  Le  type  de  l'archi- 
tecture byzantine  resta  toujours  Sainte-Sophie  de  Cons'tantinople;uii 
grand  nombre  d'édifices  en  Grèc^  et  en  Russie  furent  élevés  d'après 
le  même  principe  ;  l'un  des  plus  vastes  d'entre  eux  est  la  cathédrale  d(? 
Salonique.   Saint-Marc  à  Venise  et  Saint-Front  à  Périgueux  furent 
construits  sur  un  plan  identique,  presque  copié  sur  celui  de  Sainte- 
Sophie,  mais  les  détails  de  ces  deux  édifices  n'appartiennent  pas  aa 
style  byzantin   proprement  dit  (voy.  Salzenberg,  Altchrist.  BaudeuL 
von  Constantinopel j   Berlin,  1854;  Alb.  Lenoir,  De  tarrhùect.  byzan- 
tine, Revue  d'archit.j  1^  année, p.  7  et  05,  Paris,  1840).  L'architnro des; 
chrétiens  (rOrient  exerça  une  influence  prépondérante  sur  celle  ài^imt^ 
sulmans.  Mahomet  était  né  peu  d'années  après  la  mort  de  Justinien,  et 
la  religion  qu'il  avait  fondée  vers  le  milieu  du  septième  siècle,  so  pro- 
pagea an  moment  même  où  rarchitecture  byzantine  venait  d'atteindre' 
son  complet  développement.  Le  culte  ((u'elle  prescrivit  consiste  essen- 
tiellement en  des  j)rières  répétées  cinr[  fois  par  jour,  <]ans  la  lerturL» 
du  Coran,  source  de  toute  loi  et  de  toute  science,  code  à  lafoisrelifrieux. 
civil,  moral  et  politique,  dans  le  pèlerinage  obligatoire  de  La  Mooquf* 
enfin,  que  cha(|ue  nui>;ulman  dut  faire  une  fois  au  moins  dans  sa  vie. 
Les  parties  indispensables  à  tout  édifice  religieux  consacré  à  ce  culte? 
étaient  donc  :  une  grande  cour  destinée  aux  ablutions  qui,   selon  Ir 
Coran,  devaient  précéder  tout  acte   de  foi,   un  grand  espace  couvert 
(nnhrab)  pour  les  prières,  un  sanctuaire  (maksourah)  où  Ton  renfer- 
mait le  Coran,  une  chaire  (mimbar)  d'où  les  prêtres  (ulémas)  faisaient 
aux  fidèles  la  lecture  et  les  commentaires  du  livre  sacré,  enfin  une  or 
plusieurs  tours  élevées  (minarets),  d'où  le  muezzin  annonçait  aux  fidè- 
les riieure  d(^  la  prière.  Les  Arabes,  peuple  nomade  et  peu  avancé 
dans  les  arts  constructifs,  étaient  moins  capables  encore  que  les  chré- 
tiens  d'improviser  un  style  nouveau  pour  leur  religion  nouvelle;  ils 
s'inspirèrent  donc,  pour  leurs  mosquées,  des  édifices    religieux  des 
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c*Tis.  ffifîls  reiicontniioMt  im  fur  v\  à  intsiirr  *\nv  Jours  roii(|iii«tes 
«liaient  plus  loin.  Lrs  piTniicrrs  mosijyi'ts  ([u'ils  coiislmisireiit 
tient  k'S  dispositions  |>riuripalHs  <\vs  h:tsili(|in*s  rlirétipiMios.  Efles 
*^njii'Ul,  dans  une  vastr  enceinte  rertanf^ulain%  une  on  plnsii^urs 
^iMil  h  derjuère  renfernieïu  fontïiinedt^s ablutions,  etesleiiloun*e 
wiaîiv  tFniie  tloubîe  niu^ée  rie  poil.irpi(»s  sur  Irois  de  ses  ïartis. 

quatrième,  celle  re;r«ii'd;int  rOrienl,  ces  porlirpies  se  prolon^'ent 
^  série  d'alU%s  ou  de  nefs  parallèles,  de  lianleur  e»,'ale,  séparées 
^*«  piliers  ou  des  coïonîies,  enipruntées  parfois  à  d'arjeiens  nionu- 

roniains  et  eliretieus,  el  rouvertes  au  moyen  {Vun  |»!afond  en 
&nte  ïormanl  terrasse  ;  des  minarets  élanrés  sont  [daeés  aux 
i  de  la  rour  ou  de  Fenceinte  exlerieure  dont  la  nninnfle 
■  isole  \'d  mosquée  dn  reste  du  monde.  C'est  la  disjKJsition 
•*ésentent  plusieurs  des  {grandes  mosquées  dn  (^.ïiire,  celles  d'Êl- 
^3MU  d'E14ioyed,  celle  d'Amron  (fondée  en  ii'iO  par  le  lieutenant 
ar)^  ainsi  que  la  célèlH-e  mostpiée  de  Cordoue  {fondée  en  7H0)  aux 
eiif  ^^randes  nefs  séparées  j)ar  des  ran^'<M\s  de  trente-riualre 
lies  chacune.  Mais  celte  disposition  primilive  fui  bientôt  al*an- 
éf%  lorsque  les  Arabes  se  trouvèrent  en  contact  avec  rareliîtectnro 
ritine,  si  conforme  à  lonr  génie  et  à  leurs  goûts  orientaux.  Dès 
la  plupart  de  leurs  nK>s([uées  furent  construites  sur  le  moflèle  de 
te-Sopliie  de  Constautiuople,  qu'ils  venaient  de  convertir  elle- 
ie  en  mos<piéi\  Les  mosquées  d'Hassati,  au  traire  (llïutî),  de  Sol i- 
t  (15;>ri}^  et  dWclnnet  iltilU),  à  Coiistantinople,  son!  des  tuntatioiis 
'éjçlise  deJustinièu.  Cependant,  pour  les  détails,  leur  arrbitecturo 
^s<}parée  de  celle  des  chrétiens  et  avait  donné  naissance  à  un  stylo 
piéristiqne  (jue  Ton  désigna  sous  le  nom  t\v  stt/k  arahf*  et  flont  les 
!s  principaux  sont  :  des  noirs  extérieurs  à  peu  jirès  ïu»s,  percés  de 
isouvertures  et  sonvent  couronnés  de  créneaux  ;  des  toits  en  ti-rrasse, 
linés  par  des  coupoles  aux  formes  renllées  et  allongiVs  et  par  des 
arets  à  plusieurs  étages  ornés  de  balcons  ;  Temploi  presque  exclusif 
'arc  outre-passé  ou  cti  fer  à  cheval,  dont  le  cintre  est  plus  élevé 
la  moitié  du  diamètre  et  qui  se  présente  tantôt  sous  la  forme  jdein- 
re,  tatilnt  sous  la  forme  ogivale;  des  a  recules  découpétvs  et  des  tyin- 
S  ajourés;  des  colonnes  svelti's  et  fréquennneiFt  accouplées,  con- 
fiées par  des  cliapitanx  cidiiques  ornés  dVntrelacs  ;  des  voûtes  eu 
ili^ntîfs  d'unedispositiou  particulière,  composées  de  petits  fragments 
ïlàtre  aftectant  la  forme  de  segments  de  coupole»  de  petits  triangles 
L^rîques^  de  niches  im  cellules  (rabt^îllcs  en  miniaturi%  agencées  et 
il)iué€»s  de  manière  à  faire  ressrudiler  le  dessous  des  vontes  aux 
icli les  d'une  grotte;  une  ornement^itiou  liue  el  serrée,  recouvrant 
es  les  surfaces  et  se  composant  nnirpieuïcnl  d'arabesques,  c'est-à- 
I  de  dessins  peu  siiillants,  de  llenrons  et  d^entrelacs  ingénieusement 
iJjinés,  se  ré|>étant  gé^ométricpiement  et  reliaussés  de  couleurs 
lanl es  et  de  dorures  ;  rahsence  de  tniUe  reprofluction  de  la  ligure 
laine  ou  d'une  ligure  animale;  enlin.  rintroiiuctitm  iluns  1  orne- 
itdtioii  de  longues  inscriptions  en  caractères  coutiques,  lii-ées  du 
in  et  disposées  flans  les  encadrements  des  portes  d'cnlive.  Le  style 
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arabe,  lui  aussi,  n*a  subi  que  peu  de  modifications,  surtout  depuis  le 
quinzième  siècle.  (Voy.  Pascal  Coste,  Architecture  arabe  ou  monuments 
du  Caire,  Paris,  1837  ;  Girault  de  Prangey,  Essai  sur  rarchitecture  des 
Arabes  en  Espagne,  en  Sicile  et  en  Barbarie,  Paris,  18H). 

B.  Architecture  chrétienne  de  l'Occident.  Tandis  qu'en  Orient  Tar- 
chitecture  clirétienne,  n'empruntant  aux  Romains  que  leur  principe 
constructif  de  la  voûte,  lit  de  ce  principe  des  applications  nouvel- 
les et  s'affranchit  promptement  des  formes  décoratives  de  Tart  grec 
et  romain,  pour  constituer,  dès  le  sixième  siècle,  un  style  nouveau,  les 
chrétiens  de  TOccidcnt  conservèrent  plus  longtemps,  dans  leurs  monu- 
ments religieux,  les  traits  caractéristiques  de  Tarchitecture  romaine. 
Toutefois,  pour  être  plus  lent,  le  développement  de  Tart  chrétien  en 
Occident  n'en  suivit  pas  moins  une  marche  progressive  constante  ; 
pratiqué  par  des  populations  plus  actives,  plus  libres,  plus  mobiles, 
plus  avides  de  perfectionnement,  occupant  d'ailleurs  des  pays  divers  de 
latitude  et  de  civilisation  ,  il  arriva  à  des  résultats  inconnus  à  Fart 
oriental  et  le  dépassa  en  variété.  Tandis  qu'en  Orient  on  avait  trouvé 
rapidement  un  style  caractéristique  que  Ton  conserva  presque  intact 
jus(iu'au  siècle  présent ,  l'on  marcha  en  Occident  de  progrès  en 
progrès,  en  plusieurs  étapes  successives,  formant  autant  de  pério- 
des distinctes. 

I.  Style  latin.  Jusqu'au  neuvième  siècle,  les  édifices  religieux  chrétiens 
de  l'Occident  présentèrent  ce  mélange  des  deux  principes  constructifs  de 
la  voûte  et  de  la  plate-bande  posant  sur  colonnes,  propre  à  rarchitec- 
ture romaine;  plusieurs  de  'ces  édifices  sont  même  composés  presque 
entièrement  de  fragments  de  colonnes,  de  chapiteaux  et  d'architraves 
enlevés  à  des  monuments  païens.   Un   seul   changement    important 
s'opère  dans  l'emploi  des   matériaux.    Les  pierres  de  grande   dimen- 
sion devenant  de  plus  en  plus  rares  et  leur  mise  en  place  de  plus  en 
phis  dispendieuse  et  difficile,  l'on  remplaça  les  longues  architraves 
qui  réunissaient  les  colonnes  horizontalement  par  des  arcs  plein-cintre, 
posaiil  directement  sur  les  chapiteaux  des  colonnes.  C'était  Taflran- 
chissement  de  Tarcade  traitée  en  esclave  par  les  Romains,  et  un  j)re- 
mier  pas  dans   la  voie   où  les  Byzantins  s'étaient  engagés  résSolûmenl 
dès  le  cin(|uième  siècle.  Mais  là  s'arrête  l'innovation;  pour  rexécution. 
pour  la  sci(»nce  de  la  construction,  pour  la  finesse  dans  les  détails,  les 
architectes  de  l'Occident  restèrent  bien  en  arrière  de  leurs  prédéces- 
seurs romains  et  de  leurs  voisins  byzantins.  Du  (juatrième  au  neuvième 
siècle ,  la  forme  des  édifices   consacrés  au  culte,  tout  en  conservajit 
les  dispositions  générales  de  la  basili(|ue  romaine,  subit  plusieurs  ni«>- 
difications   importantes.  Les  chrétiens  avaient  besoin  d'une  place  en 
avant  do  Téditice,  destinée  aux  pénitents  et  aux  catéchumènes  toujoui-s 
plus  nombreux,    qui   n'avaient  pas  le  droit  de  pénétrer  dans  l'ég/ise 
elle-même  pendant  les  offices.   On  établit  donc  en  avant  de  la  façade 
principale  une  cour,  atriinUy  narthcx,  prenant  d'ordinaire  toute  la  lar- 
geur de  l'édifice  et  entourée  de  portiques  sur  les  quatre  côtés.  Au  ceih 
tre  de  cette  cour  on  plaça  un  bassin  pour  les   ablutions.  Plus  tard, 
lorsque  lesloi-  romainesquidéfendaientl'ensevehssement  des  mortsdaiis 
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reiiceiiUe  de  la  cité  furent  tombées  en  désiiéliuU\ratrium  ilevintle  eiim^ 
tière  (le5;  membres  de  ta  eotniniUKiiite;  le  comninn  des  fidèles  tut  enterre 
dans  la  cotirjes  tombeaux  des  évèt|ues  furent  places  sons  les  portiques. 
De  cet  atrinm  on  pénétrait  par  plusieurs  portos  dans  la  partie  prinri- 
piile  de  Fedilice,  ayant  la  forme  rrun  rertan^de  alloD|^^é  et  eompose 
d'un  espace  central  couvert,  entouré  de  ^leries  basses  sur  les  rpiatre 
colés.  Mais  dès  les  picmières  aunèes  déjà  Ton  supprima  ïes  deux  gale- 
ries ipii,  dans  îa  basilique  romaine,  s^étendaieut  sur  les  petits  côtés  du 
recian^ïe  et  iloul  les  colonnes  radiaient,  depuis  l'entré*<%  la  vue  du 
fond  de  Fédiiiee.  Or  ee  fond  de  la  basilitpie  en  était  précisément  l'une 
des  parties  les  plus  importantes,  celle  où  siéj^aiit  le  clerj^^é,  où  était  placé 
Tautei,  celle  qu'il  inqjorlait  de  vair  distinctement  de  toutes  les  parties 
de  réalise.  A  l:*  place  de  la  ranf,w  de  colonnes  que  Ton  enleva  devant 
le  siinctnaire  on  disposa  un  j;rand  are  plein-cintre  reliant  les  deux  mors 
des  colonnades  latérales,  que  Ton  appela  arc  triomplial,  amts  triom- 
phalis.  De  bonne  beure  aussi,  ou  établit  sur  les  porti<pjes  latéi*au?t  des 
galeries  su^x'rieures,  qui  furent  destinées  aux  fennnes  et  rpiï  s'ou- 
vraient snr  l'espace  central  [>ar  iin  second  étaj^e  de  colonnes  placé  sur 
celles  du  re/.-di^c haussée^  et  siq^portant  le  uun'  percé  de  fenêtres  qui 
recevait  la  tiiitnre  en  cliarfïenîe  apjjarente  rjui  couvrait  la  salle  princi- 
pale. Cette  partie  essentielle  de  rédilice,  destinée  a  la  eonnnunauté,  est 
désignée  par  Kusèbe  du  uont  devoir,  m*/',  vaisseau,  et  ce  nom  esî  de- 
liietH'é  a  toutes  les  parties  de  Téfilise  accessibles  aux  lidèles.  Dans  le 
fond  se  triHivait  \k*  frifninnl^'^T^yrji^  sarrarium.  stntctuaj*tttm ,  commu- 
némeiU  dési^»né  sous  le  Jiom  iVai/sùic,  de  fonm*  semi-circulairi%  ex- 
haussé de  plusieurs  marches  aunlessus  dn  soi  de  la  nef,  et  voûté  en 
demi-cou[M>le;on  y  pia*;a,  dans  Taxe,  le  trône  de  Févéque,  et  îles  fleux 
C4»tés,  sur  un  f^^radin  semi-circnlain:,  les  sié^çi's des  prêtres  et  des  diacres. 
Des  deux  cùtés  de  Tabsidron  nu'uaj^'ea  ile  petites  pièces  ou  .^^fr/vV/'/V-.s,  j>our 
le  dépôt  des  livres  s;icrés  et  îles  archivées  tH  la  {L^arde  des  ust(*nsiles 
oecessiiires  au  culte.  En  avant  du  siuietuaire»  était  placé  Vautci^  disposé 
le  (dus  souvent  snr  une  rn/pie  souterraine  renfermant  1rs  reli(|nesd\ni 
saint  niarlyr  et  surjnojilé  <l'un  [ïctît  édicule  en  forme  rie  lemple  ouvert, 
le  nhoriunt.  Dans  la  partie  de  la  nef,  erdin,  qin  s'élmdaitdrvant  raoteU 
on  disposa  nue  enceinte  destinée  imx  soiis-diacres  et  an  cbtenr  des 
ehxintres  (d'où  lui  vint  le  nom  de  vha'uv,  apjdiqué  aussi  \A\\%  tard  à 
toute  la  partie  postérienre  de  réalise),  entotirée  d'mïc  balustrade,  ou 
thann'l^  canccUt,  et  renfermant  deux  pupitres  <n\ninbi*im  pour  la  lecture 
de  TEvaugile  et  des  Ejiitres,  En  deliors  de  la  basilique,  soil  dans 
Tatrinm,  soit  sur  Fnn  dts  ciMés,  s'élevait  nu  petit  tVItlice,  de  forme 
carrée,  octogonale  ou  ronde,  qtu  servait  à  la  célt*bratîOn  du  bapléuu*  ; 
c'était  le  ùapdstèrc.  A  mesuri*  que  les  connuunatilés  augmentèrent,  le 
besoin  de  nouvelles  mocblicatious  se  lit  sentir.  Des  clian^ements  ayant 
été  introduits  dans  le  système  des  tK-nifents,  et  le  nond»re  des  catéelm- 
inènes  allant  en  dimimiant,  à  mesure  que  celui  des  lidèlrs  admis  dans 
TEglise  allait  vn  croissiuit,  ratrinm  nn  narihex  fut  supprimi'^  ri  Ton 
n'en  conserva  t|ue  le  portique  placi"  en  avant  fie  la  farade  et  occupant 
toute  sa  largeur.  Le  nojtdire  des  nefs  augun^nta  et  fnt  porté  à  cinq. 
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pour  les  grandes  basiliques,  au  moyen  de  deux  nouvelles  nmgéei  ik 
colonnes  disposées  parallèlement  aux  autres.  Enfin  Tespace  réiené  m 
clergé  et  aux  desservants  étant  devenu  insuffisant,  il  foUnt  songer  à 
agrandir  le  chœur  situé  en  avant  du  sanctuaire  ;  on  y  étaUit,  cnt» 
Tare  triomphal  et  le  mur  du  fond,  une  nef  transversale,  qui  emhMi 
toute  la  lai^ieur  de  Tédifice  et  fut  1  origine  des  tramepiz.  On  était  anifi 
de  la  sorte  à  donner  au  plan  de  labasiUque  la  forme  d^une  croix  latine; 
cette  diqM)sition  n'avait  pas  été  recherchée  dans  le  principe  et  cB» 
n^apparut  bien  franchement  aue  plus  tard,  dans  la  période  runan, 
lorsque  les  transepts  firent  saillie  sur  les  murs  lat^ux  de  la  nefct 
lorsque  Tabside  s'allongea.  Mais  dès  lors  on  s'attacha  à  dévek^per 
cette  forme  symbolique  de  la  croix  latine  et  à  l'accuser,  non-seulemot 
dans  le  plan  de  l'édifice,  mais  à  l'extérieur.  Au  troisième  et  au  qu- 
trième  siècle  enfin ,  lorsque'  l'usage  des  cloches  pour  appeler  la 
fidèles  à  la  prière  se  fut  répandu,  on  disposa  des  cloeher$  en  Uxme  de 
tours  carrées,  percées  de  plusieurs  étages  de  fenêtres  cintrées,  sdt  en 
avant,  soit  au  cAté  de  la  basilique,  soit  dans  une  position  complètement 
isolée  de  l'église.  Grâce  à  ces  modifications  successives,  on  était  armé, 
tout  en  conservant  les  formes  anciennes,  à  édifier  des  monuments  in- 
portants,  nouveaux  par  leurs  dispositions  et  susceptibles  d'une  rida: 
décoration.  Celle-ci  ne  manqua  point.  Le  marbre,  le  porphyre  ronp, 
le  granit  rose  et  gris,  la  serpentine  verte,  furent  employée  pour  ks- 
colonnes  et  les  pavements  ;  les  murs  du  sanctuaire  et  la  voûte  de  Tab-. 
side  furent  revftus  de  mosaïques  brillantes  présentant  sur  un  fond. 
d'or  les  images  du  Christ  et  des  saints  ;  la  charpente  elle-même  dei^ 
plafonds  reçut  des  peintures  et  une  décoration  où  l'or  jouait  un  rile 
important;  les  matériaux  les  plus  précieux  enfin  servirent  à  la  00&* 
fection  du  mobilier  installé  dans  le  chœur  et  dans  le  sanctuaire.  La  ph- 
part  des  édifices  relif^ieux  de  rOccident  de  cette  époque  furent  élevés 
d'après  ce  type  latin  ;  les  plus  importants  et  les  mieux  conservés  sont 
ceux  de  Rome  même  ;  Tancienne  église  de  Saint-Pierre  fut  démolie  aa 
sixième  siècle ,  mais  les  basiliques  de  Saint-Paul-hors-les-murS|  de 
Sainte-Agnès,  de  Saint-Clément  et  un  grand  nombre  d'autres,  sont 
debout  encore.  Les  basilicfues  de  Torcello  et  de  Parenzo  otiVent  des 
dispositions  analogues.  Les  édifices  de  Ravenne  forment  la  transitioa 
entre  les  basiliques  latines  et  les  églises  byzantines.  Des  exceptions,  en 
Occident,  sont  Saint-Ëtieune-le-Rond ,  à  Rome,  qui  a  une  nef  circu- 
laire entourée  de  plusieurs  bas-côtés,  et  le  dôme  d'Aix-la-Chapelle,  con- 
struit beaucoup  plus  tai'd  par  Cliarle magne  et  où  déjà  T influence  byzan- 
tine se  fait  sentir  dans  la  forme  octogonale  du  plan  et  dans  les  détails 
de  rarchitecUire.  Mais  si,  par  la  suite,  rarchitectnre  d'Orient  s'ap- 
propria certains  détails  du  style  byzantin,  elle  i*esta  fidèle,  en  généraly 
à  la  forme  de  la  basilique  latine,  et  le  plan  polygonal  ou  circulaire,  avec 
une  coupole   centrale  sur  pendentifs,  y  resta  toujours  l'exception 
(voy.  Bunsen,  JDïe  Basil,  des  chrisU.  Roms,  Rome,  1843;  Hûbsch,  /W? 
altchristl.  Kirchen,  etc.,  Carlsruhe,  1863  ;  F.  A.  Quast,  Die ailchristL  Bau- 
tvei^ke  zu  fiavenna,  Berlin,  1842;  A.Lenoir,  Archit.  chrét.  ^ietOccidenif 
Revue  d'archit.,  1"  année,  p.  257,  Paris,  1840). 
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Sti^k  roman,  La  kâsiliifue  latine,  maigre  les  |j;raijdâ  tispacesqu'elle 
t  à  la  communauté  rlirétiemie  et  la  richesse  de  la  dëcomtioit 
le  était  siLsreplible  de  recevoir,  avait  un  grave  inconvénient  :  sa 
îrtul'e  au  moyeu  d'une  charpente  apparente  mettait,  en  rasdln- 
e,  tontes  ces  splendeurs  à  la  merei  des  lia  mines.  La  plupart  des 
ques  élevées  par  Oinstantin  et  ses  successeurs  furent  à  plusieurs 
ses  la  proie  du  feu  et  nécessitèrent  des  restaurations  continuel  les. 
at  donc  clierclier  un  moyen  (Fécarter  cnmplétemenl  le  bois  de  la 
îrture  des  édilices  destinés  au  culte;  la  voûte  seule  pouvait  le  rem- 
r,  iMais  les  traditions  ron mines  de  la  eonstrn<'ti<ni  au  moyen  de 
!S  s'étaient  pres<|ue  eumplétement  perdues  en  Occident,  et  il  fallut 
ngs  t;Uunnenients  pour  les  retrouver  et  les  adaptf^r  aux  disposi- 

nouvelles  des  t>asiliqyes.  Du  cinquième  au  dixième  siècle,  les 
ions  des  barbares  avaient  couvert  de  ruines  le  sol  de  Tltalie;  les 
is,  la  Germanie,  [Joiigées  encore  dans  la  t^arbarie,  counnencaient 
noins  à  eudu*asser  la  religiou  nouvelle.  Partout  on  voulut  élever 
jlises,  et  après  avoir  commencé  par  imiter  les  formes  de  la  basi- 
latine  en  les  ap[>ropi'iant  auît  habitudes  locales  et  aux  niatériau3L 
on  pouvait  disposer,  ou  s'in^^énia,  par  des  moyens  divers,  li  rem- 
r  la  couverture  en  bois  [lar  <les  voûtes  solides  mettant  l'édilke 

à  Fîd *ri  du  feu  du  ciel  et  des  incendies.  Les  premiers  essais 
l  malheureux;  dafjs  le  courant  du  dixième  siècle  d'ailleurs,  cette 
,r  de  eonslruetiiui  fut  **m*ayée  et  paralysée  par  la  frayeur  (jui,  k 
roche  de  Lan  IIXX),  s'empara  rh*s  |>opuiations  et  leur  lit  attendre 

du  monde.  Lorsque  cette  échéance  redoutée  fut  heureusement 
lïie,  la  construction  des  é^'lises  [U*it  [tarLoul  un  essor  nouveau,  et 
dème  et  le  dnnzième  siècle  virent  s'élever  dans  tout  rOccidentj 
s  les  rives  d'Espagne  i*t  de  Sicile  justpiVn  Ecosse  et  sur  les  eûtes 
Norwéf^^e,  des  édifices  reli|^ieux  en  grandi  nombre.  Un  fait  âmsi- 
iléfavorisii  lenrérection  et  Léclosion  rfun  style  nouveau  ;  ce  fut  réta- 
ment de  couvents  utinibreux  et  de  nouveaux  ordres  religieux. Ces 
!nts  furent  le  refn;<e  des  lionnues  de  science  et  de  ])aix,  et  peu- 
plusieurs  siècles  rarchitecture  redevint  on  art  tout  relij^^ieux,  prati- 
psepie  exclusivement  i^uir  les  moines  et  sous  leurs  ordres  directs.  Le 
nouveau  qui  résulta  de  ces  etlorts,  et  qui  prit  naissance  vers  le 
ne  siècle,  presipi'en  même  temps,  sur  un  ^Tand  nombre  de  points 
loigiiés  les  uns  des  autres,  présente  daiis  les dilTérents  paysoij  il  fut 
ipié,  des  i'aractères  bien  divers,  mais  aussi  certains  traits  com* 
.qui  h»  distirif^'ueut  du  style  latin  (pii  venait  de  tinir  et  du  style 
i|ue  qui  allait  commencer.  Ces  traits  communs  sont:  raiïraïKdiis- 
fit  complet  des  ordres  romains  avec  leiu's  colonnes  à  |>roporti(Uis 
et  leurs  eutablemeitts  à  trois  divisions;  une  tendance  pnuïoncée  à 
laciT  partout  la  toiture  apparente  par  des  voûtts;  renifdoi  à  p43u 
exclusif  de  Tare  plein-cintre  pjour  les  portes,  les  fenêtres,  les  arca- 
i  les  voûtes;  des  colonnes  soit  isolées,  soit  plus  fréquemment 
86  en  piliers,  an\  bases  munies  de  [jattes  ou  ^n^ittes  à  leurs  angles, 
ùts  sans  proportions  déterminées,  tantôt  trapus,  tatïtôt  élancés. 
Uapiti^ux^  non  plus  uniformes,  mais  variés  de  disposition  et  his- 
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tories  de  figures  diverses  mêlées  à  des  entrelacs  et  recevant  directement 
les  retombées  des  arcades;  des  moulures  robustes  et  une  omeroenlt- 
tion  mêlée  d'éléments  byzantins  et  d'éléments  locaux;  la  dispositioe 
sous  les  corniches,  à  la  place  des  frises  antiques,  de  petites  arcatuies     1 
sur  corbeaux,  consoles  ou  colonnettes  légères,  formant  parfois  des  ga- 
leries aveugles  ou  destinées  à  la  circulation  ;  Temploi  fréquent  de  l'al- 
ternance dans  la  disposition  des  piliers  et  dans  celle  des  matériau; 
enfin  le  plan  en  croix  latine  presque  généi*alement  adopté  pour  les 
grandes  églises .   Des  modifications  importantes  furent  apportées,  en 
différentes  contrées,  au  plan  de  la  basilique  latine.  La  nef  transversale 
ou  transept^  qui  avait  été  une  exception,  devint  la  règle  à  peu  près  par- 
tout; certaines  églises  en  eurent  même  deux,  Tun  à  Torient  et  Tautre 
à  Toccident,  ou  tous  les  deux  àTorient,  ce  (jui  donna  à  Téglise  la  forme 
de  la  croix  de  Lorraine  ;  de  plus  les  transepts  eurent  des  saillies  plus 
ou  moins  accusées  sur  les  nefs  latérales  et  leurs  murs  extérieurs  furent 
percés  de  portes  d'entrée.  La  nef  centrale  s'éleva  généralement  au- 
dessus  des  nefs  latérales,  ou  bas-côtés  ;  dans  certaines  régions  cèpe»- 
dant  les  trois  nefs  furent  tenues  à  la  même  hauteur.  Les  galeries  supé- 
rieures, destinées  aux  femmes,  furent  souvent  supprimées  ou  enlevées 
au  culte  et  remplacées  par  un  simple  triforium  percé  de  jours  éclairant 
les  combles  des  bas-côtés.  Le  chœur  fut  prolongé  au  delà  du  transept 
et  l'abside  principale  percée  de  fenêtres;  deux  autres  absides,  pour- 
vues d'un  autel,  furent  établies  dans  l'axe  des  bas-côtés;  parfois  aussi, 
surtout  au  douzième  siècle,  les  bas-côtés  prolongés  au  delà  des  tran- 
septs, firent  le  tour  de  l'abside  principale  et  reçurent  une  couronne  «le 
chapelles  absidales  rayonnantes,  ou  absidiùies.  Ailleurs  il  y  eut  deii^t 
absides,  l'une  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident,  et  les  transepts  eux-mêmes 
reçurent  souvent  des  chapelles  en  forme  d'absides  carrées  ou  senit- 
circulaires.  Enfin,  tandis  que  dans  certaines  contrées,  comme  en  Italit^-f 
les  clochers  et  les  haptisthes  continuèrent  à  être  des  édifices  distinct  =^ 
de  l'église,  placés  à  ses  côtés  ou  devant  elle,  ils  furent  réunis  ailleurs 
au  corps  de  l'église  et  soudés  de  plus  en  plus  avec  Tédilice  principal  I  - 
Les  clochers  furent  disposés  d'ordinaire  symétriquement  dans  Icseï»-" 
coignures  formées  par  les  transepts  et  les  murs  prolongés  des  ba^^r- 
côtés  cependant  ils  furent  placés  aussi  sur  la  façade  occidentale,  da?»^ 
l'axe  lors(ju'il  n'y  en  avait  ([u'un,  sur  les  premières  travées  des  bai?^ 
côtés   lors(|u'ils  étaient  au  nombre  de  deux;  enfin  un  grand  cloche^*' 
central  de  forme  carrée  ou  polygonale  s'éleva  souvent  à  Tinlersi^ctio^  ' 
de  la  nef  principale  et  du  transept  au-dessus  d'une  coupole,  sur  per^^ 
dentifs,  construite  selon  le  mode  byzantin.  Quant  aux  systèmes  eir»^ 
ployés  pour  voûter  les  différentes  parties  de  l'édifice,  ils  furent  non^^ 
breux  et  très-divers.  Tandis  (jue  dans  certaines  contrées  on  couvrit  1  ^ 
nef  principale  d'une  voûte  en  berceau  continu,  renforcée  par  desarr^^ 
doubleaux  et   contre-butée   par  des   demi -berceaux   établis  sur  ie^- 
nefs  latérales,  ailleurs  on   couvrit  la  nef  unique  d'une  série  de  coi^ ^ 
pôles  sur  pendentifs;  cependant  la  forme  (jui  prévalut  presque pa^^ 
tout  fut  celle  de  la  voûte  d'arête,  d'abord  sans  nervures  et  puis  av£?^^ 
des  nervures.   Plusieurs    colonnes   de  la    nef  furent  réunies  en  i»"»^ 
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plier  et  plar<'*0î;  aux  ifnah'i'  nWf^h's  «l'un  ranV* ,  îivtr  tTlle?*  t|iH  leur 
r^fi^aient  faœ  de  l'autre  côté  de  la  tief  ;  ites  arcs  pleiiï-cinlre  ies  réu- 
riirent  panillêleiiiejit  et  perpendieulaireuïcut  à  l'a\e   priiicipal,  puis 
«faotres  ares  furent  bandes  sur  ta  diri^(»nale  du  carré,  de  jriajiièi'e  à  se 
couper  aunlessiis  du  ri^ntre,  et  t'espiire  euinjiris  entre  <*es  m>l  arcs  fut 
rempli  par  des  voûtes   trian^nitaires  t*n    luaeounerie  plus  Ir^^re.  Tout 
le  poids  de  la  vonte  se  trouva  dt»  la  sorte  reportt^  sur  les  portions  des 
.murs  latéraux  élevées  au-dessus  des  piliet^s,  et  d  fallut  renforcer  eesinurs 
et  los  nnisolider  au  moyen  de  eonli*eforts  extéiieurs,  peu  saillants  eii- 
coro.  — (Irâce  à  cett*!  grande  diversité  dans  les  (>lans  niétnesdesé<li(iees 
et  clans  les  systèmes  euiployés  fionr  les  eoiivrir,  ^nke  aussi  atix  dilVé- 
renoes  résultant  du  eliruiU  et  des   matériaux  employés,  les  éj^4ises  de 
style  roman  sont  Ir^n  de  présenter  eetle  uniformité  i|ue  Ton  reJietintre 
dans  les  édifiées  antiipies  et  même  dans  ceux  de  style  byzantin  et  de  la 
période  latine.  La  variété.  Itvut  au  eontraire,  fut  extrême  et  ei'rtaiues 
églises  romanes  flu  Midi  soTit  plus  éloignées  des  e^Hises  élevét's  sur  les 
borcîsdi'  hi  Baltiijue,  par  r\em|ile,  (pu-  les  temples  é^cyplieiis  ne  re- 
laient des  i«'rupli*s  ^^rees,  l*artout  ou  un  édifice  relig:teux  important  fut 
construit,    il   servit  de  ly[)e  aux  églist»s  de*   moindre  iniporUuuT   ijui 
«'élevèrent  dans    les  environs,    et  une  école   particulière   prit  uais- 
ianr«   fpii    pi'oduisît  un  certain    nonihr*'    de    monuments  prés*^iUiuil 
les   friéuMs  caractères.  Vtiici  les  [irineipales  de  ces   é(x>les.    \iu  Italie  ; 
\  écftle  tumhnrde  <pii  a  produit  les  doujes  de  Modène,   de  Parme,   de 
'^Ift/sanci»,  les  églises  Saint-And)roise,  à  Milan,  Saint-Zénoa,  à  Vérone  et 
^ifil-Mrcfiel,  à  Pavie,  et  ipii  se  distingue  par  ses  larges  favadtvs,  ses  chœurs 
Hevés  au-dessus  Av  vustes  <*ryples,  Sfs  jïorehesàciïimmes  soutemiespur 
dcsHcins  et  ses  grands  liajiiisièrrs  isolés  île  tnrme  ronde  nu  ptjlygonalc 
n'ov*.    OsiiMi.  J/(m,  tif*  in  Lomhaniù'):  \t*ritir  /'/j(fp*e  qui,  outre  le  dôrué,  le 
'*^pl ictère  et  le  fam|jaiûle  di^  Pise,  a  élevé  de  nouibrenises  égdises  a 
iJtr^mes,  Pise,  Pisioja ,  Livourne,  etc.,  et  <|ui  se  rapprindie  plus*]ue 
•'^'tto  autre  de  la  forme  latine,  avec  laquelle  elle  s*est  iKirnée à  eomléntrr 
**rt^i(is  éléments  byzantins,  ti*ls  i\\iv  la  eouiuilc  sur  penilcntifs  cl  l'al- 
^ïérrtîjii(.e   dans   la  coideur  des  assises  (voy.   liohaidl  de  Klt*ury,    Mon, 
i_^^*V  *itt  muffim  t}f/f%  Paris,  IHIMI);  V école  ma i te ti rif%  qaï,  ihuis  la  rathé- 
Ic^  de  Mom'éalé  et  la  eliapelle  palatine  de  Païenne,  tndiit  des  intlueii- 
orabes  en  mêlant,  à  tfes  colonnes  corinlliiennes  €*t  à  i\i*s  mosaÏ4|ues 
i^y^*i  iitird's,  rare  rn  ogivr  des  mosquées  du  tiaire  et  les  voûtes  en  sta- 
*iî|etit(.  ili's  palais  iTiauresqnes  (voy.  Hiltortl"  et  Zanth,   \rrii,  imfl.tle  la 
^'^*^^\  Paris»  IH^irSk  En  Kranee,  Vemlr  nnrmnmh*  U\\  une  des  premières 
^*^   dévelofqier  et  à  trouver  prompteuient  des  dispositions  heureuses; 
*?glises  s<mt  voûtées  en  arête  et  out  généralement,  outre  les  deux 
!i(Kï tiers  de  la  façade,  terminés  par  des  (lèches  massives,  une  i^'rosso 
r^*^  **  su  r  I  a  e  ro  i  se  e ,  l'i  Tint  e  i"  ser  t  i  o  1 1  d  es  1 1  ef  s  ;  les  r'f;l  i  ses  d  e  T  A  Li  b  a  y  c  -a  u  x  - 
f"^*'ï^uies  et  de  rAbbayi*<inx-Dames  à  Caeii  ont  servi  de  types  à  la  plu- 
f|*?r^  *les  égHises  normantles  (voy.  Pugiii,  AnL  archit.  de  ht  Aormamiit^ 
*''**^tS  1855  ►  :  Vf'ro/t*  n  uvcrtf  fia  te,  iim  a  é'ievé  Nôtre-Dame  du  F**»rt  àCler- 
root^t  et  à  laquelle  se  rattache  la  grande  église  de  Saint-Sernin  à  Tou- 
-  **^S4*^  se  distingue  pur  ses  voiltes  en   berceau,  ses  vastes  absides  à 
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bas-côtés  pourtournaiits  et  à  chapelles  rayonnantes,  et  l'emploi  de  maié» 
riaux  de  couleurs  variées  dans  romementation  des  façades  extérieons 
(voy.  Gailhabaud,  Mon.  anc.  et  mod.,  vol.  11,  Paris,  18()5);  Vécole  bour- 
guignonne a  construit  les  églises  considérables  des  abbayes  de  Climyet 
de  Vézelay  (;t  se  fait  remarquer  par  ses  clochers  nombreux,  ses  gnjMk 
porches,  ses  doubles  ti*ausepts  et  la  finesse  de  son  omemenutioB 
(voy.  VioUet-le-Duc,  Dict,  raisonné  de  l'orchit,^  vol.  l,p.  258  ss.,  Paris, 
1867)  ;  r  école  provençale,  dont  les  œuvres  principales  sont  les  cathé-^ 
drales  d'Avignon  et  de  Valence  et  Téglise  Saint-Trophime  à  Arles,  se' 
reconnaît  aux  réminiscences  romaines  qui  s'y  rencontrent  et  qu  eipU* 
quent  les  nombreuses  ruines  d'édifices  romains  dont  le  sol  de  la  ho- 
vence  est  encore  couvert  (voy.  Revoil,  Arch.  romane  du  midi  de  k 
France,  Paris,  1873);  enfin  V école  du  Périgord,  s'ïnspïnjki  deSéA- 
Front  de  Périgueux,  a  élevé,  outre  la  cathédrale  d'Angouléme,  un  cer- 
tain nombre  d'églises  à  coupoles  byzantines,  et  se  distingue  par  une  o^ 
nementation  fantastique  répandue  à  pi^ofusion  sur  les  façades  (voy. 
Verneilh,  VArcàit.  byzanl,  en  France ,  Paris,  1852),  En  Allemagne  II 
g]*ande  école  rhénane  a  couvert  de  ses  dômes  et  de  ses  églises  les  deux  rivei 
duRhin;les  dômesdeMayence,  Spire, Bonn,  Worms,  Bamberg,  lai)dUe 
église  de  l'abbaye  de  Laach,  les  églises  des  Saints-Apôtres  et  de  Sainte- 
Marie-au-Capitole  de  Cologne  présentent,  prescjue  toutes,  deux  absides, 
deux  coupoles  centrales,  de  nombreuses  tours  élancées,  des  chapiteau 
cubiques  et  des  arcatures  à  jour  sous  les  corniches  principales  (voy. 
Boisserée,  Mon.  d'archit.  du  septième  au  treiziètne  siècle ^  dam  les  contrat 
du  Rhin  inf.^  Munich  et  Stuttgart,  1842);  V école  westphalienneyqmi 
élevé  les  dômes  de  Sœst  et  de  Paderborn,  est  remarquable  par  ses  do 
chers  massifs  occupant  toute  la  largeur  de  la  façade  occidentale,  ses 
basili(|ues  couvertes  en  charpente  et  ses  églises  à  trois  nefs  de  largeur 
et  hauteur  égales  (voy.  Liibke,  die  inittelall,  Kuml  in  Westpliahm: 
Vôrnie  saxonne  (jui  a  conservé  plus  longtemps  (jue  tout(*s  les  autres  les 
traditions  de  la  basilique  latine,  et  dont  les  deux  églises  de  HildesheimsoDt 
les  monuments  principaux  tvoy.  Puttrich,  Denkm,der  Bank,  des  Mittd, 
in  Sarhsen):  enfin  V école  prussienne,  (jui  se  distingue  par  des  formes 
simples  et  remploi  exclusif  de  la  brique  ou  du  granit  (voy.  F.  V.Ouast. 
zar  Cknrakter,  des  ait.  Ziegelhaues  in  dev  Mark  Brand^'burg ,  im  i 
Kimsthlalt,  IH.W).  L'Angleterre  se  rattache 'directement  à  T école  nor- 
mande ;  ses  grandes  cathédrales  (Winchester,  Ely,  Nor>vich,  Peterbo- 
rough)  ont  de  vastes  cryptes  et  souvent  des  absides  carrées  (voy.  Bril- 
ton,  Cathedrrd  antiquities).  Les  Pays-Bas,  la  Suisse,  l'Espa^jne  se 
rattachent  également  à  Tune  ou  l'autre  des  écoles  françaises,  etlAu- 
triehe  enfin  s'inspire  tantôt  des  écoles  allemandes,  et  tantôt  des  écoles 
italiennes.  Le  nombre  des  édifices  chrétiens  élevés  dans  tout  rOccidenl 
pendant  la  période  romane  est,  on  le  voit,  considérable  et  il  en  «t 
f)anni  eux  cjui,  sous  le  rapport  de  Tlieureuse  disposition  de  toutes  les 
parties,  de  la  majesté  et  de  Taustérité  de  l'ensemble,  peuvent  passer 
pour  de  véritabhîs  ch(»fs-d 'œuvre  de  Tart  chrétien.  Ils  avaient  toutefois 
un  défaut  commun  :  ils  étaient  sombres.  Les  arcades  plein-cintre  et  les 
lourdes  voûtes  de  leui's  nefs  exigeaient  des  murs  épais,  capables  de 
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lier  à  Icm*  pouW'r  c*l  [M:reês,  pour  irôlre  point  attaililis,  d'oiiver- 
^  peu  larges,  na  kiss;ujt  eutrtîr  tjuo  peu  de  jour  dans  Tiolerieur  de 
)is4f.  Un  nouvt^iin  |»m;.Tès  êluit  donc  possible  et  il  devait  ^tre  réalisé 
»  la  période  siiivuiile, 

I.  Sif^ie  (/(ft/nf/ae,  (>  rpii  frappe  tout  d^abord  lorsipi'on  eom- 
I  une  é{;lise  t^otlïtffne  à  une  é^listî  romane,  c'est  combien  la  pi:e- 
ïe  est  plus  claire,  plus  êlevt'e  i|uo  la  seconde.  Plus  de  clarté,  plus 
fvulion  !  tel  est  bit'n  le  but  r|iié  sendilent  avoir  porn'suivi  les  coii- 
Ctours  delà  tjji  <hi  douzième  sièck',  but  bien  coiifornié  aux  teiirlau- 
id'une  épiKjue  de  lot  puissante  et  a^'iï^sante^  (rune  foi  pressée  fbi 
lin  de  s'aHirmer,  île  s'étendre,  de  marcîier  à  iaeont[uétf«lu  monde, 
De  fui  (fiii,  avec  un  entboiisiasiue  fiévreux,  eJilreprend  les  croisa- 
qui  iTaboutirent  point,  et  la  conslruetion  d1nnond)rubIes  callié- 
[ps  (]iiî,  lii  phi[Kirt,  rlemeiirèrent  inaclirvées.  Mais  ce  besoin  de 
|i*«  et  d'élévatioji  iTélait  pas  le  seul  f[ui  s'imposait  aux  arclntectes 
t>rs;  d'autivs  coridiltons  avaient  suri^i  qui  les  obb{^a'rent  a  perfec- 
Der,  à  lundilier  en  partie,  les  dis^M>sitions  suivies  jusfpfà  ee  jour. 
t  bien  ap[irécier  ces  conditions  nouvelles,  il  faut  se  reporter  à  Tétiit 
liipje,  social  et  relif^ieux  dans  leipiel  se  trouvait»  à  cette  éjK)i|ue,  le 
Mpu  vil  uaitre  et  se  dévt^ltipper  rapîdt^nient  le  style  d'areliiteeture 
ire^iu,  11  (*st  fiors  de  «xnUestaticïU  aujom'dlini  «lue  c^sl  risbMJe- 
ice  qui  est  le  lierceau  du  st)le  impro|ïrement  appelé  f/ofhif/uv  jles 
l5  y  sont  absolument  étraji^'ers».  (pie  les  uns  ont  dénouuné,  bien  à 
^germani(/ue,  <pie  d'autres  apj»ellenl  avec  plus  de  raison  mjival  {du 
ide  Togive  ipii  y  joue  un  rôle  essentiel)  et  i|ue  Ton  eut  pu  dési- 
r  U'^»s-jiisteruent  sous  le  iioui  de  >7i//e  fmneois.  En  ell'el,  tandis  r[ue 
Dut  ailleurs  les  éditices  de  transititni  sout  rares,  clair-semés,  et  ipjê 
jle  ^^otliiijue  apparaît  subilenient,  comme  une  importation  élran- 
^on  peut,  eu  France»  dans  cette  partie  du  domaine  royal  bai^mée 
lii  Seine,  l'Oise,  la  Marne  et  leurs  aflluents,  suivre  sur  de  nom- 
IX  monuments  les  essais,  les  lâtnnutMuenls  divers  qui  oirt  prée  (*dé 
osion  du  stylt^  nou\ratj  vX  b»s  jdïases  diverst's  qu'il  a  travrrséis 
ni»  I  ép«.K|ue  de  sa  ctmstilution  dt^linitive  jusrfu'à  celle  de  sa  déea- 
te-  <lr  risIt-de-Fraïu-e,  dans  la  seconde  moitié  du  douziénje  sié- 
éUiit  travaillée  par  im  mouvement  sfw'ial  considérable;  la  fécKia- 
miliUiire  t*t  nuuiaslique  fiait  battue  eu  brècfie  [>ar  la  royauté  t-t  le 
gé  résulter,  a  if  lés  dans  rvtte  (ruvre  par  la  bourp'oisie  naissautf  : 
l'iile^s»  en  s'af^randissant,  s'airraïu'lussaieut  de  la  dtjmi nation  du 
eau  et  de  Tabbaye,  la  nationalité  française  se  constituait.  Profou- 
lent relipenses,  pénétrées  d'une  fol  naïve  et  exaltée,  ces  po[>ula- 
I  urbaines,  au  fur  et  à  UH'sure  ipTelles  s**  ^miupaient,  sentirent  le 
lin  de  mettre  leur  cité  vi  Irurs  fraucbises  nouv(»lles  sous  la  [u*o|ec* 
|de  Dit'U  et  d'élever  des  lufuunueuts  ipii  fuss«*fU  a  la  foisdes  léuioi- 
jes  visibles  de  li'rrrs  croyances  s[iirîtui'llt*s  et  la  uïanpie  fie  leur 
lltchissemeut  temjion^L  De  là  cette  (piaiitili'  (^onsidé-rable  dVj^dis^'s 
édrales  t|ui  furent  fondées,  à  la  fois»  surJouslfS  [Kuntsdu  domaine 
;  qui,  de  même  qu«*  les  basilirpies  aiUri-fois,  u'étai^uît  pas  des- 
tiiement  a  la  célébration  ib's  ofJicts  divins,  niaisd*'vaifuit.st*rvir 
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en  même  temps  de  lieux  de  réunion  pour  de  grandes  assemblées  p(di- 
tiques  et  judiciaires.  Les  évéques  encouragèrent  ce  mouvement  qui 
allait  enlever  aux  abbayes,  pour  la  leur  donner  à  eux,  la  directioo 
spirituelle  des  masses  urbaines.  Pour  élever  les  édifices  nouveaux,  ik 
prirent  leurs  architectes  non  dans   les  confréries  ou  ordres  religieoi, 
où  ils  se  recrutaient  presque  exclusivement  pendant  la  période  romaoe, 
mais  parmi  cette  population  laï(|ue   cfui  se  montrait  si  empressée! 
donner  ses  trésors  et  ses  bras  pour  Tédilication  de  ces  églises  et  qui, 
plus  d'une  fois,  se  porta  tout  entière  sur  les  chantiers  des  cathédrales, 
naissantes,  pour  aider  de  ses  mains  à  construire  la  maison  de  Dleo. 
Aussi,  pour  la|première  fois  dans  Thistoirede  Tarchitecturc chrétienne, 
voit-on  ap]>ai*aitre  les  noms  de  quehiues-uns  de  ceux  qui,  sous  la  dirw- 
tion  des  évêciues,  ont  construit  ces  grandes  églises  vraiment  populai- 
res :  Kobert  de  Luzarches  à  Amiens,    Pierre  de  Montereau  à  Paris. 
Erwin  de  Steinbach  à  Strasbourg,  Etienne  de  Bonneuil  à  Upsal,  etr. 
La  tâche  de  ces  artistes  était  considérable.  11  s'agissait  d'édilier  des 
nefs  de  plus  en  plus  vastes  pour  les  fidèles,  de  donner  plus  de  dé- 
veloppement encore  au  chœur,  afin  qu'il  pût  contenir  le  clergé  tou- 
jours plus  nombi'eux,  depuis  les  évêques  jus(iu'aux  curés  et  aux  desser- 
vants; outre  Fautel  principal,  il  fallait  disposer  des  autels secondairespoor 
la  Vierge  et  pour  les  saints,  dont  le  culte  allait  croissant  à  mesure  q» 
leur  nombre  augmentait  ;  il  était  de  plus  nécessaire  de  ménager  (te 
moyens  de  communication  faciles  entre  toutes  les  parties  de  rédifi» 
afin  de'  permettre  à  la  foule  des  fidèles  de  circuler  partout  et  de  « 
porter  à  ses  autels  de  prédilection;  il  fallait  enfin  éclairer  d'unelumièit 
abondante  toutes  les  parties  de  l'église  et  imprimera  l'ensemble d« 
monument  ce  caractère  d'aspiration  vers  h»  ciel,  de  détachemeut  d^ 
ciioses  iW  la  terre,  qui  était  le  trait  dominant  de  la  foi  de  cette  époq^^- 
Lt»s  arcinierles  français  de  la  fin  du  douzième  siècle  se  mon  livrent  à  *^ 
hauteur  (l(»  leur  tâche.  !. a  disposition  en  longueur  de  la  basili(iue  f*^. 
tMigént'ral  conservée,  ainsi  (jue  la  forme  de  la  croix  latine  qui  toutefc>^ 
u'apparni  plus  (jue  dans  le  tracé  des  hautes  nefs.  La  nef  centrale,  1* 
transt»pts  et  le  chœur  eurent  une  largeur  égale  et  furent  élevts  à 
inéiue  hauteur  et  éclairés  toujours  par  des  jours  directs;  lacryptesou^ 
chdMir  lut  (léfinili veinent  supprimée  et (|uel(|ues  marches  seulement  é ï- 
vèrent  le  sanctuaire  au-dessus  du  reste  de  Tédifice;  uneou  deux  raiiffées  ^ 
bas cotesou  nefs  latérales  accompagnèrent  le  vaisseau  principal  et  pou^ 
t(Mirnèn»ut  parfois  les  transepts,  pres(|ue  toujours  le  chœur,  qui 
trruunait  par  un  polygone  <le  trois,  cimf  ou  sept  côtés;  sur  ces  1)^ 
cotes  s'ouvraient  deschapelles  latérales  et,  correspondant  aux  travt^ 
<h' I  abside,  d(»s  chapelles  rayonnantes,  où  trouvèrent  place  les  aut«s 
•MMMMulaires  ;  une  chapelle  principale,  placée  dans  legrand  axe  de  IV"*^' 
llet\  di'rrière  le  uiaitnMHitel,  l'ut  consacrée  à  la  Vierge;  des  toinbeai^ 
d«'s  épilaplu»s  garnirent  les  murs  latéraux  de  ces  chapelles  ;  la  tlia^ 
tut  placée  <u)ntre  l'un  des  piliers  de  la  nef,  sur  le  côté,  vers  les  tr^^ 
hcpts  ;  le  sié|;(»  épiscopal  et  les  stalles  du  clergé  furent  disposés  sur  /* 
nMrs  \U\  elueur,  Um\w  par  le  prolongement  de  la  nef  au  delà  desti*î*^ 
heplh,  v\  (Ml  avant   du  maitre-autel  ;  un  butiet  d  orgues  i)Our  acconi^' 
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lîiicv  le  cliarjt  fut  dressa'-  sur  uuv  trilKiu**  flîsposi^'e  soit  au-tlessus  de 
lentm*  |Mniici]mli\  !^oiltmïiftversuIt*riieiïlù  i'rittivtMliicliœuiMet  appelée 
Bam  rt'  v'd<ijitf;ê\;  les  rlwlies  fiireirt  iiistall*''t*s  dans  di'UXfrrajifles  tours, 
lisposëes  î5yniiHri(]neuiiMit  sur  tt*?>  jMvnH«*n'S  t  ravives  (ïes  ha  s- rôt  rs^  de 
panière  à  (^iradrer  la  faeade  M(H'îfienïale;  des  tours  sênd>lal»les  atroni- 
(Binèrent  pariais  la  façadr  des  transr[4s  ;  la  j^MViudt'  Umr  eerrlrale  ipii, 

ns  beaueoup  d'i^glises  romaues,  l'tait  plac-f-e  à  !'iuterse(^tion  des  nefs, 
If  pti  îîéiieral  stjp primée  et  remfilaen'  jiar  une  âeehe  iéjjjt're  en  ehar- 
ente.  Toutes  Us  parties  de  !'édiljce  éUiieul  vonlées  suivant  le  prineipe 
Oe  Ton  avait  eonuneneé  a  a[ïplîf[uerdéja  â la  tin  delà  période  romane, 
est-à-clire  île  faeon  à  ri'porter  au  rmiyeii  d'arcs  rliafcouanx  tout  le 
K^ids  des  ventes  sur  l**s  piliers  et  sur  les  poiiMs  eorri^spondants  des 
nufs  latéraux,  que  l'on  fortitki  au  moyen  de  eontretorts  extérieurs  de 
lluîv  vi\  plus  saillants,  I/are  en  ogive,  formé  de  deux  se^nnentsde  eercle 

roupant  a  an;;le  ai^^u,  servit  delnist^â  toutes  ees  voûtes  et  fut  bietitdt 
BX(1usiv<*mfrit  em|iloyé.  Il  avait  le  fjrand  avanta;4e  ^It*  peruu^llre  de 
K)s«*r  des  voûtes   d'aréîe,    non -seulement   sur  des  espaees  earrés  on 

côtés  seiisibleuieut  égauv  ,   emniue   pendant   la   période    romane, 

lis  aussi  sur  des  travées  reetauj^ulaires  à  cotés  inégaux;  il  suffisait 
KHtr  cela  de  rendre  plus  aigus  les  ares  jetés  sur  les  [Wi-iits  entés 
Ir  manière  â  ce  rpte  le  point  ti' intersection  dt^  leur  ogive  arrivât  sen- 
Rililpiuent  â  la  même  hauteur  ipie  celui  fies  arcs  des  grands  rôles. 
L'urr  en  ogive  avait  cet  autre  avantag<'  de  possédei\  par  sa  eousirne- 
îon  même,  une  force  de  portée  beaucoup  plus  ronsidérable  tout  en  exi- 
p*atit  des  dimensieuis  beaueoîi[>  plus  faibles,  et  par  suite  des  points 
d  yppiii  plus  légej's.  Tout  le  pnids  des  voûtes  supéi'ieures  se  trouvant 

iiisi,  ^^râee  à  Fo^^ive,  dinnoui'^  el  eouiplétenuHit  rei>ort(''  sur  les  prïiers 
iiilérié'urs  et  sur  les  eontrt^forts  extérieurs,  reliés  ù  eux  par  des  arcs- 
boutaiits,  il  devenait  possible  de  réduire  les  dinu^nsions  des  piliers  et 
d'ouvrir  largemeïit  les  murs  latéraux  de  la  nef  vt  des  bas-côtés.  L<?s 
lenétres  deviin-ent  prruuptemeiit  si  grandes  qu'il  fallut  les  diviser  par 
desmenaux  verticaux,  réunis  dans  le  haut  par  des  ogives  et  th*s  rosi*- 
ces;  (le  grandes  rosaces  pareillement  sulidiv  is(*es  furent  posées  dans  les 
pifînons  des  façades,  au-dessus  des  portails  d'entrée.  La  Innntuv 
devint  alors  si  vive  qu'il  falbit  eu  altéiunir  Téclat,  et  la  peinture  sur 
nrrp  vint  juste  à  point  pour  tamiser  cette  clarté  trop  abnudante.  Bientôt 
tes  vitraux  sur  lesquels  Tart  «les  [n^iiUres  verriers  retrava  l'histoire 
du  Christ  et  la  vie  di's  saints,  devinrent  l'un  des  ornements  les  plus 
îm[K>rtants  de  ré^list\  La  s*udpture  d  ailleurs  ne  resta  pas  en  ar- 
T'i^'i'ê  et  seconda  nierveilleusemeut  l'arebitecture  et  la  peinture.  Elle 
it^sa  des  statues  sur  les  montants  dt^s  grands  portails,  sous  les  ogives 
^^  fralerics,  dans  les  tabernacles  dont  on  orna  les  contreforts;  elle 
couvrit  dr  bas-reliefs  syml>oliques  les  tympans  et  les  voussures  des 
p<)rtes,  les  clôtures  des  cl la pelles  et  du  cbojtir;  renoJK'antconqilétenient 
liUéléuieuts  eniprnntés  à  rornemenlation  arïtique  ou  byzantine,  elle 
clia  à  reprotkiire  les  types  de  la  flore  indigène  et  recouvrit  de  ses 
chets,  de  ses  feuilles  enroulées,  de  ses  trèfles  et  de  ses  lleurons,  non- 
*ulcment  les  corbeilles  des  chapiteaux  et  les  grandes  moulures  des 
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frises  et  des  corniches ,  mais  les  i*anipaiits  des  pifpions  et  les  gakb 
aigus  que  Ton  éleva  au-dessus  des  portes  et  des  fenêtres  et  jusqu*aia 
pinacles  et  clochetons  ((ui  terminèrent  les  contreforts,  auxquels  ils  sa- 
virent  à  la  fois  de  décoration  et  d'amortissement.  Il  n'y  eut  plus 
bientôt  une  seule  surface  de  Tédificequi  ne  fût  refouillëe,  tràvailléejw 
la  main  de  Tartiste  et  obligée  de  concourir  au  but  commun  :  la  g^'- 
fication  de  la  foi.  —Né  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  le  style  noureui 
se  développa  pendant  le  cours  du  treizième  siè<rle,  et  au  commencemart 
du  siècle  suivant  déjà  il  avait  atteint  son  apogée  :  Tart  chrétien  arait 
trouvé  une  expression  nouvelle  et  complète,  dépouillée  cette  fois  de 
tout  emprunt  païen  et  répondant  parfaitement,  comme  disposition  H 
comme  forme,  aux  besoins  religieux  de  Tépoque.  Dédain  du  corps  et 
aspiration  de  Tàme  vers  le  ciel  ,  telle  était  la  devise  de  la  foi  d'alors; 
sacrifice  des  formes  extérieures  au  bénéfice  de  l'effet  intérieur  et  ten- 
dance à  l'élévation  donnée  à  toutes  les  parties  tant  extérieures  qu'in- 
térieures derédifice,c'est  à-dire  prédominance  des  lignes  verticales  surles 
horizontales,  tel  est  aussi  le  principe  fondamental  de  l'architecture  refr 
gieusedu  treizièmeau  quinzième  siècle.  I^  gi*andeur  même  de  Tidéalqui 
inspira  ses  œuvres  fut  cause  de  sa  prompte  dtVadence.  A  force  de  vouloir 
toujours  subordonner  la  matière  à  l'idée  et  escalader  le  ciel,  on  finit 
par  tenter  l'impossible;  on  n'étudia  les  règles  de  la  construction  que 
pour  les  tourner  ou  les  braver,  les  propriét(»s  des  matériaux  que  pour 
essayer  jusqu'à  quelle  limite  on  pouvait  les  dompter  ;  on  voulut  avant 
tout  frapper  les  imaginations,  éblouir,  émouvoir  les  âmes  ;  on  créa  des 
difficultés  pour  le  plaisir  <ieles  vaincre,  et  l'artifice  remplaça  l'art  véri- 
table. La  sculpture,  d'ascétique,  devint  grimaçante,  Tornementation, 
de   légère,  puérile;  les  voûtes  trop  audacieuses  s'écroulèrent,  les 
piliers  trop  réduits  s'écrasèrent,  les  flèches  trop  élancées  furent  ren- 
versées par  le   vent  ou  frappées  [)ar  la   foudre.  Dès  la  fin   du  <|iiiih 
ziènie  siècle  la  décadence  était  générale,  et  flans  le   cours  du  siMe 
suivant  le  style  gothicpie  fut  abandonné  pres(}ue  partout,  après  avoir 
régné  en  maître  pendant  trois   siècles   dans   toute    la  rhrétienlé  et 
ravoir  couverte  de  monuments  en  partie  admirables,  mais  la  plupart 
inachevés. — Les  caractères  des  édiMcesgothifiuessont  sensiblement  les 
mêmes  dans  les  différents  pays  où  ce  style  a  été  adopté  ;  aussi  la  dis- 
tinction  par  écoles  y  est-elle  beaucoup  moins  facile  (fueponr  lapérioda 
romane.  Au  lieu  de  la  division  par  régions  on  a  adopté,  pour  la  classi- 
fication  des  églises  gothiques,  la  division  par  époques  correspondant 
aux  périodes  de  formatioii,  d'apogée  et  de  déc^idence  du  style;  on  dis- 
tingue ainsi  trois  époques  principales  :  1°  le  gnthique  primaire  on  à  lath- 
cette  (de  la  fin  du  douzième'  au  connnencement  du  ([uatorzièuie  siècle)^ 
au(iuel  on  doit  les  cathédrales  de  Paris,  Reims,  Amiens,  etc.;  2"  le  gf>- 
tliique  secondaire  ou  rayonnant  (quatorzième  siècle),  dont  les  œuvres 
principales  sont  les  cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Cologne;  3**  le. ^o//«- 
que  tertiaire  ou  //am^oyawf  (quinzième  siècle),  <|ui  a  élevé  la  cathédrale» 
et  réglise  Saint-Ouen  à  Rouen.  Parti  de  rile-de-France,  le  style  gothi- 
que s'est  répandu  avec  une  rapidité  surprenante  dans  toute  la  France 
(cath.   de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Narbonne,  etc.),  en  Espagne  (catli- 
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le  Tolt'tie,  de  St*vilït^  etc*..),  mais  surtout  en  Allemagne 
une,  d  l  hn,  d'HalbeistadU  églisi*s  de  Xurendterf,',  etc.».)» 
^  en  AiiiJîleteiTe  H'^ilh.  d'York,  de  Lîclitield,  d'Ely,  abbaye  de  West- 
Jinsti^r,  etc.),  L'Italie  (dômes  de  Sietiue,  d'Orvieto,  d<^  Milan)  n'en  a 
iopté  les  formes  et  le  prhifijM*  (|u'avee  ri'(>n|*iianee  et  y  a  mêlé  fré- 
jUenirrient  des  réminisrenees  aiiti<furs  ou  rMjiijantîs,  C'est  d'elle  que 
levait  [Uirtir  le  inrMiveinent  ijiu  di-lrôna  le  style  ^^olhiijui',  pour  le  retn- 
jlacer  par  une  nouvelle  et  di^rniêret'orme^de  Fart  rlu*etieu  (voy.  Viollet- 
f-Duc, ///r/*o«.  de  l architeriure  ^  L  p.  K**),  Paris,  18G7;  F.  Kugler, 
hAcLdergolhàrhf'/t  fiaukumf,  Stutt^^art,  1859;  Viv^ïn^  Exemples  a f  go» 
fie  arrh il , ,  Lt)ndou ,  I  HliH,  ete ,  l , 

\l\\  Stylr  de  h  /(enaîssann'.  Lltalir,  même  dans  les  édifices  où  elle 
femlifait  adopter  le  plus  frauebcmeut  le  style  ^(othique,  n'avait  jamais 
^tit'ïi'ement  reuonw  à  Tare  plein-eiiitre.  11  apparaît  avee  persistance 
^R!?^  lés  ruonumeuts  italiens  de  la  fin  du  quatorzième  siècle»  accomp»a- 
ptMli'jà  de  réminiscences  arïtii|ïit'S  ti'ês-caractêrisêes  ;  dans  le  cours 
kH|iJin'£iême  siècle,  la  réaction  contre  rarcluleclure  ogivale  prend  le 
î^us  et  i  arc  bristi  est  délinilivement  écarte.  Cette  révolution  eîi  arclii- 
telure  avait  été  précédée  et  préparée  par  une  révolution  dans  les 
près  et  dans  les  sciences  :  on  s'était  jeté  avec  un  goût  marqué  dans 
itude  de  runtiquilé,  de  sa  littérature,  de  sa  mytliolo|^<le,  de  ses  monn- 
Ion  ts ,  t^  t  r  o  n  se  p  r  e  na  i  t  d  en  tb  o  u  s  i  a  s  m  f*  pou  r  1  *  ♦s  c  1 1  cf  s  -  d  '  tx*  u  vr  e  q  u  'elle 
liiit  produits;  on  était  las  du  spiritualisme  exajj[éré  du  m^jyeiï'àji^e  et 
b  revint  à  [ipfjréeier  les  formes  extérieures  *les  choses  iudépendam- 
letit  du  beau  idéal.  A  côté  de  ce  retour  vers  le  passé,  on  avait  le  senti- 
ment irés-vif  que  bien  des  choses  étaient  a  elianger  dans  Féuit  social 
lrclif(ieiix  *\n  présent:  un  esprit  de  rénovation  et  de  rétornie  soutlîait 
Mi  l^ieu  sur  les  artistes  (jne  sm*  les  savants  et  les  ihéolo^dens,  |ji  loi 
Iligieuse  du  ^'rand  nombre  allait  d  aillein*s  en  (bmiuuaut  d'intensiié« 
ini^îâure  qiu*  les  mœurs  de  la  noblesse  et  du  clergé  allaient  se  perver- 
làaiU;  la  reli;;ion  devenait  de  plus  en  plus  alïaire  de  pratiques  exté- 
kure^,  de  cérémonies  toutes  matérielles  que  l'on  s'attarbait  a  rendre 
^M  imposantes,  aussi  pompenst*s  que  possible.  A  un  [^arcil  n^Iaclie- 
lent  dans  les  niceurs  et  les  croyances  reli^ieys*s,  joint  à  no  esprit  de 
kri*  rerlierclie  et  de  réaction  contre  K'S  pratiques  de  Tascétisnie  et  de 
lisaperslition»  devait  correspondre  une  transformalioU  dans  l'archi- 
Hure.  Les  dispositions  frènérales  des  êdilices  religieux  ne  furent  guère 
Ipdiliées;  lontefoîs  ou  revint  avec  prédilecliou  vers  Ir  jjlan  en  l'orme 
I  croix  grcctfue,  avec  une  grandi*  coupole  sur  la  partie  centrale^  et  on 
(pprirna,  surtout  eu  Italie,  les  clochers  et,  par  suite»  la  tendance  ver- 
Ne  des  faeades  extérieures  de  l'édilice.  Les  voûtes  en  arête  furent 
toservées,  mais  on  les  surbaissa  et  oïi  les  couvrit  de  cnis-de-lampe  et 
\  pendentifs;  la  voûte  en  berceau  continu  reparut  et  on  la  divisa 
i  Compartiments  réguliers  ornés  d»*  rosaces  et  de  scul[>tur('s  divei'ses; 
^Oùte  en  coupole  eïdin  fut  perfectioiuïéeen  ce  sens  (pour  la  première 
9  |»ar  Brunelleschi  à  Florence)  que  pour  les  grands  donies,  on  super- 
8^  deux  coupoles  dont  l'une  terminait  réditice  intérieurement  et  dont 
**lre,  tout  en  abritant  la  première,  donnait  à  la  partie  centrale  une 
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silhonotlr  <'\lrritHirp  plus  hAU.'  ri  plus  élancée.  Mais  c'est  dans  le»  Jof- 
mes  gérîémlosetflaiis  U^s  ili'lails  rlr  la  iléroralimnim^  le  f!lîai]gement  (ut 
le  plus  profond.  On  revint  frum-henient  un\  onlnsanliqiie^»,  avec  leur* 
colonnfs  ti  proportions  fixes  et  leurs  enliibîenieiils,  aux  fronUm*  Wi, 
uiix  ffuilles  il'aeantlie  et  a  nue  orneTiietitatiorj  toute  eon\'  îk. 

iMalheurensenierH,  au  lieiide  puiser  riiispiration  aux  souii  irt, 

en  Grèee,  ou  la  eherrha  tians  les  niominients  ilt»  rarrhitei*tur*;  romaine. 
que  Ton  avilit  sous  les  yeux  et  i|ui  trop  sonveiU  étaient  dirs  œuvres  de 
déeaflenre  el  de  mauvais  ^'Ont  ;  eVst  îïinsi  (|ue  Vmi  emprunta  à  cer- 
tains édilires  (lu  Bas-Knipire  les  frontons  eourbrs  ou  In'is^'s,  dont  la 
Kenaissanc'(Mlevîiît  fairr  par  la  suite  un  si  fàeljrux  abus.  Par  coninv 
rorneuieutation  fut  eu  ;:éjiéral  d'un  ^'oùï  «l/'lieat  H  la  seulplure  n.iuvnt 
tontes  les  surfaces  lisses  <ies  pilastres,  des  frises  et  des  voiïtes,  d'uni* 
profusion  d'arabesques  où  des  rinceaux  de  Heurs,  des  jaruirlaiides  de 
L'uits  s'4'iuv)uleul  iïifréuieuseruent  autour  de  f^n-aeieux  candélabres  am 
d*'  vases  li  ne  ruent  [u'oiîlés,  eulreinéïés  *i>uililéiues  chréli<*ns  et  mvllio^ 
lo;^d([ues,  de  trtes  Inuujùuis,  de  f^énies  ailés,   uuiiUé  anj^es,  moiti<S 
amours,  el  d'auioiaux  fanlasti^pies.  La  peinture  enJiu  vint  couvrir  d*5 
ses  fres(|iies  éclatantes  les  i^rands  pleins  de  rarchitectnre  cl  coniriliu*fr' 
puissamuieut  à  la  rénovation  du  -.roût  artistiipu'.  —  Le  «piinzième  H  l** 
connuencenient  ilo   seiziéuie   siècle   vireut   s'élever,  â  Home  et  daiis 
toute  ritalii%  nu  uotubre  cousidi-rable  d'éfflises  cuucues  dans  le  >tyle 
nouveau  ^voy.  LiAiuxm'iih,  /zdif,  de  Ntme moderne^  Paris.  1857;J.Burck- 
ckhardt,  Gvsch.  der  /tenamam-e  in  Ifahht,  Stutl^ail,  1808L  CoiisfruiU 
avec  un  f^Taiid  luxe  de  matériaux  et  d'après  les  dessins  d'art iste«  teh 
que  Brama ute»  Rapliaél,  >lielk'l-Au*L(e»  F*alladio,  Serlio,  etc.,  ces  édilîpi*?i 
pm-eiU  éblouir  et  charmer  les  yeux  et  donner  satisfaction  d'aiUeui^siU 
relii^iiin  tout  extérieure  de  répotpïe,  uiaisilsuVn  présentent  pas  ajoiitf 
des  conlradictious  fîaj^rautes,  provenant  de  combinaisons  uialhecireu»*^ 
de  Tart  anti([ue  et  des  traditions  chrétiennes,  et  de  rabs(»Dce  de  (ri 
accord  înliitie  et  parfait  entre  les  nécessités  constrnetives  et  la  décon- 
tiou  extéi'ieure,  qui  est  uut*  des  coirditious  essentielles  ri 'nu  arl  »»li'W 
et  cotntdet.  I^e  style  d**  la  HenaissamT  aHeipiit  son  ajH»j;fe  eu  llâlif, 
avec  le  dôuu^  de  Saint-Pierre  à  Bouîe.  Il  passai  dans  le  cunranl  rf« 
seizième  siècle  en   France  (église  Saiut-Kustache  a  Paris;  abside <l<* 
Saint-Pierre  à  taen),  en  Allenia^me  (éf^lis»?  de  Wolfenbulteb  et  <lan* 
les  autres  pays  de  l*Kuj'ope,  11  eut,  en  fjéuérah  dans  chacun  ti^  ^ 
pays,  tiri  caractère  particulier  résultant  de  s^iu  mélan^^e  avec  les  fonof* 
*»t  les  détails  do  st)Ie  of^ival,  qui  Tavail  jirécédé,  et  subit  d*ailleur*b 
infhieucus  locales  les  plus  diverses*  Lu  dehors  de  lltalîe^  on  élev»*?JJ. 
somme,  avant  le  dix-s(^pliemê  siècle,  peu  d'é^jUses  et  ce  fut  rarcluU 
tin*e  civile  surtout  qui  s'enifïai-a  et  profita  du  style  nouveau  ;  < «' 
créa  toutefois  ini  faraud  iiond>re  d'objets  mobiliers,   autels,  cli 
stalles,  foiUs  baj)tismaux,  bidfets  trorf^Hies,  etc.,  qui  Mmi  des  efi 
d'ann  re  de  grâce  et  de  linesse.  Avec  le  dix-septième  siiTle  la  Btiu 
sance  italienne»  strictement  classique,  s^introduisil  presque  en  tous  (<^* 
et  Ton  éleva  partout  des  imitations  de  Satitl-Pierre  <le  Rome;  ài  hr^ 
lo  dôme  des  Invalides  et  Téglise  du  Val-de-Gràcc;  â  Londres,  Vi^^ 
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Iinu4*aiil;  u  Vioiiiie,  l'rfïlise  Saitit-Cliarles-Borromi'e.  lui  nirme  temps 
une  ïioii\i*lle  ivvolutiofi  s'opérait  iiii  lnlie  ;  Tord  re  des  jésuites  s  Vmjwiratt 
du  slyïr  de  la  Renaissance,  te  di'poiiillaît  de  sa  grâce  et  do  sa  richesse 
el  Ictninsfoniiait  en  une  aiTÏiitecîui'e  lotiivic,  sèche,  pauvre  et  poiti- 
\H'nsv  Umi  ensemble»  à  laipielle  on  cluniia  \r  non*  de  Htt/ie  des  jèsuitet 
et  i|ui  lit.  à  la  suite  de  cet  Oï'drt»,  le  tour  de  l/Kiirope, 

V.  Le  dix-neuvîènie  siècle  a  jnaiif<uré  dans  le  domaine  de  TarcliiLec- 
tuiv  rlirétieiiiie,  de  même  ([ue  dans  cehii  des  sciences,  (les  lettres  et 
d»'  Tart  en  f^énéral,  umo  ère  nouvolks  ère  de  rt^cherehes,  île  eritifjnes, 
d<^  foslanratioiis,  de  découvertes  incessantes.   Ponr  la   preinit^v   fois 
iiv\)i\\^  i|iie  les  iiomnn^s  bâtissent,  def>nts  qu'ils  élèvent  des  temples 
a  la  Divinité,  on  a  repris  et  Ton  fait  revivre,  non-seulement  Tune  des 
(ormes  de  Turt  employées  précédt^uiment,    comme  à  Tépcrjuc  de  la 
Hoiiai?vsimce,  maïs  toutes  ces  formes  à  la  fois.  On  a  étudié  [jatièmment, 
ronsciencieusement,  ['architecture  de  lous  les  peuples,  dans  tous    les 
It'iufts,  et  tandis  tpie  les  uns  relevaient  avec  un  soin  minutieux  les  tem- 
ples «le  rEj^y|»ti\  de  la  (Irèce  et  de  Rome,  d'autres  exploraient  avec 
fias>ior(  U's  cathédrales  du  moyen  ûge  pour  découvrir  fes  règles  et  les 
[iriM<i[>es  i|ui  avaient  présidé  a  leur  construction.  Puis,  ces  études  faites, 
iV»r»  :i  cnristruit  des  moiniments  relif^ieux  dans  tous  les  styles  connus, 
chri'ljens  et  non  rli réliens.  C'est  aitjsi  <pie  Paris  a  vu  s'élever,  dans  ce 
sitM'Ie,  des  é^dises de sty le f;réco- romain  (la  Madeleine v,  latin  (Saint- Vin- 
ccmHltvPaul),  byzantin  (réi^lise  russe),  roman  (Saint-Ambroiscî),  gothi- 
(Saiiite-Clotilde)   et  de  la  Renaissance  (la  Trinité),    Le  caractère 
nliel  de  TarchitectinH*  relij^neuse  eoîïtem|ioraiue  est  donc  Véclvcthmi*, 
caractère  vraiment  nou\euu  dans  l'hîst(*ire  de  rarchitecture  est-il 
l'indice  ([ue  It*  cyt'leiles  inveutions(»u  matière  d'itrchitecture  est  épuisé, 
que  r humanité  ne  construira  plus  désormais  que  d'après  l'un  d<'S 
consacrés  par  les  traditions  successives,  ou  n'est*il  que  le  trait 
inusi'in*  rrune  période  de  préparation,  d'élaboration  d'un  style  nou- 
'311  *  |/;iveiiir  seid  |nujrra  donner  une  répons*^  à  cette  tpïesiion.  1^ 
^•^ornjafinn  et  re\tensi(>n  du  |irotestantisnie,   il  faut  le  du"e  en  lenni- 
«l  l'ette  i'iude,  n'ont  eu  jusqu'à  ce  jour  d'autre  iidluence  sur  l'archi- 
'**!•(»  clirétieime  tjue  d'en  eiUraver  le  développement.  Les  premiers 
'<*slanls,  de  mêmt»  *]tHj  les  premiers  chrétiens,  furent  trop  absorbés 
P^f  ii»s  butes  qu'ils  iHjreut  à  s^juteuir  pour  leur  foi,  pour  atluclier  une 
f^**'i*le  im[»ortauce  a  la  iMume  disposition  des  localités  dans  !es(|uelles 
'"^V*lêbrèrcrU  leur  culte.  Là  où  ils  étaient  les  maîtres,  ils  s'installèrent 
*^'**-   Lien  que  mal  «plutôt  mal  que  bien^  dans  les  é{^lises  catholifpies,  se 
uopt^j,,,!  il  snpprinuT  les  ornements  et  emblèmes  en  contradiction  avec 
i*!Hr:s  croyances  ou  (fui  étaient  île  nature  à  les  choquer;  toutefois,  ils 
*y*plu<'èrent,  ï>artont  où  la  chose  était  possible,  la  chaire  pour  la  ujcttre 
^  '  •^iniroil  t\v  réfjlisë  où  le  prédirat*'ur  fut  le  mieux  vu  et  erUendn  jiKir 
"^  tidèles.  Lors((u"ds  eurent  à  élever  des  é{(lises  nouvi^lles,  ils  les  tirent 
^"  l^éuéral  sinqjles  et  sévères,   s*en   tenant  aux  dispositions  en  usii^e 
poUr  les  é^sdises  calhob*[ues,  en  se  bornant  à  diminuer  rem|daceinent 
^•^c-rvé  datis  celles-ci  au  ch*em\  (In  a  reproclié  avec  fjuelque  raison  au 
P^OU?^tanltsme  de  s'être  empré  des  formes  de  la  rdif;ion  qu'il  venait 
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roinhattre  et  de  Tart  ((ue  le  catholicisme  avait  su  créer  et  développera 
sou  image,  et,  partant  de  là,  on  a  accusé  le  protestantisme  d*impuis- 
sauce  ou  de  dédain  en  matière  d'art.  Il  n'est  que  juste  cependant  de 
faire  remarquer  que  le  protestantisme,  au  début,  n'entendait  point 
renverser  le  catholicisme,  mais  simplement  le  réformer;  qu'il  combat- 
tait, non  la  tradition  de  l'Efdise  catholique  en  elle-même,  mais  lesabos 
<|ui  s'y  étaient  introduits  peu  à  peu,  et  que  s'il  prêcha  avec  conviction 
un  retour  vers  les  croyances  et  les  pratiques  du  christianisme  de  l'Eglise 
primitive,  il  n'a  jamais  entendu  répudier  ce  que  l'Eglise  chrétienne  a 
produit  de  grand  et  d'élevé  depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'épocjue  delà    i 
Kéformation.  Le  temps  a  fait  défaut,  d'ailleurs,  au  pi'otestantisrae  poor 
donner  la  mesure  de  son  génie  créateur  dans  le  domaine  de  l'architec- 
ture religieuse;  trois  siècles,  dont  deux  de  luttes  et  de  persécutions, 
sont  peu  de  chose  pour  l'invention  d'un  stylenouveau.  Ce  n'est  qu'après 
quatre  siècles  de  tâtonnements  (|ue  les  chrétiens  ont  élevé  leurs  pre^ 
mières  basiliques,  bien  imparfaites  encore  au  point  de  vue  de  l'art;  k^^ 
architectes  des  périodes  romane  et  ogivale  ont  procédé  par  le  dévelof^^ 
pement  lent  et  progi*essif  des  formes  traditionnelles;   la  Renaissan(^^^ 
entin  n'a  fait  que  reprendre  et  rajeunir  des  éléments  empruntés  à  Tantî- 
quilé  païenne.  Des  essais  divers  ont  été  tentés  au  siècle  dernier,  ma.is 
surtout  de  nos  joure,  pour  donner  aux  temples  protestants  des  form^rs 
et  des  dispositions  répondant  parfaitement  au  caractère  et  aux  elig6nœ^5 
du  culte  protestant.  L'un  des  premiers  et  des  plus  célèbres  est  cel«-ai 
réalisé  au  commencement  du  dix-septième  siècle  par  Jacques  deBross*^!^^ 
artiste  distingué  et  zélé  protestant,  dans  son  temple  de  Chareuton.  C-^ 
temple  devait  avoir  le  plan  des  basiliques  antiques  et  les  formes  d* 
l'architecture  classi<ïue  la  plus  sévère;  il  a  été  détruit  après  la  révoc^' 
tioii  de  redit  de  Nantes,  et  Jac<fues  de  Brosse  n'a  guère  trouvé,  depiïi==  - 
d'imitateurs;  les  dessins  imparfaits  (jui  en  ont  été  conservés  ne  permeltei"»^ 
pas,  (Tailhun-s,  de  juger  de  la  valeur  artisticpie  de   son  œuvre.  Le^^ 
grandes  guerres  de  la  lin  du  siècle  dernier  et  des  premières  années  d  «-■ 
div-ueuviènie  siècle  n'ont  pas  été  favorables  à  la  construction  d'église-=^ 
n()uvell(»s;  mais  depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  il  se  fait  un  travail  cor»— 
sidérable  dans  ce  sens.  Un  certain  nombre  de  temples  protestants  or  »  * 
été  élevés;  la  plupart,  il  est  vrai,  de  dimensions  restreintes.   Presqii*^ 
tous  les  architectes  chargés  de  les  édiiier  ont  adopté  le  style  gothiqii.^^ 
ou  celui  de  la  Renaissance  et  la  disposition,  légèrement  moditiée,  de-=^ 
églises  catholi(iues  à  trois  nefs;  on  a  simplement  diminué  ou  supprinm  ^' 
complètement  le  chœur,  rétabli  et  agrandi  les  tribunes  et  ti-ansporté  1  ^* 
chaire  à  l'extrémité  de  la  nef  centrale,  soit  dans   Taxe   principal  d  ^^ 
ttMupK»,  derrière  l'autel,  soit  de  côté  à  sa  proximité.  Cette  dispositioi:»  - 
couveuahle  pour  des  églises   peu  considérables,  devient  fâcheuse  po»-^ 
des  ttMUples  d'une  certaine  grandeur;  les  lidèles,  placés  à  Textrémit:*^ 
d'une  longue  nef,  n'entendent  <pie  très-imparfaitement  la  voix  dupi^' 
dieateur  parlant  à  l'autre  bout,  et  la  moitié  des  auditeurs  assis  dans  J^=> 
bas  côtés  ou  sur  les  tribunes  ne  peuvent  ni  voir  ni  entendre  convena- 
bh'UM'ut  \o  pasteur,  caché  à  leurs  yeux  par  les  colonnes  ou  piliers  q^i 
dnisrut  l«»s  nefs  et  soutiennent  les  tribunes  et  les  voûtes  hautes.  On 
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il  est  mie  coiiiliLoi»  es^'ut'r!!**  tVuuv  Iïojiik*  dlspositiuii  tVun  temple 
Wilestant,  c'est  assureiiîeiit  celkM*i  :  c|iïe  tous  les  tidèles  puissent  voir 
entendre  t'onirnodéiiient  le  pasteur  i|ni  lit  et  interprète  la  Bible,  Cette 
i>iiditiûn  n\*st  «(u'iniparlaitenient  remplie  dans  les  temples  de  Mul- 
housc  et  de  Bàle  (de  styléfiothiijûeïetnele  i^vik  {^uère  mieux  sans  doute 
dam  le  Temple-Neuf  <ie  Strasbourg,  que  Ton  achève  en  ce  moment  (1876) 
»nr  Tempiaeeineut  de  Faneienite  éf^lise  des  Dmnînieains,  et  (|iii  devra 
€«uUeiiir  environ  deux  mille  fidèles.  Dans  le  concours  qui  a  eu  lien  à 
Sirasliourj^,  à  Toecaston  de  cette  reconstrnction,  et  dans  celui  plus 
im[K»rtiint  qui  a  été  ouvert  h  Berlin,  en  1869,  pour  Téreetion  d'nn 
«lùnie  protestant,  quelques  idées  nouvelles  se  sont  produites.  La  dispo- 
MiQu  4*entrale  icell*^  d'une  nef  circnhiire,  earréi*  ou  poly.tïouaie,  voiilee 
*'ti  coupole  et  aeeirrnpaf^mée  de  tribu m*s  pratiquées  dans  des  absides  ou 
l>ras  peu  profonds  eur responiiant  aux  cotés  du  pfjlygone)  a  trouvé  un 
'*în<nU  nombre  d'adeples,  (|uî  Tont  revêtue  de  formes  soil  roman<^- 
l^yzanlines,  s^jit  oj^'ivales,  soit  de  la  Renaissance,  Quelqncs-ains  des  con- 
«'arrents  enïin,  pour  grouper  encore  davantai^'e  les  fidèles  autour  de- 
'lt*ur  pasteur,  ont  arlopté  inie  disjHtsitioii  rap[Rdant  celle  des  salles  de 
cofirs  ou  de  concerts.  €e  n'est  puslt*  lieu  ici  de  discuttT  latiuelle  de  ces 
^positions  est  la  jdus  convenaliieau\tt*mples  protestants,  ni,  engéné- 
iWi  si  une  disposition-ty|)e  a  chance  d'être  adoptée  par  Iv.  protestan- 
lisrae,  pas  plus  que  de  recherclier  si  une  forme  d'architecture  nouvelle 
^poiirru  être  inventée  encore.  11  convient  si^ulenient  de  rap[H^ler  que  la 
coiiilîtion  première  et  indisjïensable  pour  réclosioii  et  le  développe- 

Inn'îit  d'un  style  darchitecture  vraiment  tu'ifîinal  est  la  fonnatiou  d'un 
p'aiict  courant  tFid^'es  et  de  besoins  comninns.  Si  rarchitecture  chré- 
pnrte  doit  prmlu ire  uu  jour  de  nouveaux  rhefs-d 'œuvre  capables  de 
hàliser  avec  ceux  du  passé  et  de  les  surpasser,  il  faut  que  les  com- 
■"iiîmtés  chrétiennes  sortent  de  l'état  de  dispersion  et  de  division 
y  «^l les  se  trouvent  aujourd'hui,  et  qu'imies  dans  une  même  aspira- 
tioii^  i-utrainées  par  une  toi  et  une  ardeur  é^^^ales,  elles  marchent  de 
non  Veau  eusendjle  vers  un  but  commun.  (Ouvra^^es  à  consulter  :  Rey- 

F««X,  rmùé  iVarrhiL,  ^  vol.,  p.  171,  Paris,  1807;  Bourassé,  Areheôl. 
'^^icn«<r.  Tours;  Liibke,  Gesch,  der  Ârchit.^Leîpà^^ïHlO;  Hope, ///^Z, 
^ €xrchH.f  trad.  de  Tanf^lais  par  Baron,  Paris,  I83ÎJ,  etc.), 
Emilu  Licutsnseegër, 
^^ilCfllVES.  Dès  les  UMnps  les  plus  anciens,  U^  églises  et  les  abbayes 
î»*^î^..|it  un  lieu  spécial  pour  y  conserver  les  titres  et  chartes,  les  rt^is- 
li*«*isi     des  ordinations,   iies  provisions,  des  i^dlations  ou   autres  actes 
euij^jni^  ties  evéques  ou  de  leurs  vicaires.   Dans  IKiçlise  ^rectjue,  le 
**^*^  :ser valeur   des  archives  s'appelait  ;  -/j^pTs^^Xi;  :  c'était  d'ordinaire 
^^^  ciocteur  eu  droit  canon  qui,  sous  rautorité  de  révêque,  e\er^*ait  en 
ïi**^»iif»  temps  les  fonctions  df^  juge.  Uarchwarim^  dans  TEglise  latine» 
V^^^  vait  aussi  cumuler  d'autres  charges  avec  la  garde  des  documents* 
'^   Concile  de  Bonen,  en  1581,  et  une  bulle  de  Sixte  V  de  1587  ordmi- 
^***it  forniellenient  la  création  d'arcliives  partout  où  il  u*en  existe  pas. 
^  AKCHONTIQUES,    nom   d'une   secte  ^^nostique   qui,   sous  le   règne 
**  ^ntonin  le  Pieux,  se  déiaclie  de  la  branche  des  valenliniens.  D*après 
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Epipbane  (Hxres.,  40)  et  saint  Ausgustin  (Hxres,,Wf)j  ils  enseignaient  qi 
le  monde  forme  une  «  symphonie  »,  composée  de  sept  cieux  dont  (Â 
cun  est  gouverné  par  un  créateur  particulier  qu'ils  appelaient archon 
(apxa)v)  et  dont  la  mère  commune  est  Photine,  la  lumière  incréé 
L'archonte  du  ciel  inférieur,  Zabaoth,  le  créateur  de  la  terre,  a  dmu 
naissance  au  Diable  qui  est  le  Dieu  des  Juifs  et  qui  lui-même,  dans  u 
commerce  incestueux  avec  Eve,  a  engendré  Gain  et  Abel,  embrasé 
Tun  contre  l'autre  d'une  violente  jalousie  à  cause  de  leur  coupabl 
amour  pour  leur  sœur.  Seth,  le  seul  fils  légitime  d'Adam,  fut  enlev 
par  la  Sophia  céleste  et  ses  anges  et,  après  avoir  séjourné  pendan 
quelque  temps  dans  le  monde  supérieur  pour  n'être  pas  tué,  reviit 
sur  la  ten'e,  refusant  l'adoration  à  Zabaoth,  son  créateur,  et  ne  serraiï 
que  la  Sophia  et  le  souverain  Dieu  bon.  Seth  et  ses  sept  fils  ont  rédige 
des  livres  (iKov.%kù^v.ç)  que  les  archontiques  prétendaient  posséder  e 
d'après  lesquels  ils  réglaient  leurs  croyances  et  leur  culte,  llsrejetaiec 
les  sacrements  et  niaient  la  résurrection,  les  puissances  célestes  aj-aK 
besoin  des  âmes  pour  leur  nourriture  ;  ils  aspergeaient  les  cadavre 
d'eau  et  d'huile,  ce  qui  les  faisait  tout  aussitôt  dispai'aitre  (voy.  BaiL: 
Diechristl.  Gnosis,  p.  201). 

ARËTAS,  nom  commun  à  plusieurs  rois  de  l'Arabie  Pétrée.  La  Bibl 
en  mentionne  deux,  le  premier  contemporain  du  gi*and  prêtre  Is 
son  et  du  roi  Antiochus  Epipbane  (2  Machab.  V,  8)  ;  le  second 
gendre  du  roi  Hérode  Antipater.  Celui-ci,  ayant  gravement  offensé  j 
roi  d'Arabie  en  répudiant  sa  fille  pour  épouser  Hérodias,  sa  belh 
sœur,  Arétas  lui  déclara  la  guerre  et  le  défît  complètement.  Hérod 
ayant  mandé  cet  événement  malheureux  à  Rome,  Vitellius,  gouvernet 
de  la  Syrie,  reçut  l'ordre  de  marcher  contre  le  prince  arabe  pour  1 
châtier.  Mais  Vitellius  ayant  été  rappelé  à  Rome  par  la  mort  de  l'en 
pereur  Othon  (an  37),  Arétas  profita  de  Tinaction  de  ses  troupes  poi^ 
occuper  momentanément  Damas  et  imposer  un  gouverneur  à  cet' 
riche  ville  de  commerce  (2  Cor.  XI,  32;  Josèphe,  Antiq.,  XVlll,  o,i-3 

ARGENS  (Jean-Baptiste  de  Boyer,  marquis  d')  naquit  en  17(>i- 
Aix,  en  Provence;  après  une  jeunesse  dissipée,  il  se  rendit  en  Holland' 
011  il  publia  des  écrits  irréligieux,  Lettres  Juives,  chinoises,  cabalist 
ques^  Philosophie  du  bon  sens.  Frédéric  U  le  nomma  chambellan  • 
directeur  de  son  académie.  Accablé  d'infirmités,  il  se  retira  en  Provenu 
où  il  mourut  en  1771.  Ses  livres,  qui  jouirent  d'une  vogue  moment- 
née,  n'offrent  plus  d'intérêt;  ce  sont  des  romans  d'une  moralité" 
peine  équivoque  ou  de  prétendus  traités  philosophiques  qui  plaide  i 
avec  une  prolixité  aimable  et  une  énidition  hâtive  la  cause  du  mat* 
rialisme. 

ARGENTINE  ( République )  (Statistique  ecclésiastique).  La  RépuM 
que  Argentine  ou  de  la  Plata  se  compose  de  quatorze  provinces  et  ci 
quatre  territoires.  La  population  en  est,  d'après  le  recensement  à 
1869,  de  1,531,359  habitants.  Colonisées  par  les  Espagnols,  cesvasU 
régions  firent  longtemps  partie  de  la  vice-royauté  du  Pérou  et  forait 
rent,  à  partir  de  1776,  celle  de  Buenos-Ayres.  En  1810,  elles  se  résol 
térent  contre  leur  métropole  et  en  1816  proclamèrent  leur  indépen- 
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ance»   Dt's   Itutfs  siuig Jantes   si^^Jiulcrein  longtemps   son   existence. 

ilres  tour  à  loiir,  les  unitaires  et  ïes  féiléi'a listes  se  succédiiïent  au 

[iKïUvoir  et  niodiJîiiieiit  d'sj|>rès  leurs  klées  la  eonstitntioïi  iln  pays.  Le 

]  |»i'ésident  Hftsas^  ii  ht  ttHe  desGiiiU'ïius,  pofïybliou  sauvuf^e  des  Pauipas, 

1  V  domina  lonj^^enips.  A[>rès  su  rïnite  en  1854,  l'Eliit  sv  divisa  en  deux, 

|«îl  Buenos- xVyres  se  si'para  fie  b   Piata  ;  l'utrite  a  été  rétaldte  en  1839. 

ICW  un  des  pays  du  monde  où  rémigration  est  la  pins  considérable. 

d*s>  Italiens  surtout  s'y  |M:*rtent  en  grand  nombre.  H  n'y  a  pas  moins 

II'  :22iJtKKl  étrangers  dans  le  pays,  t»t  dans  le  nombre  beaucoup  de 

(protestants.  Il  n'existe  rnallieurensenjenl  pas  de  cliillVes  à  cet  égard, 

isd  a[irés  la  nationalité  de  tous  ces  étrangers,  on  voit  fpie  les  pro- 

iDls  doiverïl  être  au  l>as  mot  50  a  <M),(XÏO,  Onelc[nes  pasteurs  auglo- 

f^ricaius  et  allemands  desservent  lescomnninautésJJuant  aux  eatlio- 

ll^ues,  ils  sont  répartis  dans  ci  rH|  dioeèses,  rarrlievéefié  de  Bneïios-Ayres 

'     lé  en  lo8^  conune  évéelié,  arelievéelié  le  4  mars  Î8(j(i)  et  les  évè- 

.  de  Parana  (IHîcîlï),  de  t^ordova  (157U),  de  Guya  (13  octobre  183i)et 

lit?  i>alta  (43  mars  IHtM»).  La  constitution  nac^cordé,  en  1845  Ja  tolérance 

Itoijs  les  cultes;  en   183'*,  une  loi  autorisa  les  mariages  mixtes,  en 
|i5cr*Hant  <|ue  tous  les  enfants  (fui  en  naîtraient  seraient  catlmli<pies. 
|*'Elîtl  sV'uif^ara  des  tlimes  ilu  clergé  et  les  consacra  en  partie  au  salaire 
lt?s  prêtres,   eu   partie   à  l'eutrelien  des  écoles  et  des  ilabiissemeiUs 
Ùe  liienlaisajice.  Les  couvents  ont  été  suj)[irunés;  on  ne  laissii   sub- 
sister  (prune    maison    de  franciscains  et  deux  couvents  de  fennnes. 
t*<:^puis  lors,  on  a  laissé  revenir  les  donunie^iines.  Le  budget  des  cultes 
P<*»r  1H7M875  est  de  43î),tï4i  pesos  fncrtos  |l,243,(rl4  fr,).  Cliaqne 
P'^viiice  a  de  plus  ses  dépenses  jjarticnlières  pour  les  cultes.  La  seule 
F*iM-    hnjyelle  nuns  ayons  un  cliillVe,   est  c«'lle  de  lbrenc»s-Ayres,   qui 
t'oi/sacra  a  cet  (vbjet,  dans  son  budget  de  I87'i,  83U,(XH)  pesos  nioneda 
'Wrii*||ie  i'i,41)5.(i8(J  fr.).  —  Difdlttijrttpinff  :  Altnmmrk  de  Gotha^  années 
iWi.   j'i  187G;  The  Siatcsman,  yearbook   1876;  P.  Ganis,  Séries  eptscopo- 
nm^    etc.  *  E.  Vaucjiicb. 

AIMjOB.  Voyez  ffaurmt, 

A^^OVIE  (  fltstttirf  relûfirnse  et  statistique) .  L'Argovie  a  formé  jusqu'en 
*^l*S  4j(i,.  partie  des  Etats  du  ducd\\ntricbe.  Le  d  ne  ErécbuâcayaiU  été  alors 
'nis  ;^i,  [^^^^  ^l^,  FEmpire,  les  cantons  suisses  furent  cbargésderexéeulion. 
^^^^Mj  s'empara  d'une  portion  du  pays;  les  anciens  cantons  possédèrent 
îQ  «i^ïniimn  le  reste  dn  territoire.  La  lléformalion  s'introduisit  sans 
"^**<iidlé  dans  les  possessions  des  Hernois.  Le  reste  du  pays  eol  à 
^^^^ttrir  de  jurandes  luttes  el  resta  partagé  entre  les  deux  confessions. 
^^  événements  de  1708  rendirent  son  indéperïdance  an  pays  qui 
^''•^ail  les  deux  cantons  d'Argovieel  de  lïade,  réunis  en  un  seul  en  1803. 
^^^  ^catholiques  birenl  rattacbés  a  révéché  de  Bàle,  les  réformés  curent 
m^  Conseil  d'Eglise.  1/une  et  Tantre  Eglise  ement,  pendant  les  temps 
\^^  îiuivirem  et  jusqu'à  nos  jours,  la  vie  assez  diftîcile.  L'itilerventton 
^^  t^ouvoir  civil  dans  les  questions  ecclésiastiques,  dans  les  alîaires  des 
''^^^  Vents,  dans  Tordre  intérieur  des  Eglises,  fut  souvent  violente,  et  la 
''^iii  du  pouvoir  séculier  fut  d'autant  plus  lourde  que,  dans  on  canton 
^^  c^alljolitpies  et  protestants  se  balancent  prescjue,  le  caractère  mixte 
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de   l'aulorité   !ui   uie   looit*  sympathie  ei  loiUe  intelligence  p4»iir  lei 
aflaires  d'Eglise.  Aussi  rArf^'ovu^  ost-eile  sans  doute  encore  destinée  à  him 
(It'S  luttes,  chaque  narti  vonhnïi  dominer  cl  aucun  n'élantasst'Z  puissant 
pour  faire  taire  rupposilioi».  —  La  eoustitution  du  11  mars  185î2cor- 
ùenlles  articles  suivants  :  4, —  Pour  être  admissible  à  une  fonction  t-v^- 
yieparlaconstiluliou,  il  tant  être  laïque,  it,  —  LahbertéderonsLirmr 
est  inviolable.  Le  culte  catholique  et  le  culte  evangélique  réformé  son 
garantis.  L'exercice  illiniilédn  culte  est  paranlianx  adhérents  des  deux 
rultes.  Les  paroisses  ont  le  droit  de  triple  prt-seutation  pour  la  nom»- 
uatioiï  à  leurs  pasteurs.  Les  décrets  et  les  rapports  des  deux  cultes  à 
l'éj^'ard  de  l'Etat  sont  déterminés  par  des  lois  protectrices,  et,  [K>iJni* 
^ui  concerne  le  culte  catholique»  par  les  concordats  voulus.  Il  y  a^rj 
rachat  autant  que  faire  se  pourra  et  le  plus  tôt  possible  et  allrilmii^)» 
à  TElat  de  tous  les  droits  de  collât ure  cpril  irexerce  point,  à  Tetryp- 
lion  de  ceux  exercés  par  les  communes  sur  les  Lwnétices  hx^iiux.  LVîiii 
de  la  fortune  des  deux  Eglises  sera  Cfmstalé  par  actes  autlientiiju**'^* 
53,  —  Le  conseil  exécutif  a  la  liautesurvinllancedesadmiuislnitionstlr* 
Eglises,  des  béuéJices  ecclésiastiques  et  des  confréries»  ainsi  que  tif* 
fondations*  Par  Tart.  8â,  le  conseil  communal  est  chargé  de  radminislrt- 
tiontles  biens  d'Eglise.  Le  recensement  de  1870  constate  en  Argovi»  nu 
population  de  11^8,873  habitants  dont  107, 70:i  réformés,  81L1B«>  catii 
ques,  441*  memDrcï»  de  sectes  chrétieunes  et  L541  israélilrs.  Les  catho- 
liques dépendent  de  Tévéque  de  Bâ le  dont  la  résidence  est  à  Sol»?iir^* 
Ils  ont  été  fort  éprouvés  par  la  passion  populaire.  Les  couvents  oui  éws 
supprimés  en  1811  ;  il  y  en  avait  à  ce  moment  six,  deux  dliommes  e* 
quatre  de  femmes,  peuplés  d'environ  IKU  persoiuies  et  possédant  m»* 
fortune  évaluée  à  7,îà48,171    fr.,  sans  eompler  les  revenus  médiâl^^ 
Depuis  quelques  aiuiées,  le  mouvement  vieux-c^itboliquea  pris  dan»  *** 
pays   une  imï>or tance  assez  considérable.   L'absence  de  documeat-'* 
officiels  ne  permettra  pas  jiisfprau  proeliain  recensement   (188Û*  d** 
citer  des  chillres  authentiques.  En  tr>us  ras,  ils  doivent  étreasseï  nom- 
breux, et  la  petite  vilU- d'iillen    est  le  centre  de  leurs  réunions.  Crst 
là  encore  que  tout  récemnu'iit  TEjsdise  chrétienne  ealholique  suisse  il 
procédé  à  rélectîon   de  son  évèque>  L^Efîlise  réformée  est  divisée  «<■ 
deux  chapitres  ou  décauats.    Le   chapitre  d'Aarau  et  Zofin^ir^  ^"'*' 
23  paroisses,  25  pasteurs  el  2  auxiliaires,  et  le  chapitre  de  Lenzl 
et  Brug;4  avec  ^5  paroisses,  ^o  iiasleurs  et  t  auxiliaires.  î^es  autunir^ 
ecclésiastiques  sont  :  1"  le  chapitre  fiénéral  du  clergé  réformé  dont  l«* 
caractère  est  purement  consultatif;  2"  le  conseil  ecclésiastique  compost* 
d*uu  membre  du  gouvernement  président,  de  trois  ecclésiastiques  d  à^ 
trois  laïques;  3-  les  classes  ou  chapitres,  ayant  chacun  à  leur  lélc  wn 
doyen  nommé  par  le  (.'ouverru^nent.   Faire  des  visitations  dans  Ir^ 
paroisses  est  la  principale  tache  des  fonctionnaires  des  classes  ;  4*^  l^ 
conseil  de  paroisse,  composé  du  pasteur  et  des  autorités  nmnicipateï 
la  paroisse.  A  ces  anciennes  autorités  est  venu  se  joindre  depuis  ( 
ques  années  un  synode  mixte,  qui,  le  1*' septembre  18()9»  a  décidi^p»'' 
57  voix  contre   42  de  modiher  la  liturgie  dans  le  sens  libéral  ^i 
pasteurs  sont  nounnés,  dans  la  plupart  des  paroisses,  par  le  Coflii^i 
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d'Kial,  sur  la  proposition  de  la  paroisse,   (jnelfiues  paroisses  seules 

clioisisseiit  dirt't'temf  Jit  leur  pasir.ur,  faisaiil  t*n  ri'la  usa^'e  d'un  droit 

ïinrN[iie,  L<*s  traitririêiits  di*s  pusttîurs  varient  entre  ilW  eltiHoT  fr.  Le 

«"^ttTliisnu^drHridelljeri;,  revisé  en  18'irt,  est  encore  f^éiiéraleinent  suivi, 

quoi(pn*  Trsprit  actuel  ait  bien  rharî^é.  l/aneienne  liturf^ie  lunninisea 

^ni  de  bas**  à  la  liuiri^nr  arjïtA ieiiue.  Les  principales  societcs  snut  les 

^^'ictés  iMliliijues,  ilc*  secours  parmi  les  |irolestaiUs,  pastorales,  île  bien- 

fâisjuice.  Il  existe  aussi  inie  caisse  des  veuves  de  pasleurs.  Les  inoraves 

«oiitasseîî  nonÉl»reu\,mais  sans  organisation;  les  îiaptislesonl  ipielques 

arf/iérents.  Menlionuoiis  cucore  tes  Israélites  au  nomltre  de   ViM  avec 

4eu\  syi»â{;'0^ues,  à  Kndiuf^cn  et  Leiij^uau.^  Hihltatjmphîe  :  Annuaires 

<*i  alînaoachs  oltieiels,  tevtes  de  lois;  G.  Finsler,  hùrhl.  Statistik  tier  re- 

/ftrm .  Scii  fvriz,  E.  V a  ecu F.n, 

ARIANISME,  hérésie  relative  à  la  divinité  <ïe  Jésns-Christ.  Elle  natjuiL 
en  Lf^vptc  au  «onnnencement  ilu  (piatrienie  siècle,  se  répandit  snrtout 
^11  Urieijl  ou  elle  se  maiuluit  pendant  (piutre-viijf^'ts  ans  environ,  et  du 
<*inquiéme  an  sc[>lictue  sitVI**  fut  iniporléc  t*ii  <jccident  par  les  invasions 
<i<-*îi  barliares,  Stm  [irstïiire  comprend  ipiaire  phases  pririeî pales. 

I*  Arius,  orifiiiiairt*  de  Lybie*  eut  pour  maître  le  presbylre  Lucien, 

foiidatenr  de  lu  célèbre  école  d'Anliocbe  et  parlisiuï  *ie  l*anl  de  ï>anii> 

*aie.  d'après  une  lettre  (rAlexaiidre,  évè<pie  d'Ah^xandri*'.  Il  était  irés- 

ViTî^i'*  rlaris    la    iliaiectiipic  et  <runc   Iciidance   d^^sJ>rit    ('■miocmmnit 

inteneelnaliste.  hans  h's  premières  annéesdiHpialrïèine  sièch'/d  devînt 

diaciv  de  lEj^lise   d'Alexandrie;    uiais   lorsipf éclata   le   schisme   de 

Melelius  <UW),  il  fut  excommunié  pjir  révéi|ne  Pierre  d'Alexandrie 

P<^»ur  s'être  ran^îc  du  coté  des  dissidents.  Après  la  mort  de  Pierre  (  311  ), 

H  s%*  réconcilia  avec  son  successeur  Acbillas,  et  obtînl  de  lui  la  dif^nité 

■ïlê    presbytnv    Plus   tard,    sous    Tépise^ipiit    d'Alexandre,    successeur 

^J  >Vi*hiilas,  il  marclia,  rlaprès  Albauase ,  sur  les  (races  du  |uvsbytre 

Lulliiilius^  son  contemporain.  Celui-ci  s'opposait  aux  empiétements  de 

Uuionlé  é(Hscopale  sur  celle  des  presbylrcs,  connue  Mélétius,  évéïpie 

«le  Lycopolîs  avait  ré'sisié  an  pouvoir  croissant  du   niétrofïolifuiu   d/A- 

lexanilrit*sur  les  évê  pies  prrkvincianx  ;  et  il  avait  consacré  îles  presbytres, 

t^ntre  autres  nu  nouimé  ls*'hyz;is,  ciuïune  Mélétius  avait  consacré  des 
•évwpies.  Nous  ne  s;ivons  jusqu'à  ituel  point  Arius  [)^>ussa  dans  le 
domaine  ecclésiastique  son  hostilité  envers  Alexandre;  roppositiou 
qall  marnresta  conire  hu  vers  la  même  époipie  sur  h'  terrain  domina- 
litjue  eut  un  retentisse  me  ut  bien  autremeui  considérable.  L'évéque 
^iexandre  st)ulirjt  itn  jour,  diuis  nue  assemblée  tie  son  clergé,  que  la 
iJoctrine  de  la  Trinité  n'exclut  pas  celle  de  Tunité  de  Dieu,  Arius 
exprima  mi  avis  contraire  :  «  Si  le  Père  a  engendré  le  Fils,  le  Fils  a 
commencé  à  exister;  il  y  avait  donc  nn  temps  où  le  Fils  irexislait  pas; 
le  Fils  lire  son  existence  du  rjéairt,  »  Alexandre ,  tout  en  admeit;inl  la 
!;ul>*>rdinalion  rlu  Fils  au  Père  (d'après  Jean  XIV,  ^8),  |Kircç  «tue, 
disait-iL  le  Père  seul  existe  par  hii-méme,  tîindis  <pie  le  Fils  tire  son 
*:tred*iPère  ;  et,  ton!  en  recomiaissinit  que  la  rmtnre  du  Fils  engendré 
ocHUipe  une  jjlace  intermédiaire  entre  le  Père  non  engendré  et  les 
créiUures^  n*en  enseignait  pas  moins  léternité  H  la  divinité  du  Fils,  Il 


i 


mù  AHIAXISME 

écrmt  à  Arius  de  revenir  à  lu  foi  catlioliqiie  ;  et  comme  Arius  s'e( 
çait  de  répandre  ses  vues  dans  les  rapgs  du  clergé  et  du  peu  " 
réunit  à  Alexandrie  un  synodp,  *|ui  JVxcommiinia  {  S'il  l  Arius  aï 
gagné  à  sa  cause  un  certain  nombre  d'évèques  étrangers ,  enlre  aul 
Eusèbe  de  Nicomédie ,  Enst^be  de  Ct^sarée ,  Paulin  de  Tyr,  etc.  Ap 
que.  sa  rnptnro  avec  Alexandre  fut  devenue  dciinitive,  il  constitai 
pard  qu'il  avait  en  Egypte  en  une  Eglise  particulière.  En  3^  il 
obligé  de  quitter  la  ville,  cliassé  par  révé4|ne  Alexandre,  comme ^ 
raconte  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  de  Palestine  à  Eosèlw 
NiciHnédie,  tant  pour  se  plaindre  des  violences  dont  il  avait  été  Voliji 
que  pour  déterminera  sa  façon  le  sens  des  prûjwsitions  qu'il  av 
énoncées  à  Alexandrie,  Eusèbe  invita  Paulin  de  Tyr  et  plusieurs  auti 
évèques  à  écrire  à  Alexandre  »  ainsi  qu'il  Tavart  fait  lui-même  en  3:1 
pour  le  prier  de  réadmettre  Arius  dans  TEglise.  Alexandre  resta  Infle: 
ble.  Pour  élreplus  près  dr^  snu  protecteur,  Arîusse  rendit  àNicomédl 
c'est  là  sans  doute  qu'iî  écrivit  son  ouvrage  intitulé  Thalîa  (B  aXiu,  k 
quet)  dont  Atbauae  a  consené  quelques  fragments,  et  qui  parait  an 
contenu,  entraméléesà  Pexposilion  dogmatique,  des  poésies  en  s«] 
populaire  sur  les  différents  points  de  sa  doctrine.  L'on  i-ae^nle,  en  effl 
que  les  ariens  se  servaient  de  ce  livre  comme  d*un  recueil  de  ehai 
pendant  leurs  repas.  Pour  mieux  répandre  ses  idées  parmi  le  peupj 
Arius  ne  dédaignait  pas  do  recourir  I  ce  genre  littéraire,  I^mH 
chansons  qu'il  composa  pour  les  pêcheurs»  les  bateliers,  leslMH 
et  les  voyageurs.  De  NiÊ<»&édiei  U  esâiya  de  se  réconcilier  ai 
Alexandre;  dans  laleH^e  quMl  îuî  écrivrt  à  cet  effet,  il  ne  renonc^ 
aucune  de  ses  doctrines ,  mais  il  s'eftorvait  de  les  présenter  souP 
apparences  les  plus  orthodoxes  possible.  Ce  fut  peine  perdue.  Mon 
évéques  di^  son  parti  réunirent  en  Bithynie;  sans  doute  à  Nicoraé- 
même,  un  synode  dont  ils  opposèrent  l'autorité  à  celle  du  sync 
d'Alexandrie.  Ils  y  rédigèrent  une  circulaire,  pour  prier  les  évoques 
continuer  à  entretenir  la  communion  ecclésiastique  avec  Arius  et 
partisans ,  et  d'intercéder  en  leur  faveur  auprès  d'Alexandre.  Peu 
temps  après  un  synode,  réuni  en  Palestine,  permit  aux  arieos 
recommencer  à  célébrer  publiquement  le  culte,  mais  leur  recomm» 
en  même  temps  de  redoubler  d'instances  auprès  d'Alexandre  p< 
obtenir  de  lui  leur  réadmission  dans  l'Eglise.  La  querelle  gagnait  | 
à  peu  tout  l'Orient.  Le  peuple  même  commençait  à  se  passionner  p< 
ces  questions  de  métaphysique  ;  déjà  les  païens  tournaient  en  ridicï 
dans  leurs  théâtres,  la  doctrine  de  la  Trinité.  Plus  tard,  la  confus 
était  devenue  si  générale,  que  l'on  a  pu  dire  qu'il  n'y  avait  plus 
localité  où  l'on  n'entendit  les  discussions  les  plus  animées  sur  les  rappc 
du  Père  et  du  Fils,  jusque  dans  les  boutiques  des  marchands.  —  C 
vers  cette  époque  que  Constantin,  devenu  seul  maître  de  l'empire, 
déclara  ouvertement  pour  le  christianisme.  L'Evangile  lui  paraisi 
offrir  une  base  autrement  solide  à  sa  domination  que  le  paganis 
vieilli  et  battu  en  brèche.  La  religion  n'était  pour  lui  qu'un  moy«i 
gouvernement.  Comme  en  sa  qualité  d'empereur  il  était  le  pond) 
maximus  de  la  religion  de  l'Etat,  il  résolut  d'étendre  sur  la  relîg» 
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/mMvdIi'  raiilorilt*  srmveraine  cfue  va  lilie   lui  confri'aît  t^iir  le  pa^^îi- 
nhme.  Le  but  constant  de  ses  ellbrls  fiil  désormais  de  sauvci^arder 
i\ifàité  de  rK|ilrsp  dans  sa  d(it1rir»e  et  dans  son  or^'anisation,  carfa  paix 
re/i«X^ieusc  lui  paraissait  être  la  coiidilioii  ijrdisiiensabliMle  la  Iraiiquillilé 
politique.  Oaigiiajit  doue  de  \tnv  les  ariens  lui  susriler  eu  (hîeiit  les 
mi*ines  difïicultés  «pie  lui   causaieiil   les  dojiattsies  daus  la  province 
dAf  rJ«|Ue,  i!  ne  prit  conseil  que  de  la  raison  d'Etat  qui  lui  prescrivait 
rJ't-l*>iiîïer  cette  querelle  aussi  vite  rpie  possible,  sans  se  soucier  de  Tin- 
lért-'-t  <|ue  ftuuvait  avoii*  TK^^ise  à  ce  qtfnne  disciissioiî  de  cette  iuipor- 
tanc'C;  suivit  son  cours  libre  et  ré^^idier.  il  écrivit  dfjuc  a  Alexajulre  et  à 
Arios,  qui  était  revenu  à  Alexandrie,  ode  lui  rendre  des  jours  tran- 
quilles et  des  nuits  sans  soucis»,  et  pnisMju'il  ne  pouvait  les  forcer  de 
penser  fie  même  sur  a  une  question  (jui  ne  méritait  pas  tant  de  discus- 
sio¥is  »,  de  ft coTiteni r  dn  moins  l(*ur  iKiYardapi^  vis-à-vis  du  peuple», 
atiïi  <le  ne  pas  ramener,  par  le  sprctacle  de  leur  (jnerelle,  «soit  à  des 
Wasplièmes,  soit  à  des  rlivisiorjS)».  L'évéque  llostus,  de  iiOriloue,  qui, 
ilepiiis  de  longues  années,  vivait  a  la  cour  el  jouissait  de  la  conliance  de 
Vemj>(»renr,  fut  cbargé  de  porter  eetir  lettre  en  E{j^ypte  el  en  même 
lemps  d'apaiser,  si  possilde,  le  diHérend.  H  réunit  dans  ce  but  nn  cou- 
rUt>  à  Alexandrie.  Son  roulact  av(*c  Atliariase,  rliacre  de   rE^bse  d'A- 
lexundrie  et  conseiller  d'Alexandre,   parait  avoir  exercé  une  certaine 
tfdîiience  sur  Ini  et  précisé  ses  idées  snr  la  Trinité  dans  uji  sens  défa- 
\orable  à  Arins,  car  nous  le  rencontrons  désormais  jiarmi  les  adver- 
saires de  celui-4*i.  Voyant  que  ni  sa  lettre,  ni  la  mission  conciliatrice 
d'Hosius  iTavaieirt  eu  le  résrdtat  désiré,  Constantin  résolntde  terminer 
la  qnerelle  en  la  soin  net  la  lit  an  jnf^emeïJt  de  T  Eglise  entière.  Il  pro- 
fi'Ssait,  extérieurement  du  moins,  lut  si  graml  resiiect  pour  l'autorité 
(les  conciles,  qu'il  allait  jusqu*à  rt*connaitre  la  voix  de  Dieu  même  dans 
les  décisions  d'une  nondu*euse  assemblée  d'évéques.  Cela  ne  devait  pas 
l'empérher  d'intervenir  dans  le  débat  en  faveur  de  la  doctrine  dont  le 
inomplie  lui  paraisse!  il  n'-pombe  le  mieux  à  ses  intérêts;  et,  daus  le  cas 
où  ta  discussion  Ji"ai)4)ii tirait  pas  à  ujie  entente  complète,  c'était  un 
(prétexte  poui'  ini[ioser  aux  (bssidents  ropinion  de  la  majorité  et  réta- 
l^lir  par  la  force  T unité  tie  TE^lise*,  11  convoqua  donc  le  premier  con- 
eili' aHMUnéniipie  à  Nicée.  Alrxaudre,  de  ménîe  qu'Arins,  n'y  complail 
qu'ini  nomlue  assez  restreitjt   de    partisans;  la  jurande  ncajorité  des 
*^véqMes  n "avait  \ms  ajïporté  d'opi liions    bien  arrêtées  snr  les  divers 
pouUîS  dn  débat  et  occupait  uni*  |>osition  mal  délinic^  entre  les  deux 
«îiTmrités  liostiles.  Elle  représentait  assex  exactement  Tétai  des  esprits 
^^ant  la  naissance  i\v  la  qnerelle  arienne,  Daus  le  fonds  commun  des 
*îf>itnoiis   émises   pendant    les   ûtnix   siècles   précédents,   chacun   des 
^vt^UP^  flo  (vtle  majorité   avait  cboisi  celles  qui  bu  paraissaient  tra- 
*luire  le  plus  lidélenu^ut  reusei^'uement  île  l'EcritureJl  en  était  résulté 
'1  ans  ce  [)arti,  dont  les  tendances  étaient  à  la  fois  moins  pr>sitives  que 
*"'-Uesd\\lïianase  et  moins  négatives  que  celles  d'Arins,  une  certaine 
***riété  d'opinions,  assez  bizarres  parfois,  et  destinées  en  vertu  même 
"*?  leur  p(4i  de  profondenr,  à  s*efrac**r  devant  Tune  des  deux  g^mudes 
*^Octi*incs  qui  allaient  se   trouver  en  présence.  Le  t^nips  et   la  libre 
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discussion  eussent  seuls  pu  rendre  ce  dénoùment  vraiment  durable  et 
fécond  pour  l'E^'lise  :  malheureusement ,  Tempereur  venait  de  piaoff 
la  majorité  du  concile  dans  la  nécessité  de  se  prononcer  immédiate- 
ment sur  une  question  aussi  grave  et  aussi  peu  mûre  encore.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  (|ue  cette  majorité  ne  soit  pas  restée  fidèle  plus 
tard  à  sa  décision  première,  (|u>lle  ait  obéi  pendant  de  longues  années 
à  r influence  changeante  des  circonstances,  et  quelle  ne  se  soit  appro- 
prié que  lentement  c^îtte  même  doctrine  qu'elle  avait  contribué  à  éta- 
blir à  Nicée ,  surtout  si  Ton  songe  qu'en  l'établissant  elle  a  cédé  tout 
autant  à  la  pression  qui  lui  venait  des  régions  officielles ,  qu'à  l'élo- 
quence d^Athanase. —  Le  concile  s'ouvrit  le  19  juin  325.  Arius,  secondé 
par  les  deux  Ëusèbe,  exposa  et  défendit  sa  doctrine  dans  des  confé- 
rences privées,  puis  dans  plusieurs  séances  publiques;  il  trouva  un 
adversaire  infatigable  en  la  personne  d'Athanase ,  qu'Alexandre  avaik 
amené  à  Nicée,  et  qui  était  appuyé  dans  la  discussion  par  Marcel  d'An— 
cyre  et  Hosius.  Pour  clore  le  débat,  on  proposa  do  s'en  tenir  à  la  simple 
déclaration  que  «  le  Fils  est  issu  du  Père».  C'était  une  tentative  do 
conciliation  ;  mais  Athanase  et  ses  amis  combattirent  cette  formule 
comme  trop  vague,  car  «on  peut  également  dire  des  créatures  qu'élites 
sont  issues  de  Dieu,  en  tant  (|u'elles  n'ont  pas  en  elles-mêmes  le  prin- 
cipe de  leur  existence»,  et  ils  réussirent  à  faire  adopter  parle  concilela 
rédaction  sui  vante  :  «  le  Fils  est  issu  de  la  substance  du  Père  » .  Comme  \*^ 
ariens  se  montraient  disposés  à  siçjner  également  cette  formule,  «  puis- 
qu'on peut  dire  dans  un  certain  sens  que  toutes  les  créatures  sont  issues 
de  la  substance  divine  »,  Athanase  et  ses  partisans  proposèrent  de  dire  : 
«le  Fils  est  consuùstantiel  (c'^zoj7ioç)  au  Père  »,  afin  de  couper  court  an  v 
interprétations  tortueuses  des  ariens  par  une  expression  qui  ouvrait  iin 
abnne   entre  la  nature  uni(îue  du  Fils  et  (*elle  des  créatures.  Cett^ 
expression  devait  devi'iiir  le  mot  (rordn?  <le  l'orthodoxie.  Les  arieii^ 
la  rejetèrent  conime  étrangère  à  l'Keriture,  connue  entachée  de  sabel- 
lianisnie  et  comme  ayant  été  condamnée  pour  ce  dernier  motif  par  U* 
concile  d'Antioclie  de  l'année  ^09.  Athanase  et  ses  amis  répondirent 
que  sans  doute  le  terme  même  ne  se  trouve  pas  dans  TEcriture,  maî^ 
(lue  le  sens  est  j)arfaitement  biblique;  et  ([n'en  le  condamnant,  le^ 
Pères  du  concile  dAniiociie  n'en  avaient  pas  voulu  interdire  en  généra* 
l'usage,  mais  n'avaient  fait  que  flétrir  l'interprétation  erronée  qu'ei* 
avait  donnée   Paul   de    Samosate,  alors  qu'il  avait  présenté  ce  mot 
comme  la  vraie  formule  du  sabellianisme.  Depuis  lors,  ce  terme  avait 
été  employé,  notamment  par  Denis  d'Alexandrie,  pour  désigner  l'unit*' 
de  la  substance  divine,  sans  préjudice  pour  la  distinction  des  personnel  » 
f-'est  dans  ce  sens  (|u'Athanase  venait  d'en  recommander  l'adoptiez»» 
aux  membres  du  concile.  Tout  dépendait  de  la  manière  dont  se  pro- 
noncerait le  parti  ([ui  formait  le  centre  de  l'assemblée.  Les  deux  mino- 
rités s'efforcèrent  de  l'attirer  chacune  de  son  côté.  Eusèbe  de  Césaré^ 
proposa  dans  ce  but  une  confession  de  foi ,  conçue  en  ternies  parfait^ 
ment  orthodoxes,   d'une    signification    assez  vaste   cependant  poW 
que   les    hommes    de    toirtes    les    opinions,    depuis    Arius  jusqu'à 
Athanase,    pussent    s'en    accommoder.    Christ    y    était    appelé   «  if^ 
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Verbe    de    Ditnt,    l)ii*ii    issu   ih'   Diinu  Lu  initie  issue  de  la  Luiiiièn?, 
Vie  issue  de   la   Vit»,   le   Fremier   né  de   toute  lu   cmilioii ,  engen- 
dra   par    le   Père  avant  tous    les   teiupSï>.    Le   sabellianismt*   seul   y 
^*tail  expressément    eoiidaïuné;    la   doetriiie   de   la   ronsuiistaiitudil»'- 
sVlrnuvait  pass^^'e  sous  silence.  Omuue  la  sentence  du  synode  d'An- 
limht^  avail  ivndn  cette  doctrine  plus  ou  oKïins  susjjeete,  la  contessiou 
'Eus<*'l>e  avilit  des  chances  sérieuses  de  succès,  t^'est  par  Topposilion 
5    rempï^reur  que   cette  sufHviue  teoiative  de   conciliation    devait 
tiouer.  Coustantiu,en  ettet,  intervint  ù  ce  momeiu  dans  !a  discussion. 
déclara  qu'il  ne  trouvait  rien  à  reprocher  à  la  confession  d'Kusèhe, 
Ion  qu'il  y  uianquait  lacliose  capitah*.  le  mot  *<  ctuisuhstaulicL  i)  Ho- 
%&  et  ses  amis,  à  la  prière  des^jncls   il    veiiail  s;his  doute  de  pn^udre 
Irt  aii3t  débals,  lui  avaient  même sugfîéré,  parait  îL  Tar^'uiTient  tlièolo- 
Ijtie  ï»uivant„  «jui,  tombant  de   la   bouche  du  mailre  de  Tempire,  ne 
wavail  mani|uer  de  produire  son    effet   sur  la  majorité  des  évéques  : 
ar  ce  terme  il  n'est   nnliement   question  irattrihuer  a  la  substance 
ine  des  adections  corporelles,  car  nue    nature  sjiirituelîe,  iminaté- 
lie,   ne    peu]  éprouver  des  souHrauces  {ihysiques.  Ci^tle  expression 
seulement   destinée  à  liannir  de   la   notion  du  Fils  toute  idée  d*î 
sendïlance  avec  les  créatures  »  :  c'est-à-tlire  que  pour  comprendre 
consnhstaïUiâlité  du  Père  et  du  Fils,  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre 
«ne  <livision  de  la  substance  divine  en  ûeux  parties,  d'aj*rès  lanalof'fe 
des  êtres  matériels  qui  ne  parliripent  à  la  înéme  sulislancf  qu'en  vertu 
de  la  divisibilité  de  la  matière.  En  outre,  Constantin,  pour  se  donner 
le  plaisir  de  faire  à  sa  manière  une  leçon  de  théologie  aux  évéques  as- 
s<?tnl>lés,  ajouta  à  celte  arf^uuicutation  purement  né^jative  une  explica- 
tion positive  des  rapports  du  Fils  et  du  Père  :  «  Le  Fils  a  existé  avant 
tous  les  temps,  car  avant  d'avoir  été  engendré  il  a  iléjà  existe  virtuel- 
'''fîiciit  dans  le  Père  ;  le  Père  a  donc  toujours  été  Père,  comme  le  Fils  a 
'oajonrs  été  virtuellement  Hoi  et  Sauveur,  m  Nous  doutons  que  Hosiiis 
^ï^es  pariis;ms  aient  été  fort  satisfaits  d'une  théorie  qui  réduisait  Fé- 
!*t»îlé  du  Fils  à  une  simple  pi)ssîbilité   d'existence,    sans  réalité  con- 
Hc;  :  reite  manière  de  voir.  Inspirée  à  Feinpereur  par  ta  culture  né*>* 
^^Onifienne  de  son  esprit,  se  rapprochait  de  très-près  de  rarianisme; 
^   passa  inaperçue.  Le  résultat  de  ces  lonjj^ues  discussior»s  fut  le  rejf't 
«»  conlession  tFEusèbe  comme  trop  vague,  et  Fadoption  du  synilvole 
^e  Nicée,  rédigé,  d'après  Athanase,  par  Hosius  lui-même:  «  Nous 
S^'^ns  en   un   seul   Seigneur,  Jésus-Christ,  le   Fils   de  Hieu,  le   Fils 
*lue   engendré   du    Père,  i*'est-à-dire  tie  la  substance  du  IVn\  Dieu 
*     de  Uteu  et  Lumière   issue  de  la  Lumière,  vrai  Dieu  issu  du  vrai 
^,  engendré  ei  non  fait,  consubstanl»el  au  Père,  etc.  w  La  formula 
^rminait  par  la  condamnation  des  |»nncipales  [iropositions  d'Arins. 
^^*be  de  G^sarée  eut  la  faiblesse  de  signer  ce  symbole.  Dans  la  lettre 
'il  adressa  peu   de   temp»s  après  ù  son  Eglise,  il  eut  recours  à  des 
^s-entendus  pleins  d'ér[uivof|ue  et  à  des  interprétations  sopfusti(|ueîi 
^  expressions  du  symbole  pour  justiiier  une  conduite  qui  lui  avait 
dictée,  assurait-iL  par  le  désir  de  rendre  la  paix  à  F  Eglise.  A  Fen- 
dre, les  raots<(  consubstantielauPère  »  signiliaient  seulement  que  le 


5C-i 


APJAKISME 


Fils  ne  resseralile  en  rien  aux  créaliires,  mais  est  senililable  en  tout 
prjiiU  (y.^tTa  zh'x  -p-sv  îiiz'.z;}  au  Pt'iTseiil,  île.  la  substance  duquel  il  a 
é\é  engendré  et  non  d'une  substance  étranj^ère;  lie  phiii,  îi  est  vraidt 
dire,  selon  lui,  que  le  Fils  n'a  pas  été  u  l'ait  m  par  le  Père,  car  ce  n'est 
que  des  autres  créalures,  tlu  exiles  t|ui  ont  ete  faites  par  le  FiU»  cfuun 
peut  direi|u'eîles  ont  été  faites;  enliji,s'ila  eondauiné  les  propositioni 
d'Arius  :  «  le  Fils  est  eréé  du  néant  ;  il  y  a  eu  un  temps  où  \&  KiU 
n'était  pas;  le  Fils  n'a  pas  existé  avant  d'avoir  été  en;;endré,  »  c'est 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  seripturaires,  et  parce  t\tie  le  Filsâeiislé: 
((  avant  son  inrarnalion  »,  L'exemple  d'Eusèbe  trouva  de  nonil)r<»UK. 
iuiiîatrurs,  si  bien  qu'à  la  fiu  il  ne  resla  plus  du  eolé  d'Arius  qui*  niH^ 
évéques,  dont  plusieurs  avaieitt  été  ses  condicisples  à  l'é<t>le«rAa — 
tioclu?  :  Eusèbe  de  Meonté<li«\  Tbéofjrnis  de  Nieée,  Maris  de  Cliiil( 
doine,  Tliéonas  de  Marniunca  et  Seeimdus  de  Ploléuiaïs.  Loi 
Constantin  eut  déelaré  *ju"j1  punirait  de  l'exil  ceux  des  évtHiues 
reb]sei"aient  de  signer  le  symbole,  les  trois  premiers  se  soumirent;  1*^^ 
deux  autres  furent  destitués  et  burjuis.  Arius  lui-même  fut  exilé  en  Ul^~— 
rie.  Ses  éerits  durent  être  livrés  aux  autorités  et  brûles;  l'emperfetir 
défendit  sous  peine  de  mort  déposséder  eu  eacbelle  de  ses  livres* L«*ur 
adliésion  tardive  à  la  formule  de.  Nieée  ue  sauva  eependaut  |)as  Eu- 
sèhe  de  Nicomérlie  et  Tbéo|^iiis  de  la  colère  de  Constantin*  AvaiU  la  fia 
de  Tannée  3^5,  l'etupereui'  les  tît  ilestiluer  par  un  synode  couvoq 
c^t  eilet,  et  les  exila  en  Gaule,  parce  qu'ils  avaient  reçu  cliei 
quelques  délé;,qiés  des  médétiens,  qui  traversaient  la  Billnuie  puur| 
rendre  à  Constarjtinople.  Ces  délé^niés  étaient  venus  pour  expui 
Constantin  les  griefs  qtie  nourrissaient  contre  le  parti  de  lev 
Alexandn*  ceux  des  uudétieiis  i|ui  n'avaient  pas  voulu  aecepipr 
propusitiojis  conciliatrices  (\[ir  le  concile  de  Nicée  avait  faites  ù  il**- 
létius  et  ses  adliéreuls,  pour  l'aire  cesser  leur  schisme,  \a*s  évA|u*^ 
fie  celte  fraction  extrême  voulaient  bien,  il  est  vrai,  conserver  leur* 
charges,  connue  le  concile  le  leur  avait  accordé,  mais  refuifâicwi- 
d'ouvrir  leurs  églises  à  révwpie  d'Alexandrie.  Leurs  erivoyés  ItiFH* 
mal  l'ecus  à  la  cour  ;  rernjjereur  leiu'  enjoigint  de  bi^  ccmfonu»'*" 
strictenieut  aux  vulnnlés  du  concile  de  Nicée,  La  victoire  dct  Tof- 
thodoxie  était  coïuplète  ;  malheinvuseinent  elle  était  ternie  noii-s*ik* 
lt*ïuf*nt  par  la  part  ijui  revenait  à  rinlluence  persomielle  tk  l'»'"»* 
periiur  darîs  celLe  délaite  de  riiérésie,  mais  encore  par  les  nie>UJ«* 
de  répression  que  Constantin  avait  prises  contre  Arius  et  ses  amis» 
Déjà  l'hérésie  était  déclarée  cruue  iiublic.  —  D'après  les  sources  KMri'' 
tiojniées  [►lus  haut,  la  doctrine  d'Arius  a  été  la  suivante  r  «  Il  eii>4*' 
un  seul  Dieu,  non-engendré,  élerueL  Ce  Dieu  n'a  pas  toujoursétitPèf** 
il  y  a  eu  un  temps  où  il  ne  Pétait  pas.  11  a  engendré  un  Fils,  c^eM-àHl»'^* 
il  l'a  créé  du  néant  (i^  oix  cvtùjv).  Le  Fils  neM  pas  éj^al  au  Père;  il  "^ 
participe  pas  à  son  essence  et  à  son  éternité»  car,  h  moins  de  f*^*^' 
d'être  Fils,  il  ne  peut  posséder  une  essence  non-engeudrée,  C45  qui  »fl' 
troduirait  en  Dieu  deux  essences  non***ngentJrées,  Il  n'est  pas  it»^ 
semblable  au  Père,  car  il  est  engendré  de  nature  et  né  dans  le  ti'wp*; 
il  est  une  créature,  une  œuvre  du  Père,  et  cotnnie  tel  il  a  coiiinifiK*^ 
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RSfer:  il  y  a  eu  un  temps  ou  iï  ii't'UHt  pas.  Il  est  th'  nature  romplëte- 
ineiU  étrangère  au    Père  et  iVnm*  subsiiince  ditîereule  de  la   sienne 
r^E.:^:jîtc;).    C'est  par  la  libre  volonté  fin  Père  ijue  le  Fils  a  été  erif^^en- 
Aré  et  noB  de  la  substance  du  Père,  car  la  suljslajice  (livirie  ne  pour- 
lait  engendrer  (pi' une  substance  é^ale  à  elle-méiue,  c'est*4  dire  non- 
©ngendrée.   Le  Père  est  incompréhensible  au  Fils,  ainsi  ^lu'a  toutes 
les  créai in-es  ;  ce  rpii  a  coraniencé  à  être  îie  saurait  couiprendre  ce  (jnl 
est  sa  us  cooiinencenicnt.  Le  Fils  iïc  connaît  le  Père  <pie  dans  une  cer- 
taine mesure,  autant  qu'une  créature  peut  le  connaître  ;  il  ne  conaait 
même  pas  sa  prapre  substance.  Ce  ifesl  pas  en  vue  de  lui-même, 
mais  en  vue   de  nous   que  le   Fils  a  été  créé  ;  son  existence  est  su- 
jjonlonaée  à  celle   des   autres  créatures.  Quanti    llieu  a  voulu    nous 
créer,   il  a  d'abord   créé  un   être   tpi'il  a  ajtpelé  la   Parole,    la   Sa- 
gi'sse,   afin   de    nous  former    par   lui.    Si    liieu    n'avait    p:is  voulu 
nous  créer,    le  Fils  n'aurait   pas    été  créé.    Le   Fils   partît  ipe  aussi 
peu  à  la  perfection  momie  de  lïieu  qu'à  ses  attrilnitK  métaphysiques; 
eiï  tant  tpio  créature  Jl  possède  une  nature  susceptible  de  chan^emt^nls; 
il  est  libie  de  rester  bon  ou  de  se  (tMU'rier  vers  Ir  mal,  comme  Fa  l'ait 
le  diable.    Aussi  est-il  improprement  appelé   la  Parole  et  la   Sagesse 
de  Dieu,  car  il  a  été  fait  lui-uiéme  par  la  Sagesse  qui  se  trouve  en  Dieu 
et  par  la  Parole  avec  laquelle  Dieu  a  fait  toutes  choses.  Il  faut  distiii- 
gucr  en  Dieu  deux  Sap;esses  et  deux  Paroles;  le  Fils  a  été  appelé  par 
grâce  la  Parole  et  la  Sa|;esse  de  Dieu,  parce  qu'il  a  obtenu  en  partage  la 
Parole  et  la  Sagesse  que  Dieu  possède  en  lui.  Kn  lui-nième  il  n'est  pas 
vrai  Dieu;  il  n'a  (■li'*  apfielé  ainsi  rpie  par  f^râce:  il  ne  possède  même  de 
imlnre  rien  de  divin,  et  n'a  aucun  avantage  stu'  les  autres  tils  de  Dieu 
OU  créatures;  c'est  par  pure  j^ràce  que  le  Père  Ta  adopté  pour  son  Fils, 
ft'ôù  lui  est  venue  cette  distinction?  Dieu  Fa  choisi  parmi  tontes  les 
ch'';jtures  6  cause  de  la  [inreté  morale  de  sa  vie:  ou  [ilutôt  prévoyant 
que  par  sa  libre  détermination  le  Fils  resterait  tlans  la  voie  du  bien, 
iJieii  rfa  pas  attendu  qu'il  eût  réellenienl  vaincu  le  mal  pour  lui  eom- 
ïTiimiquer  la  gloire  divine,  mais  il  la  lui  a  donnée  d'avance,  au  mo- 
ttmii  de  sa  création.  C'est  par  la  libre  volonté  de  Dieu,  et  non  en  vertu 
de  sii  pni[>re  nature,  (pie  le  Fils  est  ce  qu'il  est  :  par  la  volonté  sage  de 
Dieu  il  est  devenu  la  Sagesse  du  î)icu  sage.  »  Après  avoir  ainsi  abaissé 
le  Fils,  Arius  le  relève  jusqu'à   la  similitude  avec  If  Père;  il  essaye  de 
csoncitier  les  intérêts  de  la  religion  avec  les  nécessités  de  la  dialectique 
en  renflant  an  Fils,  à  titre  de  dons  gratuits  de  Dieu,  (juchpies-iuies  des 
fierfeclions  qu'il  lui  a  refusées  tantôt.  Il  l'appelle  une  créature  parfaite 
et  immuable.  Fils  Uîùque,  Dieu  parfait;  il  affirme  rpie  si  le  Fils  n'a  pas 
existé  avant  d'avoir  été  créé,  il  a  du  niorns  existé  avant  tous  les  temps, 
car  le  temps  n*a  commencé  cpravec  la  création  du  monde  :  et  il  [lousse 
réquivoque  et  la  subtilité  jrisrpra  prétendre  «pie  la  formule  «■  le  Fils 
est  créé  du  né^nt  »  signilie  seulement  que  le  Fils  n'est  pas  une  partie 
de  Dieu,  et  qu'il  ne  tire  pas  son  existefice  d'une  matière  déjà  existante. 
Sa  conclusion  est  cpie  s'il  existe  actuellement  une  Trinité,  il  n'y  avait 
pritnîti veulent  qu'unité  en  Dieu,  et  ifu**  les  pcrsuiuifs  de  la  Trinité 
aliniment  séparées  les  unes  des  autres  par  le  rang  tju "elles  iiccu- 
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peiitetpar  la  nature  de  la  substance  dont  elles  sont  composées; 
Père  règne  sur  le  Fils  comme  son  Dieu;  le  Saint-Esprit  n'est  que  iaf 
niière  créature  du  Fils,  comme  le  Fils  est  la  première  créature  du  Pi 
Cette  doctrine  a  pour  base  le  vieux  dualisme  païen  entre  rinfîni 
le  lini  :  le  Père  demeure  renfermé  dans  Tabsoluité  de  son  être,  sans 
communiquer  à  personne,  pas  même  au  Fils.  Ce  dualisme  n'eiiste] 
seulement  dans  la  Trinité  entre  le  Père  et  le  Fils,  mais  jusque  dans 
nature  même  du  Père  entre  sa  substance,  organe  de  sa  manifestât! 
inlinie,  et  sa  volonté,  instrument  de  sa  manifestation  relative.  Les  eo 
séquences  rcli^euses  et  morales  de  cette  manière  de  voir  sont  Timpc 
sibilité  d'une  révélation  de  Dieu  et  d'une  rédemption  de  rhiUBitt 
dans  le  christianisme,  et  en  dernière  analyse  Taffranchissement  en 
plet  de  riiomme  vis-à-vis  d'un  Dieu  qu'il  ne  connaît  pas,  et,  puisf 
ce  Dieu  refuse  de  descendre  jusqu'à  lui,  sa  propre  déification  par 
voie  de  la  liberté  morale  absolue  (Baur). 

IL  La  doctrine  d 'Ârius  ne  formait  pas  un  tout  homogène  ;  elle  réunisa 
sans  les  concilier  deux  notions  contradictoires,  celle  de  ladifférencesa 
stantielleduPèreetduFils  et  celle  de  leurressemblance.  Aussi  les espri 
auxquels  elle  était  otferte,  ont-ils  retenu  de  préférence  Tune  ou  l'aul 
manière  de  voir,suivant  leurs  dispositions  particulières.  Déjà  avant  3! 
EusèbedeNicomédie,  dans  sa  lettre  à  Paulin  deTyr,  et,  peu  après  le  oo 
ciledeNicée,  Eusèbe  de  Césarée  avaient  énoncé  l'opinion  que  le  Filsi 
semblable  au  Père.  Cette  idée  fut  présentée  plus  tard  sous  la  forme  pi 
scientifique  de  la  ressemblance  substantielle  du  Père  et  du  Fils(6}A9!: 
(jtoç).  On  peut  donc  dire  que  les  partisans  d' Arius  se  divisèrent  d 
l'origine  en  deux  groupes  :  les  ariens  stricts,  chez  lesquels  la  doctri 
de  la  ressemblance  du  Fils  et  du  Père  n'était  qu'une  concession  fai 
à  l'intérêt  de  la  religion  et  une  inconséquence  destinée  à  dispai-ait 
bientôt  ;  et  les  ariens  modérés,  qui  professaient  précisément  cette  do 
trin«'  et  (|ui  la  conservèrent  après  3Îo,  touten  se  soumettant extérieui 
ment  à  la  formule  de  Nicée.  Ces  derniers  reçurent  plus  tard  le  nom  ' 
semiariens.  Les  ariens  stricts  jugèrent  prudent,  après  leur  condamB 
tion,  de  cacher  leurs  doctrines  extrêmes  et  de  s'allier  aux  ariens  m 
dérés  contre  leur,  ennemi  commun,  Athanase.  L'unité  du  parti  arien 
trouva  ainsi  constituée  pour  (îuel(|ue  temps.  Dirigé  par  d'habiles  po 
ti(|ues,  le  parti  issu  de  la  fusion  de  ces  deux  tendances,  et  désig: 
communément  sous  le  nom  d'eusébiensy  d'après  ses  deux  principal 
chefs,  oubliera  ses  propres  divisions  pour  ne  plus  songer  qu'à  gagn 
à  force  d'intrigues  la  faveur  impériale,  et  à  dominer  à  son  tour  da 
l'Eglise.  Plus  tard,  quand  la  victoire  sur  l'orthodoxie  aura  rendu  cet 
alliance  moins  nécessaire,  la  tendance  extrême  renaîtra  de  son  eifac 
ment  momentané  ;  les  deux  fractions,  restées  seules  dans  la  lice,  s 
combattront  à  leur  tour  avec  des  chances  diverses,  jusqu'à  ce  qu 
épuisées  toutes  deux  par  cette  lutte  intestine,  elles  soient  contraint» 
de  céder  définitivement  la  place  à  la  doctrine  de  Nicée.  — En  328  moi 
rut  Alexandre.  Athanase,  (juoique  simple  diacre,  fut  désigné  comme  so 
successeur  par  les  évêques  d'Egypte  et  de  Lybie  réunis  en  synode, 
sur   les  instances  tumultueuses  du   peuple.  Il  notilia   son  éiectioii 
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'^^nstaiiliii,  qiû  hi  fonlirritu.  An  dire*  d<?s  ariens,  î(  n'aurait  vU'"  nommé 
*!'***  I>ar  unr  niiîtorité  rir  st»[tt  iHnju^^s,  «pii  faillirent  au  serment  (jn'ils 
^^3»<^Mt  prêté,  ainsi  que  leurs  niïlè|înes,  de  ne  ehiïisir  (;|u'uuévé<piequ! 
^*^*"vint  à  tons  les  partis,  La  uièrne  ajniée*,  nu  nouv< 


[■liai; 


ut 


angenieui 
f^duisit  dans  la  puliliiine  eccïésiastifjue  de  Ci>nslaulni.  La  so?ur  de 

I'  ''Ujpereur,  Conslanlia,  lui  avait  rerouunandé  à  son  lit  de  luoit  d'écou- 
ler/es  avis  d'nu  presbytn»  à  qni  elle  avait  aenmié  m  rouliauee,  et  qui 
f'*1/r  clévoné  à  ^ananisnH^  Va*  preshylre  u*ent  sans  doute  pas  de  peine 
\  déiTioutrer  à  Constantin  qne  \v  eonrile  de  Nirée  u*avait  pas  rendu  la 
WÎx  À  PEglise,  et  rpie  ee  résrdlat  ne  serait  pas  atteint  aussi  longtemps 
v'um^  parti  jouirait  exelnsivemenl  de  la  faveui"  impt^riale;  que  d'ail- 
rurs    l'opiniou  dWrius  nYHait  pas  liien  éloi^'oée  au  fond  de  eelle  que 
»»rnf^<*reur  lui-uiéme  avait  énoïjeée  au  eoncîle.  Arins   fnt  rappelé  de 
Tevil.     <34H),  et  nxn  avec  LienveiHairee  par  Constantin.  Il  Ini  remit  une 
roïdc-^îï^siou  de  foi  rédigée  pr^'sqne  ejitièreoK^ul  eiï  termes  seriptnraires 
^ûU^ai^icns  et  orthodoxes  [lonvaient  iiHlifléremmenl  sifîuer.  L'exprès- 
Bon    <c  foïisuhslanliel  an  Père  a  y  manquait  ;  Christ  était  simplement 
ïi|>pc*\€)  «  le  Fils  eup*udré  avant  loris  les  temps  >k  Arins  y  exprimait  le 
voni      «l'être  réaduiis   dai»s  la  eonninniiou  de  TE^îlise  [Kir  les  a  pieux 
■hftôt^tLs  w  <le  (Constantin,  et  eiï^'a^'eait  renipereur  à  mettre  un  terme  à 
H^^  «K    oiseuses  discussions  ».  Mnartd  les  deux  évéffues  exilés  apprireut 
B|i^  retour  d'Arius.  ils  écrivirent  une  lettre  à  leurs  collègues,  qui  se  trou- 
Hr%iiîe ni  sans  doute  assemblés  à  ce  moment  en  synode,  pour  les  prier 
■  trintfrcéder  en  leur  faveur  auprès  de  Tempereur,  disant    fpfils   ne 
'     î*'étoient   jamais   renrius  coupables   d'aucujie   hérésie,  qu*ù  Nreée  ils 

»;ivuiont  sipié  le  symbole  parce  cfn'ih  avaient  n  bien  pesé  et  l»ieji  com- 
[»ris   la  sifînilic^lion  dn  mot  coiisuhstantiel  »,  et  que  s*ils  u*avaient  pas 
^îgtt^  Tappendice   rerdermant  la   eondaumatîon  d'Arins,   c'est  parce 
<ïu*il s  avaient  été  persuarlés  par  In  le**tnre  de  ses  écrits  et  par  si^s  dé- 
clarai tions  verbales  qnWrius  ati  fond  n'admettait  [»as  lui-uiéme  les  pn> 
Ipfisit  jons  qifou  lui  attribuait.  Ces  explications  ambiguës  panu'ent  snF- 
^l'^mtes  à  remperenr  et  aux  évéques  :  Ensèbe  de  Nicouïédie  et  Théo- 
{;nïs   de  Xicée  furent   rappelés   (328).  Aussitôt  les  bnsliliiés  commen- 
rt^rot^j^  A  peine  revenu  dans  sou  diocèse,  Eusèbe  de  Mcomédie  de- 
ï'^îitiflaà  Atliauasi»  de  recevoir  Arins  dans   TEglise.  Sur  son  refus,  il 
'*l^ï-» Ht  de  Constantin  une  lettre  enjni^uant  a  révéïjue  d'AUxaudrie  de 
'«'*'«>r  réxeomunuiicatiorï  qui  pesait  sur  Arins,  sous  peiue  de  déposition 
H  »i*exiL  Athanase  rlen^nira  inflexible  :  <(  L'Eglise^  répondil-it,  ne  peut 
'^[^^^voîr  dans  sa  e<unumnion  un   liéréliqui*   (pii   combat  le  Christ.  » 
'*  '^riipereur,  quelque  irrité  qu'il  put  élre   de  cette   désobéissance,    ne 
"*^>iriapas  suite  a  ses  menaees.  Les   ariens  avaient  compris  que  lotit 
FpT>^p(»5  de  leur  part  se  heurli'ratt  infaiHihlement  â  ropposition  iLAtha- 
P^^^3»;  ils  résolurent  tle  Léloiguer  à  tout  piîx  du  sié^^e  d'Alexandrie.  Ils 
[Pî^^^vaicut   provoquer  sa  destitution  par  Tempereur,  en  le  chargeant 
(fl  tm  11  crime  polititfue.  on  même  d'un  crime  de  ^Iroil  commun  ;  ou  bien 
iKjuvaient  le  faire  déposer  par  lui  synode  en  raeeusaul  <rnu  délit 
»*^«^*V"siasti<pu'  ;  ils  employén^ul  l'un  et  l'tiutre  uio\«Mi,  et,  pourétrepins 
iillli|àmit  à  ceux 


508 


ARIANI8ME 


\évé  dans  le  î^cliisme,  et  ils  les  chargèrent  d'attaquer  à  découvert  la  po* 
sitioii  do  leur  ennemi  coniinnu,  en  se  réservant  prudemniejit  «U*  l« 
appuyer  auprès   de   l'euipi^-eîjr.    Les  évêf|nes  Enstaclie  d'ArilkiclH*, 
Asdepas  de  tja/,u,  Eutrope  (rAiMlrinople,  eoniptaieut  parmi  le^  adver- 
saires les  plus  rlrterniinés  (fArius  :  pour  priver  Athaiias*'  de  leiir  ap- 
pui, Ensèbe  de  Nitxïniédte  t'i  Tliétï^Miis  de  .Nieée  élt*vt*rf*ul  roulre  eux, 
an  eoneile  d'AnùoefK',eulre  autres  aeeusaliojis,  celle  de  siiheiliariiçnie, 
et  les  tirent  destituer  et  rernplaeer  par  les  ariens.  Ce  fut  le  prélude  Ja 
combat.  En330,  lesmélétiensaccusereru  Atlianaseauprèsde  l'empereur 
d^avnir  impos(^  aux  E^'vptiensun  impôt  de  toile,  destinée  à  la  conlectiao 
d' habits  sacerdotaux.  lh*nx  presliytres  d'Alexarïdrie,  Apis  et  Macarius, 
qui  se  trouvaient  pur  hasard  à  la  cour,  n'eurent  pas  de  peine  à  démontr*T 
la  fansselé  de  cette  allé^'alion.    Les  enneiuis  d'Athanase  t'orrnulèrt'nt 
aussitôt  de  nouvelles  aecnsatious  cojitr**  lui  :  il  avait  envoyé,  disaient- 
ils,  une  caisse  pleine  d'argent  a  un  rebelle  du  nom  de  Philumenoi,  d 
dans  Lune  de  ses  tournées  de  visite  il  avait  laissé  son  presbyln^^  Mnca- 
rins  brism'  la  coupe  sacnV»  reuversi'r  î 'autel  t-t  briller  les  li\n*s  saints 
dans  le  lieu  île  culte  (priseliyras  avait  ouvert  dans  un  petit  villagi*  «le 
la  province  de  Maréotis,  et  dans  lerpiel  celui-ci  avait  continHe  à  acconï- 
plir  des  actes  sacerdotaux.  (|noi(jue  in  syno<le  tenu  en  /t!ît  j>ar  Hoâius 
à  Alexandrie  eût  invalidé  les  ordinations  faites  par  Collutbus.  AlliaïUfifi 
fut  mandé  a  Nicomédir;  il   y  resta  rie -131  à  X\t,  dans  une  siuiation 
assez  pénible.  A  la  tin  ci']>riidant  il  réussïi  à  établir  si  bien  son  inno- 
cence, (pïe  Lempen^nr  lui  donna  à  son  départ  une  letti-e  pour  le  clergé 
et  le  peujde  d'Alexandrie,  dans  hn|uelle  il  rappelait  un  évécjue  vrai- 
ment di^ne  de  ce  nom.  Pour  répaiTr  ce  double  ik^bec,  les  mélétiens 
aggravèrent  encore  leurs   aeensalio!is  :  ils  allèrent  jus«[u'ù  prélcadro 
qu*Athanase  avait  tué  un  de  leurs  évé<|ries,  Arsenins,  <|u'il    lui  ava/t 
coupé  ta  main  droite  pour  s'en -servir  à  des  actes  d(*  sorcelïene.  et 
coraoïc  preuve  de  ce  qulls  avaneaieiit,  ils  ujontmient  celte  uiaincrdff' 
raée  dans  une  boite.  Quanta  Arsénius  bh-niéiue,  ils  Lavaient  cachédaw^ 
un  de  leurs  nnuvents  de  la  Thébaïde.  Bientôt  cependant,  apprciraot 
(pLAtlianase  avait  envoyé  un  diacre  à  s;i  reclterclie,  ils  lui  tirent  tpaill^ 
LEgypte;  Arsénius  vint  à  Tyr,  où  il  t'nl  recomiu  par  Lévér[ue  de  liilc 
ville  et  olilis^ci'  d'avftutT  son  identité.  Constantin  avait  charffé  ijoile^^ 
officiers  de  faire  une  enrpiète  sur  ce  meurtre,  et  avait  si^nitié  à  Atto- 
nase  de  se  tenir  prêt  à  comparaître  devant  son  tribunal.  Quand  ilupiinl 
quWrséiiius  avait  été  découvert  â  Tyr*-  sa  colère  se  tourna  conln?  k* 
méléîiens;  il  écrivit  à  Atfianase  une  lettre  très-tlattense,  dans  laqiH'll*' 
il  lui  promettait  que  si  ses  funcmis  renouvelaient  leurs  calomnie*,  U 
entendait  présider  bu-iuéme  le  procès  qui  leur  serait  intenté,  cl  *!«*' 
les  punirait  non  suivant  les  lois  de  l'E^dise,  mais  suivant  celles  de  lEUt* 
An  moment  où  la  laveur  impériale  paraissait  se  tourner  définitif erafo* 
du  côté  d'Athanase,  Ischyras  et  Ai*séniusécrivirentà  LévéquedAli^i 
drie  pour  implorer  son  pardon  et  nlHenir  de  lui  leur  réadmissioi)  (tai 
LEglise;  Lévéque  Jean,  le  successeur  de  Mélélius  à  Lycopolis.  qmé 
peait  le  parti  des  mélétiens  depuis  la  mort  de  ce  dernier,  écrivit 
send>lahle  lettre,  en  Ladressant,  non  à  Athanase,  mais  directcmeali 
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^f>rjstantirj,  ce  qui  cxiracténse  Uïen  le  but  dans  lequel  ces  persfmnajïes 
âvaionl  juge  à  propos  de  faire  acte  de  péjiitëiice.  Sur  le  relus  d'Atha- 
fîastî  fie  les  recevoir  dans  TEfïlise  avant  la  lin  de  leur  vie  et  sans  doute 
Bussi  à  la  nouvelle  d'un  nouveau  chaudement  dans  les  dispositions  de 
/Vfjapereur  à  Tegard  d'Athanase ,  ils  retirèrent   leur   rétractation   et 
revioTent  à  leur  ligne  de  conduite  antérieure.  En  effet*  les  eusébiens 
avar^ïU  si  bien  réussi  dans  rinlervalle  à  circonvenir  Constantin,  que 
les  ruaélétlens  purent  noa-seuleraent  élever  contre  Athanâse  de  nou- 
veU&^^  accusations,  telles  que  d'avoir  été  irrégulièrement  élu,  de  s'être 
r^nd.  u  conjjable  d'actes  de  violence  dans  son  diocèse,  et  même  d'avoir 
inerte  une  conduite  immorale,   mats  qu'ils  osèrent  encore  renouveler 
leur^    anciennes  accusations,  et  riiistoire  d'ischyras  et  celle  d'Arséiiius, 
donE.    Vexamen»  disaient-ils>  avait  été  très-superlicieU  témoin  le  faux  Arsé- 
nius     c|U*Athanase  avait  fait  paraiire  à  Tyr.  Se  défiant  delaclaii^voyance 
de  1*  empereur,  ils  obtinrent  même  que  ce  nouveau  procès  serait  jugé 
non       pas  devant  lui  mais  devant  un  synode.  Grâce  à  riiabileté  avec 
kqLEcsUe  ils  s'étaient  jusqu'à  présent  etîacés  dans  ia  lutte,  les  eusébiens 
allai c?nt  devenir  les  arbitres  eiiîre  Atbanase  et  les  mélétiens.  Mais  Alha- 
nase,  devinant  leurs  menées,  refusa  de  comparaître  devant  le  synode 
dftC^sarée  (334)»  où  a  ses  accusateurs  devaient  élre  ses  juges  »♦  Cette 
roncluiie  indisposa  fort  Fempereur  contre  lui,  et  donna  une  singulière 
lorco  aux  insinuations  des  eusi'-biens,  qui  le  re présentaient  connue  un 
iL'vé€|ue  indocile,  orgueilleux  et  obstiné,  dont  la  présence  dans  lligtise 
était  incompatible  avec  la  tranquillité  publique.  Par  décret  de  Tempe- 
reui%  uii  nouveau  synode  se  réunit  à  Tyr  (335).  11  était  composé  à  l'ori- 
gine  d'environ  soixante  évéques,  presque  tous  orientaux:  les  eusébiens 
>'  fc>i*maient  la  majoriti*,  et  dans  leur  nombre  se  trouvaient  Ursacius  de 
i|jridunum,  en  Pannouie,  et  Valens  de  iMursa,  en  Mœsie»  dont  la  con- 
île*  ultérieure  devait  donner  le  spectacle  de  la  plus  scandaleuse  ver- 
satilité. Les  deux  Eusèbe  y  dominaient.  L'empereur  s'y  fil  représenter 
par   tir>  de  ses  officiers,  appelé  Denis.  Athanâse  refusa  le  nom  de  synode 
^utie  assemblée  a  dirigée  par  un  officier  impérial ♦  et  dans  laquelle 
^  t^véques  sont  introduits  par  le  notaire  de  l'empereur  et  non  par 
lui    cliacre  de  TEglise  »;  et  il  ne  se  rendit  à  Tyr  que  sur  un  «irdre 
toï^ïTicl  de  Constantin,  Il  s'y  lit  accompagner  par  quarante-neuf  évé* 
qti6^  égyptiens  de  son  parti,  dans  Tespoir  de  coutrebalancer  ainsi 
w     Jouissance  de  ses  adversaires*  L'identité  d'Arsénius  fut  rerrmnue 
d  l^rie  manière  définitive  par  le  synode;  de  plus  la  femme  d»^  luau- 
yaisi^i  yi^*^  J^y^.^  laquelle  Athanâse  devait  avoir  entretenu  tïvs^  ndations, 
''^^^^'oduite  dans  rassemblée  des  évéques  et  invitée  à  désigner  Athanâse, 
^.  ^ï^mpa  et  désigna  un  presbytre  du  nom  deTimotltée.  Résolus  à  ne  pas 
*^'^aer  échapper  la  dernière  arrnc  redoutable  *ju*ils  eussent  entre  leurs 
™^in$,  les  eusébiens  décidèrent  d'envoyer  en  Egypte  une  commission 
*^*\^â*gée  de  s'enquérir  des  actes  de  violence  qu'Athanase  devait  avoir  com- 
"^^^  dans  l'administration  de  son  diocèse.  Cette  commission  se  composait 
***^^  adversaires  les  plus  décidés  d' Athanâse.  Ischyras  devait  la  guider 
^^^ts  ses  recherches;   Athanâse  et  Marcarius,  au  contraire,  durent 
^^ter  à   Tyr.  Des  évéïiues  égyptiens  du  synode  remirent  ù  leurs 
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nïllègues  vt  au  représentant  de  Constantin  une  protestation  énergique 
enntre  cette  «  conspira ti ou  ».  Arrivés  à  Alexandrie,  les  conioiissaires 
reÏLisèrent  dVnlendre  les  dépositioris  des   partisans   d'Atiianase;  il» 
admirent,   par  contre,   le   témoif,'na}^e   d'apostats   et  niéme  ceUii  de 
païens.  Ils  n'étaient,  en  eHet,  pas  venus  pour  démêler  soij^eusetneni 
!  élément  de  vérité,  qui,  vu  le  earaelère  én*'r^ique  el  absolu  d'Alha- 
nase,  pouvait  se  trouver  sons  telle  des  accnsalious  élevt'cs  contre  lui, 
des  exaspérations  el  ries  ealonniies  que  la  malveillance  y  avait  ajoutée. 
Le  clergé  ortlïoiioxe  d'Alextiiidrie  et  celui  de  la  province  d**  Maréoti» 
envoyèrent  drs  lc*tïres  dr  protestation  contre  cette  manière  d'afçir,  utix 
membres  do  synode  de  Tyr  et  au  gouverneur  (\r  TE^rypte,  av*^c  prièiv 
«Fen  comnmniqyer  le  contenu  à  renqierenr.  Sur  la  lecture  du  rapport 
qui   lui    fut   présenté,    le    synode   de    Tyr   prononça   la   destitution 
d'Athanase.  Il  lui  fut  défendu  même  de   séjourner  à   Alexandrie,  de 
peur  que  sa  préseuce  n'y  occasiomK\t  des  irouldes.  Cette  seidenc^  fui 
rendue  publirjue  par  une  circulaire  dnns  laquelle  était  énumérée  une 
série   de   uiéfails   dont   Alliauase   devait   avoir   été   fonvaincu,  enlrt^ 
autres  sa  ccmduite  envers  Iscliyras,  sojï  refus  de  coaipaniilre  à  Césam» 
et  de  se  soumettre  aux  décisions  du  synode  de  Tyr«  lt»s  tuundte^  qu'il 
aurait  provoqués  dans  celte  dernière  assenddée  el  les  paroles  outm- 
fîcautes  qu'il  y  aurait  adressées  à  certiiijis  évé(pies.  Avant  de  rpn'tler 
Tyr,  les  évéques  du  synode  reçurent  les  nié-létiens  dans  la  <'omrmiiiion 
de  TE^dise  ;   puis  ils  se  rendirent  a  .lérusalem,    ils  levèrent  rexcom- 
munication  pronojicée  contre  Arius  vi  ses  amis,  après  avoir  assisté  a 
la  consécnilion  de  Té^dise  que  (loustaniin  avait  fai(  bâtir  dans  c^lle 
ville,  (j'esl  sur  l'invitation  directe  de  renipereur  que  rassemblée  de 
Jérusalem  venait  de  se  déclarer  aussi  ouvertement  contre  les  (h'r 
de  Nicée:  dans  la  lettre  qu'il  avait  écrite  aux  évé<iues  pour  les  en    - 
à  réadmettre   dans   rE|,dîse   Arius   el  ses  amis,  a  qui  en  avaient  éle 
reirancliés    récennnent   par  envie  »,   il   avait  rendu  témoignage  lui- 
même  de  l'orthodoxie  d'Arins,  qu'il  assurait  avoir  interrogé  et  dont 
les  réponses  ravaienl  satisfait;  la  confession  de  loi  qu'Anus  lui  avait 
remise  dans  cette  circonstance  se  trouvait  joinle  à  sa  lettre.  Il  n*élait 
plus  fait  mention,  dans  ws  négoctatious,  de  la  doctrine   de  Nicéë. 
AtJaanase  était  reveini  k  Alexandrie  avant  le  retour  de  la  comunssinn 
d'enquête  à  Tyr.   (Juand  il   apprit  sa  condamnation,  il  se  rendit  à 
Constantinople  et  pria  rempereur  de  lui  accorder  en  sa  présence  m 
«lébat  contradictoire  avec  ses  ennemis.  La  demande  était  trop  équi- 
table pour  pouvoir  être  refusée  :  Constaïuin  oi-donna  aux  membres  du 
synode  de  se  remire  iuimédiatenient  de  Jéj-usalem  à  t^onstantinople. 
Mais  les  eusébiens,  redoutant  les  révélations  que  la  minorité  ortho- 
doxe eût   pu   faire   devant   rempereur,    surent   empêcher,    suivaid 
Athanase,  le  synode  entier  do  se  transporter  dans  la  capitale,  et  tirt'n: 
en  sorte  qu'il  n'y  vint  qu'une  simple  délectation  synodale,  de  la«|uelfi^ 
ils  étaient  surs.  En  outre,  cmignant  que  le  procès  ne  se  rouvrit  àm> 
les  conditions  défavorables  où  il  s'était  trouvé  autrefois,  ils  recou- 
rurent à  une  nouvelle  accusation  de  nature  essentiellement  politique 
qu'ils  sa vaiejd  devoir  produire  son  eftét  sur  resprtt  de  rempereur: 
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Uiiaiiusi*  a  eiiipL'dié  les  bU'*s  d'Rgyple  d'arriver  a  CuïistaiilijiopUï.  » 
Constantin,  danî^  sa  colère,  e\i1a  Atliaiiase  à  Trêves  (335).  Les  eu6e- 
biens  prt^i'iiK  à  Coiistanlinople  sojj^èreiil  à  poursuivre  Tavanla^e 
obléJtii.  [h  s'adjoi^'iiirt'îit  un  (•♦^riaiii  nombre  de  leurs  collègues,  et 
tinrent  on  synode  dans  la  eapilale,  nial^^'é  les  efforts  de  révéi|uê  de 
ctsUê  ville^  Alexandre,  Marcel  d'Aneyre,  (jui,  dans  sa  polémîqiie 
contre  lévéque  arien  Astérins,  s'était  permis  i|uelt|ues  êxpres^ious 
entacliées  de  sabellianisoie,  et  dont  le  procès  avait  été  déjà  eoninieDcé 
à  Jérusalem,  fut  destitué  el  excommunié.  Ordre  fut  donné  de  brûler 
les  copies  de  son  livre.  IVien  ïie  s'opposait  plus  à  radinission  solen- 
nelle d'Arius  dans  rEjjflise.  Cette  eérémotiie  ne  ptmvant  avoir  lié^u  à 
Alevandrie,  à  cause  du  puissant  parti  qu\v  (jossi-dait  Atbaiiase,  les 
eusébiens  résolurent  de  la  célébrer  dans  la  eajïitale  même  de  Tempire. 
La  veille  du  jour  lixé,  un  sauïedi,  l'évé^pie  Alexandre  se  rencUi  à 
réglise,  en  compagnie  de  deux  presbytres  dont  l'un  était  Macarius^  el, 
s*agenoui  liant  de  van  l  FauteL  il  adressa  à  Dieu,  au  dire  d'Alltanas^,  ki 
prière  suivante  :  «  Si  Arius  doit  être  reçu  demain  dans  TK^lise, 
«ulève-moi  auparavant  de  ce  monde  ;  mais  si  tu  as  pitié  de  Ion  Eglise, 
el  je  sais  que  tu  en  as  pitié,  n'abandonne  pas  ton  héritage  à  la  ruine 
el  à  la  bojUe,  et  6le  Arius  de  eetle  terre,  alin  que  IMiérésie  et  l'impiété 
n'entrent  pas  avec  lui  dans  l'Eglise  )>.  Le  soir  de  ce  même  jour,  Arius 
traversait  la  ville  en  conqiaj^nie  d'Eusébe  de  Niconiédie  et  de  t[Uidiiues 
amis,  quand  il  ïut  obligé  de  se  retirer  dans  ujie  latrine  publique  iri  il 
ïut  trouvé  mort  peu  d'instants  après  {^M).  Le  lendemain,  Alexandre 
célébra  les  louanges  de  Dieu,  t<  noj*  qu'il  S4i  fut  ivjoni  de  la  mort 
d'Arius,  mais  parce  ipi'il  voyait  datis  cet  événement  un  ju^jernent  du 
Seij^neur  même  », —  Dans  la  lutte  entre  l'arianisme  »-l  l  orlbodoxiê,  la 
que:>lion  de  principes  avait  si  bien  prévalu  sur  la  question  de 
personnes,  qui  peut-être  n*en  avait  pas  été  complètement  absc^nte  à 
l'origine;  en  outre,  tant  d'éléments  divers  s'étaient  ajoutés  successivï*- 
menl  au  fond  premier  du  débat,  que  les  deux  auteurs  de  la  querelle 
disparurent  ïnn  après  l'autre,  sans  que  leur  mort  exerçât  une 
intJuence  <pielcontîue  sur  l'issue  de  la  lutte.  Constantin  mourut  le 
82  mai  337,  après  avoir  été  baptisé  par  Eusèbe  de  Nicomédio,  Ses 
trois  fils  se  partagèrent  IVmpire  el  continuèrent  la  politique  ectlé- 
iiastique  de  leur  fjère.  En  Orient,  Omslance  se  prononça  pour 
Tarianisme  ;  en  OccitlriU,  Constantin  11  rt  Constanl  se  déclarèrent 
pour  rortbodoxie.  Dans  lésa*  entrevue  à  Sirmium,  4mi  Fannonie.  U*s 
Iroîs  frt'res  décidèrent  que  les  évétpies  bannis  siéraient  rappelés  (338!. 
Sans  doute  les  deux  tk'sars  d'Occident  comptaient  s'attacher  les 
orthodoxes  d'Orient  par  une  mesure  dont  c^^ux-ci  devaient  surtoal 
proliter.  En  automne  338,  Athanase  revint  à  Alexaiïdrie.  Il  avait  ri*v»u 
pour  les  babiiants  de  cette  ville  (sujets  de  Constance)  une  lettre  du 
César  des  Gaules,  Constantin  11,  dans  laquelle  celui-ci  le  comblait 
d'éloges,  et  racontait  que  Constantin  I^^  n'avait  exilé  Albanase  que 
potu*  le  soustraire  aux  mains  sanguinaires  do  ses  ennemis,  el  que, 
vers  la  lin  de  ski  vie,  il  avait  même  eu  l'intention  de  le  rappeler  dans 
diO€èi»e.  Quoi  qu'il  en  soit,  Constairtiii  1'^  u'^ivait  pas  clé&igné  d«î 
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successeur  à  Athanase.  Ce  retour  de  fortune,  dû  à  la  pression  exercée 
sur  Constance  par  des  princes  étrangers,  ne  fut  pas  de  longue  durée 
pour  les  orthodoxes.  Les  ariens  s'en  prirent  d'abord  à  Tévêque  Paul, 
de  Constantinople,  partisan  d'Athanase,  banni  peu  d'années  aupara- 
vant pour  élection  vicieuse,  et  revenu  en  338  dans  son  diocèse.  Ib  le 
chassèrent  une  seconde  fois  de  son  siège  et  lui  donnèrent  comme 
successeur  Eusèbe  de  Nicomédie.  Puis  ils  reprirent  leurs  intrigues 
contre  Athanase,  en  plaçant  à  côté  de  lui,  comme  évêqae  des  ariens 
d'Alexandrie,  un  ancien  ami  d'Arius,   nommé  Pistus.  Athanase,  de 
son  côté,  sentant  la  nécessité  de  repousser  solennellement  les  accusa- 
tions qui  pesaient  sur  lui,  réunit  à  Alexandrie  un  synode  de  quatre- 
vingts  évêques  égyptiens,  où  fut  rédigée,  sous  forme  de  circulaire,  une 
apologie  complète  de  sa  conduite  (340).  La  même  année,  Constantin  II  fut 
battu  et  tué  à  Aquiiée  par  Constant;  l'Occident  n'avait  plus  qu'un  seul 
maître.  L'évêque  de  Rome  y  occupait  une  position  prédominante  ;  de 
son  attitude  dépendait  celle  de  la  majorité  des  évêques  latins  :  aussi 
ariens  et  orthodoxes  rivalisèrent-ils  d'eflForts  pour  le  gagner  à  leur 
cause.  Le  premier  acte  du  grand  drame  avait  eu  Nicée  pour  théâtre; 
le  deuxième,  Alexandrie  ;  le  troisième  devait  se  dérouler  autour  de 
Rome,  et  le  dernier  autour  de  Constantinople. 

111.  Les  envoyés  des  eusébiens  rencontrèrent  à  Rome  ceux  d'Atha- 
nase,  et  comme  ils  eurent  le  dessous  dans  les  discussions  qu'ils  engagè- 
rent avec  eux  en  présence  de  l'évêque  Jules,  ils  s'écrièrent,  pour  sortir 
d'embarras,  qu'ils  se  faisaient  forts  de  soutenir  leurs  accusations  devant 
un  synode  que  l'on  devait  convoquer  à  Rome.  Jules  s'empressa  d'ac- 
cepter le  rôle  d'arbitre  que  les  ariens  venaient  de  lui  offrir  à  la  légère  : 
rien  ne  pouvait  mieux  lui  convenir  que  le  droit  de  réviser  les  décisions 
de  tous  les  synodes  tenus  par  les  Orientaux  depuis  325.  Comprenant, 
mais  trop  tard,  la  maladresse  qu'ils  avaient  commise,  les  eusébiens  ten- 
tèrent de  rendre  d'avance  inutile  l'œuvre  du  synode  de  Rome  en  re- 
nouvelant au  synode  d'Antioclie  (341),  la  destitution  d'Athanase.  sous 
prétexte  qu'il  avait  repris  possession  de  son  siège  sans  l'autorisation  d'une 
assemblée  ecclésiastique.  Marcel  d'Ancyre  eut  le  même  sort.  Qwdirf 
confessions  de  foi ,   conçues  dans  l'esprit  du   semiarianisme ,  furent 
proposées  au  synode  par  plusieurs  de  ses  membres  et  adoptées  par  lui. 
La  première  était  rédigée  en  termes  purement  bibliques.  La  deuxième, 
qui  venait  du  presbytre  Lucien  d'Antioclie  et  fut  simplement  approu- 
vée par  le  synode,  appelait  Christ  «  le  Fils  engendré  avant  tous  les 
temps,  Dieu  issu  de  Dieu,  l'indivisible  issu  de  l'indivisible,  l'unique 
issu  de  l'unique,  le  parfait  issu  du  parfait,  l'immuable  image  de  la 
divinité,   de  l'essence  et  de  la  volonté  du  Père  »  ;  d'après  elle,  les 
personnes  trinitaires  ne  sont  pas  des  noms  sans  réalité,  mais  de  vraies 
personnes  «  selon  le  rang  et  la  majesté».  La  troisième,  rédigée  par 
Théoplironius,  était  encore  plus  explicite  ;  «  Christ  est  Dieu  parfait, 
engendré  du  Dieu  parfait  avant  tous  les  temps,  qui  a  toujours  existé 
auprès  du   Père    comme   une  hypostase   réelle  ».   La   quatrième  se 
rapprochait  assez  de  la  formule  de  Nicée,  mais  il  y  manquait,  coram^ 
dans  les  trois  autres,  les  termes  de  «  consubstantiel  au  Père  »  ;  comme 
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celies-tK  vile  irattrihuait  au  Fils  ([ii'une  éternité  relativf!,  «avaut  tous 
les  temps  >i  cl  irt'iiseijinait  pas  rxpîieite!iit*iit  ïa  {jjéaératiori  du  Fils  de 
la  sulïstancô  du  Pérc;  totiiim^  elles,  elle  se  lemiîiïait  par  la  condamna- 
tion des  pnipûsiLicHis  dWrins  el  de  SaboUius,  c'est-à-dire  que  ces 
confessions  s'assignaient  eïles-mêmes  une  position  intermédiaire  entre 
rariajiisine  strict  et  Torthodoxie  nicéenne,  que  certains  esprits  consi- 
déraient comme  menant  ijiévitablenuurt  au  sabellianisme.  Secondé  par 
le  gouverneur  d'Alexandrie,  le  Cappaducieii  Gréj^^oire,  que  le  synode 
avait  dési|(né  comme  successeur  à  Athanase,  prit  violemment  posses- 
sion de  S4>n  diocèse  pendant  les  fêles  de  Pâques  (341),  et  coulraignit 
Athanase  à  quitter  la  ville.  Celui-ci,  après  un  court  séjour  dans  les 
environs  tf  Alexandrie»  pendant  le(|uel  il  retraça  dans  une  élo(iuenle 
circulaire  les  actes  de  ^auva^erie  qui  avaient  marqué  Tarrivée  de 
Grégoire j  se  rendit  à  Rome,  accompagné  de  deux  moines,  qui  furent 
pour  l'Italie  une  apparition  d'un  genre  tout  nouveau.  Le  syuode 
convoqué  par  révétjue  Jules  se  réunit  en  342.  11  se  composait  de 
cinquante  évétpies,  tous  occidentaux  :  Athanase,  Marcel  et  Paul  turent 
déclarés  innocents  ni  réconciliés  avec  riilglise.  Les  eusébiens  s'étaient 
excusés  de  ne  pas  venir,  en  disant  que  les  évéques  occidentaux  ne 
pouvaicni  ricji  chan^a^r  aux  décisions  de  leurs  précédents  synodes. 
Atiianase  resta  en  Italie;  il  mit  à  prolit  son  séjour  pour  ratïermir 
Tépiscopal  latin  dans  la  loi  de  Nicée.  La  même  aimée,  mourut  Eusèbe 
de  Constanlinople,  la  vraie  télr  du  parti  arien,  l'âme  de  tt^utes  les 
intrigues  ourdies  contre  Atiianase  ;  il  avait  su  prendre  sur  Constance 
te  même  amendant  qu  il  avait  déjà  possédé  sur  Constantin.  Après  des 
luttes  sanglantes  qui  nécessitèrent  Tiiitervention  de  Tempereur,  les 
ariens  réussirent  à  écarter  Paul,  qui  était  revenu,  et  à  faire  prévaloir 
leurcaiidiilat^  Macedonius.  Kusèbe  de  Cesarée,  le  savant  historio^^^rapbe, 
était  umt'i  quelques  aimées  auparavant,  et  avait  été  remplacé  par 
son  disciple  Acacius.  Malgré  les  ellorts  tentés  à  Aiitioche  par 
les  eusébiens  pour  se  don j ter  une  apparence  d'orthodoxie  aux 
X  de  Constant  el  de  Tépiscopat  latin  qu'ils  savaient  encore  assez 
peu  imbu  des  doctrines  de  Nicée,  aucune  de  leurs  quatre  confessions 
n'obtint  Tassentimejit  du  synf>de  de  Home.  Les  eusébiens  essayèrent 
de  réparer  cet  insuccès  tm  lenant  un  nouveau  syuode  â  Antioche  ^J43)» 
Hue  nouvelle  confession  de  foi,  de  tendance  également  seiniarieune  et 
appelée  la  longue  confession  (ii-jr/j3or:t;(s;),  y  fut  rédigée.  «Quoique  su- 
bordonné au  Père,  disail-t*lk%  le  Fils  a  cependant  été  engendré  du  Père, 
par  la  volonté  rlu  Père»  avant  tous  les  temps;  il  est  de  nature  {^jtêi)  Uieu 
véritable  et  parfait,  égal  au  Père  en  toutes  choses;  et  il  a  été  tel  de  tout 
temps,  ;>  Sont  rejelées  les  opinions  suivant  lesquelles  il  y  aurait  dans 
la  Trinité  trois  Dieux  ou  bien  une  seule  personne,  et  suivant  lesquelles 
le  Fils  aurait  existé  idéalement  comm*'  Parole  immanente  au  Père  avant 
d'exister  d  une  manière  réelle  comme  Parole  manifestée,  ou  bien  au- 
rait été  engendré  nécessairement  par  le  Père,  ou  bien  aurait  été  créé 
du  néant.  Arius,  qui  était  mort  réconcilié  avec  TEglise,  n'y  est  point 
nommé  à  coté  de  Sabeïlius,  Marc4.rl  et  Paul  de  Samosate,  quoique  ses 
docirincïï  y  soient  condamnées  comme  les  leurs.  Une  ilépulation  d*évê* 
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q«es  fui  chargée  de  porter  «^  docurru^nt  <mi  lt;ilie:  il  leur  fut  répond 
qu'on  n>riliv|>rpii(trall  pas  iio  nouvel  examen  des  questions  déjà  ti  Jll 
rhées  par  le  roririle  de  Nieee,  à  la  foroiiïle  «Itupie!  on  devait  s'en  teuilj 
Les  evêqties  latins  résolurent  de  porter  renièfie  à  une  siluaûon  aiiâ 
déploraiile.  Comme  les  lettres  que  Constant  avait  écrites  sur  leurs  in 
tances  à  son  fi'ère,  pour  demander  le  rappel  des  évêques  exilés,  étaie 
n^ées  sans  eifet*  ils  prièrent  Cionstant  de  s'entend re avec  Constaii€4^f 
vue  de  îa  convocation  d'une  assemblée  générale  des  évêques  de  IVm- 
pire,  chargée  de  mettre  tin  à  Ifïules  lt*s  querelles  pendantes.  Les  deui 
souverains  (onvoqoèrent  en  ^47  ce  concile  à  Sardica,  en  lUyrie,  Il  y 
vint  environ  170  évêques,  dont  70  Orientaux.  Pendant  que  ces  de^ 
niers  traversaient  la  Thrace,  ils  apprirent  que  leurs  collègues  déjà  pré- 
S4_^nts  à  Sardicn  avaient  admis  Âllianase,  Paul  et  Marcel,  sur  la  conduite 
ou  la  doctrine  desquels  le  synode  devait  se  j^rononcer,  à  siéger  àu^ 
rassemblée  avec  voîk  déiibéraHve.  Ils  envoyèrent  de  Pliilippople  de-ï 
députés  pour  demanrler   (juç  les  évéqnes  en  question   quitlasseul  If 
synwie  jusqu'après  Teitamen  de  leur  attaire;  puis  ils  continuèrent  leur 
voyage.  Sous  cette  question  de  formalité  judiciaire  se  cachait  la  ((Ufô- 
tion  bien  autrement  grave  de  savoir  si  les  décisions  des  pi'écédeftls 
synodes  orientaux  seraient  prises  ou  non  en  considération  par  les  éMl 
ques  occidentaux,  si  l'Eglise  d'Orient  allait  subir  ou  non  b  préflomirf 
nance  de  TEglise  d'Occident-  A  Sardica  les  Orientaux  renouvelèreii 
leur  demande,  et,  pour  gagner  du  temps,  proposèrent  d^ordonner  dl 
riouv(41(*s  enquêtes  dans  les  diocèses  <ïes  évêques  incriminés.  Mais  le* 
Occidentaux  leur  déclarèrenl  (pfils  ne  pouvaient  exclure  de  Tassetli' 
blée  des  évéqnes  d(un  plusieurs  synodes,  notamment  celui  de  lloin*^- 
avaient  constaté  rinnocence;  que  d'ailleurs  ils  considéraient  tous  1*^ 
synmies  tenus  depuis  3i5  comme  nuls  et  non  avenus,  et  regardaient  I*' 
concile  de  Sardica  comme  le  confinuat'nir  de  celui  de  Nitée.  De  tnèmf 
ils  jugèrent  de  nouvelles  enquêtes  rnuliïes,  puis<fuo  les  arco 
présents.  Sur  ce  refus,  les  Orientaux  quittèrent  Sardica  à  Tex» 
deux  d'entre  eux,  qui  tenaient  pour  AthaTiase,  et  revinrent  a  Plnii| 
pople  où  ils  se  constituèrent  en  synode  pailicidier.  Ils  conimencèrfl 
par  signer  la  qnalriènie  confession  d'  Vntjoche  pour  prévenir  toute  accu- 
9ati<m  dljérésie  ;  puis  ils  renouvelèrent  rexcommunication  dWlhan.j^. 
de  Marcel  et  de  Paul,  et  frappèrent  de  la  même  sentence  les  prin('i|i;eii 
membres  du  synode  de  Sardica,  entre  autres  Jules  et  Hosius.  Peudint  , 
ce  teuqjs  le  synodr  tie  Sardica,  sous  la  présidence  de  Hostus^  dérlifi 
qu'il  s'en  tiendimit  slricteuieiu  à  la  formule  de  Nicée,  sans  addition  ni 
commentaires,  proclama  rinnocence  d'Atlianase  et  de  st^sdcux  aiimft 
excommunia  les  <'hefs  du  parti  arien,  entre  autres  Acacius,  IrsacJusfl 
Valens-  En  outre  il  adopta  plusieurs  canons  (tui  ont  une  liante  imfK>^ 
lance  dans  lliistoire  du  droit  ecclésiastiipie,  Une  grande  eflervcscé;nc<? 
s'était  emparée  des  esprits,  A  Andrinople,  l'évéque  Lucius*  tccorf 
d*avûir  jeté  aux  cliiens  hs  hosties  coijsacrées  par  les  ariens,  futexil^» 
tandis  que  dix  de  ses  partisans  furent  décapités.  Les  deux  évéijuesori^»* 
taux  restés  à  Sardica,  furent  éiralenient  i^xilés.  A  Alexandrie,  legtiuvff* 
neur  reçut  de  l'empereur  Tordre  de  surveiller  les  ports,  pour  sa»*»' 
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llhaîiase  et  le  mener  an  stijipirce,  s'il  se  [irésentait  :  biciitôl  aprt^s,  l'é- 
Vé*|ii^  riré^a>irt\  qui  avail  essiiyé  depuis  son  firrivéc  d'extirper  l'ortho- 
doxie de  son  dioeèse,tut  aïiSiissiiie  dans  utie émeute  popiiliiire. —  Partie 
<i*une  eommunauté  d  K<ijy|ïte,  la  division  relij^ieusii  s  était  étendue  sur 
U>ut  l'empire.  La  rupture  était  consommée  entre  Home  et  Constaoti- 
ï^ople.  Lue  tJ^ntative  de  eoiieilialioo  ni'ùt  (>u  venir  quf*  de  l'autorité 
*ïTipériale;  inallieureustnïU'uL  ïvs  di-ux  C.ésai^i  était*ot  aussi  divisés  parla 
'^^lit^ion  que  par  la  ponti(|ue.  Tout  dépendait  de  savoir  qui  des  deux 
frèi'es  parviendrait  à  itnposeï'  à  l'autre  ses  prélérene^'s  tliéokjgiqiies. 
Constance  étant  alors  eu  ^^nei  re  ave{:  les  Persils,  son  frère  erut  rocca- 
«ioii  favoralde,  et  lui  écrivit  île  reermuaitre  les  dérisions  de  Sardica  et 
«ie  rappeler  les  évéques  haruiis,  le  mi-uaeaul,  s'il  rt^fusait,  dt'  l'amener 
'ui-même  Atlianas*'  à  Ale.vandrie.  Conslanec  t-rul  jjrudrnt  de  réder  sur 
/esoeond  point.  Athanase  se  déliait  sans  iloute  de  eetle  laveur  inatlen* 
^u&^  car  il  tallut  trois  lettres  de  ùinstanee  pour  le  décider  à  (luitter 
^u  tlée  et  à  venir  à  Constantinople  où  leuiperein*  le  re^ut  avec  tous 
fks  dehors  de  la  InenviMllaur**,  En  passant  par  la  Palestine,  il  déeida 
lfci>c.irae  de  Jérusalem  à  réunir  dans  celle  ville*  un  synode,  i|ni.  réglant 
mm    attitude  sur  celle  de  l  t^mpereur,  proclama  Tiinjocenee  d'Atlianase, 
Ura«i.cius  et  Valens.  qui  avaient  été  exilés  à  leur  retour  en  Oreidentt 
pOLir  le  rôle  qu'ils  avaieul  Joué  à  Sardiea,  jui^ércnl  prudent  des**  ré- 
conci^ilier  avec  lui.  Lïans  n\w  lettrt*  à  Tévéqui'  Jules,  ils  reeonnurent  la 
faiis^seté  dr  toutes  les  accusattous  élevées  r-onlre  son  prolé-^é;  en  outre 
ils  5* "adressèrent  direriemrnt  à  Athanase pnnr  lui  4le]nauderson  pardon. 
Geliii-ci,  pendant  ce  teînps,  était  rentré  en  triomphe  à  Alevandrie(348). 
L't^nihousiasme  <lu  peuple  s'était  manifesté  d'une  hien  sin^ndière  nia- 
nièrt'  :  l)eLiuconp  de  jeuju's  f<ens  <H  rh»  jeunes  filles  s'étaient  voués  à  la 
vif*  mouacalc,  qu' Athanase  estimait  Irés-liaul  ;  d*autres  avaient  tété  le 
r*^L«>ur  de  leur  évéïpu*  [jur  des  urtes  de  eliarité  exlraordinaires,  Kn  iiaO 
CruiHtarit  fut  assassiné  par  Maj^nence,  Cet  usurpateur  disputa  pendant 
lï*<^is  ans  lOceident  à  (instaure.  Celui-ci,  oeeupé  t^n  outre  par  la  ^merre 
-contre  les  Perses,  crut  néeessîuri'  de  ménager  jiendant  ce  temps  Atha- 
nase et  les  orthodoxes.  Cependant  au  synode  de  Sirrniuin  <»i5l  l  les  évé- 
^^es  orientaux  préludèrent  aux  lioslilités  qui  ne  devaient  pas  tarder  à 
*^  ""Ouvrir,  en  condamnant  un  disciple  de  Mareel,  Pliotin  de  Sirmiam, 
pOiir  crime  fie  sahelfianisme.  La  confession  atloptée  par  (*e  synode  re- 
procliiji  les  doctrines  de  la  «  longue  formule,  «  L'année  suivante  raou- 
^^l  1 '*^véq ne  Jules;  mn  sui-eesseur,  Libérins,  n*avail  pas  sa  force  de 
*^î"aotére.  Atlianase  venait  de  perdre  en  deux  ans  ses  deux  plus  puis- 
^^'^'ts  soutiens.  Les  arieïis  tirent  un  nouvel  essai  pour  ^âL^uer  révêqup 
**  Home,  Depuis  S4in  retour,  Atlianase  s'était  etVorcé  de  détruire  l'œu- 
\r^  rie  Tévêque  Georf^e,  et  de  rendre  a  des  orthodoxes  la  direction  des 
Klises  d'K^^^ypte,  Il  fut  accusé  auprès  de  Libériusd*avoir  outrepassé  ses 
^•"oîts  flans  cette  circonstance.  Cité  à  Home  jMinr  se  juslilier  en  vertu 
^^   <lroil  d'arbitni{;e  dans  les  quert41(*s  enlr*^  évéïjues  <|ue  le  synode  de 
^**<lica  avait  reconnu  à  l'évéque  Jules,  il  refusa  d\v  i'oniparaitre,  et  Li- 
^**îus  Texcommunia.  Cependant,  quand  il  eut  reçu  la  lettre  de  justi- 
^^iion  qu'Athanase  avait  fait  rédij^^er  par  un  synode  d'évécpies  é^çyp- 


i 


576  ARIANISME 

tiens  convoqué  à  cet  effet,  et  suilout  quand  il  eut  vu  combien  d'évéques 
latins  prenaient  fait  et  cause  pour  révéque  d'Alexandrie,  Libériusse  ré- 
concilia avec  Athanase. — Parla  défaite  et  la  mort  deMagnence,  TarieD 
Constance  devint  seul  maitre  de  Tempire  (353).  Aussitôt  il  jeta  le  mas- 
que. Par  son  ordre,  un  synode  d'évêques  occidentaux  et  orientaux  se 
réunit  la  même  année  à  Arles.  Les  Occidentaux,  pour  détourner  le  coup 
dont  Athanase  était  menacé,  proposèrent  de  s'occuper  d'abord  des 
questions  dogmatiques,   pensant   gagner  ainsi  du  temps  et  jeter  la 
division  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis.  Mais  les  Orientaux,  qui  te- 
naient la  haute  main  dans  l'assemblée,  grâce  à  l'appui  de  l'empereur, 
déclarèrent  qu'ils  n'étaient  pas  venus  pour  se  livrer  à  des  discussions 
théoiogiques;  Constance,  de  son  côté,  publia  un  décret  dans  lequel  il 
menaçait  de  l'exil  tous  ceux  qui  ne  consentiraient  pas  à  la  condamna- 
tion d'Athanase.  Tous  les  évêques,  y  compris  les  deux  délégués  de  Li- 
bérius,  se  soumirent,  à  l'exception  de  Paulin  de  Trêves,  qui  fut  banaî 
en  Phrygie.  L'Orient  venait  de  conquérir  la  suprématie  sur  l'Occideat. 
Ëspérant  que  leurs  affaires  se  rétabliraient  dans  une  autre  assemblée, 
les  évêques  latins,  à  leur  tête  Libérius,  prièrent  l'empereur  de  convo- 
quer un  nouveau  synode  général.  Cette  assemblée  seréunità  Milan  (35^ >  . 
Les  Occidentaux  y  étaient  en  grande  majorité.  Eusèbe  de  Vercelli,  cb^i 
du  parti  orthodoxe,  renouvela  la  proposition  de  commencer  par  la  ques- 
tion de  dogme,  et  comme  elle  fut  acceptée,  il  mit  aux  voix  l'adoption 
pure  et  simple  de  la  formule  de  Nicée.  L'évêque  Denis  de  Milan  s'ap- 
prêtait à  la  signer,  quand  Valens,  qui  s'était  hâté  ainsi  qu'Ursacius  d« 
retirer  sa  rétractation  après  la  mort  de  Constant,  lui  arracha  la  pluncàC 
de  la  main.  11  s'ensuivit  un  grand  tumulte  auquel  le  peuple  prit  part^ 
ce  qui  nécessita  la  translation  du  synode  dans  le  palais  même  de  l'eco* 
pereur.  Là,  les  Orientaux  produisirent,  par  ordre  de  Constance,  uo^ 
formule  ([ui  enseignait  que  le  Fils  est  subordonné  au  Père  et  qu'il  o^ 
lui  est  pas  co-éternel,  n'étant  pas  non-engendré  comme  lui,  Mal^Te  1*^^ 
représentations  de  Tempereur,  les  Occidentaux,  appuyés  par  le  peupler  ' 
rejetèrent  cette  formule  comme  arienne.  Alors  on  coupa  court  aux  dis- 
cussions dogmatiques  pour  s'occuper  des  nouvelles  accusations  qui 
avaient  été  élevées  contre  Athanase,  entre  autres  celle  d'avoir  favoris*^ 
Magnence,  ce  qui  constituait  un  crime  de  haute  trahison.  Athanase  pro^ 
teste  dans  ses  écrits  avec  la  plus  grande  énergie  contre  cette  imputs*" 
tion.  Les  évù(iues  latins  eurent  beau  représenter  à  l'empereur  que  1^*=^ 
nouvelles  accusations  n'avaient  pas  été  convenablements  examinées,  *?^ 
que  les  anciennes  étaient  suflisaniment  réfutées  par  la  rétractation  d'U*"^ 
sacius  et  de  Valens,  Constance  déclara  qu'il  se  portait  lui-même  pot»** 
accusateur  contre  Athanase,  et  (|ue  sa  volonté  valait  bien  un  canon  ti^ 
riii^'iise;  et  il  ajouta  que  les  membres  du  synode  avaient  à  excommU'' 
nier  Athanase,  ou  bien  à  se  rendre  eux-mêmes  en  exil.  Tous  les  é\éf^ 
ques  obéirent,  excepter  Lucifer  de  Cagliari,  Eusèbe  de  Vercelli,  Deiii=^ 
de  Milan  et  les  délégués  de  l'évêque  de  Rome,  qui  furent  bannis  eti 
Orient.  Hosius  et  Libérius,  qui  étaient  restés  dans  leurs  diocèses,  refu- 
sèrent également  de  se  soumettre;  ils  furent  amenés  devant  l'empereur? 
qui  essaya  vainement  de  les  gagner;  Hosius  dut  rester  à  Sirniium,  et 
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i-ibérius  fut  conduit  à  Bérvo,  m  Syrie,  La  victoire  de  l'Orient  sur  FOc- 
rident  était  coraplète.  Athanase  n'avait  pas  quitté  TE^ypte  depuis  349, 
Il  essaya  d'apaiser  Tempereur  par  une  députalion  chargée  de  réfuter 
lc$  accusations  produites  à  Milan;  ce  fut  eu  vain.  Craignant  de  provo- 
qiior  des  troubles,  Coostxinre  n'osa  cependant  exécuter  hntnédialenient 
lîi  sentence  du  dernier  synode;  il  préféra  user  de  ruse  et  envoya  ùAtlm- 
iia^e  Tordre  de  se  rendre  à  Coustantinople.  Athanase,  après  avoir  con- 
sulté son  Eglise  sur  ce  qu'il  devait  faire,  resta  à  Alexandrie.  Constance 
s^ilecida  alors  à  joindre  la  violence  à  la  ruse:  sur  son  ordre,  le  com- 
mandant des  légions  d'Egypte»  Syrianus,  entra  dans  la  ville  ave«  des 
t)^)iipes.  Le  peuple  aussitôt,  devi riant  ses  projets,  se  souleva  contre  lui. 
Syrianus,  pour  F  apaiser,  déclara  soleunellenient  qu'Athanase  n'avait 
fien  5  craindre;  mais  quehpies  seoiaines  plus  tard,  il  alta(jua  brusque- 
ment,  pendant  la  nuit,  à  la  tête  de  5,0U0iionimes,  Téglise  dans  laquelle 
*4thanase  présidait  au  culte.  Un  combat  s'engagea  dans  Tintérieur  du 
temple:  Alhanase  demeura  sur  son  siège,  refusant  de  fuir  au  mdieu 
fiii  fianger  commun,  et  s'il  ne  périt  pas  dans  la  tumulte,  c'est  qu'il  fut 
eoievé  de  sa  piace  et  L^uporté  liors  de  réalise  par  quehjues  moines. 
f*'ociieux  excès  suivireut  cet  acte  de  violence.  Un  misérable  du  nom  de 
Grégoire,  originaire  de  Gappadoce  comme  Tévéque  arien  précédent, 
gavait,  été  désigné  comme  successeur  d'Athanase;  il  fît  peu  de  temps 
Blpr^s  son  entrée  dans  la  ville,  entouré  d'uni'  escorte  de  soldats.  Le 
"peu  pie  demeura  iranf|uille.  Une  persécution  systématique  fut  organisée 
<l;uis  toute  TEgypte  contre  les  partisans  d'Atlianase.  La  peine  du  fouet, 
He  L>annissement  et  le  travail  des  mines  attendaient  les  ecclésiastiques 
•ui    restaient  fidèles  à  leur  foi  et  à  leur  évérpie  ;  eu  même  temps  parut  un 
Béo  fetde  Constance,  enjoignant  à  tous  les  évéïpics  *te  Tempire  de  rompre 
■E  crcimmunion  ecclésiastique  avec  Athanase.  Celui-ci,  après s*étre caché 
■p^i  1  dant  ipièïques  jours  dtms  une  maison  d/Alexaudrie,  se  rendit  chez  les 
errtiîies  de  la  haute  Ej^ypte,  ses  zélés  partisans.  Un  jour,  pris  du  désir 
.4*21. lier  se  justitier  devant  Uempereur,  il  se  rapprocha  d'Alexandrie; 
Lis,  apprenant f]u*on  coutiuuaità  te  chercher  irès-activeuieut,  il  rentra 
tris  le  désert.  La  il  déploya  une  activité  littéraire  remarquable;  ses 
pr i  iicipaux  ouvrages  virent  le  jour  pendant  son  troisième  exil  ;  il  continua 
^r^Botnbattre  rarianisme  avec  la  plume,  la  seule  arme  qui  lui  restât 
ore. 
ÏV.  L'arianismc  avait  atteint  son  apogée.  La  persécution  sévissait  en 

iOri eut  contre  U'S  défeïiseurs  de  la  foi  de  Nicée.  Athanase  et  son  parti  pa- 
l^îsisaicnt  défiititivernent  vaincus»  Alors  éclatèrent  dîiiis  le  parti  arii  nies 
Bi Vergences  dogmatiques,  dont  le  besoin  rFutie  action  comuiune  con* 
*^^  Un  même  adversaire  avait  seul  retardé  jusiju'alors  rapparition. 
^^*  '165,  était  arrivé  à  Alexandrie  un  certain  Aëtius,  autrefois  diacre 
■5  ^'Uioclie,  et  qui  avait  été  obligé  de  renoncer  à  ces  fonctions  et  de 
|H^ilter  la  ville  à  cause  des  dissensions  (\nt*  sa  présence  aurait  produites 
"^ns  cette  communauté,  si  elle  s'était  prolongée.  Cet  Aëtius  avait  eu  au 
^y^lCHle  de  Sirmium  (351)  une  discussion  avec  Basile  d  AncyreelKusta- 
Hr^^  de  Sébaste,  dans  laquelle  l'avantage  lui  était  resté  grâce  à  sa  eon- 
HCft^aiice  de  la   philosophie   dWristote.   A   Alexandrie,  oti  Tévéque 
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George  lui  rendit  ses  fonctions  de  diacre,  il  proToqua  avec  son  disriple 
Eunomios  la  renaissance  de  Tarianisme  strict.  Cette  tendance  i  laquelle 
s'adjoignirent  principalement  Acaciu&de  Césarée,  Èudoxius  d' Antiodw^ 
Ursacius  et  Valens,  ne  fut  cependant  jamais  représentée  dans  le  paiti 
arien  que  par  une  minorité  assez  petite,  à  cause  des  conséqoeDoei 
irréligieuses  auxquelles  elle  aboutissait.  Les  ariens  stricts  reçaratf 
d'après  leur  doctrine  les  noms  d'anoméeM  et  d'exouhnUiem  {ànsyictûç, 
èÇ  oux  tniàrijy  et  d'après  leurs  principaux  chefs  ceux  d'«aioiiuê«^ 
d'aeaaens.  Arius  avait  défini  Dieu,  dims  le  sens  platonicien,  oomnie 
l'être  en  soi,  incompréhensible  même  au  Fils,  mais  il  avait  ajouté  que 
le  Fils  arrive  cependant  à  connaître  Dieu  dans  une  certaine  mesoR^ 
car  le  Père  se  révèle  à  lui  par  grâce.  Cette  dernière  thèse  foit  dé£ut 
chez  Aëtius  :  il  s'est  plu  à  élargir  encore  l'abtme  qu'Arius  avait  ouvert 
entre  l'être  absolu  du  Père  et  Vétte  relatif  du  Fils.  D'après  lui,  k  Dieo 
non  engendré  ne  peut  pas  engendrer,  car  ce  serait  communiquer  a 
substance  non  engendrée  à  un  être  engendré,  et  faire  naître  dans  b 
temps  ce  qui  existe  déjà  de  toute  éternité  ;  d'ailleurs,  l'idée  de  gésé- 
ration  éveille  des  idées  trop  grossières  pour  qu'on  puisse  l'appliquai 
Dieu.  Le  Fils  a  donc  été  créé  par  la  volonté  du  Père;  il  n'a  pas  eûrti 
avant  d'avoir  été  créé  ;  sa  substance  est  différente  (èxcpoufftoç,  ini^anâ 
de  celle  du  Père.  Le  Fils  ne  ressemble  au  Père  que  par  son  actiiw 
(par  la  volonté,  suivant  Acacius),  c'est-à-dire  par  la  puissance  de  créer 
qu'il  partage  avec  le  Père  et  qui  constitue  sa  divinité,  car  elle  l'élèff 
au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  créatures.  Il  n'existe  donc  en  Diei 
ni  Père,  ni  Fils  ;  le  Verbe  est  en  lui-même  tellement  différent  de  Dieu, 
qu'il  ne  le  connaît  même  pas  :  plus  il  s'efforce  de  connaître  Dieu,  pios 
Dieu  se  cache  devant  lui.  Après  avoir  ainsi  abaissé  le  Fils  bien  pim 
que  ne  l'avait  fait  Arius,  et  au  point  de  s'attirer  le  surnom  d'athée, 
Aëtius  élève  Thomme  et  ses  facultés  jusqu'à  la  similitude  avec  Dieu, 
sans  se  préoccuper  de  la  contradiction  qu'il  peut  y  avoii*  euti*e  cette 
thèse  et  la  précédente.  Dans  son  rationalisme  outré,  il  proclame,  d'après 
la  méthode  philosophique  d'Aristote,rintelligibilité  absolue  de  Dieu  :  «Je 
connais  Dieu  aussi  bien  que  moi-même;  la  faute  en  e^t  à  l'homme,  si  son 
intelligence  obscurcie  par  de  mauvaises  pensées  n'est  plus  capable  de 
comprendre  Dieu.  y>  Suivant  Eunomius,  «  Dieu  ne  connaît  pas  inieui 
son  essence  que  nous  ne  la  connaissons  ».  Pour  Aëtius  et  son  disciple 
la  compréhension  parfaite  de  la  substance  divine  consistait,  en  effet, 
dans  la  notion  même  de  l'être  en  soi  (aYe^vYjcia)  que  le  Père  seul 
possède.  Quant  au  Saint-Esprit,  il  n'était  pour  eux,  comme  pour  Arius, 
que  la  première  créature  du  Fils.  Les  eunomiens  n'administraient  le 
baptême  que  par  une  seule  immersion.  La  majorité  du  parti  arien,! 
sa  tête  Basile  d'Ancyre,  Eustache  de  Sébaste,  Euzojus,  Auxentius  de 
Milan,  continua  à  représenter  la  tendance  plus  modérée  qui  s'était 
exprimée  dans  les  formules  d'Antioche  de  341  et  343.  Ces  senmrie» 
(*llixtape'ot,  ariens  à  demi)  rejetaient  comme  sabellienne  la  doctrine  de 
l'unité  substantielle  du  Père  et  du  Fils  (5iJi.ooj(jtoç=Ta'jTooû(jioç),  etcomffl^ 
irréligieuse  celle  de  leur  différence  substantielle  (ètepoujtoî).  D'après  eux» 
le  Fils,  engendré  du  Père  avant  tous  les  temps  et  par  la  volonté  du  Père, 
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ru  créé  du  Jieaut,  possède  mie  subsliinœ  sejidjlable  à  relie  du 
(à\»A\oç  xar:  '  &6cr{x#,  i[jjoKZ'j7ioc),  mais  qui  ne  lui  est  pai^  é^ale,  car  elle 
It  pas  iu>u-eu^f*udréè  (i^'ip^r^-zç)  cornuie  elle.  Le  Filsoc't'ti|K%  de  celte 
ûière  une  position  iuleruiédiaire  entre  Dieu  et  !t»s  eréalures  :  de 
Die  qu'il  a  été  hoiuiue  sans  t^tre  iileutique  aux  hommes  par  rapport 
péché,  de  même  il  est  Dieu  sans  être  identique  a  Dientpiaiilù  Tétre 
loi  ôr^eyvr^jîa)  et  Téleruilé  absolue,  L'iueoUérenee  et  le  peu  de 
Ifoudeiu'  rlr  vvs  opinions  (lo;^njati<pies,  *|irAtIi!niase  a  ïort  bieu  rele- 
IS  quand  il  a  comparé  inïjiicpierneut  la  ri^ssendilance  du  Père  et  ilu 
fdaus  ce  sysleine  à  la  ress(*udilanre  »1**  rarp'ul  et  de  Tétain,  résul- 
)tM  de  la  fausse  position  qu'occupait  ce  parti  entre  les  exigences  de 
>liilosr>phie  et  cèdes  du  s<întiraeiit  religieux.  Les  semiarieiis  se 
iBieiil  de  mots  eu  jjeusaiil  éviter  de  la  sorte  le  principe  do  la  ditîë- 
p:»  snbstantirlle  du  I*ére  et  du  Kils,  qui  re?^tait  à  leur  insu  la  base  de 
P  doctrine.  Olte  cause  iutériein*e  de  taiblesse  amènera  la  défaite  et 
lis$(»lntioi»  de  leur  parti.  Trompés  et  vaincus,  après  quelques sne*"ès 
p^Ts,  par  la  minorité  Inrbnleutc  des  arieits,  ils  tenteront  de  se 
Ipmclier  des  orthodoxes,  et  comme  cenx-ci  leur  demanderont  de 
DiHiailre  le  syuiboli'  <le  Xicéei  le  mrmient  <lt*  la  crise  sera  arrivé  : 
mis  seront  aintiiés  par  le  sentiuit^ut  chrélieu  on  par  riut/*rél  à 
ît|>ter  la  foi  orthodiixe;  les  auïres  accentueront  davantaf^e  leur  lios- 
lé  contre  la  doctrine  de  Nicée  et  s'adjoindront  an  parti  de  Taria- 
)rie  pur.  Ce  furent  les  ariens  qui  proAocfuèrent  cette  scission.  Sous 
hexie  de  rétaljbr  la  paix  dans  rKglisi%  ils  réussirent,  {^rùce  à  la 
leur  iloirl  Ul'sacins  et  Valeus  jonissaîeu!  auprès  ib*  remperenr,  iifarre 
>pter  par  le  deuxième  synode  de  Sirmium  ('îoTi  la  déclaration  sni- 
ne:  «  (>>nnne  les  termes  ile  snlistatiee,  consnbstantialitè,  simibtude 
iubstance  choquent  îieanconp  de  fidèles,  il  n'eu  doit  plus  étn-  fait 
lltian,  d'autant  plus  (pt'ils  ne  sont  pas  scripturaires.  Le  mode  de  la 
JN^ratïon  du  Fils  dépasse  riutellii^ence  hninaïue;  seuls»  le  Père  et  le 
fU'  CDUuaisseul.  tleiiendant»  il  est  hors  de  doute  ipte  le  Père  est  phjs 
|û(l  que  le  Fils,  car  le  Fils  Fa  dit  lui-mèm(\  »  Hosins,  ùj^é  di»  plus 
iCerit  ans,  et  Libérius,  d(utt  tleux  ans  d'exil  avaient  lasse  la  patience, 
(lèrenl  cette  formule  et  la  condam nation  d'Atlianas*!,  pour  pouvoir 
llrer  riaus  leurs  diocèsi'S.  Hosîus  mourut  Fannée  suivante  en  re-^ret- 
1  arnèremcTit  cet  acte  de  taiblesse.  ^Juant  ù,  Libérius,  il  inbn*m:i 
^lérne  Feuqiereur  rlu  chan^H'incni  de  ses  rlispositions,  et  coinuie  la 
|te  de  rappel  tardait  à  venir»  il  pria  les  évé([ues  orieiitanx  et  nu''ine 
m  eit  Vuleîis  crintercéder  pour  lui  auprès  de  Constance  :  il  leur 
qu *il  n'avait  proté^^é  Atbauase  que  par  é^^ard  pour  son  pré- 
Jules, que,  depuis  lors.  Mien  Un  avait  fait  coul[>rendrelalégi- 
de  la  i'tuKlauniation  dWthanase,  (pTil  avait  rom[)n  toute  coni- 
iion  avec  bit  et  sï^né  de  j^Tand  nenr  la  a  formule  catholique  (U* 
lium  ».  Pendant  celte  capitulation  de  ses  principaux  cliefs,  Tépis- 
il  latin,  réuni  à  A^vn,  protestait  dt^  son  dévouement  à  la  doctrine 
Nicée.  F n hardis  par  le  succès,  les  ariens  placèrent  f)ar  ruse  un  des 
fs^  Eudoxiiis,  sur  le  sié^e  d'Ântioche*  cbasst^rent  leurs  advei^aires 
fielle  ville*  et,  s'v  étant  réunis  en  svnode  (358i,  euvovèrent  à  Ursa- 


580  ARIANISME 

dus  et  h  Valens  une  lettre  de  félicitations  pour  Thabileté  avec  laquelle  il 
avait  amené rOccident  à  la  vraie  foi.  Irrités  de  ces  menées  audacieuses, 
les  semiariens  se  réunirent  à  Ancyre  (358)  et  condamnèrent  i  b 
fois  Thomœousie  orthodoxe  et  Thétérousie  arienne,  après  avoir  affirmé 
leur  doctrine  propre  de  Thomœousie.  Puis  ils  envoyèrent  trois  délé- 
gués à  Sirmium  pour  informer  Tempereur  des  décisions  qu'ils  venaienl 
de  prendre.  Ces  délégués  réussirent  si  bien  à  gagner  Constance  à  leur 
manière  de  voir,  qu'ils  obtinrent  qu'un  nouveau  synode  (le  troisième) 
serait  tenu  à  Sirmium  (358)  par  les  évêques  encore  présents  dans  cette 
ville.  Telle  était  alors  la  versatilité  des  esprits,  que,  pour  plaire  à  Ton- 
pereur ,  les  ariens  rejetèrent  la  confession  qu'ils  avaient  faite  à  Sir- 
mlum  l'année  précédente,  et  en  adoptèrent  une  autre  qui  proclamait 
riiomœousie  du  Père  et  du  Fils.  Ursacius  et  Valens  la  signèrent,  ainsi 
que  Libérius,  qui  devint  aussi  aisément  semiarien,  qu'il  était  devenu 
arien  strict.  Les  semiariens  abusèrent  de  leur  victoire  :  ils  représentè- 
rent leurs  adversaires  auprès  de  Constance  non-seulement  comme  des 
hérétiques,  mais  encore  comme  des  gens  dangereux  au  point  de  vue 
politique,  qui  devaient  avoir  entretenu  des  intelligences  avec  le  neveo 
de  l'empereur,  Gallus,  exécuté  peu  auparavant  par  ordre  de  Constance. 
Aëtius  avait,  en  effet,  joui   pendant  quelque  temps  de  la  faveur  de 
Gallus.  Dans  une  lettre  à  TEglise  d'Antioche,  l'empereur  se  prononça 
en  faveur  du  semiarianisme  et  ordonna  à  l'évêque  Ëudoxius  de  quitter 
la  ville.  11  bannit  de  même  les  autres  chefs  de  l'arianisme  strict,  au  nom- 
bre de  dix-sept.  Mais  le  triomphe  des  semiariens  fut  de  courte  durée. 
Le  parti  vaincu  avait  à  la  cour  des  défenseurs  trop  habiles  pour  qu'il 
dût  rester  longtemps  en  disgrâce.  Ursacius  et  Valens  réussirent  à  dé- 
montrer à  l'empereur  que  sa  politique  de  persécution  religieuse  nuisait 
à  la  sécurité  de  l'empire,  et  ils  lui  inspirèrent  le  dessein  de  rendra 
la  paix  à  l'Eglise  par  le  moyen  d'un  nouveau  synode  et  d'une  nomeilt^ 
formule.  Les  évé(|ues  bannis  furent  rappelés,  et  le  synode  fut  convoque^ 
à  Nicée.   Mais  les  ariens,   pour  ne  pas  avoir  à  combattre  tous  leur?» 
adversaires  à  la  fois,  insinuèrent  qu'il  serait  trop  difticile  et  trop  coû- 
teux de  réunir  tous  les  évé(iues  dans  une  seule  ville  et  lireiil  aiu^i 
échouer  le  plan  d'un  synode  unique.  Constance  décréta  (jue  les  Occiden- 
taux se  réuniraient  à  Riinini,  et  les  Orientaux  àSéleucie,  en  Isaiirie.liH' 
quatrième  formule,  adoptée  à  Sirmium,  par  les  évécpies  encore  présents 
dans  cette  ville,  devait  servir  de  base  aux  délibérations  des  deux  assem- 
blées. Il  y  était  dit  ([ue  le  terme  de  substance  (et  par  conséquent  aii>si 
tous  ses  composés)  ne  devait  plus  être  employé  à  propos  de  Dieu  connue 
n'étant  pas  scripturaire,  et  que  «  le  Fils  est  semblable  au  Père  en  toutes 
choses,  comme  le  disent  les  Saintes  Ecritures  ».   Cette  dernière  pi'op^ 
sition,  ajoutée  sur  l'ordre  exprès  de  Tempereur,  semblait  donner  gain 
de  cause  aux  semiariens,  qui  n'avaient  consenti  assurément  à  la  sup- 
pression du  mot  substance,  ousia,  que  pour  atteindre  par  là  le  mot 
d'ordre  de  Torthodoxie  et  celui  de  Tarianisme,   tout  en  maintenant 
debout  leur  propre  doctrine,  puisque  la  similitude  de  substance  fait 
évidemment  partie  de  la  similitude  «en  toutes  choses».  Les  ariens.de 
leur  côté,   s'applaudissaient  de  l'interdiction  de  ce   terme,  car  ils}* 
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Ofaient  implicitemeut  rt^nfennée  celle  de  tous  les  symboles  orthodoxes 

jSemiariens  qui  le  contenaient;  et  ils  sr  retranchaient  derrrière  les 
Dis  «  comme  le  disent  les  Saintes  Ecritures  »  pour  pouvoir  inlerpré- 
r  à  leur  façon  la  thèse  semiarienne  qui  précède.  Cliaque  parti  s'ima- 
^ait  avoir  obtenu  ravantagt*  sans  rien  céâf^r  lui-même  ;  on  avait 
fcerché  réciproquement  à  se  tromper  :  la  victoire  devait  appartenir 
IX  plus  habiles,  — Le  synode  dcllimini  s*ouvrit  le  premier  (359),  sous 
>  présidence  de  révêque  orthodoxe  de  Carthage,  Kestitutns,  et  la  sur- 
rillance  d'un  officier  de  Tempereur.  Ce  dernier  avait  ordre  de  ne 
fcser  partir  les  évoques  que  lorsqu'ils  se  seraient  entendus  sur  les 
Deslions  qui  leur  seraient  soumises.  Sur  quatre  cents  évéqucs,  quatre- 
iufïls  étaient  ariens.  Les  orthodoxes»  ([ui  formaient  la  majorité,  repous- 
breut  la  (piatrième  formule  de  Sîrmium,  et  condamnèrent  comme  héré- 
Iques  toutes  les  formules  faites  depuis  325;  ils  sii^nèrent  le  syinbole 
eiVirée  et  déclarèrent  que  Fexpression  de  substance  devait  rester  en 
iBage.  Lrsacius  et  Vaîens,  avet-  un  certain  nombre  de  leurs  amis, 
Went  excommuniés.  Mais  les  dix  délégués,  qui  devaient  annoneer  ces 
Scisions  â  Temperenr,  furent  prévenus  à  la  cour  par  les  ariens,  si 
en  qtjtî  Constance  leur  ordomia  de  demeui'er  à  Andrinople  jusqu'à 
m  retour,  et  il  partit  pour  la  guerre  contre  les  Perses.  Les  menaces 
H'ênipcreur,  une  attente  de  six  mois,  et  la  considération  que  la  foi 
Hiodoxe  n'était  pas  réellement  atteinte  par  le  rejet  d'un  terme  non 
/îpturaire,  amenèrent  ces  déléprués  à  composition  :  ils  si^mèrent 
Jice,  en  Tlirace,  nue  formule  rédigée  par  Ursacius  et  Valens,el  sein- 
ible  à  la  quatrième  formule  de  Sirraiimi,  si  ce  n'est  que  Tintêrdic- 
n  prononcée  contre  le  terme  de  substance  était  encore  étendue  à 
tii  trhypostase,  et  que  les  mots  ce  en  tontes  choses  »  y  manquaient. 
f  evéques  de  Hiniini  détruisirent  leur  propre  ouvrage  et  acceptèrent 
te€]ue  tous  cette  formule.  Us  écrivirent  même  h  l'enq^ej  eur  pour  le 
Hercier  de  leur  avoir  enseigné  à  ne  plus  se  servir  de  termes  étran- 
fs  à  l'Ecriture  et  choquants  ponr  les  fidèles,  et  pour  lui  déclarer 
^ils  rejetaient  l'expression  de  consuljstantielle  comme  indigne  de  Dieu, 
t'ce  cptelle  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible.  Le  synode  de  Séleucte 
ttiraença  (fuelque  mois  plus  tard  (liolb.  H  se  composait  de  cent  cinq 
ttiiariens,  de  quarante  ai'iens  et  de  dix  orthodoxes,  parmi  lesquels  se 
Sauvait  Hilaire.de  Poitiers,  que  Constance  avait  exilé  en  Phrygie  après 
\  synode  de  Milan.  Un  ofiirier  impérial  assistait  aux  séances,  h  s  ariens 
ttvhrent  liardiment  la  discussion  sur  la  base  de  la  (piatrième  frtrjnule 
feSirmium,  et  cherchèrent  à  réfuter  la  doctrine  semiarienne  en  décla- 
Bftirt  i|ue  deux  substances  peuvent  être  identif|ues  ou  ditîérentes,  mais 
ion  S4^mblables  :  à  l'appui  de  cette  thèse,  ils  lurent  un  sermon  pro- 
joncé  autrefois  par  Aètius  à  Anlioche,  où  il  était  dit  qu'il  n'existe  à 
iroprement  parler  en  Dieu  ni  Père  ni  Fils,  saTïsrjuoi  il  faudrait  adiuet- 
re  ([ue  Dieu  a  une  femme  et  des  organes  de  génération  ;  et  que  le 
ferbe,  loin  de  ressembler  à  Dieu,  ne  le  connaît  même  pas.  Cette  lecture 
rovoqua  un  grand  tumulte  dans  l'assemblée.  Effrayés  de  ces  consé- 
ueuces  extrêmes  du  principe  arien,  les  semiariens  se  rapprochèrent 
»s  orthodoxes  et  se  déclarèrent  prêts  a  signer  le  symbole  de  Nicée  si 
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l'on  en  reti'anchait  le  mot  m  consubstantiel  ».  Cette  attitude  des  semia- 
riens  décida  les  ariens  à  quitter  la  séance  et  à  envoyer  le  tendemaJA 
au  synode  une  lettre,  dans  laquelle,  cachant  leurs  véritables  opinioiis 
de  peur  d'un  désastre,  ils  se  déclaraient  prêts  à  signer  la  deuxième 
formule  d'Antioche  de  Tan  241  ;  ils  continuaient,  il  est  vrai,  à  rejeter 
comme  non  scripturaires  les  mots  d'ordre  de  Torthodoxie  et  dusemit- 
rianisme,  mais  ils  condamnaient  <(  ceux  qui  disent  que  le  Fils  est 
dissemblable  (avôîAoïoç)  au  Père  »,  et  confessaient  d'une  manière  équi- 
voque que  le  Fils  est  semblable  ('iîi.oio;)  au  Père.   Interrogé  dansb 
séance  suivante,  sur  ce  qu'il  entendait  par  ces  derniers  mots,  Acadis 
déclara  que  le  Fils  ressemble  au  Père  non  par  l'essence,  mais  pirji 
volonté,  Aloi-s  le  tumulte  recommença  et  l'on  dut  lever  la  séance.  La 
ariens  ne  reparurent  plus.  Restés  seuls,  les  semiariens  et  les  ortho- 
doxes excommunièrent  les  principaux  chefs  des  ariens  et  s'entendi- 
rent pour  signer  la  deuxième  formule  d'Antioche.  Mais  les  dél^ 
qu'ils  envoyèrent  à  l'empereur  furent  également  prévenus  par  1» 
ariens  ot  trouvèrent  l'empereur  mal  disposé  à  leur  égard.  Pourhi 
dévoiler  les  vraies  doctrines  des  ariens,  ils  lui  présentèrent  le  sermoa 
d'Aëtius:  les  ariens,  réduits  à  détourner  l'orage  sur  une  seule  téteifia 
de  sauver  tout  leur  parti,  déclinèrent  toute  responsabilité  quant auxdoe- 
trines  contenues  dans  cet  écrit,  et  le  présentèrent  conmie  l'œuvre  f^ 
sonnelle  d'Aëtius,  qui  fut  exilé  en  Phrygie.  Rentrés  en  faveur  auprèsde 
Constance,  grâce  à  ce  stratagème,  ils  tendirent  à  leur  tour  un  piège  à  kars 
adversaires.  L'empereur,  sur  leurs  conseils,  demanda  aux  délégués sernii- 
riens  de  condamner  le  terme  d'homoeousie,  et,  comme  ils  s'y  refusèrent, il 
s'irrita  contre  eux  c^mme  il  s'était  irrité  contre  Aëtius  et  déclara  qu'il 
exilerait  tous  les  membres  du  synode  qui  ne  rejetternienl  pasceH^ 
expn^ssion.  Ces  menaces  eurent  l'effet  désiré  :  le  synode  seniiariende* 
Séleucie  capitula,  comme  l'avait  fait  le  synode  orthodoxe  de  Rimini.et 
reconnut  la  (juatrième  formule  de  Sirminin.  Cela  n'empêcha  pas  Con- 
stance de  bannir  peu  de  temps  après  les  principaux  chefs  des  seniiarienji, 
sous  divers  prétextes  su^'gérés  par  les  ariens  et  de  donner  leurs  sièges 
à  ceux-ci.  Eudoxius  remplaça  Macédonius  à  Constantinople;  Eunomiiis 
devint  évèque  de  Cyzique.  La  minorité  arieinie,  excomnnnn'ée  dans  les 
deux  assemblées,  avait  tini  par  triompher,  à  force  d'intrigues,  desdeui 
majorités  hostiles,  après  les  avoir  isolées  Tune  de  Tautre.  Cette  victoire 
fut  en(M)re  consolidée  au  synode  de  Constantinople  (3()0),  auquel  assista 
llphilas.  La  fornude  signée  à  Nice  et  à  Rimini  y  fut  adoptw,  et, par 
ordre  de  Constance,  expédiée  dans  toutes  les  provinc<»s,  avec  obligation 
pour  les  évé([ues  de  la  sifoier,  sous  peine  de  bannissement.  11  s'ensui- 
vit une  confusion  générale.  Cependant,  le  succès  des  ariens  n'était,  au 
fond,  qu'illusoin»  aussi  longtemps  qu'ils  étaient  obligés,  pour  le  faire 
durer,  de  cacher  leurs  vraies  doctrines.  Eunomius  tenta  le  premier  de 
j»'ter  le  mas(|ue.  11  s'en  suivit  une  sédition  à  Cyzique.  Eudoxius, changé 
pur  Constance  de  l'examen  de  l'affaire,  fut  obligé  de  sacrifier  son  ami, 
(  omme  il  avait  sacrifié  Aëtius  :  il  le  destitua.  L'année  suivante,  l'occa- 
sion  de  se  révéler  sous  leur  vrai  jour  parut  plus  favorable  aux  ariens. 
Le  successeur  d'Eudoxius  à  Antioche,  Mélétius,  s'était  subitement  ron- 
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rerti  à  rortlicwlnxii/  et  avait  été  exilé  en  Ariiiéiiie,  après  le  synode  de 
CoiiÀUiiiluiypIe.  Son  successeur,   rarit'ii  Enzojus,  r'ûiivoc[ua  un  synode 
à  Antioche,  daiisloifuel  les  ariens  se  crurent  assez  sûrs  du  succès  pour 
pi*oposêr  la  suppression  des  uiots  a  senihialïle  au  Père  w  dans  la  for- 
lîiiile  de  Riuuui,  ruuiine  ou  y  avait  sujipriiné  déjà  les  Tuots  «  en  toutes 
itljost*S  w,  et  ils  si»utinrent  andaeieuseiuent  <pje  le  Fils  est  disseuibkdde 
(isvs'jxiisv'  «1*1  ï^^'''**  iHni-seuli'niejit  ([uant  ù  ressenee,  mais  aussi  {piajit  lï 
lu  volonté,  et  qu'il  a  élé  crvr  du  uéaut.  Sur  ia demande  des  seniiariens, 
c<>nuuent,  avec  de  telles  opinions,  ils  avaient  pu  si  souvent  appeler  te 
Fils  w  Dieu  issu  de  Dieu;  n  ils  répondirent  que  saint  Paul  avait  bien  dit 
♦|ue  toutes  les  rréatores  sont  issiiesde  Dieu  :  ffue.  d'ailïeiu's,  ils  n'avaient 
,  admis  la  ressend»lanï*e  du  Ftts  i'i  du  Père  que  sons  la  réserve  k  selon 
FEcrilnre  ».  Mal^uv  leurs  ettbrts,  le  synode  ne  consentît  pas  à  la  sup- 
pression demandée.  Déjà  ils  avaient  pris  toutes  leurs   mesures  pour 
niieu\  réussir  dans  une  nouvelle  assendilée  convoquée  ;i  Nicée,  quand 
Constauee  uiournt  snlnteineut  uÏIHl  après  avoir  été  baptisé  par  Euzo- 
jus. — Julien  rappela  lousles  évéques  baïuiis.  Llnnuenci^  de  la  cour  sur 
les  atlaires  de  rEjjfbse  ayant  eoiuplétenient  cessé,  tous  les  partis  proJi- 
lèretit  de  la  liberté  religieuse  qui  leur  avait  été  accordée  pour  fornnder 
leurs  floctrines  et  exconininnier  leurs  adversaires.  Une  foule  de  synodes 
lurent  rénuis,  tant  eu  Occ^ident  ipreii  Orient;    la   vie   ecclésiastitfne, 
lonf>ienips  c4>m[H'iniée,  se  réveillait  [KUlont.  Au  synodede  l'aris^^itil),  les 
éviVjues  latins,  à  leur  tète  lliîaïredeP*jitiers,  se  roustitnérejU  les  déten- 
seurs lie  la  foi  orthodoxe,  déclarèrent  nul  et  non  avenu  ce  «lulls  avaient 
feîl  à  Riniini  et  envoyèrent  nue  lettre  synmlale  aux  semiariens  d'Orient 
dont  llilau-e  parait  aviiir  ^ardé  un  bori  sou^enîr,  pour  conjt>attre  chez 
eux  le  préju|:é  d'après  le<piel  ta  doctrine  de  rbonioousie  mènerait  au 
îîaliellianisnie  r  a  Nous  entendons  senlenu»nt  exprimer,  par  le  terme  de 
(^onsiibstantieU  que  le'Fils  a  été  réeUement  engendré   de  Dieu,   ipTil 
possède  avec  le  Père  une  seule  et  même  essence,  et  i|u'il  n'est  ni  une 
créature  ni  un  Hls  adoptif  »,  et  pour  iHablir  une  entente  avec  eux  sur 
Qti  terrain  comtmui  :  «  Nous  pouvons  bien  tolih'er  l'expression  it  sem- 
Wâhlr  f|uajU  'i  ia  subslant^e  o  Czixy,:,'J<j:o;\^  ponrviî  qu'on  entende  par 
là  que  le  vrai  IHeii  ressemble  au  vrai  Dieu   ».  Athauase  était  rentré  en 
triomphe  à  Alexandrie  ^ttî^^i.  Il  y  tint  un    syuod**,   auquel  assistèrent 
*|Uelqiies  évéques  occidentaux   revenant  de  l'exil,  entre  autres  Lucifer 
ïlt^  Cugliari  ;  l'on  y  discuta  la  question  delà  réadmission  daus  TEjJîhse 
<if'5  évéques  qui  avaient  si^'ué  l'une  des  lîernières  cfuifessious  ariennes* 
^ravisd'Athanase,  on  convint  d'user  d'indul-îence  à  lem*  é^nnxl  et  de 
feur  demander  seuh*ment  deconlesser  la  doctrine  de  Nicée,  de  maudire 
l'hérésie  arienne  et  «  riiérésie  de  ceux  qui  disent  fpie  le  Saint-Esprit 
ft^tmé  créature  et  qu'il  est  d'une  substance  différente  de  celle  du  Fils*  » 
Accï  coudhions,  ceux  des  évéques  qui  i ravalent  fait  ([ue  céder  par 
faiblesse  [lonvaieni  reprendre  possession  de  leurs  sîé^'es  ;  ceux»  an  con* 
^f^ire,  i|ui  avaient  été  les  fauteurs  de  rbérésie  ne  ix>nvaient  phis  oble- 
''irque  la  réconciliation  avec  l'Eglise,  Le  synode  se  proposa  é^^aleuicnt 
'^^rétaldir  Funiori  dans  le  parti  ortfïodoxe  d'Autioche.  Mélétius,  en 
^ffei,  n'avait  pas  réussi  à  rallier  autour  de  lui  nms  les  adhérents  de 
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Tancien  évêque  Eustachc;   un  certain  nombre  d'entre  eux  avaient 
formé  un  parti  distinct,  sous  la  direction  du  presbytre  Paulin.  Ceui-d 
reprochaient  à  Mélétius  de  placer  dans  la  Trinité  trois  ce  hypostases  i 
et  une  «  substance  »,  termes  que  le  symbole  de  Nicée  avaient  employés 
comme  synonymes  (urcTsi^so);  r,  ojTixq)  ,car  «  hypostase  »  est  la  traduc- 
tion exacte  du  latin  stibstantta  (Hosius était  latin).  A  la  place d'(( hypos- 
tases );,  ils  disaient  «  personnes  »  (Trpcjwra).  Mélétius  cependant,  loin 
d'incliner  par  cette  expression  vers  l'arianisme,  ne  faisait  que  se  con- 
former à  Tusage  de  la  langue  orientale  dans  laquelle  «  hypostase  n 
signilie  «  personne  ».  Au  lieu  de  dissiper  ce  malentendu,  Lucifer,  que 
le  synode  avait  envoyé  à  Antioche,  approuva  les  mélétiens  de  s'en  tenir 
strictement  à  la  lettre  du  symbole  de  Nicée  et  nomma  Paulin  évêque 
d' Antioche.  La  lutte  devait  encore  continuer  pendant  cinquante  ans 
entre  les  partisans  des  deux  évêques.  Ce  même  Lucifer,  trouvant  trop 
douces  les  conditions  imposées  par  le  synode  d'Alexandrie  aux  évêques 
qui  avaient  fait  profession  d'arianisme,  se  sépara  de  ses  collègues,  et. 
poursuivant  avec  ses  adhérents  le  rêve  d'une  ÉgUse  complètement  pure, 
forma  le  parti  des  lucifériens  qui  persévéra  dans  le  scliisme  jusqu'après 
la  mort  de  son  fondateur.  La  querelle  arienne  venait  de  s'enrichir 
d'une  nouvelle  question  dogmatique,  celle  de  la  place  du  Saint-Esprit 
dans  la  Trinité.  Personne  n'avait  encore  songé  à  la  soulever  jusqu'à 
présent,  tant  la  controverse  sur  la  nature  du  Fils  avait  préoccupé  les 
esprits.  Le  synode  d'Alexandrie  décida  que  la  substance  du  Saint-Esprit 
est  inséparable  de  celle  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
divinité  dans  la  Trinité.  En  363,  Julien  ordonna  subitement  à  Athanase 
de  quitter  Alexandrie.  S'était-il  rendu  coupable  d'attaques  contre  le 
paganisme,  qui  était  la  religion  de  l'empereur,  ou  bien  le  zèle  même 
avec  lequel  il  s'efl'orçait  de  consolider  l'Eglise  et  sa  doctrine  au  milieu 
de  ranarchie  ecclésiastique  et  théologique  qui'  régnait  alors,  Tavait-il 
rendu  odieux  à  Julien?  Il   partit  pour  la  Tliébaïde;  mais,  dès  TauiuV 
suivante,  le  successeurdeJulien,Jovien,  qui  était  orthodoxe,  le  rappela. 
Se  réglant  sur  les  dispositions  de  l'empereur,  les  semiariens  se  rap- 
prochèrent des  orthodoxes  :  le  symbole  de  Nicée  fut  adopté  par  le  synode 
d' Antioche  (3G4),  mais  on  laissa  à  la  dérobée  une  porte  ouverte  au 
semiarianisnie,    en   déclarant  (jue,   par  le  terme   de   consubstantiel 
(c;jLccjc'c;),  on  avait  voulu  exprimer  que  le  Fils  est  né  de  la  substance 
du  Père  et  ([u'il  lui  est  semblable  d'après  la  substance  (5;jls'.sjs'.c;).  et 
en  passant  sous  silence  la  divinité  du  Saint-Esprit.  —  A  Jovien  succédèreul 
en  Occident  Torthodoxe  Valentinien,en  Orient  l'arien  Yalens  (3041.  U 
caprice  théologique  de  ce  dernier  rendit  aux  ariens   une  dominalioii 
qu'ils  n'avaient  plus  exercée  depuis  la  mort  de  Constance.  Espérant 
que  les  semiariens  se  rendraient  à  ses  désirs  et  adopteraient  les  doctrines 
ariennes,  il  réunit  un  synode  à  Lanipsaque;  mais  au  lieu  de  la  fusion 
qu'il  attendait,  la  majorité  semiarienne  décida  le  rejet  absolu  de  la  for- 
mule de  Rimini  et  l'adoption  de  la  deuxième  formule  d'Antioche  ava* 
la  déclaration  que  «  le  Fils  est  semblable  au  Père  en  toutes  choses  i». 
Valens,  après  avoir  exhorté  une  dernière  fois  les  semiariens  à  s'enten- 
dre avec  Eudoxius  et  ses  amis,  envoya  les  principaux  d'entre  eui  en 
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[tiXtl.  Dans  roUc  cxtrt'oiité,  les  seiiiiariens   rt^olureiU  rie  cherehin* 
1  appui  en  Occident  auprès  ries  orthixloxes.  Ils  eiivoyèreril  à  Valentin 


un 


Occident  auprès  ries  orthixloxes. 

et  il  Ulit-rius  iiiie  (Irpiitalioii  avec  des  lettres,  dans  lesqnelles  ils  décla* 
raietil  ^|n'ils  élaieiit  Iriujoors  restés  iidèles  à  la  foi  de  Mirée  et  qu'ils 
fOiidaujiiaient  les  îii'^résirs  fieSabellins,de  Paul  de  Somosale  etd^Arius, 
el  surtout  lu  formule  deHimini.Comrae  ils  avaient  priidemuieut  recora- 

I  mandé  à  leurs  délégués  d'éviter  toute  discussion  do^^rnalique,  Lihérius 
et  d'autres  évêques  latius  furent  trouip^^s  par  les  apf>areîiet5s  et  répon* 
dirent  anv  Orientaux  qu'ils  les  rerevaienl  comme  trères  dans  loureom' 
munion.  l'ondée  eu  Oeci<lorît  sur  la  dissinmiatiou.  cette  alliauee  entre 
le  semiarianîsroe  el  l"ort!todoxie  ne  pouvait  dtuer  en  Oj'ieut  que  j>ar 
réquivoq*ie.  Au  synode  de  Tyane  (ÎJB7),  dans  lequel  les  délégués  ren- 
dirent compte  de  leur  mission,  Ton  fut  obli^'é,  pour  éviifT  une  rupture, 
de  recoiu'ir  à  une  fcnviiule  semblable  à  relie  de  l'aruu'-e  M\,  Senlant  la 
nécessité  de  consolider  lein*  union  avec  les  orthodoxes  d'Orieut  pour 
s'assurer  d'une  uiauirn*  durable  les  synipatbies  des  ortliodoxes  «rOcci- 
denl,  les  semiariens  convoquèrent,  dans  ce  but,  un  synode  à  Tarse; 
mais  Valens,  irrité  de  ces  Tuené<?s,  lit  échouer  le  synode  en  lia  unissant 
tous  les  »''véf]ues  qui  étaient  revenus  de  l'exil  sous  Jidien.  Allianase 
quitta  jvour  la  ciur[uiérue  et  dennère  fois  Alexandrie  Ml)  et  demeura 
caché  plus  dv  <|uaire  mois,  non  loin  de  la  ville,  dans  le  tond>eau  di' 
«1  iKTe.  Les  séîditions  pnpuhtirts  i]ui  éclatèrent  à  Alexandrie  pendant 
leinps,  décidèrcnl  Valens  à  laisser  Atlianase  reprendre  possession  de 
son  sié^e.  Il  n*y  fut  plus  inquiété  jusqu'à  sa  mort  ilil^).  Evèf|ue  pen- 
dant i|uarante-ciuq  atis,  il  eu  avait  pas«*'  vin^^^t  en  exil.  Il  a  rempli  vis- 
à-vis  du  fionvoir  inqwrial  et  ile  Tliérésie  le  rôle  que  les  papes  devaient 
remplir  dans  la  i^mU\  Véritable  ref^résentant  dt^runilé  deTEifliseà  une 
épo«|ne  où  Tautorîté  de  Home  étatt  encore  dans  son  enfance,  il  a  pré- 
servé la  docU'iiiê  de  rKj(lisc  de  tout  alliage  étranger,  et  il  a  défendu, 
non  le  principe  de  la  libert*''  de  conscience,  mais  celui  de  la  lilierté  de 
1*1*4(1  ise  calliolîque,  acceptaiU  déjà  tacitement  que  la  puissance  civile  se 
mette  au  service  de  rE|^lrse,  mais  ne  soutira  ut  jamais  qti^clle  la  domine. 
En  |>aix  avec  les  Golhs  depuis  361),  Valeîis  était  entré  depuis  lors  *le 
plus  en  plus  dans  la  voie  des  persi'culions.  Les  orthodoxes  avaierjt 
envoyé  qnatre-viufîts  déléf^ués  :\  Mcomédie  poia*  se  plaindre  à  Tempe* 
reur  des  violeucrs  commises  à  Constautinople  par|les  ariens  sur  Eva- 
grius,  successeur  d'Kudoxins;  Valens  lit  placer  ces  délé*?ués  sur  un 
Fiateau  qu'on  ijiccndia  a  la  sortie  du  port,  Mélétius  dMulioclie,  Pélaf^e 
de  Kaodirée,  CyriUe  île  Jérusalem,  Barsès  d'Edesse  furent  exilés;  un 
grand  noml>re  d't*véqn<*s  furent  déposés»  entre  autres  ttrégoire  de 
Nysse,  A  AiUioclie  et  à  Edesse,  des  scènes  de  carnage  suivirent  Icflépart 
des  évéques.  Des  troubles  sa u^dants  éclatèrent  a  Alexandrie  loi's  de 
rentrée  de  révéifue  arien  Lucius  et  de  Teipulsion  de  Pierre,  qu'Atha- 
nasc  avait  dési^ïué  comni»*  son  successeur.  Eidîn,  un  éilit  ordonria  de 
rechercher  les  moines  dans  leurs  solitudes  et  de  les  enrôler  dans  les 
armées.  C*est  en  vain  que  Valent inien  exhorta  son  frère  à  la  modéra- 
tion. Un  t  hilosophe  païen,  Théuiistius,  lui  adressa  même  un  api>el  ana- 
logue, en  lui  citant  Te.xenqde  des  païens  qui  ne  se  persécutent  point 
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enlre  eux,  car  a  Us  savent  que  la  divinilé  prend  plaisir  à  la  diver 
des  opinions  lï.  Pendant  ce  temps,  rortliodoxie  triomphait  eu  Occide 
sous  Valenthiieii.  Damase,  sutTeî^sêiir  de  Libérius,  tint  à  Home  de 
synodes  (|ui  excommunièrent  Ursacius,  Valens  et  Auxentius  de  MIL 
Lii  synode  réuni  en  Illyrre  destitua  six  éveques  ariens,  confessa  la  do 
trine  de  ^ieée,  défendit  d'interpréter  désormais  le  terme  de  k  eoosu 
stantiel  »  par  celui  de  a  semblalile  d'après  la  substance  »,  et  étendit  au 
Saint-Esprit  la  consnbstanttalité  fin  Fere  et  du  Fils.    Pareille  décisiou 
fut  prise  à  Iconiuni,  an  uiilieu  des  persécutions  de  Valens  :  <c  O"ïcon* 
que  lit  avec  intelligence  la  eoufcîssion  de  ?iicée,  y  trouvera  un  . 
ensei^nienieut  sur  le  Saint-Esprit  ;  ci»  tjui  y  est  dit  du  Péreel  du  Fil  — 
plifjue  aussi  à  TEsprit.  puisqu 'aucune  nature  étrangère  ne  peut  être  jointe 
a  Dieu  dans  la  Trinité.  Les  paroles  de  Jésus  instituant  le  baptême  rami- 
Ireut  bien  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  hypostases  et  une  seule  divinité.  N> 
pas  rauf^er  l'Esprit  sur  la  même  lifjne  que  le  Père  et  le  Fils,  ne  pas  Phiv 
norer  autant  qu'eux,  c*est  pécher  contre  l'Esprit.  »  —  V'alentinien  av;ijt 
deux  lils,  Gratien  et  Valent  in  ien  IL  Le  premier  lui  succéda  en  Octideiit 
(375);  il  était  orthodoxe  décidé*  Le  second  demeura  sous  la  tutelle  de 
sa  mère  Justine,  zélée  arienne.  La  mort  de  Valens  (378)  fit  de  Gratien  le 
seul  maître  de  rempire.  Il  rappela  tous  les  évéques  bannis  soiis  Valenfi 
et  publia  un  édit  de  tolérance  qui  accordait  ta  liberté  religieuse  à  tous 
les  partis,  excepté  auxmauichéejis,  aux  pliotiniens^auxennomiens,  Le^ 
seniiarîens  relevèrent  la  léte,  et,  ne  ju*;»eant  plus  nécessaire  de  vorlt*r 
leurs  doctrines  pour  conserver  F  alliance  des  orthodoxes,  ils  condam- 
nèrent, au  synode  d'Antioche  en  Carie  (378),  le  ternie  de  consul>stâa' 
tiel  et  proclamèrent  leurs  doctrines  particulières.   L'année  snivaute» 
Gratien  s'adjoignit  Tliéodose,  auquel  il  abandonna  FOrient*  Lui-mèiiit' 
se  rendit  en  Oecident,  où  Ambj'oise  de  Milan  venait  de  faire  élire  un 
évè<|ue  orthodoxe  àSirmium,  malgi^é  les  efforts  de  Justinç.  L'inllueiict' 
qu\\mbroise  exerça  bientôt  sur  lui  le  détermina  à  révoquer  sou  édit 
de  tolérance  dans  cetle  partie  de  Fempire.  L'ortliodoxie  nicéenne  fut 
désormais  en  Occitleiit,  jusqu'à  l'époque  des  invasions,  la  seule  f 
légale  du  christianisme.  En  Orient,  Théodose»  après  une  trêve  nn 
tanée  nécessitée  par  lu  guerre  des  Fnjtfis,  publia  en  380  un  édit  fK)rtaiJt 
4\ue  «  tout  le  monde  est  lenu  d'accepter  la  toi  enseignée  par  les  évêque> 
Damase  de  Home  et  Pierre  d'Alexandrie,  et  de  confesser  [la  diviniti* 
du  Père,  <hi  Fils  et  du  Saint-Esprit.   »  Ceux  qui  rehiseront  de  se  sou* 
mettre  seront  considérés  connue  héréti([ues  et  infâmes  et  recevront!© 
punitions  qu'ils  ménlent^  suivant  la  justice  de  Dieu  et  celle  de  Fempc- 
reur,  L'arianisme  était  poursuivi  counne  crime  public;  le  dogme  de 
Nicée  était  devenu  la  religiort  de  l'Etat.  L'année  suivante,  une  nouvell»' 
^ni  défendit  aux  hérétiques  de  toutes  les  catégories  de  célébrer  leur 
cuite  dans  les  villes;  leurs  églises  devaient  être  remises  aux  orthodoxes. 
Tliéodyse  appela  au  siège  de  Constanliuople  Grégoire  de  Nazianze,  i|i« 
était»  avec  ses  deux  compatriotes  Basile  de  Gésarée  et  Grégoire  de  Nv^s<», 
le  plus  ferme  appui  de  Forthodoxie  en  Orient  depuis  la  raort  d*Athi- 
nase.  Pour  consolider  délinitivement  la  victoire  de  l^orthodoxie  tante» 
4*rient  qu'en  Occident  et  ternnner  la  querelle  sur  le  Saint-Esprit  pai' 
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tine  décision  irrévocable  de  PEglise,  Théodoso  convoquji  le  quatrième 
concile  rrriirupiiiqm' à  Constanliiiiïpk' (381).  Les  seniiarions,  au  noni- 
bvi'  de  trente-six*  rjue  Toti  invita  à  si^^ït'i^  l''  syinholt^  de  Nicee,  roniiue 
ils  l'avaient  fait  dans  leur  lettre  à  Libérius,  et  à  eont'esser  la  euusnhstao- 
lialite  flu  P'ils  et  du  Saint-Esprit,  (|uittèfeut  le  synode  en  déelarant  (\[ïo^ 
|ilut6t  ijue  d\v  consentir,  ils  deviendraient  ariens.  Ils  re^-iireirt  le  nom 
dV'nneraîs  du  Saînt-Espril  {7m'j[xx::^[xxyy.).  Le  eonrile  eojdirnja  le  svra- 
liole  de  Nicée  et  décida  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Tère  et  rju'il  doit 
^tre  adoré  et  honoré  comme  le  Père  et  le  Fils,  Deux  ans  plus  tard, 
TJjéo^lose  fît  un  dernier  essai  de  conciliation  entre  les  ortliodoxes  et  les 
ariens  des  deux  tendances  au  synode  de  Constar»lînr>jdi<  ÇlHlh.  Tous  les 
partis  furent  invités  î\  lui  remettre  un  exposé  de  leurs  croyances.  La 
confession  d'Ennonjius  a  été  conservée:  elle  développe  dans  toute  leur 
crudité  les  maximes  de  l'aria uis me  strict.  r.etl**  tentative  échoua,  et  les 
fMirsérutions    recommeucérf^it    pour  durer  jusqu'à   IVxtirpation   de 
l'hérésie  arienne.  Les  ariens  fun^nt  privés  des  droits  de  ciloyeu,  et  les 
magistrats  furent  rendus  p*'rsonncllcment  responsal^ïes  de  rexécruion 
des  éiiits  publiés  contre  eux,  L'arianîsme  se  lïdeva  um-  dernière  fois  eu 
'Occident*  après  la  mort  de  (iratien.  Fendant  l'ahscnce  de  l'usurpateur 
Ma3tiuic%  Justine  accorda,  au  nom  de  son  iîls  mineur,  la  liberté  reli- 
.<gieuse  aux  ariens  et  remit  en  vigueur  la  formule  de  Riuiini  ;  mais  elle 
éehoua,  devant  la  fermeté  d\\nil>roise,  flans  son  d*^ssein  d'iîitroduin? 
l'hérésie  dans  rK.ylise  de  Milan;  l'évéque  el  les  fitlèles  prélci'èrent  pas- 
fit*r  trois  jours  et  Irois  rmit^  dans  la  priiici|>alt»  église  de  la  ville,  plutôt 
<jue  de  îa  laisser  envaliir  [UU"  li-s  soklals  de  rimpéralrii^e,  postés  aux 
portes.  L'arrivée  de  Maxime,  (jui  était  urthodoxe,  et  la  liute  de  Justine 
-«t  de  sou  fds,  miri'ut  tin  à  cette  résurrection  éphémère  de  t'iiéniiste.  En 
•Orient,  Arcadius  rendit  plus  sévères  encore  les  lois  [uildiées  j>ar   son 
père  contre  les  ariens.  !1  leur  «b'^fendit  de  tester,  dv  n-cevoir  des  le^js, 
-lie  remplir  n'importe  <pielles  fonetious  piildirpies  ou  ecclésiastiques; 
4Ïeis  olTtci*"rs  s[>éciaux  furent   chargés   de    rechercher    les   hérétit|ues, 
♦renvoyer  leurs  prêtres  en  exil  et  de  contis(pier  li*s  maisons  ou  ils  se 
ivnnissaient.  Ces  rigueurs  amenèrent  peu  à  peu  la  disparition  fie  riiéré- 
^ie,  lJ*aiIlem*s,  à  la  cause  extérieure  de  sa  ruÎJH!  se   jnigîiii  uiu*  cause 
inférieure  non  moins  ctlicace  ;   l'arianisine   éjjuisé   s'émietta  vu  uu»j 
foi  de  de  pelites  fractions  rivales  «|ui  s'exromnumiateïU  entre  eUes  ù 
propos  des  questions  les  phis  oiseuses.  A  Constantinople,  par  exe^mple, 
<iijsi*  lanç^aranathème  sur  la  question  de  savoir  s'ilconvieitt  de  dtmner 
A  Dieu  le  nom  de  Père  avant  iïu  a|>rès  la  génération  du  Mis,  La  per- 
•$êeulion,  loin  de  rendre  au  parti  arien  une  [>artic  de  sa  cohésion  pre- 
m'ère,  ne  lil  que  bâter  sa  dissolution.  La  penséi' des  docteur^  chrétiens, 
«légoiitée  de  ces  (Jiscussions  st<'M*iles,  s'était  tournéi^  depins  \u\  certain 
temps  vers  de  nouveaux  problèmes.  —  Les  sources  de  rariauisme  sont 
le  mieux  indiquées   dans   Kurtz,  Lrhrhurh   (kv   Kirch^'ntn*&ch.,  1,  Wk^ 
Milan.  187'*.  t)u\ rages  calboliques  :  Maiinbourg,  UiaL  dt>  rArmn,^  Pu- 
ris,  ITu'i;  Ucfeh%  Couciithiijesdt.^  \,  227  ss.,  Fribourg,  IHoIj;  Moetder, 
AÙinn.  d.  Gr.  m.  s,  Zeit  {t'  édit-),  Mayence,  18VV,  trad,  i!ji  frauv^is  par 
P,  Cohen,  Pans,  1810,  et  analysé  dans  la  Rtvm  dm  DoHx-Mmides  par 
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Lherminier,  juin,  1843.  Ouvrages  protestants  ;  (Starck),  Versueh  e. 
Gesch.  d,  Arianism.,  Berlin,  1783;  Waicli,  Histor.  d.  Kelztt*eien,  II,  385, 
Leipzig,  1762;  Borner,  Entwickehmijsqesch,  d,  Lehre  v.  d.  Persan  Chr., 
I,  part.  2  et  3,  Stuttg.,  1845;  Baur,  Vorles,  ûô,  d.  christ  Dogmengesch.y 
I,  1,  487  ss.  ;  1,  2,  139  ss.,  Leipzig,  1866;  Lehre  von  d.  Dreieinigk., 
1,320,  Tubing.,  1844;  iViilev,  Gesch.  d.  christL  Philos.,  II,  18  ss., 
Hamb.,  1836;  Boeliringer,  />.  Kirche  Chr.  u.  ihreZeugen,  I,  2,  1-121, 
Zurich,  1842;  Athanasius   u.  Arius,  Stuttg.,  1874.       A.  Jundt. 

ARIAS  (Fi-ancisco)  naifuit  à  Séville  en  1535.  A  vingt-sept  ans  il  en- 
trait dans  la  compagnie  de  Jésus  dont  il  devint  un  des  niembi*es  le 
plus  zélés.  Après  avoir  passé  une  dizaine  d'années  à  Valence,  il  se  ren — 
dit  à  Rome  en  1593  pour  y  défendre,  dans  la  congrégation  de  TOrdre,^ 
les  intérêts  de  la  province  d'Andalousie,  puis  il  revint  à  Séville  où  i^^ 
passa  le  reste  de  sa  vie.  11  mourut  le  23  mai  1605.  Par  ses  doctrine^^ 
Arias  appartient  à  Técole  mysti(|ue.  François  de  Sales  recommande  \^m^ 
lecture  des  ouvrages  d'Arias  pour  se  préparer  à  la  vie  dévote. —  LàMst^^ 
des  traités  d'Arias  a  été  donnée  par  N.  Antonio,  Bibliotheca  hispanic^ 
mva,  t.  I,  p.  403-404. 
ARIEL,  divinité  des  Moabites.  Voyez  Moab. 

ARIMATHÉE  (  *Ap'.;j.aOa{a) ,  patrie  de  Joseph  d'Arimathée  (Mattli.XXVIf  , 
57  ;  Luc,  XXUI,  51  ;  Jean,  XIX,  38).  Suivant  saint  Luc,  elle  était  située 
en  Judée  ;  il  est  probable  néanmoins  qu'elle  ne  fait  qu'un  avec  la  cé- 
lèbre Rama,  lieu  de  naissance  de  Samuel  (1  Sam.  I,  1,  19),  'Apjtx — 
6a{iji.  cliez  les  LXX,  'Ap;xaOa  chez  Josèphe  {Ant.,  V,  10.  2),  et  avec  la 
place  forte  de  Ramathem  (  'r^a;j.aO£îJL) ,  citée  dans  les  guerres  des  Machabét?^ 
(1  Mac.  XI,  34).  Voyez  Rama, 

ARISTARQUE ,  Macédonien,  originaire  de  Thessalonique,  accx)mpa— 
gna  l'apôtre  saint  Paul  dans  ses  voyages  etixirtagea  sa  captivité  à  Césa— 
rée  (Actes  XIX,  29  ;  XX,  4  ;  Goloss.  IV,  10).  Les  Grecs  prétendent  qu'il 
fut  évéque  d'Apamée,  en  Syrie,  et  décapité  en  même  temps  que  Paul^ 
à  Rome,  sous  Néron. 

ARISTÉE  ('Ap'.rra'cç)  est,  d'après  Josèphe,  un  prosélyte  juif  d'Alexan- 
drie, (jui  se  (jualilie  lui-ménie  d'oflicier  des  gardes  de  Ptolémée  Phila^ — 
delphe.  Il  composa  une  histoire  delà  version  des  Septante  {Aristete  hi^ — 
to7na^  L'XXll,  int.  ex  rcc.  Eld.  de  Pavchum^  Francof.,  1G18,  in-8°,  Oxon.  -»- 
1G92,  iii-8")  sous  la  tornie  d'une  lettre  adressée  à  son  frère Philocrate  — 
l^e  caractère  légendaire  de  cette  histoire  a  été   reconnu  d'abord  pamJ^ 
L.  de  Vives,  et  puis  par  les  meilleurs  criticpies,  parmi  lesquels  Salméron  -^^ 
Scaliger,   et  surtout  Humphrey  Ilody  (De  Inhliorwn   textihus  on'gina-- — 
lihus^    ve?'sioniljvs  yra'cis  et  latiua  vulgata,  1.  IV;  Oxon.,  1705).  Voye-^^ 
l'article  /Jihle,  Versions  de  l'Ancien  Testament. 

ARISTIDE,  apologiste.  Eusèbe  (IV,  3)  nous  apprend  qu'il  était  cou    — 
temporain  de  Quadratus  et  (ju'il  présenta  à  l'empereur  Adrien  (en  131  '^ 
une  apologie  de  la  foi  chrétienne.  Saint  Jérôme  [de  Vi7-is,  20)  dit  (ju'i     ^ 
était  Athénien.  Son  apologie,  (jui  était  fort  répandue  au  temps  d'Eusèbe  -^ 
était  encore  en  honneur  à  Athènes  au  commencement  du  moyen  âge  — 
Nous  lisons,  en  efièt,  dans  le   \ieux  inarh/rologe  publié  par  Roswey,  e*^^ 
dans  Adon  et  Usuard  qui  c()j)ient  ce  document  (3  octobre),  que  le  niar^ — 
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tyro  dv  J)4'itys  rAri'f^jHif^^ite  à  Atlii'tïes  e'iait  rapport!'  ^lans  ce  livre  ; 
Etii'inie  Lr  >1oyii('  (  Kar.  .S'acr,,  Loydr,  1585,  'm-^'\  11,  155  ss.)  a  va 
dans  un  autre  martyrolo;ïe  romain  qu^ Aristide  enstM^^niait  dans  sott 
apologio  cf  qup  Jrsus-Clirist  est  le  seul  Dieu  ».  Cet  important  ouvrage 
est  jHTdu,  bien  f|ue  ries  mohies^rees  aient  assuré  à  un  voya^^eur  (de  la 
Gnillftirre,  Afhf'tiPs  fUK\  H  mntv,^  l\,  iB75,  in-8'',  p.  \M\)  i\if\l  était 
oinservé  au  ronvent  fie  Méflelli  <Pt»utéïi  ?),  à  six  milles  d'Athènes. 

ARISTOBDLE,  Juif  alexandrin,  de  raee  sacerdotale,  préeeptenr  de 
Ptolémée  Kver^^rte,  [  tri 'dé  cesse  ur  rie  Fliilon,  s'oeeupa  eomme  lui  cle 
spéculations  f>liilosop|ji*|nes  sur  la  création  et  les  ra(*ports  dn  monde 
terrestre  avec  le  niruide  divin  (Kusél>e,  Pnepar.  evatuj.^  ()U7).  Son  exé- 
gèse alléj^orirpie  s\i[>|ïli((uait  siux  livn^s  sacrés  des  Jnil's  connue  aux 
poèmes  <ies  [Kuens  (les  Jft/fhrg  or/ihiques  entre  antres),  dans  lescpiels  il 
prétendait  retrouver  les  doctrines  ljébraïï|ues,  Quel<|ues  auteurs  (Lnt- 
terheck,  X  T.  teàrùet/riff'^  !,  p.  407  ss.i  lui  ont  attribué  le  livre  apocry- 
plie  connu  sous  le  nom  de  la  Sagesae  dr  MSaiomon, 
ARISTOBULE  I  r^t  IL  Voyez  Asmonmu, 

ARISTOTÉLISME»  Au  premier  siccle  de  T^re  elirétienne,  la    dorlrine 
d*Aristole  m*  couiptciit  ([uv  peu  d'adhérents  dans  les  écoles  de  philo- 
sophie^  etrE^dise  naissante  devait  éprouver  encore  nioins  de  sympathie 
pour  elle  *|ne  te  pa^janisme.  Cette  doctrine  eei»enrlanlétait  spiritnaliste; 
si  Aristote  voit  partout  les  êtres  composés  de  deux  éléments  irréducti- 
bles» la   matière   et  la  foj'ine.  ce  (]ui  implirpu?  le  dualisjne,  1" élément 
primordial  <'st  vn  délinitiv4'  la  forme,  e'est-à-dirt^  la  pensée.  De  pbis^ 
Aristote  eoudiat  le  polyttiéisme  ;  de  l'observation  des  choses  sensibles, 
il  s'éléve*ù  la  notion  de  rintrdli^TUce  pure,  être  unirjue,  alïsolument 
indépejMlant,  lo^nquenient  antérieur  et  supérieur  an  nujude,  seul  dij^nc* 
d'être  appelé  le  Bien  on  Dieu.  Mais  une  trdle  nr^tîou  rh*  rijikdlifjcnce- 
pure   est  ,  chez  le  Staj^nrile,   fort   abstraite   et     subtile  :  Dieu  est   la 
pens/'c  se  pensant  elle-même,  n'ayant  «Fantre  snl>stance  et  rrantriMïbjï*! 
rju^elle-niérne;  «  sa  pensée  est  îa  pensée  de  la  pensée»  t3/^'/<'f/j/(.^  XII, îl); 
un  acte  pluttU  rjn'nn  être  pensant,  et  un  acte  si  complet  tpU'  tontes  les 
possibdités  on  puissances  y  sont  réalisi'es  et  rpi'il  denu'urt*  toujours 
ideiuirfue,  invariable.  Cette  pensée,  abscuH^ée  dans  la  cuntetnplatioii 
dVilç-méme,   ne  pense  pas  le  nujnde,  ne  le  porte  pas  dans  son  inlelli- 
geiire,  idlc  ne  s'abaisse  pas  à  ^nuiverner  les  choses  ;  Tonlre  universel 
riésulie  d*un  élan  spontané  rpn  porte  tous  les  êtres  vers  le  mieux,  vers 
Je  l^iori;  Dieu  est  le  n'^^^nlateur  universel,  onphitùt  le  but  immobile,  et  la 
natiuv  rrrliêre  obéit  à  une  impulsion  néeessairtMjnianièjie  charpie  rlej^Té 

J^Cf  ri"rhi*lli-  des  êtiTs  vers  le  degré  immédiatement  supérieur,  dr.*puis  le 
"liiiénil  iusrpi  aux  eoustellations,  qui  sont  plus  rapprocliées  que  nous 
<*B  la  rliviiuté.  Le  divin  se  retrouve  donc  partout  {kihk.  IS'ieom.  7,  Fti, 
^^îi^isdans  inie  mesure  partout  diverse,  dans  la  mr»snre  où  char]ne  être 
^r  accompli  son  mouveuu'Ut  as<ensionni^l  de  reuveloppcnuuit  à  Tr^tat 
H^pHjioni,  rh»  la  possibilité  à  la  réalité,  de  la  matière  à  la  torjnrs  de  la 
B^^ture  à  Tr^si^'it.  Dieu  et  IrMnojirle,  éteriuds  tous  deux,  sontdistincls 
^^is  inséparables,  comme  la  perrection  et  le  perfectionnement  ;  i-u 
jt      autres  termes,  le  système  d' Aristote  est  un  panlluusmr*  ratirmnrl  ;  le 
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philosophe  qui  a  constitué  la  logique  et  proclamé  les  .lois  de  la  poi- 
sée  a  conçu  un  système  conforme  à  son  génie,  système  phis  en- 
cyclopédique et  plus  méthodique  que  celui  de  Platon,  mais  qui  répond 
moins  aux  aspirations  les  plus  éleyées  de  Tàme.  Ce  Di«i  qui  n'est  pu 
même  une  volonté  libre  ne  saurait  nous  aimer  ni  devenir  un  père  pour 
nous,  comme  aussi  nous  ne  devons  songer  à  devenir  ses  enfants  ;  i  ce 
compte,  la  personnalité  humaine  est  amoindrie,  nous  na  sommes  qo^ 
des  atomes  un  peu  plus  avancés  que  d'autres  dans  la  voie  du  progrès 
universel.  Nos  rapports  avec  Dieu  ne  consistent  que  dans  nos  méditattais 
des  vrais  principes,  qui  sont  le  bien,  le  divin.  La  notion  du  mal  et  du 
péché  est  réduite  à  celle  d'une  imperfection  qui  est  sans  cesse  et  natu- 
rellement réparée.  —  Ces  indications  suffisent  pour  expliquer  l'atti- 
tude des  premiers  Pères.  D'une  part  ce  fut  une  opposition  vive.  Iràiée 
(II,  4,  5)  reproche  aux  gnostiques  de  vouloir  introduire  dans  les  cho- 
ses de  la  foi  «  la  subtilité  et  la  sophistique  qui  est  le  propre  de  l'aristo- 
télisme  ».  Tertullien  (Depraescript.)  s'écrie  :  «  Les  hérésies  sont  armées 
par  là  philosophie  ;  misérable  Àristote  I  qui  a  ensdgné  aux  hérétiques 
la  dialectique  ingénieuse  à  construire  et  à  détruire.  »  D'autre  part 
les  Pères,  qui  sont  plus  équitables  à  l'égard  de  la  philosophie  grecque, 
n'adoptent  pas  le    système  du  Lycée.  Justin  martyr,  dans  le  pas- 
sage de  Y  Apologie  (II ,  i3)  où  il  revendique  comme  chrétiennes  ks 
vérités  exprimées  par  les  païens,  fait  mention  de  Platon,  des-  stoïciens, 
des  poètes,  mais  non  des  péripatéticiens  ;  la  Conftaatio]dogmaium  qm- 
rmdam  Arintotelis^  attribuée  à  ce  Père,  est  du  troisième  si^le.  Oéinent 
d'Alexandrie  (Strom.  I,  7)  reconnaît  une  instruction  préparatoire  donnée 
par  la  philosophie  grecque,  et  par  là  il  entend,*  «  non  le  système  des 
stoïciens,  ni  celui  de  Platon,  d'Epicure,  d'Aristote,  mais  un  choix  de 
tout  ce  qu'ils  ont  enseigné  de  conforme  à  la  justice  et  à  la  vérité;»  il  s'agit 
non  d'un  éclectisme  constitué  en  un  système  défini,  pareil  à  celui  que 
\c  néoplatonisme  allait  formuler,  mais  d'un  emploi  judicieux  de  toutes 
les  ressources  qu'offi*aient  les  méditations  des  sages  de  la  Grèce.  L'in- 
iluence  principale  appartint  d'abord  au  platonisme  et  au  néoplatonisme. 
Mais  lorsque,  à  partir  du  quatrième  siècle,  l'Eglise  se  préoccupa  de  pré- 
ciser et  de  fixer  le  dogme,  on  recourut  aux  définitions  et  à  la  dialec- 
tl(fue  d'Aristote  ;  par  là  ses  principes  aussi  furent  introduits  dans  la 
tliéologie  ;  au  quatrième  etaucinquièmesiècle,  les  hérétiques  ouvrirent 
lu  voie  ;  au  sixième,  les  catholiques  les  suivirent.  Eunomius,  le  chef 
des  ariens  stricts,  combattait  l'homeousie  en  se  fondant  sur  les  notions 
l>éripatéticiennes  de  la  substance,  de  Ténergie,  du  mouvement,  et  le 
péripatétisme  était  encore  assez  en  défaveur  pour  qu'on  le  lui  repro- 
cliât  vivement.  L'Eglise  monophysitede  la  Syi*ie  s'appuya  sur  Aristote. 
Le  docteiu'  de  cette  Eglise,  Jean  Philopon,  invocjuait  la  Stagirite  pour 
poser  en  principe  que  l'iiypostase  et  la  nature  sont  une  même  chose  ; 
dès  lors  il  n'y  a  eu  qu'une  seule  nature  en  Christ,  sinon  on  lui  attri- 
buerait deux  hypostases  ;  et  si,  dans  la  Trinité,  on  reconnaît  ti"ois  hy- 
postases,  il  faut  aussi  reconnaître  trois  natures,  ce  qui  mène  au  trithéisme. 
Ce  furent  les  nestoriens  et  les  monophysites  qui  traduisirent  les  œu- 
vres   d'Aristote  dans  les  langues  orientales  (voy.  Arabes).  D'autre 
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part,  le  Trait^^  de  In  tmhar  àr  i  httmmHh^  rt-vt'fjiié  Némésrus,  vers  42L 
marque  la  période  oii  l**s  tïii'olo^iens  ayant  systématist'  les  priiiripes 
fâS<»ntrels,  portent  U'iir  aLlivutiori  v^rs  redomaiiirroiiionin  à  la  fois  aux 
sciences  sacrées  vl  probues;  .Néinésius,  dans  sou  livre,  rherchf*  à  imiter 
le  proc^^dé  d'Aristote,  la  ri*vufrriti(|iii'  des  opinious  diverses.  Kidiu  au 
liuîtienie  sitTle,  Jean  de  Htiuias^ifuî  résume  l  ensetf^iiëmenl  i\e  TËglise 
l^ccipie,  cons^iere  la  |>i"enuère  [lartie  de  sa  Sourre  de  in  s/if/rnsp  à  la 
ilîak'ctitfue  :  la  physî^pie  vi  la  psyrholof^iede  rel  ouvraf^e  sont  4^rnfuiin* 
iêesà  AvhUïU\  —  Dans  l'Eglise  laline,  raristotélisme  fut  trausnus  aux 
écoles  par  les  Iradu étions  et  les  tuMinuentaires  de  Boëee  et  de  f^assio- 
dore  ;  ce  fut  un  ensei^^nenient  incomplet,  ne  comprenant  fpie  les  tra- 
vaux sur  la  lo;»i(|ue,  et  d*î  plus  niiti^^é  par  nu  écleclisme  platonisant. 
Isidore  de  Séviiïe,  ipii  donne  dans  stuî  denxi^me  livre  des  Etymoïoqm 
uae  dialecti^pie  iuspirét*  par  Aristnte.  Bède  le  vénérable,  Haban  Maur 
sont  les  représentants  de  ce  syncnHisine  timide.  Plus  tard  l«\s  deux  ten- 
dances se  séparùreut  ;  Fécole  i\n  Bec  (Lanfrauc,  saint  Anseinte)  fut  plus 
augustinienne;  Técole  de  Tours  (Bereni^er)  pencliait  pour  Faristoté- 
lisrtie.  Mais  lorsipie,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  les  o'uvres 
mêlapliysic|ucs  d'Aristote  furent  introduites  par  llnterrné'diaire  des 
docteurs  arabes  et  juifs,  les  autorités  ecclcsîasti<|ues  repoussèrent  i»ne 
floilrine  qui  apjniraissail  sous  de  tels  auspices;  on  liàlU,  le  concile 
provincial  de  Paris  condamna  les  liàn  naturales,  !235;  le  légat  étendît 
cette  condamualiou  nus.  ouvrages  de  métaphysique,  i%H  ;  Grégoire IX 
réprouva  les  nuvraf^es  de  physique  «  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été 
evaminés  et  purj^n'^s  de  tuut  sooiH'on  d'hérésie  ».  On  imputait  à  Aristote 
les  erreurs  d'Ainalric  de  Bène  et  de  David  de  Dinanl,  accusaliou  in- 
juste, car  elles  se  nittacliaient  pluiôt  à  Avîcebrou.  En  1240,  nouvelle 
condamnation  par  (îuillannie,  évétjue  de  Paris.  Quoique  h^  ordres 
religieuv,  qui  devaient  être  les  plus  fermes  soutiens  de  Taristolélisme, 
amendé,  ii  est  vrai,  eussent  été  admis,  en  l^oO,  à  enseijîner  dans  l'uni- 
versilé  de  Paris,  Etienne,  évéque  de  cette  ville,  renouvela  en  1^7li  les 
anciennes  décisions,  et  rtlnlversilé  publia,  eu  I^IM*,  uiie  CoHetfifi  de 
variis  erroriùns  phii{>sop/mrt£tHeijn-imo  de  Aristoieh.  Mais  en  V^Hi^  après 
la  canonisation  de  Thomas  d'Aquin,  tous  ces  arrêts  furent  retirés.  Ce 
furent  trois  grands  docteurs,  le  franciscain  Alexaiulre  de  Haies,  les 
dominicains  Albert  le  («rai»d  et  Thomas  d'Aquiu,  qui  introduisirent  lo 
péri patéti suie  dans  rnniversitéqui  exiTÇuitThé^j^émonie  sur  k's  écoles 
latîneîi.  te  Sta^irite  devait  êtreseulemenL/jrcCr«/7\sor  Christi  tu  rehus  na- 
ittrûltèus  :  mais  il  est  malaisé  de  distin^niier  Tordre  naturel  de  Tordre 
de  la  foi»  Le  platonisme  eonlinuait  à  être  médité  parles  inystir[ues  sous 
le  patronage  de  Kicliard  et  de  Hugo  de  Sainl-Victor,  etleiu'diseiple 
(jautier,  Cunira  manifestas Lvreses,  réunissant  Piern*  le  L<unbard  cl  Abiv 
lard  dans  nue  même  accusation,  reprochait  aux  docteurs  scolastiques 
d*êirit  tous  tnm  spiritH  arù(otelteo  afflatos.  Ce  fut  le  mérite  de  saint 
Thomas  de  chercher  à  concilier  le  mysticisme  et  la  science,  d'nuirdaui» 
une  méfui'  conceptioTi  Aristote  et  Platon.  Dans  le  gnnid  débat  du  rt^a- 
lismc  et  du  nominal  isrne,  les  deux  opinions  extrèuîes  dm  Ititvet'saltn 
nnte  res  (réalisme/,  et  des  i'nivermtia  ijosl  res  i 
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fiOulemu'îv  iiiie  i>ar  un  nonibiv  rt*sin'inl  t\e  liotloiirs  ;  Ja  pUiparieti 
plus  cîoiisiderablt's  se  décidùrcut  pour  les  Cm'vtrsaha  in  rtùm,  et  cetl<* 
solution  leur  tHuit  fournie  par  Aristote.  Avec  Duris  Seot  et  ddm  If* 
luttes  c[ui  s*elevtiviil  enlre  Thoniistes  et  Seolistes,  l'iiillueiice  <Jc  b 
dialert^fue  d'Aristote  ne  pouvait  ipie  [grandir.  —  Lorsque  les  iVolt^ 
philosopïii(|ues  de  la  (irèce  vijuvnt  se  reïuf*ier  en  ïlalie,  elles  y  coati 
iiuèrefU  leurs  luîtes,  Chrysoloras,  Pletlion,  leeardinal  BessarioOt  : 
teiiaul  ki  supériorité  de  Platoiu  Geory^'es  de  Trél>izoude,  st^crélain? 
Nicolas  V,  relie  d'Aristute.  Mais  tandis  qiw  le  pbtonisïiie  s'arTomn 
dait  aux  do^^rues  et  aux  dignilés  derEfïlise,  raristol<'*lisme  n'eut  «[u' 
petit  nouilïre  de  docteurs  reconnus  pour  orthodoxes,  Heriuolaus 
barus,  patriarche  d'Aquilée,  Gennadius,  palriarclie  de  Ojii$taatinopl4 
L'assertion  de  Marsile  Fkïn  (Prwf,  Piatmi)  :  »  les  deux  sectes  arrsioU 
lîi'UMïues,  ralevainiréenne  et  ravei'roïque,  sont  unies  pour  n^iivr 
de  lïuul  en  eondde  toute  relifj[iou  n  seiuldait  justifiée  par  les  t  M 

de   Potnponaee,  à  peitJe  violées  d'une    appareuee   de   soui 
riif^dise,   et   par  le  pautliéisjue  de  Cardan,  de  Césalpin  et  de  %anuïj, 
La   réli"ornK\  pleine  de  resjiert  pour  saint  AujL;tislin*  se  délia  d^alionl 
d'Aristote,  le  inailre  de  la  vieille  scolastique,  et  Lu tlier  disait  :«r  Mon 
avis  serait  que  les  livnsde  la  physique  et  de  la  métaphysique, de  ràm»' 
et  de  rélhiqur  dWrislote,  fussent  eruirreuient  mis  de  ct>té,  ainsi  i|He 
les  coniiueiitaires  de  ces  livres,  qui  n'apiirenuent  rien.  >>  Plus  tarihl 
s'exprima  sur Arislote  avec  plus  d  ei^aj'ds.  Mélanehthon  eornposiijlaprtt* 
les  teuvres  dnSta^^irite,  des  (juvraj^^es  <te  philosopliie  qui  furent  adopta 
pourrens4'ifineuient  tians  rAlleuïa^ou*  protestante  ri  y  assurèrent  à  Arii** 
lote  un  eni|»ire  nouveau,  l/aetion  de  Théodure  de  Béze  fut  semi»bW«i 
I^KUjr  les  l^>^dises  réformées.  Les  attat|ues  de  Hanjus  contre  AristoU*  fu 
reut  adt^ptées  par  les  arminiens,  par  plusieurs  hommes  émitieal^«l< 
l^Alleuïas^me,  mais  repoussées  par  Sralif^er»  par  l'université  de  iim'^t 
et  dofïniTçnt  lieu,  dajis  les  pays  proteslarjts,  à  un  débat  loù|iet  confuiftl 
il  pri'parait  du  unnus  les  esprits  à  la  p!jilosophienunvelle<pieUe«*afifi 
devait  ijiau^'uri-r.  Dans  les  pays  ratlniliques,  les  jésuites   maitHif        ' 
ferraement  la  seolaslitpte  et  Aristote  ;  renseii^uemeut  de  la  pinlo- 
de  Ranms  fut  interdit  par  runiversité  de  Paris  (Kî^'i-KkIIIl  Tui^ 
d'éminenls  disciples  de   Descartes,   Malehranehe,    Hossuet*   Frim-n  •  - 
avaient  peu  a  [K'U  lait  prédominer,  dans  le  eleriïé  deFranee.  um*  pli»' 
losophte  plaUjnicicJUie  ;  ronlolo^nsrut*  en  était  rexpression  la  plus  viv«'- 
el  cette  doctrine  a  été  professée  jusqu'à  nos  jours  par  le  cardinal  tirnïîï* 
Mfirs  Haudry,  Maret,  llu|^ouin;  mais  dans  ees  derniers  temps,  les  effort^ 
des  Kleutfî;en,Saiiseverino,  Toi(porjL;i,  Prisco,  et  la  trausforfuatiûti  »!••• 
s'est  acc^unphe  ilans  h's   hautt*s   ré^^tous  du  rlerfjfé,   ont    rétabli  diif** 
renseif^rjement  îles  séminaires  rautorité  de  T Aristote  seidaslifpit 
Kim,  Afelapk,  (ntn'uitchuntjen  :  flt'e  fjofffsleftre  des  Aràtt^ft^le^  n/r 
Chrii^fenf/ntm,  1875.  A.  MATTKit, 

AKhî^  \  A  relu fp],  arclievérhé.  On  rapporte  i|ue  saint  Trnplùme. 
donné  par  saint  Paul  premier  évéïfue  d*Aries,  y  a[q>nrta  ri^vau^ii 
(irégoin^    de   Tours    l'aconte,  mais  saris  preuves,  tpien  Tan  ^) 
évéipie  fut  envoyé  en  Llaule  avec  saint  St»rnin  ;  il  est  fêlé  le  il)  dtHTi' 
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*^e.  S<^»ii    iJOïïi  a  été  dojHU^  au  onzième  siècle  à  l'éfiliîk^  Sainl-Etieiiuef 
célèbre  par  scui  rloitre.  L'èvèqno  Marin  pijrait  avoir  |irésidé  lu  crlèbrc 
^<>t»dk^  crArles,  ce  «  concile  ^n*nèt'al  *lcs  Ej^Hiscs  iJc  TOccirlcnt  >^  qui 
^i»lpûi)vo<|uc  par  Constanliu  et  remii  eiiHli.  Il  fut  fréquente  [Kir  trentc- 
Irois  èvê<|yes  et  se  prononça  conlr*^  It-  donalisine.  On  sait  i|ue  le  coii- 
*ile  pria  le  pape  de  proniul^^icr  ses  décrets  (voy.  Mansi  11;  Coifrff, 
^»ml,  Gniltiv,  h  i7H0;  Hefele,  l,  170;  i\\  fr,  I,  177l  On  verra  ai lîiun-à 
k  rie  des  trois  ^Tands  évèqnes  d'Arles,  de  saint  Honorât,  le  foïjdateiir 
^u  monastère  de  Lcriris  (f  \\  i^D),  de  saint  Hilaire,  son  lils  sptriluel, 
^uiy  mort  m  VVîl,  fut  enterré  dans  ri';Lilïse  de  Saiot-îlonoi'uU  élevée 
i«x  Aliscanips  Œ/t/sii ramjji\,  de  saint  Césaire  (oOl-5^t^j,  Arles  doit  à 
Sïiaire  un  séminaire,  ijue  cet  èvéïpie  avait  fondé  sous  le  nom  de  Con- 
^^aiio^  cl  à  Césaire  le  couvent  de  Sainl-Césaire,  ou  plutôt  de  Saint- 
ttiri.   Sainte  Ca^saria,  sœur  de  révéqnc,  doiuia  ù  ce  couvent  la  rè;*le 
p«    son  frère  avait   rédif^w.    Dès   Tan  4UK  an  synndr  de  Turin,  les 
fôcjues  d'Arles  et  devienne  se  dispulairnl  la  primauté;  en  417,  le 
^I><5  Zoziine,  en  méniftiriMle  la  conversion  des  Gaules  par  saint  Iny- 
àitue,  nomma  Patrocle  d'Arles  stjiï  vic-aîre  en  Gaule,  el  lui  donna  le 
^^voir  de  métropolitain  sur  la  province  de  Vienne  et  les  deu\  Nar- 
^•niaises.  En  ioO,  leeonllit  recommença  devanl  saint  Léoj»,  v\  le  pape 
il*la^t>a  la  provimM^  viennoise  entre  les  deux  ardn-véchés,  ne  laissant 
'  ienneqneles  Ejj[îist*s île  Valence,  dfTart^nlaise,  tle  (îenève  el  de  lîre- 
rtïVe;  en  4152,  le  pa[ie  Hilaire  reconjmt  Léonlius  d'Arles  comme  primat 
P"^  Gaules,  Depuis  Uns  lVirchevé(|ne  d'Arles  eul  autorilé  sur  les  évé- 
w5s  d«^Marséill<\  d<*  Saiul-l\iid-Trojs-(^liàleanx,  de  Tnnloiu  d'Onuige, 
J-»  ins<|u  en  l'u5,d'Avi;;uon.  En  r>n7,Arltsful  conquise  pai  Théodorie. 
•^sâire  sut  commander  le  respeei  au  vainqueur.  Oji  appelle  deuxième 
^ucile  d'Arles  celui  «pii  fut  tenu  en  'i'*3  ou  io:j  ;  il  traita  de  la  disci- 
>l>\tne;  le  Iroisîème  concile  fut   présidé  par  rarclievéqne  Ravenniiis, 
\'ers  i.^ri;  en  ^^'t,  à  l'onasiou  de  la  dédicace  de  la  basiliipie  de  Sainte- 
Marie,  C-ésa  ire  réunit  le  «piatrième  concile  d'Arles;  le  eimpiiènie  eut 
lieu  erï  TioV.  ih\  in\  trt*uvera  Tliistoire  dans  le  livre  deHcfcle,  de  même 
que  les  faits  du  synode  seiniarien  de  X>),  de  celui  de  175»  qui  jiistilia 
Jlêïi  serai-pélapit^ns,  et  ceux  an  synode  tenu  en  813  par  ordre  de  Char- 
li?ma;^'ne.  de  celui  qui,  en   lifW.  condamna  Joachim  île  Mores,  et   du 
synode  pn^viuclal  de  li7o.  Arles  a  jierdu,  en  IHOi,    le    pallium  et   la 
b'iilre  JhqKirl,  //.  thlhtj.  //'  L,  \k  WMJiidlm.h^  ^^  V>KimvM, 

\  ARMÉE  chez  ies  llélu'cux.  Elle  ue  se  composait,  à  l'orij^ine,  que  d'in- 
biilerîe  uNomb.  XI,  ti\  ï  Sam,  IV,  10;  XV,  4),  bien  qu'ayant  à 
lutter  contre  les  peuples  voisins  qui  se  stu'vaieal  de  cavalerie  (Jos.  XI, 
9;  Jug.  IV,  :î;  V,  ti2;  1  Sam.  X,  IHi  rt  de  chars  -anus  tle  f*'r  (Jos. 
XVII.  Ifl:  Uv^.  K  il*;  IV,  :î;  V.  tt:  I  Sam.  XIII,  o).  Cettr  circonstance 
el  le  tliéàlr*»  souvent  éloigné  de  la  guerrr  délermiuèrent  Salouiun 
I  adjoindre  à  son  armée  de  la  cavalerie  qu'il  distribua  dans  les  villrs 
(I  Uois  IX,  1*J;  X,  W\  et  {]ue  ses  successeurs  renforcèrent  souvent 
de  troupes  auxiliaires  tirées  dr  l'Egypte  (Esaïe  XXXI,  1;  XXXVÏ , 
B;  i  Bois  XVIIK  t\).  La  loi  obligeait  chaque  citoyen  au  service  mili- 
iaii'C  de  vingt  à  ciuquauteaus  ^Noiub.  h  3;  XXVI,  i;i(Jhron,  XXV,  5; 
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cL  Josèphe,  Andq.y  111,  1^,  4),  mais  elle  admettait  des   exemptio 
(Deut,  XX,  o).  Une  guérie  éclatait-eile,  chaque  Iribu  fouroissait 
nombre  proportionnel  d'hommes  anms  (Nomb.  XXXI >  2,  ss*;  Jos, 
3;  Jii^ï.  XX,  1U>;  i'ennenii  ej»vuhissail-il  bnisqiieraent  le  territoire Ja 
Dation  se  levait  en  masse,  an  sou  de  la  Irorapelle  on  par  le  raoye» 
signaux  érigés  sur  les  montaf^nes  et  de  messagers  envoyés  daiis  teulerl 
les  directions  (Jug.  111,  î27;  Vil,  24;  Jérém.  IV,  5,  ss.;  EzécL,  ^11,  H; 
Jyg.  VI,  35,  etc.).  L'armée  était  divisée  en  c^jrps  de  1,(K)0,  de  lOOeîde 
50  hommes  (Nomb,  XXXI,  14;  Jug.  XX,  iO;  1  Sara.  VÎIK  12;  2  RoisI, 
9)  qui  avaient  ehacnu  leur   elief  (2  Rois  l^  0;  XI,  4;  2  Chron.  XV.S)^ 
Des  corps   plus  grands   sont   nienlionnés  (1    Chron.    XXVll,  1,  ss.^ 
2  Chron,  XXV,  5).  Le  géuéi'al  en  chef  formait,  avec  les  commaiid 
des  corps,  rétat-major  et  le  ronseil  de  guerre  (1  Chron.  XllI,  I  ssjj 
avait  à  diriger,  en  temps  fie  paix,  le  service  du  dénombrement  railï 
taire  (2  Sam.  XXJV,  2  ss/);  toutefois,  eu  campagne,  le  roi  coaduisî' 
hû-méme  l'armée.  Les  milices  hébraïques  ne  purtiiient  pas  d'ujjifon 
et  étaient  obligées  de  s'ejilreteiiir  elles-raémes,  bien  que  Jug.  XX,  Il 
mentionne  déjà  des  commissaires  des  vivres.  Les  soldats  portaient t 
mêmes  armes  que  les  antres  peuples  :  le  bouclier  oval  en  bois,  i 
vert  de  euir,  attaché  à  T  épaule  pi  *  rida  ut  la  marche  (2  Sam.  I,  21  ;  Esi 
XXI,  11)  el  recouvert  d'une  housse  (Esaie  XXll,  6);  le  easque  en  ain 
(l  Sam.  XVII,  rî;  1  Mach.  VI,  M);  la  cuirai>se  en  airain,  formée d'i 
cailles,  qui  couvrait  la  poitrine  et  le  ventre  (1  Sam.  XVlLo,;î8;  âCIti 
XXVI^  !4);  les  cuissards,  également  en  airain  (I   Sam.  XV1LC);< 
comme  armes    offensives,  le   glaive    à    deux   tranchanls,   altacJié.' 
dans  un  fourreau,  à  un  ceintinTui  el  porté  au  eôlé  gauche  (I  Sam.  XYll, 
30;  2  Sam.  XX. 8;  E/Ali.  XXL  3;  l  Chron.  XXL  27;  Jug.  IIL  Uk  Pn)T^ 
V,  4);  la  lance  (2  Sam.  XXI,  16)  et  le  javelot  (Jos,  VIU,  18,  26;  1 
XVll,  6)  en  bois,  garnis  d'nne  pointe  en  airain  (2  Sam.  XXI,  10);  ïi 
Tarme  habituelle  de  tir  des  Hébreux,  eu  bois  ou  en  airain  «  pttrlé  dâi 
un  fnurreîin  en  riiir  (Geii.  XXL  20;  1  Sam.  XXI,  3;  2  Sam.  XXI!,  .1S| 
Ps.  XVUL^rj;  llali.lïL  îh;  les  llécbes,  faites  de  jonc,  étaient  parfois  «a 
poisonnées  {Vs.  XVIU,  *1  ;  Job  Vl,  4),  parfois  enveloppées  de  malien 
iïdlammables  et  allumées  (Pr,  ViL14;cf.  Eph.Vl,  !6);  la  fronde,  pour 
rinfanterie  légère,  fabriquée  en  enir  on  d'un  mélange  de  laine,  d*. 
joncs  et  de  poils  (2  Rois  lit,  25;  2  Cbron,  XXVl,  14;  Jug.  XX,  iVi,  j 
\ait  aussi  lors  des  sièges.  La  force  nuinériipie  (h*  Larmée  dt»s  Hébr 
iitleignait  parfois  des  cbi tires  Irès-élevés,  ce  (pii  n'a  pas  lien  d'étonn 
si  Ton  se  rappelle  qu'il  s'agit  de  levées  en  niasse  (1  Sam.  XL  8; 
4;   1  Cliron.  XX Vil,  l,  ss.)  ;  pourtant  certains  chiflires,  en  particulid 
ceux  du  livre  des  Chroniques  (1  Citron.  XXI,  Tj  ss.;  2  Chron.  XIII,  3; 
XIV,  8;  XVIL  14;  XXVl,  12  ss.),  paraissent  ex;igérés,  —  C'est  sous^ 
nn  Saut  que  nous  trouvons  les  premières  tmces  d'une  armée  permi^B 
lien  te,  forte  di*  3,()0Û  hommes,  levés  dans  toutes  les  tribus  et  complétés 
par  des  engagements  volontaires  (I  Sam.  XllL  2  ss.;  o2;  XXIV 
vid  suivit  cet  exemple,  bidépendamment  de  la  garde  du  corps  (I 
ceux  qui  tirent,  et  Plétiii,  ceux  qui  courent),  chargée  de  foiinii 
même  pour  les  aliaires  civiles,  les  bomTeanx  et  les  courriers  roya 
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Sam.  XV;  13;  XX.  7;  I  Rois  I,  38,  4i;  II.  5?i,  3'*;  2  Chron.  XXX,  6), 
Davidort^niAauiiearnireiKitiouaieqtiiiiovaît  mettre  sur  pied  chaque  mok 
une  division  de  244KK>  liommes  pour  le  service  actif  (I  Chroii.  XXVII, 
i  ss.).  Ses  successeurs  conservèrent  cette  insliimion,  devenue  néces- 
saire depuis  que  les  Hébreux  se  trouvaient  à  chaque  instant  iuiphqués 
dans  les  ^jucrres  que  se  livraient  leur;^  puissants  voisins  il  Rois  IV,'  26; 
2  Chron/XVlI,  H  ss.:  2  Rois  XI,  1;  2  Chron.  XXV,  5,  XXVI,  11  ss.;  2  Bois 
1,  t)  ss.).  La  solde  des  troupes  était  vraisi^niblablenient  payée  eu  uature. 
Apres  Texil»  l'armée  fut  réorganisée  sous  les  Machahées  ;  d^s  corps  de 
troupes  étrangères  y  furent  enrôlés,  de  même  que  des  Israélites  accep- 
tèrent le  service  mili!aire  dans  les  armées  égvptieunes(l  Macli.  III,  55; 
XIV,  32;  X,  36;  ef.  Josèplie.  Anîiti.,  Xlll,  8^4;  Xlll,  lU,  4;  MV,!,  6). 
Hérode  le  Grand  n'avait  jHVsque  <|ue  des  mercenaires  dans  son  armée; 
on  y  voyait  niêrne  des  tiermains  (Jos.,  Andq.^  XVIl,  8,  3;  B.  7.,  Il,  1, 
2)  ;  elle  combattit  plnsiem^  fois  à  côté  des  légions  romaines  dont  elle 
avait  adopté  Torganisation,  rarmemeut  et  la  lactique  (L  c.)*  Depuis 
Toecupatiou  de  la  Judée  par  Home,  Césarée,  la  résifh^nce  du  procura- 
U*ur,  avait  une  «^^aruison  romaine  tAetes  X,  !),  qui  envoyait  dr^  forts 
détachenienls  à  Jérusalem  à  Tépoque  dc§  grandes  fêtes,  pour  y  veiller 
au  maintien  de  Tordre  (Actes  XXI,  31  ;  Jos.,  B.  X,  11,  12,  iK  —  Nous 
it'âvons  que  des  données  fragmentaires  sur  la  manière  des  Hébreux  de 
faire  la  guern\  Un  consultait  la  volonté  tlivine  avant  d'entier  en  cam- 
pagne (Juj?,  XX,  27  ss,;  1  Sam.  XIV,  37;  XXlil,  2;  1  Rois  XX,  13  ss,; 
^Chnni.  XVlll,  4  ss.K  Lorsque  l "armée  se  trouvait  en  préseneede  Fen- 
neini.  un  sacrilice  était  ojdonué  (1  Sam,  VIL  î);  XiU,  H  ss,);  un  prêtre 
ou  le  général  en  ehef  lui-même  haranguait  les  soldats  (Dent.  XX,  1  ss*; 
2ClU'on.  XX,  20);  puis  leslrouq)etles  donnaient  le  signal  de  Tattaque 
<Nonib.  X,  9;  2  Chron.  XllL  12hiui  se  faisait  avec  des  clameurs  relen* 
tissantes  (1  Sarn.  XVII,  52;  Esaie  XLIL  13:  Amos  I,  14;  JéréuL  L,  42; 
Kzéoli.  XXL  22).  L  aj-ntée  était  d*ordiuaire  divisée  en  trois  bandes,  le 
«wjire  et  les  deux  ailes  (Jug.  VU,  t  î>am,  XI,  H,  2  Sam.  XVUI,  2; 
*  Macli.  V,  33);  le  condxat  avait  t*juj(>urs  lieu  corps  k  corps,  La  irom» 
petle  donnait  le  signal  de  ta  retraite  (2  Sam.  0,28;  XVllI,  iB;  XX, 22). 
'^^•fois  on  chereliait  à  surprendre  reiuîemi  par  des  attaques  soinlaines 
VIL  Uî  ssj,  par  des  sur|n*ises  préparées  avec  habileté  (Jos.  VllI, 


Jug.  XX,  30  ss.  ;  1  Sam.  XV,  5),  en  tournant  les  lignes  ennemies 


W  Saïu.  V»  23);  ou  se  servait,  à  cet  etieL,  d'espions  (Jos,  VI,  22;  Jug. 
VII,  10  ss,;  t  Sam,  XXVI,  4;  1  Mach,  V,  38;  XIL  21*),  Les  camps 
^vaimit  proïnddement'iuie  forme  circulaire  tl  Sam,  XVlL2t>;  XXVÎ,  5); 
•1^  élaienl  gardés  avec  soin  par  drs  avaut-[iosles  (Jug.  Vil,  Ul;  1  Mach, 
^^11.  27),  Les  prisonniers  étaieut  traités  durement;  ou  pillait  les  guer- 
rteisi  niorts  (1  Sam.  XXXl.  3;  2  Mach,  Vlïl,  27),  on  tuait  (Jug.  IX,  4S; 
^  Sam,  XII,  31;  2  Cbniu.  XXV,  12| ,  on  mutilait  (Jug.  1,  0  ss.; 
*  S^im.  XL  2|  ou  on  réduisait  en  esclavage  les  vivants  (l)eut.  XX,  14); 
^^'ï  éventrait  même  les  femmes  el  on  égorgeait  les  enfants  <2  Bots  XV, 
'<•;  VIII,  12;  Ksaie  Xlll,  Hi;  Amos  1,  13  ;  Osée  X,  14  ;  XIV,  1  ;  Néh.  III, 
***:  2  Maeb.  V,  13),  Les  villes  conquises  étaieut  parfois  ijicendiées  ou 
*l*HruiLes  (Jug.  IX,  45;    l   Maeli,  V,  28;  X,  84),  les  s;»nelna 
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minés  f l  Macli.  V,  68),  la  pa\s  rava-^é  {i  Cliroa*  XX,  1  ;  ^  Mois  lU. 
'Judîlh  II,  17).  La  vieloirt!  était  célébrée  par  des  cris  de  joie,  des  cl 
(le  triomi^Iie,  dos  danses  (Ju^'.  V;  1  Sain.  XVlJi^O  ss.  ;  ^  Sara.  XX;  Jaf* 
XVI,  t;  1  MuoIl  I\\  ^-t);  souvent  on  éri^'eait  des  trophées  (l  Sara.  XV| 
11^;  2  Sam.  VIII,  13).  ï.es  armes  eon(|uises  riaient  déposées  dani] 
temple  {"à  Mois  XI,  10;  1  Chron.  X,  10).  Des  distinclions,  d«:*:4  cade 
et  inéme  de  rar^Tnl  étaient  dislribnés  aux  vaiut|ueurs  {1  Saïa.  XXUl, 
8;  Jos.  XV,  10;  1  Sam.  XVH,  1^5;  XVIII,   17;  1  Cliron.   XI,  (\;  dh 

ARMÉNIE,  réjjjion  de  liants  plateaux  et  de  rnonta^neSt  dont  l'Ar 
forme  le  (principal  massif  et  (ini  renferme  le  cours  supérieur  de  l'I 
pîirate,  do  Ti^Te  et  de  TAraxe,  ainsi  cpie  le  lac  de  Van.  D'après  le 
traditions,  eoiisi^^nées  dans  Touvrage  de  Moïse  de  Khoréne.  te's 
niens  «ieseendraient  de  Ha%  qui  aurail  secoué  le  jou^  de  Bélus  eiqulj 
Babvione  jiour  s'établir  dans  la  vallée  supérieure,  à  laquelle  sno 
Arménag  aurait  donné  soji  nom.  Les  mêmes  |Lîéiiéalof*ies  connai:» 
aussi  un  Aram.  Les  Arméniens  se  désignent  eux-mêmes  de  préféreu 
sous  le  nom  de  Ilaïasdans  et  leur  pays  sous  celui  de  Haïgasan^  rafl 
elle  au  nom  fabuleux   de   lïaïg.  Les  Iiabiiants  primitifs  de  TArmé 
paraissent,  d'après  ces  récitas,  avoir  appartenu  a  la  race  kousc|jite< 
sémitique»  représentée  par  les  souvenirs  attachés  à  Haïg.  Sur  ci*  prerai^ 
fond  vint,  un  peu  plus  tard,  se  superposer  la  véritable  nation  arn 
nienue,  de  souche  iniio-enropéenne.   A  celte  seconde  immigration 
rattache  le  nom  d'Arménag.  La  Bible  désigne  rArménie  sous  le  no 
de  Fbogarmâli,  rangé  parmi  lespelils  (ils  de  Japhel  e\  les  fils  de  Goff 
(Genèse  X,  3),  conforménienl  â  la  situation  géographique  et  aui  afi 
nités  de  race,  et  sous  celui  dWraral,  qui  semble  plus  approprié  à*l| 
partie  orientale  de  cette  région,    Ezérbiel  (XX VIL  IV)  fait  aliusiou  f 
rélève  vi  an  commerce  des  elievaux  qui  faisai<*nt  la  principale  rich 
du    pays.    C'est   sur  les   monts  Cbaldéens   ou  Gordyens,    formanJ 
limite  méridionale  de   rArruéuie,  (jue  la  tradition    liabyloiuenae 
échouer  le  vaisseau  de  Xisuthrus,  et  c'est  sur  le  mont  AraruI  ipie  s'a 
rête,  d'après  la  Bible,  l'arche  de  Xoé;  lu  tradition  hébraùiue  ratiacll 
également  à  ces  hautes  régions  l'origine  des  Israélites  comme  ceUc(* 
Ismaélites  et  des  Edoraites.  On  remarquera  aussi  (fue  l'Arménie  a  i 
souvent  (  onsidérée  comme  corrt'^pondant  à  la  description  du  jardj 
*rEden,  a  eanse  des  deux  lleuves  (sur  quatre)  dont   elle  reidenjïe  î 
haut  cours.  Les  Arauiéens  (Syriens)  ont  été  h  plusieurs  reprises  rad 
proches  des  Arméniens  ;  ou  a  invoqué  à  cet  effet  le  lexle  d'Araos  (X»r 
qui  fait  venir  les  Syriens  (Animl  de  Kir,  c'esi-ànlire  des  bords  du  Jleu 
Kour,  au  nord-<_'st  de  rArménie*  ce  qui  concorde  avec  Lorigme 
dessus  menhonnét'  de  [ilusieurs  nations  sémites  ;  le  rap( m irt  des  tt«*a 
noms,  coidirmé  par  la  présence  d'rm  Aram ,  dans  la  iraflilion   np 
poriée  par  Moïse  de  Kliorèiie;  enlin  la  place  occupée  par  Aram  àm^ 

la  table  généalogtfjue  de  la  fienèse  <X,  fi).  —  L'Arménie,  ^ "•*• 

ment  soumise  par  ïe  [n'emier  grand  empire  clialdéen,  par  Ll 
FAssyrie  pendant   les  quatre  siècles  de  sa  pn-^ïuière  spleudeui . 
puis  vassale  des  Mèdes,  ensuite  de  l'empire  pt-rsan^  t^nlin  d'Ale\.«i _ 
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ibi  dans  sa  roli^'ioii.  rrmuiif*  <ïaus  sa  vie  politiinie,  k' miitre-coup 
f  év«»iioim*msaLi\(jiH'ls  l'IU' M  rt»'*  mêUV*,  La  ivli^non  [H'iinitive  fui  la« 
iholO|,Me  dv  la  viivt*  uryvwuv  rlnnl  Jts  Arniérîieiis  forrituiit  un  dèïi 
^au3î  ;  lo  t'ontart  avec  les  p*ïimlalîoïis  iiiL'Sopotamieiiiies  et  en  parli- 
kT  les  liens  polilnpies<|ui  rattarluTeiit  rAnuétiit*  |MnHiaut  plusieurs 
lies  à  l'empire  assyrieueiu*rnt  jKHireilVn  (Vy  iulnjihiire  1rs  i^royiiiicrs 
!S  riiês  iki  uatm;ilisrne  ■assyi'o-hakyloniriï  (voyez  Asst/n'f').  Les  ado- 
us  populaires  eurent  fK*ur  principaux  oLjels  la  <leesse  Analiid 
inat  ou  Auaïlis  des  Clialdéo-Assyrirosi,  pîiis  Shaittarad,  Valiakii  et 
\i\  dteux  ^'tierriers  eorrespondaut  à  MiVrodocli,  Neriial  el  Adar-Sain- 
L  II  faul  joindre  à  ces  pcrsurutages  divins,  eonuus  par  Moïse  de  Klio- 
ft,  ceux  qui  nous  son!  révélés  par  les  inscriptions  couéifornies,  Bu^a- 
ou  JJaf;ania/,da  tlr'cHirè  dounnise),  qui  parait  avoir  joué  le  rôle 
Uîèu  supréuie,  et  Haldia,  la  divinité  spéciale  du  pays  de  Van,  Le 
^'6  de  sou  principal  sauetuaire,  situé  à  Mnssassir,  est  représenté 
les  bas-reliefs  de  Kliorsahad:  la  léfîende  de  Sétniramis  éiait  é^jale- 
t  réftandne.  Hn  m*  sanrait  détenniiter  riullniMur  i-xereiV-  par  le 
isïtîe  des  Médes,  niélaiij^a^  du  rnazdéisun- ,  du  saliéisine  et  des 
Silices  propres  an\  tribus  louranieuties.  Tinrane,  allié  de  Cyrus 
lùme  siècle  av.  J.-C;),  embrassa  la  religion  de  Zoroastre  el  la  pro- 
dans  ses  Etats,  où  elle  devint  bienUil  prédomiiiaiite,  mais  en  se 
hinarit  avec  ([uelques  restes  dn  [»ol\tliéisrtH»  assvrieii. 

MÉNIE  <E;;listMrL  11  est  hvs-vraisruiblablt*  d'aflmettre  que  TAr* 
ie.  eoulrée  voiî^ine  tir  fa  Syrie  el  de  rAsie-M»neiire»  reçut  de  bonne 
la  visite  des  missionnaires  chrétiens.  Toulefois,  ou  ne  trouve 
'e  à  rorif^iue  de  l'Ef^lise  annénietnie  que  des  lé^^endes  ou  des 
itions  assez  cou  tu  ses»  Ainsi  ,  s'il  fallait  en  eroirr  nn  historirii 
nieUt  Moïse  dv  Klioréne,  qui  eonifiosa  sou  liîstoiir  rrArnié- 
vers  M^K  ce  serait  à  ia  suite  île  la  eoi'respondanci-  iFuji  roi 
lesse,  Abgare  (voir  ce  nom>  avee  Jésus  tpie  TEvan^^ile  aurait  éti'^ 
uit  en  Arménie;  Tapotre  Tfiaddée  en  aurait  été  surlont  [le  plus 
ni  propa;*atenr-  Bartliélémi,  Jude,  et  même  ïliomas  sont  cités  â 
de  lui  et  oui  Imr  [daee  flans  les  njartyrolo^es  «jree  et  arménien. 
qu'il  en  soil>  la  foi  cbrélienoe  était  déjà  asseiK  répandue  dans  le 
,  lorsque  parut  le  véritable  apôln*  de  TArniétiie,  saint  Grégoire 
iminateur,  Avee  lui  commence  vraiment  la  période  liistoritpie  de 
:lise  arménienne.  Gréi^oire  était  Arsaeide  d'orij^ine  el  issu  des  rois 
llies.  Son  père,  Anak,  avait  assassiné  a  la  chasse  Cl losroés  le(îrand, 
pl^Arrnénîe,  à  rijisli^^atiou  d'Ardascliid  l""",  roi  de  Perse,  qui  con- 
fit la  possession  de  fArménie.  tlhosroés,  en  rendant  le  dernier 
jpii',  ordonna  de  mettre  à  mort  Anak  et  toute  sa  famille.  Gréj^oire, 
■ppé  h  ce  massacre,  fut  enmiené,  âgé  de  douze  ans  seulement,  à 
krée  de  C^appadoce  oCi  il  fni  recueilli  chez  le  frère  de  sa  nourrice  el 

C]  dans  les  croyances  de  rEvan^tle.  Parvenu  ;l  Tâj^ed  homme,  il  se 
a  avec  la  (illr  tVnn  prince  arméiuen,  mais  les  deux  époux  ne  tar- 
ant pas  a  se  séparer,  dnn  eomnmn  accord,  pour  se  vou(*r  tout 
ms  à  DleiK  GrégoiiT.  s»*  rendit  en  Arménie  et  essaya  de  réparer  le 
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crime  de  son  père  Ânak  en  y  prêchant  le  christianisme.  C'était  alors 
^iridate  qui  occupait  le  ti*ône.  Ce  prince,  qui  s'était  d'abord  montré 
très-cruel  à  Tégard  de  Grégoire,  fut  gagné  à  la  foi  chrétienne  par  b 
constance  du  saint  et  Taida  puissamment  dans  la  fondation  du  monas- 
tère d'Edehmiadzin  (c'est-à-dire  descente  du  F  ils  unique),  qui  estenooe 
aujourd'hui  le  chef-lieu  de  TEglise  arménienne;  c'est  là  que  depuis 
Tan  301  ou  302  se  trouve  le  sié^e  patriarcal  du  catholicos  ou  chk  de 
cette  Eglise.  Grégoire  avait  d'ailleurs  fondé  aussi  un  grand  nombre 
d'évéchés  en  Arménie  et  avait  appelé  à  leur  tête  plusieurs  évéqueset 
prêtres  grecs.  11  mourut  peu  de  temps  après  la  réunion  du  concile  de 
Nicée,  en  325,  où  il  avait  envoyé  son  fils  Aristacès  qui  adopta,  au  nom 
des  Eglises  d'Arménie,  la  discipline  et  les  cérémonies  décrétées  par  ce 
concile,  ainsi  que  son  symbole  de  foi.  Les  décrets  des  deuxième  et 
troisième  conciles  oecuméniques  furent  également  acceptés  sans  diffi- 
culté par  ces  Eglises;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  le  concile  de 
Chalcédoine  en  451,  qui  fut  l'occasion  d'un  schisme.  Ce  concile  avait 
été  réuni,  comme  on  le  sait,  pour  combattre  la  doctrine  d'^Eutychès 
connue  sous  le  nom  de  monophysisme,  L'Arménie,  alors  en  guerre  avec 
les  Perses,  n'avait  pu  être  représentée  à  cette  assemblée  ;  lorsque  les 
décisions  lui  en  furent  connues,  elle  les  discuta  longuement,  et  en  482. 
quelques  évêques  grecs  et  syriens,  réunis  à  Edesse,  les  rejetèrent  solen- 
nellement. En  491,  le  patriarche  Papguên  se  déclara  contre  le  concile 
de  Chalcédoine  et  ainsi  fut  consommée  la  séparation  des  Eglises  grecque 
et  arménienne.  Depuis  lors,  l'Eglise  d'Arménie  a  conservé  son  organi- 
sation particulière  et  son  autonomie  ecclésiastique.  Au  moyen  âge,  ud 
certain  nombre  d'Arméniens,  chassés  de  leur  pays  par  les  incursions 
des  Turcs  et  des  Mongols,  éraigrèrent  en  différents  pays,  dans  l'Ana- 
tolie,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  à  Constantinople,  dans  quelques  villes 
du  midi  de  lu  Hussie  et  jusqu'en  Pologne.  Le  pape  Innocent  XII,  sur  la 
iin  du  dix-septième  siècle,  essaya  de  les  faire  rentrer  dans  le  giron  de 
l'Eglise  catholique,  mais  ses  missionnaires  n'eurent  de  succès  qu'auprès 
d'une  partie  des  habitants  de  Trébizonde,  Erzeroum,  Alep,  et  de  quel- 
ques villages  dans  les  environs  de  ces  villes.  On  trouve  cependant  en 
Pologne  quelques  Arméniens  «unis  »,  sans  parler  de  ceux  qui  sont  éta- 
blis à  Venise  dans  le  couvent  fondé  en  1717  par  le  célèbre  Mechilliar 
(voir  cet  article),  et  qui,  sous  le  nom  de  méchathiristes,  ont  eu  quelque 
renom  dans  l'histoire  littéraire.    On    compte    aujourd'hui    environ 
100,000  Arméniens  «  unis».  —  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  delà 
doctrine  et  de  l'organisation  ecclésiastique  de  l'Eglise  arménienne.  La 
doctrine  arménienne  se  trouve  formulée  tout  au  long  dans  un  «  Exposa 
de  la  foi  de  l'Eglise  arménienne  »  (juc  rédigea  le  patriarche  Nersès,dil 
Schnorhali  (le  gracieux),  sur  l'ordre  de  l'empereur  Manuel  Comuène. 
en  IIGG.  Le  Credo  est  à  peu  près  celui  de  Nicée,  avec  une  tendance 
plus  ou  moins  monophysite  en  christologie  ;  on  y  fait  procéder  le  Saint- 
Esprit  du  Père  seul  et  non  du  Père  et  du  Fils,  comme  dans  rEfrlis»' 
d'Occident.  Le  péché  originel  est  affirmé;  on  déclare  (jue  le  Christ  stnil 
peut  nous  sauver  et  que  le  salut  est  acquis  à  l'homme  au  moyen  fin 
baptême.  Les  sacrements  d'ailleurs  sont  tous  considérés  comme  des 
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I moyens  essentiels  de  salut  ;  on  en  reroitimil  sept,  ainsi  que  dans  les 
Eglises  grecque  et  romaine.  Les  saints,  Marie  à  lenr  lele,  sont  honorés 
€5l  considérés  comme  des  médiateurs  entre  Dieu  et  lliomme.  On  prie 
pour  les  morts  et  pour  le  pardon  de  leurs  péeln-s,  maison  n'admet  pas 
^ile  purj^'atoire  et  ou  repousse  les  iudul^'eiices.  L'organisation  ecM-lésias- 
[  tique  de  l'Ei^lise  d'Arménie  re|)ose  sur  une  lîiérarchie  à  trois  déférés: 
l^épiâcopaL  le  sacerdoee  el  le  diaconat.  L'épiseopal  lui-nièuie  se  sulidi- 
fTÎse  en  trois  dt^rés:  archevêrfue,  évêque  et  areliiuiandrile  ou  varUihd 
\  (docHi*uri.  Les  varUtbeds  sont  des  espèces  de  moines  tJirolofjfiens  qui  se* 
[vouent  eu  fit'^uéi'al  à  la  prédication.    Ce   n'est  (pTou   archevêque  ^pii 
|ïeut  être  élu   mûitiltcos,  e'cst-a-dire  clji'f  suprême  de  l'Kj^'lise  anué- 
:  iiièiiae.  Les  prêtres  et  les  djaeres,  avant  leur  ordînalion^  devront  avoir 
coutraelé  mariaf<e  ;    mais  nue  fois  veufs,  ils  n'ont  plus  la  liberté  de  se 
renmricr.  S'ils  veulent  parvenir  à  un  vànp,  plus  élevé,  il  taul  (pTils  em- 
LniS'^eut  la  vie  mixnastiqn*\    Le  clergé,   dans   son  ensendde,  se  par- 
tage en  deux  elass«/s  distinctes:  le  cliTgé  noir  et  le  clergé  l>lanc.  Les 
I  ^%*tf|ue5  el  les  archimandrites  eoustiluent  le  cler^'é  noij';  les  prêtres  et 
diacres  appartiennent  au  clergé   blanc.  Les  églises  ariuéniennes 
fipellcnl  à  peu  près  les  églises  grecques,  <lans  leurs  dispositions  inliv 
"rieures.    L'atiteU   tourui'-    toujours    vers   Forient,    est    placé  sur  une 
«titrade  élevée,  nomuiée  Pette,  le  Jifimj  des  tirées,  l^lcojioslase  on  cloi- 
son  à  latpjclle  sont  anaehêes  les  Sidnles  images»    n'est   pas    avancée 
4:omme  chez  Grecs,  mais  elle  est  sur  la  même  ligne  que  Tau  tel»  Les 
I  ^lîses  sont  surniontées  de   la  croix,  qui  est  toujours  tournée  vers 
Torient.  L'Eglise  d'Arménie  possède  une  littérature  assez  riche;  sa  ver- 
sion tle  la  BilUe  est  remarquable  par  la  tidéliiê  et  réléganie  simplicit») 
du  stylr,  elle  fut  faite,  eu  WÀ,  par  F  inventeur  même  de  ralphatiet 
arménien,  le  pieux  et  savant  Mesrob,  avec  le  concours  du  palriarclie 
saint  Saliag.  — Voyez:  Histoire^  (hgimi,  traditions  et  liturgie  de  V  Eglise 
arménimfip  orimfak^  etc.,  ouvrage  traduit  du  russe  et  de  rarménieu, 
par  Uulaurier,  Paris,  1H:)ÎL  a.  Oary, 

AKMINMNISME*  La  Réforme  calviniste,  qui  prévahil  en  France,  dans 
les  Pavs^llas,  en  Angleterre  et  dans  une  partie  de  rAlleniagm\  lut  pro- 
fondément religieuse,  en  ce  sens  {pf  elle  ne  recula  devajit  rîeu  [>our 
afrinner  les  thèses  les  plus  absolues  du  sentiment  religieux,  la  souve- 
rHineté  sans  partage  de  Dieu,  sa  toute-puissiince,  sa  prescience,  la  libre 
diîipensilion  de  sa  grâce.  Tout  ce  qui  semldail  subordonjier  la  souve- 
raineti"  divineàiui  arbitraire  humain  quclccïuque,  hn  faisait  retïèt  d'une 
ifHpiélê.  Kl  le  aimait  à  enseigner  a»i\  tidèles  que  lem' salut  jie  dépendait 
ni  de  leur  volonté  vacillante,  ni  du  pouvoir  usurpé  d'un  s;irerductM)uel- 
eonque.  mais  de  la  volonté  toute-puissante  et  iuuuuablc  *fr  Dieu  qui,  de 
toute  éternité,  avait  élu  dans  s;i  bonté  souveraine  ceux  qu'il  voulait 
rendre  participants  de  ses  grâces  et  du  salut  élerueh  La  duginaii(|ue cal- 
viniste n'ssendïle  ainsi  très-souvent  à  une  prière  tigée  sous  forme  dedoc- 
triiKt  théologiijueJJu  peut  remarquer,  en  ellet,  que  les  idées  ou  lessen- 
liment^  qu'elle  formule  avec  tant  de  rudesse  sont  aussi  naturels  dans 
la  bouche  de  Ibomme  qui  adore  et  qui  prie  qu'ils  choquent  aisément 
le  bon  sens  ndgaire  el  k  raison  pïatique.  Le  besoin  de  fonder  Fassu- 
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raiiee  du  siiUu  sur  une  l*use  qui  fut  liors  de  la  portée  de  tout  arbitrain 
liufuaiii  Tut  la  vérilLÉbk^  ori^nin*  du  do^^me  ralviiiiste  de  la  prMt^lin»- 
lioiK  Nous  le  trouvons  tonmdéeii  ces  termes  dans  Tartide  Hi  de  la  tW 
feSiSio  fklijkfu  qui,  d'ailleurs,  a  ses  correspondants  da*is  la  plupart  Ae% 
syndioles  l'éfornn^s  {Conf,  de  In  Ruthtlli^  art.  H)  :  <t  Nous  rroyorti  i]ii« 
iiieu,  après  ([ur  toute  la  postérité  d'Adam  se  fut  ainsi  précipitée  daj|»U 
perdition  et  la  ruine  pi*r  la  faut**  du  prenuf^r  lioinnie,  se  tuoiilra  tel<|u'il 
est,  savoir  niisérieordienîk  et  juste  :  miséricordieux,  en  délivrant  ei^ 
sauvant  de  celte  perdition  ceux  cpie,  dans  son  conseil  éternel  et  iiiimw 
il  a  élus  et  misa  part  selon  sa  l>oiité  ^M'aluiteeiilésus-Christ,  sansati 
égStnl  à  leurs  œuvres;  jiiste,  en  laissant  les  autres  dans  la  ehute 
perdition  dans  laipirïle  ils  s'étaient  préeipitéseuiL-niémes.  wCedogîiK 
la  prérlestinatioii  avait  dmie  pour  pi'émisses  :  1"  la  chute  et  la  coi 
tion  de  riunnanité  solidaire  de  !a  taule  commise  par  son  premier 
cétre;  â"  la  rorriqitiou  /otaie  de  la  postérité  d'Adam,  de  sorte  f}j 
devant  Dieu,  il  if  y  avait  aueiuie  ditléivuce  de  mérite  entre  un  h< 
et  un  autre  ;  *i'i'idéc  qu\^n  Adam  nous  nous  étions  tous  îndividuelleroeoî 
rendus  coupables  de  la  trans^a'ession  orit^dnelle.  Dieu  donc,  ipii  aiiraU 
pu  en  toute  justice,  ces  prémisses  une  fois  admises,  laisser  tout  legean 
Immaiii  dans  sa  corruption  et  dans  son  malheur  éterneU  n'avait  (mm- 
festé  que  de  la  bonté  en  retirant  ceux  qu'il  avuit  élus  de  toute  éternité, 
pour  des  uiolifs  de  hii  seul  connus^  du  iioud're  de  la  perdition  et  ou  y 
iaissaut  h;s  autres.  tVtte  exposition  tlu  dof^ine  calviniste  priîniïiftitajl 
nécessaire  pour  bien  (*om|>rendre  l'ori^'ine   et  le  dévelop(X'meiit  et 
Tarminianisuie.   (M)  saisit  tout  de  suite   les  objections  qu'une  (oii  fi 
preuiiètv  ferveur  refroidie,  la  réflexion  venant  à  s'attaquer  à  ce  do^nm 
majestueux  et  terril>le,  le  senscmnimun  ne  pouvait  manquer  d'alfeii<r 
contre  un*»  doctrine  «pii  reportait  stir  Dieu  lui-même  Tarbitraire  i|t»'<»ti 
prétendait  avoir  enlevé  aux  pouvoirs   humains.  N'en   résultait-il  |^^ 
immédiatement  que  la  y  race  de  Dieu  était  olïerle  et  même  iinfKiHt'  j 
un  certain  nond>re  d'hommes  sans  rpron  put  concevoir  le  ntotif  di*t'J< 
immense  privilé{,a\  tandis  ([u'elîe  demeurait  étranj;ère  et  même  rt*fu^^ 
à  tous  les  autres,  et  cela  en  vertu  d'un  décret  immuable  de  la  \oloul'' 
divine?  —  Aruiiuius  (.hiequesi  ou  Harmenseu  naquit,  vers  i* 
dewater  (  Vietlh-Efin^  d*où  le  surnom  ifuVm  lui  a  parfois  don  h 
raquitias).  Il  était  le  lils  d'un  simple  coutelier.  Il  perdit  si>n  p»re  «1^' 
bonne  heure*  mais  ses  !ieureuses  dis[iositions  intéressérenl  en  sa  UvciiT 
quehniesjiersouues  riches  qui  le  lirent  étudier,  tr est  ainsi  qu'il  fui  s«^ 
cessi  veillent  étudiant  à  1_  treeht,  à  Marbourfi,  à  Botlerdumel  à  l- 
profita  des  leçons  du  savant  DaUteims.  et  a  Genève,  où  il  ent»! 
doredeBézeJI  visita  aussi  ritîdie  et  Home, d'où  il  revint  profond*  ! 
scandalisé.  A  Hîih\  où  il  séjourna  à  Vîv^e  de  vini,l-deux  ans.  on  vuul-.' 
fléjà  lui  conférer  le  doctorat  vu  reconnaissance  de  son  mérite  tr*in5<Tn" 
dant,  mais  il  refusa  par  nïodestie.  En   1588,  il  fut  nonnné 


Amsterdam,  et 


rda  pas  à  s'y  faire  ime  j;îraûde  répuiaie 


préd*(\iteur-  Dans  cette  ville,  un  laïrpie,  Dirick  Kondu-rt,  avait  «Mi 
attaqué,  iioji  sans  succès,  le  dogme  calviniste  de  la  prédestination  L*J 
consistoire  char^^^ea  Arminius  de  le  rébUt^r.  En  ntêrne  temps,  il  T*^^ 
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coiinit  enïri'  les  pasteurs  de  Delft,  infra/apsarres  (affirmant  que  la  pré- 
deslinatioii  divine iravait  eu  lieu  <|u'après  la  rlmtt»)  et  U^s  ntpralapmires 
(voulant  *pie  la  rhuk*  elle-mênie  riMtlràL  dansle  plan  divin).  Arminius 
i%e  pmiïi>iM;a  en  favt'ur  des  pn^iniers,  vX  c'est  pendanl  %\n\\  se  livrait  à 
col  exanjen  *pril  sentit  nailre  en    lui   des  4lootes  sur  la  ]é{^'ttiniite  du 
tiognie  lui'inêine  de  la  préilL'Slinatiun.  Il  inclina  depuis  lors  vers  Tldée 
i|ue  la  (fràcede  Dieu  était  offerte  à  tous  les  hoiumes,  et  ((uc,  par  consé- 
ifuent,  le  motif  déterminant  de  son  acceptation  ou  de  son  rejet  devait 
être rlierctié  dans  ritomnie  lui-nirnie.  Son  savant  ami  Jinnus,  profes- 
seur à  I^eyde,  parta^'eait  son  ojnnion,  ainsi  ijue  le  pastein^  d4«  La  Haye, 
L'ylenboi^^aert.  Un  le  voit  aussi  s'opposer  à  une  exi^'enee  du  [»arti  cal- 
viniste rigide  (jui  voulait  obtenii-  des  Etals  une  décision  qui  eut  astreint 
tous  les  pasteurs  à  renouveler  eliaque  année  leur  sermeiU  d'adliésion  à 
la  i^nfessiinidcfoi.  Eu  litlKi,  il  fut  nommé  professeur  à  Leyde,  en  rem- 
placenieni  de  Junius  tpii  venait  de  mourir,  I.à,  il  se  rencontra  avec  son 
collègue  (ioniarqui  tenait  pom'  le  calvinisme  rij^'ide  et  fpii  ne  larda  pas 
à  l'alia<|uer  comme  pélagien.  Arminius  riposta  i|u'il  fallait  se  garder 
du  péla^'iatjismo,  mais  aussi  du  manichéisme  qui  sépare  l'humanité  en 
deux  parts  sans  rapport  comnnni.  Tune  appartenajit  â  Dieu»  l'autre  au 
,  diable,  et  qu'il  était  impie   de  faire  de  Dieu   rauteur  du   péché.   Un 
I  synode  eu  itHMK  une  coulerenceen  ÎOOB  ne  purent  mettre  un  terme  au 
débat  qui  s'envenimait  toujours  plus,  lorsqu'Anninius  mourut  eu  1011^, 
es  écrits  furent  réunis  et  publiés  à  Leyde  eu  lOi^;  sa   liiopaphie  fut 
'ligt^epar  Gaspard  Braudt,   tils  de  riiistorien  (I7i2i).  Les  gernies 
'  îTîndépendanee  vis-à-vis  du  calvinisme  rigide  qu'il  avait  sc»niés  firent 
<tup.  î;on  nom  resta  à  la  tendance  qui  se  dégagi^a  après  lui  et  sous  son 
tinpulsion  au  sein  de  TEglise  réformée  des  Pays-Bas.  Le  trait  caracté- 
ristique de  cette  tendance  fut  ropposition  au  dogme  de  la  prédesli na- 
tion, et»  par  conséquent,  une  opposition  de  plus  en  plus  systématique 
*  rautorité  de  la  (.k>nfession  de  foi,  ainsi  qu'une  grande   liberté  dans 
lijiterprélatiou  des  livres  saints,  La  controverse  pour  et  cmdre  la  pré- 
•***tinalion  avait  déjà,  cpiaiid  Arminius  mourut,  dépassé  renceinte  des 
lies  pour  se  [propager  dans  la  population   néerlandaise.  Si  Ton  veut 
J^*'  liien  comprendre  rimportance  et  la  vivacité,  il  faut  se  rappeler  que, 
f  «^aris  la  mass«*  du  peuple,  trois  choses  étaient  solidaires  et  inséparables  : 
*  *ndeperidaï(ce   naiionate,  le  calvinisme  et  Torangisme;   roligarcliie 
"rnjf^eoise  et  républicaine,  au  rontraire,  tout  en  tenant  beaucoup  à 
*^^^*^lle  nidépeiidance  naliouale  qu'elle  avait  tant  contribué  à  faire  triom- 


PH^r,  était  anli-<.»rangiste  et  médiocrement  attachée  au  calvinisme  pur. 

^'^x  voit  d'ici  coninienL  dans  les  Pays-Bas,  la  controverse  théolo^ique 

^  -    f'ompliqua  très-vite  d'une  lutte  politique* — Pour  se  justifier  des  accu- 

^*^t-ions  outrageantes  dont  il  était  Tobjet  dans  les  chaires  et  les  para- 

^P filets  i\iï  temps,  le  parti  arminien  adressa  aux  Eta^  de  Hollande  et 

Bp""Ouesl-Fris«,  en  KVIO,  mje  lit'mfmsfmnre  (de  là  le  nom  de  lîemons- 

™^^Cïiirii  dans  laquelle,  tout  eu  se  tenant  au  plus  près  des  doctrines  caU 

^^•iiistes  en  général,  il  stipulait  que  Dieu  avait  prédestiné  au  salut  «ceux 

*1^ Il  croient  en  son  Fils  Jesus-Christ  et  qui  persévèrent  jusqu'à  la  fin 

*^^ns  cette  foi  et  dans  Tobéissanee  qu'elle  commande;  que  Jésus-Christ 
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était  mort  pour  tous  ceux  qui  s^approprient  ses  mérites  pv  hM; 
que  la  grâce  n'était  pas  irrésistible*  bien  qu'elle  fût  absolument  indis- 
pensable et  qu'il  fallait  décider  uniquement,  d'après  l'Ecritura,  si  oette 
grâce  était  ou  non  amissible  ».  Ce  dernier  point  fut,  toutefoiSy  modi- 
fié en  1611,  en  ce  sens  que*la  perte  de  la  grâce,  une  fois  obtenue,  fat 
déclarée  possible.  L'esprit  de  ces  articles  était  évidemment  de  fure 
dépendre  de  l'acceptation  volontaire  de  l'homme  le  salut  oflTert  i  tow, 
et,  par  conséquent,  il  était  directement  opposé  au  dogme  calviniste  qui 
ûMBJte  que  le  salut  dépend  purement  et  uniquement  de  la  yohnlé 
divine.  Les  adversaires  du  parti  arminien  opposèrent  à  ce  mûàSeâ» 
une  contre^emonstrance  conçue  en  termes  très-vife.  Les  Etats,  où  donî- 
nait  encore  l'influence  de  Barneveld  et  du  parti  républicain,  défandi- 
rent,  en  1614,  qu'on  discutât  ces  questions  irritantes  et  voulurent  impo- 
ser la  tolérance.  Le  célèbre  Grotius,  sympathique  aux  idées  araûniauMS, 
les  appuya  de  toute  son  influence.  Mais  le  parti  populaire  et  oramiists 
refusa  de  se  soumettre;  bientôt  l'influence  du  prince  Maurice,  d^ 
illustre  par  ses  victoires,  devint  prépondérante,  et  il  fut  décidé  qa'u 
synode  général,  où  seraient  invités  des  représentants  de  tootas  lei 
Eglises  réformées, serait  tenue  Dordrecht  pour  trancher  définitivemeit 
la  question.  A  la  tête  du  parti  arminien  on  remarquait  Episcopios 
(Simon  Biscop),  né  à  Am'sterdam  en  1S83,  professmr  à  Leyde,  oi3 
avait  remplacé  Gomar  fixé  désormais  â  Middelbourg;  c'est  loi  qui, 
assisté  de  douze  autres  théologiens  remonstrants,  dut  défendre  dennt 
le  synode  les  opinions  anti-piédestinatiennes.  Le  synode  lui-mèms  ss 
composait  de  cinq  professeurs  en  théologie,  trente-six  pasteurs  et  vingt 
anciens.  On  y  remarquait  les  députés  des  Eglises  réformées  du  VùÈ- 
nat,  de  la  Hesse,  de  Suisse,  de  Genève,  de  Naf^sau,  de  Brème,  d^Angjb- 
terre  et  d'Ecosse»  Les  Eglises  de  Brandebourg  et  d'Anhalt  (cell&d  ne 
jouissait  pas  d'une  réputation  d'orthodoxie  sufiisante)  ne  furent  pas 
représentées;  le  gouvernement  de  Louis  XIII  n'autorisa  pas  l'Eglise  de 
France  à  y  envoyer  ses  députés.  —  Le  synode  se  constitua  le  13  novemr 
bre  1618.  Jean  Bogerman,  pasteur  à  Leuwarde,  calviniste  zélé,  fut  élu 
président,  et  les  remonstrants  furent  cités  à  comparaître.  C'est  ainsi  que 
fut  résolue  la  question  préalable  de  savoir  s'ils  conféreraient  avec  le 
synode  sur  le  pied  de  l'égalité  ou  si  d'avance  ils  seraient  traduits  à  li 
barre  comme  des  accusés  tenus  à  se  défendre.  Ce  dernier  avis  prévalut. 
Après  quelques  hésitations,  Episcopius  et  ses  amis  consentirent  à  covt- 
paraître  ;  mais  leur  langage  hardi,  la  fierté  de  leur  attitude  irritèrent  la 
haute  assemblée.  Dans  la  cinquante-septième  séance  (14  janvier  1619), 
ils  furent  expulsés  du  synode  comme  menteurs  et  trompeurs.  Les  diver- 
gences de  vues  qui  se  manifestèrent  ensuite  parmi  les  membres  da 
synode  sur  les  questions  de  l'élection,  du  supralapsarisme  et  du  fonde- 
ment du  salut  ne  Jes  empêchèrent  pas  de  s'unir  dans  une  réproUatioa 
unanime  de  l'arminianisme.  Les  canones  synodici  confirmèrent  et  déve- 
loppèrent le  dogme  de  la  prédestination  absolue,  de  manière  à  ne  pas  lais- 
ser la  plus  mince  ouverture  à  la  participation  de  l'homme  àl'œuvrede 
son  salut  (voy.  surtout  cap.  I,  art.  7  et  10).  Les  remonstrants,  qui  fai- 
saient dépendre  l'efficacité  de  la  vocation  divine  adressée  à  tous  les 
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de  lii  disposilion  soumise  6ii  rebelle  (|ue  chacun  d'eux  prëserip 

taîlàraclïon  divine  {Ar(,/iemoNstr\,  l;  ConfeBSto  Kt^monstr,^  XVII,  3,  4, 

"7,8l  furent  condamne^  comme  perturbateurs  de  rE;;ïise,  piTilniiatenrs 

ôl  dt^Mai^vs  déchus  de  toute  foncLionecriesiast'ujue.  Laréactîou  (M'aji^iste 

l-aidant,  il  s'éleva  contre  eux  une  véritable  perspcntion*  Episco(»îus  dul  se 

Lréfu^ner  dans  les  Pays-Ras  espa^^nols,  puis  eu  France,  a  Paris  et  à  Rouen, 

Mil  U  y  eut  pendant  quelques  années  une  communauté  de  remonstrauLs 

îéfufïiés,  recûimue  et  prolép*e  par  le  pouvoir  royal.  La  mort  de  Harne- 

veld  siu-   réchafaud  (13  mai  1511)),  la   foudaïunaliou  de  Grotius  à  la 

ï^cclnsion  [lerpéluelle  (à  laquelle  il  échappa  en  s'é  vadant  grâce  au  dévoîicv 

•ïïïeni  injk'éuieux  de  sa  femme),  bien  ijue  motivées  par  des  raisons  politi- 

'^ues,  ne  s'expliquent  bien  que  par  leur  connexion  avec  la  réaction 

<*ran|(isleetanliarminienne  qui  sévit  sur  les  adversaires  du  calvinisme 

-pur.  Deux  ci-nts  pasteurs  environ  furent  déposés  et  ceux  fjui  ne  voulu- 

•**«înipas  se  soumettre,  barmis.  Opendant  l'opinion  du  pays  et  du  {;ou- 

*'Serijement  revint  quelques  années  après  a  des  idées  plus  tolérantes.  Uii 

imum  que  le  synode  avait  procédé  avec  trop  de  ri^nieur,  et  les  remoiip,- 

•i^tits  ré:i:sirent  à  se  disculper  du  reproche,  qui  l#ur  ^vaitété  si  fatal, 

•<I'étre  hostiles,  en  tant  que  parti  religieux,  a  la  maison  d'Oran^'e.  Eu  Kiiîi, 

'â  mciitde  Maurice  et  le  sUithoudérat  de  son  frère  Hemi  servirenl   leur 

'Cause  en  ce  sens  que.d*ahord  tolérés,  ils  obtinrent,  depuis  KKIO,  le  droit 

[•^Je  s'établir  eu  tous  lieux  et  d^éri^^er  des  éf^lises  et  des  écoles  à  côté  de 

l'Cellês  de  FElat  réformé-ealvinisle,  (lui  seules  pouvaiejil  être  visibles 

J (de  là,  aux  Pays-Bas,  le  i^rand  nombre  d'éj^lises  catholiques,  menno- 

pntes^    remouslraiites,   cachées  dans  (ics  pâtés  de  maisons)*  TcMitelois 

Itf  nombre  des  arminiens  ou  reuionstranls  ,  assea:  considérable   au 

pi'êfïxier  moment,  ne  s'accrut  pas  ou  plutôt  il  lendit  toujours  plus  ù 

tlùniiiuer,  au  point  que  de   nos  jours  il  ne  s'élève  t^uére  a  plus  d*^ 

nluil      mille   âmes  réparties  en  21  communautés.   Mais  il  faut  ajouter 

fue  lit  f^ause  de  cette  diminution  doit  être  bien  moins  chercliéc  dans  la 

uspïârition   f^raduelle  des   idées  armiuieimes   que  dans  le   fait  tout 

>séde  leur  infiltration  graduelle,  et  aujourd'hui  pour  ainsi  dire  yéné- 

»    au  seiu  de  TE^dise  réformée  dans  les  l'ays-Bas  et  dans  les  autres 

^-     L'Kfflise    réformée    de    France    s*associa    pourtant    par    une 

t ration  soleunelkî  (synode  national  d'Alais,  iÔiîO)  aux  décrets  et 

îirlicles  do  Dordj'echtt  mais  les  mesures  rigoureuses  qui  furent 

^ns^ts§  p^^m»  ^.j,  assurer  le  maintien  ne  purent  empêcher,  t*n  France 

pUi^  tiu*ailleurs,  le  levain  de  rarmiuianisme  de  pénétrer  nos  Ej^liscs 

5*Os  écoles  protestantes,  ainsi  que  le  prouvèrent  hientùt  Vimircf^ 

»**y*ie  d'Amyraut  et  la  lendauce  génémle  de  Técole  de  Saumur  (v,  les 

'^'   ^myraui  et  Saumur).  Les  remonstrauls  de  Hollande  furent  donc 

I  ^^^^**^titieVlement  im  foyer  d'indépendance  visfi-vis  du  calvinisme  pur, 

''•l'I'ifdlueuce  de  ieurs  savants  théologiens  fut  toujours  considérable, 

■"^UstTêrït  de  la  liberlé  qui  leur  fut  rendue,  en   !lj3ti,  pour  fonder  à 

AmsiiTdaiu  un  séminaire,  avec  deux  professeurs,  Tun  de  théologie, 

•^^Utre  de  philosophie,  A  aHé  d'Episcopius  (f  1G43).  Fauteur  de  lu 

'^^fifxsio  /iejiwnsiraHfifitn  eu  vingt-cinq  cha|ûtres  et  d*une    InsItltHio 

ilicu  truà-érudîte  eu  quatre  livres,  prol'esstiuf  à  Anialerdam  deptiU 
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4031,  nous  dislin^nons  son  ami  Uytenboj^crt  (f  1614),  qui  traduisit 
la  Confcssiu  en  hollandais,  composa  un  catéchisme  et  contribua  beau- 
coup par  ses  écrits  à  procurer  à  son  parti  la  Hberté  civile  et  religieuse. 
11  faut  citer  ensuite  parmi  les  représentants  les  plus  notables  de  h 
même  tendance,  outre  le  fameux  Grotius,   Curcellieus   (Courcelles), 
successeur  d'Episcopuis  dans   la  chaire    professorale   d'Amsterdan 
(f  16^5);  Limborch  ;-j-  1714),  dont  la  Theologia  christimia  (i6S6} passe 
pour  le  meilleur  exposé  de  la  théologie  arménienne;  JeanLeCleit 
ou  Clericus,  d'origine  française  et  genevoise,  mort  en  1736,  qui  se 
rattacha  à  TEglise  remonstrante  pour  jouir  d'une  plus  grande  liberté 
scientiiique,  professa  aussi  à  Amsterdam  et  compta  parmi  les  éruditsles 
plus  laborieux  et  les  plus  féconds  de  son  temps  ;  Jacob  WetsteiD,  de 
Mie,  éminent  critique,  également  professeur  remonstrant  à  AIIlste^ 
dam,  mort  en  1754.  Uans  notre  siècle,  Tarminianisnic  néerlandais  a 
compté  dans  ses  rangs  plusieurs  hommes  remarquables,  parmi  lesqueb 
îious  citerons  le  professeur  et  célèbre    prédicateur    Abraham  des 
Amorie  van  der  Hocvcn  (7  1855),  précédé  dans  la  tombe  par  son  fils, 
pasteur  à  Utrecht,  élo(iueut  prédicateur  aussi,  poète  et  théologien  dis- 
tingué;  puis  M.   C.-P.  Tiele,    actuellement  professeur    remonstraK 
à  Leyde,  où  la  chaire  de  théologie  remonstrante  a    été    transférée 
en    1873,    très-estimé    comme    orateur   religieux,  de    plus  et  tout 
spécialement  par  ses  savants  travaux  sur  Thistoire  comparée  des  an- 
ciennes religions.  —  Comme  cela  résultait  presque  nécessairement  de 
leur  position  de  parti  persécuté  et  de  protestants  au  sein  même  da 
protestantisme,  les  arminiens,  après  leur  rupture,  se  virent  amenés  à 
ét(mdre  à  d'autres  dogmes  (ju'à  celui  de  la  prédestination  et  de  rélec- 
tion  leur  opposition  au  calvinisme  primitif.  Ceux  de  la  chute,  de  la 
rédemption,  de  la  Trinité,  de  l'inspiration  des  Ecritures  ne  tardèrent 
pas  à  être  dans  leurs  écMes  l'objet  de  modifications  notables.  On  peut 
ic   voir  surtout   dans    les  écrits  d'Episcopius,   de   Limborch   et  de 
\a\  Clerc.  11  y  a  niénie  lieu  de  penser  qu'une  des  grandes  raisons  qui 
îiniiuèrent  les  tliéologiens  de  Dordrecht  d'un  zèle  si  âpre  contre  les 
reinonstrants,  fut  la  prévision  que  la  réforme  dogmatique  réclamée»  par 
<'ux,  sur  un    point  spécial,  entraînerait  des  conséquences  bien  plus 
graves  encore.  Derrière  l'arniinianisnie,  on  voyait  surgir  le  socinia- 
nisme.  En  fait,  plusieurs  arminiens  ne  furent  guère  que  des  sociniens 
timides,  et  le  parti  dans  son  ensemble  se  montra  de  bonne  heure  plus 
tolérant  ((ue  les  Eglises  orthodoxes  pour  les  hommes  et  les  vues  du 
MM'inianisine.  Cependant  les  théologiens  les  plus  accrédités  de  Tanni- 
nianisnie  prirent  toujours  soin  de  se  distinguer  des  sociniens.  C'est 
plutôt  l'arianisnie  et  le  semipélagianisme  i\m  ressortent  de  leurs  sys- 
tèmes thé()logi(|ues.   Aujourd'hui,   sauf  exceptions  individuelles,  les 
renionstrants  des  Pays-Bas  se  rattachent  généralement  au  mouvement 
4iu  proteslanlisnic  libéral.  —  Sources.*  Uytenbogaerl,  Histoire  de  tE-^ 
f//is"n  de  l'an  AO^)  jusqu'au  sf/node  de  Dordrecht,  en  hollandais,  1619; 
rééditée  en  l()'t7;  Limborch,  Relatio historien,,,  controversiarum  in  fœde* 
ratit  Ddfiio,  ITiri;  G.  Brandt,  Historia  reformationis behficœ^  i()71-1704; 
Jle'M'nhouisS  Jiiatoirc  des  /{ef/tnnstrants,  en  hollandais,  1774;  trad.allem. 
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ormre  néerlandaise^ 

A.  RÈVILLE. 


en  holL,  18ll)-18â7. 

AH-MOAB.  Vovi'z  }foai^. 

ARNAUD  (llejiri)  vuùi  un  modesle  pasteur  du  Danphiiit%  d'une  piété 
exemplaire.  Il  n'avait  jamais  fait  parler  dv  lui,  et  avait  quitté  son 
Egiise  et  sou  pays  pour  devenir  pasteur  dans  les  vallées  vaudoîses 
du  Piémont,  lorsque  la  lyrannie  de  Louis  XIV  riait  devenue  intolé- 
rable. Il  avait  déjà  plus  de  (luaraiile  ans  alors,  et  lui-même  ue  se  dou- 
tait pas  safîs  doute  que  dans  sa  uiale  poitrine  hatiait  le  creur  d'un 
héros  comj)aralile  aux  ^'ut^rriers  autiques,  Louis  XIV  obligea  le  duc  de, 
Savoie  a  proscrire  de  ses  Etats  les  religionuaires,  comme  il  avait  fait 
Ini-méme;  c'était  eu  H>8Jj.  Arnaud  dut  s'expatrier  de  nouveau  avec 
trois  mille  pauvres  jxeus  des  vallér-s,  restes  [)itoyafdi's  d'une  population 
de  cjuiuze  mille  âmes  décimées  par  la  misère  et  les  massacres.  Ils  avaient 
tniuvé  refusa'  en  Suisse  et  en  Alleinaj^Mie.  L'éuergiç  dont  x\rnaud  avait 
donné  mille  preuves  darjs  ce  rudi»  voyaj^^c*  tourna  vers  lui  le  cceur  de 
lous  ses  compagnons.  Tous  étaient  dévnrés  dans  Texil  par  un  amer  rt*- 
grel  de  leurs  cliéres  moTitagiies.  Il  osa  concevoir  le  projet  de  les  y  réin- 
tégrer dr  force.  CY'tait  la  [»lus  téméraire  auilace,  mais  il  avait  en  llieu 
cetl*'  ini  que  rien  ue  troultl(%  rien  uarréte.  Thiraiit  plus  fftMlcnx  années 
il  niùrit  sou  plan,  et,  par  nue  belle  nuit  rlu  milieu  d'août  tOHl),  tous  k«> 
Vaudois  \alides,  venus  un  a  un  des  diverses  parties  de  la  Suisse,  et 
niénie  (F Allemagne,  se  irouvèrent  rassemblés  en  silence  dans  la  foret 
de  Prangins  sur  les  bords  du  Léman,  Ils  étaient  prés  de  neuf  cents*  Ou 
traverse  aussitôt  le  lac  sur  quelques  mauvaises  Ivanpies,  ou  aborde  la 
rive  savoyarde  prés  d  Yvoire  et  l'on  se  mel  raividement  eu  mar<*l(e  a 
■pvers  les  terres  du  duc,  enlevant  des  tVtages  et  des  guides  pour  les 
Wâeher  à  l'étape  suivante,  et  sans  couunettre  le  mnii»drê  désordre.  Ils 
passent  à  Sallanebes,  alteignent  les  liantes  niontagues,  eullnitent  près 
du  fort  dTAilles  ([u**li|U4's  ctuupaguies  françaises  fte  ceïte  frontière  «jui 
voulaient  leuj'  barrer  le  passage  et,  le  27  août,  après  oiue  jours  de 
fatigues  et  de  dangers  inouïs,  ils  arrivent,  demi-morts  de  iaiui,  nu 
premier  village  des  vallée^i  vaudoiscs,  La  Balsille.  Les  troupes  piéinou- 
taisef^  et  celles  «bi  roi  de  France  s'uinrent  pour  leur  donner  la  chassie; 
tnaU  Arnaud  déploya  la  valeur  et  les  talents  <run  militaire  consurjuué; 
il  repoussa  tous  les  assauts,  jusqu'à  ce  qu'un  allié  sur  leipiel  il  avait 
I>Î4*n  «'oinpté,  r hiver,  vint  fmTcr  les  assaillants  à  le  laisser  eu  re(M»s 
jusi|u*au  |irintetnps,  L(*  ^*  avril,  rennenn  rettai'ul/ll  fut  repoussé  de 
nouveau*  Voulant  eu  linir  à  tout  prix,  le  général  français  conunenva 
un  Siège  en  règle  et  lit  transpoiter  des  canons  surles sommets  voismsdu 
rauip  vaudois,  ipii  si-jublait  i  j  té  vi  table  ment  perdu.  Ils  avaient  en  ni  p  té 
sans  la  foi  d'Arnaud,  «pie  ît*  déctuiragement   ut*  pouvait  allenube.  Par 

Ee  sombre  mjit,  il  se  laissa  glisser,  suivi  de  tous  les  siens,  au  fond  île 
Écipices  impraticables,  et  le  lendentain,  comme  les assiégeatits étonnés 
crchaienl  à  sassurer  si  la  place  était  véritablement  déserte,  ils  ai)cr 
curent  les  indompialdes  n^igionnaires  postés  sur  les  cimes  lointaines, 
1,^  polit  i(|ue  mit  lin  l<»ut  a  coup  à  cette  bu  le  tro[>  iné-galc  Le  duc  d^ 
ivoie   passa  du   parti  de   la  France  au  parti  d'Alleuîagno  et  laissa 
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la  paix  à  ses  sujets  vaudois.  Arnaud  reprit  ses  paciliques  devoirs  de 
pasleur  des  vallées.  Huit  ans  après  (1698),  uu  nouveau  changement  de- 
là eour  de  Turin  lui  lit  reprendre  le  chemin  de  Texil.  On  raccueillit 
avec  respect  v.n  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  il  s'établit  définitivemeot 
au  presbytère  de  Téglise  de  Schonberg,  en  Wurtemberg,  au  centre  d'un 
troupeau  de  deux  mille  de  ses  frères  réfugiés;  il  y  publia  (1710)  une 
I/isfoire  de  !a  glorieuse  ranlrée^  et  il  y  rendit  paisiblement  à  Dieu  son 
^ànio  admirable,  le  8  septembre  1721,  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans.  — 
Voyez  VJsraH  des  Alpes,  par  A.  Muston  (1851),  et  Biographie  du  Dan- 
p/u'néy  par  Rochas  (1836).  H.  Bokdier. 

ARNAULD  DE  BRESCIA.  Faute  de  documents  suffisants,  il  est  impos- 
sible, à  rheure  (|u'il  est,  d'écrire  de  ce  célèbre  agitateur  ecclésiastique 
et  politique  une  biographie  (jui  ne  présente  pas  de  lacunes.  Plusieurs 
écrivains  ont  essayé  de  les  combler,  soit  par  d'anciennes  relations  dont 
rien  ne  garantit  l'exactitude,  soit  par  des  tableaux  de  fantaisie;  au  lieu 
de  faire  l'histoire  d'Arnauld,  on  a  fait  ainsi  son  roman;  c'était  inu- 
tile, car  ce  qu'on  sait  de  son  œuvre  est  assez  précis  pour  en  donner 
une  idée.  La  date  de  sa  naissance  est  inconnue;  il  se  voua  à  la  carrière 
ec(^lésiastique  ;  comme  jeune  homme  il  rempUl  à  Brescia,  qui  était  sa 
pairie,  1(îs  fonctions  de  lecteur.  Plus  tard  on  le  rencontre  en  France, 
parmi  les  disciples  les  plus  dévoués  d'Abélard.  11  se  fit  moine  comme 
son  maitre.  Revenu  dans  sa  ville  natale,  où  une  partie  de  la  population 
était  mécontente  de  Tévéque,  il  attira  l'attention  par  son  éloquence  et 
par  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Saint  Bernard,  quand  il  fut  devenu  son 
p(Msécuteur,  disait  encore  de  lui  :  «  Plût  à  Dieu  que  sa  doctrine  fût 
aussi  piu'e  que  sa  vie  est  austère  ;  il  ne  mange  ni  ne  boit,  mais  a  faim 
et  soif  des  âmes.  »  Il  voulut  tenter  une  réforme  morale,  sans  toucher 
an\   dogmes.    L'Eglise    lui    semblait   déchue;   il    voyait  que,  par  les 
richesses,  et  l'usage  mondain  qu'il  en  faisait,  le  clergé  avait  j)erdu  son 
autorité  sur  h^  peuple;  il  eu  concluait  (pie  la  cause  de  la  décadent 
r[ii\[  la  possession  de  I)ieiis  temporels;  pour  se  relever,  évéques.  prê- 
tres et  moines  devaient  revenir  à  la  pauvreté  des  temps  apostoliques  ; 
vr  iTest  qu'à  des  laïques  qu'il  fallait  conférer  les  domaines  relevant  du 
pouvoir  sé(Milicr,   le  clergé   se  contcuiterait  des  olVrandes  des   Jidèlcs, 
renoncerait  au  luxe  et  aux  plaisirs,  et  reprendrait  ainsi  soi:  inlUiem»^ 
s[)irituelle.  Où  Ariiauld  avait-il  puisé  ces  doctrines?  Ou  a  fait  à  ce  siijft 
d(^s  suppositions  diverses.  Suivant  les  uns,  il  n'aurait  fait  (pie  tirer  dc> 
conséquence  pratiques  de  rens(Mgnement d'Abélard:  d'autres  l'ont  mi^- 
en    rapport   avec  les  (athares   ou  avec   les   henricieiis;    d'autres  oui 
nuMue   (h'couvert    chez  lui    du    gnosticisme.    Aucune    de  ces  hvj)- 
tliès(s   ne  peut  invocpier  en  sa  faveur  des  témoignages   histori(|iu*% 
(Ihaipie  fois  (pie  parait  uu  novateur,  il  n'est  pas  nécessaire,  (]uaml  on 
n'eu  a  pas  la  preuve,  de  le  rattacher  à  qiu^hpi'un  dont  il  aurait  siiln 
ras(viulanl  et  dont  il  ne  serait  (pie  le  continuateur.  Arnauld  a  pu  tiwi- 
ver  dans   sa  conscieiiC(.',    froiss(''e    par   la   situation    ecclésiastique  d'î 
rilali(»,  assez  de  motifs  pour  se  former  sa  doctrine  spontanément. Ottt» 
doctrine  s'oiFrait  pour  ainsi  dire  d'elUMuéme,  dès  (pi'on  faisait  une 
comparaison  entre  le  présent  et  l'Eglise  primitive;  il  y  a  p(^u  de  sectoji 
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du  moyen  'k^e  qui  n'aient  protesté  foritre  les  riclit^sses  du  clergé  et 
voulu  rolibiir  la  vie  oposioiifju^;  diuis  un  raonieiit  de  détresse,  le 
pape  Pascal  II,  lui-mrnn%  lïit  d'avis  que  les  êveqiies  devaient  se  dé- 
pouiller de  leurs  possessions  et  de  leur  S4:>uveraineté  temporelles;  lej» 
ordres  mendianlSj  à  leur  on^^ine,  cherelieront  à  leur  tour  k  reproduire 
r idéal  de  la  pauvreté  du  Christ  et  de  ses  disciples,  pour  con^jnérir 
ainsi  une  influence  que  les  prêtres  séculiers  risquaient  de  perdre. 
A  Brescia,  les  idées d'Âniauld  reueontrereutde  Téeliodansle  parti  hos- 
tile à  révétfue.  Celui-ci,  Manfred,  porta  contre  Aruauld  une  aeeiisation 
d'hérésie  devant  le  concile  rie  Lalran  de  îi;]'1;  il  n'est  pas  dilipie  celte 
assembléi^  condamna  t'ormellcnient  ses  principes;  la  seule  chose  que  Ton 
sache,  c'est  qulnuocent  II  lui  imposa  silèure.  Il  est  vrai  <}u'Otton 
de  Freisinj^'en  rapporte  qu'il  avait  enseit,'né  aussi  des  erreurs  touchant 
la  sainte  céue  et  le  baptême  des  enlunts;  mais  aucun  autre  hislorieii  ne 
lui  reproche  des  errein"sdn{^^rnalitpii's;ntloii  lui  a  attribué  des  opinions 
qu'un  rmpulait  alors  a  presque  Ions  les  adversaires  de  rEi;Use;  d  a  pu 
s'y  croire  autorise  par  le  fait  cpte  le  même  concile  de  H39  se  pro- 
tlunça  contre  les  henrieiens,  au  nouibre  dis  liénsies  desfjurds  il  y  en 
avait  an  snjrt  des  deux  sacremriils.  Aruauld  revint  en  France;  s*il  en 
faut  croire  saiiil  Bernard,  il  y  lut  rap[ielé  [rarAbéUrrd  qui,  en  juin  1140, 
avait  k  se  défendre  devant  le  concile  de  Sens.  Un  sait  ipi'il  ne  se  dé- 
fendit pas,  mais  qu*il  en  appela  au  pape.  Un  rescril  de  œ  dernier,  du 
mois  de  juillet,  orilonuait  d'enfermer  le  rnaitre  et  le  disciple,  tîoliatîi 
vi  sou  écuyer,  connue  disait  Fabbé  de  Clairvaux,  cbacuu  sé[^aréuit'nt 
dans  un  monastère.  Ariiaidd  put  se  retirer  eu  Suisse  uù,  pi'uilaut  quelque 
temps,  Tévéque  llerruiami  de  (iinslance  te  prit  sous  sa  protection.  Saint 
Bernard  écrivit  à  ce  prélat  plusieurs  letlres  pour  lui  dénoncer  «  ce  lion 
rugissant,  cet  ennemi  de  la  croi\  de  Christ  »;  il  devait  le  ;hannir,  ou 
inieuvencorereui[)risounrr.  Arnaidd  I  rouva  un  asile  auprès  du  lé^^al,  Guy 
iK*<iiS(elîis,  ancien  discîpîe  trAbrlurd;  l'abbé ileClairvaux,  quand  il  en 
fut  informi-,  avertit  le  lé^at  qu'il  couiprouieltait  la  dif^iùté  de  ses  fonc- 
tions, tju'il  résistait  aux  coinmamlemeols  du  pa[ie  et  de  Dieu,  en  ac- 
cueillant un  homme  aussi  dani^ereux,  «qui  a  la  tête  de  la  colombe  et  le 
darddus('or])inn  »,Guy  abauflouna-t-il  Arnatdd'f  UnTiguore;  pour  plu- 
sieurs années  les  reusçi^'rjeuieuls  jhhis  mauqnt'Ul.  —  Ku  iri5,  Aruauld 
vint  ù  Home»  où  depuis  deux,  ans  le  peiqde  était  en  pleine  révtdution 
contre  la  papauté  temporelle.  Il  crut  le  moment  veim  de  réaliser  ses 
idées;  il  ne  voulut  plus  seulement  ramener  le  clergé  à  la  pauvreté,  mais 
hîtaldir  la  liberté  et  raticienne  gloire  de  la  ville.  Dans  leur  enthou- 
e  facile,  les  Romains  acccplèrenl  les  plans  ré[)ublicaius  du  tribun 
rmatrnr  :  plus  île  pouvoir  temporel  du  pape,  gouvtn-ueuieut  de 
Rome  (»ar  im  Sénat  élu  par  le  peuple,  alliance  libre  avec  renipcreur. 
Eu  1152,  le  parti  modéré  réussit  à  mpfRder  Eugène  IIU  qui  irahord 
avait  rcconmi  le  régime  populaire,  mais  cpie  les  iroubles  incessants 
avaient  oldigé  de  se  réfugier  en  France*  Aruauld  resta  dans  la  ville; 
Eugène  îuourut  peu  de  mois  aju^'S.  Le  nouveau  pape  Adrien  IV  exigea 
réloignement  du  triitun,  mais  le  Sénat  la  n-hisa.  Un  cardinal  ayant  été 
été  lue,  Adrien  frappa  Homt»  de  Hiiterdit.  L'exéculiou  d«î  cette  sentence 
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effraya  le  peuple;  Arnauld  dut  quitter  la  ville;  arrêté  à  Oiricoli,  il  bt 
délivré  par  quelques  barons  qui  lui  donnèrent  un  refuge  dans  an  dà- 
ieau«  Le  pape,  quand  il  fit  conclure  par  ses  délégués  un  traité  de  piii 
avec  Frédéric  Barberousse»  qui  marchait  sur  Rome,  voulut  que  leioi  s'oh 
gageftt  à  lui  livrer  Arnauld  de  Brescia;  Frédéric  donna  î'<»die  de  se 
saisir  d'un  des  nobles  qui  le  protégeaient,  sur  quoi  les  autres  rabapdoih 
lièrent.  Le  préfetdeRomelefitpendre;lecadavrefutbrûléetle8oeiidKs 
jetées  dans  le  Tibre,  afin  d'empêcher  qu'elles  fussent  recueillies  oomair 
celles  d'un  martyr.  Ce  fut  la  fin  de  la  république  romaine.  Amanld 
laissa  quelques  disciples,  qui  continuèrent  de  professer  ses  opinions  en 
Italie.  En  iiSï,  Lucien  III  condamna  au  concile  de  Vérone  des  héré- 
tiques amo/tfû/ef,  sans  mentionner  leur  doctrines;  vers  1190,. Boni* 
cursus  les  mentionna  dans  un  discours  prononcé  à'  Milan  contre  les 
cathares;  il  leur  reprochait  de  prétendre  que pro  malitia cleneormn  sa- 
cramenta  eccletim  eue  vitanda.  Des  auteurs  postérieurs  leur  attribuent 
des  erreurs  dogmatiques,  dont  l'histoire  ne  sait  rien.  On  peut  douter 
qu'ils  aient  formé  une  secte.  Ils  sont  nommés  dans  la  loi  de  FrédéricD 
contre  les  hérétiques,  1224  ;  très-probablement  le  rédacteur  de  la  loi  a 
pris  le  nom  dans  le  décret  de  Lucien  III,  afin  de  ne  rien  oublier.  De  h 
loi  le  nom  passa  dans  les  bulles  de  quelques  papes,  ainsi  qu^  duis  ks 
ouvrages  de  quelques  écrivains  allemands  du  treirième  siècle;  j\ea  ne 
prouve  qu'à  cette  époque  il  y  ait  eu  en  Allemagne  des  amddistes. 
—  Voy.  Kœler,  D.  AmoUo  Brixknsi^  Gœtting.,  1742;  Bert,  Etmur 
A.  deB.,  Genève,  18S6;  Guibal,  A.  de  B.  et  les  Hokensiauffenj  wh 
question  du  pounoir  temporel  de  la  papauté  au  moyen  âge^  Paûris,  18BB; 
Glavel,  A.  de  B,  et  les  Jtomams  du  douzième  siècle,  Paris,  1868;  Androdi 
Giovanni  de  Castro,  Arnoido  di  Brescia  e  la  remluzùme  romanaàl 
douze  secoloy  Livorno,  187S.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  V'rancie 
A.  von  A  und  semé  Zeit,  Zurich,  1825;  c'est  un  roman  sans  critique  et 
mal  écrit.  Ch.  Bchmidt. 

ARNAULD  (Antoine),  surnommé  le  grand  Arnauld.  Pour  comprendre 
ce  surnom  donné  à  un  homme  médiocre,  dont  les  œuvres  innombra- 
bles sont  aujourd'hui  aussi  oubliées  qu'illisibles,  il  faut  se  reporter  aux 
querelles  théologiques  dudix-septièrae  siècle,  aux  puériles  disputes  sur 
la  grâce.  Né  à  Paris  le  6  février  1612,  Arnauld  était  le  vingtième  et 
dernier  enfant  de  ravocal  Antoine  Arnauld.  Dix  d'entre  eux  seulement 
vécurent,  dont  neuf  entrèrent  en  religion  ;  le  dixième  aurait  sans  doute 
fini  de  même  s'il  n'eût  été  tué  au  siège  de  Verdun.  Antoine  suivit  les 
cours  de  la  Sorbonne  et  devint  docteur  en  1641  ;  il  se  dépouilla  alors 
de  tous  ses  biens  en  faveur  du  monastère  de  Port-Royal,  puis  fut  ordonné 
prêtre.  Deux  ans  après,  il  publia  son  livre  De  la  fréquente  Communiotty 
écrit  sous  l'inspiration  de  M.  de  Saint-Cyran.  Depuis  Y  Introduction  à  la 
vie  dévote,  de  saint  François  de  Sales,  aucun  traité  de  dévotion  n'avait 
fait  plus  de  bruit.  Les  deux  ouvrages  ne  se  ressemblaient  cependant  ni 
pour  le  fond  ni  pour  la  forme  ;  l'évoque  de  Genève  avait  montré  l'onc- 
tion et  les  charmes  du  catholicisme,  Arnauld  en  présentait  le  côté 
sévère,  terrible,  dans  un  style  clair,  froid,  géométrique,  mais  pur  et 
dépouillé  de  la  fadeur,  de  la  subtilité  alambiquée  qui  régnaient  alors 
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dans  le  domaine  tliMogi^jiie,  Les  ora^^es  <ïiii  suivirent  rapparition  de 
ce  voîuiiie  s'oxplii)uent  asst^/  par  son  origine.  I^a  iiiari|uise  (Je  Sabîe 
avait  un  directeur  Jésuite,  ki  princesse  de  liuémené  se  soomotlait  aux 
conseils  de  M.  deSainl-Cyràii.  La  première  pressa  la  seconde  d'aller  au 
bal  unjoiir(]u'clle  avait  commuiué;é(»Ile'ri  refusa,  aHeguant  la  défense 
de  son  directeur,  et  le  rèj;lementdt» conduite  ([ue  M.  de  Sainl-Cyran  avait 
remis  à  madame  de  Guémené  passa  ainsi  entre  les  mains  des  jésuites. 
De  là  une  lutte  théologique  à  laquelle  furent  mêlés  M'niwrsité,  le  Par- 
lement et  la  Sorbonne.  (tétait  le  déijui  de  la  ;^rande  ([uerelle  du  jansé- 
nisme. En  iiViQ  avait  paru  VAttffttstmtts dt\  Tthêque  d'Ypres,  Jansénius, 
un  énorme  volume  écrit  en  latin  et  où  des  fra^^meuts  extraits  des  œu- 
vres de  saint  Auf^uslin  sont  mis  en  ordre  et  disposés  de  manière  à  for- 
mer un  système  lliéolo-^îtiue  complet  sur  la  j^râee.  Viu'  deuxième  édi- 
tion fut  publiée  en  Wii,  et  Ton  préluda  par  des  escarmouclies  à  une 
guerre  qui  allait  durer  près  d'un  siècle.  Enlin,  en  KîVU»  le  syndic  Cor- 
net dénonça  à  la  Faculté  de  théologie  cinq  pro[>osilions  hétérodoxes 
extraites  de  VAugmtînm,  Arnauld  prit  la  plume  et  soutint  que  les  cinq 
propositions  n'existaienl  pas  dans  Touvrage  de  Jansénius.  Les  réfuta- 
tions, les  réponses,  les  manifestes,  les  libelles,  les  considérations,  les 
factums  commencèrent  a  pleuvoir  (h;  toutes  parts,  in  jésuite,  Jean  de 
Labadie*  ayant  passe  à  Port-lioyal,  puis  étant  devenu  protestant,  les 
jésuites  é/!rivirent  que  «  le  jansénisme  était  le  grand  cliemin  *|ui  mène 
au  calvinisme  ».  Arnauld  et  ses  amis  se  défendirent  avec  une  inépuisa- 
ble fécondité.  Les  jésuites  attai|uaient  les  jansénistes  sur  Irur  toi,  les 
jansénistes  attaquèrent  les  jésuites  sui'  leur  morale.  Tous  les  ouvrages 
publiés  au  cours  de  celle  ItUte  sont  ensevelis  dans  un  juste  et  profond 
oubli;  il  est  donc  superflu  d'en  rappeler  les  titres;  quant  aux  cinq 
propositions,  causes  de  tout  ce  bruit,  eîles  sont  d'une  compréht^nsîon 
dilllcile  pour  des  esprits  du  dix-neuvième  siècle.  Figuraient-elles, 
d'ailleurs,  réellement  dans  VAiifftfsfifttis?  Peut-être,  mais  innigniio, 
suivant  la  spirituelle  expression  du  comte  de  Gramont,  t[ue  Louis  XIV, 
par  une  malice  cruelle»  avait  chai'gé  de  lire  le  volume  pour  les  y  cher- 
cher. Kntin,  Borne  prononça;  une  bulle  d^Imtocent  X  condamna  les 
cinq  propositions.  Cerveau  «  de  tontes  parts  liorné  et  liarr*!  en  ses 
perspectives  )n  dit  M.  Sainte-Bruvc,  Arnauld  courba  la  tête.  Mal^'ré  les 
conseils  des  protoLants,  qui,  éclairés  j)ar  Fintérét  de  leur  causf,  criaient 
aux  jansénistes  :  «  Bon  i;ré,  mal  gré,  vous  voilà  hérétiques  tout  comme 
nous;  on  vous  chasse,  sortez  avec  nous;  vous  êtes  bien  et  dûment  con- 
damnés selon  les  règles  de  Home  »;  malgré  les  remontrances  de  Pascal, 
Arnauld  se  soumit,  d  dece  jotir  le  jansénisme  fut  pertlu.  Ce  fut  jus- 
lice^  dit  avec  raison  il.  Sainle-Heuve,  Arnauld,  au  reste,  continua  à 
^rire.  Du  fond  de  sîi  retraite,  il  mnilipliait  ses  attaques  contre  les 
jésuites,  publiait  des  réllexioiis  sur  réloijuence,  une  grammaire,  un 
traité  tle  logique,  un  rèçtlement  pour  Fétude  des  belles-lettres  et  jusqu*à 
des  éléments  de  géonn-trie.  Il  combattait  Desi'artes  et  MaU'l>ranclie,  tra- 
duisait le  Nouveau  Tcslann-nl,  couuuentait  saint  Augustin,  mettait  sa 
{)lumo  infatigable  au  service  des  religieu?vt'S  de  Port-lSoyal  et  de  tous  les 
«mis  qui  reclamaient  soji  appui,  au  besoin  la  tournait  cfuilre  eux,  con- 


610 


ARNAULI) 


tre  Pasciil  et  Meule,    mêmcr  coutre  son  prtïtectenr  Innocent  XL  L 
commodemeut  appelé  iapaix  de  r Eglise  (I6(i8)  fut  areeplé  parAma 
qui  promit  de  garder  désormais  le  silence.  !l  fut  alors  présenté 
nonce,  puis  au  roi  et  accablé  par  eux  de  coniplinieuls  et  dY'iojjjes. 
sa  dévorante  activité,  sa  passion  maladive  pour  la  coiiin>vcrsc  ne 
permettaîent  pas  le  repos.  Héconcilié  avec  le  calliolicisnie»  il  se  mil 
combattre  les  protestants  et  publia  contre  eux  plusieurs  voIuiiil^s  ; 
valeur,  parmi  iesi|nels  on  peut  citer  :  Réponse  générale  à  M,   Clau 
167!,  in-8'';  Renversement  de  ia  morale  de  Jésus- Cfiri$(  parler  ta 
niâtes f  !672,  in-'*";  l' impiété  de  la  morale  des  calvinhteSf  1675,  in-' 
Reinarqms  Bur  une  lettre  do  M^  Spon,  1680,   in-8";  le  Calvinisme  ce 
vaincu  de  noîf veaux  durpncs  impies,  l(>8â,  in-8''.  Si  Arnauld  se  fût  bor 
à  atta(|uer  le  protestantisnje,  il  eut  pu  espérer  une  vieillesse  à  peu  pr 
tranf[uille;  mais  son  esprit  iiHiuiet  en  disposa  autrement,  L'atïaire  de 
la  fiégale,  la  mort  de  la  duchesse  de  Longnevîlle,  qui  lui  avait  donné 
asile  dans  son  hôtel,  Tordre  de  «juitter  le  faubourg  Saint-Jacques  fo 
cérent  Arnanld  de  se  retirer  5  Fontenay-aux-Hoses,  puis  de  se  n'^fug 
hors  de  France,  à  Mons.  11  n'y  put  rester,  et  erra,  dès  lors,  de  ville  i 
ville,  sans  demeure  tixe,  toujours  écrivanl,  toujours  controversant  ju 
qu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  (>  août  KM.   Les  ouvi*ages  d'Arnauld  ofl 
été  réunis  en  42  volumes  m-ï\   Prédicateur  éloquent   et   passîoni] 
Arnauld  n'était  point  écrivain  :  if  Jamais,  dit  M.  Sainte-Beuve,  jamâi 
pent-êlre  une  seule  fois  dans  ses  (juarante-deux  volumes  inniuarto,  jarnaii] 
une  expression  qui  attire  et  qui  fixe,  qui  reluise  ou  se  détxiche,  *)uifaiistf 
qu'on  y  regarde  et  qu'on  s'en  souvienne»  une  expression  qui  puisie 
s'appeler  de  laknil  S*il  est  lumineux,  c'est  d'une  lumière  unifomaecl 
qiii  ne  va  pas  au  rayon*  Il  n'a  pas^  que  je  siu-he,  rencontré  un  de  m 
hasards  de  plume  qui  n'arrivent  (]u"a  un  seul,  »  En  somme,  la  vraie 
gloire  de  cet  homme,  dont  raetivilé  fut  le  principal  mérite,  est  d*aroir 
engagé  Pascal  à  écrire  les  Provinciales,  Ce  n'est  pas  assez  pour  justifier  j 
le  surnoru  de  fjrand  Arnauld^  sous  lequel  il  est  toujours  désij;né.  Peo- 1 
dant  tout  le  cours  d'une  vie  qui  dura  (iuatrc-vinfït-de<ix  ans,  AroauU 
s'agita,  parla,  prêcha,  lutta,  fut  poursuivi,  se  cacha,  écrivit  près  d<^ 
cent  quarante  volumes,    dont  pas  uu  n'est  lisible  aujourd'hui.  Son 
ardeur  maladive,  sa  déploralde  fécondité  lui  permirent  d'ébranlcfiilf 
remuer  son  temps,  et  expliriuent  un  surnom  que  beaucoup  desescoo* 
temporains  ont  pu  croire  mérité.  Alp,  Frakkuh. 

ARKDT  (Jean),  auteur  du  Vrai  christiammne,  naquit  à  Ballenstril 
(Anhali),  U  il  décembre  155;3.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  nourrit  des  kn^^ 
des  »uyslî([ues  catholiques  (saint  Bernard,  Tliomas  a  Kempis,  Taul^- 
la  Tkéidofjie  afhmonde}.  Dans  une  maladie  epû  mit  ses  jours  en  pénl 
il  ht  voeu,  s'il  guérissait,  de  renoncer  à  l'étude  de  la  médecine i  * 
laquelle  il  se  desiinait,  et  de  se  consacrer  entièrement  au  service d" 
Seigneur.  11  tint  parole.  Il  étudia  la  théologie  aux  universités d1  Win*' 
tœdt  (157«),  de  Witlemherg  ii:>77),  de  Strasbourg  et  deBAlc(i5W. 
Revenu  en  1581  à  Ballenstiedt,  il  y  fut  prédicateur  auxiliaire  et  iiislil"* 
leur.  En  158:},  il  devint  pasteur  au  village  de  Badeborn,  oii  son  sO»' 
venir  s'est  perpétué  Jusfpj'à  nos  jours.  Mais  le  duc  Jean-Gecx^es  d?** 
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hait  inclinait  vers  le  calvinisme;  voulant  Timposeraussià  ses  sujets,  il 
inlerdit  Tiisa^e  des  images  dans  les  é^dises  eb  de  la  formule  de  Texor- 
cisme  dans  la  litorf^^ie  du  baptême.  Arndt,  refusa  d'obéir.  Il  fut  dus- 
tilué  et  expulsé»  mîdf^iv  les  réclamalions  rëitérues  de  son  troupeau. 
Il  fut  appeît^  à  Quediimbourg,  où  il  exerça  le  ministt*re  au  milieu 
de  circf^ustanres  Iri'-s-didieiles,  et  on,  pendant  la  peste  de  15î*8,  qui 
CDleva  plus  de  3,000  personnes,  il  montra  nu  dévouement  héroïque 
et  une  f harilé  iufaligahle;  il  n'en  fut  pas  moins  perséeuté  <^t  abreuvé 
d'amertume.  En  1509,  il  drvint  pasteur  ù  Brunswick,  où  il  publia  le 
premier  livre  de  son  Vrnî  rhnsfùunsme.  Le  succès  de  roinra/:re  fut  si 
grand,  qu'il  excita  ïa  jalousie  de  ses  collègues.  Les  divisions  politiques 
vinrent  encore  envenimer  les  haijies  religieuses,  de  sorte  que  la  vie  et 
Tactivit"'^  (rAriïdt,  dans  cette  ville,  ne  furent  qu'un  long  martyre.  En 
1(307,  Arndt  fut  eufm  délivré  de  cette  tf  fournaise  ardente  >»,  et  ses 
ennemis  eux-mêmes  furent  obligés  de  rendre  îionunage  à  sa  piété;  le 
surintendant  Wagner  inscrivit  dans  les  actes  du  ministère  ce  ténioi- 
ffnage:  Vu'  placidus^  coudiém,  pùts  et  doctus.  Appelé  à  Eislebeu^  il  y 
ronrontra  une  véritable  sympatlue ,  et  put  en  lin  publier,  en  1609, 
U'S  tpiatre  livres  de  son  Ymi  C/trisdfiNiifme,  En  Kill,  il  alla  comme 
prédicateur  de  la  amv  et  surijitendant  a  Celle  (Lnuel:*ourg),  et  il  y  resta 
jus4ju'à  sa  (in  (11  mai  1(5:^1  K  Annlta  publié,  en  outre,  des  sermons  sur 
les  Evangiles  et  sur  le  Petit  catéchisme  de  Luther,  une  explication  du 
Livre  des  Psaumes,  et  un  recueil  de  prières:  Petit  Jardin  dit  Paradis  ;\\ 
a  aussi  réédité  V Imitât ian  de  Jésus-Christ  et  le  Traité  de  la  Thcologie 
aUitnande^  Ce  qui  carartéristî  sa  piété,  c'est  tprelle  est,  avant  tout, 
vivante  et  pratique,  tenant  ronipledu  seulimcot  etexerv^iut  une  discipline 
sévère  sur  (d'homme  iiUérienrn,  Ce  caractère  a  fait  défaut  à  presque 
toutes  les  productions  lliéologiqnes  de  s<in  siècle,  et  ne  se  trouve  guère 
que  dans  les  cantiques.  Aussi,  peiuJant  presque  loute  sa  vie,  Arndt 
fut-il  en  bulle  aux  [lersécutions  et  aux  attaques  les  plus  violentes  : 
€  Non,  jamais  je  n*anrais  rru,  dif-iL  qu'il  y  eut  de  si  méehants  hommes 
parmi  les  ihéolngieiis.  ))  Sa  bienfaisauce  et  son  goiit  pour  la  mysti(|ue 
méilicale  ch*  l'iiraf^else  le  lirent  aeeuser  d'avoir  découvt»rt  la  pierre  phi- , 
lo$0|diate  v\  l  art  de  faire  de  Tor.  On  suspecta  sou  orlbodoxie;  il  fut 
accusé  de  toutes  les  béré'sies,  et  sii  mort  même  ne  <h'»sarma  pus  ses 
ennemis.  In  prédirineur  d<*  llanl/ig,  Jean  Corvinus,  s'écria  du  liant  de  la 
chaire  :«  (Jne  Satan  le  récoïupense  pour  ses  ouvrages;  pour  moi,  je  ne 
%'oudrais  pas  aller  après  ma  mort  la  où  est  Arndt.  »  Le  professeur  de 
Tubingne,  Lucas  Osiauder,  découvrit  dans  les  écrits  tTArudt  des  erreurs 
«  papisliqiies.  munacliiques,  eullinusiasles,  pélagîenues,  calvinistes, 
Hcbwenkreldiennes,  llaeierjnes  et  weigehenues  j).  Arndl  aloujùurs  voulu 
rester  lidrie  ix  la  dnclriue  de  son  Eglise;  il  la  déclaré  encore  sur  son  lit 
de  mort.  Mais  dans  un  siècle  où  tlenrissail  le  ilogmalisme,  il  a  insisté 
surtout  sur  la  sanctification»  Seulement,  comme  aux  universités  il 
avait  suivi  plus  assidûment  les  cours  de  médecine  cpie  ceux  de  théo- 
logie, il  a  manqué  parfois  do  précision  et  de  clarté  et  a  s«'mbl4 
accentuer  la  sanctiïicatiou  au  détriment  île  la  justilicatiou.  Il  déclare, 
iUi    reste,    bii-métnr  qu'il  a  \n\   mudus  donudi  mt/aticuH.   <r  Cette  rua- 
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iiîèm  rretisoigiier,  dit-il,  est  fort  nécessaire  aujounl'hui  41^  la  fai  s\'i 
éteinte  et  que  la  charité  8*est  refroidie  ilans  1rs  bomiiies)).  Anidl  a 
pour  mission  a  d**  dire  à  ses  coideiiifioraiiis   nue,  pour  être  au 
iulhérien,    il  frmt  être  avant  toiii  1111  l>oii  elireiii^n,    rV'i*t-à-«Jire 
enfant  de  Dieu  ayant  une  foi  rivaiile  (Kalinisi  ^».  Son    Vrai  Chrhlia 
nàme  respire  un  mystieisine  sain  et  esseutielleuient  seripturaire»  Ce 
uo   enseignement  simple,  calme,  sans  triai,  s'adressanl  surlout  à 
«"onseieiice  et  à  la  volonlé  et  condnisaut  insensiblement,  mais  loujour 
ptns  proroiidénient.dansie  mystère  d*^  la  piété.  La  doctrine  de  la  justij 
iication  par  la  foi  s'était  pétri  liée»  chez  la  plupart  des  lliéologif  11$  lîà 
temps,  dans  des  formules  scolasliques.  Arndt  s  ap[di(jua  à  la  vivifier  dl 
nouveau  en  aeecntuant  la  doctrine  joljanui(]ue  delà  foi  qui  met  riiomnie 
en  çomnnnnon  de  vie  avec  Dieu  par  Jésus-Christ,  llemétneque  riiomniq 
a  perdu  l'image  de  Dieu  en  Adam,  ainsi  il  doit  être  retNiuvelé  a  celli 
inui^'e  en  Jésus-Christ.  Voilà  la  [lensée  fon<lamcnlale  du    livre.    Arn<l^ 
lui-même  nous  expose,  du  reste,  sur  la  lin  de  sa  vie,  le  but  cfu'il  s'ei 
proposé  :  «  Voici  ce  qne.j'ai  voulu,  écrit-il  :  d'abord,   détourner  h 
étudiants  et  les  pasteurs  de  celle  théolo^dc  étroite  et   balr^illeuse  q« 
menace  de  nous  ramejier  à  la  scolasiique  ;  ensuit^,  conduire  les  âme 
iïv  la  ftù  nuu'le  a  la  f(H  vivante,  tir  la  science  pure  et  *U'  la  théorie 
une  piété  pratifpie  et  féconde;  montrer  eïdin  ce  que  e'i*sl  que  la  vrji« 
vie  chrétienne,  inséparable  delà  vraie  foi  et  ce  que  signifie  celte  parolej 
de  Tapôtre  :  ((Je  ne  vis  plus  moi-même,  mais  Christ  vil  en  moi  î  n  Mottî 
intention  n'était  donc  point  de  présenter  Christ  uniqueuirnt  comme  uni 
exenqile,  ainsi  que  font  1rs  moines,  mais  d'au^'UjeiUcr  la  fui  en  Chri*tj 
et  de  lui  faire  porter  des  fruits,  aïin  que  nous  ne  fussions  pas  troawï»  | 
stériles  au! jour  du  ju;4:ement  »*  Le  Vrai  Chriiitinfmme  a  acquis  la  pb* 
grande  p<qïularilé  el  a  exercé   une  intlaence  durable  sur  la  piété  dwj 
protestants  de  lanj^me  allenuuHle.  Si*ener,  qui  appelait  Arndt  a  le  pèîi!j 
des  croyants   ^>,  portait  sur  lui  ce  juf^rnïent  enthousiaste  ;   tt  Je  nw^\ 
Luther  an  premier  r'anj?,  parce  cpn^  tJieu  a  fait  par  lui  une  œuvre  plu*  j 
gramlc  et  stniout  jduséclatanU'  ;  mais  immédiatement  après  lui,  je  plao* 
iean  Arndt,  et  encore 'ne  sais-je   pas  si   ses  écrils  ne  sont  jias  destin*^ 
par  Dieu,  à  accomplir  u ne  onivre aussi  considérable  que  celle  «le  Lulber  | 
même.  »  {(  Celui   r[ui  ne   f^oùtt^   pas   ce    livre,   disait    It»  sunntenilaut 
Glassius,    a  décidénu'nt  perdu  tout  appétit  siiirituel.  »  Dès  lf>l'>,  oiik 
réinqiriinait  en  Suisse;  en  I(>H7,  on  I*' trouvait  <h/jà  répan<lu  dans  lEfîli-^ 
catbidique,  Iradtiit  cji  latin,  sans  nom  d'auteur.  Le  comte  de  Zinxeii- 
dori  en  a  publié  une  Iraduction  française^  dédiée  au  cardinal  de  Xoailfc*» 
Paris,  I7îî5,  3  vol*  10-8%  Cu,  Pfender» 

ARNO  {Àar,  Aro^  Atfin'ia),  Tun  des  représenlants  les  plus  distînguf^ 
de  rEi;lise  carloviui^iemie,  est  ori;,'inairr  ûu  rliocêse  de  Frei  singe  ni'" 
Bavière.  Ordonné  prêtre  en  77(),  il  se  retira  dans  le  couvent  d*KI«<>**' 
en  Flandre,  où  il  fut  élu  abbé  en  78:2;  mais,  trois  ans  aprè^.  il  revint 
dans  sa  patrie  et  fut  nonmn''  évêc|nede  Salzbnnr'^'  par  le  duc  Tassilloru 
il  revint  de  linme  en  7ilH  av<*c  la  flif^uilé  d'arclnnérpie  et  de  métrOpO* 
litain  de  liavièrr  que  Charîriua^nie  avait  obtenue  p<nir  lui  du  pap^ 
Léon  IlL  Diplomate  haliilcj  il  tut  char^'é  rie  missioi»s  iinportanle^i 
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auprès  du  siège  do  Rome  que  pour  la  conversion  dps  Slaves  et  des 
Avares.  11  défendît  avec  /x4e  les  droits  de  sou  arrlieveclié  contre  les  êvê- 
cliés  plus  anri<^ns  d'Aqiîik'e  et  de  Passan,  Alcniii  restimaït  pour  sa 
science,  tout  en  re^^eltaut  (jue  la  polilique  aksorbat  la  niajenre  partie 
de  son  activité.  Il  ne  nous  reste  dAruo,  qui  mourut  eu  821,  qu'un 
Congestum  on  Indiculits,  relevéïninulieux  des  biens  ar<pns  par  rE^îlisede 
Bavière  depuis  sa  fondation  par  saiut  Uupert  jusqu'au  moulent  de  son 
înc^rpo  ratio  II  dans  ï>nq*ire  frnuk.  Il  se  trouve  inséré  dans  le  Thesau- 
ruÊ  monument,  ercles.  de  (lasinius.  Les  notices  qu'il  renferme  sont  un 
document  précieux  pour  Fliisloire  des  F4,dises  d'Allemagne  (voy,  Rett- 
lierfî,  Kirrhengesrhkhie  Ikuf&tMands,  Gœtt.,  \Wk%.  IL  p.  ^38  ss.% 

ARNOBE,  rhéteur  à  Sicca  en  Afrique,  ccrivit  au  cojnmeucenjcnt  du 
quatrième  siècle,  sous  le  titre  de  I/àjutfalîtmea  adverHus  genlei,  une 
apologîîe  du  christianisme,  qu'il  avait  d'abord  combatlu,  Cet  ouvrage, 
dont  lo  style  est  déclamatoire  et  souvent  obscur,  renferme  des  reusei- 
gîiemeols  précieux  sur  la  décadence  du  papjauisme;  il  est  important, 
en  outre,  coumie  étant  un  des  premiers  où  Ton  montre  la  faiblesse  des 
ertbrts  que  faisaient  les  philosophes  pour  jusHIier  la  religion  populaire 
par  une  interprétation  soit  historique,  soit  allégorique  des  mythes.  Mais 
la  polémique  d'Aruobe  est  trop  violente  et  ses  propres  conceptions 
religieuses  manquent  de  profondeur,  La  théologie  africaine  était  si  réa- 
liste qu'elle  ne  pouvait  pas  se  figurer  un  esprit  sans  corps;  on  trouve 
celle  lendauce  cliez  Tertullien  ;  ou  la  retrouve  chez  Arnobe  (*t  rhex 
Laclance,  t[ui  passe  pour  avoir  appris  chez  lui  la  rhétorique.  La  pi'e- 
iiiière  édition  de  son  apologie  parut  à  Bome  en  I5i3;  la  meilleure  est 
celle  de  Hn'/fersheid,  ViennCi  187?)  ;  voy,  de  Prcssensé,  ilàfûire  des  irot^ 
,.  mremk'vs  stèfles  de  i'iùjlùe^  IV  p.  4B7ss.  —  Un  autre  Anwù*'  (jue.  pour 
'  le  distinguer  de  Tapologisle,  on  appelle  le  Jeune,  a  vécu  au  neuviénje 
siècle  en  Gaule;  il  est  l'auteur  d'un  commentaire  alh-gorique  îles 
psaumes,  écrit  dans  le  sens  du  semipélagianismc.  {Ùt7/i.  PI\  Mfu\,Ml\f 
p.  ^*18ss0 

AKNOLD  (Geofl'roy)*  né  en  l(ir>(L  dans  une  petite^  ville  de  la  Saxe, 
étudia  la  théologie  à  WiUembcrg,où  régnait  un  lutliéranismo  qui,  sous 
la  roideur  des  formes  scolastiques,  avait  perdu  sa  force  vitale.  Arnold, 
qui  avait  de  profonds  besoins  religieux,  se  sentit  peu  attiré  par  Ten- 
seit^iemeut  uuiversitiiire;  il  se  mit  a  lire  des  auteurs  mystiques  et  à 
étudier  Thistoire  de  l'Eglise»  Venu  à  Dresde  en  1G89,  il  entra  eu  rap- 
port avec  StM^ner.  Deux  de  ses  [U'eraiers  écrits  consacrés,  Tnn,  à  This- 
toire  des  martyrs  (Er-^ies  Marterthutti,  Halle,  WXi^  \n-i±'),  Tautre-  à 
la  vie  des  chrétiens  primitifs  {Ersie  iJthv^  Francf*,  l(5y<i,  in-f"),  lui* 
valurent  nu  appel  comme  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  Luni- 
versilé  de  Liiessen,  11  n'y  resta  qu'un  an,  se  sentant  Incapable  de  lutter 
«liicacemeut  contre  une  corruption  <ph  lui  semblait  irrémédiable  ;  tou- 
tes ses  tendances  le  poussaient  vers  le  séiîaratisme.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  à  Uuedltidiourg,  il  pultlia  nu  livre  sur  le  mystère  de  la  sagesse 
divine  {Dos  Gehtimnm  der  f/êffiicht-n  Sap/iia,  17<M)),  on  il  exposa  quel- 
ques idées  au  moins  fort  singulières.  It  aclieva  aussi  son  ouvrage  prin- 
cipal :  l'nparthefjisehr  A'irrhen-]/nd  h'eizer/iàtnrie  von  Afifiauj  fks  netuth 
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Testaments  bi$  aufi  Jakr  1688,  2  voU  \nA\  1698  et  1700.  A  cause  de_ 
ses  opinions  il  fut  f^ntrainé  datis  des  coiiirovorseâ  violentes  ;  pour  s^N 
soustraire,  il  accepta  uhu  place  de  prcdicaleur  que  lui  offrait  une  priu 
cesse  de  Saxe-Eiscnacli  ;  dès  170i,  sur  son  refus  de  signer  la  Formai 
de  concorde,  il  fnl  banni  comme   h('relij|iie  et  faiilenr  de  Irouble 
Le  roi  de  Presse,  FréiJuric  I-%  ainiiiel  il  avait  dédie  su  grande  histoire  < 
qui,  en  récompense,  lui  avait  donné  It- litre  d'hîstorio^^raplie  royal,  TaB 
pela  comme  pasteur  et  inspecteur  à  Werben  <lans  le  Brandebourg  ; 
1707  il  vint  dans  la  mt>me  qualité  à  TerleUer^»  ou  il  mourut  en  1711 
A  ses  ouvraj^es  déjà  cités  il  faut  ajouter  une  llkhma  et  descti  ^ 
iugicr  my^tiCiT,  Francf,,  170i,  qncl<|nes  recueils  de  sermons.    , 
traités  soit  de  polémique»  soit  d  édtlication,  quelques  cantiques,  paru], 
lesquels  il  y  eu  a  «le  très-beaux.  G  est  à  ses  travaux  bistoriqueii  qui 
doit  avant  tout  sa  réputation.  Onx  sur  les  martyrs  cl  sur  les  mœus 
des  anciens  chrétiens  sont  surannés  ;  mais  sa  Unparthet/ische  h'irchm-un 
K€tzerfaslo7*te  garde  encore  uïi  certain  Intérêt.  Le  mut  impartial  ajout 
au  titre  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre;  personne  n'était  moins  fa 
pour  être  impartial  que  G.  Arnold;  il  jit*  veut  Vvlre  qu'envers  ceiid 
que  1  orthodoxie  condamnait  comme  hérétiques  ou  fanatiques; ses sy 
patines  sont  toutes  pour  les  séparatistes.  Il  juge,  avec  ujie  sévérité  soif-^ 
vent  mérilée,  l'intolérance  des  catlioliques  et  des  protestants  ;  mais,  tiej 
son  côté,  il  n'est  pas  moins  exclusif;  il  ju'end  trop  passionnéraenthl 
défense  de  riuiconque  avait  fait  opposition  ù  une  Kgbse  établie.  Il  n'est | 
pas  piélîste  conmie  Spener,  il  est  mystique  et  considère  le  mystici^nw  ( 
comme  la  seule  vraie  tliéologie  ;  c'est  cette  théologie  qu'il  s'appliqia^à 
découvrir  dans  riiistoire  de  PEglise;  inditléreut  aux  dogmes,  il  Vï»tii 
prouver  que,  dès  le  commencement,  Télaboration  dogmatique  a  été  li 
cause  principaïe  de  la  décadence  ;  la  Réformation,  qui  aurail  ùh  tHffi 
un  retour  pur  et  simple  au  cliristianisrae  primitif,  n'a  pas  rempli  cota* 
plétement  son  but;  les  sectaires_et  les  mystiques  sont  des  représentant! 
plus  tidèles  de  la  piété  que  les  orthodoxes;  aussi  dé  veloppe-l-ilaveepr^ 
dilectiou  leurs  doctrines,  au  point  que  daus  son  grand  oiivragi^lt»  sei- 
zième et  le  ili\-sepiiènie  siècle  prennent  à  eux  si'uls  plus  de  place  ijue 
les  tfuinze  antres;  cette  partie  est  aussi  crlle  qui  est  encore  aujourcrhui 
la  plus  im[»orlante,  car  Arnold  y  a  réuni  des  extraits  de  livres»  «iûol 
les  uns  sont  devenus  très-i*ares  et  dont  d'auti\'ssônt  tout  à  fait  introu- 
vables. —  Voy.  G.  Arnolfh  f/f^doppelier  Leliendauf^  wamn  da'  eiiietm 
ihm  selùst  projektirt  und  attfgesfzt  worden,  1716,  4";  Coleref»  /lù'aria 
G.  Aimfddi,  \Vitt«*mb.  1718  «aussi  en  allemantl);  Knapp*  limgraphk 
von  G.  A.,  connue  prélace  d'une  nouvelle  édttîon  de  la  hnti  lÀtk^ 
Stuttg.,  IHiU  (le  même  a  aussi  publié  les  Getstiiche  UederéW.^  Slutl^-i 
1844);  Ad.  Riïl',  G.  A.,  riiistorien  de  l  Eglise,  Strask,  1847, 

Cn.  f^Hiimr. 
ARNOLD  (Thonias),  pédagogue  et  théologien  anglais,  né  le  lOjuiolTW 
à  West'Cowes  dans  Tile  de  Wlught;  orphelin  de  père  à  l'âge  desiîtwis» 
il  fut  élevé  par  sa  tante  maternelle,  missDelalîeld.  En  1807  on  Temvoja 
à  l  Ecole  de  Winchester,  et  en  1811  il  devint  élève  du  Corpm  Christi 
CoUege^  à  Oxford.  C*était  un  jeune  liomme  timide,  réservé,  douéd*iui« 
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mémoire  remarquable  et  d'iui  ^imi  assez  vif  pour  la  pot^sîe.  Après 
quatre  ans  d'éludés,  il  fut  uomiué  feilaw  au  colléj^e  Oric*!,  et  un  peu  plus 
tard  il  obtint  lo  prix  dit  a  du  cliaiicelter  ».  En  décembre  1818  il  fut 
ordonné  diacre  et  se  maria  le  20  aoùl  182(J.  Un  an  auparavant  il  s'était 
^établi  à  Lalehaiu  sur  les  bords  de  la  Tamise  avec  ^a  mère,  sa  tante  et  su 
sœur;  il  y  resta  neuf  ans,  sVjctMipant  dt*  huit  on  neuf  jeunes  ^'erjs  tpriî 
préparait  aux  universités.  A  Lalehaiu  sou  caractère  se  forma,  une  siir^u- 
îière  élévaticïu  de  nature,  nu  sens  moral  délicat  qui  n'excbtait  pas 
l'énergie  de  la  volonté,  une  piété  sans  éuda^n:^  mais  se  mêlant  à  toutes 
aes  pensées  et  inspirant  toute  sa  conduite,  lets  étaient  les  principaux 
Iraits  de  sa  personnalité;  déjà  il  se  distinj^mait  par  s*\s  talents  pédai^^o- 
giques;  en  uïème  temps  il  préparait  son  édition  de  Thucydide,  réunis- 
jBait,  en  étudiant  Niebuhr,  les  premiers  rrialériaux  d**  VNistaire  romame 
i  iaquellc  il  travailla  tonte  sa  vie,  et  prêchait  de  temps  à  aeUre  dans 
réalise  du  vilki^'e  ;  ses  premiers  sermons,  publiés  en  1828,  ont  été  précliés 
à  Laleliam.  Elu  directeur  (headmasler)  de  la  célèbre  école  de  !{ugby,  il 
le  fil  consacrer  pasteur,  obtint  les  deux  f^rades  de  bachelier  et  de 
docteur  en  ibéolo^ûe  et  an  mois  d'août  tH28  entra  eu  fonctions.  Là  se 
passèrent  ijuatorzi*  années;  comme  [lédagoi^ue  il  fui  un  véiitable  i'éfor- 
^teur;  il  voulait  que  Hugby  fût  une  écohî  cbrétieuue,  ou  comme  il 
fti&ait  a  schoal  nf  rhiisUau  genlkmen:  dans  ce  bnt  il  choisissait  ses 
maîtres  avec  le  plus  grand  soin,  il  développait  chez  les  élèves  les  plus 
Igés  le  sentiment  de  leurresponsalnlité  ejivers  les  plus  jeunes,  lui-même 
entretenait  avec  eux  des  rapports  personnels  et  fréquents  ;  aussi 
exerca-t-il  sur  ses  élèves  et  par  eux  sur  nue  portion  imptuHaute  de  la 
K>ciété,  anglaise  une  influence  remarquable.  Un  de  ses  plus  puissants 
moyens  d'action  était  les  sermons,  très-courts  du  reste,  qu'il  ail  res- 
tait à  FEcole  réunie  au  service  du  dimanche.  Leur  collection  forme 
B  volumes  piddiés  en  i82H-:S2-3V4i.  H  élargit  aussi  le  cadre  dL*s  études 
pn  y  introduisant  lliistoire,  les  lan^içues  modernes,  la  philosojibie  et 
'étude  de  la  Bible.  Malgré  les  travaux  midtiples  que  lut  imposait  la 
lij'ection  de  son  école,  il  ne  se  désintéressait  pas  des  a  ITaires  nationales; 
l  défaut  d'un  livre  que  salin  prématurée  ne  lui  a  pas  permis  de  publier, 
Test  daïis  des  brocimres  de  circonstance,  dans  des  lettres  et  dans  quel- 
tiues  fragments  qu'il  faut  chinrhc^r  les  divers  éléments  de  son  système. 
1  part  ile  cette  idée  qu'une  société  nationale  tend  à  réaliser  le  but  le 
dus  élevé  de  l'honnue,  et  comnje  pour  les  chrétiens  ce  bnt  est  le  bîen- 
4re  religieux  et  moral,  l'Etat  et  TEglise  ne  sont,  dans  un  pays  chrétien  > 
n'une  si'ule  et  même  so(  iété  (voy.  Fragment  tm  fhe  church).  De  là 
écoulêjU  \mç  série  de  conséquences:  tout  d'abord  il  y  a  ïuiïon  profonde 
Kntre  les  sciences  polttie[ues  et  les  sciences  religieuses;  le  christianisme 
le  saurait  être  restreint  aux  individus,  il  doit  être  appliqué  directement 
mx  atfaires  sociales  et  détenniner  les  principes  d'un  bon  gouverne- 
Dent,  C'est  par  là  que  Thomas  Arnold  est  original  :  placé  en  dehors 
le  tout  parti  ecclésiastique  et  [lolttique,  il  a  toujours  revendiqué  les 
Iroits  de  la  conscience  cbrélieune  (voy*  sa  brochure  intitulée  :  the 
\kri$tian  duttj  ùf  ctmceding  the  claùm  of  ike  roman  vaihoUc^  18î^)  ;  les 
{aestions  sociales  Tout  occupé  beaucoup  plus  et  les  questions  ecclé- 
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siastîques  beaucoup  moins  qu'elles  ii^occiipent  la  plupart  des  tfiéolo* 

f,nens,  et  cela  parce  que,  foramt*  il  voulaîtù  Rugby  une  école  cliréliem 
il  voubit  pour  rAnplpt(*rre  une  ualjoii  et  un  gouvernement  chnliei 
Piftisan  déelaré  de  TEi^'lise  au^^lieaue.  il  demandait  qu'elle   eut  un 
eiiraeUjre  aussi  national  que  |>ossible  ;  dans   ce   but  il  cons^*tllâit  tk 
développer  racfivîlé  laïque,  de  raviver  rinsUtiiliou  des  diacres  cl  de 
faire  rentrer  dans  h*  giron  de  TEglise  les  dissidents,  sans  du  reste  exij 
(feux  aucun  eoniprornis  touchant  aux  principes   (voy.  Prtndpteâ 
rhureh  Heform^  \KX\).  Euliu,  repoussiiut  loult;  notion  purement  si'culij 
de  TEtat,  il  repouî^sail  éfcalemeut  toute  notion  cléricale  de  rEglii 
aussi  ful-il  un   des  adversaires  les  plus  décidés  de  Técole  d'Oifo 
autrement  dil  du  parti  hi(jh  r.^«rc/i  (voy,  à  la  fin  île  son  S'^voL  àesermuâ 
unappendie**  sur  la  durfrme  (fe  ia  mecessiau  a/jaf^o%«ceti'inlroducllli 
duV'voL)  Connue   théolo^'ien   on   le  range  parmi   les  initiateurs 
récole  latiludinaire  {bmad  rhureh);  et  en  effet,  bien  qu'il  soit 
fidèle  au  christianisme  positif,  il  appartient  à  cette  école  plutôt  qu 
toute  autre  par  sa  théologie  large,  humaine,  ennemie  du  do^raatisniei 
de  Tesprit  seeltiire  et  sudout  par  son  idéal  qui  a  été  de  comprendret 
une  société  dans  les  cadres  d'une  métne  Eglise  et  non  pas  de  group 
autour  d'une  doctrine  spéciale  un  certain  nombre  ût*  professants; 
ce  point  de  vue  il  s'éloigne  beaucoup  de  Vinet  et  se  rapproche  dt? 
Rolhe.  Ajoutons  qu'Arnold  a  été  irès-toléranl  à  Tégard  de  la  cntii)ue 
et  que,  tout  en  attribuant  à  la  Bible  une  importance  capitale^  il  n'a 
jamais  formulé  de  théorie  précise  sui*rinspiration  et  la  révélation  (voy,  j 
à  la  lin  de  son  2"'  vob  de  scnuonsy  un  essai  sur  ia  vraie  interprétai  ion  ti't^l 
Sa-ilttres  etdeiLK  sermons  sur  V inferprélaiion  den prophétie^  l83i)).Apri* 
une  périotle  de  luttes,  ropinîou  publique  lui  était  devenue  corapfa*^  ! 
meut  favorable.  Sur  ces  entrefaites  la  place  de  proft»sseur  d'hislûira 
moderne  à  O\ford  étant  devejme  vac^inte,  elle  lui  fut  proposée  ;  san» 
quitter  ses  fonctions  de  Bugby,  il  l'accepta  (IHU).  Mais  il  ne  put  que 
débuter  dans  cet  enseignement.  Le  !2  juin  18i2  il  mourut  subitement 
d'une  maladie  de  cœur,  à  Tàge  de  i7  ans.  La  principale  source  à  con- 
sulter est  :  The  Hfe  and  eorreiiptimkm'e  of  Thomas  Armid  D,  /?.»%! 
Arthur  P.  Stanley,  7*'  érlitlon,  London,  1852.  Ce  livre  a  été  publié  m 
allemand  sous  une  forme  abrégée*  FRÉDEaic  d^mas. 

ARNONtÂrnon,  aujourdlnii  Wddi'Modjeù],  nom  d'un  lorreniqui 
se  jette  dans  la  mer  *Morte,  à  Test,   et  qui  formait  la  frontière  àiS 
Moabitesetdes  Amorrhéens  (NondinXXI,  Vï,  15;[XXU,aO;  DeulJl,!*,. 
m  ;  111, 8  ss.  ;  IV,  48;  JosuéXII,  1,  f;  Jug.  XI,  13  'ss.,  etc.).  A  partir »ift 
la  conquête  de  Canaan,  la  possession  de  la  ligne  de  TArnon  fut  I  obj<?t 
de  guerres  constantes  entre  les  Hébreux,  les  Moabites  et  les  Ainmoniït*! 
(voyez  :  Ammon^  comp.  aussi  îï  Kois  X,  33;  Es.XVI,  2;  Jér.  XLVIH,  ^ 
20).  L'Arnon  coulait  au  fond  d'un  ravin  entouré  de  hauteurs 
C4irpées  (Jug.  XI,  25:  Nombr,  Xlil,|  29;  XXL  28),  et  il  était  tramrf^ 
par  une  rcuite  que  défendait  la  ville  d'Aroer.  Saint  Jérôme  (O^K^masl^^ 
donné  de  ce  passage  une  description  ipd  n'a  pas  cessé  d'être  exacte;  il 
rappelle  :  torttm  voIUs  in  prier ttpta  demers,r  satii  hnrribiltm  et  pericui^ 
suuu  On  y  voit  encoi'e  les  ruines  d*un  ancien  pont  ;  cette  constnidiw» 
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ml  nv\MM\m  voniiiïne,  uinh  la  rniUi*  ilaît  brinirnup  aiïh'rienro.  ElU» 
e^l  déjà  iiieiilioniiée  liiiiis  Ksaïc  iXVl,  2)  vl  tliitis  riiiscriplioii  de  Mt'^îi 
(voyez  Arorr). 

ÀRNÛUL  on  Aniiilpli  (Saiiil),  vxC-qne  de  Meiz.  naipiiL  4'ii  mh  de' 
parents  illuslres;  il  servit  daris  les  aiinées  de  Tliéodeborl  II  et  exereîi 
les  foiK'lioiis  de  mnjtit'  (fimitts  à  lu  cour  des  rois  irAuslrasie.  Bien  qije 
laïi|ue  et  marie,  il  i'ut  désij^'oe  par  le  petiple,  en  JîFi,  pour  oeenper  le 
siège  vacant  de  Metz.  Sa  ferjnne  ihHU'  prit  \v  vuile  et  se  retira  fluns  un 
couvent  de  Trêves;  Vun  de  ses  (ils,  saint  Cloud,  Ini  sncceda  à  Tévi^clié 
de  Melz;  l'atilre,  Anségise,  épousa  la  lille  de  Pépin  de  Landen  et  fnt  le 
père  de  Pépin  d'IIéristal.  Arnoul  était  le  principal  eon^eifler  dé 
CloUiire  11  et  tle  Daj^ubert,  Il  se  relira datïs  unesolitndef*rèsfle  lîemire 
niont  et  inuinait  en  (îïO  (voy.  s\rta  smwturum^  JnîlL,  l,  IV;  jMabitlon 
AcL  SS,  Ordui.  [kfiEtf.,  L  U). 

ARNOUX(leP.),  jésuite,  né  à  Riom, entra  dans  laCompaj^nieen  1392, 
à  l'âge  tle  dix-sept  ans.  11  dirigea  avec  succès  les  maisons  de  Grenoble 
et  de  Toulouse,  En  1017,  à  la  mort  du  Père  Colton.  il  fut  nommé  prédi- 
calenr  et  confesseur  de  LoMi>  XI II  et  se  mit  aussitùt  à  prêcher,  devant 
le  roi,  contre  la  confession  des  E;:îlises  réformées.  On  racontera*  h  Tar- 
licle  Diunuuliii^  les  querelles  qu'il  eut  à  celte  occasion  avec  les  minis- 
tres de  Chareiitoa.  Arnoux  perdit  sa  place  en  1021;  il  mourut,  en  ifkîG, 
provincial  de  Toulouse.  On  assure  qu'il  élait  devenu  fou  ^voy.  Solvel- 
lus,  Bihl,  ScripUir.  S,  J,), 

AROSR  (  A  r  ô  é  r,  une  seule  fois  *A  r  e  6  r  iJuir,  XI,  ^(t),  aujosir- 
d'hui.lra^>«  ruiues  )^1,  ville  située sm-  leslïords  de  rAniorMl^eul  Jl,  'M\i 
ni,  12;  IV»  48;  Jos.  Xll,  2;  XIII,  10,  20)  et  qui  appartenait  aux  Moa- 
Ultes  (Jér,  XLVlil.  lUL  Aroër  commandait  la  route  <{ui  traverse  l'Ar- 
tiofi  et  qui  reliait  Dibon  à  Habba.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  on  en 
voyait  encore  les  ruines  us^iue  hudk,  in  vet'ftrp  viontis,  .<î/7/>c7*  npam 
(nrreutà  Arnom  ces  ruines  sont  celles  d'Araïr  c[ui  dominent  la  roui*» 
de  TArnou.  La  route,  que  tous  les  voya^îeurs  allribuent  aux  Ko- 
matns,  étail  certainement  beaucoup  plus  ancienne.  Nous  lisons,  en 
effet»  dans  T inscription  de  Mésa  d.  26  )  :  «  C'est  moi  qui  ai  construit 
Aroër  cl  c'est  moi  qui  ai  fait  la  roule  de  TAruoii  ».  Il  i^y  a  aucune 
raison  de  révocfuer  eu  doule  raffirmation  du  roi  île  Moali.  Peul- 
ètrOf  en  ce  qui  concerne  Aroër,  s*est-il  liorné  à  la  reconstruire.  On  doit 
iiottT  pourtant  qu'Arocr  n\*st  pas  citée  parmi  les  villes  moabites 
iXomlKXXl,27,  'M\  ;  elle  semble  donc  être  d'une  pp0(pie  relativement 
récente.  U  tant  eu  distin|j;u€^r  une  ville  du  même  nom  siluw  dans  les 
^\ irons  de  llabbat  Ammou,  sur  le  territoire  de  Gad  et  nierHionnée 
<Jo«.  XIJI.  25;  Xond)r.  XXXll,  :Vi  ;  2  Sam.  XXIV,  5  et  iu-.  XI,  X\), 
U  méraé,  suivant  Gesenius,  à  la(|uelle  EsaTe  (XVIU  2)  fait  allusion. 
Enfin,  un  endroit  du  pays  de  Juda  (2»  Sam.  XXX, 23),  celui  sans  doui*» 
il'ou  étaient  ori^'iuaiies  iieux  capitaines  de  David^  îsçamai»  et  Jé!iiel,  IÎIa 
de  Hotani  l^Vroérile  (I  Cbr.  XI,  ^^),  Pu.  Br.TîoKn. 

AKPHAXAD   l  A  r  p  li  a  k  c  li  a  d,    'A-îa;iî  ]t   descendant  de  Scrn 

^Geii.  X,  22*  2''0,  que  les  commentateurs,  suivant  Tanalogie  des  aiitie^ 

«is,  regardent  comme  Tancétre  d'un  peuple  et  metlotit  en   laprcrl 
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avec  une  province  septentrionale  de  TAssyrie,  appelée  An'apachitis, 
Josèphe  (An(ig,j  I,  G,  4),  suivi  par  Bocliart,  Michaëlis,  Vater  et  d'antres, 
fait  descendre  deluilesClialdéens.  Le  livre  de  Judith  (I,  13)  mentionne 
également  un  roi  mède  de  ce  nom. 

ARRAS  [Atrebatum,  cimtas  Atreùafenswm,  Atrecht],  Saint  Vaast  (Ve- 
fJas(us),  qui  ensei^a  la  religion  à  Clovis,  en  fut  le  premier  éTéque; 
saint  Remy  Tavait  établi,  il  mourut  vers  540,  le  6  février  (voy.  Cori)let, 
Nagiogr.,  IV,  1  ss.).  On  croit  que  saint  Vedulphe»  troisième  évéquede 
Cambrai  et  d'Arras  (foSO),  transporta  le  siège  épiscopal  à  Cambrai. 
Dt'S  lors,  et  jusqu'en  1093,  Arras  n'eut  d'autres  évoques  que  ceux  de 
Cambrai.  En  1023,  des  hérétiques  manichéens,  disciples  de  ritalieo 
Gundulphus,  s'étaient  montrés  près  d'Arras  ;   un  synode,   réuni  par 
1  évêque  Gérard  (Mansi,  XIX  ;  ffefele,  IV,  648),  les  contraignit  d'abjurer 
Rétabli  par  Urbain  II,  Tévêché  d'Arras  resta  suifragant  de  Reims  jus- 
qu'à l'érection  de  Cambrai  en  métropole  (1339)  :  de  1802  à  1841,  il  a 
appartenu  à  la  province  de  Paris.  Granvelle  fut  évêque  d'Arras  de 
1ÎJ38  à  1361.  On  conservait  dans  Tancienne  cathédrale  de  Notre-Dame 
construite  de  1030  à  1396,  la  Sainte-Chandelle,  ainsi  que  la  Sainte- 
Manne,  tombée  du  ciel  au  temps  de  saint  Jérôme.  En  l'an  III,  cette 
église  fut  vendue  à  charge  de  démolition.  La  spacieuse  église  de  Saint- 
Vaast,  élevée  en  1733,  fut,  en  1814,  aftectée  à  la  cathédrale.  La  célèbre 
abbaye  de  ce  nom  avait  été  fondée  en  687  par  l'évêque  saint  Aubert; 
Thierry  III  en  releva  l'église  en  expiation  du  meurtre  de  saint  Léger 
{Dirt.  d'Expilly;  Gallia^  111).  S.  Berger. 

ARSÈNE  (Saint),  diacre  romain,  renommé  par  sa  science  et  par  sa 
piélé  fut  choisi  par  l'empereur  Théodose,  sur  la  recommandation  de 
l'évêque  Damase,  c>omme  précepteur  de  ses  tils.  Par  vénération  pour 
le  caractère  d'Arsène,  il  leur  enjoignit  d'écouter  ses  leçons  debout. 
A  lâge  (le  40  ans,  Arsène  se  relira  dans  les  solitudes  d'Arabie,  puis 
dans  celles  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte,  pour  y  vivre  dans  lau*- 
t(  rite  et  les  mortilications.  Saint  Jérôme  l'appelle  une  des  principales 
«olonnes  delà  vie  solitaire.  Il  mourut  en  443,  à  l'âge  de  93  ans,  et  d'après 
d'autres  de  120  ans.  On  a  de  lui  une  Exhortation  aux  ;wo/;it?s  que  le 
P.  (^ombeiis  a  publiée  dans  sa  Graieco  latinœ  Patrum  biblioth.  uov.Auc- 
/>>/'.,  P.,  1()72,  in-8,  et  des  Sentences  ou  Maximes^  au  nombre  de  qua- 
rante-quatre, recueillies  par  ceux  cjui  vivaient  avec  saint  Ai'sène,  et 
publiées  par  Cotelier  dans  ses  Monument,  ecci.grœc.,  t.  1,  p.  ^h], 

ARSÈNE,  patriarche  de  Constantinople,  abbé  du  monastère  de  Xicée, 
eij  Bithynie,  puis  moine  au  couvent  du  Mont-Athos,  fut  choisi  par 
'empereur  Théodore  Lascaris  comme  tuteur  de  son  lils  Jean  (1259». 
il  s'éleva  contre  l'usurpateur  Michel  Paléologue,  qui  avait  ordonné 
d  aveugler  l'héritier  légitime  avec  un  fer  rouge,  et  le  lit  excommunier. 
Maître  de  Constantinople,  Michel  convoqua  un  synode  qui  destitua 
\i\>ène.  Il  termina  ses  jours  en  1264  dans  î'ile  de  Proconèse,  oùilarait 
été  exilé.  On  a  de  lui  des  Eccles,  G)\vc,  Monumental  publiés  par  Cot^ 
lier,  Paris,  1631,  in-4,  et  une  Synopsis  divinorum  cnnonum,  ^^nbXxk^ 
Justellus,  Bibliotheca  jiiris  canonici  ceteris,  P.,  1661,  1. 11,  p.  7W. 
ART  CHRÉTIEN.  L'art  est-il  compatible  avec  le  christianisim»  ?  (-'«'^ 
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là  laulus  mu:  i|ui'slioii  dt^  priiu  ipos  t|iriïiiir  *|urstîon  i](*  fait^.  Placé  sur 
ce  U^rraïiJ,  le  débat  siînibïe  bien  vile  ininclié.  Seul,  le  moyen  Af,'e  nous 
i\v\v  la  pres(*rice  irti  n  an  ê]in'4ien,  eiifenne,  il  est  vrai, dans  d'assez  étroi- 
iliniitf'S,  Jïmis  ren*iinaissal>li'  néanmoins  a  un  rertain  ïioniliredcsipfnes 
caraclrristî(|nes.  Cela  étant,  il  pamitmit  fdns  juste  de  parler  d*ini  art 
byzantin,  d'un  art  ^'alliii|ue  on  catlioliqne,  qne  d'un  art  ehrélien.  En 
effet,  TEglise  d<'S  ïrois  premiers  siècles,  comme  aussi  le  proleslanlisme, 
t|ue   nous  rej^artlons.    Tune  dans  le  passé,  Tânire  dans   le   présent, 
comme  les  formes  les  pins  élevées  et  les  plus  autlientiqties  de  Tesprit 
chrétien,  quel  arl  ont-ils  produit,  et  ne  sont-ils  pas,  en  un  sens,  ré* 
fractaires  u  l'idée  méoie  de  Tani!  Nous  trouvons  luen,  à  en  jn^rer  par 
les  découvertes  que  nous  ont  ménagées  les  fouilles  des  catacombes,  les 
embryons  d'une  peinture  chrétienne  dans  les  imaf^es  alléf,-ori(pjes  qui 
décorent  les  caveaux  mortuain-s:  mais,  sauf  Texpression  particulière 
du  visage  humain,  qui  n'est,  d'ailleurs,  tpïe  fort  rari-ment  représenté, 
toute  la  svmboliqne  de  FEglis**  primitive  vit  d^iuprnnts  faits  an  paga- 
nisme, de  même  que,  dans  rérediou  ou  dans  Tappi-opriation  de  leurs 
piY^nners  éddices  rehgieux.  ce  sont  des  bùtijnenls  (laïens  qui  ont  servi 
de  modèles  aux  chrétiens.  De  son  coté.  Fart  protestanl,  partout  où  il 
triom|ihe  *lt^  lltostililé  pnrilaini'  et  des  répu-^'iiances  calvinistes,  ne  fait 
que  reproduire,  avec  dvs  uiodibcalioiis  pins  ou  moins  heureuses,  les 
divers  types  qui  Tout  précédé    II  Ji'y  a  point  encore,  et  il  n'y  aura  vrai- 
semblal*leniènt  jamais,  d^archîtecture,    de  sculpture  et   de   peinture 
essentiellenient  protestantes.  Ou  en  conclut  que  le  christianisme,  tiuns 
s«i  forme  authentique,  esttrop  spirilualisle  pour  se  prêter  aux  incarna- 
lions  de  Fart  :  reli^Mou  tout  intérieure,  il  s*^  distiu^nie  précisément  des 
autres  cultes  en  ce  que,  daits  l'intérêt  même  de  l'adoration  <(  on  esprit 
t»l  en  vérité  >k  il  réprouve  et  bamiit  le  symbole  matériel  ainpiel,  trop 
facilement,  se  rattache  quelque  idée  superstitieuse  et  (pu,  sans  le  vou- 
loir* provoqut*  raltératioinlu  sentiment  relifïieux.  Confondre  rémotion 
«slbêlique  que  [>rodud  la  contcinplalioii  du  beau   et   rémolion  refi- 
^^«ieusequi  naitde  la  communion  avir  Hieu,  semble  à  d'excellents  chré*- 
tiens,  fort  bons  juives  en  celle  matière,  chose  si  facile  et  si  périlleuse, 
qii'ds  estiment  qn" il  vaut  encore  mieux,  h  Unit  prendre,  se  passer  de 
Tart  que  de  risf|uer  quelipie  défaillance  de  la  piété  et  une  rechute  cer- 
laine  dans  h-  pa^MTiisiue.  El  ce  <|ui  tend  à  coulirmer  U'ur  opinion,  c'rst 
que  le  moyen  âge,  qui  a  créé  nu  art  chrétien,  n'a  pas  évité  cet  écueil  : 
du  jour  où  il  a  réussi  à  s'allVancliir  du  jou^'  que  taisait  pes4^r  sur  lui 
l^ascélisme,  il  est  retombé  datis  la  divinisation  de  la  matière.  I/ascé- 
lisnie  :  telle  est,  en  ellét,   rinspiralioji    lonte-puissaiite  à  laquelle  lo 
rnoven  à|jc  chrétien  obéit.  Qiie  Ton  étudie  avec  attention  ses  édifices 
reliVit'i»'^'  *''*  particulier  (^eu\  <lu  style  o^^ival,  que  Fon  analyse  les  sta- 
tues des  saints  ou  des  personnages  bildicpies,  ainsi  que  lesrarvs  pro- 
ductions de  la  peintiu'e  religieuse  de  cette  époipie,  on  retrouvera  par- 
tout Fe\(H'ession^  pour  ainsi  dire  slérécitypéf  d'une  piété  mystique,  ne 
i'oiu  laissa  ut  ipj' une  seuU*  passion,  celle  de  la  mortilicatrrm  ile  la  chair 
et  du  déta<d>e[neut  du  nioïide  :  c*est  moins  encore  la  spirituahsationde 
î,^llé|îEtioiL  lie  là, ce  queloueebc^^t^mirtéjl^ô 
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de  doulouiviix  <[ue  [nvsoiiléiil  loules  Ks  «nviUions  du  moyen  âge. 
que,  avec  la  Rt-naissaiice,  la  dïrélk'ïité  ossave  do  soulever  ce  lin 
de  la  mort  qui  FiMiyoloppuit,  Tart  clierclie  a  s'emaiiciper  à  soii  imff 
et  trouve  ses  uieiMeores  inspiralîoïis  dans  riuiiîatioti  drs  rhef!^d*œu- 
vre    du  pa^^aiiisme  et   duns  Tetude  de   la  nature  rt*(M*oduile  d'apivs 
eux.  La  œiiclusiou  ri{j;ûureuse  de  cet  examen  des  faits  seiiible  dooc 
être  celleK^.i  :  ou  Tart  chrétien  est  pénétré  de  Tidéal  ascétique  du 
moyen  ôge  on  il  ne  Test  pas,  et  Fou  serait  tenté  de  lui  apjdi^juer  cHU* 
parole  de  Jésus-Clii'ist  :  ff  Mou  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  ^ — Maii 
la  piété  chrétienne  ne  se  conlorid  pas  avec  Tascétisme.  Jésus-4I 
intercédant  pour  les  siens»  disail  à  son  Père  :  <(  Je  ne  le  prie  pas  de 
ùter  du  monde,   mais  de  les  préserver  du  mal  »  (Jean   X\ll, 
Cen  Vsl  pas  la  nuitilatioii  mais  la  restauration  de  l'homme  que  TEvaii 
se  propose,  et^  dès  lors,  aucun  des  éléments  qni  constituent  notre  t> 
ne  doit  être  sacrilié.  La  roiiteuiplation  du  l>eau,  (*rivisa;i;é  comme 
splendeur  <lu  vrai  Joue  un  rôle  *l\ns  notre  édticalion  morale  ;  celle-ci 
sera  complète  que  lorsque  toutes  les  sphères  de  noire  aclivilé  co 
de   notre  pensée  anront  été  pénétrées  de  T idéal  ehrélien   et   assir 
lies    aux   desseins  du   royaume  de    Dieu,    selon    celte    remarquai*! 
parole  de  sahil  Paul   :  «  Toutes  choses  sont  à  vous,  mais  vous  vm  É 
Christ  et  Christ  esl  à  Dieu   w   d  Cor.   [II,  t2^).  Un  peut  dire,  dés  lof. v 
(ju'un  vaste  champ  s'ouvre  aux  inspirations  de  Tart  chrétien.  Il  nVsi 
pas  difticile  de  sii^naler  en  f|uoi  il  ditïérera  de  Tart  païen,  JamaLifa 
matière  on  la  forme  ne  seront  pour  Un  le  but  de  ses  créations;  il  I» 
considérera,  ainsi  rpiele  corjjs  jni-nténie,  comme  rhahitationJeleOïple 
de  Hiote  divin  dont  il  a  charge  de  reproduire  les  impressions.  Too- 
jours  la  dignité  de  ce  w  roseau  pensant  )>  reluira  sous  la  splendeur  <i<*> 
l'ormes.  Mais  rex[ïérience  de  dix-huit  sièele^sne  nous  autorise-t-ellc p^ 
a  conclure  cfue»  dajis  le  doj naine  du  beau,  smiout  en  ce  qui  concernv 
les  arts  plastiques,  ridéal  de  Tai^  antique  ne  sera  pas  dépi 
lud  doute,  par  suite  des  <ondltions  parLieulières  de  son  m^L  . 
nvat^  d(î  sa  race  et  de  sa  civilisation,  la  Grèce  nous  présente,  ini  jwul 
de  vue  de  la  forme  artistique,  nut  dans  l'arcliileciure,  5»oii  dans  li 
sculpture,  des  types  d'une  pureté  de  lignes,  d'une  harmonie  de  pï^ 
portions,  d'un  mélan^ïe  heureux  de  grâce  et  de  force,  qui  ne reï!$«!nNi( 
ile  déjouer  et  de  ronfoîidn^  les  ettorts  de  fart  moderne.  A  cH  égari 
on  peut  dire  que  les  arts  pîastiipies,  dès  cette  première  et  chartnantf 
éclosion  sur  notre  sol  européen,  ont  acquis  un  de^ré  de  perfecliou  »|ui 
ue  pouïTa  plus  élre,  sinon  atteint,  dn  moins  dépassé,  et  qui,  danscfil^ 
sphère  particulière,  constitue  le  type  immortel  du  Leau.  jlais  k  Mo 
ne  rr'side-t-il  (juc  dans  la  purelè  des  lignes  et  dans  Tharmonie  despp»- 
]>ortions?  L'expression   n\'St-elle  rien,  i*t  j'i*nlends,   non  paiï  w^nî**- 
ment  re\prt»ssion  d'an  lype  con\enu,  mais  Tex pression  dans  b  n- 
chessc  iué(*uisal>le  et  Tiniinie  variété  de  l'individualité  humaine.  Noti- 
croyons  que  ranticpiilé  conser\era  une  supériorité  ineoniestèe  thtn* 
les  arts  qui,  connue  ran^hiteeture,  et,  en  un  cerlain  sens,  la  scnlpiu'f. 
ne  comiiorteul  pas,  }^a'ùce  au  Inil  (pTils  poursuivent  et  a  la  riiin 
Is  disposenï    nr)  riche  déveluppeuienl  de   l'expression  mdi  .' 
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c>st  une  idée  colleclive  «fiie  réalise,  clans  le  marbre  ou  dans  Tairain, 
le  ciseau  de  rarliste»  et  ï\  ne  pourra  génère  faire  antre  ciiose  (|ue  de 
pniî^er  dans  le  trésor  des  tniditiuns  du  passé*  iMais,  par  contre ,  partout 
où  r  ex  pression  individuelle  des  peusé-rs  et  des  sentiments  de  T^uie 
joue  un  rôle  eapihd.  eonnne  diuis  la  peiriturt*  ou  ilans  la  poésio.  Part 
moderne  pourra  essayer  tle  rivaliser  avee  Tari  antiqur.  N'oublions  pas 
que  c'est  le  chrisiianisme,  en  réalité,  qui  a  atlrancbi  l'individu,  et  qui, 
par  cela  même,  a  donné  ou  refait  une  ûine  à  ebacun,  non-seulonienl 
au  héros  et  un  sage,  niais  au  |ilus  déshérité  eonime  an  plus  coupable, 
que  dis-je,  à  la  naturt*  iuaninié'e  elle-niénie  <]ui,  sous  le  pinreau  de  l'ar- 
tiste ou  sons  la  lyje  ilu  poète  moderne,  se  r(ïlore  fie  nos  iuipressions 
individuelles,  reiîète  nos  joies  et  nos  tristesses  et  semble  vivre  de  notre 
propre  vie.  C'est  rlans  la  mnsiijue,  cet  art  par  excellence  des  temps 
préscr.ts  et  ftitnrs,  que  Tàme,  éprise  de  Tidéal,  épanclie  ou  retrouve 
avee  le  plus  di*  lidéïilé  ses  inspii*atifuis  ili verses.  Les  formes  impalpa- 
bles de  eel  arl  presipit*  divin  Trcnifu'unteiit  rien  à  la  plastitpie  antique 
eu  dans  ses  vibrations.  Unir  à  tour  ilirnces  et  î^raves,  les  sentiments  de 
Kàine  humaine,  y  compris  le  plus  élt^vé  de  tous,  le  sentiment  religieux 
palpitent  et  résonnent  avec  la  fîràce  souveraine  du  beau,  —  Voy,  les 
ipnirles  Àrchùeriure.,  Sculpture,  Pvinturr^  Pùt'sifj  hfmùpir  retig terne, 

F.  LicnTHNBEiirfEn, 
ARTAXERXÉS  1  ArtltarliscbaselitliA.  en  jïrrsan,  j^rand  ou  puis 
Put  roib  nom  ou  plutôt  litre  de  plusieurs  rois  4Îi'  IVrse  dans  T Ancien 
restamenl,  —  i.  Celui  qui  est  mentionné  Esdras  VI,  7-8  parait  avoir  été 
î  faux  Smerdis,  qui  ujonla  sur  le  trône  par  uni*  conspiration  des  pré- 
•es.  comme  prétendu  lil>  de  C\rus  et  frère  ciidel  tle  Cauibysi*  (?>ij2  av 
.-Cl,  mais  ne  ré;;na  (]iie  huit  mois.  Sous  son  rè^^ne,  les  travaux  de  lo 
^paralion  des  nnirsde Jé-rnsidem  furent  inlt»rrompus  (Ksdras  \\\  ti3,  t^), 
^  2.  La  plupai*t  des  commentateurs  estiment  avec  Josephe  {Antiq,,  XL 
i-6l  que  celui  dojil  parle  Esd ras  VU,  l.  Il  est  Xerxès,  successeur  de 
Jçirius  Hyslas[H%  qui  [H'rndt,  <lans  la  septième  année  de  son  rèf;m' 
?47y  av.  J.-C,i,  à  Ksdras  d'aller  en  Judée  avec  sa  colonie,  et  lui  donna 
'autorité  la  plus  étendue.  IKautres»  au  contraire,  le  confondent  av<M*. 
)arîys  Lonî^ueniaïn|<lont  il  est  qtiestion  Néb.  II,  1  ;  V,  \\\  XIIL  B,  qui, 
[ans  la  vinj^^tième  année  de  son  règne  {Wi  av,  J,-C.),  autorisa  son 
clian.S4_m,  S'ébémie,  à  retourner  à  Jérusalem  et  a  en  rebâtir  les  nni- 
ailles. 

ARTÉMON  vécut  à  Home  a  la  lin  du  deuxième  siècle.  H  enseignait  ipie 
ésus-Christ  était  n\%  simple  bounne,  qui  ne  s'était  pas tr*Kivé avec  Dieu 
(ans  un  rapi^ort  particulier.  Pour  appuyer  son  opinion,  il  invoquait 
'autorité  des  projihètes,  «pii  n'avaient  annoticé  qu'un  Messie  purement 
lumain,  cdlr  drs  apôtrrs  ([ui  n'ont  entendu  la  divinité  du  t'hrjsl  qu  an 
leii s  nuirai»  rt  le  témoignage  de  Jésus-i^^hrist  lui-ménie  ijui  s'était  ile 
iréférence appelé  le  ï^'ils  de  1  homme.  C'est  à  cause  de  sa  vertu  f[ue  Jésusa 
Hérité  d'être  rlivinisé.  Artémon  retient  sa  sainteté  parfaite  et  ni;;ine  sa 
naissance  surnaturelle.  Les  artémoniles  soutenaient  ([ue  leur  doctrine 
fiait  plus  ancienne  que  celle  du  Verbe,  et  eprelli'  avait  tiuijours  étéeii- 
liijnée  li  Homejusipi'â  ravéiieuientderévé*|ue  Zépïiyrin.  Leursadver* 
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saires  les  accusaient  d'avoir  puisé  leur  olionalisme  dans  Télude  d'Eu^ 
clide,  dWristole  et  de  Théopli ras^U*,  et  d'avoir  applique  à  Teii^gèsii 
biblique  les  pri nr ipes  d'une  rrîli(|ue  arbitraire,  reproche  que  les  nr  ~ 
uiûuiles  ne  luauqueiil  pas  de  retourner  contre  les  orlho^ioxes.  Vj 
damnée  pai'  tes  conciles  de  Mcée,  d'Eplif'se  et  di»  Gluilcédoiïie,  V 
résie  d'Arténion   conserva  des  partisans  jusqu'à  la  Ijtï  ilu  troii»it-i| 
siècle  (voy.  Eusèbe,  liai,  ecrl.,  V.,  c.  28;  ïhéodor.,  Ila^rei,  FaL,\ 
i\  4;Neander,  Â'a-chent/es€h,A,p.i^i\\  ss.»el  hovm^r,  Efitwikltingige 
der  Lehre  von  tier  Persaré  Chrhti,  i,  p.  Siï8  ss/)Jonl  disenté  d* une  manière 
lnléressaiil4'  les  rapports  qui  exislaieut  entre  1  hérésie  d'Arténjoni?ted||^d 
de  Tlji'UfJuse  de  By/ance,  ^H 

ARTICLES  DE  FOL  Ce  leriue  est  employt'*  dtins  des  sens  différents! 
Dans  les  I  raïtés  fie  scolaslique,  les  artkuii  désignent  stinplemenl  les  sou 
divisions  des  quirstiunes:  au  seizième  siècle,  les  Eglises  de  la  Réforme^ 
sont  srrvies  év  ce  uirit  pour  désijjçner  certaines  confessions  <le  foi  (t( 
articles  de  Stnalkalde,  eeux  de  Torgau,  les  irenle-neuf  articles  delEglil 
iiuf^dicarje,  les  neuf  articles  du  syniîde  de   DordreclUt   etc.).  Holh 
yueostedt  et  les  dojjmiatisles  protestajUs  du  dix-septième  siècle  < 
compris  sous  ce  nom  Tensemble  des  vérités  révélées  unies  enln?  «fU 
par  UTJ  lieji  organique  (telles  que  le  sont  les  articulations  de  la  main 
Ces  véjHlés  soiii  déieriuinées,  par  TEglise,  d'après  les  saintes  Ecrituni.^ 
Depuis  llunnius  (A'it/.E'V.ç»  Ih  ftmdammtaii  dhstmndiKHrûue  Lutkfrmr 
H  Calviiiùi\  Vit,,  ïii'iiy,  i(Hi^î>,  qui  y  a  été  poussé  dans  un  inlérêtde  po- 
émique,  les  dogmatistes  ont  établi  entre  les  articles  de  foi  une  ^f^rieé  ~ 
distinctions  plus  ou  moins  subtiles,   soit  en  ce  «pu   concerne  leur  i 
krine  on  provçu;uice  (priuript*  forjnel),  suit  en  ce  qui  n^i^^arde  leurollj^l 
ou  but  qiriucîpe  matérielK  A.  L  Les  ^^r/ie /////>/;/ V  ipji  ne  s'appuient  <}««? 
sur  le  seul  témoi^qia^'e  de  la  Bible  :  ce  sont  les  mystères  propreme^nl 
dits  ou  les  doctrines  chrétiennes  qui  dépassent  la  raison  liuraaine. 
IL  Les  firfiaiii  mil' ti  sont  ceux  qui,  bien  ([u'é^^^alenient  conteiujsrlan^llj 
Bible»  peuvent  néanmoins  élre  reconnus  par  ta  lumière  naturi4leclelil 
niison*  B,  L  \.es  arfindî  fitndnmeniale^^  subdivisés  eux-iuémes  :  1*  < 
prtmGrti\  dont  la  cojuiaissance  est  absolument  nécessiiire  pour  être sami 
et  i*  en  seatridarii  dont  Ti^uiorance  n'est  pas  un  obsiacie  absolu  au^l 
lut,  mais  dont  la  né^^alioti  ou  la  rontesUilion  peut  eu  ébranler  V^a 
raitce.  Les  artîctdi  primaru  se  divisent  eux-ménjcs:  a.  en  vumdbtim 
qui  donnent  d'une  mainèn'  immédiate  naissance  à  la  foi»  et  A.  en  ri^| 
servfitivt\  qui  servent  de  fondement  aux  précédents^  soit  qu'ils  pafliH 
sent  né'cessaires  pour  en  démontrer  la  vérité  {nntecedcn(n)^  soil  qu'i 
découlent  lo^jifpiement  de  leur  aflirmation  (coji.tî^çfien/e*).  H.  Les 
eu U  non  fundtsmenfaies  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  nécessaires  au  sailli < 
sur  lesfjueis  des  divergences  peuvent,  à  la  rif^ueur,  se  produire»  ài 
dit  ion  toutefois  que  la  vérilé  d'aucun  article  fondamental  ii'wi 
ébranlée*  Telles  sont,  par  exemple,  la  doctrine  de  la  chute  de  < 
anges,  celle  de  TAntechrist,  celle  de  Toriginedes  aines,  etc. — Malj^ 
subtilité,  ces  distinctions  n'ont  pas  été  inutiles  au  dév<doppenient  àel 
science  religieuse  :  d'une  part,  elles  ont  habitué  Tespril  humain  âo< 
mêle :^  dans  la  masse  confuse  des  dogJiies,  les  vérités  essenlielle*»  If 
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Iprint'iiM^  soiivt'iMin  et  ir<'ïi«*i'ateur,  en  vertu  ckuiuel  rcusemble  du  sys- 
tème «loii  OUv  roïislitîii::  *h^  raiirre.  ellt's  ont  roîitriuin'^  à  poïiiiUiriscr 
^•eUe  niée  essoiUielleiiU'iil  oiorl^n'iie  que  tous  les  dogmes  iroril  pas  !a 
méine  iniporUince  au  poii^t  de  ww  religieux,  qu'il  est  possilde  et  uK^inc 
Ii5gilirue  d'adnitïttre  eeitaines  diverj^euces  dans  rexpositiou  des  systè- 
mes doJJftnlUi(|U(^s  et  tl'user  eu  |îriilH|ue  de  l(>h*ranee  et  de  respect  vis- 
i-vis  de  ee;i\  ehez  lesquels  ees  tliver^'euees  se  uïauifesleuL  L*.^  rationa- 
lisme, depuis  Seuder,  a  al»undoiiue  l'usage  de  ces  disliuelions.  A  ses 
yeux^  tous  les  oriieuit  ftdeiéoni  mirli  ou  si  Ton  veut  jmrt\  mais  dans 
un  sens  oppose  à  celui  desHuunius  et  des  Ônt^nstedt,  puisque  c'est  la  foi 
^puremerUsulijertivequi  eîi  est  la  source  ctunuuiue.  soit  ipi  rlleles  puise 
ulireclenierU  dans  la  laison,  soit qu'elleles tire  delà  Bible,  au  ujoyeu  de 
riiiterpr('làlinu  i^atiounelle.  (Ictir*  sirhjtetivile  «|ui  leur  est  propn^  leue 
►c'iiltîve  le  cararirre  d'absolue  nécessité  qui  ilounait  une  HU[K»rtanee 
pratique  à  la  distiuclîou  entre  les  articles  fondamentaux  et  ceux  qui 
trétarent  pas  cr>nsidéres  coinuu^  tels,  Queb|ues  tlogmalistes  nioder- 
►in*s  niainlieuiu'ut  la  distinction  entre  les  iloetrines  (\ssrntiellos  et  Ici 
f<loetrines  st'condain's,  et,  panni  les  prenjïeres,  entre  celles  qui  sont 
tiiiiversellernrnt  prochiiui'es  par  toutes  les  K'jlises  et  celles  (pu  sont 
^ptMÛales  à  telle  on  telle  coninnuMfui  [particulière.  Mais  la  ligue  de  dé- 
marcation entre  ce  qtii  est  essejUiel  et  ce  qui  est  secomlaire  sera  ton- 
jours  dii'fïcih'  à  traevr.  f)aus  un  système  bien  or^^^anise  lout  se  tii'Ul,  et 
^ïi  ce  qui  concerne  Tidre  ou  le  principe  cpii  est  à  sa  base,  Tanteur  peut 
avoir  dépasse  imi  m-^digé  la  somme  des  vérités  que  d'autres  re^^rar- 
^lent  comme  rnmlanienlales.  —  Vt^v,  les  prolé^ouiènes  des  ouvrages 
•tle  do^onatitine,  et  en  particnlicr  Hase  ;  HuUrrm  rctUvivas^  T  édit,, 
Leip/,.  tHW,  p.  ^n  ss. 

ARTICLES  ORGANIQUES  ou  loi  du  18  germinal  au  X  (8  avril  mH). 
Voyez  rotitH^niftL 

ARTOIS,  lïaris  cette  pi-ovince  se  manisf^sta,  dès  le  moyen  à^ns  une 
vive  opposition  à  rÉf^lise  ronjaine.  En  Kï^'i,  un  faraud  nombre  de  ea- 
►thares  fmvjii  *»mprisoiniés  a  Arnis;  ils  seudilèrrnt  céder  devant  la  per- 
4>ik'iittnn,  ruais  Irnr  uond»re  ne  lit  qu'au^nnetHer.  Au  luilien  du  iloo- 
5fi«'*me  siècle,  Févéque  rrnmaltl  les  trouva  si Hondn'eux,  r|u  embarrassé 
►<le  les  eniubatïre,  il  ne  sut  qu'exprimer  son  chai^rin  â  Alexamlre  lïl, 
€|uî  se  iRtrna  a  re^ounnander  la  surveil!aiu*e  la  plus  active.  En  H8îi, 
fine  violente  persécution  éclata  ;  beaucoup  dv  personnes  tle  toutes  cun- 
<liironsJpérirent  sur  le  liueli4'roii  run-nt  privées  dv  leurs  biens.  L'Êfdise 
Icâthai'e  se  relira  iïe  nt^uvean  dans  ronduv.  mais  son  influence  demeura 
^çrande  ;  nu  éci'ivaîn  de  <v  pays,  Evi'ard  de  b('"lluuie*  eoii>acra  un  traite 
spécial  à  réfuter  ses  doctrines.  Il  est  prul^abl**  que  les  enseignements 
i^ies  vandois  se  sidjstituèrenl  peu  à  peu  à  ceux  des  calliari^s  dans  cer 
K'Onlréi's  comme  dans  le  ivste  de  la  France,  car  c'est  sous  le  nom  de 
^vandois  qu*' nous  reln>iivons  des  cïnviiens  pei*séeulés  plus  tard  dans 
l'Artois,  Eu  FHMK  Finquisilion  en  lit  lirùler  plusieurs  à  Arras;  mim  ils 
\  se  trouvèrent  si  nonîbreux  et  si  iidluents  (prou  ne  piU  les  [KiursuivTa 
^tous.  Soixante  ans  après,  la  Réformât  ion  éclata,  et  fut  là,  *'oinme  ail- 
leurs, accneillie  par  les  vaudius.  Un  sait,  d'une  manière  positive,  que 
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lelte  fut  rorigine  de  l'Église  de  Wanqiietin,  près  d'Arras.  Daii»  ceUc 

\ille,  le  proiêstaiilisnio  tie  put  pas  s*iiiip!aiitei\  tuais  îl  sY*(i»iuiit  ila 
les  environs  fl  dajîs  d'aiitrts  parties  de  la  provinns  Aprèà  la  revo 
lion  de  redit  de  Nantes,  la  plupart  des  protestants  de  rAiiots  éini^ 
renl,  et  brs  de  la  restauratiuii  du  eulle  protestant,  on  ne  reimwva  ph 
que  quelques  petites  Éj^lises  |ioiir  lesquelles  un  pasteur  fut  placé  à  Wa 
fjneliïi ,  puis  uti  anlrr  a  Arras,  Une  fiiîUse,  de  formation  récente,  a  < 
éîublie  à  lJouli»,:;ne,  Ed.  Mon.xik». 

ASA  l'A  s  à,    Aîjc),  iits  et  suecesseur  d'Abia,  roi  de  Juda,  régna  de 
tw  il  Uil  avant  Jésus-Christ,  11  chercha  à  extirper  ritlolâtrie,  sans  ép 
gner  sa  mère  adonnée  au  culte  des  faux  dieux  (1  Rois  XVI,  12 
angraenla  et  ré|^'la  les  revenus  du  irniple  (V,  15)  et  fortifia  le  erilie 
J»'hova  par  une  eércniouie  iïoposanle  à  laqiu^Ue  assistèrent  même  il 
liabilants  d*lsrat;I(2  Cliroii.  XV,  8  ss.).  Lesaflaires  militaires oeeupeM 
une  partie  eonsidérahle  de  son  rè*pie.  H  augmenta  le  nombre  despt 
fortes,  ainsi  que  rcUeclif  de  Tarmée  (2  Chron.  XIV,  6  ss.),  ei  enir 
une  fçuerre  heureuse  eonlrr'  le  roi  d Israël  Baasa,  au  sujet  de  b  la 
resse  de  Rama  dont  il  s'empara  et  «piil  détruisit  à  raide  de  imuj)< 
syriennes  (I  Huis  \\\  Itî-^^  ;  ^  Cliron.  XVI,  1-*)).  Cette  allianre  ava 
le  roi  de  Syrie  attira  à  Asii  les  reproches  du  prophète  Hanani^qutetpÂ 
sa  couj-ageuse  franchise  par  la  mort  <2  Citron.  XVI,  7  ss.).  Le  livre  ( 
Chroniques  parle  srul  d'une  campai^ne  dirîgîée  contre    Zémph, 
d  Ethiopie,  avec  des  détails  qui  rendent  ce  récit  assez  in vn»ia*ml)lj 
Ide  <!i  Chron.  XIV,  1)  ss.). 

ASAPH  ['A  saph,  'A^içh  1"  ^'om  d*un  chroni^jucur  sous  le  rfguej 
d>:/échius  {t  Uois  XVIH,  IH;  Esaïe  XXXVC  3).  —  i"  Maitrt-cbanlr** 
poète  de  la  cour  du  roi  David,  orij^inaire  d'une  famille  leviti<|u*ï  i 
honorée  du  surnom  de  Vot/ant  (1  Chroji.  XV*  17  ;  XVI,  5;  i  Cliroru j 
XXIX,  30,  etc.).  Ou  lui  atlribu**  la  eomposilion  de  douze  p'iauDHîll 
(L;LXXlll-LXXXIlli,  dont  la  plupart,  toutefois»  paraissent  appartinifj 
à  une  cpo<]ue  piisiérienre.  Ses  descendants  héritèrent  de  ses  «lous  ' 
de  sa  chart^e  {i^  Chron.  XX,  ii;  EsdrasH.  l\;  (11,10;  Xéhem.  Vil  Mhj 

ASBURY  (Eraneis),  né  près  de  Binnin^hain  le  âl>  août  1745»  fûtl 
jïi'ineipal  fondaleur  de  rE^dise  jnélhodiste  é[iiseopale  des   Elal>'lOïH 
Eiïs  de  paysan,  il  ne  reçut  rpiune  culture  première  insuffisante,  «ju'l 
rtiuiplcia  en    f^'rande    pariie    par    un    travail    personnel   et  par 
nombreuses  Iectun*s.  H  fut  amené    de  bonne  heure  à  la  foi  jarl 
ministère  des  évan^'élistes  iiinéranls  de  Wesley.  A  dix-s*'pt  am 
commi*nça  à  prend rt*  la  [larolr  dans  les  réuniojis  de  culte»  et  il  n*a\^ 
qu*»  vinf{t-un  ans  lorsqu'il   iputta  Umi  pour  devenir  l'un  de^t  hetfyi 
de  Wesley.  Ouelipjes  années  plus  tard,  à  la  conlérence  de  1770, rUi» 
Jrit  pour  la  mission  d  Améri([ue,  et  Wesley,  (jui  avait  recoJuni  enl<l 
de  grandes  qualités,  accepta  ses  services.  En  1772,  il  lui  couliui  avecl 
titre  d'a^sl^ttifit,  la  direclion  de  IVeuvre  américaine,  e!,  lorsque  la 
volution  eut  brisé  le  lieu  qui  ratïachait  les  colonies  à  l'Aufrleterr^, 
ht  d'Asbury  (l/HV)  le  premier  évéque  résidant  de  TE^Iise  i- 
épiscupale  des  Etats-l  nis  ivoy.   larlicie  luj/îéf  méthuditle  ^  ^ 
<Juoique  inférieur  à  Wesley  par  la  culture  el  par  les  talents,  .^b«n^ 
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t*n  Amérique  nue  tiMivir  aussi  profonde  et  plus  tHeiiduc  qui*  la  siennt* 
en  Angleterre.  Coniiuc  lui,  il  elail  a  la  frrisor^'aîiisateurde  pi'enHer€>rdn% 

Pet  é.van^éliste  inrouiparable.  Pendant  prt»s  d'un  demi-sîèrle,  il  (larecm- 
nit  sans  relâche  la  eonlrée  en  voie  de  eolonisaiion,  pRVhant  tous  les 
jours,  voyageant  Je  plus  souvent  à  clievaL  à  raison  rie  deux  mille  lieues 
par  année,  et  ser\ant  de  trait  d'union  entre  les  Eglises  des  l^^lats  de 
r Atlantique  et  etrlU^s  rjni  surgissaienl  du  tous  eûtes  dans  les  prairies  et 

»leâ  forêts  de  l  Ouest.  11  lit  de  son  Eî^lise  une  année  fortement  orga- 
nisée et  diseiplinée  militairement,  et  il  sut  faire  passer  le  zèle  qui  le 
eonsumait  dans  ràinc  de  ses  frères.  Sous  sa  direcïion,  TEglise  métho- 
diste des  Eiats-lnis  prit  une  exOMision  rapide  ;  elle  venait  de  naître 
lorsqu'il  arriva  en  Amérique»  et  quand  il  mourut  en  IBIH,  elle  eomptait 
!àll,CMJI)  n:euihres.  Durant  son  long  épiseopat.  Ashuryeonféru  rni'dina- 
tion  à  ItDCM)  pasteui's  environ.  —  Sourees:  les  //istoires  du  Mf^t/todisme 
mmértcaln  de  BangsetdeStevens;  \V.  F.  Stricklarul,  The  PtoftH'r  Ùtshop^ 
(he  Life  and  Tt'mf.s  of  fratteis  Asf/m*)/,  Matth.  Lelièvue. 

ASCALON    i'Aehqelùn»   Wz/S/m/ ,    Wr/.xKwnyt]^  Vnw^  des  einq 
I       villes  ecujfédérées  des  Philistins,  située  sur  le  Lord  de  la  mer,  à  1(>  milles 
H  au  jiord  dePiaza  et  à  ♦>{  dr  JérusaleuK  Elle  n'aïqjartintjanuiis  aux  Hébreux; 
'  nu  passage  du  Livre  des  Sages  il,  18)  pourrait  faire  croire  qu'elle  fut  prise 
par   la   tribu  de  Juda,  mais   eeUi   est  dénu^nti   par  le    verset  suivant. 
^Asealon  possédait  nu  anticpie  sanctuairr  df  la  déesse  irlrllivomorphe  Der- 
K^rto  {AtfttpUf's),  dont  le  eulte  était  dajîs  un  rapjiort  et  mit  avee  celui  de 
•s«i  fille  Sémiramis  {Aphrodùe-rrania).  A  côté  du  temple  lUait  un  bassin 
ciii  l'on  éh^vait  des  poissons  saerés  (HérodJ,  lUr»;  Diod,  11»;}).  Les  ban- 
des de  Scythes  qui  pénétrèrent  jus([u7i  la  frontière  d*Egyple,  en  G2ri» 
pillèrent,  eu  passant,  le  temple  d'Asealon.  Pour  les  punir,  la  déesse  les 
frappa  d'uiir  maladie  seerèlr.  Asealou  resîa  jiksque  sous  les  Komaius 
mie  ville  libre  dUine,  IL  A'.,  5,  ii).  MérotJe  le  tirand,  ijui  y  était  né, 

IJ'enibellit  lieancoup.  bien  qn^'lle  Jie  lui  appartint  pas  ;  après  sa  mort, 
«lie  devint  la  résidence  de  sa  so'urSalonié  ^Jos.,  UnU.  Jttd,,  1,  il,  11  ; 
Ant.f  XVll,  H,  5k  Al'époipie  chrétienne,  elle  fut  le  siège  d'un  évèché. 
Le  premier  évéque  eOTinu  est  tle  ^îl'iJïn  en  trouve  ensuite  jus(fue  vers 
D:î<MO.  Au  douzième  siècle,  Févrehé  fut  transporté  à  lîethlélienK  Asea- 
lou possédait  de  riches  jardins  et  des  eaux  délicieuses  ;  elle  était  célèbn^ 
pour  son  vin  et  ses  éeha lottes  iascûloma).  Aujourd'hui  encore  on  voit 
sur  son  cujplaeemeut  d*-  grandes  rniiu^s  au  milieu  d'un  amphithéâtre 
de  colliuesqtii  regarde lanier  ((îuériii,  !h'scf\  dria  /  aiesi.^  IL  p.  Doss.; 
Tobler,  îi^'"  Wandtrtttigy  1857,  p.  55 ss.;  Socîu,  Hnndh.,  p.  5:19  ss.). 

I  Pu,    OtnGER* 

■  ASCENSION  DE  JÉSUS-CHRIST.  Le  livre  des  Actes  des  Apôtres  rap- 
^  porte  que  Jésus-Christ,  quarante  jours  après  sa  résurrection,  fut  élevé 
au  ciel,  aux  yeuv  de  ses  4liscipU's  i  L  *H  1).  LV*van;rile  selon  saint 
Luc  raconte,  avee  nu:>ins  de  détails,  le  nièjue  fioL  L'évangile  selon 
Sî^iiil  >lare  le  meutioinie  lu'tèvenieiU,  mais  dans  un  morceau  (XVI» 
î^iO}  (|ui  est  aujourd'hui  généralement  considéré  comme  un  appen- 
dice rtranger  à  la  composition  primitive  de  cet  évangile.  Le  prcniier  et 


qtiairièmt'  «vaiigile  sojït  ruueïs  stir  le  fait  de  l'ascension  de  Jésus- 
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Christ,  birn  iiirils  riMifemioiit,  l**  ilt*niier  surtout^  pliistenrs  réeiUîi*» 

rapportant  iMlt*s  uppantioiis  de  Jt'sus*Clirist  à  ses  disciples,  apW*s  » 
résurrection.  On  s\*sL  appuyé  snr  k^  silence  »Je  deuxévaiigilps  touchant 
Fascensioii  de  Jésus-Christ,  pour  uier  la  réalité  de  ce  fait  (Siraiiss, 
Ntnnu'llr  vie  deJ^'i^ttm^  IL  p.  MH.  îradiiction  N<'lh/erel  FkiUfus).  Celte  ron- 
Tnlusion  ne  uous  parait  pas  Ié|ïilimr».  car:  I''  l^He  repose  sur  une  noliiHi 
iuexacle  (le  la  nature  des  évangiles  doul  aticun  n'a  la   préleulioo  Jr 
l'acouter  toute  rinstoire  do  Jésus-Christ,  S'il  fallait  faire  une  e\cepli<m 
à  cet  é^ard,  ce  sci*ait  pour   saiiU  Lue  (1,  ïî),   lequel  eontieut  prW- 
sément  le  réeît  de  rascension.  ^"  Saiut  Matthieu  et  saint  Jean  admettent 
tous  deux  une  secontle  vie  terrestre  i\v  Jésus-Christ.  (]loninieut  se  serait, 
pour  eux*  terminée  cette  vie  sinon  par  Faseension?  ;î°  Nous  trouvom 
dans  saint  Jean  la  mention  anticipc'e  du  fait  de  ras<'eusion  (voir  XX. 
17  et  surtout  VL  lia,  passa-ïo  où    il   est  évidemment  (|ueslioii  û\u 
fait  extérietu',  visible),  i^  La  littérature  apostolique  suppose l*ascemton 
de  Jésns-C!n*ist  (voir  Actes  W.M  et  X\:  l^pli.  H,  (i.  et  de  noïnl»rPii\ 
passages  telsqiu*  ï  Pierre  llL:â2;  Hph,  JV,  10;  I  Tiuh  IIL  l(i;  Hek  IX. 
^4),  on  le  euraçlcre  visible    de   raseension  de  Jésus-t'hrisl  \\i^  pas 
directement  aJ'tirmé,  niais  doit  se  déduire  du  rapprtM  lieructit  avec  h 
nature  de  sa  résurrection  et  de  son  retour  datis  la  ^doire,  dont  le  carac^ 
1ère  visilïle  n'est  pas  coutestidïh%  au  point  de  vue  du  lémoiguageapos- 
toliqiu:»,  —  i\n  a  cru  voir  une  contradietioil  i»ntrc  le  récit  de  Luc  et  cehiiri^ 
.Actes  touchant  la  ipiestion  du  lieu  où  le  fait  de  1  ascension  s'est  passe.  Luf 
s'exprime  ainsi  à  cesnjet  :  «  Il  les  mena  ensuite  dehors  jiiscpj*à  Béllwiiii' 
(twç  i\z  Bï;gj£v{xv),  puis  élevant  ses  niaius,   il  les  bénit  ))    (XXJV,  5(î). 
D'après  les  Actes,  les  disciples,  après  avoir  été  témoins  de  lasceiision* 
s'en    reiournéi'ent    à  Jérusalem   de    la   mojïta^ne  dite    des   tllitier 
^1,  12).    Mais  ces  ïnotà  v.z  Wr^^Ttixt  ne  dési^Micnt   pas    néci*s*iaireiiMHrt 
Bétliunie  inéme:  ils  jieuvenf  i^rauimaliealrment  s'a|qjli(jui'r  à  la  vovXtk 
de  lîélhanie  (coinp.  Mattii-  XXL  1  ),  à  laquelle  appartenait  le  inontde^^ll^* 
viers  ( voir  F*  Bovet,  Vot/rff/e  fn  terre sninle,  .^'"'^éd iL  p.  2(I3L  l^y  questioïnju' 
se  rapporte  au  temps  on  il  faut  placer  rascensiouottVeplns  d(*  diflicdk 
D'après  les  Actes  le  fait  i^iit  lieuqnararne  jours  après  la  résurreclion.Lw 
iîemart|ue  point  di^  date  a  cet  l'f^îird;  toutefois,  comme  il  place  le  iVril<l'' 
lasceusioti    immédiatement  après   celui  crnue   apparition  du  l'iiriv 
laqu  3l  le  eut  heu  le  jour  de  sa  résurrection,  et  qu  *iï  ne  sépare  les  den  • 
que  par  Tadverbe  conjonctif  li  iXXIV,  .^Oloîï  en  a  conclu  qued  .li-- 
Luc  rascejisiou  avait  eu  lien  le  même  jour  i|ne  la  résurrection.  <*ii* 
raisonné   de   jnéme  à  l'égard   tle  saîjd  Marc    i  XVl,  lOi.  Meyerffr'»' 
theh-i%Xf'fjvth€her  Kummentar  i'fh.  dus  \.  T.^    v«jL  1,  -"""  ^'à^,  p.  Cl' 
Si"  édit.),  s'appnyant  sur  ces  doimées,   croit  recomiaitre  au  sujet  ^^ 
ladatederascensioîi  deux  traditions  dans  LK^dise  primitive  rd'uii^p*' 
.LncetMarc,  de  Fantre  les  Actes.  <'eihéokij,den  nliésite  pas,  dailleut^* 
préférer  lu  deruièi'e  decestradilions,  quiapnorelle,  indîrectenïentJi*" 
toiité  de  Marc  et  de  Paul,   \y^y  la  manière  dont  ils  racontent  les ap}**" 
f  liions  du  Christ  ressuscité  à  ses  disciples.  Me  ver  n'insiste  pas  dain***"* 
sur  le  chillre  de  40  jours,  qu'il  prend  pour  un  chiftre  rond,  lls'app"^' 
•en  particulier,  à  ce  sujet,  sur  un  passa^'cde  répiiredeBarnal»as,daprt"* 
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lefjiiel  rasreiisioiHhï  ('firisl  aurait  eulieu,  sinon  le  môm**  jour  fuielaré- 

sujTiTiion,  au  moins  (d*apr6s  uu  sens  possiblede  cepas^gol.commolu 

Tvsnrrection,  un  pn^iiier  jour  d*^  la  seruaine  :  *<  Nous  célébrons,  écrit 

Barniilms,  daus  la  jftic,  ce  lniitit''itie  jour  d:îiis  Icipicl  Jcsuscst  ressuscité 

«ii*s  morts  cl,  après  s'étrcMnauifesté.  est  moulé  aux  cicux,   »  D*autrcs 

tliéologiciis  t»>timc»l  f|ue  rasceiisiou  de  iéstis-Chrisl  a  eu  lieu  le  méine 

jour  (pje  S.1  résurrection  (en  particulier  kiiikel,  T/tml.  Sluti.  u,  Kiii,. 

1^41.   p.(  51)7  ss.,   et  (îreve,   die   Uiiumeifnhrt    unseres  Herm   Jean 

"thràti,   etc.  Haii.,   IHfîH,    in-H^),  11  nous  semble   tpron   a  sinj^ulière- 

ttent  exa^^^éré  la  portée   des   diffc^reuees   qu'oilreut  nos  floenments  à 

t^téîJîûrd.   C/est  (*iUre  les  Actes  et  x\larr  qui*  lappareuce  de  coiitradic- 

pon  est  la  plus  forte,  maison  sait  l'ubseurité  qui  [ilane  sur  l'origiiu^ 

it3  rappcudiee  de  Marc.  <1nai»t  au  récit  de  Luc,  ta  parliculc  lï  t\u'\  le 

BêAce  c|ui  précède   f»eut  Tiulitjuer  un  tout  autre  rapport  ([ue  celui  de 

nrcessiou.  surtotit  immédiate  !1  serait  irailleurs  assez  sirijjidicr  «pu- 

Luc  i't  les  Actifs  ayaiO  f d'après  Meyer  lui-même)  un  même  auteur,  ces 

^m\  livres  fussent  eu  eonlradicliou  sur  te  jioint  i]ui  uous  occ* ijie.  Ku 

résumé  nous  ne  voyons  tluus  nos  dfieumeuts  évaugéliques  rii*u  qui  ne 

<'Ofi[jriue  pleiitemeiU  la  doctrine  traditionnelle  de    toutes  les  E^^lises 

c'hrétieuiïes  touchant  le  fa  il  de  rascension  di*  Jésus4ïlnMst. — L'ascension 

*^**  Jésus-r.hrist   est  (Taillf^urs   une  cnusé(picrjce   de  sa    résurrection, 

K»'arter  eellc-ià  t(u>t  en  cojiservaut  yelle-ci.  e*esl  aboutir  aux  cou^é*-. 

*Uu'ntes  les  t>lns  étranges  (voy,  (iodet.  Corn,  nur  lf^i\  de  safnf  Luc,  II, 

P;  \ï%).  Aussi  la  fïbtpart  des  tliéolo^j^iensqui  ont  nié  la  réalité  de  Taseen- 

*^^ïn  nient-ils  éi^alemeul  celle  de  la  résurre*  tion  et,  le  plus  souvent  aussi, 

*>ll*'  du    surnaturel  chrétien,   (liions,  à  cvL  é^nu'd,  fpieîqnes  exemples 

i'érerUs.  Pour  Strauss.  Taseeusion  est  un  uiylhe  né  du  bestHn  de  savoir 

Pfinuncnt  avait  pris  tin  le  nouvel  état  du  Christ,  ivssuseitéitausl(*s  vtsifuis 

de  quet<fues-ans  de  ses  disciples,  CeuiUlie  avait  irailleurs  ses  éléments 

tout  prêts  dans  certains  récits  de  T Ancien  Testament  tels  ipu*  eeux  di* 

IWensiou  dllénoch  et  d'Klie  ilL  fi.  MU),  l/expl'calïon  de  M.  Heuau 

rtdes  [ihissinipli^s:  ><  Quatul  les  visi^ms  deviinviU  [>tus  rares  on  se  plia 
une  autre  iiuaf,'i nation.  Ou  se  ti^nra  Jésus  connue  enliv  dans  la 
gloire  et  assis  à  la  droite  dti  l*ère.  i«  Il  est  monté  au  ciel  »,  se  dit-on 
(I^M  npôhrs,  |K  t'A),  Sclienkel  s'exprime  ainsi  sur  les  apparitiojisde  Je- 
sus  après  sa  mort  m<  Ses  apparitions  furent  le  reflet  itue  sa  sainte  image» 
jusnue-la  voilée,  projetait  enliu  dans  Tàme  de  ses  disciples  »  (/'irae- 
t&rht/d  Jrsu,  p,  tVi\  de  la  tratluction  frauvâïse).  Il  ne  s'explique  pas 
autrement  stïr  Fascension  (voy,  aussi,  dans  le  niéuie  oi-dre  d'idées, 
Ewald,  Geich,  des  aposf,  Zeitafters  ;  Ke\m,  Gfsch,  Jesu  yti/j  Nazara, 
3*  voK,  etc.).  Rotlie  a  sur  les  apparitions  du  Christ  et  son  ascension 
■m  point  de  vue  tout  spécial  i|ne  Ton  trouve  exposé  nolammeTit  dans 
pt  do^'ujatiqye  tlL  p.  VM),  Les  documenls  évaiï^^éliques  son!  ^Tuih' 
grande  soliriét*' relativement  au  uimle  de  l'ascension,  iraprès  le  récil 
des  Actes  Jésus  fat  élevé  aux  yeux  de  ses  disciples  et  une  nnh^  le  d<v 
robe  à  leurs  yeux.  D'après  Luc,  «  couiïne  il  les  bénissait,  it  se  sépara 
d'yeux  et  fut  élevé  au  cieL  n  Le  mol  ràd  (Matlb.  XVI,  3)  dèsif*ne  dans 
le  lajigagê  du  Nouveau  TestanietU  tantôt  le  ciel  étoile,  taiitôl  le  do- 
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maine  supra-sensible  ou  Dieu  rèfîïif  sans  partage  (Matth.  VI,  10;  vn\ 

l'article  Ciet).  Nos  divers  récits  de  raseeiisiori  se  plaçant  surtout  au 
[*oint  de  vue  de  Vapparertee,  il  est  probable  que  presque  paj'lout,  mim 
partout,  le  mot  ciel  doit  y  être  pris  dans  le  premier  de  ces  deui  seiw, 
îhreiiestpasmoinsvrai(pie,pourloutreiisembledenosdocn'  hh 

gï'^licjues,  Jésus,  aprêsa  voir  disparu  aux  yen  \  de  ses  disciples,  i  •  >!^ 

doniîuiu"  où  le  règne  de  Dieu  est  une  absolue  realité,  l/objection  que  l*ii« 
a  faite  à  hipossibiliié  de  Taseensiouau  point  de  vue  du  système  de  Ow 
peruic,  leipiel  a  détruit  Faniieïnicuotion  d'un  ciel  placé  ««-(/eii^atffe  la 
terre,  est  aussi  puérile  que  Tétait  cette  notion  elle-même.  Nous  tn 
ici  aux  coiiiins  de  deux  ordres,  dont  F  un  tombe  sous  nos  sens  - 
l'autre  leur  échappe,  en  lui-même  et  dans  les  conditions  cre\isti*n*f 
qui  y  sont  réalisées.  Cela  nous  oblige  à  une  grande  rés^^rve.  Le  corjte 
de  Jésus-Christ,  élevé  au  ciel,  est  sou  corps  glorilié,  c'est-à-«Jire  mu 
corps  ancien  élevé  aux  conditions  d'une  vie   absolument    spiritiiHli* 
(voir  sur  rafjparitiotj  de  Jésus  gloriiié  à  saint  Paul,  mentionnée  1  ù\r, 
XV,  8,  rarticle  ilèmfîeeiiun  de  ./.-Ck  D'après  la  doctrine  bilbcrîeiiijf 
stricte,  représentée  par  la  Fùrmnkdc  amrorde,  le  corps  gloritié  de  Jt^ 
sus-Christ  serait   présent  partout    (voy,  rarticle  i'ùiquùé).  Les  tëùf- 
mes,  d'accord  en  cela  avec  les  catholiques,  n'admettent  pas  rubiquilp 
du  corps  glorilié  du  Christ  (voy»  Calvin,  l/istùtidon  r/tréti>nn^,  Uw  11. 
ch.  XVI,  !<  11).  L'ascension  de  Jésus-Cbrist  est  le  couronnenir  t 
cessa  ire  de  son  œuvre  rédemptrice.  ¥ai  lui,  l'humanité,  victorn  i- 
fa  mort  a  été  restaurée  et  glorifiée  (Eph.  Il,  li).  On  ne   sanmit  im 
Timportance  doctrinale  de  Tascension  du  Cbrist,  iju'en  st^ï  pbi^ot  au 
point  de  vue  d'un  idéalisme  aussi  contraire  aux  sentiments  priiLKV- 
diaux  de  nutiv  nature  cpi'à  Tesprit  de  TEcriture  sainte,         u,  Houjup. 
ASCÉTISME,  ilr  mot  n'a   point  t^nmrv  été  adopté  par  TAcadéini^» 
française,  mais  il  a  pris  droit  de  cité  dans  les  sciences  mondes  et  Ihci'»- 
logiques.  Il  nous  vient  fin  grec,  où  le  verbe  xTrAta  et  ses  dériïf*  ^ 
disaient  du  régime  particulier  et  des  exercices  systématiques  par Ip*' 
quels  les  athlètes  enlreteuîlieut  leur  vigueur  et  se  prépani-  '  " 

bal.  Les  stoïciens,  pour  arriver  a  rataraxie,  les  néoplatoni' 
atteindre  Dieu,  s'iniposércijt  ime  rigom-euse  discipline,  (yetaictii  *^^ 
athlètes  spirituels  :  le  philosonhe  fut  appelé  ir/.T;Tï;r,  son  genre  de  uf 
pi:;  iT/,YfZiY,içy  et  sa  demeure  xsy.K^n^pisv,  Ces  expressions  passèreal  m* 
turellement  dans  la  langue  des  chrétiens,  qui  sont  appelés  i 
noncement  et  à  la  lutte  il  Cor.  IX.  ^i-^T).  On  tînil  [var  h  m 
spécialement  aux  moines  cîe  Tnn  et  de  l'autre  sexe  (i7XT;Ttx;çiï*^ 
i-y,r,Tp'.jt)  vivant  dans  des  cc*llules  (iT/.if;Tiy,TÎ;  yS^^^t^  et  dans  des  OW^ 
nasteres  (i7XTr;rf^pi:v).  Leur  genre  de  vie  fut  raTv.Y;^^.  De  là  te  UN* 
«  ascétisme  i>  qui  désigne  d'une  niaiiiére  générale  un  système  de  vie  ton* 
composé  d'abstinence  et  de  mortitications.  La  tjrêce  a  donné  hroo^ 
mais  c'est  Tlutlc  (pii  a  présenté  la  chose  même  dans  sa  ivali^î"* 
la  plus  complète,  f*oiu*  le  brahmanisme  comme  pour'  It*  boud(lfusi««'« 
Texlstence  individuelle  est  un  mal  <pf  il  faut  détruiiv  pour  se  f^erd^ 
dans  Bralnmi  on  s'anéauiîr  diTiis  le  Nirvana  :  arriver  à  ne  plus  ^^^^' 
ni  penser,  ni  vouloir,  c'est  U-  but  suprétiu'*  Le  moyen,  c'e^l  une  ^^ 
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de   snicide  projjress'i,  sysli^iïiatiqiirmeiit  (K'^miiU/' ,   s'iilla^fiiani   noii- 
seuleiiieiit  à  la  vie  du  corps,  mais  à  celle  île  l'àiiie  :  privalioii  de  nour* 
riture,  dt'  syonmioil,  d'abri,  de  vèieiiients ;  si^punitioj»  delà  famille  et 
de  la  soeietê;  reclu-relie di*  la  souUrariee  sous  toutes  les  formes;  exliiic- 
lioîi  de  loule  alieetiotï,  de  tout  ilésir,  de  toute  pensée,  les  ascètes  de 
rinde    se    sont   mou  très    eflroyablemeiit    iaveulds  et  résolus   (voy, 
Boeliiijger,  Lu  Vie  cùntpmplattve,  asvélit/tte  et  monmfifjue  ehcz  tes^  fndous 
et  chez  Im  pcapk^  ùttuddhisUs,  Strasb.,  1831;  Pfïeiderei',   /Jie  /ieiùjiott^ 
IL  p.  197,  iO^'^U'h  ^lî*-ti:â:i;\Vultke,  Grsr/tic/ac  desIhùL'uf/niNts,eU\), 
Ces  terribles  praliijyesétDieut  ia  cuuséijoeiici'  des  eroyatires  foudaniejH 
tales  de  ces  religions  :   le  paiilliéisme  et  le  idbdisme  doivent  lu{(ique- 
tnent  conduire  ou  à  la  licence  ou  à  rascétisme  effrénés.  On  en  peut 
ilire  autant,  quoique  à  nu  moindre  de^ré,  de  tonte  doctrine  iluabslev 
alu  buanl  un  coté  pbis  ou  ujoius  considérable  de  rexistence  au  prin- 
cipe m/tiivais.  —  L'bébruïsme»  par  sou   utlîrmatioji  sur  rorigine  de 
toutes  clioses  ((ieu.  1,  1*  '^^K  P^**  son  euseigueiuent  caraciérislifiuc  sur 
le  lien  qui  doit  nuir  dans  ce  monde  même  la  justice  et  la  pmspérité,  le 
pécbé  et  la  souffrance,  a  rompu  avec  toute  espèce  de  panlbéîsme  et  de 
ilualisme,  et  Ton  se  tromperait  fort  si    Ton  voyait  dans  les  lois  de 
pureté*  dans  le  vœu  dujni/aréat,dansle  jeunette  certaines  journées, des 
marques  d'ascétisme.    La  siguiffcaiimi  de  ces  usiiges  est  l(ïut  autre* 
C'est  plus  tard  seulement  que,  sons  des   iidluences  étrangères,   les 
esséniens,  les  tliérapi;utes   et  surtout  Plnbin  (/>r   vita   roni/^mplativa) 
tirent  entrer  l?s  pratiques  ascétiques  propreujeut  dites  dans  le  judaïsme. 
Kien  n'est  [>îus  contraire  à  Tascétisnie  t[ne  le  tond  même  de  la  doc^ 
trine  morale r  cmnun:'  les  préjuisses  métapbysiques  de  l'Evaiit;ilt^  :  non- 
salement  il  maintient  avec  l'hébraïsme  la  création  de  toutes  choses 
(>âr  ua  Dieu  saint  et  bon  ;  mais,  en    ainiouçaiit  rincarnation  de  ta 
iVûle  éternelle  qui  était  avec  Dieu,  qui  était  Dieu,  il  rébabilite  eii 
(fuelque  sorte  Texistence  terrestre  et  la  matière  métne,  11  fait  d'aiîleiu's 
dépendre  Tenlrée  dans  1*-  royaume  de  Dieu  de  la  nou\elle  naissance 
opérée  par  TEspril,  et  cette  ad  ion  régénératrice  del'Es[nàt  rst  promise 
à  la  foi  qui  rst  un  Ueii  tiuii  moral  île  Tâme  avec  Dieu  <m  Christ  (Jean 
111,  ÎWi;  Hiini,   VIH;  2  Cor.  V,  17,  etc.).  Il  résume  la  vie  sainte  tout 
t^ntière  dans  Tanniur  de  Dieu  et  des  hommes;  il  proclame  le  néant  des 
obsmances  extérieures   iMaitli.  XV,   II;  Col.  Il,  itï'2:M  et  le  droit  de 
l'enfant  ih*  Dieu  à  user  de  toutes  clioses  avec  actiiuis  de  gnic*>s  il  Tim, 
•^\i:Rom.  XIV,  1-^fï;   1  t^or.  X,  !25-:i<J;  Act.  X,  i;j).  Le  corps  lui- 
Hiéme  est  mis  eiilionneur  ;dès  à  présent,  temple  de  FEsprit  et  meudire 
ïtu  Christ  <i  Cor.  V,  15*19),  il  est  destiné  à  la  gloire  de  la  résurrection 
d  Cor,  XVK  Aussi,  doit-il  être  respecté  (iCm-.  VI,  i:i-:^>)  et  loute  souf- 
b^nce  ou  privation  ifu'on  lui  im[>oscrait  arbitrairement  est  eoMilamué** 
tW.  Il,  âH).  La   chose   seule  nécessaire,  c'est   \v  dévelopfn-mt  ni  de 
î'hoimue  intérieur  (Eiïli-  III,  Di-17),  et  T Esprit  qui  anime  le  clu*éiien 
ftVM  pas  un  esprit  de  servitude,  de  scrupuh^  et  de  tristesse,  c  est  ikii 
^«pmde  liberté  et  de  joie  iHonr,  VIII,  15;  "i  Çm\  lib  17;  Jean  XV,  II; 
f^fûlipp.  111,!:  IV,  4  ss.;  I  Pierre  l,  3-9,  etc.).—  Cependant  le  christia- 
réseuié  un  développement  d'ascétisme  qui  peut  se  coinpafer 
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à  celui  (le  liiicle,  qui  le  ra|ipt?lle  pailois»  jusque  dans  le  ilêtail,  d*mie 
façon  siii{;îulière  tZœc'kltM%  Artt-  fiesch.der  Askese^  1863) •  On  ne  doit  pâ^ 
clitTchor  l'explication  de  ces  ressemblances  dans  une  tntlitence  posi- 
live  de  riiide  qui  su  serait  exereéu  sur  la  clu-étieute  par  rintermt*diaire 
des  fïnostiques  et  des  uéoplalOJiiciens.  Il  y  a  là  des  causes  j>lus  pro- 
tondes:   d'une  part,  la  nature   humaine  qui  est  partout  la  inâniâ; 
de  rautre,  certains  côtés  de  la  vie  chrétienne  qui  peuvent  aisj^meni 
Atre  rournés  û  Fascétisme.  Il  ne  manque  pas,  en  eifet,  de  dcndai-atioib 
dans  r Evangile,  un  la  vie  iiouvelle  est  présentée  comiiie  un  r**no«o^ 
ment  total  (Mallîi.  XYI,  !2'*u  un  (léponillement  ahsijhi  (Mallh.  \HL  U,  W; 
MarcX,il,^i>-:JO;Eph.  IV,  ^U^t,  etc.),  une  mon  |C(»L1II,5;  Maltli.  X, 
38,  etc.):  expressions  énergiifuês  (pli  rajq>rllent  celles  des  houddlnstts  rt 
gntfaitdire  à  Scinjpenïiauerqncla  protonde  vérité  ilu  christianisme,  c'est 
saïiégatifMi  de  la  volujité  «le  vivre,  fondement  de  I  ^ascète.  Il  est  vrai  q<ie  11 
ressemblance  n'est  qn'extérieni'e,  qu'une  diflérenc^  inlinic  st'paf€  l« 
tïenx  morales  coin  me  les   deux  métapliysii|ues  :  le  boudhiste   raeun 
pour  n'exister  jamais  plus;  le  cbréiien  meurt  pour  revivre;  k*  premier 
détruit  en  lui  toute  vie;  le  second  détruit  la  vie  fausse  et  mauvaise  ci 
la  remplace   par  la   vie  véritable   (Alatth.   XVI,   25;  Rom.  VI,  Wl, 
23,  etc;).  Le  but  de  celni-ci,  c'est  la  vie  élernelle  ;  lebutdecelu(-lii,e*âl 
le  néant.    Il  n'en  reste  pas  moins   vrai   qnr^  le  renoncenient  et  Tab*- 
tinence  doivent  jouer  un  j^rrand  rôle  dans  la  vie  du  chrétien.  S'il  n<* 
croit  pas  que  ce  monde  soit  l'œuvre  d  un  njauvais  principe,  il  ââit()ii(* 
sa  patrie  véritable  est  ailleurs,  que  le  mal  rei^ne  sur  la  ferrt»  et  qtieb 
tentation  y  est  parïout.  S'il  ne  croit  pas  que  rexi.-itence  individtiefle 
soit  un  malheur  ou  uni!  si>uillure,  il  st^nl  en  lui  un  vieil  homme i|u 'il 
l'aut  ai'éantir  avec  ses  coïivciitises  dlaL  V,  îî'i).  Il  connaît  sa  faihlçase^t 
n'ignore  pas  qu'il  doit  s'entourer  de  précautions  et  fuir  le  daii(etT* 
Sans  douie^  ttjid,  en  un  seiis^  lui  est  permis,  mais  tout  ne  réditit*  pa^ 
(1  Cor.  X,  li'i).  Jésus*Christ  commande  de  sacritier  mènie  un  bi*  ti  ^ 
time  et  cîier,  s  il  est  une  occasion  de  chute  (MaillL  \,  ^»-3U 
8-9)  ;  il  «Irnme  à  entemlrerpi'il  y  en  a  qui  sont  a|q>elés.  pour  le  n*  ^ 
de  Dieu,  a  quitter  leur  iarnille  (Luc  IX^  olMitii,  à  vendre  iems  ln'i 
à  ne  jamais  se  marier  (  Mattb.   XiX,12,2i).  Saint  Paul,  Iji- 
de  la  f^râce  toute  g^ratuite,  a  déclaré   que,  pour  son  propre  couii^k, 
il  usait  d'abstinence,  il  inalait  soj»  corps  et  le  tenait  captif  (1  Ct>r.  Dt 
2.>-â7),  et  il  adresse  aux  chrétiens  de  sou  tenq>s  des  conseils  ii«*  sobric*<i 
et   de  discipline    [lersomjelle   d'autant  plus   si;<nihcatifs  et  frappwti 
qu'il  reven^lifpie,  on  sait  avec  quelle  généreuse  ardeur,  la  liUMlé  »♦<•» 
entants  de  Dieu  (fiai.  V,  VMn  ;  1  Tliess.  V,  0-8;  Kom.  Xlll,  14,  ttcl 
Si  Ton  va  au  fond  de  cet  apf>arent  ascétisme,  après  avoir  éi';*rtê  1^ 
exhortations  ù  éviter  le  péché  proprement  dit,  on  voit  î-  "H  t]^^ 

s'ajTfit  de  vociitions  spéciales  entrainant  des  sacrilices  e>'  j^b.  ••** 

que  les  renoncements  demandés  soûl  des  précautions  contre  h  t^ 
blesse  humaine.  Ni  dans  un  cas  ni  dans  Tautre,  il  n'est  ([uestiotï  d'«» 
degré  supérieur  de  perfection  et  de  mérite*  On  comprend  ijuc^  vîtim* 
au  niilieu  d'une  société  livrée  à  tontes  les  corruptions,  le.-*  chivtiftwto 
premiers  temps  aient  duiniétme  attention  jxirlicuhére  à  ce  côté  auH^ 
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idereiisei^^iR'iijeult'vaN^L'Ii^HR';  «jn'ilsaicnl  senti  tout  ù  la  fois  le  besoin 
[de  proleslcr,  par  uiit'  alistefilioii  Uïen  caractérisée,  contre  la  ïé^'èiTté  et 
la  rorriiplioii  [Kiietiiirs,  et  <!e  se  **ai'der  cux-mêiiies  contre  la  coirtufïion 
I  cuviroiHiînrle   *'l  cutilre  leur  propre  traj^nlilé  ,  (fuMls   aient   été   eatin 
I  aliénés  à  être  el  à  se  ^loriiier  trétre  les  vois  philnso|>lies  et  les  vi'ais 
ascètes.  Il  y  aura  toujours,  dans  ujie  vie  sérieusemeiil  chrétienne  au 
j  milieu  d'un  monde  profane,  une  altitude  de  réserve  sévère  et  d'austé- 
filé.  Mais  il  arriva  que  ce  (|ui  devait  être  un  moyen  seulement  fut  érip^ 
<ii»  ImU.  Comme  il  est  plus  facile  de  détroin^  «pie  de  transfonniT  et  de 
Iravailler  au  deiiors  ([u'au  dedans,  on  porta  tout  rell'orl  de  la  piété  à 
*î*^|>ouiller  l'existeuee  et  à  martyriser  le  corps.  Oii  mit  ta  perlection 
<lâns  ce  (pii  était  précaution  prudente;  donc,  signe  d'imperfection  et 
^^  faiblesse.  On  se  lit  un  mérite  de  ces  privations  et  de  ces  soi  dira  nc<î& 
^'Olontaires  que  le  fj^rand  af»>tre  avait  condamnées.  On  les  olïVit  à  Dieu 
^"Omnie  ime  comyiensalion  uu  une  expiation  des  fautes  connnises.  On 
*  ni  arnja  lonnue  d'un  djoil  assuré  aux  |>ius  hautes  récompenses  du 
^icl  Dès  lors,  ce  fut  à  »[ni  inventerait  pour  soi-même  on  pour  sa  com- 
tt'i'iiauté  les  plus  pénibles  morli(i(*alïons.  Une  {guerre  implacable  fut 
|<Jé('[urée  a  la  nature  hnniainu,  même  dans  ce  qu'elle  a  de  léf^çilime,  de 
[lïolile,  de  divin.  On    [»ril  a  lû*iie   de   se    dépouiller   et   de   s'anéan- 
I  tir,  OfMumesi  Dieu  S(*  faisait  j^doire  de  ré^'iu/r  siu'  des  morts,  L  héroïsme 
ipii  c»st  en  puissance  au  fond  des  ^raiitles  âmes,  an  fond  de  tonte  àme 
thv6lienne,  se  [ïorla  avec  nue  sorte  d'enthousiasme  aux  renoncements 
cilâ^iiit  monilications, comme  il  s  était  porté  en  d'antres  temps  an  mar- 
\\Tiz,  l\  y  eut  même  des  époques  où  des  populations  entières  furent 
âat^ies  d'utie  fureur  de   pénitetjce  cor[jorelle   et   violente    ^voy.  F/a- 
^^liants).   On   était  sinirnlièrenieut  élo:;ïné   de  la  spiritualité   évaui^é- 
linuê,  et  non  pas  an  protit  de  la  \raie  piété  et  de  la  vraie  moralité.  La 
Réforination  proclama  la  ^T^ajule  doctrine  de  la  justilication  parla  foi, 
fl,  par  ce  seid  coup,  elle  rt*iiversa  cet  échafandaj^e  de  [lénilemes  exté- 
rieures et  méritoires*  riardons-nous  cependant  de  renlendre  comme  si 
les  réformaleuiN  avaient  ouldié  les  exemph^s  et  les  leçc>us  apostoliipies 
i/ue  nous  rappelions  tout  à  Tlieure.  Il  serait  facile  de  citer  des  paroles 
(Je  Luther  et  de  Calvin  reconnaissant  Tutilité  et  le  droit,  non  pas  d'une 
ilÎH'ipline  méritoire  imposée  fin  dehors^  mais  d'uire  discipline  appro- 
priée par  chacnn  a  son  état  spirituel  et  n'ayant  d'antre  valeur  cnmme 
cl*autrê  but  que  de  forlttier  et  de  ^^arantir  la   lidélité,  irest  ;i  te  titre 
•|ue    le  jeûne,  par  exemple,  fut  admis  par    les    deux  réformateui^ 
(Luther.  Ki,  ('aterh,,  artJi;A«W*?/^  ^'  Bergprt^ditft ,  XLIII,  p.  193-202; 
Tisrhrdpn^^iUz.,  C^lviih  înat.,  \\\  c.  t,  §  15-1Dl  Le  piélisrne,  (ît,  à 
HDii  orijj;ine,  le  métliodisme  revinrent  li  ce  point  de  vue  scriptunure. 
En  somme,  la  chrétienté  évan^éliqne  rejette  tout  asc-i'-tisuji-  qui  serait 
imposé  du  deluM's  comme  une  ivgle  iniiforme,  ([in  aurait  (»t»ur  but  de 
mutiler  Tétre  humain  et  pour  ellet  de  Tasservir,  qui  prétendrait  con- 
sllluer  tu)  de^^ré  supérieur  de  perfectioiï  et  uu  mérite.  Kl  le  admet  (|ue 
le  chrélieii  doit  exercer  stjr  Ini-méme  une  discipline  pinson  moins  ri- 
poureus4',  en  vue  <le  prévenir  les  reculs  et  d'assurer  le  profères  de  sa 
%ië  stiiriiut'Ue,  C'est  ctt  que  quehtuea'Uus  ont  a|)t>elé  «  aiàeétique  »  ett 
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revenant  au  iiveiis  étyiuolo^^î'jue  et  preuiuT  du  tenue.  La  phipart 
syslèines  évaiijîéliqnes  de  lliéologiii  inorale  ont  fait  une  |»la<-t*  di 
leui^  cadres  à  l'asrétiqiie.  H   8%asI  trouve  e4^peiidaiit  des  th^^jlogii*" 
pour  rtnUesler  la  lé^^IlîiïiiU'*  de  eeltL*  ïnron  de  proet^der.  ils  foni  ob«(!^ 
V4'r  que  le  c!irét'en  doit  toujours,  parttJtiL  et  unuiédiatetueut,  faire  i 
devoir  et  qu'il  ne  saurait  avfiir  du  temps  de  reste  pour  apprends 
le  faire;  qu'après  tout  la  plus  sûre  manière  et  mt^me  l'unique  cil 
rendre  vertueux ,  c'est  de  praliqiïrr  la  verUi  ;  ipie cette  prétendue  as 
tique  ou  bien  ne  serait  qiTuue    torme  vide,  un  exe re ire  sans  objet  H 
tout  arbitraiir;  ou,  si  elle  avait  quid(|u<?  (*onleim  ou  quebjue 
ne  présenterait  que  des  devoirs  et  reiitrera't  dans  la  partie  d*^  l  * ,  -  ,  . 
OÙ  les  devoirs  sont  exposés  (cL  Schleierinacher,  Gnutdltrmn  emerAri- 
h'kfirr  hhher.  Sittenkhre,  p.  429  ss.;  Rotlie,  TheoL  Etliik,  Ml,  S^fii;  ( 
rh'V  sHtlirlui  Wf^rth  des  Askelhchm.  hhrh.  f.  d,  TheoL^WWl,  11.  2). 
dis  «pir  les  (utholiri  ues  faisaient  la  part  principale  et  première  ix  rascéli^ 
dansleurjnoraleJes  luthériens  HP  lui  px\  accordaient  aucune»  ctani  ] 
préoccupés  de  la  foi  que  de  ses  œuvres,  ou  ne  voulant  pas  comi 
d'autres  moyens  de  développt-r  la  vie  sainte  <pie  la  Pamle  de  Uiea,) 
saer**ments  et  la  prière.  Les  réforn»és,  lidèles  à  leur  point  do  vue< 
que,    tenuient   en  réelle   estime   ce  que  Oalvin  avait  appelé  les 
{adminkida)  de  la   vie   ehrétienue   {in^tit,,  111,   e»  6-8:   IV  ^   c,  M 
Le  piétisme  tit  pénétrer  leur  point  de  vue  dans  le    lutUeraniaiUL 
Toutefois,   de  nos  jours  encore,   des  tliëolo-^Iens  luthériens  ont  tm 
devoir  ruainleiiirraMiiude  ancienne  jVilmar,  von  t)ettiugt*n  H,  en  jwr- 
lie,   Wutlke).   Par   contre,    la  liste  serait  louj^jne  des  tliéolo-fieas 
lestants  études  pîiilysophes  qui  ouL  admis,  sinon  le  terme,  du  rrMmill 
cliose  :    Kant,    Schopenljauer,  Wlrth,  Dauh,  Heiidiard,  Stïeu<)liiir( 
Welte,  Baumgarlen-Cnisius,  Xilzscli ,  llarle^s,  Palmer,   Schuiid, 
A  le  bien  voir,  peut-être  y  a-t-il  dans  ce  débat  mie  cpiestion  de  In 
plutiH qu'une  tpiestiou  de  foniL  On  peut  remarquer  ipie  les  >' 
qui  évitejit  de  nommer  las^^éliqne  ou  !ie  la  Ut»mment  «pie 
jeter,  ne  manquent  i>as  de  la  faire  reparaitre  sous  un  aulre  tnim  i 
sans  nom  dans  divers  endroits  de  leur  exposition.  Personne  m  i 
que  ce  ne  soit  un  devoir  pour  le  clirétien  de  travailler  à  son  pp 
développement  reli^deux  et  moral  ^1  Tim.  IV,  7,  ll-i(5).  LV«duc 
que  reçoit  Tenfant  n'est  lon^'lenips  qn'tine  a-^cétique,  un  exercice  i 
liné  à  former  riiumme  en  lut.  fïr.  le  chrétien  est  toujours,  qu 
vie  spirituelle,  plus  ou  moins  nu  enfant  qui  a  besoin  de  tutidlel 
ducal ïon   (ef,  Mothe, /.  e. ,   §  8(>2i.  Seulement,  c*est  liii*inéiae 
doit  se  tenir  en  tutelle  et  faire  sa  ju'opre  éducation  sous  le  r    **'"*• 
la  direction  du  Suint  Kspi-ii.  Le  butdecelte  éiiucalioniloiiêti 
rhomme  nouveîni.  indépendant  de  (ouïes  clmses,  mailre  de  lu*- 
cons:icrant  joyeusemeju  sou  corps  et  son  âme  au  serv'ce  de  Die 
ascétique  n'a  rien  d'arbitraire;  elle  n'est  pas  seulement  unepréparKlB 
au  devoir,  elle  est  un  devoir.  Ikïthe  la  range  à  Im>u  droit  dans  ceijii 
appelle  Selhtpfltfhti'tu  devoirs  personnels.  A  mesure  {pic  le  clu'étieiicrt 
en  maturité  et  en  force,  certains  procédés  édncatoires,  n 
ons  protectrices  deviennent  moins  nécessaires  ;  et,  au  tt  i  oU!iJ« 
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|<levelopp<*miMït,  il  iw  ivslera  de  t'es  moviMis  (|  ne  ceux  qui,  parties;  essen- 
Itîelles  *ii'  la  vie  suinte,  ëtaieiil  biU*în  même  t(*tiip$<|Uê  moyens.  Disons,  en 
ermiiianl,  que  rascé(:f|ye  ainsi  eouiprise  a  iiatiirellemeol  deux  par- 
lies»  Tiiue  nef^ative,  Taiitre  posilive.  Dans  la  première,  ou  peut  raoîjrer 
moyens  {Tugendmititl)  sLïivants  :  la  conuaissanee  et  Têxamen  de 
>i'même,  le  recueillement,  la  suUtudc,  ta  vigilance,  Tabstinenee  (qui 
si  iei  le  reiioiieeinent  à  ce  qtii  est  permis,  pour  éviter  la  tentation, 
paui*  exerri*r  la  volontt^),  etc.  Dans  la  seconde,  on  peut  mettre  la  cul- 
jrede  soi-même  (connai>,saneesreiij,'ieuses,  exercici*  de  la  volonté,  etc.), 
rtTlierclie  des  bonnes  compagnies,  la  lectnre  de  lu  Bible,  celle  des 
>iis  livres,  le  culte  public,  les  sacrements,  la  prière,  etc.  Four  assu- 
Bf  de  la  suite  dans  cette  éducation  de  soî-mème,  on  conseille  une  sage 
listrîbution  des  heures  de  ta  journée  r|ui  fasse  leur  part  à  Taetivîté  et 
repos,  a  la  vie  exti-rieure  et  au  recueillement,  a  rexamen  de  soi,  à 
[la  prière,  etc.  Il  est  évident  tfue  Ton  ne  peut  dojuier  ici  une  rè^de  gé- 
nérale et  imposer  à  tous  la  même  distribution  des  heures,  les  mêmes 
stinences,  les  mêmes  exercices  (cf.  Hothe,  /.  t.  p.  4HII-526  ;  Nitzsch, 
tS^sfpiin  dtr  rhràlL  Ij^hre^  S  l*îi^-D>'*).  CHAiiLEa  Bom. 

ASCHÉRAH,  nom  d'une  divinité  phénicienne.  \o\i*zHténicie* 
ASDOD  r  A  *^  h  d  o  d ,  'A^r^Tcç,  A  zota^i,  «  citadelle  n\.  vil  le  maritime  des  Phi- 
llistins  ei  Tuiie  de  leurs  cinq  capitales.  Asdotl  se  composait,  counne 
H*aza  et  Jamnia,  de  deux  villes,  Tune  sur  ia  roule  de  Damas,  Tautre  sur 
lia  mer*  On  voit  encore  le  montieul!*  où  doit  avoir  été  sa  citadelle;  au 
[bas,  un  misérable  villâ|4^e porte  le  umuiïE'sdfhî,  On  y  adorait  Dagon,  \v 
!  likni  poisson  il  Sam.  V;    1  Mae.  XIV,  4K  C'est  dans   cette  ville   que 
fut   trans[M»rlée   tout  d  abord   rArclie   après  la  mort  des  lils  d'Heli, 
M  «Il  s  st*s  habitants    lurent   fra|ïpês   d'une    maladie    honteuse.  Asdod 
semble  avoir  payé  tribut  à  Salonion  (l  liois  IV,  2'*).  Sous  llo/Jas,   les 
Juifs  s*en  emparèrent  <^  Cbron.  XXVI,  (>)  ;  la  comparaison  des  livres 
^de  Josué  et  des  Jui^'cs    lie  permet   pas    de  croire  qu  ils    raient  oc- 
1  cupée   antérieurement  déjà  (Jus.    XUl,    U;   XV,    47;    Jtjg.   J,  IH-20), 
Aîidod  eut,  du  reste,  beaucoup  à  soulîrir,  à   cause  de  sa  position,  des 
"Lierres  entre  l'Assyrie  et  FE^ypte,    Elle  fut  assié-géc  et  |>rise  par  un 
j  général  de  Sarj^on,  vers  71*î  (Es.  XX,  lU  tit,  cent  ans  après,  par  Fsam- 
niétique  (Hérod.  Il,  157).  Jéréniie  pouvait  parler  des  ((  ruiîies  d'Asdod  » 
^XXV,  ^0;  cf.  Sopli.  11,4).  Enlin,  elle  lut  prisr   deux  fois   et  linale- 
ment  détruite  par  les  Maeliabées  (1  Mac.  V,  (iîS  ;  X,  8'i!.  Les  Hoinains  la 
relevèrent,  et  elle  [lassa  aux  imiins  desHérode  (Jos-,  Z^e//.  */«</.,  U  7,7; 
AnL  XIV,  5,  3;  XVI!,  8,  1).  Un  y  trouve  TapiUre  Phihppe  préchant 
rEvaiitïilc  (Ad.  Vlll,  iOi  ;  pUis  lard,  elle  devint  le  siège  d'un  évèché,'; 
uti  coimalt  cirH|  de  ses  évéques,  de  3â5-.^3().  Sur  la  lanj^ue  et  ta  popu- 
lation d'Asdod,  voyez   Sv\i.  Xlil,23  ;  Zacli.  IX,  (i.  Ce  mélanj^e  de  popu- 
lations  provenait  en  partie  du  système  de  défxïrlation  prati(|ué  par  les 
H  Assyriens,  mais  aussi  de  retendue  du  commerce  maritime  d'Adod, — 
H  Voyez:  Reland,  i^al.  s.  v,    Azotua,    Tobler,  Ùritlc    IVandemnfj,  p.  25 
y  *s/;Socin,  /W.,  p.  3:iL  Pu.  Berger, 

ASËITÉ  ou  existences  par  soi-même.   l/ori;ïiH(^  de  ce  terme  lliéoto|ii- 
i^ue  doit  sans  doute  être  cherchée  dans  Hilaire  de  Poitiers  {Tracu  m 
u  41 
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Pi.  2)  :  «  lp$e  est,  qui  quod  est  non  aliunde  est  :  in  $e$e  e$t\  $€cum  «f» 
a  se  est,  suus  sibi  est  et  siôi  ipsi  omnia  est  ».  Lactance  déjà  {IHtm* 
Inst.,  II,  8)  avait  dit  :  (c  Ex  se  ipso  procreatm^  ex  se  ipso  est  et  idm 
(fiîia  est  qualem  esse  voluit  »,  Saint  Jérôme  (Epùt,  ad  Epfies,.  3)  n* 
prime  la  môme  pensée  :  «  Beus  ipse  qm  origa  smeque  eaum  subsîanr 
thv  est  »;  et  saint  Anselme  {M/onn/,  t>)  :  «  Summa  substantta  ad  m$ 
perducta  est  mm  per  aliqukt  ;  per  se  ipsam  et  ex  se  ipsa  est  quiâqmi 
est  D.  Cette  doetritie  a  été  plusieurs  fois  reproduite  par  les  tli/H>lt>^i<*n.i 
des  divers  fipes.  par  J.  Gerhard  <t*  I-  I-  IH,  IH)  :  a  iJem  non  hahtt 
esse  «//  olio  parlmfmttim,  sed  est  a  se  ipso  et  per  se  ipxum  ».  LV\prf^ 
si  on  as/ité  de  Dieu  signifie  donc  la  négation  de  toute  dépendance,  de 
toute  détermination  subie,  de  tonte  nécessité  d'avoir  telle  ou  telle  na- 
ture, et  raflirmaliou  <jue  la  nature  de  Dieu  est  telle  (pril  Va  voulue  et 
parce  qu'il  Ta  voulue,  que  Dieu  possède  l'être  par  lui-même;  non  iptt 
1  tm  puisse  cniicevoir  une  période,  un  moment  où  Dieu,  n'ayant  pa* 
encore  cette  nature,  se  la  serait  donnée,  ce  qui  appliquerait  à  Talisolo 
les  conditions  de  temps  et  de  chanj^^enient  aux<pielles  les  créatures  sont 
assujetties;  au  contraire,  en  Dieu  la  c^use  et  l'etTel  sont  iiUiruement 
unis  :  Dieu  est  souveraine  liberté,  non  pas  possibilité  vide  et  imîéter- 
minée,  mais  ATjlonté en  acte,  action.  Lesdocteurs,  en  imai^inant  < 
n*ont  fait  que  formulerce  ipii  est  plus  ou  moins  implicitement  pii.,  .:> 
dans  la  piété  chrétienne,  dans  la  conviction  que  nous  devons  croîrp«fli 
Dieu  setd,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  poîssanre  supérieru*e  à  lui*  Tel  est  aussi 
Tesprit  de  nos  saints  livrrs  (Itcmi,  XI,  :î(i;  Es.  LXIV,  6;  ExodJIl,  IVl.Maii 
si  la  religion  se  contente  d'une  telle  allinnalion  sous  sa  forme  concrète,  lo 
rôle  de  la  pliilosophie  est  de  la  soumettre  i\  ses  procédés  d'analyse d 
de  dialectiipie,  œuvre  qui  est  notamment  accomplie  ave<;  beiiucoiip  àt 
profondeur  dans  la  Philosophie  de  la  liberté  par  M,  Secrétiiu  \Ul 
leç.  XV  et  XVh.  —  Voyez  les  art.  Absolu  et  Diru,  A.  Kattei. 

ASER  TA  e  h  é  ri,  deuxième  fils  de  Jaeob  et  de  sa  concubine  Sflp 
la  servante  de  Léa  (tien.  XXX,  i:j;   XXXV,  2*)),  chef  d'une  de>  à.^ 
tribus  Israélites  (Nomb.  XXVI,  44).  Elle  comptait  5:î,4{X>  coml' 
à  son  entrée  en  Palestine  (Nomb.  XLVl,  47),  et  reçut»  lors  du  |u*    - 
une  blinde  de  terrain  assez  étroite,  mais  très-fertile,  sur  la  C4>le  s.,:  n- 
Irionale  de  Ki  Méditerranée»  s'élemlant  au  sud  jusqu'au-<le5sousdu(>fi*- 
monloircdn  (larrneh't  au  nortJ  jusqu'au  territoire  de  Sidon  (Geu.  XI 
20;  Deul.  XXXUl,  2i  ss.;  Juges  V,  17;  Jos.  XIX,  «4  ss:;  cf.  Je 
Antiq.^  V,  i,  22),  iprelle  ne  parvint  jamais  à  conquérir»  pas  p!tt*\ 
Tyr  et  Acre  (Ju^'es  I,  31),  Ces  villes  maritimes  surent  toujours  nmin 
nir  leur  indépendance  contre  tles  voisins  qui  n'avaient  pas  les  maW 
de  les  réduire.  La  propliétesse  Anne  était  de  la  tribu  d'Aser(lAic  D,'- 

ASIARQUES  {\v.%^y%i).  Au  milieu  de  Fémeutedes  orfèvres  d*Ep 
soulevée   par   Déniétrius   contre   l'aul,   ce  dernier  fut   em|iérTî 
quelques  Asiarques  qui  s'intéressaient  à  luî^  de  se  rendre  au  tli^ 
de  se  livrer  à  raveuj^le  colère  du  pcnqile  f Act.  XIX,  :ii),  (^ 
donne  à  dix  citoyens  choisis  cl  jaque  année  parmi  les  plus  i 
plus  c'jnsidérés  de  la  provirtce,  pour  présider,   veiller  et  poun^ 
jeux  et  spectacles  publics  donnés  eu  l'honneur  des  dieux  ou  ûa  i^ 


ASIARQUES  —  ASIE 


€35 


Uf.  Ceux  cjui  avaient  luw  tais  rempli  celle  charge  continuaient  à 
arer  du  litre  comme  «ruii  honneur.  Clmque  province  avait  une 
oralion  semblable.  C'est  ainsi  qu'il  y  avait  «les  Bitliynan[ues,  des 
anpies,  des  Gatataniues.  Tertullieu  les  nomme  fjrœsùirs  mcerthn 

{Dé  speetacitiisy'i}.  Leurs  droite  et  leurs  privilégt^s  reçurent  plu- 
fs  modilications  sous  les  divers  empereurs.  Par  leur  orij^ine  et  la 
ire  même  de  leurs  Fonctions,  on  e^nufirend  «[ulls  devaient  jouir 
rès  du  peiiple  d'une  assez  grande  autorité,  Le  mode  de  leur  elec- 
,  Torgunisation  intérieure  de  la  confrérie,  la  uoiiiination  de  leur 
ident  et  bien  d'antres  détails  restent  encore  mal  éclaircis.  —  Voy, 
bon,  XIV,  I,  Mt;  .Eliiis  Aristide,  6mT.,  IV,  ,^:U;  Eusçl.e,  N.  £*.,  1\\ 

Lebas  et  Waddin^aon,  imcrîpL,  Ml,  u"'' 5,  UiH a,  Oilj,  880,  1178, 
L  l^^'k;  Perrot,  Krpior.  de  la  GahiL,  p.  IDÎ)  et  ss. 
SIE  fStalistii|nc  reli|jfieuse).  On  évalue  la  population  do  TAsic  à 
/♦SiT^XK)  habitantvS;  elle  renferme  en  ^itmd  nombre  des  chrétiens, 
mnsnlmans,  des  brahmanistes,  des  bouddhistes,  des  païens.  Gliat[uc 
irée  principale  de  F  Asie  aura  son  article  spéciaL  Nous  voulons  seu- 
^nt  donner  pays  par  pays  un  court  résumé  de  la  siatistiipie  reU- 
ise  :  V'  Siùérie.  La  popnlalion  est  de  ^i,4i8,81>7  habitants  (IH/U), 
'ircm  t,8lH),()iK)  se  rattaclu^nl  à  TEglise  grecque  orthodoxe,  8lK},Ô(.W 
^lamisme  et  tH.KJ|,tRX>  au  pai^anisme.  "i"  Les  poxsessions  rmses  de  l'Asie 
►•^/e,  la  Botikharic,  la  Dzuiujarie  et  le  Turkestan  sont  peuplés 
Huble  de  8,DU,IMf  habitants  mnsnlmans,  :i"  La  Caucasie  russe 
i,  en  1871 1  'A,8ÎK],-]-îi2  habitanis.  Les  grecs  ortliodoxes,  les  armé- 
^  monophysites  et  les  malioniélans  y  sont  è  peu  prés  eu  nombre 

;  les  juifs  y  sont  bien  environ  ^),mJO.  ï"  La  Turquie  tfWsie  conip- 

enl87l,  13,itî8,:U:ï  habitants.  On  peut  compter  :i,OLHJ,tMX)  de  chré- 
|S  de  touU?s  déîïomi nations,    lO,(KXï,(WMj  de  nmsulmans,   1*)0,(XK) 
a,  5"  VAraf/ie  est  peuplée  de  'tjXXMXMJ  de  musulmans,  H'  La  Perse 
tiviron  3,01i(J,IXX*  dliabilanls.  Presque  tous  sotU  musuhnans;  les 
étiens,  les  juiEs,  les  parsis,  ne  foui  qu'une  bien  petite  minorité, 
VAfyhariistany  le  KafiriBlan  et   le  Beloutckistan^    avec   environ 
0O,(XM)    habitants,   sont    éf^alement    mahomélans,    avec    quelques 
k    8"  La  Chine  et  ses  dépendances  ont  une  population  d'environ 
l,IXIU,<XX)  d'àmes.  La  répartition  de  cette  énorme  niasse  d'hommes 
r©  les  diverses  religions  qu'ils  professent  est  l>ien  ditiîcile  ù  faire  à 
1^  du  mystère  dont  la  Cliine  s'est  si  longtemps eittourée,  ei  qui  pour 
itérieur  du  pays  est  encore  loin  de  disparaître,  La  religion  de  Con- 
ius,  le  culte  des  esprits,  le  bouddhisme  ojii  des  adhérents  dans  ce 
le  empire,  La  (iîiine  proprement  dite  s'en  tient  en  généml  à  Confu- 
^  et  à  la  religion  naturelle.  Le  bouddhisnie  ré^nc  principalement 
|s  les  pays  tributaires.  Les  juifs  et  les  mahométans  se  retrouvent 
p^rsé^s  dans  le  pays  entier.  Les  catholirpies  ont  conquis  au  prix  du 
^  de  bien  des  ntartyrs  plus  de  1,0CX1,IXR)  d'âmes.  Les  protestants 
U  encore  peu  nombreux,  0"  Le  Japon  avait,  en  1874,  :î:LllO,8ït5  ha- 
lints.  La  religion  <le  Sliinto  et  le  bouddhisme  se  parlagéiitla  popula- 
H  dans  une  proportion  que  Ton  peut  évaluer  à  tm  tiers  pour  le 
Utolsme  et  deux  tiers  pour  le  bouddliisme*    Kf  Vlhndouslan  et 
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Ceylan,  238,445,000  habitants  (recensement  de  1871  pour  les  posses- 
sions anglaises).  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  une  discussioD  de 
cliitfres.  Nous  établirons  nos  chiffres  à  Tarticle  spécial  de  Tlnde.  Ici 
nous  nous  contentons  de  dire  que  Tlnfie  appartient  au  brahmanisme, 
sauf  25,000,000  environ  de  bouddhistes,  autant  de  musulmans  et 
3  ou  4,000,000  de  chrétiens,  tant  européens  qu'indigènes  convertis. 
11**  V Indo-Chine,  avec  25,555,300  habitants.  Le  bouddhisme  y  règne 
presque  sans  partage.  Il  peut  y  avoir  5  à  ()00,000  catholiques.  Par  ce 
résumé,  on  voit  que  le  christianisme  n'est  encore  en  Asie  (]u'une  hmt 
petite  minorité.  11  à  12,000,000  d'ànies,  voilà  tout  ce  que  TEglise 
dirige  dans  ce  continent  qui  fut  son  berceau,  et  sur  ce  petit  nombre- 
même,  la  plupart  sont  plongés  dans  toutes  sortes  d'erreurs  et  de  super- 
stitions. K.  Vaucher. 

ASIE-MINEURE.  La  péninsule  qui  s'avance  vers  Touest  entre  la  mer 
Noire  (Pont-Euxi!i),  au  nord,  et  la  mer  de  Syrie  au  sud,  fut  un  des  ber- 
ceaux de  la  civilisation  primitive.  Elle  servit  de  trait  d'union  entre  h 
race  grecque  qui  peupla  ses  côtes  occidentales  de  colonies  ilorissanteSr 
et  les  autres  races  aryennes  ou  sémitiques  qui  habitaient  les  rives  de 
l'Euphrate  ou  les  plaines  de  la  Syrie.  De  là,  le  caractère  mélangé  de  sa 
population  et  de  son  génie.  Ce  nom  d'Asie,  d'origine  probablement 
aryenne  et  qui  parait  avoir  signifié  prairip,  marais,  se  rencontre  pour 
la  première  fois  dans  l'Iliade  (II,  v.  461),  et  semble  s'être  appliquétout 
d'abord  à  quelques  localités  particulières  de  la  Troade  ou  de  la  Lydie. 
Peut-être  même  y   a-t-il  eu   une   ville  et  une  tribu  aryenne  de  ce 
nom.  A  l'époque  du  royaume    lydien   (718-546),   cette    désignation 
s'étendit  à  toute  la  partie  comprise  entre  le  Taurus  et  la  Troade.  Chez 
les  poètes  grecs,  Eschyle,  Pindare  et  chez  Hérodote,  il  désigne  déjà  tout 
l'Orient,  la  troisième  partie  du  niondi»  ancien  à  coté  de  l'Europe  elde  la 
Lybie  ou  Africpie.  Après  lu  mort  d'Alexandre-le-Grand,  le  royaiuut'deî 
Séleucides  fut  spécialement  appelé  le  royaume  d'Asie  (IMach.VlIl,  0; 
2  Mach.111,3;  1  Macli.Xl,  i:V).  Avec  la  conquête  romaine,  cette  désigna- 
tion se  restreignit  au  royaume  d'Attale  roi  de  Pergame,  (jui  devint  unt» 
province  romaine,  sous  le  nom  d'.l,s/«  propric  ou  proprie  dicta  (129av. 
J.  C).  Elle  comprenait  la  petite  et  la  grande  Phrygie,  la  Mysie,  la  Lydie» 
la  Troade,  l'Ion ie,  la  Carie,  toutes   les  iles  et  colonies   grecques  éche- 
lonnées le    long  de  la   côte,   Hliodes   excepté.    Elle   était   bornée  à 
rOrient  par  les    provinces  de    la  Bytliinie,  la  Galatie    et  la    Pam- 
pliilie  (Ptolémée,  V,  2).  A  la  tête  de  la   province   se  trouvait  sous  la 
républiiiue,  un  propréteur.  Auguste  en  lit  une  province  consulaire;  elle 
lut  alors  administrée  par  un  proconsul  et,  dans  les  temps  difliciles,  |>ar 
un  legalus  Auf/usti.  C'était  un  des  pays  les  plus  riches  et  les  plus  peu- 
plés. On  y  comptait  plus  de  cin(|  cents  villes  dont  la  plupart  jouissaient 
d'une  assez  grande  autonomie,  (j'est  à  cette  province  romaine  telle  quf 
nous  venons  de  la  déterminer,  (jue  se  rapportent  tous  les  passages  du 
Nouveau  Testament  où  il  est  question  de  l'Asie  (Actes  H,  10;  Vl,  9: 
XIX,  20;  XX,  4.  16;  2  Cor.  1,  8).  La   première  épitre  de   Pierre  est 
adressée  auxéîus  dispersés  dans  le  Pont,  la  CalatieJaCappadoceJ'Asie 
i't  la  Biiliyme.  Let-  sept  lettres  qui  ouvrent  l'Apocalypse  sont  destinée:^ 
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[  sept  grandes  E^ïlists  dW^'n*  :  Epli^'se,  Smynie,  Pergame,  Thyatire, 
5ardrs,  Philadtîlphio,  LafKiici'tv  La  conquête  musulmane  a  stérilisé  et 
frnppé  tle  mort  ce  filurieux  vi  r'whe  pays,  A.  Sabatier, 

k    ASILE*  La  le^^îslation  de  tous   les  peu  ides  eoidieiiï  drs  disposilioiis 
■WglaiH  le  droit  d'asile  (TjhYp  de  r/Aa<ij,  prendre,  arracher  et  de  l'a  pri- 
vatif, d*où  arAov,  QS}/it(m).  Tout  acte  de  violence,  ennime  Temprison- 
îenient,  le  droit  fie  représailles  devait  s'arrêter  sur  le  seuil  des  édilires 
nsacrés   à  la  diviinté:  la  lraus|rression  de  cette  eoulunte,  re^^anlee 
jomme  sa(*ree,  ilevait  vWt*  srvi*renïent  punie.  Lue  iïuuiuuili'r  seudjlable 
le  pouvait   se  justtlier  (|u'a  luie  époque  où  réfruait  Tarbi traire  de  la 
orce  brutale,  conférant  à  chacun  le  droit  de  vivuf^'er  îui-niérne  ses  iji- 
ures,   et  où  toute  justice  jv^^ulière  était  aUseutr  ou  iuipui>saute.  Le 
roit  d'asile  est  sauetionné  par  la  lé^uskitiou  mosaïque.  CehiJ  qoi  eui- 
rassait   Lantel  devait  être  assuré   de   la    sécurité   pour  sa    personne 
1  liois  L  i'tiKhl  ),  à  moins  <pf  ihfeùt  volonlairemeni  tué  sou  prochain 
Exode  XXI,  14).  Outre  le  temple,  il   y  avait  six  villes  qui  jouissaient 
lus  spécialement  de  ce  droit,  trois  lïe  chaque  eùté  du  Jourdain,  Ke- 
eseh,Sicht*uirr  Iléiu'ou  sur  la  i^vejlroîte,  Golaii,  lîamothet  Hexersurla 
îve  gauche;  elles  étaient ajipelérs  villus  <ie  rdu^'e(m  i  k  î  a  t,  ^t(zIij- 
r,pia)  et  furent  consacrées  à   ce  but  par   nue   cérémonie  solejiuelle 
<oiîïb.  XXXV,  L1. 14;  Jos.  XX,  7. 8.K  le  menrlrierj  israélite  ouétranger» 
ui  s'y  réfit^'iait  ne  devait  élre  Hvré  et  t^uni  que  s'il  avait  tué  sa  vic- 
me  avec  inlrulk*u  et  inéchaiiceté,  et  non  [jar  inadvertnncr,  par  un  cas 
)rtuil  et  ijivolonlaire  (Ex.  XXI,  12;:v>mbr.  VXXV,  10.  ss;  Ueut.  XIX, 
43l  CÏicï  les  tirées  et  chez  les  Itomaius,  les  temples  et  les  auUîls  jouis- 
îenl  du  mémt*  privilège  (^w^asç  7WTif;3ia^,  arie  ^so/w/ixKqui  était  étendu 
IX  maisons  privées,  en  raison  de  la  présence  dus  dieux  pénates.  — 
îS  édilices  ecclésiastiques  dans  Tére  chrétieJHîe  béritéreJït  de  ce  droit» 
ni  fut  ré^îé  avec  soin  par  diverses    constitutions    inqiériaïes  {Co(L 
%eodos.,  L  IX.  fit.  XLV;  Cmi.  Ja:tnn.,  L  L  /*'■  Xllh  Les  meurtriers 
Tétaient  admis  ([ne  s'ils  déposaient  préalahhi'mçnt  leurs  armes;  les 
élntaurs  envers  le  trésor  public  devaii-nt  être  strictement  exclus;  la 
«5nie  exclusion,  par  une  disposition  injuste,  frappait  les  juifs.  Par  nue 
i  [UTHUul|4iiée  sous  llonorius  11,  (•u  'ilU,  le  droit  crasile  s'étendit  de 
ûulel  et  rli^s  nefs  de  Téi^dise  au  parvis,  aux  jardins,  aux  bàtinienls 
lues  en  derâ  du  mur  <reueeinte.  H  est  vrai  i]ue  les  fugitifs,  à  leur 
rivée»  étaient  soumis  â  un  interrogatoire  dont  le  résultat  devait  être 
mimuniqué  aux  juges,  mais  c'était  la,  le  pins  souvent,  une  vamo 
irnialité  qui   n'euqiécbait  eji   aucune  faeon  les  atnis.  De  son  cote, 
Eglisr  rap(*ehi,  â  diverses  reprist-s,  en  se  tondant  sur  le  ui'ou  nioinii- 
iie*que  ceux  quicberchaieut  un  asile  auprès  d'elle  ne  devaient  pasélre 
vrés:  hos  t/ui  afit^rck'sàfin  mttfiigi'ntttt,  fmdt  ntm  tipprtrttre,  sed  luct  r  ca- 
UiûttudtfiTtMiomàf^fendl  [Syn.  Aramiac.^  can.  Ti,  t\  C,  dùi(,  LWXVll); 
le  revendiqua  pour  les  cimetières,  pour  les  résidences  épl^copales,  nonr 
>  cloîtres  drs  moines  et  1rs  deuieuresdescbanoines,  ainsi  que  puur  les 
Wples  I  haprllrs  et  li's  croix  plauttvs  sur  les  ^'rands  chemins,  le  uu'jue 
'jviL'ge  que  pour  les  é;^îises,  eu  exigeant  que  rimniuntté  fût  élt*udue  à 
I  espace  de  trente  on  de  quarante  pas  à  reiilour  des  édilices  (%«•  Au* 
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reaan,,  c.  1-3;  Conc,  Toletan,,  c.  10).  Les  brigands  qui  infestaient 
les  grandes  routes  et  d'autres  catégories  de  malfaiteurs  se  virent  exclus- 
du  bénéfice  de  Tasile  par  des  canons  des  papes  Innocent  III  (1200), 
Grégoire  IX  (1234),  Martin  V  (1418)  et  Jules  II  (1504).  Ces  restrictions 
se  multiplièrent  à  la  lin  du  moyen  âge,  soit  de  la  part  de  l'Eglise,  soit 
surtout  de  la  part  de  TEtat.  François  P',  par  son  Ordonnance  sur  le 
faict  de  la  justice  y  1539  (art.  166),  décréta  que  toute  immunité  en  ma- 
tière civile  était  abolie  et  que  l'extradition  était  de  rigueur,  lorsque  le 
juge  avait  ordonné  Tarrestation.  En  Angleterre,  \eprwilege  ofsanctuary 
se  maintint  jusqu'en  1624  ;  en  Prusse,  il  fut  aboli  par  le  code  de  1794, 
en  Wurtemberg  par  un  décret  royal  rendu  en  1804,  et  de  même,  par 
des  décrets  successifs,  dans  les  autres  pays.  L'Italie  elle-même  suiiit 
cet  exemple  par  la  loi  Siccardi  du  9  avril  1850.  L'Eglise  n'a  subi  qu'en 
murmurant  et  en  protestant  ces  sages  mesures  de  restriction.  Le  Concile 
de  Trente  {Sess,  XXV,  c.  20,  De  refonn.)  proclame  encore  le  droit 
d'asile  comme  d'institution  divine;  mais  les  encvcliques  de  Grégoire  XIV 
(1591),  de  Benoît  XIII  (1725),  de  Clément  Xlf  (1735),  de  Benoît  XIV 
(1751),  de  Clément  XIII  (1760),  témoignent  des  concessions  arrachées 
successivement  au  Saint-Siège  par  les  divers  gouvernements.  Pie  IX,  sur 
la  proposition  de  la  Congregatio  pro  immunitaie  (1852),  établit  que  les 
malfaiteurs  devaient  quitter  l'asile  que  l'Eglise  leur  aceorde  dans  l'es- 
pace de  trois  jours  et  que,  dans  des  cas  urgents,  l'autorité  civile,  soos 
la  conduite  du  clergé,  pouvait  se  rendre  sans  délai  dans  le  lieu  de 
l'asile,  pour  dresser  procès-verbal.  —  Sources:  Ferraris,  Prompta  bi- 
bliotheca  canontca,  art.  Immunitas;  Thomassin,  Vêtus  et  nova  eccles. 
discfp/inay  II,  1.  III,  c.  95-100;  Scbmidt,  Thésaurus  juris  eccies,,  V,c.7, 
p.  284-425 ;  Sclirœck,  Verm.  jurist.  A bhandL,  Halle,  1786, II,  p.  362,  ss.: 
Koyscher  et  Wilda,  Zeitschr.fûr  deuisches  Rccht,  lll,  H.  2,  Leipz.  1840. 
p.  326  ss.  ;  Jucobsoii,  Real-EncycL  de  Herzog,  l,  p.507ss.  ;  ^Valloll,  U- 
droit  d'asiie,  P.,  1837. 

ASIMA.  nom  d'une  divinité  syrienne,  adorée  à Hamalli  et  mentionnée 
2  Rois  XVII,  30.  Voyez  Sj/rie, 

ASIONGABER  ['Eçyôn  Gebcr,  Ea^icov  Ta^ip,  AsiotigaOer],  port  si- 
tué près  d'Elath,  sur  le  golfe  Elanitiiiue  (mer  Rouge),  dans  le  pays 
d'Edom.  C'est  delà  que  partaient  les  vaisseaux  qui  allaient  à  Ophir.  Sa- 
lonion  y  construisit  une  llotle  (1  Rois  IX,  26).  Le  passage  correspondant 
des  Chroni(iues  raconte  même  que  Salomon  y  alla  en  personne  (2  Chron. 
VIll,  17),  mais  ce  voyage  légendaire  pourrait  bien  n'être  que  le  résultat 
d'une  erreur  de  copiste;  les  deux  premiers  mots  du  verset  2()  seront 
tombés,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  et  le  scribe  aura  lu  az 
lia  la  k  Clielômoli  au  lieu  de  lianimelek  Chelômoh.  Plus  tard  une 
autre  llotle  'construite  par  Josapliat  y  lit  naufrage  (1  Rois  XX,  VM.  Il 
résulte  de  l'itinéraire  des  Hébreux  et  des  passages  cités  plus  haut 
iNombr.  XXXlll,  35)  ((u'Eçiôn-geber  devait  être  à  la  pointe  du  golfe 
(cf.  Dent.  Il,  8).  On  n'a  pas  trouvé  jusqu'à  présent  de  ruines  (fui  puisr- 
senty  correspondre. Ewald  (/sr.,  I,  p. 335) l'explique  en  disant  qu'Eciôn- 
geber  li'êtait  que  le  port  d'Elalli.  Voyez  du  reste  Rurckliardt./^e/sew.éd. 
II,  p.  831  ;  Robinson,  Palaest.,  I,  280  ss. 
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ASMODÉE  f  *A^|j.o33eTcçl,  nom  d'un  démon  amoureux  de  Sara,  lille  de 
IlitgueL  qui  tua  successivement  ses  sept  maris  dans  leur  nuit  de  noces 
(Tob.  lli,  8;  VI,  15),  H  fi^'ure  aussi  dans  le  Talmud  {Giltm,  L  08,  1) 
comme  un  démon  Ires-voluptueux  ;  Salan  lui-méme  y  est  quelquefois 
desi^'ué  [lar  ce  nom.  Parmi  les  eonnneiilateurs,  les  uns  font  dériver  le 
nom  d'Asuiodée  delà  nteiue  hébraïque  eh  a  m  ad,  détruire,  extirper, 
el  dès  lors  il  serait  synonyme  de  '  A  ba  d  d  ù  n ,  'A-û^XXjwv  (Apoc.  IX,  1 1  )  ; 
>d'autres,  aucontrairéj  le  ramènent  à  un  verbe  persan  qui  signifie  iratpa- 
Çs»v,  éprouver,  tenter  (MattÏK  IV,  1  ss). 

ASMONÉENS  ou  llasuiouéens  \K  h  a  e  h  m  ô  n  i  oit  b  é  t  h  K  11  a- 
c  h  m  à  n  ù.  ii,  nom  de  la  famille  indif^éne  c[ui  a  reconquis  rindépcn- 
dance  <ie  la  Judée  sur  les  rois  de  Syrie  et  Ta  gouvernée  jusqu'à  Hérode, 
Bien  que  n'ayant  pas  occupé  le  irône  aussi  longtemps  et  joué  dans  la 
politique  orientale  nu  rôle  aussi  important  que  les  Isaides  de  raucieii 
royaume  de  Juda,  les  princes  asmouéens ont  exercé  une  inflneuee  déci- 
Mve  sur  le  dévekqipeiuent  ultérieur  ile  la  natioti  et  de  la  race  juives. 
Four  Incrï  comprendre  la  signification  de  cette  période,  il  est  nécessaire 
«le  jetej"  un  coujj  d'teil  eu  arriére  et  se  pénétrer  de  la  distinction  si  jns- 
lement  faite  par  les  critï(|ues  de  rAncien  ïestaiui;nt  entre  riiébraïsme 
et  le  juclaisme.  Le  judaïsme  re[)résenle  reusemble  des  idées  morales  et 
religieuses  qui  prirent  corps  dans  F  esprit  ties  conducteurs  spirituels  de 
Juda  an  retour  de  Texil  et  au  ciuquiéme  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ce 
forps  de  doctrines  et  d'usages  s'imposa  à  la  Judée  avec  d'autant  plus  de 
Cacilité  que  la  perte  de  rindépeudance  politique  laissait  le  champ  libre 
aux  spéculations  <Je  cet  ordre;  la  su/eniineté  persane  semble  avoir 
plutôt  servi  que  contrarié  la  formation  du  type  judaïque.  Avec  l'inva- 
sion dWlexandre,  la  scèui'change;  par  la  fondation  des  deux  puissauls 
empires  de  Syrie  et  d'Egypte  et,  eu  suite  de  sa  situation  intermédiaire, 
la  Judée  se  trouve  erjglobée  dans  la  civilisation  grecque  dont  les  idées 
s'vllbrcenl  iie  la  pénétrer  soit  par  propagande  pacilique,  soit  par  vio- 
lence. L'aristocratie  semble  avoir  accueilli  assez  favorablement  cei 
avances,  et  les  souverains  grecs  ont  pu  se  llatler,  non  sans  ipielque  ap- 
{lareuce  de  raison,  de  v«ûr  LEglise  juive  (car  il  n'y  avait  guère  aujre 
cbose  ((u'une  grande  Eglise)  s'incorporer  an  panthéon  grec.  La  révolte, 
d'abord  locale  et  partielle,  et  eu  tout  cas  tout  à  fait  spontanée,  (lequel- 
([ues  Juifs  d*nols  (comparez  avec  d  autres  révoltes  religieuses,  telles 
que  celle  des  Camisards).  le  succès  inoui  de  cette  rébellion,  secondée 
par  les  discussions  de  la  famille  régnautt^  de  Syrie,  eurent  pour  eifeL  de 
ressusciter  le  type  judaïque  fortement  compromis  et  d'assurer  à  jamais 
j»ori  i*xistence,  —  Le  nom  d'Asraonéens  provient,  d'après  Josèplie,  île 
Tarrière  grand-père  de  MatLaihias,  auteur  de  L  insurrection  ;  le  nom  de 
Hachai ^ées,  priinitiveujent  surnom  de  Judas,  a  été  étendu  par  l'usage 
populaire  à  tous  les  membres  de  la  famille  et  même  an  delà,  k 
des  Juifs  lidèles  et  martyrs.  Les  sources  principales  sont  les  deux  livres 
deutérocanoniques  des  Machabées  et  les  Attfif/uités  de  Josèphe 
(12 —  IV),  —  Les  Juifs  pieux  {Cfiasidîm)^  supportaient  avec  une  hum- 
ble impatience  l'introduction  des  rites  ^recs  et  la  profanation  du 
culte  paternel  dont  riulrouisation  de  la  statue  de  Jupiter  Olympien 
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dans  le  temple  fie  Jériisalem  avait  manfué  le  comble.  Li*s  excès  rt 
[ïireors  trAiitiocliiis  IV  Epipljanf  devaient  exaspérer   le*^   seiitimeuU 
dont  le  livre  de  Daniel,  écrit  à  cette  époque,  nous  a  transtnis  réloquiîUt 
témoignage;  une  révollc  était  dans  Tair.  Elle  éclata  dans  le  Uourç  «It; 
3IofJiii  (sui'  la  route  de  Jérusalem  a  Joppéi  à  rocea.sion  li'un  sacrilirtî 
présidé  |*ar  nu  oilicier  syrien  ;  lu  prêtre  Maltatluas  se  jela  avec  quelqui';; 
autres  sur  le  représenta  ut  de  l'autorité  royale  et  le  tua  (Ui7),  La  \i^ûk 
troupe  se  retira  dans  la  montagne,  et  une  guerre  de  partisans  oom- 
mença,  également  dirigée  contre  les  autorités   grecques  et  contre  te 
Juifs  complices.  Au  t^outd'iuian,  le  prêtre  ?nourut  en  laissant  la  dim:- 
tion  de  la  révolte  à  son  Iroisièiue  lîls  Judas  (UMIk  Judas,  disliiigu«:  |tir 
ses  talents  militaires  et  fie  nombreux  succès  partiels  qui  lui  valureut  k 
surnom  de  Ma kkabi  (marteauK  noua  <ïes  intelligences  dans  lepay^t^ 
fut  assez  heureux  pour  s'emparer  du  Temple  de  Jérusalem  qu'il  puhlîi 
et  cxmsacra  de  nouveau;  la  partie  la  plus  lorle  de  la  ville,  la  ui«'»''  «-'"^ 
de  Sion,  était  resiée  au  pouvoir  des  Syriens  (155).  Toulefois, 
ralliance  du  Sénat  romain  qu'il  avait  recherchée,  il  succomba  vi  ^a 
à  Eïéasa  (ou  Béthesda),  laissant  la  cause  pres<|ui;  désespérée;  Jérn» 
avait  été  aharuloimée.  Son  frère  Jonathan  retorma  un  noyau  de  ïuti 
franches  pvrès  de  Tembouchure  du  Join-dain  el  sut  compter  assex 
que  Tusurpaleur  Alexandre  Balas  recLerehàt  son  appui  contre  Ik^mé- 
trius,  et  que  Démétrius,  de  sou  coté,  s'ettotvàt  de  Tacheler.  U  repnl 
ainsi  possession  du  Teuqde  sans  coup  férir,  Alexandre  Balas  lui  nu», 
féxa  la  tiare  ponlilieale  jusque-là  en  possession  d«'s  favoris  de  !    - 
et  le  titre  de  méridarque.  Jonathan  se  trouva  donc  prince  de  1;» 
sous  la  suzeraineté  du  irùtie  syrien,  rechercha  ramitié  des  Boinain*d 
se  borna  à  payer  mi  tribut  aux  Syriens,  a  quoi  il  faut  joindre  f    '  ' 
d'ur»e  garnistMi  étrangère  à  Jérusalem.  11  périt  victime  d'un  gu» 
tendu  j>ar  Tusurpateur  Tryi^hon  {lïZh  tu  iroisième  frère,  le  « 
siH'vivant  des  (ils  de  Maltathiasj  Siujoii,  héjila  du  pontilicat  iH  «j 
veruement;  il  fait  preuve  d*une  remarquable  habileté  dans  la  < 
daliou  du  nouvel  étal  de  choses,  IVirt  chancelant  jusqu'à   lui   i .  .- 
nxMUjaie  pour  la  première  fois,  usant  ainsi  trathibutions  royalfâ»!! 
nk^urt  assassiné  eu  VM\.  Son  lils  Jean  ou  llyrcau  I'"' (iU5-l07)  m 
son  règne  par  la  conquête  de  l'idumée  lEdoinitest  et  de  la  Sam 
soumet  ces  deux  peuples  aux  rites  judajijues;  il  détruit  lesaricln 
Gariziru  (lUH).  —  Les  règnes  de  Simon eld'Hyrcari  marquenlTap^v 
la  dynastie  asmonéeiuie;    l'indépendance  est  assurée,  tant  parlcsiim- 
grès  du  dedans  que  i>ar  rallaiblissement  des  voisins;  mais  des  gcrnieJ 
de  discussiotjs  iuffstines  se  biut  th''jâ  voir  eUvtnfdironl  les  règms  »***• 
vants  pour  aboutir  à  la  ruitie  déliniiive.  Hyrean  njourant  a\ait  *< 
que   sa  femun;   Alexandra  exercerait   le   gouvernement  à  la  pL- 
ses  cinq  lils  encore  jeunes.  Cependant  Tun  d'eux,  AristobuJe  I'MJU" 
das)j  s'enqiare  du  i*ouvoir,  laisse  mourir  de  taini  sa  mère,  jett 
de  ses  frères  en  prisoj»  et  tue  bientôt  le  quatrii me;  le  premier  il 
le  tilre  de  roi,  mais  meurt  pj^esque  aussitoi  (iOfÎL  Sa  veuve  Alcvai 
femme  d'un  rare  mérite,  tire  de  prison  et  épouse  un  de  ses  !►«  «'^^ 
frères,  Alexandre  V  iJaimée,  Jonathan)  ;  Jannéc  se  débarrasse  <îe«* 
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deux  frères  stirvivarilîL  Le  long  vir^nc  d  Alexandre  Jannée  (100-79)  est 
marqué  par  de  loiifjrues  ^'lierres  étningt'res  et  des  Iroohles  civilt»  termi- 
in^s  par  le  luassiicre  dfs  [diarisieiis.  H  ineurl  laissant  la  tiare  à  son  lils 
4dné  Hyrean  il  et  le  trône  à  sa  femme,  de  (jui  il  le  tenait;  relle-ei  se 
rréoueilie  avec  les  pharisiens  et  menrt  entonree  île  la  faveur  populaire 
qti*av:iit  abandonné  ses  prédécesseurs  (70).  Ici  coranience  la  décadence. 
Ilyrnm  II  {70)  est  déprissédé,  an  bout  de  trois  mois  de  rej^ne,  par  son 
Xrt^re  Arislobule  lî  (7U-<i;i),  entame  la  lutte  avec  Un  sur  les  conseils  de 
«on  ministre  Anlipater  (père  dHérode  h?  (irand).  Pompée,  inaitre  de 
la  Syrie,  invocpié  lour  à  tour  par  Arislobule  et  Hyrcan,  cite  tes  compé- 
titeurs a  sa  iKirre*  s'empare  (U*  Jérnsaleni  contre  Arislobule,  revenu  à 
résipiscence  (iVS),  et  rétidïlil  llyrcau  sous  le  liliv  mudcsie  d*etlinanpie, 
qu'il  ;;arda  jusqu'en  'lO,  en  même  temps  rju'il  reprenait  le  pontificat. 
Alexandre  JÎ,  iils  d'Aristobule  II,  et  ce  dei-nier,  à  son  tour,  délivré  de 
prison,  re|>araissenl  à  la  léte  iTun  parti  de  rindépendaiH-e;  ils  péris- 
îîcnl  la  nïéme  année  (Wf^  Antit»aier  i-J-  VA],  iléjà  revéin  pur  P<)mpêe  du 
litre  d  *'£-♦!-:;:-;;  tfu'ocurateur),  en  reçoit  la  confirmât  ion  par  César,  en 
attendant  que  son  lils  Hérode,  lélranpte  en  Tan  41,  ne  prenne,  avec  le 
litre  de  roi,  le  dernier  reste  d'auïorité  conservé  par  la  famille  asnio- 
uéenne.  Cependant,  Anti^one  IK  frère  du  prétendant  Atexatidre  H, 
avait  repris  fiour  un  nionietit  la  dif^niilé  royale  a  Jérnsalem  i\\\-*M)  k  la 
faveur  des  troubles.  Apres  la  prise  de  celte  ville  par  Héroile  et  son  exc?- 
culion  <37),  il  ne  reslait  [vins  delà  famille  nsinonéeniuMpu*  It^  vieil 
Hyrcan  et  deux  enfants  d'Alexandre  11^  Mariîimne  et  Autif^one  IIL  Le 
pniuurer  fut  eM^eulé  en  Tan  *U  sous  un  vain  prétexte;  le  bel  et  aimable 
.Vjili^one,  lieritier  du  pontilicat,  fui  noyé  dans  lui  bain  (34)  ;  ipiant  a 
Marianme,  lennutMrilérode,  elle  fut  mise  a  mort  en  l  aii^K,  et  les  deux 
lils  ipie  ce  roi  avait  eus  d'elle  subirent  (dus  tard  le  même  sort.  La 
.véritable  liistoire  de  la  dynastie  asmouéenne  iinit  avec  T intervention 
-de  Pompée.  Maitbice  Viens ks. 

ASSASSINS*  reiioutables  sectaires  étabbs  en  Syrie,  maisdont  les  chefs 
suprêmes  rr-sidalcnl  a  Aliunout.  forteresse  du  Koùinstan,  province  de 
IVj'Sê,auSndde  la  CasfMenne,  E;.^**^*'"»*'*^*  bosliîesauv  mnlsninansetaux 
chrétiens,  bien  (pTils  s  alliassent  sonvejit  avec  les  uns  ou  lesautres  quand 
jU  y  voyaient  leur  avunta;;;e,  les  assassins  avaient  jionr  but  de  s  etnparer 
de  tons  les  pays  on  régnait  rislainisme  et  d'y  répandre  leur  croyances. 
Pour  Si*  di'barasser  de  leurs  eiuiemis,  ils  av:nent  ret^ours  au  metu'tre  ; 
ÎU  louaient  ménu',  au  liesoin,  !i*brasdeleurs  ficaires,  a|»peIés/*VV/«fm,  en 
arabf\  /'ifithjis^  tm  jiersau,  c*esl-a-<lire  «tlévoins»  aux  priu<'i*s  ipii  emi- 
ï4fntaientù  les  employer.  Delà  vient  ipie  le  mot  f/.>7r£W5ÔJ,altéralion  du  nom 
Umchhvhhi,  i\n%n\  lenr  donnait  en  Syrie,  a  passé  en  français  avec  le  sens 
lie  ratnirtrier.  Li»s  liistoriens  occidentaux  des  croisiides  p;irlent  souvent 
de  ces  asssassiirs,  ifuils  nonimeïU  AsHasami^  A^mnni^  ffcmmifu,  Ilam* 
$nct\  et  de  leurs  terribles  cla^fs  aux<piels  ils  donnent  le  titre  de  VictLV 
de  la  Montufjftf'^  expression  aujourd'lnii  consacrée.  Le  véritable  titre  de 
€03  chefs  était  Sdieikh-ui-Djabal,  c'est-à-dire  Seigneur  de  la  Montagne. 
—  L*oH|;ine  et  les  doctrines  de  ces  sectaires  sont  aujourd'hui  bien  cou* 
■mes  ^'râce  aux  travaux  deUeSa(y,Quaïremére,Von  Uainmer,  Purf^'Stall, 
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Joiirdaiiu  Rousseau,  Ch.  Defrt^merv,  De  Goeje,  E.  Salisbury  :  Tanteur  rfc 
cette  jiotic**  a  Uii-iuemo  piiblio,  le  texte  arabe,  avec  une  traduction  etd« 
lïotes,  de  fragraeTits  de  leui-s  écrits  (i&agmenU  i-elatifâ  à  ia  dùrlnne  dti 
Ismaéik,  Paris,  1874,  in  4).  Nous  allons,  d'après  ces  recherches  et  ces  do- 
cuiiieuls,  iiidiijuer  les  points  principaux  de  i'ijisloire  politi*jUé  t^treligioii^ 
^tMÏL'  celle ifislitution,Soa  toïnlateur,  Ahdallah'bcn-Aïrïniùûn,  méd^ch 
oculiste  de  profession,  et  versé  dans  tous  les  systèmes  philos<^^»phiqucé, 
vivait  au  neuvième  siècle  de  notre  ère.  Persan  d'origine,  il  était  réglé 
attaché  aux  anciennes  croyances  des  Mages,  et,  si  Ton  ajoute  foi  aux  au- 
teurs niasnhoans,  il  rêvait,  en  fondant  une  secte  nouvelle,  de  soutBi^tre 
aux  Persans  j'enipire  des  Arabes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opiaiûii* 
qui  a  été  acceptée  par  d'éminenls  orientalistes,  il  n'est  pas  douteux  «|u'U 
clierchait  à  répandre  son  système  pbilosophico-religieuaL,  et,  en  mèmt 
temps,  à  devenir  le  chef  politique  d'un  parti,  deux  choses  que  les  oaflk 
teurs  musulmans  n*onl  jamais  séparées.  Ou  Ta  accuse  de  vouloir  Sï!ï^ 
plenieul  propaj^erT athéisme  et  le  libertinai^e  :  c'est  là  une  idée  irivmU*- 
1 1  able,  t[  u  '  on  t  ace  rédi  tée  ses  ad  v  ersaires  achariiés,  les  ortl  lodoxe^ ,  maïs  qui 
n'aurait  pas  dîi  séduire,  cmhnie  elle  l'a  fait,  SilvestredeSacy,  rilltaïtre 
auteur  de  V Exposé  de  (a  rciù/wn  des  Drnzes,  En  réalité,  AbdaIla(i4K*Q- 
Mesmoùn  était  un  philosophtiqui  enseignail  que  l'univers  est  pr4Kluit{>tf 
cinq  prhicipes  universels  et  éternels,  émanant  les  uns  des  autres,  doiitkl 
trois  premifirs  sont  :  la  Raison  ntu'terselie,  VAme  universcik  et  lai/et^m 
première.  Quant  aux  deux  autres,  nous  avions  cru  devoir  les  ideiilifltf 
avec  le  Jettips  et  V Espace:  mais  nous  avons recoimu depuis  que  te  soiU 
plutôt  la  iHeiti,  c'est-ù-dire  l'étendue  occupée  par  de  la  matière.et  le  \ià 
ou  étendue  sajis  matière,  termes  qui,  ori*<ïnairement,    représentaieiiU 
peusous-nous,  le  Pleroma  et  le  Kenoma  des  gnosliques*  Les  cinq  [ifift- 
cipes  éternels  émam'iit  aux-méines  d'un  être  ineffable,  incompréh*»i!<ip 
ble,  ijiaccessilde  à  la  raison  humaine,  qui  n'est  autre  tpje  le  vrn 
L'univers  est  le  produit  de  cette  émanation  ;  un  jour  il  renti^era  [^^. 
sorption  dans  le  sein  do  Dieu,  et  toutes  choses  seront  linies,  C'eMlà  ce 
que  les  Ismaéliens  appellent  la  Grande  Hésurrecfion.  Tous  les  moute- 
menls  de  T  univers  sont  dus  à  rémanation  et  à  la  tendance,  invef««î  «te 
réinanalion,  <pront  les  êtres  émanés  à  remonter  vers  le  tir  principe  pOOf 
devenir  aussi  parfaits  que  lui.  La  terre  est  tin  microcosme  :   rUoinflif* 
doué  d'une  particule  de  l'Aine  universelle,  cherche  à  deveiiur  iim^  rt** 
son  parfaite  et  universelle  :  tel  est  le  but  oii  tendent  plus  ou  Diami 
obscurément  ses  eflbrts.  Tant  rfu^il   n'y   aura   pas   réussi,  stju  àii>p 
reviendra  sur  terre  et  s'incarnera  dans  un  corps  approprié  4  iSûod^ 
gré  de  perfection.  Mais  l'homme,  abandonné  à  lui-même,  s'a^tstil 
perpétuellement  sans  pouvoir  se  délivrer  des  liens  de  la  naitim»  D 
lui  faut  Tassistance  de  la  Raison  universelle  et  fie  l'A  nie  uuivefsiflle. 
Celles-ci  vienui'ïit  donc  s'incarner  parmi  les  hommes  sous  foiil»  4* 
prop!iè[(*s,  de  j»ijitiies  et   de  philosophes.     Depuis  le  commeiiC(90ûfOl 
du  njojule,  il  va  eu  sept  périodes  caractérisées  chacune  par  la  venar 
d'un  prophète,  suivi  de  sept  vicaires  destinés  à  diriger  les  tidèleiip0i* 
dant  chaque  fiériode.  Chaque  profdiéte  prêche  une  religion  df  pte* 
en  plus  parfaitr.  Adam  a  été  le  premier  prophète.  Après  lai  sODtîeiU'' 
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ftivement  Noé,  Abraham,  Moïse,  Jésus  et  iMalioinel,  apportant 
rhaciinurn^reiif^'îoii  supérieure  à  colle  de  son  devancier  et  Tabre^^oant, 
Abdallali-bcn-Mdiuoua  s«.*  donne  romme  le  premier  vieairo  du  septième 
et  riei'uier  pro[dièle,  le  p!ijs  |>urfait  de  tous.  C'est  en  son  nom  f[u'il 
pnVIie  ;  r'est  pour  étMbiir  srs  prérof^atives  c^u'il  4'nvoi<*  de  tous  cotés 
des  missionbaires,  ou  lJi?/s.  Et  ee  prophète  f|uel  est-il?  le  lils  de  cet 
Ismaèl  auloiu*  du^pu'I  se  soiit  tJéjà  groupés,  comme  on  Ta  vu  f>luslmut^ 
de  nombreux  paUisans,  Mohammeibben-IsmaèL  Aiusi,  tandis  (jue  le* 
schîites  ismaéiieus  s'en  lienueut  a  Ismaèl,  leur  dernier  imàui,  Abdallah- 
lieu-Meïinoùu,  le  réf(ïrmatem\  auinmee  qulsmaèl  est  sinïpJemeut  le 
âicptiènie  vicaire  de  Mabyjuet,  sixîèuu*  projvhète,  mais  qu'il  d*jit  céder 
la  place  à  sorj  (ils  Mohammed,  ijni  vient  ahroj^^iT  la  loi  nnisuhnaue  et  y 
substituer  la  reJigiim  délinîtive.  Dans  ce  sysirnje  habile,  tontes  lesreli- 
liions  se  Irouveut  englobées;  avec  un  peu  d'adresse,  les  mission uaires^ 
<l'Al>dallâh  jiruuverout  aux  plnlosojihes  ffue  toute  leur  philosophie  est 
<'oiiteruie  dans  la  reli^^ion  nouveîU%  aux  juil's,  aux  elu'étiens  et  aux  mu- 
iiulmaits  <|ue  leurs  fois  respectives  ne  représentent  cfue  des  étapes  des 
siècles  passés  vet*s  une  croyaure  plus  sulïtime  qui  doit  régner  nu  jour  sur 
le  monde  entier»  La  Bible,  TEvangHe  et  le  Koran  contenaient  déjà  la  foi 
nouvelle,  mais  exposée  eu  termes  irïcompréluMisibles  pou r  leur  épociue. 
Abdallah  et  ses  missionnaires  se  chargent  irinli'rpréterres  livres  sacrés^ 
t'I  tle  montrer  ipfils  s\apph<|uenl  à  la  doelriue  ismaé^ru^nni'.  Toutefois, 

•  il  fallait  de  grandes  préeanl  ions  pour  ne  pas  attirer  Tatteulion  des  anto- 
rîtes  constituées.  Lliiitiation  fut  dom;  divisée  en  sept  degrés,  tpie  plus 
lard  on  porta  a  neuf.  Dans  le  premi^^r  degi'é,le  missionnaire  éveillait  la 
curiosité  de  celui  qu'il  voulait  convertir  en  lui  [U'nposaut  une  fmde  de 
questions  andiignës.Si  le  fntiu'  prosélyte  en  demandait  avec  instance  lu 

I  solution,  le  missionnaire  lui  faisait  prêter  sereneiU  de  ne  rien  révéler  de 
ce  qnû  allait  lui  apprendre:  puis  il  lui  disait, et  c'était  le  second degrtv 
que  la  vérité  ne  peut  lui  être  eommiuiirpiée  i|ne  par  un  imûin  ou  pon* 
iâte,  envers  lequel  il  faut  s'engager  [lar  un  psu^e  et  auipud  il  faut  payer 
une  redevance.  Dans  le  troisième  degré,  ou  élablissaitjipril  y  a  eu  depuis 
Mahomet  sept  iniàms.  tons  de  iafanulle  d'Ali,  ilojitlederuierestlstnaël. 
Ia*  quatrième  degré  /'tait  consacré  à  la  révélation  ries  sept»  [périodes  du 
momie*  C'est  alors  qu'on  insinuait  que  Mahouiet  n'est  qu'un  précnr- 
scur  du  septième  |*ro[diète,  MohannnecL  lilsdismaél,  lequel  a  pour  mis- 
sion d  abroger  l'islamisme  et  tontes  les  croyances  antérieures.  A  par- 
tir de  ce  degré,  le  prosélyte  cessait  d'apjiartenir  à  sa  religion  primitive. 
Dans  le  cinqnièjue  degré,  on  lui  montrait  <|ue  les  livres  sacrés,  la  Bible, 

PTEvangile  et  le  Koran,  ont  un  sens  apparent,  le  seul  eoraprisdu  vulgaire, 
H  LUI  seits  caché,  que  eounaisseiit  seuls  les  imàms  des  Ismaéliens ;(IU€, 
craillenrs,  tout  ici-bas  à  nu  sens  apparent  et  un  sen?»  secret:  que,  par 
i*3ieilJple,les  sept  périotles,  les  sept  prophètes,  les  sept  vicairesou  iniîlms, 

Ififil  poiu'  emblèmes  et  ponrcorresjuvndants  les  sept  sphèn*s  célestes,  les 
s«*pl  planètes,  les  sept  ouvertures  du  visiige,  etc.  etc.  Dans  le  sixième 
degré,  on  explicpmit  le  sens  caché  des  livres  saints,  et  Ton  exposait  leiu^ 
rapports  avec  les  systèmes  des  pliilosophes,  Pylhagore,  Socr^ate,  Platon^ 
Ari^toLe»  cic.  Les  Uxjis  derniers  degrés,  enlin,  étaient  réservés  pour  les 
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révélalioïis  tîevuit'n^s  :  rexistence  criin  Duni  i  iiacrc*iiîiîble  ù  lu  laboQ^ 
de  ses  cinq  liyposlast^s,  le  but   réel   île   l'initiation  ei  ^m  or^nh 
tion,  et*\  Bien  enlentiu,  c'étaient  senlcmeiiL  les  liomiues  supeneiirsi 
parvenaient  jnstpi'an   de^^ré  linal.  La  mas«e  des  iniliés  ne  dt^paa 
pas   les   denx   pn^niiers   déférés.  Tont  ce  <pf  ils  î^viiienl,  c^iv^l  i\nl 
devaient  oliéissance  avenf^lc  à  nn  <*liet"  ineomin,  et  (jn'eu  réçompt 
de  lenr  sonmission,  ils  aunnenL  les  joies  d'nn  ])anidis,  dont  l;i  drvTîp- 
lion  Jic  le  vi'iU*  en  rîeu  à  celle  du  paradis  de  Malioniet.  lJ4*s  livres  ' 
ciaux  étaienl  coniposés  à  Tusage  de  ces  initiés  ties  classes  inférieuii 
Ils  ne  contiennent  ([ne  des  préceptes  de  morale,  empruntés  fréqtjfl 
ment  à  TEvini^ile  (on  vn  tmtivera  drs  spécimens  flans  nos  Ff'fvjmentt)A 
Tels  sont.  es( plissés  à  ^'rantls  traits,  la  doctrine  et  le  syslênu*  d'iniliali^ 
dWbdallah-Len-iMeïmoùn.  Ct4ni~ci»  qui  avait  coinniencé  à  prêcher! 
Snsiaiie,  se  vit  bientôt  persécuté,  et  dut  s'enfuîr  d'aboinl   à 
sur  le  bas  Knphrate*  puis  à  Salatuiyali,  en  Syrie.  Il  nionrut  daus< 
vilk%  el  Inn  île  ses  lils,  Ahmed,  lui  snccéda  connue  clicf  de  la 
Ahmed  envoya  flans  l'Iraq  arabe,  ou  liasse  Mésopotamie,  un  de 
«isssionnaMvs,  fqq>elé   Hùvi'iU'Akfmzi ,  c'est-ànlire    natif   de    Susiafl 
Hoçein  y  lit  rencontre,  vers  Tannée  H87,  d'un  certaio  llamdan,  sar- 
nommé  Kannath^  en  raison  d'une  défectuosité  <|u'il  avarl  à  la  liatichf 
et  qui  le  iVuxait  à  faire  de  petits  ]*as  en  nnurbanl.  Karmath  acloptj  l.i 
relifçion  nouvelle  avt^t*  i^ntluMïsiasmt*  vi  forma  le  parti  des  kat  < 
ainsi  nomtJiés  (Pairrés  leur  fondateur.  Les  kanîuithes  se  rejiaii 
dans  riraq  arabt%  la  Syiîe  (^l  la  Perse  uiéridionalcet  fondèrent  dam^ 
Bahreïn,  snv  la  côte  oriêutale  de  TArabie,  nn  puissant  eni|én'  qrjït| 
dant  prés  de  deux  siècles,  lit  trembler  les  klialifrs  de  Ba;{li<lâd,  l'Ai 
Lie  et  rK^^yptc.  Mais  des  destinées  plus  brill  iiites  eiii^ore  alïen([a."eutl 
dôctrint!  isjuaéllejuie.  AlKiallalî-l>en-Mennoûn  avait  quatre  tîïs,  >l«*lAafl 
mtHl,  Ahiued,  Abon  Scbala'la*  on  Scbala^dila^Ii  vi  lloveuh  1>  demie 
mourut  avant  son  père  Abdallah,  laissant  nn  eid'ant  du  nom  de  Sâ'rf 
lequel,   après  la  mort  de  ses  oncles  Moijammrd,  Ahmed  et  A1k)û  Scli»-» 
la'la*,  devint  chef  suprême  de  la  secte.  SaMd  se  donna  alors  pourn;    ' 
cendant  du  scptiènjc  [H'^qjlièle  isuiaélicn  iMohammed.  lils  d'isïu 
après  avo !r  Nian^n*  son  imm  erj  celui  (robcïdallah  et  avoir  pris  le  U 
âv  Mrhfif\  c'cst-ànlire  de  Messie  atteiulu  a  la  lin  des  siècles,  il  passai 
Afrifjue,  où  l'im  de  ses  missionnaires  lui  avait  prépanHes  voîes, < 
ftmda  la  i^rande  dynastie  des  Fàlîiinjiti*s(ce  mot  si^milie  descend'illt* i 
Fatbimah,  teunoe  d  Ali  et  lille  dv  Maidunetl,  laqui-lle  i-onq>ta  quah 
princes,  «loutf>jize  khalifes,  cl  dora  jusqu'à  la  lin  iludou/ièuji' siècle 
qiieoùNoûradilin  et  h-  famrux  Saîàh  ad-thn,  plus  connu  soun  Ici 
Saladiu,  s'emparèrent  de  TE^ypte  et  la  pur^èrtïut  des  IsnraéUcns*  (TH 
le  troisièuH*  successeur  d'Obeiclallah,  le  prince  Mo*izz  lidiuillah,  qui! 
la  complète  de  PEf^ypte  et  fonda  le  Kaire,  sa  capi  la  le  et  celle  de  M» 
ses  successeurs,  Momzz  se  rléclara  khalife.  Après  lui  ré*;na  Azi/,  flonl^ 
Jils  et  successeur  llâkîiu,  séduit  par  un  inq>ostcur  du  nom  de  HaOMO 
a<l-Durzi,  consentit  à  se  laisser  athu'er  conune  un  lUeu.  llanaza  J)ln^ 
duisit  de  fU'ol'ondes  modilications  dajis  la  doctrine  des  Ismaéliens  H'*» 
fit  la  religion  limze,  dont  les  derniers  adeptes  subsistent  encoiv  ôUJW''"  I 
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t't^perKÎaiit  f|u*apivs  Miikitn,  la  roli^^îon 
ilruze  III*  rniitimm  pas  iFrlrc*  proiVsstV  par  S(*s  succi'sstMirs  ;  car  nous 
voyons  «pie  sons  Mostaiisir,  rijhfinriiie  khalife  FAtlïiiiiite  UOiHî-llJlH)^ 
c'étail  loujours  la  doctrine  isrimêlit'iHH^  *proii  oijsei^'nait  vX  pour 
laquelle  on  répandait  des  inissiorniairi's  dans  toute  TAsie,  La  preuve 
on  est  qm^  le  fondateur  de  fa  puissance  des  Ismaéliens  assassins,  ïlavaii 
lien  Sabbàh,  iut  eonverti  à  la  relii^^^on  îsrnaélieime,  en  Perse,  par  des 
niissionnaires  envoyés  dn  Kaire.  et  ipiî  préehaient  au  nnjii  du  khalife 
Moslansir,  Havau-hen-Sabbali  élait  natif  de  la  ville  de  Tous,  dans  le 
Klioràçàn,  province  orienlale  de  la  Perse,  Les  historiens  persans  nous 
uni  conservé  de  lui  le  récit  d*'  sa  conversion  a  la  doctrine  isniaélieniie 
€*1  de  ses  aventures  extraordinairt^s,  avant  ttu'il  réussît  à  se  rendre  maître 
•  lu  chiUeau  d'Alainoiil  ivoyez  prineipalemont  V£siat  sur  rhht*nre  des 
fftnaritms  ou  lintmkns  th'  ia  Perse ^  plus  cou /i us  S(tus  le  nom  d'Af^sth^fins^ 
jiar  M.  Defrémery,  extrait  n"*  Kj  do  Journal  astftfif/ue  de  1850,  p.  (i3  et 
suiv.).  Cojiverti  à  Itey  par  un  nûssionnaire  du  nom  d'Emireh  Zarràb, 
il  prêta  le  serment  dé  fidélité  envers  riiuàin  des  Ismaéliens,  aloi's  le 
khalife  Moslansir,  entre  les  mains  d'un  certain  Moubnin.  En  lUTl-TS, 
1p  supérieur  de  la  jnission  de  l'ivùi),  étant  venu  ù  Hey,  prit  en  attec- 
ijon  Havan-ben-Saldïàh,  lui  eonléra  la  distiiielion  de  sui»pléant  el  lui 
conâeilla  d'aller  en  Ef^'y(*le  auprès  de  Moslansir,  Après  tie  nombreux 
vôyâffes  à  Ispaban,  dans  rAzerbaïdjân  et  en  Syrie,  Hacan-ben-Sabbâli 
5^  rendit  au  Kaire  en  11)78-1071),  où  it  séjoiu'ua  lUi  ait  et  fut  très-bien 
traité,  parles  ortb'esdu  khalife.  Moslansîr  avait  d'aboid  désigné  pour 
son  successeur  au  ti'one  d'E|^^ypte,  son  tils  aine  Nizàr,  Les  inln];îues  de 
kon  généralissime  le  lirent  revenir  sur  sa  décision  et  ciloisir  comme 
héritier  présomptif  le  second  de  ses  lils  Mûsta'li,  beau-iils  du  généra- 
lissime. Et  comme  Haçan-ben-Sabbali  sV-lait  déclaré  en  faveur  de 
Nizàr,  le  généralissime  en  prit  ombrage  et  exigea  du  khald'e  i|n1l  ren- 
voyât Hat;an  ;  ee  4[ui  fut  fait.  On  rembanjua  sur  un  navii-e  en  partance 
jKjur  le  .Magbr**b;  mais  une  leînpéte  jeta  le  vaisseau  sur  les  cijtes  de 
Syrie.  Haçan-ben-Sabliah  ^^agna  la  ville  d'Alep,  et,  de  là,  n*tourna  en 
Perse;  il  pai-vint  a  Isfkdian  dans  Tannée  1081  et  parcourut  ensuite  plu- 
sieui's  vilb's  de  IVï'se,  préehani  sur  son  passage  la  dcictrineisniaélieune. 
llévoré  d'ambitiitn,  et  bien  résolu  î\  asseoir  eji  Persr  les  liasi's  d'une 
puissance  militaire,  il  jeta  son  dé\itbi  sur  le  château  (rAlanioùt,  situé 
dans  It^s  montagnes  qui  bordent  le  rivage  méiidinnal  de  la  (laspienne; 
ayant  réussi  u  se  faire  des  prosélyh^s  dans  cette  ftn-teresse,  il  y  tut  in- 
troduit par  eux  le  'i  si^plembre  IIhUÏ  et  en  chassa  1«»  gouverneur,  *|u*il 
dtklommagea  |*ar  nue  s<inune  de  trois  jrnlli*  pièces  d*or.  Dejiuis,  llat;an- 
l>en-Suld)àh  vit  suïi  pouvoir  s'accroître  rapidement.  11  construisit  de 
riQUveaux  f^rts  auloui'  dWlanioût  et  fut  Irieiitot  en  état  de  résister  vic- 
lorieuseraent  au  priïu^e  Siddjoukide  Melik-Scbali,  son  suzerain.  Cesl 
alors  qu'il  créa  le  corps  des  fîdàwis,  ou  sicaires,  dont  le  poignai*d  le 
<lébarrassait  de  tons  ceux  <pii  gênaient  ses  projets.  Ces  fîdîhvis,  d'une 
îiudace  à  toute  ét»reuve,  ifljésitaient  pas  à  sacniier  leur  vie,  connue 
leur  non»  lindi^pie,  jiour  exéenter  les  ordres  de  leur  chef.  Et  par  «(uels 
iyuns  obtenait-on  d'eux   un   dévouement   aussi   iiîtsulu,    nu    tu»"jiris 
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aussi  complet  de  leur  existence?  On  les  eni\Tait  de  haschisch  et  on  leur 
faisait  croire  que  les  félicités  ([u'ils  avaient  éprouvées  pendant  leur 
ivresse  étaient  celles  (fui  les  attendaient  dans  le  paradis  des  Ismaéliens 
s'ils  succombaient  pour  la  cause  de  leur  secte.  De  là  le  nom  de  hascki' 
schîn  ou  buveurs  de  haschisch,  que  leur  donnait  la  voix  du  peuple,en 
Syrie,  et  (jui  nous  a  été  transmis  aussi  bien  par  les  auteurs  orientaux 
que  par  les  historiens  occidentaux  :   par  ces  derniers,  sous  la  forme 
A'assassini  ou  sous  Tune  des  formes  énumérées  plus  haut.  Ou  bien,  à 
en  croire  le  célèbre  voyageur  Marc  Paul,  les  grands  maîtres  de  Tordre 
avaient  fait  disposer  autour  de  leur  palais  des  jardins  délicieux.  Là, 
clans  des  pavillons  magnific^uement  décorés  et  pourvus  de  tout  ce  que  le 
luxe  asiatique  peut  fournir,  de  jeunes  beautés  auraient  attendu  It^ 
fidâwis.    De  temps  à  autre,  les  grands  maîtres  y  auraient  fait  trans- 
porter les  jeunes  gens  qu'ils  voulaient  enrôler  dans  le  corps  des  tidà — 
Avis,  après  les  avoir  endormis  au  moyen  d'un  breuvage  soporifique. .% 
leur  réveil,  ils  se  croyaient  dans  le  paradis,  et  quand  ils  avaient  joui 
pendant  quelque  temps  de  ce  séjour  enchanteur,  on  les  endormait  de 
nouveau  pour  les  en  retirer.  Dès  lors,  ils  étaient  prêts  à  tout  pour  con- 
quérir une  place  éternelle  dans  ce  lieu  de  délices  dont  ils  n'avaient  eu 
qu'un  avant-goût.  Qu'on  adopte  la  première  explication  ou  la  seconde, 
il  n'en  reste  pas  moins  ac([uis  ce  fait  que  c'est  à  l'usage  du  haschisch 
que  les  Ismaéliens  doivent  leur  nom  d'assassins.  —  Haçaii-ben-Sabbàh 
«'était  donné  le  titre  modeste  de  Scheïkh-al-Djabalj  ou  Seigneur  de  h 
montagne.  Le  mot  scàeîkh,  qui  signifie  en  arabe  seigneur  et  vieillard, 
comme  le  bas-latin  senior,  fut  mal  interprété,  dans  le  titre  susdit,  par 
les  Occidentaux,  et  ils  tournèrent  Scheïhh-al-Djabal  par    Vetulus  de 
Monte,  Senex  de  Montants,  d'où  l'expression  consacrée  de  Vieux  de  la 
Montagne.  Sept  seigneurs  de  la  Montagne  succédèrent  à  Haçan-ben- 
Siil)bâ]i.   Ce  furent  Bozozgumùd,    Mohammed  V%  Haçan  II,  Moham- 
med  11,  Haçaii  111,  Moliainniod  111,  et  enfin  Hokn-ad-din-Goiu-scliàli, 
sous  le  règne  (hKjuel,  on  12o(),  Houlagou  et  ses  Mongols  envahirent  la 
Perse,  exterminèrent  les  Ismaéliens  et  rasèrent  les  forteresses  de  la 
secte,  ^'on  content  d'asseoir  sa  puissiuice  en  Perse,  Haçan-ben-Sabbàh 
avait  envoyé  des  émissaires  en  Syrie  pour  tenter  <lo  ce  côté  la  fortune. 
Son  neveu,  Abou'1-Fath,  nonmié  par  lui  chef  do  la  mission  de  Syrie, 
s'établit  à  Sermîn,  à  une  journée  au  sud  d'Alep.  C'est  lui  qui,  seconde 
par  son  lieutc^nant  Aboù-ïàhir,  le  Botheriis  d'Albert  d'Aix,  et  favorisé 
])arRidli\vàn,  prince  d'Alep,  jeta  les  bases  de  la  puissance  des  assassins 
dans  cette  contrée.  Pendant  vingt  ans  environ,  de  1107  à    11:28,  les 
assassins  luttèrent  tantôt  contre  les  croisés  et  tantôt  contre  les  musul- 
mans pour  s'assurer  la  possession  de  (]uel(|ues  places  fortes.  Après  des 
alternatives  de  revers  et  de  sirt^cès,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Panéas, 
dont  ils  tirent  d'abord  leur  (juartier  général,  (jue  douze  ans  plus  tard 
ils  transférèrent  à  Masyàt,  forteresse  encore  aujourd'hui  debout,  située 
à  douze  lieues  à  l'ouest  de  Hamah,  sur  un  rocher  isolé.  Parmi  les  autres 
châteaux  (ju'ilspossédaient,on  distingua  Kahf,Maïnakah,Qadamoris,01eï- 
kah,  Kliawâbi.  Jus(jue  vers  UiS,  les  assassins  étaient  restés  soumis  aui 
ordres  des  grands  maîtres  de  Perse;  mais  à  cette  épocjue,  nous  voyons 
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^' élever  parmi  eux  le  iameux  Raschid-ad-din-Siiuui,    qui  se*  (loriiuiit 

pour  une  incarnation  de  la  divinité,  comme  le  pi'ouvc  un  écrit  d«.»  lui 

iconservé  &di\s\vs  fragments  7'ela  tifs  à  (adoclrlne  (ieshmaèlît*ns),H  qui, 

îaut-il  en  ronclui'c,  détacha  les  assassins   de  Syrk  de  ceux,  de   Perse. 

Aojis  posstkloiis  uu  petit  ouvrage  arabe  compose  en  iîi^ij,  par  mi  cer- 

tnii    Alïoù-Firàs,   dans   lequel   sont  énumérés  et   i*acoïtlés  en  détail 

les  nombreux   miracles  (ju'avait   opérés  Sinân,   Il  mourut  en  1192. 

£iivirou  nu  siècle  après*  en  l!î73-là7i,   les   dernières  forteresses  doa 

issàssius  Lombaieiil  entre  les  m;nns  du  sultan  niamloi'ik  d'K^npte  Bei- 

^ars  1'^.  Vingt  ans  plus  tôt,  Hoidaf(Oti   avait  anéanti  les  Ismaéliens  do 

*erse,   et,  eu    Î17I,    Saladin   int^llait  fin  au   khalifat   des  Fàtliimites 

l*Eg5^pte.  A  partir  delà  Jin  du  treizième  siècle,  les  assassins  dis  paraissent 

kuac  delà  scène  ile  riiistoire,  et  il  n'en  subsiste  pins  aujonrdliui  (jue 

P^elques  restes  disper^sés  en  Syrie,  on  Perse,  dans  l'Inde,  en  Araliie  et 

i^lsqu'à  Zanzibar.  En  1810,  Rousseau,  consul  général  de  France  à  Alep, 

^  envoyé  aux  Ànnairs  des  vo}/agrs  Ufi  article  sur  les  Ismaéliens  de  son 

btnps.  Us  occupaient  encore  les  forteresstis  de  Masyût  et  de  Oadamoûs 

mi  pitinom-e  anjonrdMini  Qalamoùs).  Honssean  dit  aussi  avoir  appris 

M  JVi"se  *pie  la  secte  des  Ismaéliens  y  est  assez  répan<iue,  et  fpi\'lle  a 

^ns4?r\é  un  ^^rand    pontife  appelé  Scliâh-Kbaliloullnli,   dorit  Tonde, 

JHir/a- Abou'l-kasem  «  joua  nu  ^rand  rôle  s^jns  le  ré'^'ne  des  Zendes  »• 

îSchâli-Kbaliluullàli  se  pn'tendait  issu   irismael,   celni-la   même  ipii  a 

lion  lié  âon  nom  aux  Ismaéliens;    il  résidait  à   Kliekb,  [jetit   \illaf:e  du 

Uslrict  de  yotum  (à  mi-cliemîn  entre  Téhéran  et  Ispaîian).  Roussc^au 

issure  i|u'il  se  trouve  des  Ismaéliens  jusque  dans  F  Inde,  cpu  viennent 

m  jKderina};e  des  bords  de  Flndus  et  du   (îauf^^e  pour  n'cevoir  a  Klrckh 

fei  Ijéiiédictious  de  leur  iinani.  Ces  curieux  détails  ont  été  ci^nlirmés 
r  le  proct'S  des  Kbojas,  qui,  en  1850,  a  eu  un  si  grand  reientisseint^nt 
laiis  rinde  et  en  Europe.  La  haute  Cour  de  Bombay  décida  que  le 
prsoiHiage  nommé  Aga-Kliàn-Melielati,  résidant  à  Bombay,  était  bien, 
ptnme  il  le  disait,  le  descendant  dn  Vieux  de  la  Montagne  d'Alamoût, 
|ue  la  coninninanté  de  Khojas,  dont  il  existe  des  membres  à  Bombay, 
i  Kutch,  à  Kattiavar,  à  Mascate,  était  réellement  une  conimunauié d'Is- 
maéliens, et  qu'en  conséquence  la  communauté  devait  payer  à  celui 
la'elle  rerormaissait  pour  chef  sjnrituel,  A;;a-Khàn-iMehrdati,  le  tribut 
iniiuef  qu^il  n'clainail  d'elle,  et  qui  se  mnnfo,  pour  Bf;ind»ay  senfe- 
nierit,  à  la  simime  annuelle   de   250|f**X*   francs.    Les  recherches   aux- 

EMes  se  livi-cTeut  alors  les  juges,  [>rinripalement  sir  Joseph  Aruonid, 
lirent  que  la  généalogie  d'Aga*Khi\n,  fiarfaitement  authentique?, 
onto  jusqu'à  llaean  11,  grand  maître  d'Alamoût,  i|ui  passiiit  pour 
un  petit'hls  du  khahlV  fàtliimite  Mostansir,  et  par  suite  potjrun  descen- 
dait d*lsmaeL  Le  [yère  d'Aga*Khân  était  ce  Schali-Khalilonîlâli  dont 
parlé  Uousseau,  etle  père  de  celui,  Al>ou  bHa<^'an^  frère  sans  rloute  de 
i*Âbou*l-Kasera  de  Rousseau,  était  gouverneur  du  Kirmàn,  en  Perse, 
sous  le^  rois  Zendes  (1750-178(5).  Schàli-Khaliloullâh  fut  assassiné  à 
Yezd^  en  1817,  dans  un  mouvement  populaire,  et  le  1*01  de  Perse, 
Felh-Ali'Schàh,  redoutant  la  vengeaner  di*  ses  sectat^'urs,  de  funeste- 
méiiioire,  coniéra  au   jeune  Aga-Khàa-Metielali  le  gouvernement  du 
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district  de  Qomou  ivsidrnre  liabitnelïe  dc^  Klialdoullûii,  et  lui  donmi 
une  d«*  SOS  (illos  en  mariajît*.  Plus  tai'd,  A-ia-Kliâti  vint  se  lixcr  a  Bom- 
bay, où  il  vit  Iranqiiilleniriii  aujourd'hui  siiiis  lu  proteetiomk's  Anglais. 

STANrSLAfe  Gl  YARD 

ASSEMANI  tJosejïh-Sitiioii)  litiHT- 17**8],  sa\ aiiL orientaliste,  aripnaiiv 
d'une  i'anûlle  elirétienne  de  Syrit%  lit  ses  études  à  Home,  cl  eiiricbJA  b 
bibliotlièijne  du  Valiean  d'un  y:rdîu\  nombre  d'ouvragejs  précieux.  Sur 
Tordre  de  Clément  XI,  il  entreprit  dt-ux  voya;j:es  il 715-1 7  et  l7«*il-38) 
en  Orient,  tant  pour  défendre  les  intérôls  diîs  nnmnHles  du  Liban,  *3fis 
cesse  nienaeés  par  le  lïmalisnie  des  Tures,  (|ut'  pour  rtH:ueillir  tïvs  ina- 
nuscrils,  des  médailles,  des  moimaies  et  autres  objets  pouvant  bdlrt^r 
la  eonnaissauee  de  fancien  Orient.  H  visita  à  cet  elTel  TEpTyple.  Icscou- 
vents  de  la  Nitrie,  l'ile  de  Chypre,  Dumas,  Alep,  la  Mésopotamie  el  sur- 
tout les  divers  districts  de  la  Syrie,  et  en  rap[>orla  un  riche  butin  litté- 
raire et  archéolo^jficpie.   Nommé*   biblinthécaire   du  Vatican  »mi  lîiÙ. 
Assémani  publia  un  eertaiji  nombre  d'ouvrantes  dont  les  plus  importants 
sont:   1**  iiiblittîhcrn   urimfalà  Ciemeniino^Vaticana  recennens   manu- 
scriptos  f'*tdtreH  sr/nacos^  araùtcoa^  pentcos^  turdcos,  hei^7mcas,  tamâri- 
ianos^  &rmentro$,  .Tihiopicos    grœcoa,  ^effi^pitos,  ilfericos  et  ntalaharitM^ 
Rome.  1719-1728,  in-f"  (les  *î  preiuit^rs  volumes  seuls  sont  de  notn^au* 
teur  ;  ils  traitent  des  écrivains  or(hodo\es<  monopliysiles  et  m*stortea^ 
delà  Syrie  et  son!  uiie  dt?s  sources  d'iul'ormation  les  plus  riches  pool 
rhistûire  de  FE^lise  d'Orient  ;  les  extraits  qu'en  a  donné  Pfeiiïer  M. 
1776-77,  3  vol.,  n'ont  qu*une  valeur  secondaire);  "i""  Sancti  I 
S^ri  o[H'ra  tunma  quae  exmlant fp\rct\  sj/nace  et  iafine^  ïn  «ex  t«Mn"i  ^  ^ 
Ùuta  ad  mrimjsn-ijttos  f 'Of  lices  l'a  tir  a  non:  afio^sqfie  castigata^  jnHitfs   1,^  f 
mwa  interpretaiiimtu  }tr:vfuiiifniltm^  nuft^^  variantibm  lectimithtf^  ♦//i 
trata,  Hojne,  17*32-3'*,  U  \ol,   iu-f''  (les  tiois  premiers  voluuics.  "'  ii 
liant  les  ouvraj^es  grecs  d'Ephrem,  sont  de  notre  auteur);  II'*  Sr> 
historùv  l(afif'{t\  Rome,  17ol-.^J3,  4  voL  in-4    (i  autres  volumes,  n  utr 
à  riiisloire  dv  Naples,  de  la  Sicile  el  de  la  Lombardie,  ét^iient  prét^t^ 
niss.  et  furi'Ut  dévorés  parles  tlammes  en  1758)  ;  4"  A'alenri/iria eccltpjr* 
univei'Sii',  Home,  1 7ori,  <j  voUn-4  (ils  traitent  de  Thistoire  de  tou!%le$^ûit5 
du  calendrier  de  la  Siaviea^ccieiias,  Groeco-Moscha  ;  six  autres  voluines 
concernant  le;?  saints  grecs,  syriaques,  arméniens,  éj^yptiens»  latr    • ''' 
été  é^'aleinent  brûlés);  5"  /liùiiofhera  juris  nrientaUn  canonici et 
Rome,   1702-54,  4  vol.,  iu-'i  ;  tî*  //fi/Hofhecw   apostulivm    Vatiauu  a^- 
iiieum  fnaintscriplttnfmralaiagH^,  Rome,  1750-ol),  3  vol.  in-f"»  — Josef»!»" 
Ahîysius  Assémaïii,  son  frère  (1710-1782),  professeur  de  langues  orieu- 
tales  au  collège  de  la  Sapience  à  Rome,  est  Tauteur  d'un  Cutlft  /tturgirt^i 
Ecviexiii'  univursœ  in  quiadeeini  iibrus  di^lrihntm,  Rome,  174iK6(î,  ii  lûi. 
in-4'\  d'un  dmimentarim  thefdiitjivoHmttonico'mrticm  de  Ecr^  '■•' 

révèrent ia  ef  a^gin^  alqutj  atnnndantiii  saterdocii  et  imper ii^  !> 
in-P,  ainsi  cjue  d'une  série  de  dissertations  de  Unione  et  cum 
ecciesiastiraet  decanmiibmpœnitentialibm^  Rome,  1770,  in-i"*  — 1 J 
Evode  Assémani^  neveu  des  é\ii\\  précédents  (1707-1782),  aiTli- 
971  part i/jus  dWpamée  en  Syrie  et  membre  de  la  Société  imale  briP""  " 
que  des  sciences  a  Loiidres,  a  laissé  une  UibUothecu^  Mrdira\  Laart^' 
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in.T  et  Paiathim  eodicum  Àhs.  ùrieutaliutn  caloloffus,  Floroiicir»  17W, 
4"*.  rontenant  entre  autres  vtn^t-trois  ^'i-aorls  lableaox  de  sujets  em- 
pruntés {i  l'histoire  évangélkfue  et  trouvés  dans  un  vieux  manuscrit 
ivriaqtie,  ainsi  que  des  Acta  SS,  Mmhjt'um  ori^uialiinuy  qui  in  Perside 
"passii  stnit^et  orckieitlaliton^  etc.,  Rome,  1748,  ^  vol.  in-8.  Il  termina  la 
publicaïion  des  œuvres  deSaiiit-Ephreru,  comuiencée  par  Josi'jdi  Assé- 
mani.  —  Voyez  Angel.  Mai,  Scnphfrtim  veterutn  nova  coilecdo  e   Vaii- 
^tûnis  Codd,  édita  ^  111,  P.  Il,  p.  100  ss.  ;  Jnurnûl  dea  Savants ,  1730,  p, 
H22:  !74:i>  p.  H14;  Î74't,  p/588,  5t»i;  i7'irn  p.  50;  1750,  p.  07,  131; 
^1751.  p.  7U7;  Herzo^%  Keal'Enrjjkl,^  I  p»  î^iOU  ss, 

ASSEMBLÉES  du  elerj^é  de  France,  Le  but  de  ces  assemblées  était  : 
^f  de  voter  im  don  gratuit  pour  le  rai  dans  ses  pressants  liesoins  d'ar- 
^kent;  t""  de  réj^der  les  condits  et  diOérends  qui  s'élevaient  au   sein 
H^éine  de  FE^lise;  \V  de  combattre  aver  persévérance  riiérésie.  H  y 
gavait  une  assendilée  jj^énérale  tous  les  cinq  ans,  autorisée  et  souvent 
convoquée  par  le  roi  Ini-iuénie.  Les  députés  qui  devaient  en  faire  par- 
ttic,  étaient  oîioisis  et  désignés  à  Tavance  dans  di'S  assi*mblées  proviii- 
Ûales.  Mais  dans  rinlervalle  des  cinq  années,  a^ai^nt  li<*n,  tanlot  des 
Bmblées  ordinaires,  simples  réunions  «le  membres  divers  du  clergé. 
tantôt  des  assemblées  extraordinaires,  soit  que  le  roi,  pendant  la 
[guerre»  eût  besoin  de  demander  ù  FEglise  un  don  gratuit  immédial, 
^soit  qu*il  lût  flevenu  ïiécessaire,  comme  en  Î(î8ii,  de  formuler  rapide- 
I  meut,  dans  une  <'élébre  déclaration,  les  doctrines  gallicanes.  Les  pnv 
miers  proces-verbaux  (rassemblées  du  clergé  dont  nous  ayons  corjnais^ 
ace,  sont  ceux  de  lu  chambre  ecclésiaslitpie  aux  Etats  d  Orluans  en 
),  et  en  lo(il,  ceux  de  FAsseniblée  de  Poissy,  bien  comme  par  les 
Eièms  de  Tliéodore  dt^  Bèze  et  du  «cardinal  de  Lorraine,  c^est-â-dire  par 
le  C4!'lébre  colloque  entre  les  calvinistes  et  les  catholiques.  C'est  vers 
1645  que  les  attaques  devicrjnerjt  violentes  contre  les  huguciiots  dans 
les  atisemblées  du  clergé;  et,  en  lOlïO,  on  a  i'ait  tant  de  remontrances 
.au  roi,  ou  a  déployé  lant  de  zélé  contre  les  hérétiques,  qu\m  lit  ces 
lignes  dans  le  procès- verbal  de  la  réunion  tenue  cette  année-là  :  a  II 
u*y  tut  pas  (jnestion   d'aOaires  de   religion,    n'y  ayant  plus  dans  le 
royaume    d^hérésie   à   combattre    ni    de    nouveauté   à  confoiîdre.  » 
L«*s    Jansénisti^'S    aussi    avaient  été  réduits  à  signer  le    lornjnlaire 
du  pape.  Le  siècle  qui  commence,  le  dix-huitiéme,  est  plus  libéral, 
Uîen   qoe  l'Assemblée    de    1700,   la    première,   semble   tenir    à    se 
signaler   par  des  condanuiations  exceplionnelles.   Par  les  soins  do 
^let  la  censure  de  1^7  propositions  de  doctrine  et  de  morale  est 
l)1iée,  et  le  ijrobabîlisme  iléiri,  comme  source  de  la  morale  corrom- 
pue. Mais  ces  rigueurs  sont  presque  les  dernières,  les  nouveaux  adver- 
saires de  FEglisi*  ilans  cette  période,  Fathéisme,  les  pliilosophes  et  le 
Parlement  même  qui  refuse  d'entendre  an  sens  orthodoxe   la   bulle 
Unigenitus  {\tnv  ce  mot)  ne  peuvent  être  facilement  atteints.  Fn  im- 
mense progrès  s'est  accompli  des  débuts  du  siècle  aux  dernièivs  an- 
nées. C'est  en  ces  termes  très-nouveaux  qu'eu  llTô  on  reconunence  à 
se  plaindre  des  réformes  :  «  L'Assemblée  ne  sollicite  pas  de  châtiments 
»  personnels.  Les  religionnaires  seront  tonjoui*s  nos  st^mblables,  nos 
I.  4S 
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frères,  et  même  nos  enfants  dans  l'ordre  spirituel.  »  On  sent  qoek 
Révolution  approche.  L'Assemblée  de  1788  est  la  dernière.  Louis  XTI 
Ta  convoquée  pour  obtenir  un  don  gratuit  qui  le  dispense  de  téasàr 
les  Etatsngénéraux.  Mais  le  clergé  les  réclame  avec  toute  la  natkm.  Le 
don  gratuit  que  vote  cette  dernière  assemblée  est  presque  dérisoire  : 
1,800,000  livres  !  —  Yoy»  Becuetl  des  actes,  titres  et  mémoàres,  amBet- 
nmt  les  affaires  du  clergé  de  France,  12  vol.,  Paris,  1721  ;  CoOeetks 
des  procès'verbaux  des  assemblées  générales  du  clergé  de  France^  àepm 
1660,  Paiis,  Desprez,  17674778,  9  vol.  in-4;  Précis  hùlar^ie 
toutes  les  délibérations  contenues  dans  les  procès-verbaux  des  onesiMes 
générales  dû  clergé  de  France,  1  vol.  Paris,  1769.       Jum»  Abboul 

ASSEHBL&ES  du  désert.  Yoy ez  I>ésert. 

ASSER,  rabbin  célèbre  de  Babylone  (3S3427),  qui  présida  TacMU* 
mie  de  Sora  et  compta  un  grand  nombre  de  disciples.  H  est  raotenr 
du  Tabnud  de  Babylone (yo^.  ce  mot),  qui  a  été  imprimé  à  Amsteardtti 
en  1744,  avec  commentaire,  en  12  voL  in-foL 

ASSIDÉENS,  secte  juive.  Voyez  Chasidim. 

ASSOCIATIONS  GATHOLIOUBS.  «  Elles  sont  nées,  dit  M.  KeUer,  dm 
un  discours  d'ouverture  prononcé  à  Paris,  le  18  avril  1876,  à  TasHB- 
blée  générale  des  comité  catholiques  dé  France,  au  milieu  des  mal- 
heurs de  la  patrie,  et  il  vaudrait  mieux  dire  des   malheurs  de  la 
patrie.  A  ce  moment,  il  y  a  eu  comme  une  sève  de  printemps  qmt 
ranimé  les  œuvres  anciennes  et  qui  en  a  fait  naître  partout  de  noiml- 
les»  »  n  faut  dire  plus  simplement  :  Tassociation,  c'est  le  nouven 
moyen  que  le  clergé  a  trouvé,  après  une  guerre  funeste,  pour  oonsenv 
et  augmenter,  s'il  est  possible,  son  influence  sur  les  populations  catho- 
liques. Aux  confréries,  aux  œuvres  qui  existaient  auparavant,  vieniMtf 
s'ajouter,  à  partir  de  ce  moment-là,  un  grand  nombre  de  sociétés 
toutes  nouvelles.  Le  caractère  spécial  de  ces  associations,  ce  qui  les 
distingue  de  celles  qui  sont  plus  anciennes,  c'est  une  obéissance  aveo- 
gle  et  un  dévouement  complet  au  Saint-Siège.  «  Dieu  soit  béni  l  disait 
en  réglise  Saint-Roch,  le  21  mai  1876,  le  R.  P.  Delaporte,  nos  comités 
ne  sont  ni  libéraux,  ni  catholico-Iibéraux,  ni  catholiques  et  libéraux, 
ni  vieux-catholi([ucs  :  ils  sont  catholiques  !  Le  sobriquet  d'ultramoo- 
taius  ne  les  effraye  pas.  L'Encycli(iue  et  le  Syllabus  sont  leur  boussole.i 
Pie  IX,  de  son  côté,  encourageant  les  associations  de  sa  vive  sympathie 
et  de  ses  indulgences,  elles  se  sont  multipliées  à  l'étranger  comme  en 
France.  En  Italie,  rimporlante  Societa  delli  inleressi  cattolici  qui  ^k 
neveu  de  Mgr  Chigi,  ancien  nonce  apostolique  à  Paris,  pour  pr^ident, 
et  la  Voce  délia  Verita  pour  organe,  étend  sa  surveillance  à  trente  co- 
mités paroissiaux  dans  la  seule  ville  de  Rome.  Le  9  octobre  1876, 
le  congrès  de  toutes  les  associations  d'Italie  avait  lieu  à  Boio^e 
avec  Tapprobation  du  pape,  qui  se  félicitait  dans  un  bref  de  ce  qu'on 
avait  su  s'organiser,  former  des  comités  régionaux,  complétés  par  les 
diocésains  et  les  paroissiaux,  et  de  plus,  préparer  un  congrès  général, 
lorsque  deux  manifestations  hostiles  des  habitants  forcèrent  le  goaTe^ 
nement  italien  à  dissoudre,  dès  le  second  jour,  l'assemblée  des  catholi- 
ques, afin  de  prévenir  des  désordres  qui  paraissaient  autrement  inévi- 
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tables.  En  Espafjne,  en  Atitrirlie,  les  coîiiités  sont  norabrtiux  et  bs 
associalioiis  liorissaïUt's,  A  Bt'ilin,  les  AVîiitlthiH'st.  les  Malst,  avec 
leurs  follogues  de  l'opposition  iiUramonUiitie  ilu  Uekiistag,  sont  les 
direeleni's  ou  1rs  int'iubres  inlluenls  ûv  païei!ît*s  sô€ities.  En  Angïe- 
lerre,  les  comitt-s  l'orrués  sous  le  palrouaf^e  du  dur  fie  Norfolk,  ont 
paru  plus  inipatieiUs  encore  i|ue  eeux  des  antres  pays  de  s'affirmer  et 
d'afîir.  Pivoceupes  du  sort  des  10,(M.iy  ecelésîâstiqyes  <pji,  ayant  refusé 
d'accepter  les  nonveiîes  lois  prussiernies,  diles  lois  Falek,  se  trouvaient 
prives  de  leur  tniilenieot,  c'est-ù-dire,  ptur  le  plus  grand  nombre,  de 
Oule  ressource,  ils  ont  tenu  à  aflîrnier  la  solidarité  rpii  existe  entre  les 
eatlioliqnrs  des  ditierents  pays,  eu  ouvrant  à  Londres,  en  janvier  I87tn 
une  iinportî^JJle  S4îuscription  en  faveur  des  ecclésiastiques  allemands 
pers^j'cutés.  En  France,  depuis  cin<|  ans,  le  nombre  des  associations 
s*est  considérablement  accru.  On  les  trouve  aujourdlmi  sur  tous  les 
points  du  territoire,  aussi  bien  dans  les  canifiâ^nes  ([ue  dans  fes  villes. 
Chaque  armée,  au  mois  d'avril  ou  de  mai,  une  assemblée  générale  réu- 
nit à  Paris  les  délégués  de  tous  les  comités  de  province.  Le  cardinal- 
archevêque,  Mgr  Tînibert,  a  la  présidence  dlionneur,  cL  après  lui,  les 
évc< pies  qui  vrulent  bien  assister  au\  séances;  mais  Tassociation  est 
OHivre  laïque  el  c'est  toujours  un  laïcpie  ipn  occn(>e  le  fauteuil  comme 
pré^idei»t,  habituellement  M.  Chesnelojig,  sénateur.  Neuf  commis- 
sionst  tt  établies  à  T imitation  des  neuf  chœurs  angéliques  et  voulant 
lravailli:r  «■otnme  eux  a  la  gloire  de  Dieu  )»,  préparent  les  nipporls,  exer- 
cent leur  surveillance  sur  reusemble  des  oeuvres  catholiques  dans  le 
ys,  et  répondent  de  la  mise  à  exécution  des  vu^ux»  des  fii'ojets 
lUmis  a  l'assemblée  et  adoptés  par  elle.  —  L  Au  premier  rang,  repré- 
sentant le  clneur  des  séraphins,  il  faut  placer  reusemble  des  Œmreê 
A  prières.  LVeuvre  du  Vœu  Natitmal  a  pour  but  a  de  ramener  au 
Sacré-Cceur  de  Jésus,  dans  un  temple  digne  de  sa  majesté,  la  France 
pénilenle  el  vouée  à  son  amour.  »  Le  Ul  juin  187t>.  le  cardinal-arclie- 
vêrpie  de  Paris  a  posé  la  première  pierre  de  Téglise  consacrée  an 
Sacré-Cœur,  sur  la  Bulb^-Monlmartre.  lue  chapelle  provisoire  s'y 
élève  dès  aujourd'hui,  les  fidèles  y  viennejit  en  pèlerinage,  le  comité 
de  rCEuvre  a  déjà  recucilh  près  de  trois  millions,  et  à  la  date  du 
7  ucveinhre  1876,  d'après  ÏUniverSy  soixaide-dix-st^pt  diocèses  en 
France  étant  déjà  voués  au  Sacré-Cteur,  huit  autres  attendant 
rautorisation  du  pape,  il  n'en  restait  que  cinq  à  gagner  encore 
en  les  associant  à  cette  œuvre.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  comité  du 
Vceu  National  s*est  efforcé  de  grouper  autour  de  lui  les  œuvres 
diverses  consacrées  au  Cœur  de  Jésus  dans  une  pensée  d'expia- 
tiou  cl  de  réparation,  telles  que  la  Garde  (f honneur,  fa  Communion 
réjHïrQtricCf  tHeure  sainte^  l  ApnsUdaf  de  fa  prière  qui  nous  assurait, 
dit  le  R.  P.  Rey,tde  concours  d'une  prière  incessante  et  d'un  dévoue- 
inenl  sans  bornes  »  ;  les  Toumfes  du  Sacré-Cœur  qui  vont  donner  le 
Ijou  exemple  dans  les  églises  de  village  les  jours  d'adoration  soleii- 
uelle;  \  Association  réparatrice  ffe.^  fffasphêmes  et  des  prufunatiom  du 
dimanc/iff^  formée  depuis  le  jour  où  la  V  ierge  dit  aux  bergers  de  la 
ette  ;  «  Voici  ce  qui  appesantit  tant  le  bras  de  mon  lils  :  le  blas- 
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f>home,  la  profanaiion  tk*  son  jour.  >ï  L'upprl  (jur  rAs^^ociatiûn 
Moni martre,  dileda  Sacre-Cœur,  adressa  à  ces  sociétt^^  a  été  entenda. 
Plusieurs  out  eoiisenH  à  T  un  ion  proposée,  au  f^rand  prolU  de  Toputiv 
du  Vfi'U  nalioual  *|ui  pourrait  eueaisser  ehacpre  auiiée,  dit  son  rappor- 
teur, 1J>(X^(X)(J  fraues,  si  tous  les  diocèses  de   rrance   consentaient, 
comme  elle  îe  propose,  a   faire  avec  elk^  un  pareil  enga^ieinenl.  A 
l'œuvi^e  du  Sami-Sacrement  se  raltaclient  de  la  même  manière  plu» 
sieurs  associât  ions  :    VAdùration    per^yétuelie  qui  possède  acluelletuciit 
en  France  soixaute-trois  dioièses»  vingt-quatre  en  étant  encore  privi^; 
VAduraiion  narfurtw  encore  peu  répandue,  luais  (|u*on  peut  orgarïiser 
chez  soi,  en  faisant  suceessivemeul  lous  les  îTiois  dans  son  domiiale 
une  heure  d 'adorai ion,  de  huit  heures  du  soir  à  liuit  heures  du  matiii; 
VUjikm  de  prihrfs  dont  le  Comité  invite  tons  les  meiidires,  apràs  avoir 
assisté  chaque  jour  à  la  messe,  à  réciter  avant  de  quitter  réj^lise,  une 
même  pYiere,  imprimée,  distribuée,  renouvelée  ehatpie  mois,  t\\ïm 
lire  h.  Paris  à  ^5,tJJ<J  exemplaires;  et  Tcruvre  des  i*eiermatje»  Euchari^ 
tiqyv^.  W  s'afçit  pour  les  catholiques  qui  l'ont  partie  de  celte  Sixtiiil^-, 
«  d'aller  en  foide  visiter  les  sanctuaires  si  nombreux  où  se  maniMâ, 
à  diverses  époques,  la  puissance  divine,  dans  le  Très-Sain t-Sacmnciiï 
de  TauleL  ^\  Il  faut  éviter  de  confotïd/e  avec  celte  dernière  classer  d  Av 
socialions  les  autres  Pèifrù/nf/es  qiu^  M.  le  vJconUe  de  Damiis,  <|uia 
i-ecu  du  pape  «  Turdre  de  manher  w,  mène  à  travers  la  France,  i 
Lourdes,  à  la  SaletU%  et  aux  dilTérents  lieux  où  l'on  croit  que  *i<*  ■^niii 
accomplis  des  miracles.  —  IL  Une  commission  présidée  par  M.  K 
et  après  lui  par  le  général  baron  de  Charette,  vice-président,  s* 
des   Œuvrer  Po^iftyffaliL'i,    c'est-à-flire   des   quéies  pour  les  nin 
du  clergé  persécutés,  à  Fét  ranger,  et  surtout  du  I/emer  de  saînl  /'- 
On   s'ettbrce  de  dissimuler  les  résultats    qui   ne  sont    pas  s:ii  : 
sauts.  Les  nltraraonlains  avaient  compté  sur  2<X)  millions  dr  ; 
par  année,  fournis  par  tous  les  catholiques  du  monde.  Mais  la  \ 
c'est  qu'on  a  de  la  pfine  ù  réunir  tous  les  cinq  ou  six  ans  une  mo\ 
de  cinquante  millions  dont  la  France  fournil  la  plus  grosse  part  — 
IIL  Sous  ce  titre,  Œuvreu  en  fjèmral^  il  est  question  tour  à  tour»  il*^ 
Conférences  publiques  et  des  moyens  à  employer  pour  en  n^pal)4i^' 
Fusage  au  sein  des  populations  catlmliques  ;  des   leuvres  qui,  swî* 
fies  noms  différents,  out  pour  but   commun  de  donrier  à  la  faction 
cléricale  des  partisans  dans  Fnrniée,   Fceuvre  des   Militaires  IfUtÊh, 
FdHJvre  des  /JfNwfli^qnps  ntili/nires,  Fœuvre  des  Viaix  papiers  i^coh 
raulés  en  magasin,  puis  vendus,  et  l'argent  <|ue  produit  la  veule!«*7t3 
établir  des  salles  de  lectures  catholiques  pour  les  soldats»),  et  mtUmt 
Fœuvre  de  la  SancUfication  da  dimanche,  a  Cette  dernière  assocttlioi 
date  à  peine  de  deux  ans  )>,  dit  M.  Louis  de  Cissey,  de  Lyon,  FumV 
ses  membres  les  plus  actifs.  Les  catlioliques  qui  en  font  parti*'  v>fT! 
divisés  par  di/aiiies  à  l'exemple  de  la  Propagation  de  la  fm\  O 
dizaine  fournit  deux  sous  [lar  tète,    un   franc  par  an,   et   reçu.:  - 
échange  les  annales  mensuelles  de  Fieuvre.  Malgré  tout,  on  c^t  rédmià 
envier  les  pays  protestants  qui  oljscrvent  sans  etVort  le  repoli  iiti^p- 
tième  jour  et  à  constater  qu'on  n'obtient  j^as  les  résultats  pratiqua 
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ailendiis;  mais  on  sr  ransole  en  rrmarquaot  avec  M.  de  Cissoy,  qu*on 

s'est  assmv  2<iâJ)71)  roriHiuinicins  nïensiii*lles,  plus  de  T'iO.lKXf  chape- 
lets rïieiisiR'ls,  jilus  dr  70,(R^»  lieures  «radoratioii  du  Saiiil-Sacrenieiit 
mensuelles,  tui  itunilire  de  prières  tel  ([ull  doit  faire  violence  à  Dieo 
luj-mt^roe. — IV. Eu  m^UÎTviV enseignement,  tout  rell'ortdu  catholicisme  se 
roixvnlre  aujourd'hui  eu  France  sur  la  forniatiou  de  cesp'oypesd'ëta- 
Idissetueuls  l'onsa^rt^sa  renseijîiitiiient  superieur^pf  on  appelle  L'niver- 
sitéjs  catholi<|ues.  Ici  les  résultats  oliteuns  sont  siitisfaisauts.  A  la  date 
lin  57  octobre  187i»,  les  souscrif»tït*ns  eu  faveur  de  11  iiiversite  do 
Lille  attei|îi»aient  le  cliilTre  de  1b,71)L5riO  francs.  C'est  sans  doute  ce 
succès  inespéré  (jui  a  appelé  rattenliun  du  parti  ultra  mon  taîn  sur  le 
diocèse  du  cardinal  archevèiiiie  de  Catidirai,  et  Ta  décide»  eu  noveud>re 
1870,  à  inaoj^urer  dans  la  salle  des  cercles  ouvriers  de  Lille  une  sorte 
d*asseiuhlce.  uon  plus  générale  mais  régionale,  appelée,  dans  les  jour- 
«auv  du  [larli,  Ctètifjrfs  radntUtjne  en  Nord,  Pour  le  reste ,  enseigno- 
^ment  de  la  thé(do;,'ie  offert  à  Tel  de  d:^s  laïques,  suivant  la  propos  i- 
Bltitioji  de  Mgr  Isoard,  auditeur  de  Rote  a  Rome,  boïu*ses  directement 
I  données  par  l'Ivlat  au  pèi'e  de*  fniuille.  afiu  qu'îl  ]>uisse,  s'il  le  veut, 
elioisrr  |iMur  sonlils  un  ('iablisseun'Uld'eusi*igjiemeut  secoudaire  dirigé 
par  lies  prrires»  décentralisation,  c\*st-à*dire  liberté  pour  rirïstilu- 
leur  dé  fonder  une  école,  ih-  choisir  sa  métliode  d'criseiguement,  et 
I  intime  d*exercer  les  fonctions  sans  avoir  passé  i*exameii  d'usage»  s'il 
«•"agit  d'écoles  prinîaires^  les  comités  n'en  sont  encore  i\vi  il  faire  des 
Jvgeux,  sans  pouvoir  réaliser  ce  ^pi'ils  esjïèrenL  —  V.  La  /^re,sijf,  malgré 
les  noird»reux  Comités  caliiolii|ues)|ui  ont  ptïur  mission  soit  de  répaiidre 
lesfeuilles  religieuses  et  les  journaux  iwliliiptes  du  parti,  soit  de  publier 
les  livres  approuvés  par  les  évèques,  soit  d'orgauis*^'  le  colportage  dans  les 
campagnes,  a  mieux  servi  les  sociétés  démocratiipjes»  ipje  les  associations 
liUramoritaines.  M.  de  Bîencourl  accusi'  uetlemwut ses  coreligionnaires 
di'  n'acheter  <pu'  les  mauvais  journaux  et  d'être  les  premiers  à  railler 
la  bonne  presse  ou  à  lui  adresser  des  reproches  injustes.  Il  propose  de 
fonder  des  agences  télégrapliiipies  cléricales,  d'organiser  une  presse  ré- 
i:ionale,  c'est-à-dire  d'envoyer  de  Parts  daJis  cliaipie  région  un  jour- 
nal tout  fait,  avec  la  ipiatriènje  page  eu  Idauc  pour  la  clu-ouique  liicale 
4*1  les  aîmonct's.  Mais  rieu  n'est  fait  encore,  ce  sont  la  de  simples  pn> 
jets.  (Juaiil  à  la  puîtlicaliuu  des  livres,  trois  sociétés  catlioliques,  la 
Sùciété  bMîaffraphiqnt'^  [eCùmitr  de  propfttjfinde  él  la  Snctété  de!t  pufjficn- 
iion^  popnlairv^^  out  tenlé  vaim^ment  de  rivalisi^r  d'activité  et  d'in- 
fluence avec  la  presser  qu'elles  nomment  anli-ri*ligiense,  et  d'op- 
PK)ser,  sujet  après  sujet,  la  bonne  doctrine  à  la  mauvaise.  — 
1.  Sous  ce  titre  nu  i»eu  vague  :  Economie  u^cinh  mthulique^  se  trou- 
vent flésigiM't's  celh's  des  récenli/s  associations  sur  l*»s<[uelles  le  catlioli- 
Cïsn*ecou1i*m|M»rain  fonde  ses  meilleures  espérances:  les  Cercles  onvriet*s 
et  les  Corporalitïus  ouvrières.  Leur  importance  est  telle  aux  yeux  des 
idtraiiioidains  (pi'ils  leur  out  arc«irdé  un  Cfingrès  anuutd,  à  coté  et  en 
ilehors  de  rassembb'e  giMiérah'  des  Comités  calhuliipirs,  La  première 
session  eut  lieu  â  \evers  (*u  1871,  et  le  li  août  1871j,  l;i  sixième  s'ou- 
%Tait  à  Bordi^aux,  Les  premiers  (\rrlr^  tnaritri  datent  de  i 871.  Après  la 
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Cfniimiinc»  f\ps  eatlioii([iit*s  u!tramontains,  an  premier  rai>j(  tlrsqndsj 
faut  i'ilvv  MM.  de  Mmi  et  fl(*  LatoiirHÎu-i*iiT,  enlreprirent  de  re^ijudrof 
problL'iiu*  sfn'ïal  en  riToïKilianL  les  patrotjs  el  les  ouvriers.  En  etletj 
jndsislrieis  ayaul  abandonné  leuj'  missicm  de  liitelle  moraU%  il  faut  i 
rappeler  au  sentiineiit  de  lenr  devoir  envers  ToLivrier,  Mais  il  faut^ti*l| 
aiilre  voU%  s'oeeuper  de  rime  de  cet  ouvrier,  et  lui  apprendre  le 
pect  de  la  hiérarchie  soeiaîe.  Après  le  but,  les  moyens-  L'œuvre  I 
appel  an\  palrons,  aux  industriels  de  bonne  voloiilè.  Elle  les  groa 
eu  (*onHtés  locaux  charj^és  de  former  [>onr  tonte  laFraue*»  des  ass< 
tious  ouvrières.  On  prétend  arracher  ainsi  l'ouvrier  à  un  isol»*ruent 
lui  tist  funeste,  beaucoup  mieux  que  ne  le  l'ont  les  TradesUm'ttmalisVM 
gleterre  ou  nos  Chamères  si/ndicales.  Le  travailleur  qui  veut  faire  pail 
d*un  Cercle,  reste  (piehiue  temps  candidat,  passant  [lar  une  épriHj 
de  plusieurs  nioisavanl  <l*èti"e  nommé  membre.  Mais  ré[>reuve  suL 
le  soriélaire  dans  la  siule  est  facilement  relerm  et  altaebéûl  asscRnali< 
par  la  protection  du  Comité  qui  s'étend  sur  lui  et  sa  famille^  au  mot 
de  dames  palronnesses,  par  les  peler inagres  ou  voya^'es  f;n*^tuils  (]| 
Cercles  de  Paris,  eu  187(^  sont  allés  à  Rouen  prii*r  XolrtvDaine  de  f 
Secours),  par  les  baiiquets  qu'on  lui  olïre,   et  même  par  des  rt^fii 
sentalions  tliéatrales  ([ui  sont  données  dans  le  local  de  rœnvre,  Atiiwr 
y  a-l-il  déjà   um^   revue  des  œuvres  ouvrières,   VAsmeintion  cnthù:_ 
Uquej  qu'on  publie   à  Paris,     et  dix   Cercles  ouvriers»  présidés 
M,   Baillond,   ancien  inspecteur  des  ponts  et  chaussées.   On  C4>uip 
deux  cents  Cercles  en  province.  Ce  n'est  pas  assez  de  ^af^uer  Touvr 
et  de  rhabituer  au   resjject  de   la  lu('rarcine   sociale   en  lui  montr 
quelle  est  pour  lui    la  sollicitude  vraiment  palernelle  du  patron.  Oïl ( 
tenté  de  reconstituer^  par  la  foi,  la  famille  même  pour  refaire  uni?  < 
ciété  catholique.  C'est  le  but  d'une  aulre  œuvre  ouvrière,  «ie  la 
ration  cbrélieinie  telle  que  Fie  IX  Ta  imaf^iiiée  dans  son  molupmprrht 
1852,  et  que  M.llarmel  Ta  réalisée  eu  France  dans  son  usine  du  Vain 
Bijîs. On  réunit  li's  directeurs  <le  cîjacnn  des  Comités  calliolirfuesdivtf 
déjà  élablis  flans  la  localité  (un  prêtre  représente  chaque  associalîou  i 
femmes),  en  un  Comité  corporatif.  Ce  Connté  s'occupe  avant  tout  thùni 
rets  de  la  corporation  en  fjjénéral  et  de  chatjue  association  en  particulia 
il  fait,  de  plus,  paiticiper  toutes  les  associations  renfermées  daiifi  : 
seiîi,  aux  mêmes  institutions  éeouomitines^  en  procurant  à  st'S  mes 
au  meilleur  marché  [lossiblo  les  choses  nécessaires  à  la  vie»  Dansl 
pratique,  la  fondation  d'un  Orcle  ouvrier  précède  et  facilite  Vél 
sèment  de  la  corporation  clirétienne.  On  peut  faire  obsei"¥cr  qiia| 
mot  «  corporation  »  n'est  pas  exact  pour  dési^^ner  une  associatiuû  i\ 
vriers,   qui^  fl;nis  la  même  localité,   ont  habituellement    de«.  mÀ 
différents  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  les  premières  cor]»'  îî 

ce  pliure  ont  commencé  dans  des  usines  où  tous  les  ouvrier.^ 
même  état  et  dépendaient  du  même  patron.  Agir  surrou^Tieri 
ou  des  campaptes  de  manière  à  faire  rie  lui  l'aveugle  et  di^vc 
fenseur  du  Syllabus.  voilà  l'œuvre  aujourd'hui  ipie  poursuit  le  calh 
Hcisme  militant.    Plusieurs  de  ceux   qui    l'ont    commejirée  ont  *lr^ 
acquis  une  certaine   notoriété.  Ai»rès  le  comte  Albert  de  M uUj  iljijj^ 
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'  -rUpr  ]e  R.  P.  M^irijuîi'jiy,  tl<*  Lyon,  et  le  R.  1*.  Liulovir,  <jtii  a  on  l'jiiée 
origiîiîiîc  th'  (livssei'iallsti'flpsniivrirrs  calliormui's  irAd^jjfis^ci»  priant 
les  pari iruliers  tle  rj\ij>poil('r  leurs  commandes  qu'à  cenx-lù  seuls,  et  de 
demander  au  tlt>n^'irs  de  Bordeaux^eii  1870,  qiril  fùl   fait  partout  de 
pareilles  lisles,  —  VII.  Pour  VAHcftrètien^  tprou  voudrait  voii-  rentiitre, 
et  qni   ti^^iire  a  son  ranf,'  [>armi  les  a^uvres  du  c^itlinlieisine  eontem- 
pomin,  on  n'a  rien  lait  absolument,  pas  une  éeole,  pas  nue  association. 
Il  n'y  a  qu'un  comité  faisant  des  vieux  etehercliaut  des  souseripteurs, 
sous  la  prési^lence  de  M.  le  bnrond' Avril.  —  VllL  Sous  ie  titre  Z/vyâ/a- 
iion  et  Content iettXj  ne  se  trouve  pas  désigjiée,  on  le  comprend  assez,  une 
associât  ion  ordinaire,  mais   une   société   de  jurisconsultes  destinée  à 
éclairer  sur  leurs  droits  les  prêtres,  les  moines,  les  religieuses  et  les 
evêcjnes mêmes,  —  IX.  Erilin,  Tteuvre  récente  dn   Péln-iuatje  en  Terre- 
Sainte  ti  des  chrvtkns  (fûrient,  instituée   pour  contribuer  au    succès 
l<les  missions  et  veiller  aux  ndéréts  du  calliolicisrac  à  rétrauj^er^  ter- 
mine la  série  de  ces  oeuvres  f^énérales,  qni  embrassent  rinfînie  variété 
des    associations   |>articuliéres.    Le    catliolicisme,  en  effet,  a    bes^jin 
de  eoimaitre    FOrient  à    un    tn]ïle  point  de  vue:    d'abord  pour  y 
propa^^er  sa  doctrine  et  sou  culte   par  la  diffusion  des  écoles  et  des 
|4)rphelinats  ;  puis,  pour  prêter  nu  concours  utile  aux  quelques  tribus 
qui  lui  sont     resti-es    attacbées,   arméniens,  grecs    (unis  à    TE^dise 
romaine I.  cbaldéens  et  maronib's;  troisièmement,  pour  obtenir  la  con- 
version   des   (ir(*es   non  unis,  c'est-à-dire    des  iiénHicpies.    Tue   asso- 
ciation dt*  prières  en  Tbouneurde  Marie  Immaculée,  pour  le  retour  de 
rEj^lise  ^'réco-rnsse  à  l'unité  cathrdit[ue,  a  été  fondée  à  la  demande  du 
P*  Seliouvalolt,  barnahite.  On  dit  dans  le  même  but  une  messe  par 
[mois  à  Paray*l(*-Mnuiab  et  CL*nt  cin([naute-si\  jiar  an  dans  la  seule  ville 
deBrnxelles.  Touti-sctsassucialious  ont  un  i  einre  eounnmr  :  Rome  [*onr 
les  sociétés  (  atlioliqnesdu  monde  entier,  et  Paris  pour  la  Franre.  Smf 
\uaujn  a  dit  le  Paiïç,  et  c'est,  en  effet,  par  cette  union  (ju^on  se  trouve 
jlort.  Il  y  a  là,  à  le  bien  voir,  une  dangereuse  coalition  contre  la  société 
|conteiuporaijie  et  resf)!  it  ïnoderne,  une  véritalde  InternalioJïale  lîoire. 
|€epemlant  b*urs  (efforts  de  prosélytisme  et  leurs  succès  rest»»nt  secrets, 
[fTâce    à    rinattenlionde   leurs  adversaires    et    au\  précautions  qu'ils 
I  savent  jnenilre.  Le  mot  même  t*^  associations»  leur  a  [>aru  trop  moderne, 
ils  aimrut  mieux  imprimer  ou  mèmetlii'e  entre  eux  <<  nos  c<Hni(és>u  — 
J  Voyez  L\Usormft(in aifJti/liqne,  Hevne;  litiUttin  de  f  œuvre  des  Cercles ca- 
l4ho/û/ties  (t ourrkr.%  ;    Assi'mUce^  t/énèrales   deit   Conu'ff'S  ratholiffues  de 
[/mTîrr.  Paris,  187^-1870;  tf'jH'tîers,  187l>-I87li,         Julks  Aiibocx. 

ASSOMPTION  u^vjtA'rj'^iç,   a.^sttnwtiti,    nssttmvre,  enlever).   Ce    terme 

esl^  de»  prélér<^nee,  emjïloyé  dans  les  légendes  et  les  actes  des  martyrs 

>ur  désigner  le  jour  de  leur  mort.  Il  fut  appliqué  de  L>onne  heure  à 

mort  de  la  Vterg*?  Marie,  eoncurreunne-jït  avec  les  mots  de  xc^rr^Tt;, 

>uinu'iU  repos,  vl  de  iiz- X7ix7\:,  passage.  L'opinion  d'un  martyre  de 

Vierge,  fojidée  sui'  une  fausse  interpré-tatiiMi  de  Lue  H,  3ri,  était  en- 

>re   répandue  dajrs  î  Eglise  du  temps  dOrigèue  «//(/m/^/.   17  in  Lkc). 

Lpiphane  i/Ar/'e.v.,LXXYliI,  lli  cite  Apoc.  XII,  Li-l<j  pour  montrer  que 

'aiipeut  tout  aussi  biensoulenir  <pie(da  femme  qui  avait  mis  au  monde 
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un  lils  »  Ti'rlait  pas  rtidlt^meni  moi'lr.  Deux  écrils  apocryphes  du  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  dont  Tun  est  altribué  à  l'apotre  saint 
iean(£;ç  t;;v  y.s{|xï;7iv  if^ç  {*7:£^3r;(a;  Ssrrrsfvi;;),  etraulrc  àMélitoii,  évl^que 
de  Sardes  il)e  transifu  Marhv}^  paraissent  avoir  surtout  contribué  à  popu- 
lariser kl  lé^a-ride  de  Feidè veinent   miraculeux  de  la    Vierge.   Deoys 
l*Aréopagite  (DeTUfiinn,  dw.^  c>  3),  Antlré  de  Crète  (àlç  tï;v  y.c{[jLï;7îv)  et 
(iré^'oire  de  Tours  {De  fjhn-knnartyr.^l^  c.  4)  Tout  accueillie  avec  de 
légères  variantes  et  eu  ayant  soin  de  prévenir  quVlle  n'éUiit  pas  reçu^ 
{>ar  toutes  les  Eglises,  En  voici  les  traits  principaux  :  A  la  nouvelle  de 
la  maladie  de  Marie,  les  apôtres  accourent  des  diverses  parties  da 
monde  et  veillent  autour  de  son  lit.  Jésus  s'approche  avec  ses  anges, 
l*rend  sou  ùme  et  la  remet  à  l'archange  Michel.  Le  leudeinaiiu  loi 
les  apôtres  s*apprt'lent  à  rensevelir,  le  Fils  apparaît  de  nouveau 
enlevé  son  corps  dans  nxw  nuée  au  paradis  où  Tàme  s'unit  de  rrouv 
avec  lui,  André  de  Crète  compare  renlèvement  de  la  Viei*ge  a  çMi 
rrHénocli  et  d'Elie.  Plus  tard^  rima|;nualion  des  croyants  ajouia  i  h 
légende  des  traits  nouveaux.  Les  patriarrbt'S,  ayant  à  leur  télé  Adam 
etEve,entonrentMarieexpirante  et  la  pruclanu'ut  bïcnheureusfMravoir 
enlevé  ïa  malédiction  fini  pesait  sur  leur  race  ;  un  Juif  t|ui  touche  s«jric<*f» 
cueil  perd  les  deux  mains;  le  corps, avant  d'être  eidevé  au  ciel,  n;pose 
pendant  trois  jours  dans  la  tombe  sausseiilirla  corruption,  Pourlarrl  l» 
es  ne  sont  rien  moins  <|u'unaiuuies,  Notker  liabulus,  dam 
rose  se  prouoncer  pour  raitirinalive  ;  Adamnaiitki, 
au  septième  siècle,  dans  son  traité  De  Inm  sanctis  (1,  1');  dit  quf  Lou 
ne  s;iit  quand  et  par  qui  le  corps  de  la  Vierge  a  été  enlevé.  Au  nm- 
vième  siècle  encoi'e*  TsuanL  dans  le  martyrologe  d'Adam,  dit  que  h 
corps  de  la  Vierge  ne  se  trouvant  iioint  sur  ïa  terre,  TEglise,  qui  tA 
sage  en  ses  jugements,  a  mieux  aimé  ignorer  avec  piété  ce  queladi* 
vine  Providence  en  a  fait,  que  d'avancer  rien  d*apocryphe  ou  de  mil 
londé  sur  ce  sujeL  Parmi  les  ornements  des  églises  de  Rome,  mt^l^ 
pape  Pascal,  qui  mourut  en  8â4,  il  est  fait  mention  dedeux  tableaiu 
lesquels  était  représentée  rassomption  delà  Vierge  en  sou  corp*.  L' 
glise  grei'que  célélu'ait  la  fête  de  rAssoinption  dès  le  sept  1 
d'après  Ir  témoignage  d'Amlré  de  Crète  et  celui  de  tliisti 
pïiore  I ///s/.  eccL^  XVlLâBlqui  rapporte  qu'elle  avait  été  iusiituiHf 
renipereur  Maurice  (j)8!à-t>0^)  et  iixée  au  lo  août;  pourtant  elle  m 
étendue  à  tout  Tempire  que  par  une  loi  de  l'empereur  Manuel  " 
nène.  En  Occident,  la  dat*'  parait  avoir  varié.  Tandis  que  le  Cah 
rirtm  Frnntonh  (éd.  Fabricius,  p.  ^'^l)  nieutionne  le  15  août 
célébration  de  la  fêle  dans  l'Eglise  de  Home  au  huitième  sièrJiJ, 
France,  sons  la  première  race,  elle  avait  lieu  le  18  janvier;  les  C3] 
laires  de  Cbarlemagne  (l,  e.  158),  les  canons  du  concile  de  Mayenoî 
81*1  (caii.  M\)  et  ceux  du  coucile  d'Aix-la-Chapelle    de    818  as^ipi 
à  la  l'ét(^  de  F  Assomption  la  date  ûu  l'J  août.  Le  pape  Léon  IV  insli 
en  847,  l  octave  dt^  FAssomptitm,  ce  qui  Félevait  au  rairg  des  gi-Jii 
fêtes  de  FEgbse.  En  France,  elle  est  encore  devenue  plus  soienm 
depuis  ejue,  eu  Fannée  IGtiH,  Louis  Xlll  choisit  ce  jour  pour  itM»Ufe«^ 
personn     et  son  royaume  sous  la  proleclion  de  la  Vierge,  vuMir|uii 
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n»iioLivelé  en  17-18  par  le  roi  Louis  XW  Malî^ré  les  do^^nes  réceiUs 
qui  orjt  davaiilagiL'  oncore  cxalt*'  le  nom  de  la  Yiet'^Hî  et  recomniamlL* 
son  culte^  son  assoinptioii  n'est  pas  eoiisidéive  eoinme  un  dogine  ihms 
rEfçli&eroniaintMnais seulement  comme  inwpiti  setitenfia.  et  la  distinc- 
tion est  maintemie  enire  Vasremio  de  Jésus41hrist»  monté  au  ciel  en 
vertu  de  sa  Jiature  divine*  et  Vautiwptio  de  Marie,  enlevée  au  ciel  à 
rausede  ses  mérites. — Voy.  Hergir^r.  Diction  Aie  théoLy  \\y  1H()8, 1,  p.,  îl)7: 
Iler/O^S^  fhai-Ennjrhp.,  IX,  p.  92. 

ASSDÉRUS  f  Akliarh  érocli,  'Aî7:^r,ps;,  'Atjt;pc;},  nom  commun  à 
(ilusieurs  rois  nièdes  et  perses  qui  sont  désigtjés  dans  T  Ancien  Tcsla- 
nwi\{.  —  1**  TobieXlV,  lononnneAssrn'éus  comme  ayant  conquis  Mnive 
de  concert  avec  Nal>ucïiodonosor  (625  av.  J.-C/Kce  qui  ne  peulsappll- 
(fuer  qu'à  Xalmpolassar  et  à  Cyaxare  Y\  —  2  Daniel  1\,  1  jiai'le  d'un 
Assuérus,  père  du  roi  de  Médie  Darius,  que  la  plupart  desconiujemateurs 
supposent  devoir  être  idejililiéavec  Astyaf^e,  peredeCyaxarell  (riîiri-^Hi 
av.  J.-C»).  —  *T'  Ksdras  IV.  ti  nomme  un  roi  de  Perse  Assuréus  qui  se 
montra  peu  favc^rable  aux  Juifs  retournés  en  Palestine  et,  sur  Tinstiga- 
tion  des  Saniarilaïus,  ordonna  d'interrompre  la  recoïisiruelioiï  du  leni* 
'  pie  (VI,  13  hS,  cf.  Joséplie,  Anîiq.,  XI,  %  Il  On  rassimile  ^[énérale- 
Hmenl  à  Cambyse,  successeur  de  Cyrus  (ot^U-rii^  av.  J.-C/),  —  4"  Eslher 
H'L  1  ss.  raconte  nn  épisode  du  reii^îne  d'Assur-rus»  prince  cruel,  eapri- 
Hrleux,  vohqjlueux,  dont  le  eara<lére  a  une  analogie  frappante  avec  ce 
H  que  Héi'odule,  Straijou  et  d'autres  rapjïortent  de  Xerxès,  iils  de  Darius 
HHyslaspe  ('t8*ViiiH  iwJAlÀ,  Xme/Jiîit/wr, 

^Ê  ASSijK.t  Iils  de  Sem,  ori^dnaire  du  pays  de  Senuaar.se  rendit,  d'a- 
pi^s  fien.  Xt  11  ss,,  dansTAssyrie,  tm  il  bâtil  Xinive,  Clialé  et  Ikzen. 
Voyez  Assffne, 

ÂSSYEIÈ.  1.  Hisitfffr.  L'Assyrie,  'Aclioiirej»  bébren,  i <xr^//r en  assy- 
rien, Afhtitirf*  dans  la  lau-iue  des  anciens  Pei-^^es,  réjmndaii  <*ii  partie 
au  Kourdistan  actuel:  elli'  couvrait,  sin-  une  superlieie  de  ltKÎ,(XK)  kiL 
carrés,  la  vallée  fin  Ti^n\%  depuis  l'endroit  où  il  sort  îles  monla^ïnes 
jusqu^a  celui  où  il  rapprwht'  de  rEu[ibrate;  au  sudy  elle  touchait  à  la 
l<al>ylurite  rtont  elle  n'était  séparer  pai- auronr  frontiérr  naturelle.  Les 
iuseri [étions  cum'ibirmes  Jions  fournissent,  pnur  riiistniir  dt*  l'Assyrie, 
des  renst%meraents  d*une richesse  incoinparabîe.  Outre  les^Mands  tr\les 
historiques,  sur  pierre  ou  sur  briques,  nous  {jossédous  *ies  listes  d'épo- 
inmes<]ni  nous  donnent,  année  par  année,  les  noms  des  grands  ma- 
gistrats, avec  r indication  des  fîrands  évèneînenls,  jLruérn*s,  révoltes, 
<  alâuiités.  phénomènes  météoroh>^'iques,  qui  ont  marqué  leur  passai^e 
au  pouvoir;  c'est  à  l'aide  des  éclipsi^,  qui  portant  eu  elles-mêmes 
leur  date,  *]u'on  a  pu  établir  des  points  de  repaire  dans  la  chrono- 
\o^\e  assyriejuje.  A  coté  de  ces  documents  orij^inaux,  nous  avons  les 
récits  des  auteuj^  anciens,  llérodole,  Bé rose  et  Ctésias,  eiilîn  les  livres 
des  liois  vi  ci'ux  des  Chronitpns  qui  nous  donnent  une  chronologie 
suivie  ilepuis  David  jusqu'à  la  captivité.  Mais  il  est  tivsiliflicile  de 
mettre  d'accord  la  chronologie  juive  t*t  la  chrounlogie  assyrienne* 
M.  Oppert,dont  nous  suivons  princi|Kdenient  les  recherches  dans  cette 
étude,  adopte,  d'une  fa(;tuï   générale,   la  chronologie  biblique,  et  il 
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suppose  que  les  listes  des  éponymes  font  à  un  certain  endrûtnn  w 
de  quarante-six  ans  dont  il  n'est  resté  aucune  trace  dans  les 
MM..  Smith  et  Schrader,  suivant  une  ancienne  hypothèse  de  H. 
linson,  n'admettent  pas  cette  interruption  dans^  les  canons 
«t  rajeunissent  d'un  nombre  d'années  à  peu  prèi  égal  les  dales'de  la 
chronologie  biblique.  Deux  éclipses  qui  ont  eu  lieu  à  quarante-six  aia 
d'intervalle  (809  et  763),  dans  les  mômes  conditions,  permettent  d*ado^ 
ter  indifféremment  l'une  ou  l'autre  de  ces  combinaisons.  L^histaae 
d'Assyrie  commence  tard,  et  ses  débuts  furent  humbles.  D^apiii  h 
Genèse  (X,  11),  les  Assyriens  se  sont  greffés  sur  l'ancienne  popohliQt 
cousclûte  de  Babylone  que  personnifie  Nemrod.  Assour  sortit  du  pqs 
de  Sennaar  et  bâtit  Ninive,  Rehobot-Ir,  Kalah  et  Resen  entre  Nim» 
«t  Kalah  ;  et  le  récit  biblique  ajoute  :  <c  C'est  là  la  grande  vîlbj^ 
passage  obscur  que  l'on  a  appliqué  tantôt  à  l'une  de  ces  quatro  lilai^ 
tantôt  à   leur  ensemble  :  Kalah     était  à  46  kilomètres  de  ISm; 
Resen  était  entre  elles  deux,  et  Rehobot-Ir  n'était  peut-être fvk 
«  faubourg  »  de  Ninive.  Ces  quatre  villes  ont  formé  le  nomèli 
puissance  assyrienne.  Les  auteurs  anciens  nous  présentent  ksitei 
d'une  manière,  en  apparence,  bien  différente  ;  mais  il  fant  ki  ci- 
tendre.  D'après  Ctésias,  le  fondateur  de  la  mcmarchie  assyrienaett 
Ninus,  qui  vivait  emiron  2110  ans  av.  J.-G.  n  avait  pour  époueh 
reine  Sémiramis,  célèbre  par  ses  débauches  autant  que  par  ksoGH^ 
tructions  immenses  et  les  palais  suspendus  dont  elle  couvrit  toato 
l'Âssyrio  et  surtout  Babylone,  sa  capitale.  De  lair  union  naquit  on  ■^ 
Kinyas,  prince  efféminé  qui  fut  lui-même  suivi  par  33  rois  fûntaHi; 
i2>  dernier,  Sardanapale,  se  brûla  p(Rir  ne  pas  tomber  aux  mi» 
d'Arbaces  le  Mède  et  de  Bélésys,  gouverneur  de  Baliylooe  (THf. 
Co  K'^ne  illustre  surlei|uel  tous  les  auteurs  anciens  abondent  en  défiils, 
laiulis  (|uo  los  siiH^los  suivants  sont  plongés  dans  Tobscurité  lapins 
|>i\)fomit\  ifa  auruu  caractère  historique.  Il  est  même  possible  que 
StMinrauiis  {SamoHrmmtth  ne  soit  qu'une  déesse;  elle  forme  avec 
î^inus,   ré|H)n\mo  do  Ninive*  et  son  iils  Ninyas  une  triade  -  divine 
st^nblablo  à  toutes  oollos  qui  forment  le  fond  des  religions  de  TAsie 
<HTideutaIe.  Les  Assyriens  aimaient  à  mettre  des  généalogies  di^iDes 
iMi  tète  des  listes  de  leurs  rois,  et  les  Grecs  auront  pris  pour  un  r^e 
rtVI  ee  invthe  que  Toi^ueil  national  avait  entouré  de  légendes  glo- 
rieustvs  ;  e  est  M.  Ùenormant  qui  a  mis  ce  point  important  en  lumière. 
HêriHiote  et  lUwst*  plaivnt  également  Sémiramis  au  début  de  l'histoire 
dWssyrie,  mais  leui's  nVits  ont,  dans  leur  ensemble,  un  caractère  plus 
historique.  Suivant  eux,  le  nnaunie  d'Assyrie  posséda  la  »upréiDalie 
|H'udaiit  un  esjKice  de5il>  uiilU  ans  qui  est  rempli  par  4o  mis:  elle  h 
|HM\lit  à  la  rèxolie  des  MWes  en  o88.  La  puissance  assyrienne  ne  daie 
donc  i|ue  de  la  ivuuiou  de  Babylone  à  TAssyrie,  en  13ii.  Nousavow 
[km  de  chos<*  à  changer  à  i\*s  données  générales.  Les  plus  aucî<îfis 
textes  ne  ivnunitent   |^s  au-<ielà  de  l'an  âOïïQ.  A  celte  époque,  ks 
priuivs  assyriens  s^ap(>elaient  /*«i.''\<i*,   et  dépendaient  de  ^Egyp^^^«t 
de  la  ChaUKv  ;  K^  noms  de  plusieurs  d'entre  eux  sont  arrivés  ju^fi'i 
nous,  hmi-IKti/ar%^SiWiSè'iiiHyeic.:\t^T^  le  quinzième  siècle,  ils  s'atoa* 
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lissent  gradurllomeiil  el  preiinoiU  le  titre  de  <t  rois  »,  ^^0»%  mais 
puissance  assyrieiiue  ne  fut  fondée  que  par  la  eonquele  de  Babylone 
(i;Hi  suivant  BéroscL  CeLte  con4|ut'te  entraina  les    princes  assyriens 
dans    une  st'^rie   do   luttes   saii{j;lanles;    ils    babitaient    alors   la   ville 
d'Elassai"  (Kalab-SliL'rgat)  :  oti  a  retrouvé  aux  an j^les des  fondations  di- 
ses murs  des  cylindres  en  bri^ine  tous  ideutitiues,  qui  raeonleuL  les 
<*anj[>agues  du  plus  eélèbre  d'entre  eux,  Tùjlatkphalamv  1   (Touklal- 
Hnlial-a/ar),  conire  Elam,  FArménie  el  la  Syrie.  Ti|4lalhpbalasar  fit 
ni«>nie  dresser  à  Tune  des  sources  du  Tigre  une  stelc  nunnicnioralive 
de  ses  exploits;    mais  la   lin    de  sou    règne  el  les   rè|^rnes  suivants 
furent  marqués  f*ar  tle  fjrands  revers:  la  puiSvsance assyrienne  ne  cessa 
de  décroitre  jusqu*à    ravéïiement  d'une  nouvelle  dynastie,  vers  le 
militHi  du  on/iùme  sik-le.  Les  premiers  princes  de  la  nouvelle  flynaslie, 
Salmafiâsar  //,  Irib-fiin^  Asstjt(r-tdm-Ak/it%  As»otir-Dati  iHy  travail- 
lèrent a  réfiarer  les  désastres  de  leurs  prédi''<'essLvurs.  Euliu.  un    prince 
qu\>n  appelle  Toukiot-Adar  II  venin»  dans  la  voie  des  contpiétes.  Son 
(ils  *SV/rf/fl«/7/^ffA'///(Assour-Na2ir-Habal)  est  un  des  rois  lesjdus  connus 
de  TAssyrie.  Il  cliangea  ranciecme  résidence  royale   d'Elasar  contre 
une  ville  située  [dus  an  nord,  sur  le  Titîre,  Kalab,  aujoui'd'bui  Nhu- 
rond,  f[ue  ses  snccesseors   ne  cessèrent  d'embellir;  il  y  bâtit  le  palais 
du    iNord-Oucst,  el   le  couvrit  d'inscriptions.  Néanmoins,   ses   cHorts 
ne  portèrent  pas  surtout  vers  le  nord,  mais  du  côté  du   sud  vi  de 
Touest,  vers  Babyhme  et  la  Syrie,  A  partir  de  ce  moment,   l'objectif 
constant  des  rois  d'Assyrie  est  TEgyfjle.  Sardanapale   franchit  i'Kn- 
plirate,   s'cnq^ara   de   Karkemiseh    el   s'avaiiva  jusqu'à    la   Pbéuicie. 
Son  lils,  Saltnafiasar  III ,  lui  succéda  en  !)()*>.  Son   renne  d«*  X't  ans, 
rempli  par  des  guerres,  est   illustré  par  les  nombreuses  inscriptions 
<|u'il  a  laissées  sur   les  mui*s   de  Nimroud.  Un  obélisipie  noir  (au- 
jourd'hui au  Oritish-Musa'uni),  retrouvé  (larmi  les  ruines  ùu  palais  du 
Centre,  reirace  ses  cami>agm'S,   C'est  sous  sou  rcj^^ui*  que  les  Assyriens 
se    rem:oiUrcreut   pour   la  [uvmière   fois  avec  IsraéL  Après  do  cam- 
pagnes sans  cesse  reiniuvelées  contre  Babylone  et  T Arménie  il    marcha 
contre    la  Syrie,  battit  à   Karkar  une   armée  coalisée»   dirigée    par 
Benbadad,  dans  Ia(|uelle  fï^nierit  lO^fXR)  Ijiunmes  envoyés   [tsiv  Achab  ; 
enfin,  dans   une  nouvelle   canqiagne  dirigée  eoritn^  Haziiél  qui   avait 
remplacé    Heidiadad,  il  s'euq>ara  de    Damas.    Les  rois   de  Tyr  et  de 
Sîdon,  ainsi  tpie  Jéhu  s'empressèrent  de  faii'e  leur  soumission,  l/éclat 
des  armes  de  .  Salmanasar  rejaillit  encore   siu'  S4îs  successeurs  immé- 
diats, mais  répO(pie  «{ui  suit  est  très-U'0ublik\  C*est  clans  Tinlervalle 
4|ui  sé'|»are  le  dernier  des  rois  de  celle  é[»oque  de  Tiglathphalasar, 
que  Ctésias  place  la  première  prise  de  Nituve   par  les   Mèdes  vi  les 
Babyloniens  coalisés.  Bérose   ne   parle  pas  des  3lèdes,  mais,  suivant 
Eusèbe,   cet    historien   racontait    qu'un    roi   chaldéeu»   IHjouU   avait 
occupé  le  trône  d'Assyrie;  la  Bible  le  connaii  également  el  cite  son 
nom  à  plusieurs  reprises.  Les  auteurs  dont  nous  avoui>  cdé  les  noms 
plus  haut   sontieuneut  rpje   la   royauté   ji'a  pas   subi    irinterriqjïMm, 
que  cette    prétendue    eofupiéte   se  borne   aux   désordres    nu'ulnuuiés 
sur   les  listes   d'éponymes  correspondantes,  et   ils   snijprinieut  toute 
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la  tradition  grecque  relative  à  ces  faits;  suivant  eux,  Phool  ne  senit 
qu^une  forme  altérée  du  nom  de  Tiglathphalasar.  En  oonséqnenee, 
ils  rajeunissent  de  40  ans  en  moyenne  les  dates,  que  nous  avons  donnéei 
pour  les  rois  d^Assyrie,  et  les  dates  correspondantes  des  rois  dlnaa. 
11.  Oppert  maintient  la  chronologie  traditionnelle  et  il  suppose  ' 
la  liste  des  éponymes  une  interruption  de  46  ans  dont  on 
volontairement  effacé  la  trace.   Seulement  i)  est  obligé  d*a' 
que  les  rois  Menahem  et  Azriahy  mentionnés  dans  les  inscriptioM 
de  Tiglathphalasar,  ne  sont  pas  le  Hénabem  et  TAzariah  de  la  SHe 
qui,  d'âpre  ses  calculs,  régnaient  50  ans  plus  tAt,  mais  deux 
princes  du  même  nom,  dont  les  Chroniques  ne  parlent  pas.  On  i 
peut-être  quelque  peine  à  admettre  ce  dédoublement  apparent;  d*i 
part  Y  si   Ton   suit  Topinion  contraire,  on  sera  obligé  d*adiiuttre 
qu'Âzariah  était  presque  contemporain  de  son  grand-père  Adat; 
en  tous  cas,  on  fera  bien  de  ne  pas  rejeter  la  chronologie  bibliquD 
avant  d'avoir  lu  les  savants  raisonnements  de  M.  Oppert;  nous  qoi- 
terons  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  accorder  une  valeur  exagérée,  m 
pour  les  faits,  ni  même  pour  les  noms  bibliques,  aux  récits  oflkidf 
des  rois  d'Assyrie.  Les  principaux  passages  de  la  Bible  qui  ont  Mil 
à  cette  période  sont  :  2  Rois  XlV-XVl;  2  Ghron.  XXY-XXVUI;  Es.  m 
ATIII  et  IX.  —  La  date  de  TigtathphQÎaiar  H  est  certaine  :  il  monta  svk 
tr6ne  le  13  jyar  74S.  Ce  fut  un  grand  conquérant.  Une  premièreii- 
rie  de  campagnes  lui  assura  la  soumission  du  roi  d»  Hamath,  d'Aniik, 
roi  de  Juda  (suivant  M.  Oppert,  le  même  anti-roi  qu'Esaiè  déâgN 
sous  le  nom  de  <k  fils  de  Tabéel  »)  et  de  18  rois  parmi  lesquels  figo»! 
Menahem  de  Saraarie  (suivant  M.  Oppert,  Menahem  II),  et  Ketrâi,m 
deDamar.  Tranquille  de  ce  côté,  il  porta  ses  armes  vers  l'Asie  centnk, 
pénétra  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseui*s;  puis,  après  cette 
conquête  brillante  mais  éphémère,  revint  s'entremettre  entre  Pekach, 
roi  d'Israël,  et  Retsin,  roi  de  Damas,  -d'une  part,  et  Achaz,  roi  de  Juda, 
de  Vautre.  Pekach  s'enferma  dans  Samarie;  presque  toutes  ses  villes 
furent  prises  et  leurs  habitants  déportés.  Puis  Tiglathphalasar  se  tourna 
contre  Retsin,  l'écrasa,  et,  après  une  résistance  de  deux  ans,  prit  Da- 
mas ;  Retsin  fut  mis  à  mort  (732)  et  tous  les  rois  voisins,  et  entre  autres 
Achaz,  vinrent  remercier  leur  libérateur  et  lui  rendre  hommage  dans  h 
capitale  de  la  Syrie.  A  la  mort  de  Tiglathphalasar,  une  révolte  générale 
éclata.  Salmanasar  V  accourut;  la  Phénicie  se  soumit  ;  Hosée,  roi  d'Is- 
raël, lit  de  même  (2  Rois  XYll,  3).  Mais  ce  dernier  s'étant  allié  parla 
suite  à  Sabacon  (Sliabak),  chef  de  la  dynastie  éthiopienne  qui  ré- 
gnait en  Egypte,  Salmanasar  le  manda  auprès  de  lui  et  le  jeta  en  pri- 
son ;   puis  il  mit  le  siège  devant  Samarie,  mais  il  mourut  a^-ant  de 
l'avoir  prise,  tandis  qu'il  faisait  le  siège  de  Tyr  qui  avait  pris  parti 
pour  Israël.  Salmanasar  était  mort  sans  enfants;  l'un  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  Sargon  (Sarru-Kin),  lui  succéda.  Sargon  est  fon- 
dateur de  la  dernière  dynastie  assyrienne.  Les  murs  de  sa  résidence 
favorite,  Kliorsabad,  sont  couverts  d'inscriptions  en  son  honneur.  Sans 
elles,  nous  saurions  à  peine  son  nom,   il  n'est  cité  qu'une  fois  en 
passant  dans  la  Bible  (Es.  XX,    1).  Après  une  première  campagne 


[ASSYRIE  G61 

>ntre  les  Susiens  et  les  Chaldét^iis  réunis,  il  se  porta  dv  sa  por- 
mne  au  camp  (lovant  Samarie,  la  ville  fut  pris^t^  et  pilléis  cl  loule  la 
îpulation  f*rnmeruHM*n  caplivilé  à  la  frontière  de  Médit»;  It^s  Mèdes 
jfaincus  furent  déportés  à  Saniarie  cl  un  gouveriieur  assyrien  y  fut 
istallé  {Iti  ou  Iti).  Pendant  dix  ans,  Sargou  lit  la  guerre  eji  Médie, 
Arménie,  en  Asie-Mîneurt%  en    Phénieie,  il  délit  les  Egyptiens  à 
laphta  au-dessous  de  tiaza,  prit  Asdod  en  712,  eïilln  attaqua  Mt-rodao 
~iladan  et  prit  Babylone  (709),  Plus  tard  encore  Sargon  se  rendit  dans 
fîle  de  f.liypre  et  y  érigea,  en  souvenir  de  sa  ranipagne,  une  stèle, 
ujourdliui  an  musée  de  Berlin.  Il  raourut  après  une  expédition  en 
^édie^   sans  doute  de  mort  violente,  en    70'*.    Son    (ils  6\'t7narhé?*it 
îîji-alie-lril»,  7U't-580),  eut  à  faire  à  une  révolte  générale.  Il  déposa 
vieux   Mérodae-IJaladau,  mit  à  sa  [^laee  sur  le  trône  de  Uabylone 
ic  ombre  de  roi,  puis  marcha  contre  la  Syrie  et  la  Palestine,  en  700, 
ï'après  son  propre  récit,  il  envahit  l;i  Palestine,  punit  l^zéclnas  en 
llevant    :^(KMo0    hommes    el    Penferma    ilaus    Ji-rusalem    comme 
ms    une   cage.    Le   hvre   des   Bois    {t    Bois   XVIil   et  ^XIX,   coirip, 
iïc  XXXVI-XXXVniict  celui  des  Chroniques  (2  Cliron,  XXXil)  iguo- 
&nt  ce  fait.  On  sent  pourtant  au  ton  du  récit  que  la  détresse  fut  grande 
1  Jérusalem.  Ezéchias  mit  en  pièces  les  portes  du  temple  pour  trouver 
es  800  talents  d'argeîil  et  les  !iO  taleiUs  d'or  exigés  par  Scnnacliérib; 
lui-ci  jjrit  Tor,  mais  sans  renoncer  à  son  lirHJel  dt»  détruire  Judn, 
irce  qu'il  mé-ditait  une  invasion  en  Kgy[Ue;  il  ejivoya  de  Lakis,  où 
était  sou  fpuu'lier  général,  une  ambassade  orgueilleuse  à  Jérusalem; 
mais  lorscprelle  revint,  elle  ne  le  trouva  plus;  il  avait  levé  le  camp 
pour  aller  assiéger  Libua  et  se  disposait  a  marcher  coulre  T Egypte, 
ijiiand  «  l'ange  de  T Eternel  frappa  lH;i,(X)0  hommes  et  SeiUKichérib 
s\'U    retourna  eu  Assyrie;  »    suivant  Hérodote,  sou  armée  fut  ilétruite 
dans  sa  mareht*  contre  le  Delta  par  une  armée  de  rats.  Ce  désiistre  est 
passé  sous  silejtce  dans  les  textes  assyriens,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de 
clouter  qu'il  ne  soit  autlu-ntique,  du  moins quatui  au  fond.  Sennacbérib 
€3st  celui  de  tous  les  monarques  assyriens  qui  a  laissé  le  plus  de  monu- 
ments importants.    Il    embellit   surtout   Mnive,   sa    capitale.    Après 
vingt-quatre    ans    de    régne,   il    fut   tué   par  S(*s   lils   Adrammelech 
et  Sareser.  Un  autre   de  ses   lils,    Assarhnddon^   s'eujpara    du    troue 
(680^67).  11  se  rendit  maître  de  Babylone,  y  emmena  prisonnier  le 
roi   de  Judée,   Maiiassé,   détruisit   Sidon,  puis   reprit   la  marche  de 
ses  prédécesseurs  vers  le   Sud,  11  pénétra  en  Arabie,  mais  les  déserts 
rarrélèrent ;  alors  il  se  détourna  vers  TEgyple,  renvi^sa   rEUtiopien 
Tarfiaka  et  mit  à  sa  place  Xeko  T'.  A  son  retour,  il  put  dresser  aux 
sources  du  Xahar-cd-Kelb,  près  de  Beyroutli,  à  coté  des  stèles  triom- 
phales de  Ramsès  11,   une  inscription   sur  laquelle  il   s'intitulait  roi 
d'Egypte,  de  Thébeset  d'Ethiopie.  Vieux  et  malade,  il  abdi(|ifa  ent>t>7, 
laissant  TAssyjie  ii  Sardanapaie  Vi   et  Babylone  a  son  secoïjd  fils  Saug^ 
duchiii   (SaoubMasadd-Youkin).   Ce    dernier    s'altia  aux  ennemis  de 
son  frère  et  lit  un  vaste  complot  qui  embrassait  tous  les  [Kiys  du  Sud. 
Sardanapale  le  déjoua,  vainquit  séparément  ses  adversaires  et  assiégea 
Saosduclnn  dans  Babylone,  Après  un  siège  célèbre  par  les  horrem's  de 
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sa  famine,  Babylowe  fut  prise  et  saccagée,  et  Sâosduehiii  brûlé  dann  son 
palais  (647).  Sardaimpale  réunit  encore  pour  vingt-deux  ans  Nttiivel 
Babyionc;  c^cst  le  Chiuahuial  do  raiioD  de  Ptoicméc,  le  Sardanapale  de 
Bérose:  il  est  celui  des  rois  d'Assyrie  <|ui  a  le  plus  fourni  a  b  sciejios 
actuelle;  il  fooda  les  archives  de  Xinine  dont  les  fni|,»n*êfïts  fjous  sont 
parvenus;  c'étaient  pour  la  plupart  des  coptes  de  le\les  anciens i  s*;* 
textes  historiques  sont  aussi  du  plus  haut  inlrrêi,  Sardanapale  souiiitt 
TEgypte  (tU^j),  détruisit  Thebes,  lit  alhauce  avec  Ciyges  roi  de  Lydie,  et 
pénétra  jusqu'au  milieu  de  TArabie  propre,  11  mit  tin  aux  conipétrtiom 
du  trône  de  Médîc  on  preuauL  Suse  iiV^H)  ;  il  lit  aussi  la  puerrr  roiitr»^ 
rAnnéuie;  enfin,  il  vainquit  leAlède  Phraorte  sous  les  murs  même  de 
Kinive;  mais  les  textes  ne  vont  pas  jus(]ut>là.  Nabopolassar  de  Baby- 
loue  et  Cyaxare  le  Mède  atta*|uèretU  Ninive  avec  leui*s  forces  réuniis 
et  mirent  lin  à  Fempire  assyrien  (tjCMJ).  a  Niai ve  resta  Um^einjw  eu 
ruines;  au  temps  de  Xénopboii,  oji  avait  oublié  jusqu'au  nom.  La» 
Parthes  semblent  avoir  elevr  une  ville  sur  son  emplaei^-ment  et  les  Ko* 
mains  eu  tirent  une  colonie,  comme  le  prouvent  des  monnaies  impé- 
riales. Plus  lard,  en  face  de  la  ville  royale,  sur  la  rive  droite  du  TigA', 
s'éleva  Mossoul,  qui  est  encore  aujourdliui  IJorissante  et  Ninive  JiftsH 
sous  un    nionceau  de   décombres,  jusqu'à  ce  que  les  fouilles  du  dil- 
neuvième  siècle  vinssent  la  rendre  à  la  lumière.  dlppt»rtK   f* 

IL  ÈfftH/'s,  L'or^'anisalion  militaire  de  rAssyjû»  était,  à  j>eu  dedbuse 
près,  celle  des  grands  Etats  orieïiliuix  actuels*  Les  princ^'s  ^sar,  sami 
étaient  des  desi>otes  religieux;  dans  toutes  leurs  inscriptions,  ils  «f 
parlent  jamais  que  d'eux-mi;mes  et  d'Assour,  dont  la  gloire  se  confond 
avec  la  leur;  cVst  en  son  lioimeur  qu'ils  accomplissent  tous  h^  arB 
les  plus  liarbai'es.  Sur  les  bas-ndiefs,  ou  les  distingue  à  la  tiare,  à  l'or- 
dre parfait  de  leur  barbe  et  de  Itniv  coillureet  à  rimpassibililé  de  kan 
traits.  La  faraude  occupation  des  rois  d*Assyrle  était  la  guerre;  îb  ne 
la   faisaient   pas   par  simple  plaisir,  mais  systématiquemeal;  cluque 
*  année  était  marquée  par  une  campagne.  Les  Assyriens  ne  [KiuvaifiH 
vivrti   que    de  conquêtes  extériem'es  ;  sitôt  qu^îls  ont  cessé»  de  faiw  U 
guerre»   ils  sofit   touibés.   Le   peuple  était   ainsi   toujours  en  amw. 
Esaïe  (V,  i5*30)  en  trace  un  portrait  siiisissaut:  «  La  ceinture  del^iiw 
((  reins  ne  se  défait  pas,  la  courroie  de  leurs  sandales  ne  se  délie  pas. 
«  Leurs  llériius  sont  aiguisées,  leurs  arcs  sont  tous  tendus,  l»fsttbûls 
a  de  leurs  chevaux  sont  comme  le  caillou,  les  roues  de  leur- 
ce  reiUes  à  Touragan,  »  La  force  de  l'armée  assyrienne  rt-^sin    ^         _ 
paiement  dans  sa  cavalerie  et  ses  cjiars  de  combat,  célèbres  dans  ton 
1  antiqiiib\  A  eu  juger  par  les  bas-reliefs,  les  Assyriens  ne  connaisâî^ 
pas  d  ordre  de  bataille;  mais  ils  y  suppléaient  par  une  grande  brar 
individuelle  ;  Iv  roi  comliatlaiL  toujuurs  eu  personne.  Dans  les  si<^ 
ils  faisaieoiusa^'e d'échelles,  de  béberset  de  tours  ;  souvent  ils  éle 
de  vrais  rempaits  autour  de  la  ville  assiégtSe.  Le  sort  des  vaincus  tkilt 
triste;  ils  étaiejtt  mis  à  mort  par  milliers,  moins  toutefois  par  càffkt 
que  pour  rexemple,  C*est  surtout  dans  le  supphee  des  cheJs  q^'*^ 
apportait  luus  les  raffinements  de  la  cruauté;  on  leur  crerait  : 
ou  bien  on  les  écorchait  vifs,  on  étalait  leui-s  peaux  sur  les  ii 
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ville  et  on  empilait  leurs  ttMes  devant  les  portes.  Les  pays  soumis  étaient 
lldtiiiiiistréspaf  des  g*)uverijeurs  ipai  soûl  ajjpelës  laiilùi  parhat  (hébi\^ 
■pèkhàlt  VàuUA  saknu  (IiiM>r.,   sîif^ùii).  D'autres  fois,  oti  laissait  sur  le 
Irône  le  priiiee  qui  eouservait  son  litro  et  devenait  vaf^sal  ;  comme  les 
gouverneurs,  il  élait  teuu,  dans  ce  cas,  à  payer  tribut  cl  à  fournir  des  hom- 
mes en  cas  de  guerre.  C'est  h*  premier"  exemple  d'une  adrninisti'atioiî 
régulière  ^}W  nous  ait  léfjué  rauti(]uiu%e|  les  Assyriens  ne  penveut  être 
compares»  sous  ce  rapport,  (ju'aux  llomains.h^n  outre,  pour  s'assurer  la 
soumission  des  pays  vaincus^  les  Assyriens  avaient  adopté  nu  syslèmr 
de  déportatiou  que  fou  prati([Uê   encore   aujourdliui   en    Dulgarie   et 
dans  d'autres  pays  dépendant  de  l'euipire  ottoman  ;  ils  transplantaient 
des'peuples  enlifrs  a  rextrémité  opposée  de  leur  empire,  et  les  rem- 
plavaieut   par  d^aulres  déportés;   c'est  ainsi   i(ue   les   liabilanls    du 
royaunje  d'Israël  furent  emmenés  eu  eafitivité  a  Kalah  sur  le  Kliabour,. 
&\ir  le  ileuve  tlozan  et  dans  les  villes  des  Mèdes,  et  remplacés  par  des 
Clialdéeus  faits  prisonniers  ii  Kaîon  et,  plus  tard,  par  des  colons  venus 
de  Hamatli,  ([ui  introduisirent  a  Samarie  leui's  moeurs  et  leurs  dieux* 
Cet  éclianj^e  constaiu  de  populations  avait  pour  ellet  de  di'payser  les 
rebelles  et   de  rejidre  les   révoltes   tnVdifliciles;   e*est  ainsi  que   les 
Assyriens  ont  pu  dominer,  pendaid  plusieurs  siècles,  toute  l'Asie  anté- 
rieure; mais  il  leur  manquait  cet  élément  civilisateur  qui  a  fait  la  durée 
des  colonies  romaines;  leur  autorité  est  toujoiu's  restée  purement  exlé- 
rieure,  vX  un  jour  a  siil'li  pour  eonsonnuer  la  ruine  de  l'Assyrie.  — 
arehttrcture  assyrienne  est  urïe  imitation  de  celle  de  Babylone  ;  elle 
it  poiulant  UJte  certaine  ori|;inalité  à  son  alliairce  avec  la  sculpture, 
mm*s  des  palais  étaient  couverts  de  bas-reliefs  qui  représentaient 
s  sujets  tantôt  mythologiques,  tantôt  réels;  aux  premiers  apparticn- 
nt  les  taureaux  a  face  humaine,  les  dragons,  les  dieux  ([ue  Ton  voit 
ut  an    Louvre   ipiau   British-Musa^urn  ;  la  donnée  est  le  plus  sou- 
vent clialdéenne  ;  dans  Tautre  classe  d  faut  ranger  les  l>atailles,  les 
lége-s,  les  assauts,  les  chasses  et  toutes  les  scènes  de  la  vie  journa- 
ièrc.  Les  Assyriens  ne  faisaient  que  le  profil,  et  leurs  ligures  empiè- 
nt  raremetrt  les  unes  sur  les  autres,  mais  elles  sont  pleines  de  mou- 
fement  et  de  vie.  Ils  ne  s'appliquent  pas  seulement,  comme  les  Egyp- 
ns,  à  la  netteté  du  contour,  niais  ils  reproduisent  le  gall>e  des  corps, 
s  muscles  et  tous  les  détails  des  traits  et  de  rorneuientation   avec 
le  gi^ande  finesse.  Les  chevaux  et  les  animaux  eu  général  sont  faits 
l\ec  une  rare  perfection.  C'est  un  art  très- réaliste»  Il  a  surtout  atteint 
fcaraetère  sous  les  Saigon  ides.  C'est  de  Sennacliérib  que  date  l'habitude 
ifreprCKluire  tous  les  détails  de  la  vie  journalière,  et  de  donner  aux. 
iflerentes  scènes  un  fond  conforme  autant  tjue  possible  à  la  réalité* 
ques-unesde  ces  sculptui'es  portent  encore  des  traces  de  peinture. 
Assyriens  avaient  aussi  actjuis  une  gi'ande  perfection  dans  la  gi*a- 
Tlîre  des  pierres  précieuses;  on  possède  un  graïid  nombre  de  cylindres, 
li*amuletles  et  de  gemmes  qui  proviennent  des  ditlérenles  villes  d'As- 
Tie  ;  ces  objets  se   sont  répandus  avec  la  civilisation  assyrienne  en 
^rie  eten  Asie-M Lu em^e,  souvent  même  i!  est  diliicile  d'en  reconnaitre 
provenance  exacte.  L'art  assyrien,  en  eflel,  a  eiercé  une  influence 
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profonde  sur  toute  la  cote  asiaiî<|ue,  où  il  s* est  rencontré  av<*c  11 

égyptien;  il  fi  mèm*'  pénétré  jus^iiron  Givce;  ou  eu  iTtrouve  ht  inl 
iucouteslablê  «itius  roruejiiètitation  ;;rêr<|iie  et  parfois  jusijue  ilausl 
choix  iles  snjels.  Lacéraryu|ue  était  fort  développée;  les  vases  ijuc  1*4 
Iroiive  sur  les  uiouumeuls  assyrienspréseuleut  une  yi^aude  variété  et  i 
{fraude  délicatesse  de  couleurs  :  TAssyrie  est  le  pays  de  Targite. 
ameublements  étaient  Irès-somptueux  (Nahura  11,  10);  il  faut  en 
autant  des  tenturrs  el  des  tapisseries  qui  étaient  du  reste  un  den  pr 
cipaux  objets  d<*  counnerce  de  l'Assyrie  (Ez.  XXVII,  23,  iï).  — Vi 
syrie  a  emprunté  son  écriture,  counnu  son  architecture,  à   la 
dée.  L'écriture   cunéiforme  n'est  pas  séuiiti<|ue,  non   plus  que 
Iiiéroglyphes  auxquels  elle  ressemblait,  parait-il,  beaucoup  dans  Tcj 
gin<*.  Elle  était  d'abord  idéographi<pie,  c'est-à-dire  qu'rlle  se  eou 
sait  de  dessins  qui  représentaient  des  objets;  mais  Je  sentiment  de  ^ 
forme  s'est  perdu  beitucoup  plus  toi  qu'en  Egypte,  sans  doute  \ïi 
que  la  langue  à  laquelle  cette  écriture  était  empruntée  était  diJfér 
de  l'assyrien  ;  on  n'a  conservé  que  la  eharpeute.  Les  signes  ont 
même  temps  changé  de  valeur;  les  Assyrit*ijs  les  ont  attachés  à  ci*ri 
sons  et  non  plus  â  certains  sens;  c'est  ainsi  que  l'écriture  • 
est  devenue  eu  grande  j)artie  piionétique,  mais  elle  est  touj* 
mélangée  d'idéogrammes  lujmbreux  qui  eu  font  une  des  prm€i(j 
diflicnltés.  D'autre  part,  ces  cadres  en  (|uei([ue  sorte  théoriques  i 
lesquels  elle  était  emprisoiniée  lui  ont  donné  une  certaine  immobilii 
elle  a  bien  fait,  pour  s'en  aflVancliîr,  des  etlorts  qui  semblent  a^"^ 
donné  naissance  aux  alphabets  canen,  lycien  t»t  cypriote;  elle  estime 
devenue  purement  alphabétique  avec  b*  perse  ancien;  mais  C4*s  leo 
lives  ont  avorté; elle  in3 s'est  jamais  prêtée  aux  mêmes  transformali 
(jne  l'écriture  égyptienne  passant  des  liiéroglyphes  à  récriture  liiéi 
que  puis  au  démotique,  pour  abmUir  à  l'alphabet  phénicien;  ït^ 
turecuuéifoniu'cstmorteavec  les  palais  de  Xiniveet  de  Persépolis.  H  ^ 
probable  que  les  Assyriens  ont  possédé  à  coté,  de  trés^bon ne  heure,» 
écriture  (*ursive;eu  tous  cas»  dés  le  huitième  siècle,  on  trouve  récriU 
fit  la  langue  araméeuJies  employées  en]  Assyrie  conjointeraeiit  ttm 
récriture  cunéiforme.  — Les  sujtHs dont  traitent  lesinscripli<His>^   '  ' 
plus  variés;  à  coté  des  grands  textes  historiques,  gravés  sur  la  j 
et  qui  couvrent  hîS  murs  des  palais,  on  cji  possède  un  nombre  i-^ .  i^ 
coup  plus  grand  encore  sur  briques;  c'étaient  les  livres  ass)n^iiv 
chaque  page  formait  un  volume.  La  plupart  de  ces  briques  pnlut'l^ 
nent  de  la  bibliothèque  do   Sardanapale;  le  British-Musieum  poswde 
près  de  :2t),0lX)  fragments  de  ce  genre.  Il  y  a  aussi  des  inscriptinû^f?!»* 
vées  sur  des  cylindres  de  matières  comme  de    formes  trèsHli 
Beaucoup   de    ces   inscriptions  contiennent  des  contrats  <r.n  ' 
.de  vente,  des  placets,  ou  d'autres  objets  touchant  des  matièrt*3!i  foffl- 
merciales    ou    juridiques  :    ce    sont  presque    les    textes    k^  \i^ 
nombreux.     Les    briques    forment    une    sorte     d'encyclofHNlie  à 
la  science    assyrienne.    Une     première  catégorie   contient  soit  ^^ 
syllabaires  qui  indiijuent  la  valeur  et  le  nom  des  diUérents  signes*  ^^^] 
de  véritables  dictionnaires  ;  ces  textes  grammaticaux  ont  permis  à 
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M.  Oppert  de  reconstituer  la  grammaire  assyrienne  et  ils  sont  encore 
étudiés  et  discutés  tous  les  jours  avec  passion.  Une  autre  catégorie  a 
trait  à  la  chronologie,  à  la  métrologie  et  aux  sciences  exactes.  Les  As- 
syriens ont  eu  les  premiers  un  système  de  poids  et  mesures  régulier  ; 
ils  étaient  aussi  très-avancés  dans  le  calcul  des  temps;  ils  connaissaient 
l'année  de  360  et  sans  doute  même  de  365  jours.  On  lit  (W.  A.  I.,  t.  III, 
p.  o2,  Rcv.  col.  2,  lin.  37)  :  «  12  mois  par  année  une,  6  soixantaines  de 
jours  font;  »  la  lin  de  la  ligne,  qui  devait  compléter  ce  renseigne- 
ment, est  malheureusement  fruste.  On  trouve  aussi  sur  la  chronologie 
assyrienne,  sur  les  éclipses  et  sur  les  autres  phénomènes  atmosphé- 
riques qui  servaient  à  l'établir,  les  renseignements  les  plus  précieux. 
C'est  sur  des  tablettes  de  ce  genre  qu'on  a  retrouvé  les  listes  de  magis- 
trats éponymes  qui  sont  d'une  si  grande  utilité  pour  la  fixation  des 
dates  de  l'histoire  assyrienne.  D'autres  textes  ont  trait  à  la  médecine, 
à  l'astrologie  et  aux  sciences  occultes.  11  est  même  enfin  une  dernière 
catégorie,  la  plus  importante  peut-être,  qui  comprend  les  textes 
cosmogoniques.  Certains  de  ces  textes,  quelques-uns  même  fort 
importants,  étaient  déjà  connus  depuis  un  certain  temps;  pourtant 
il  est  permis  de  dire  que  le  mérite  de  leur  découverte  appartient  à 
George  Smith  ;  par  la  découverte  du  récit  du  déluge,  puis  de  fragments 
relatifs  à  la  création,  il  est  parvenu  à  établir  le  lien  et  le  véritable 
caractère  de  cette  littérature.  Tous  ces  récits  mythologiijues,  qui  sont 
des  copies  de  vieux  textes  babyloniens,  devenus  presque  incompréhen- 
sibles déjà  du  temps  de  Sardanapale,  se  tiennent,  et  leur  ensemble 
formait  une  véritable  Genèse  chaldéenne,  parallèle  à  celle  de  la  Bible, 
avec  un  cadre  beaucoup  plus  large. 

m.  Religion,  Les  dieux  i\w\  figurent  soit  dansles  différents  textes  mytho- 
logiques soit  dans  les  inscriptions  historicpies  sont  extrêmement  nom- 
bi*eux;  peu  de  peuples  ont  eu  de  panthéon  aussi  riche;  mais  cette  religion 
n'est  pas  une  création  du  génie  assyrien,  toutes  ces  divinités  existaient 
déjà,  le  plus  souvent  avec  les  mêmes  noms,  dans  la  Chaldée.  Clia<[ue 
ville  avait  ses  dieux,  que  l'on  adorait  de  préférence  à  tous  les  autres, 
mais  qui  ^  rattachaient  à  un  système  de  mythologie  général.  Ce  sys- 
tème a  continué  sous  la  domination  assyrienne.  Constamment,  sur  les 
textes  comme  dans  Bible,  nous  voyons  les  rois  d'Assyrie  adorer  l'un 
ou  l'auti'e  de  ces  dieux,  suivant  la  ville  où  ils  se  trouvent;  Sargon  fut 
assassiné  tandis  (ju'il  était  prosterné  dans  le  temple  de  son  dieu  Nisroch; 
de  même  les  liabitants  de  Sepharvaïm  (des  deux  Sippara)  amenèrent  à 
Samarie  leurs  dieux  Adrammelec  et  Anammelec.  Mais  toute  cette 
religion  n'était  encore  (ju'un  emprunt  fait  à  la  Chaldée;  tout  au  plus 
les  Assyriens  y  ont-ils  mis  un  ordre  plus  strict,  mais  aussi  plus  arbi- 
traire qu'auparavant.  Leur  panthéon  se  composait  de  douze  grands 
dieux,  présidés  par  Assour.  Assour  est,  à  vrai  dire,  le  seul  dieu  de 
l'Assyrie,  il  a  fini  par  éclipser  tous  les  autres  dieux,  grâce  au  dévelop- 
pement énorme  (ju'a  pris  la  ville  de  Ninive.  Il  semblerait,  à  lire  les 
annales  des  rois  d'Assyrie,  qu'ils  n'aient  eu  d'autre  préoccupation  que 
la  gloire  d'Assour.  Leurs  ennemis  sont  ceux  de  leur  dieu,  leurs  armées 
sont  les  armées  du  dieu  Assour  et  c'est  de  sa  colère  ([u'ils  s'inspirent, 
I.  43 
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dans  leurs  guerres  et  dans  leurs  actes  les  pluscruels.  Assour  n'est,  à  vrai 
dire,  que  la  personnilication  de   la  puissance  assyrienne  et  la  glori- 
fication de  la  iwauté  ;  les  deux  idées  sont  ins(»parables.  On  retrouve, 
dans  cette  adoration  presque  exclusive  d'un  dieu  qui  est  réponyraede 
la  nation,  les  deux  traits  principaux  du  caractère  assyrien:  d'une  part, 
un  esprit  profondément  religieux,  et  une  tendanc<ï  marquée  au  mo- 
nothéisme; de  Tautre,  Torgueil  national  qui  a  fait  la  force  de  TAssjTie. 
En  somme,  les  Assyriens  n'ont  rien  inventé,  ils  n'avaient  pas  l'esprit 
créateur,  mais  ils  ont  suppléé  à  tout  ce  qui  leur  manquait  de  ce  côUl 
par  leur  énergie  et  leuv  ténacité  ;  ils  y  joignaient  une  rare  facilité  de 
tout  s'assimiler  ainsi  <|ue  l'amour  de  la  somptuosité  et  le  culte  de  la 
forme,  qui  ont  toujours  distingué  les  peuples  sémitiques.  On  cherclierail 
vainement  quelcpie  autre  idée  dans  cette  civilisation  si  brillante;  l'idée 
morale  était  à  peu  près  étrangère  aux  Assyriens,  lis  ne  croyaient  pas 
non  plus  à  une  vie  future,  jamais  ils  n'en  parlent;  sans  doute*,  dansb 
légende  chaldéenne  du  déluge,   nous  voyons  Hasisadra  divinisé  pour 
sa  piété,  mais  ces  idées  semblent  être  restées,  pour  les  AssjTiens 
en  tous  cas,  dans  le  domaine  de  la  mythologie,  et  n'avoir  jamais  passé 
dans  la  vie  du  peuple,  et  le  prince  qui  s'est  confié  dans  la  grâce  d'Assour 
neluidemande, commeEschmounazar,autrechose  qu'une  heureuse  exis- 
tence, une  longue  vie,  la  noblesse  de  la  race  et  la  constance  de  la  victoire. 
IV.  Sources,  L'étude  de  l'Assyrie  ne  date  guère  que  de  la  découvert!* 
des  ruines  de  Ninlve.  James  Rich,  le  premier,  entreprit  des  fouilles 
aux  environs  de  Mossoul,  sur  les  deux  collines  de  Kouyoundjik  et  de 
NeHi-Jounous  (tombeau  du  prophète  Jonas);mais  c'est  à  Botta,  consulde 
France  à  Mossoul,  qu'appartient  l'iionneur  d'avoir  retrouvé  les  ruines 
deNinive;  après  quehpies  recherches  infnictueusesàKouyoundjikfilse 
transporta  quatre  lieues  plus  loin  vers  le  nord,  à  Kliorsabad,  et  mita 
découvert  le  palais  (le  Sargon(l)()ur-Sarkayan).  Les  antiquités  trouvées 
par  lui  fur(»nt  expé<liécs  en  i8'j:()  en  France  et  exposées  au  LoinTe. 
M.  Layard  a  commencé  ses  fouilles  plus  tard  que  Botta,  vers  i8i5:  il 
n'a  pas  le  mérite  de  ladécouverte,  mais  ses  fouilles,  poursuivies  a  vefUDf 
rare  [)ersévérance,  ont  été  beaucoup  plus  fructueuses  encore.  II  commença 
par  rendre  à  la  lumière  la  ville  de  Kalah,  au  sud  de  Mossotil,  sur  rem- 
placement du  village  actuel  de   Nimroud  (lH'to-18'i7  vl  ISi!»),  et  n'y 
découvrit  pas  moins  derjuatre  grands  palais,  celui  du  Non l-Ourst  onde 
Salmanasar  l'  (vers  1300),  restauré  par  Assur-Nazir-Habal  (vers  HOO'. 
celui  du  Centre  (ou   de   ïiglalhplialasar  de   la   Bible),  enfin  celui  du 
Sud-Ouest  ou  d'Essarliaddon.    Plus    au  sud    encore,    il  rctrou\"a  les 
ruines  de   la  ville   d'Elassar,    sur   la   rive  droite   <iu    Tigre,  Si>us  li* 
monticule  ([ui  porte  le   nom  de  Kalah-Shergat  ;    mais  ses  découvertt*s 
les  plus  im|)()rtantes  eurent  lieu  sur  l'emplacement  même  de  Xinive. 
11  reprit  les  fouilles  (|ui  avaient  été  abandonniHîs  sur  les  collines  d** 
Kouyoundjik  et  d«»   Nebi-Jounous,  et  il  trouva  dans   la   deuxième  de 
ces   collines   les    palais  de    Sennacliérib    et     d'Essarhaddon;    Ja«^ 
la    première,   au  contraire   (palais  du    Sud-Ouest),  un  second  [fliii-* 
de  Sennacliérib,  reconstruit   i)ar  son  petit-iils  Sardanapa le.  C'est  dâD> 
ciî  dernier  qu'on'  a  retrouvé  la  bibliolliè(iue  de  Sardanai)ale.  Leri-ïul- 


ASSYRIE 


667 


tat  de  CCS  fouilles^  contiiim'es  par  Loûiis,  a  éiv  dèpo'^i*-  an  British- 
Musanjiu.  ' —  Le  décliillVi'iiit'iit  des  hisci'i [étions  ciinéiforiiiijs  on  lau^'ue 
IssvnVniiL'  m»  date  guère  quts  des  environs  de  IHÎjO,  Depuis  <]ueli|ues 

ailées  déjà  on  lisait  les  iascriptinas  iiMiéiformes  en  lan;ine  perse 
que  roji  trouve  à  Van,  à  Persépolis.  sur  les  rochei^s  de  llélnstoun,  et 
qui  SîHil  alphabétiques.  Buriiouf  avait  déjà  soupeotnié  le  c^iraetère 
iBétiiiliqye  des  inscriptions  assyrit-nnos;  après  quelques  nonveatix 
essais  de  MM,  di*  Lou;;périer,Lie\vensteni,  de  Sauley»  ce  caraclère  fut 
.détinitivemeut  établi  par  Sir  H.  llawlinson,  qui  pidilia,  en  1854,  le 
premier  grand  trxte  assyrien  avec  sa  traduction.  Hincks  lit  faire  un  pas^ 
décisif  à  ces  études  en    démontrant    4pie    IV-eriture    assyrienne  était 

yJIabiqne  et  nou  pas  alpbabétit|ue.  Ejdiii»  la  gi*am  ma  ire  assyrienne  a 
lété  réellemejit  fojtdée  par  M.  Oppert.  Ses  travaux  ont  été  continués 
M  répandus  par  MM<  xMénanl  el  Fr.  Lenorinant,  ei  dans  ces 
derniers  temps,  cji  AUemague,  par  MM,  Sebrader,  Fr.  Del i Use b,  etc.  En 
[Angleterre,  toute  une  école  d'assyriologues  continue  la  trailîtioii  de 
SirtiJiawbnson. — Les  ouvrages  foinlamenlanx  sur  celte  matière  sont: 
'Bôlla  et  Flaitdin,  Monuments  de  IKinivf^  l'aris,  18i!>-l8o(),  o  vol,  in4bl,  ; 
L;iyai"d  :  Ninive/t  and  ils  ?Tm«*'//5,  Londres,  1H4U,  t2  voK  in-^  ;  le  nièrne^ 
Màcoveries  in  ttœ  vhûu  of  Pkinkeh  and  Bahijîon^  Londres,  18o3^  1  voL 
iu-8,  et  Mttnnments  uf  iXmveh^  1  and  11  séries,  Londrt»s,     IHVÏKH,  2 

foL  îii*foL  ;  Loftns,  C/tafdwa  and  Sttsiana^  Londres^  I83Iï,  !  voL  in-8; 
ilawlinsouaiidXorrîs,  Cuwjifarni  imvriptmm  of  western  Ana^  Londres, 
.4  voL  in-l'oi,,  inachevé;  George  Smith,  Assi/rtandtscoveries,  Londres, 1875, 
in-8.  —  llisloire  du  décliillVemeat  et  granmiaire;  Oppert,  Grammaire 
gU*yr«V«fe%  Paris,  l'''  éd,,18ri/IJ;  â**  éd.,  18t>HJii-l2;  le  mi:mi%  Expédition 

H  Mémpoiamie^  Paris,  1858-1863,  in-'i  ;  Menant,  Eléments  de  ta  gram- 

mire  asutjrienue,  Paris,  18t>8,  iii-8;  le  même,  Le  syllaimire  assyrien^ 
Paris,  1851Ï-1873,  2  voL  in-4  ;  Lenormant,  Choix  de  textes  cunéifurmes^ 
Paris.  187Î1,  in-4;  le  même,  LvAln^s  assyrittiogiqucs^  Paris,  1871  ss,  in-4; 
ÂorriSi  Asst/nan  divlionuat^y/fi  vol.,  allant  jus((u'au  i\^^j;oi;  Schrader, 
Diemsyriéch-UdiyhnischenKeilinschriften^  Leipzig,  187i^,  in-B,  — Histoire 
^icénérale  :  Uavvhnson,  The  eartif  imtory  of  Baùyiunia^  Londres, 
4851,  in-8;  Vaux,  Niniveh  and  Persepfjiis^  Londres,  1850,  etc*;  G.  Raw- 
Jin.S4)n,  7/œ  five  (fveaé  Munarchtes  of  the  ancient  worid^Lomha^^,  18Gi- 
;I8<>7,  4  vol.  in-8;  le  même,  IJeradoins,  Londres,  1858-18(jO,  4  voL 
}ti*8;  Lenormant,  Alaunei  d'histoire  ancienne  de  l'Orient^  t.  L  Paris, 
'^8611,    in-li;     MasjH*ro,     Histoir*'    ancienne    dea   peu  pie  x   de  t  Orient^ 

^ris,  187»l,  in-li^.  —  Monograpliîes  :  Niebuhr,  Genchichte  Assurs 
und  Babeh  seit  Phul^  Berlin,  i8ri7;  Oppert,  Hktoire  des  empires 
de  Chaidèc  et  (C Assyrie,  1'^  partie,  l^aris,  18(j5,  in-8;  le  même  et 
Menant,  Grande  Inscription  du  palais  de  Khttrsalmdy  Paris,  1863  ; 
l«  même,  Lea  inscriptions  as^'^yriennes  des  Sarffonidcs  et  ks  fojttes 
de-\inive;  Aim.  de  PbiL  Cl ir.,  t.  VI,  5"  série,  181)3;  Menant,  Anna* 
ha  des   rois  d'Assyrie j   Paris,  1874,    in4  ;   George   Smith,  History  of 

Assurtfanipal ^  i^owion,  1871,    in-^t  ;  le  même,    The  Assyrian  Eponym, 

canon^   London,  s,   d.,   in-8;  Waltlemar   Schmidl  et    Sehrader,  Die 
nschr,   «.  dus  A,  Tesi, ,   Giesseii,    187^,    in-8;   Oppert,  Mémoire 
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sur  les  rapports  de  FEgypte  et  de  l'Assyrie  dans  Fantiquité,  Ac.  d«*s 
inscr.,  Savants  étrang.,  t.  VIII,  1"  p.,  Paris,  1869,  in-4;  le  même,  La 
Chronologie  biblique^    Annales  de  Phii.  Clir.,  t.  XIX  (5*^  série),  p.  75: 
le  même,    Salurnon  et  ses  successeurs,  ibidem,  G®  scTie,  t.  IX,  p.  2S9 
ss.,  325  ss.,  X,   p.  183  ss.,  393  ss.,  XI,  p.  33  ss.,  91  ss.,  204  ss.;le 
même,    Grundzûge  der    assyrischen   Kunst,   Basel,   1872;   le  même, 
L'Etalon  des  mesw^es  assyriennes,  Paris,  1875;  Tegiier,  Finzi  et  en 
dernier  lieu  Delitzsch,     Assyrische  Studien,    l*^fasc.,   Leipzig,  1874, 
in-8.     —    Mythologie  :    Lenormant,    Fragments     cosmogoniques  de 
Bérose,  Paris,  1872,  in-8  ;  le  même,  La  légende  de  Sémiramis,  Acad. 
de  Belgique,  Mémoires,  t.  XL,  1873,  in-4  ;  George  Smith,   Chaldafan 
account  of  Genesis,  Londres,  1875,    in-8,    traduit  en  allemand  par 
Hermann  Delitzsch  avec  des  explications  et  des  notes   de  Friedricb 
Delitzsch,  Leipzig,  1876,  in-8  ;  enlin,  de  nombreux  textes,  tant  histo- 
riques que  mytliologiques,  ont  été  publiés  par  ces  divers  savants  dans 
les  Records  of  the   passt,  tom.    I-VIl,    Londres,   s.  d.  in-12,  et  dans 
les  revues  savantes.  Ph.  Bebgeb. 

ASTAROTH.  Voyez  Bosra. 

ASTARTÉ,  nom  d'une  divinité  phénicienne.  Voyez  Phétiicie. 

ASTIER  (Gabriel),  prophète  cévenol  du  Vivarais,  tint  tête  aux  dra- 
gons du  roi  avec  plusieurs  milliers  d'inspirés  qu'il  était  parvenu  à  sou- 
lever. Il  fut  condamné  à  mort,  et  exécuté  le  2  avril  IG89  (voy.  Fram 
protest.,  2«  édit.,  I,  p.  419). 

ASTIER  (Jean-Pierre)  [1757-1839],  pasteur  fidèle  et  courageux  qui 
exerça  le  mmistère  dans  quelques  Eglises  riveraines  du  Rliône. 
sous  la  Révolution  et  dans  les  femps  plus  calmes  qui  suivirent 
la  chute  de  TEmpire.  Il  a  laissé  un  certain  nombre  dY*crits  dout  on 
trouvera  Ténumération  dans  Tarticle  (|U(i  lui  a  consacré  M.  Arnaud 
dans  la  France  protestante, 

ASTRES  (Culte  des).  Les  habitants  de  la  Babylonie  reconnaissaient 
pour  leurs  dieux  le   soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes  alors  coniiut«r 
savoir  :  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  {Diodure  de  Sicile, 
il,  21).  Des  religions   analogues  étaient  établies  dans  une  {>artiede 
l'Arabie,  dans  la  Syrie,  la  Phénicie,  à  Cartilage,   et   dans    la  plupart 
des  contrées  de  rÂsie-Mineure.    Les   Israélites,   malgré  les  prescrif^- 
tions  mosaïques  (Ex.  \X,  3,  4,  11  ;  Deut.  IV,  19  et  XVll,  2-5)  et  It:^ 
continuelles  exhortations  des  propliètes,  restèrent  aussi,  presque  ju=?^ 
qu'à  la  captivité  de  Babylone,  des  adorateurs  aveugK?s  des  (îivinil*^'^ 
sidérales  (Schenkel,  Bibel-Lexicon,  V,  393-398),  soit  (ju'ils  ne  pusseU' 
résister  à  T exemple  des  peuples  voisins,  soit  «pfils  cédassent  àda.i»' 
ciennes  coutumes  (Amos   V,  2r)-ti7),  soit  enlin  qu'ils  fussent  entraiii*'J' 
par  quelque  instinct  de  race.    Les   pays  où  domina  dans  ranliquî^*' 
Tastrolàtrie  étaient  peuplés  prescpie  exclusivement  d'hommes  dera^f 
sémitique.    L'astrolàtrie  n'a  pu  prendre  naissance  (juau  milieu  d^ 
peuples  adonnés  à  ragriculture,  selon  toutes  hs  vraisemblances  dan* 
la  Mésopotamie,  renommée  dans  l'antiquité  i>oui'  ses  grands  travaffi 
agricoles  (Hérodote,  II,  185  et  193),  et  que  sous  l'action  de  siMitiinonts, 
de  conceptions,  de  besoins  et  de  désirs  propres  à  des  agriculteurs.  Elle 
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aussi,  il  est  vrai,  (a  religion  deï^  Ph/'iiiciens,  dont  les  couditions 
d'existence  élaicnl  fort  dittéreiitos;  mais  oiî  ppot  croire  qu'ils  la  reçu- 

»n*nt  dt's  peuples  voisins,  tl  <railîeurs  ils  purent  se  rapprYiprier  d*au- 
tant  plus  aisément  que  rinfîneiiee  des  îisires  n'est  pas  dr  moins  {^^raiide 
irii[Hni;uiee  pour  des  tiavi^ateiirs  ipn-  pour  drs  a^rieulteurs,  quoicpie 
p<Mjr  d  autres  raisons,  yue  ceitt»  forme  de  religion  soit  issue  de  la  vie 
;ti;rieule»  c'est  ci*  t|ui  se  montre  aussi  bien  Vlans  la  nature  des  concep- 
lions  qu'on  se  fa'saililes  astres  divinisi'sqnedansla  nature  des  bienfait.^ 
quoii  en  aUendait,  Si  le  suleil  elait  invoqué  eomme  le  plus  puissant 
les  dieux,  comme  la  source  de  tous  le!i  biens,  eotmne  Ir  protecteur  et 
sauveur  des  liotmnes,  c'est  (pi 'on  avait  remarqué  (jne  par  sa  rha- 
pur  et  sa  lumière  il  vivitîe  et  féeonde  la  terre,  et  fait  éelore  et  mûrir 
PS  fruits  des  cliamps.  On  se  lamentait  sur  sa  mort  (la  suspension  de 
M\  nvinm  bieulaisante)  après  Têquinoxe  d'automne;  on  célébrait  sa 
t^surreetiou  vers  I  éqniuove  du    [>riulemps,  au  moment  cai  il   allait 
t'udre  la  vie  a  la  naltuv  entière.  La  lune  avait  des  dniils  an\  Ironuna- 
|es  des  humains,  non  pas  seulement  parce  «ju'elle  leur  fournissait  nu 
aril«'  moyeu  <le  mesurer  le  temps,  cLiose  iuqiortante  [lour  la  conduite 
Jes  travaux  afrriroles,  mais  encore  et  surïu-ut  [uirce  qu'on  lui  su|*posait 
me  induenee  marfpiéi-  sm*  la  eroissancp  ries  vé'|;é»laux  et  Félat  de  leurs 
ruils.  et  même  sur  la  sauté  des  animaux  et  des  lionnnes,  ])réjn^a''squi, 
iepuis  les  tem|*s  reculés,  sont  restés  enracinés  dans  lespril  îles  !ial»i- 
illts  de  la  caiu|>a;j^ue  (Piiue,  Hàfoire   tialureile^   11,  31)  et  iO),  Les  pla- 
nètes, à  ce  qu'on  croyait,  n'étaient  pas  sans  exercer  une  action  sur  la 
srn?  et  principaleineut  sur  les  pliénomèues  atmosphériques,  \v  vent, 
pluie,  ete.  Des  [ien[dt's  nomades  ou  chasseurs  se  seraietit  fait  iTau- 
es  idées  de  ces  si*pt  astres  et  en  aumient  attentlu  des  iMenlaits  d'mi 
lutre  genre;  îles  ajirieuUeurs  pouvaient  seuls  les  considéiTr  dans  leurs 
Apports  avec  les  productions  de  la  terre.  Si  mai u tenant  on  admet  avec 
Platon  {Epinotti.)  rpie  l'iionmie  prend  pour  ses  dieux  ce  qu'il  croit  être 
cause  des  biriis  qui  lui  arrivent,  on  ne  sera  [tas  étonné  que,  dans 
ies  pays  ai,u'i<'ules,  di's  cor(>s  célestes   auxquels  on  attribuait  tjne  si 
grande  influence  sur  les  travaux  des  champs  aient  été  invoquéscomme 
es  pères  et   les  protecteurs  du   [çenre   humain.  Oupuis  attribiu*  une 
autre  origine  à  rastrolâtrie.  11  est  d'avis  (fn'elle  dérive  de  rastronomie, 
et  il  vott  dans  la  mythologie  de  recuite  une  ex|>osition  allégoriijue,  à 
W* usage  dr  l:i  ftïult%  des  résultats  auxrpiels  cette  science  était  arrivée 
Vdans  la  Habylonie.  C'«*st  ù  la  fois,  ce  me  semble,  intervertir  Tordre  na- 
.  turel  des  choses  et  se  fain*  une  idée  comjiléteiuentern»uée  de  la  nature 
^ei  de  Torigine  des  mylhfdogies.  Partout  la  religion  a  précédé  la  science» 
el  C4?rtaii»emenl  dans  Tantiipte  Habyluuie  le  culte  des  astres  provoqua 
formation  d'une  science  aslronontique,  et  n'eu  fut  pas  simplpmcTit 
jne  forme  fK>judaire  et  dé'nvée.  U"nn  antre  coté,  le  ujythe  ne  se  (iré- 
k?ule  nulle  part  comme  \v  lait  tle  coïnbinais<n»s  savantes  etarlilîcielles: 
tl  a  été  toujours  et  partout  le  produit  s|iontaiié  de  rimagjnation  exaltée 
mr  quelque  sentiment  religieux.  11  n'v  a  pas  plus  de  raison  de  voir, 
'dans  le  culte  des  astres,  la  religion  primitive  dont  toutes  les  autres  ne 
Siéraient  que  des  transformations  diverses.  Cette  opinion  dt*Dupnisest  en 
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opposition  avec  Thistoiro.  On  sait  aiijourcriiuiqiràcrMéderaslrolàlrie, 
propre  aux  populations  de  lalîabylonie,de  la  Syrie,  de  laPhéniciOyHc, 
il  existait  en  même  temps  une  religion  naturaliste  parmi  les  Indo-Eu- 
ropéens primitifs;  jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas  la  moindre  preuve  que 
Tune  dérive  de  l'autre,  et  de  œs  deux  religions,  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière qui  a  été  la  plus  féconde.  On  ne  saurait  refuser  à  Dupuis  le  mé- 
rite d'avoir  un  des  premiers  saisi  les  analogies  qui  se  trouvent  entre 
les  mythologies*  des  divers  peuples  de  l'antiquité  ;  mais  de  son  temps 
on  man([uart  encore  des  connaissances  nécessaires  pour  se  faire  une 
idée  exacte  des  origines  réelles  de  ces  analogies  ;  aussi  il  lui  est  arrivé 
bien  souvent  de  rapporter  à  Tastrolàtrie  c^  qui  était  en  réalité  une 
transformation  du  naturalisme  des  Indo-Européens.  Il  est  tombé  dans 
des  méprises  bien  autrement  considémbles,  quand  il  a  voulu  appliquer 
sa  thèse  au  judaïsme  et  au  cliristianisme,  dans  lesquels  il  n'a  pas  sa 
reconnaître  une  famille  de  n^ligions  tout  autre  que  celle  du  culte  des 
astres  et  du  culte  des  forces  <le  la  nature.  De  cette  astrolâtrie,  dont  il 
prétend  faire  dériver  toutes  les  antres  formes  religieuses,  il  n'est  guère 
venu  jusqu'à  nous,  en  outre  des  préjugés  populaires  touchant  Vin- 
flucnce  de  la  lune  sur  les  végétaux,  que  l'institution  de  la  semaine  et 
sa  division  en  sept  jours.  —  Sources  :  Selden,  De  diissyris  syntagmata, 
II,  1617,  dernière  édition  augmentée,  1672;  Mûnter,  Die  /ieligiundfr 
Karthager,  Copenhague,  1816;  2*  édit.,  1821  ;  Guigniaut,  Rdigimét 
Vantiquité,  t.  Il  ;  F.-G.  Movers,  Die  Religion  und  die   Gottheiten  der 
Ph'nizier,   Breslau,  1840;  Chwolron,    Ueber    die  Ueôerreste  der  Alt- 
hahyl.  Literatur^    1859;  Die  Sabier,  1856,  2  vol.;    Ueber   Thatmr., 
1860;   Hincks,    Assyrian   Mythology\  Felice  Finzi,   fiicerche  per  h 
studio  delt  antichita  assira,  Torino,  1872,   p.  433-554;   fiawlinson,  fti 
the  ossyr.  MythoL  M.  Xicolas. 

ASTROLOGIE.  Voyez  Sn'onccs  ormlips. 

ASTRONOMIE  chez  les  Hébreux.  Les  anciens  Israélit<»s,  d'après  )<•  té- 
moignage de  la  Hible,  ne  savaient  (pie  fort  peu  de  cliose  du  ciel  éioilé. 
H  va  sans  dire  que  nous  no  trouvons  chez  eux  aucune  trace  d'aslrono- 
mie  scientili^iue.  Tout  se  bornait  aux  observations  que  pouvait  faire  le 
pâtre  (Amos  V,  8)  conduisant  ses  troupeaux  sur  les  pâturages  et  les 
steppes  de  la  Palestine.  Les  f)atriarches  déjà  se  sentaient  attirés  parla 
mystérieuse  splendeur  du  ciel  étoile  (Gen.  XXXVI,  9).  Ils  distinjjuaienl 
le  soleil  et  la  lune,  en  raison  de  leur  dimension  et  de  leur  éclat,  «It^ 
autres  étoiles,  et  les  appelaient  les  luminaires  célestes  (Gen.  I,  16-;  ib 
divisaient  le  temps  d'après  le  cours  de  la  lune,  et  céléjjraient  par  d^ 
sacrifices  et  des  banquets,  au  son  des  trompettes,  le  retour  de  la  non- 
velle  lune  (Nomb.  XXXIII,  1  l-2o  ;  Es.  1, 13  ;  Ezécli.  XLVl,  1  ss.;  l  Climn. 
XXlll,  31  ;  2  Ghron.  II,  4;  VIll,  13;  Esdras  III,  5).  LNMisembled.«»'lf»i- 
les  était  appelé  l'armée  céleste  (çebû  hâchâmaim,  EsaïeXL  #: 
J<'*rém.  XXXIII,  22,  etc.).  Cette  expression  comprend  le  plus  souvent 
aussi  les  anges.  Le  livre  de  Job,  qui,  dans  son  langage  poétique,  fff- 
sonnilie  les  étoiles,  comme  des  êtres  vivants  (XXXVIll,  7),  essaie  de  îe^ 
<listinguer  les  unes  des  autres  (IX,  0;  XXXVIÎI,  31  ss.).  Sont,  en  i:«^ii»^ 
rai,  désignés  dans  la  Bible  :  1"  Tétoile  du  matin  (hélél,  KsaieXlV, 
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12,  la  planète  Vénus)  dont  le  nom  signifie  brillante,  parce  que  son 
éclat  (levait  frapper  les  regards  de  chacun  (Ecclésiastique  L,  ();Apoc. 
II,  28;  XII,  16);  2"  les  Pléiades  (kimàh,  Job  IX,  9;  XXXVIII,  31; 
Amos  V,  8);  3'^  TOrion  (kesil  ou  nephilà,  Job  XXXVIII,  31;  Prov» 
VII,  22)  que  les  Hébreux  se  représentaient  comme  un  gé^nt  enchaîné 
au  ciel  ou  montant  à  Tassant  contre  Dieu;  V'  la  grande  Ourse  (  *ach. 
Job  IX,  9)  avec  ses  trois  enfants,  c'est-à-dire  les  trois  étoiles  formant 
sa  queue  (Job  XXXVIII,  32);  5*»  le  Dragon  (nâkhàch,  Job  XXVI,  13) 
entre  la  grande  et  la  petite  Ourse;  G"  les  Gémeaux  (Atcjxcjcsi,  Act. 
XXVIII,  11),  au  bord  de  la  voie  lactée.  11  n'y  a  point  de  trace  dans  la 
Bible  d'une  division  en  planètes,  étoiles  fixes  et  ccmiètes.  D'autres  peu- 
ples, tels  (pje  les  Phéniciens,  les  Ghaldéens  et  les  Egyptiens,  dont  les 
pays  plats  invitaient  particulièrement  à  l'observation  d(»s  astres  et  dont 
les  occupations  la  rendaient  même  nécessaire,  surpassaient  de  beau- 
coup les  Hébreux  dans  leurs  connaissances  astronomi(iues.  —  Voyez 
Ideler,  Untersuch,  ïib.  den  Ursprg  ti,  die  BednUg  der  Stcnmamen, 
Berl.  1809;  Neumann,  Zusamtnensfellg  aller  astrngnost.  Benenmmg.  im 
A.  T..  Bresl.  1811);  Winer,  Bibl.  Bealivorterù.,  11,  p.  GOÎ)  ss. 

ASTRDC  (Jean)  [lG8'i-17()0],  célèbre  critique,  était  originaire  d'une 
famille  du  Languedoc.  Son  [)ère,  pasteur  protestant  à  Sauve,  près 
d'Alais,  embrassa  le  catholicisme  à  la  suite  de  la  révocation  de  ledit 
de  Nantes.  Astruc  étudia  la  médecine,  s'ac(|uit  une  grande  réputation 
par  ses  connaissances  et  son  talent  d'exposition,  fut  attaché  pendant 
quel(|ue  temps  à  la  personne  du  roi  Auguste  de  Pologne,  ainsi  (ju'à 
celle  de  Louis -XV,  et  devint  en  1743  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine dé  Paris.  La  postérité  le  connaît  surtout  par  deux  ouvrages  (ju'il 
a  composés  dans  sa  vieillesse  ;  1"  Conjectures  sur  les  mémnires  originaux 
ihni  il  paroil  que  Mot/se  s'est  servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genèse^ 
avec  des  remarques  qui  appuient  ou  qui  éclaircissent  ces  conjectures^ 
Bruxelles  (Paris),  1753,  in-12;  2"  Dissertations  sur  l'immatérialité  et 
l'immortalité  de  l'àme,  17o5,  in-12.  L'aut(Mir  qui,  pour  éviter  le 
reproche  d'hérésie,  jugea  à  propos  de  faire  paraître  ses  Conjectures 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  soutient,  l'un  des  premiers,  l'opinion  que 
la  Genèse  n'est  ([u'unt»  compilation  de  div(»rs  fragments  écrits  par  des 
auteui's  inconnus,  en  partie  même  étrangers  au  peu|)le  hébreu,  que 
Moïse  n'a  fait  (|ue  ranger  dans  un  ordre  chronologi(|ue.  Il  se  fonde  sur 
les  relations  multiples  d'un  seul  et  même  fait,  ^ur  hîs  contradictions 
que  présentent  plusieurs  récits,  sur  les  noms  dillérents  donnés  à  Dieu 
(lans  ces  fragments  {Elohini,  Jéhovay  etc.)-  Nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  l'examen  de  cette  opinion  à  l'artich»  (teni'se.  Une  traduction  alle- 
nia:  le  de  l'ouvrage  d'Astruc  parut  en  1783;  mais,  dès  1754,  une  ana- 
lyse criticpie  en  fut  donnée  par  les  Gelehrle  Anzt'igen  de  Gœttingue 
(lî)  s<»pt.)  et  par  les  /lelat.  de  librisnovisy  XI,  p.  1()2  ss.,  attribuées  l'une 
et  l'autre  à  Michaëlis.  Voy.  aussi  ;  Eichhorn,  Zf////.  ins  A.  T.,  1781, 
IL  §  410,  ainsi  que  les  diverses  introductions  critiques  à  TAncien  Tes- 
tament. 

ATÂROTH,  «  la  couronne  »,  nom  de  plusi(»urs  localités  anciennes  et 
modernes  en  Palestine.  Il  y  en  avait  deux  dans  la  tribu  d^Ëphraïm, 
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Tune  au  nord,  sur  le  Jourdain  (Jos.  XVI,  7),  l'autre  {Atawlhadar), 
près  de  la  frontière  de  Benjamin;  les  ruines  dWtârn,  à  40  min.  S.-O. 
d'el'Btreh  (B(»erotli),  r^'pondent  sans  doute  à  cette  dernière.  Le  livre 
des  Glironiques  (i  Chr.  H,  54)  parle  aussi  d'un  Ataroth  Beth  Joab  dans 
la  tribu  de  Juda;  eniin,  on  en  connaît  deux  à  Test  du  Jourdain 
(Nombr.  XXXIl,  3,  34  et  35).  L'emplacement  du  premier  est  manjiié 
par  les  ruines  d'Attàrus  au  pied  du  mont  Attàrus,  celui  du  second  est 
inconnu. 

ATERGATIS.  Voyez  Derceto. 

ATHALIE['Atiiallià],filled'Achab,  roi  d'Israël,  et  de  Jézabel  Elle 
épousa  Joi*am,  roi  de  Juda.  Après  la  mort  de  son  tils  Achazia,  elle 
usurpa  le  trône  et  lit  égorger  tous  les  membres  mâles  de  la  famille 
royale  (pourtant  2  Rois  X,  13  ss.  il  est  question  de  frères  d'Achaziai. 
Les  prêtres  parvinrent  à  soustraire  à  sa  fureur  son  petit-fils  Joas,  {rrâce 
au  concours  que  leur  prêta  la  princesse  Josabeth.  Joas  fut  élevé  dansle 
temple  par  le  grand-prêtre  Joad  qui  le  fit  sacrer  roi.  Athalie  fut  tuée 
dans  une  émeute  soulevée  par  les  prêtres,  après  un  règne  de  sii  aos 
^884-878  av.  J. -G.) .  La  part  que  le  livre  des  Chroniques  attribue  aux 
lévites  dans  cette  révolution  est  sans  doute  exagérée  (2  Rois  XI; 
2Chron.  XX,  10;  XIII,  21). 

ATHANASE  (Saint),  né  à  Alexandrie  vers  la  tin  du  troisième  siècle, 
passa  probablement  quelrjues  années  de  sa  jeunesse  dans  le  dé^H'rtde 
la  Tliébaïde,  auprès  de  saint  Antoine,  dont  il  resta  l'admirateur  et 
Tami  ;  puis  il  fut  ordonné  diacre  (vers  319)  par  Tévêque  d'Alexandrie, 
Alexandre.  Il  accompagna  celui-ci  au  concile  de  Nicéi»,  sur  les  décisio» 
du(piel  il  exerça  une  influence  prépondérante,  et  il  lui  succéda  en  3Î8. 
Il  mourut  le  2  mai  373  à  Alexandrie,  après  avoir  été  cincf  fois  exilé  par 
Tautorité  impériale  (1"  par  Constantin,  335-338;  2«  et  3**  par  Constanee, 
341-3i()  et  3o(>-3()2;  4°  par  Julien,  en  3()3;  5*^  par  Valens.  307»,  |)Oiirla 
fermeté  inébranlable  avec  laquelle  il  avait  maintenu  debout  la  doctrine 
de  Nicée  en  face  des  tendances  ariennes  de  la  cour  et  des  efforts  des 
empereurs  pour  amener  une  transaction  entre  Tortliodoxie  et  Taria- 
nisme,  dans  l'intérêt  de  la  trantjuiilité  de  l'Etat.  De  là  son  surnom  de 
«  Père  de  l'orthodoxie  »  (voy.  les  détails  de  sa  biographie»  dans  Tart. 
Arianisme).  xVthanase  combattit  riiérésie  arienne  avec  T  intolérance»  natii- 
relle  d'un  esprit  absolu  qui  voit  le  christianisme  tout  entier  mis  en  pé- 
ril par  la  négation  de  la  divinité  de  son  fondateur,  et  cpii  attribue  di- 
rectement Terreur  dogmatique  à  l'impiété  personnelle  de  ses  partisans 
Véritable  représentant  de  la  tradition  et  d(^  Tunité  catholiques  an  qua- 
trième siècle,  défenseur  opiniâtre  de  la  liberté  de  l'Eglise  vis-à-vis  de 
l'higérence  hostile  de  TEtat  dans  les  alfaires  religieuses,  il  a  jonéàson 
épo(|ue,  en  Orient,  le  rôle  de  chef  spirituel  (\v,  la  chrétienté,  que  les 
événements  devaient  faire  passer  dans  la  suites  entre  les  mains  des 
évê<|ues  de  Rome.  Ses  ouvrages,  hormis  ses  deux  apologies  de  la  vé- 
rité chrétienne  intitulées  Contre  les  Grecs  et  De  f  incarnat  ion  du  Ih'fu- 
Verbe,  qui  ont  paru  avant  le  commencement  de  la  cju(»relle  arienne 
et  dont  la  seconde  contient  une  véritable»  philosophie  de  la  n»li{rio«. 
portent  la   manfue  des  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  ont  vu 
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le  jour;  qu'ils  soient  historicfues  ou  (logmali(|ui»s,  leur  tendance  est 
toujours  apologéti4juo  et  polémique.  Les  principaux  «rentre  eux  ont 
I>our  litre  :  Cùrn/aire  aux  évrques  (»ril);  Apologie  contre  les  ariem 
(entre  3't()  et  .'iol);  l>es  décrets  du  synode  de  iMcée  (entre  '\M  et  355)  ; 
Apologie  à  l'empereur  Constance;  Apologie  sur  sa  fuite;  Quatre  discours 
rontre  les  ariens:  Histoire  des  ariens  écrite  pour  les  moines;  Des  synodes 
/A»  /fimini  et  de  Séifucie;  Quatre  lettres  n  Sérapion  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit;  Deux  livres  contre  Apollinaire  lentre  350  et  3()i);  enfin  il 
reste  de  lui  une  TVr  r/e  .«î^/w/ .tw/ome,  écrite  iM)ur  les  évè(iues  d'Occi- 
dent, afin  de  faire  connaître  et  d'introduinî  le  nionachisnie  oriental 
dans  cette  partie  <le  Tenipire  (entre  350  et  373),  une  /implication  des 
Psaumes  sans  dat(»  comme,  et  des  Lettres,  parmi  les<pielles  un  certain 
nombre  de  lettres  pascal<»s  renfermant  des  détails  l)ioj;ra])irupies  intéres- 
sants. —  Le  centre  de  la  tliéoIof,n(^  (rAthanase  est,  connue  pour  Técole 
il 'Alexandrie  à  la(pielle  il  se  rattache,  la  notion  spéculative  du  Verbe. 
L'unité  de  Tunivers  ne  peut  s'expliquer,  d'après  lui,  «pie  par  l'unité  du 
Créateur:  connnentune  multitude  de  <lieux  indépendantsTun  de  l'autre 
et  souvent  ennemis  entre  eux,  auraient-ils  pu  produire  une  œuvre 
aussi  harmonieuse?  (]et  être  plus  élevé  (pie  le  monde,  puis(pril  le  di- 
r'vjze,  ne  peut  être,  d'après  h»  but  même  qu'il  a  assijfué  au  monde,  que 
le  Dieu  saint,  Père  <le  Jésus-(ihrist.  L'ordre  parfait  (pii  règne  dans  l'u- 
nivers montre  (pu*  c'est  par  sa  Sagesse,  par  son  Verl)e,  <fue  Dieu  a  créé 
et  orgîmisé  toutes  choses,  ('/est  à  l'image  <Iu  Verbe  que  l'homme  a  été 
créé,  c'ifst-à-dire  il  a  reçu  dans  s;i  nature  périssable  et  linie  l'em- 
preinte impérissîible  et  infinie  du  Verbe,  grâce  à  la(pu»lle  son  àme  pos- 
s«Hle  non-seulement  la  connaissance  de  Dieu  et  l'immortalité,  mais  en- 
core la  faculté  de  s'élever,  dès  la  vie  prescrite,  au-delà  «les  limites 
de  ce  monde,  jusqu'à  la  conscience  de  son  union  parfaite  avec  Dieu 
iTzpzç  Hssv  y.x'xnr^zi;)  et  les  ang(»s,  bienfaits  qu'elle  doit  à  la  grâce  di- 
vim».  non  à  sa  nature  propre.  Lo  monde  extérieur  porte  également  sur 
lui  l'empreinte  du  Verlx»  :  aussi  l'âme  s'y  meut-elle  connne  dans  un 
domaine  qui  lui  <»st  familier  et  dans  le(piel  elle  se  retrouve  elle-même. 
L'image  (lu  Verbe  unit  l'homme  à  la  fois  à  Dieu  et  au  monde;  c'est 
par  elle  que  la  véritable  intelligence  du  (Créateur  et  des  créatures  lui 
est  ouverte.  Mais  l'hounne  a  «Ué  créé  libre;  en  outre.  Dieu  lui  a  donné 
une  loi  cpii  devait  être  pour  lui  un  soutien  et  un  guide  dans  son  inex- 
périence. L'homrm»  savait  (pie  s'il  obéissait  à  cette  loi  il  bannirait  de 
sa  nature  la  contingence  (pii  lui  était  propre  (»t  ferait  régner  en  elle  à 
jamais  tous  l(;s  dons  (*ontenus  dans  l'image  divine;  mais  (pie,  s'il  la 
transgressait,  il  se  priv(»rait  à  jamais  de  ces  dons  et  tomberait  tout  en- 
tier au  pouvoir  de  la  contingence  inhérente  à  sa  natmv.  Par  le  péché, 
riiomme  est  d('»cliu  de  la  hauteur  intellectuelle  et  morale  où  la  grâce 
de  Dieu  l'avait  placé;  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu  ont  disparu 
de  son  àme;  le  mal  est  apparu  dans  le  monde.  Dieu  n'a  point  créé  le 
mal;  l'homme  seul  l'a  inventé  :  aussi  n'a4-il  pas  de  substance;  il  n'est 
(|ue  néant.  L'homme  depuis  lors  a  perdu  sa  liberté  ;  la  multiplication 
des  péchés  lui  a  donné  un  désir  immodéré  de  pécher;  tout  a  été  boule- 
versé dans  sa  nature;  le  mal  lui  parait  être  le  bien;  au  lieu  d'être  le 
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mailre  de  Tunivers,  il  en  est  devenu  Tesclave  :  il  en  a  fait  son  Dieu,  et 
il  est  allé  jusqu'à  représenter  la  divinité  sous  des  formes  matérielles.  Que 
fera  Dieu  en  présence  de  cette  ruine  du  g«nre  humain? D'un  côté, il ue 
peut  empêcher  la  loi  qu'il  a  établie  contre  le  péché,  la  mort,  d'avoir  son 
effet  ;  de  l'autre,  sa  bonté  infinie  l'empêche  d'abandonner  l'humanilé  à 
sa  perte;  bien  plus,  son  honneur  lui  fait  un  devoir  de  ne  pas  laisser 
anéantir  son  œuvre  par  la  malice  des  démons.  Il  a  pu  créer  le  monde  par 
un  signe  de  sa  main,  alors  que  sa  volonté  était  encore  la  seule  qui  exis- 
tât ;  il  ne  peut  le  sauver  par  un  simple  signe,  car  œ  serait  vis-à-vis  de 
l'homme  un  acte  de  violence,  dont  les  effets  ne  pourraient  même  être 
que  momentanés,  sans  présenter  aucune  garantie  contre  le  retour  pro- 
chain du  mal  et  la  nécessité  d'un  nouveau  signe  dans  l'avenir.  L'homnu; 
pourra-t-il  se  sauver  lui-même  par  le  repentir?  11  le  pourrait,  si  la  loi 
de  la  mort  n'existait  pas  :  la  résolution  de  ne  plus  pécher  pourrait,  eu 
effet,  être  une  garantie  suffisante  contre  les  péchés  futurs  ;  elle  n'aboli- 
rait pas  les  péchés  passés  que  cette  loi  doit  punir,  au  nom  de  la  véra- 
cité (le  Dieu.  D'ailleurs,  comment  cette  résolution  seule  rendrait-elle  à 
l'homme  les  dons  de  la  grâce  divine  (ju'il  a  perdus?  Celui  qui  a  créé  le 
monde  peut  seul  le  sauver  :  «  quand  un  portrait  a  étt'^  brisé,  il  nepeutéUi' 
rétabli  que  par  la  présence  de  la  personne  même  <iu'il  représentait  » 
Il  est  donc  nécessaire  que  le  Fils  vienne  lui-même  dans  le  monde,  et  il 
le  peut,  car  le  monde  est  sa  propriété  ;  il  peut  tout  aussi  bien  habiter 
dans  un  corps  humain,  partie  infime  de  l'univers,  que  dans  le  corps 
de  l'univers  même.  D'ailleurs,  quoi([ue  contenu  tout  entier  dans  un 
corps  charnel,  il  n'en  cesse  pas  pour  cela  de  demeurer  dans  le  sein  du 
Père  et  d'animer  le  corps  de  l'univers;  ses  pensées,  en  effet,  ne  sont 
pas  de  simples  représentations  des  choses,  comme  celles  des  hommes, 
mais  des  forces  qui  agissent  réellement  sur  elles  et  en  elles.  Pour  ac- 
complir son  (leuvre,  le  Fils  a  dû  s'incarner,  car  c'est  dans  le  corps  «p 
le  péché  et  la  mort  ont  leur  siège  ;  c'est  dans  le  corps  <jue  la  vie  doit 
se   manifester  pour  les  combattre.  S'il  était  venu  dans  l'éclat  de  sa 
gloire  céleste,  il  eût  pu  exciter  Fétonnement  et  Fadniiration,  éblouir 
les  yeux,  mais  non  toucher  les  cœurs.  Comme  ce  n'est  pas  uu  êtrf 
(Fun  ordre  supérieur  à  Fhomme  qu'il  est  venu  sauver,  il  a  dû  sefain* 
en  tout  point  semblable  aux  hommes  et  vivre  au  milieu  d'eux,  atin  i\\\v 
ceux  qui  n'étaient  plus  capables  de  contempler  des  yeux  de  l'esprit  si 
puissance   invisible  et  de  reconnaître  son  activité  dans   Fharmouie  Jf 
Fuiiivers,  le  reconnussent  aux  œuvres  (|u'il  accomplissait  tout  pn> 
d'eux.  En  tant  que  Dieu,  il  a  fait  des  miracles  et  donné  des  enseif'iK*- 
nients  sublimes  ;  en  tant  que  revêtu  d'un  corps  charnel,  il  a  été  sujets 
la  souffrance  et  au  changement  et  s'est  attribué  une  nature  moins  par- 
faite que  celle  du  Père,  (^es  deux  cotés  de  son  être  doivent  être  main- 
tenus et  distingués  avec  un  soin  égal  :  nier  Fun,  c'est  nier  Futilité  df 
Fapparition  entière  de  Christ;  si  sa  chair  n'a  pas  été  une  vrair  oliair. 
il  a  pu  tout  aussi  peu  sauver  le  monde  (|ue  s'il  n'a  pas  été  le  vrai  FIN 
de  Dieu.  Son  <euvre  a  été,  d'un  côté,  de  rétablir  dans  les  hommes,  p^ 
son  séjour  terrestre,  l'image   innnortelle   de   Dieu  ;  de  l'autre,  de  dt*- 
truire  le  péché  et  son  châtiment  par  sa  mort  et  sa  résurrection,  P<^'' 
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racheter  les  hommes,  il  a  livré  son  corps  à  la  mort  ;  mais  parce  que  ce 
X)rps  avait  servi  de  demeure  au  Verbe  divin,  la  mort  n'a  pas  eu  le 
30Uvoir  de  le  détruire  comme  les  autres.  Ainsi  s'est  opéré  un  double 
uiracle  :  toute  Thumanité,  dont  Christ  est  la  tête,  est  morte  avec  lui 
lans  son  corps;  et  la  mort  elle-même  a  été  anéantie  dans  le  corps 
lu  Seigneur.  En  Christ,  toute  Thumanité  a  vécu,  souflert,  vaincu  la 
nort  et  célébré  sa  résurrection.  Les  hommes  ont  été  rétablis  par  lui 
ians  leur  communion  première  avec  Dieu;  une  vie  nouvelle  a  été 
;réée  ici-bas,  toute  d'amour,  de  patience  et  d'abnégation  ;  l'idolâtrie 
I  été  abattue,  et  la  disparition  des  dieux  nationaux  a  amené  sur  la 
icrre  l'unité  religieuse  en  réunissant  les  hommes  de  tous  les  pays 
Jans  l'adoration  d'un  même  Christ.  La  place  éminente  que  la  no- 
:ion  du  Fils  occupe  dans  cette  théologie  fait  comprendre  l'ardeur 
ivec  la<[uelle  Athanase  a  combattu  le  principe  arien  d'après  lequel  le 
Fils  ne  serait  (pi'une  créature  du  Père.  Selon  lui.  Christ  n'a  plusaucune 
k'aleur  pour  la  conscience  chrétienne  s'il  n'est  pas  conçu  comme  égal 
111  Père,  (juant  ù  l'essence  et  quant  à  l'éternité,  c'est-à-dire  comme  en- 
çen<lré  de  la  substance  du  Père.  La  doctrine  arienne  lui  paraissait 
incompatible  avec  la  notion  métaphysicjue  du  Père,  et  avec  celle  du 
Fils.  La  faculté  d'engendrer,  contenue  dans  le  mot  «  Père  »,  appartient 
nécessairement  à  la  substance  divine;  c'est  une  action  éternelle  et  im- 
manente de  la  substance  sur  elle-même  et  dans  laquelle  la  puissance 
créatrice  de  la  volonté  doit  avoir  son  fondement,  si  l'on  ne  veut  attri- 
buer à  la  volonté  une  énergie  productive  (jue  contredirait  l'inertie  do 
la  substance  (\m  est  à  la  base  de  la  volonté.  Dieu  ne  crée  par  la  volonté 
[ju'à  la  condition  d'avoir  engendré  par  la  substance,  ou,  comme  le  dit 
l'Ecriture,  il  ne  crée  que  par  Tintcîrmédiaire  du  Fils.  Cette  génération, 
qui  a  son  prin(;ij)e  dans  le  fond  même  de  l'être  de  Dieu,  est  aussi  natu- 
relle à  Dieu  (f  ue  sa  bonté  et  sa  sainteté  ;  les  catt'gories  morales  de  la 
liberté  et  de  la  contrainte  ne  lui  sont  plus  applicables.  C'est  donc  de  la 
substance  de  Dieu  (pie  le  Fils  est  engendré  d'éternité.  En  outre,  il  se- 
rait bien  indigne  du  Père  d'avoir  pour  Fils  une  créature  dont  le  nom 
figurerait  sur  la  même  ligne  que  le  sien  dans  la  formule  du  baptême 
établie  par  Christ,  et  d'avoir  eu  besoin,  soit  par  orgueil,  soit  par  fai- 
blesse, d'un  médiateur  créé  pour  créer  le  monde,  médiateur  dont 
la  création  eût  néc^»ssité  t»lle-même  l'intervention  d'un  autre  média- 
leur.  Si  le  Fils  est  une  créature,  il  est  indigne  du  nom  qu'il  porte; 
il  a  beau  être  la  première  créature  du  Père  et  se  distinguer  du  reste 
des  hommes  par  sa  pureté  morale,  il  ne  dittere  d'eux,  en  réalité,  que 
par  le  degré  et  non  par  la  substance.  S'il  n'est  appelé  Sagesse  que 
par  grâce,  parce  ([u'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  communi(iuer  une  sagesse 
qu'il  ne  possède  pas  substantiellement  en  lui,  il  peut  un  jour  perdre 
ce  nom,  car  il  peut  désapprendre  ce  qu'il  a  appris.  De  plus,  il  ne  peut 
être  le  créateur  du  monde,  car  il  est  contradictoire  de  placer  dans  une 
créature  le  principe  d'activité  aucjuel  elle  doit  sa  propre  existence: 
rorigine  du  monde  reste  donc  sans  explication,  car  il  n'y  a  plus  de 
moyen  terme  entre  l'infini  et  le  fini.  Enfin,  la  révélation  et  la  rédemp- 
tion sont  également  impossibles.  Loin  de  les  unir  à  Dieu,  le  Fils  n'a 
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pu  révéler  aux  hommes,  par  son  apparition,  que  la  distance  qui  les  en 
sépare;  la  connaissance  parfaite  du  Père  est  restée  aussi  étrangère  aux 
hommes  (ju'elle  Test  au  Fils,  et  la  sainteté  de  Dieu  n'a  pu  être  mani- 
festée ni  aux  hommes  pour  les  purifier  ni  au  diable  pour  briser  sa 
puissance,  par  un  être  dont  la  nature  est  soumise  aux  mêmes  change- 
ments (|ue  la  notre.  De  même,  étant  lui-même  sujet  à  la  mort,  il  n*a 
pu  donner  sa  vie  pour  Thumanité  ;  notre  salut,  dont   il  est  le  fonde- 
ment, n'a  pas  été  préparé  en  lui  d'éternité;   il  n'a  pu  pardonner  les 
péchés  et  donner  l'Esprit,  ce  (jui  n'appartient  qu'à  Dieu;  le  péché  et 
la  mort  régnent  encore.  La  divinité  du  Saint-Esprit  a  été  pourAtluh 
nase  la  conséquence  néi^essaire  de  celle  du  Fils.    L'Esprit,   en  effet, 
renouvelle  et  sanctifie  les  âmes;  il  nous  met  en  communion  avec  le  FiU 
et  le  Père.  Comment  serait-il  une  créature,  (|ui  eût  elle-même  besoin 
d'être  sanctifiée  par  lui?  Le  Père  et  le  Fils  sont  en  lui  comme  il  esleii 
eux  ;  les  trois  personnes  sont  égales  et  consubstantielles,  tout  en  con- 
servant chacune  sa  propriété  [)articulière.  Loin  de  s'être  formée  suc- 
cessivement, comme  le  prétendent  les  ariens,  par  un  assembla^  de 
parties  hétérogènes,  ce  qui  ferait  supposer  qu'elle  a  été  autrefois  incom- 
plète et  imparfaite  et  qu'elle  est  encore  susceptible  ou  d'augmentation 
ou  de  diminution,  la  Trinité  forme  une  unité  indivisible  et  immuable. 
Les  ariens  niaient  l'existence  d'une  àme  humaine  en  Christ  et  rédui- 
saient rincarnation  du  Fils  à  son  entrée  dans  un  corps  matériel,  afin  de 
pouvoir  attribuer  directement  au  Fils  toutes  les  imperfections  de  l'hu- 
manité. Athanase,  dans  son  ardeur  à  relever  sans  cesse  la  divinité  abso- 
lue du  Fils,  est  tombé  d'abord  dans  le  même  défaut  :  le  Verbe,  selon 
lui,  est  devenu  homme  en  revêtant  un  corps  charnel;  il  n'a  pas  connu 
les  souffrances  et  les  imperfections  inséparables  de  la  nature  humaine, 
car  l'âme  humaine,  seule  capable  de  les  ressentir,   faisait  défaut  chei 
lui.  C'est  par  accommodation  pour  nous(iu'il  s'est  attribué  parfois  ce^ 
taines  imperfections,  pour  nous  faire  entendre,  par  exem[)le,  (|u*ilnoas 
«ist  bon  d'ignorer  Tlieure  de  la  fin  du  monde.  Athanase  s'est  approché 
ainsi,  sans  le  vouloir,  très-près  du  docélisme:  (|uelle  certitude,  en  effet, 
avons-nous  que  celle  accommodation,  constatée  en  plusieurs  occasions, 
ne  s'est  pas  étendue  à  toute  l'apparition  humaine  du  Sauveur,  puisque 
tout  ce  (jui  est  humain  lui  est  resté  tellement  étranger?  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  cependant,  il  a  modifié  cette  manière  de  voir  dans  sa  polémique 
contre  l'apoUinarisme  :  il  est  tout  aussi  nécessaire,  dit-il  alors,  d'atuv 
buerau  Christ  une  àme  hmnaine  qu'un  corps  humain,  sans  (pioi  le  Christ 
n'aurait  pu  sauver  qu'une  moitié  de  la  nature  humaine  et  non  l'homme 
tout  entier.  —  Quelque  progrès  ([u' Athanase  ait  fait  faire  à  la  doctrinede 
la  Trinité,  sa  conception  des  rapports  du  Fils  et  du  Père  n'est  pas  en- 
core complètement  débarrassée  de  certaines  notions  plus  anciennes  rt 
plus  rudimentaires,  dont  la  présence  à  côté  de  formes  dogmatiques 
plus  développées  constitue,  d'après  Baur,  le  caractère  particulier  de» 
christologie.  D'un  côté,  il  affirme  (pie  le  Fils  n'est  ni  un  simple  attri- 
but du  Père  ni  une  partie  de  son  essence,  mais  un  sujet  parfaitement 
distinct  et  indépendant  du  Père;  de  l'autre,  il  répète  encore,  pour  s<* 
représenter  les  relations  de  ces  deux  personnes  divines,  les  vieilles  ima- 
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ges  du  fleuve  qui  sort  do  sa  source»  dos  rayons  qui  s%^cliîipp(?nt  *rirn 
foyer  do  lumioro,  elo,,  images  loUomoiil  indispei»sal>los  ù   la   ponsee 
chrétieuue,  selon  lui,  quo  saus  elles  il  est  impossible  de  se  faire  utw 
idée»  mèfup  loiritaiiio,  de  Vvive  divii»;  il  no  voii  pas  qifil  roditit  ainsi 
le  Fils  II  irôtiv  plus  qu'un  sinq>leacTidont,  uue  inoMk'iWum  de  lu  sub- 
slaiice  divine  qui  est  omilonne  tout  enliore  dans  le  Père,  I^a  doctrine 
du  r émanation  pliysirpie  subsiste  encore  chez  lui  à  coté   do  celle  de  la 
génération  luéLapliysiqne  :  il  ne  réussit  i\  se  t^eprésenier  la  diversité  des 
personnes  divines  «p^en  saeriliant  leur  unité  substantielle;  et  pour  se 
représenter  eelle-ei.  il  est  obligé  de  recourir  à   des  comparaisons  qui 
eoiicenlretjl  loule  la  substance  divine  dans  le  Père  et  ne  laissent  au  Fils 
que  la  réalité  srciunluir**  ft  dérivée  d'un  rayon  vis-à-vis  du  loyer  même 
de  la  Imuière.  l*e   un*me  rpie  le  symix)lc  de  Nicée,  Alhanase  aflirme 
comme  éguleuient  indisf»ei»sables,  au  point  de  vue  de  la  conscience 
chrétienne,  ces  tïeiw  côtés  de  la  nature  du  Fils,  son  existence  au  sein  du 
Père  et  sou  existence  conujie  porsoruio  distincte,  sans   parvenir  à   les 
concilier.  Aussi  ne  oorïsidére-l-il  pas  les  expressions  (^  cousnbslantiel 
au  Père»  et  ft  engendre  de  la  substance  du  Père  »  connue  épuisiint  coni- 
piétenient  la  notion  de  réire  divin  ;  ces  termes  sont  insuflïsants,  dit-iL 
pour  exprimer  rintiiiité  de  Fidée  de  Dieu;  ce  ne  sont  que  des  images 
'Imparfaites,  de  simjiles  k-utatives  |Hiin'  4lélîoir  Dion,  aliu  d'arriver  à 
[nous  en  luire  du  moins  nn«*  irlée  loiTilaine.  «<  Hue  le  lidèle  se  coniente 
ir  ce  point  de  la  Toi  de  rKgîrse  et  de  rensei;;nement  donné  pur  Jésus 
ms  les  paroles  de  l'ijistitutiondu  liaptéme;  et  si  les  chérubins  arrêtent 
>D  regard  et  l'enqjéclienl  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  mystère  de 
'être  divin,  r^u'il  se  souvienne  que  le  Seigneur  a  dit  seulement  qu'il 
st  et  non  pas  qtfi  il  est.  (l'est  une  lotie  de  vouloir  atteindre  avec  la  i  ai- 
[son  humaine  ce  ipii  dépasse  eolle  raison.  »  O  n'est  donc  pas  sur  des 
[démonstrations  méluphysitjues  rpi'Athanase  a  basé  sa  foi  en  la  Trinité; 
■c'est  pour  bu  nue  doctrine  de  I  Kglise,  que  TEglise  n'a  pas  inventée, 
[mais  cju'elle  tient  du  Seigneur  pour  la  ti*ansmetlre  aux  générations 
iutures.  Les  lidélos  t  loi  vont  l  accepter  en   toute  humilité,  «  de  même 
Npie  les  apotri's  n'ont  jias  demandé d'iuie manière  insensée  au  Seigneur, 
'  Jorsqu'il  leur  a  commandé  de  baptiser  au  nom  des  trois  personnes,  qui 
lest  le  Fils»  qui  est  le  Saint-Esprit  et  comment  il  se  fait  qu'il  y  a  en  Dieu 
:  une  Trinité,  mais  se  sont  contentés  decroire  ce  ([u^ilsavaien!  entendu.  » 
La  foi  religieuse  d*Athanase  a  pour  fondemi'Ut  TEcrilure.  iîUorprélée 
non  par  Tindivi^lu,  car  «*  Satan  aussi  a  essayé  de  vaincre  Jésus  par  des 
passages  de  rKc  ri  In  re,  »  mais  par  TEglise.  La  eonsf*ience  d'Alhanase 
[est  avant  tout  ec<'lésiasliqne.  Selon  lui,  la  tradition  forme  un  tout  ho- 
mogène et  iuunuablo  ;  aussi  y  défend-il  de  reclienher  les  divergences 
qui  peuvent  exister  entre  les  Pères  sur  certains  points  de  doctrine  et 
recommand*M-il   de  relever  Inen  plutôt  Paccord  rini  e\is(e.  au  fond, 
entre  etix,  «  car  ce  sont  tous  des  Pères,  et  ils  sont  ions  morts  au  Sei- 
iKtieur.  n  Avec  quelle  triomphante  ironie  ne  roproche-t-il  pas  aux  ariens 
[«raccimmler  fonmdes  sur  formules,  «  comme  si  la  foi  en  t^hrist  pou* 
'  vait  dater  de  tel  ou  tel  consnlat,  d  au  lieu  de  s'en  tenir  à  Punité  de  la 
foi  calhobque,  hors  de  laquelle  iln'yaque  confusion  des  langueslCest 
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dans  cette  conscience  de  son  union  avec  TEglise  qu'il  a  puisé  non-seu- 
lement le  principe  de  sa  théologie,  mais  encore  celui  de  sa  vie  prali- 
que;  c'est  elle  (jui  a  donné  à  son  caractère  une  force  et  une  grandeur 
qui  ne  ressortent  que  plus  vivement  sur  le  fond  si  peu  digne  et  si  peu 
noble  en  général  des  mœurs  ecclésiastiques  de  son  temps.  —  Les  ouvra- 
ges d'Athanase  ont  été  publiés  par  Bern.  de  Montfaucon,  Paris,  1698, 
3  vol.  in-folio,  et  par  Justiniani,  Padoue,  1777,  4  vol.  in-folio.  Voyez  b 
littérature  à  la  lin  de  Tart.  Arianisme.  A.  Jusdt. 

ATHANASE  (Symbole  d').  Ce  symbole  (abstraction  faite  des  articles 
de  condamnation  du  prologue  et  de  Tépilogue)  se  compose  de  deux 
parties.  La  première  expose  la  doctrine  de  la  Trinité  sous  la  forme  ri- 
goureuse qu'elle  revêtit  en  Occident  depuis  Augustin,  en  excluant  toute 
subordination  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  en  faisant  procéder  le  Saint- 
Esprit  du  Fils  comme  du  Père,  en  donnant  le  nom  de  seul  vrai  Dieu, 
non  pas  au  Père,  comme  au  principe  absolu  des  deux  autres  personnes, 
ni  à  la  divinité,  comme  à  Télément  commun  des  trois  personnes,  mais 
à  la  Trinité  tout  entière,  considérée  comm^  une  substance  en  trois  per- 
sonnes. La  seconde  partie  du  symbole  expose  la  doctrine  de  la  per- 
sonne du  Christ,  ou  de  Tincarnatiou  du  Verbe,  des  rapports  do 
divin  et  de  Thumain  en  Jésus-Christ,  d'une  manière  conforme  aux 
décrets  des  quatre  premiers  conciles  œcuméniques;  elle  y  joint  les  dé- 
clarations du  symbole  des  Apôtres  relatives  à  Tœuvre  de  Jésus-Christ,  lue 
légende  tardive  attribue  cette  exposition  de  la  foi  catholicfue  au  père 
même  de  Torthodoxie,  à  saint  Athanase  (fui  l'aurait  composée,  soit  pen- 
dant son  premier  exil  (336),  près  de  Trêves,  dans  une  citerne  dessécJiéCT 
soit  pendant  son  second  exil  (3'éO),  à  Rome,  en  vue  du  pape  Jules  I". 
Pres(fue  tous  les  théologiens  protestants  (depuis  Voss,  Usher,  Pearsou, 
Carpzov,  etc.),  et  beaucoup  de  savants  catholiques  (à  partir  deP.Ques- 
ncl,  Tillemont,  Montfaucon,  etc.)  rejettent  absolument  cette  tradition. 
Le  symbole  quicimfjue,  écrit  originellenuMit  en  latin  (le  texte  grec  est 
criblé  de  variantes),  n'use  |)as  de  la  terminologie  familière  à  Atlianase. 
et  il  dépasse  sur  certains  points  la  pensée  de  ce  Père,  d'ailleurs  hostile 
à  ridée  de  composer  un  autre  symbole  après  celui  de  Nicée.  Ajoutons 
((ue  ce  document  ne  se  trouve  pas  dans  les  plus  anciens  niaHUScrit*^  dt^ 
œuvres  d'Athanase,  cjuil  n'est  pas  mentionné  dans  les  premiers  éloj^'es 
de  ce  Père,  (ju'il  n'est  pas  cité  dans  les  écrits  du  quatrième»,  et  du  cin- 
quième siècle,  et  (ju'il  ne  joua  aucun  rôle?  aux  conciles  de  Constanti- 
nople  (381),  d'Ephèse  (i31)  et  de  Chalcédoine  (4ol).  —  Si  le  s>-mWe 
quicunque  n'est  pas  d'Athanase,  à  quelle  épo<|ue,  dans  ((uelle  conliv»' 
et  par  (juel  auteur  a-t-il  été  composé?  C'est  là  un  problème  des  plu"^ 
complexes.  En  face  des  passages  des  écrivains  ecclésiasti<(ues  qui  n\^ 
pcllent  certains  articles  du  symbole  en  question,  il  est  souvent  diflicile 
de  dire  où  est  l'original  et  où  est  la  citation.  Ajoutons  (jue  le  iioinei*' 
((  foi  d'Atlianase  »  a  été  appliepié,  dans  ces  temps  reculés,  à  une  autff 
profession  de  foi  qui  di lierait  sensibleuient  du  qiiirunqua,  au  rm«|»> 
pour  la  forme.  Nous  devons,  enliii,  constater  que  notre  do<*umfnl ac- 
tuel fiit  |)récédé  d'une  foule  d' (c  tixpositions  de  la  foi  calhu!i'|»it'  * 
assez  semblables  les  unes  aux  autres,  et  qui  furent  connue  autautdo- 
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baudios  du  syml)()lo  déliiiilif.  Cela  dit,  voici  les  principales  données 
«lu  problème.  Les  écrits  authenticiues  et  supposés  d'Augustin  (t430) 
renferment  certaines  paroles  qui  se  retrouvent  plus  tard  prestjue  litté- 
ralement dans  le  quininquo,  11  en  est  de  même  du  Commonitorium  de 
Vincent  de  Lérins  (W*)  et  d'un  ouvrage  attribué  à  Vigile  de  Taps(;s(iiii 
du  cinquième  siècle).  Comme  cet  évêque  africain  écrivit  plusieurs  fois 
sous  le  nom  des  anciens  Pères,  et  une  fois  au  moins  sous  celui  crAtha- 
uase,  Quesnel  lui  imputa  la  rédaction  du  quicunque  ;  mais  cette  hypo- 
thèse, qui  est  encore  la  plus  répand  ue,  a  été  abandonnée  par  les 
critiques  les  plus  compétents.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèqu  ambro- 
sienne  de  Milan  renferme,  sous  le  titre  à' Expositiu  fidei  nathoUcw  Fortu- 
natf,  l'explication  de  *£i  à  l\0  articles  du  symbole  quirunque  ;  Muratori 
avait  attribué  ce  traité  à  Venantius  Fortunatus,  évoque  de  Poitiers  de 
559  à  t$OÎ),  mais  cette  conjecture  est  Irès-hasardée,  cl  le  Fortunatus 
dont  il  s'agit  peut  fort  bien  n'avoir  vécu  qu'au  huitième  siècle  au  plus 
tôt.  Un  Psautier  latin  aujourd'hui  conservé  à  Utrecht  reproduit  le  qui- 
rtmqxie  définitif,  sous  le  titre  de  Fides  cathoiira  :  Usserius  avait  fait 
remonter  ce  manuscrit  aux  environs  de  Tan  ()0(),  mais  les  paléogra- 
phes actuels  l'ont  rajeuni  de  deux  ou  trois  siècles.  L(»s  canons  des 
conciles  de  Tolèdt;  de  581),  ()33,  ()li8,  675  et  093  renferment  (en  nombre 
croissant)  des  propositions  théologiques  et  christologiques  (ïui  se  trou- 
vent aussi  dans  notre  symbole;  ceux  du  concile  de  Latran  de  043  font 
de  même,  sur  une  échelle  moindre  :  mais  ces  canons  ne  disent  rien 
d'un  symbole  quicunque^  et  ceux  du  concile  d'Autun  qui  parlent  de  la 
<c  foi  de  saint  Athanasc  »,  ne  furent  pas  décrétés  par  rassemblée  tenue 
sous  la  présidence  de  saint  Léger  (f  078),  mais  par  un  concile  sansdoule 
postérieur.  Nous  arrivons  ainsi  à  une  Expusition  du  symholo.  a/)os(oiique 
qui  existait  déjà  vers  730  à  Trêves,  où  un  voyageur  la  transcrivit,  et 
ipii  renferme  la  substance  ou  le  texte  même  de  dix  articles  du  quicun- 
que; puis  à  un  discours  (jue  Paulin  d'Aquilée  prononça  en  791  au  con- 
cile de  Frioul,  discours  où  l'on  trouve  une  douzaine  des  propositions 
du  quicunque,  mais  sans  aucune  mention  d(^  ce  syml)ole  (dont  Ffoulkes 
attribue  la  composition  à  Paulin).  Viennent  ensuite  la  profession  de 
foi  de  DenelxTt,  évêque  de  Worcester  (790),  qui  contient  une  partie  de 
la  premii»re  moitié  de  notre  document,  celle  de»  Léon  111  (809),  rpii 
renferme  la  substance  de  la  seconde  moitié,  et  colle  du  concile  d'Arles 
(813),  qui  reproduit  les  propositions  déjà  formulées  par  le  concile  de 
Tolède.  Au  reste,  entre  800  et  803,  Alcuin  avait  dédié  à  Charlema- 
fOie  un  traité  sur  la  Trinité,  avec  une  profession  de  foi  de  sa  composi- 
tion, en  grande  partie  tirée  de  saint  Augustin,  et  dont  le  prétendu  sym- 
lK)le  d'Athanase  parait  n'être  ((u'un  résumé.  —  Le  quicunque  étiiit  donc 
on  voie  de  formation  vers  la  lin  du  huitième  siècle,  épo(fue  à  lacpielleses 
ébauches  apparaissent  dans  les  collections  d'hymnes  (»t  de  prières; 
mais  il  n'était  point  encore  connu  dans  son  texte  définitif,  ni  surtout 
reçu  comme  l'œuvre  d'un  Père  de  l'Eglise.  C'est  seulement  vers  le 
premier  quart  du  neuvième  siècle  ([u'un  fragment  de  ce  symbole  com- 
mence à  être  îittribué  à  Athanase  par  des  hommes  tels  <|ue  Théodulphe 
d'Orléans  (7 8:il),  Agobard  de  Lyon  (v.  820j,  Ilatto  de  Bàle  (évêq,  803- 
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823,  t836),  Enée  de  Paris  (év.  863-877),  Ratramiic  de  Corbie  (868)  et 
Ado  devienne  (860-870).  Enfin,  dès  le  milieu  du  siècle,  le  «  discours 
d'Alhanase  sur  la  foi  commençant  par  qmcunque  vult,  etc.,  »  est  nette- 
ment invoqué  par  des  prélats  rattachés  de  quelque  manière  à  la  pro- 
vince de  Reims,  comme  par  Hincmarde  Reims  (8S2),  aucjuel  Swainsou 
paraît  attribuer  cette  fraude  pieuse,  Anschar  de  Hambourg  (865),  Adalberl 
de  Morinum  (871),   Riculphe  de  Soissons  (889)  et  Réginon  de  Prum 
(v.906).  Charles  le  Chauve  possédait  aussi  (au  plus  lard  en  869)  lelexte 
du  quicunque  dans  son  magnifique  Psautier  illustré.  Le  symbole  d\\- 
thanase  s'établit  dès  lors  dans  les  collections  de  canons  ou  de  psaumes 
émanées  de  l'Eglise  gallicane,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  substituer  à  toutes 
les  règles  de  foi  analogues.  La  nouvelle  formule  passa,  au  dixième  siè- 
cle, de  France  en  Italie  et  elle  finit  par  prendre  place  dans  le  bréviairt 
romain.  On  lui  donna  (v.  1200)  le  titre  de  symbole  et  Ton  se  mit  à  b 
ranger  à  côté  du  symbole  des  Apôtres  et  de  celui  de  Nicée.  Le  quimh 
que  ne  figure,  cependant,  ni  dans  la  Profession  de  foi  du  concile  de 
Trente^  ni  dans  le  Catéchisme  romain^  ni  dans  le  canon  actuel  de  la 
messe.  Quant  aux  chrétiens  grecs,  ils  ne  connurent  le  symbole  qu'au 
onzième  ou  douzième  siècle  ;  ils  le  combattirent  assez  vivement  au  pre- 
mier abord,  ils  ne  s'en  servirent  jamais  sans  l'avoir  amendé  sur  Tarticle 
de  la  procession  du  Saint-Esprit.  Le  quicunque  est  cité  dans  la  confes- 
sion de  foi  officieuse  de  Métrophane  Critopoulos  (1625),  il  figure  dans 
une  édition  privée  de  V Horologion  grec  (Venise,  1787),etdansquelques 
livres  de  piété  russes,  mais  il  n'a  jamais  été  admis  dans  les  livres  offi- 
ciels de  l'Eglise  d'Orient.  Les  Réformateurs,  qui  voulaient  respecter  les 
trois  symboles  œcuméniques,  ne  répudièrent  pasle  quicunque^  bien  que 
Calvin  l'admirât  beaucoup  moins  que  Luther.  Ce  symbole  fut  confirmé 
par  les  principales  confessions  de  foi  protestantes  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle,  sauf  la  Confession  d'Augsbourg  et  celle  de  West- 
minster, L'Eglise  anglicane  alla  même  jusqu'à  le  faire  réciter  dans  l'of- 
fice  public  de  toutes  les  grandes  fêtes.  Cependant,  lors(fue  Tinauthenti- 
cité  de  ce  document  eut  été  prouvée  par  Voss  et  par  d'autres  encore,  la 
subtilité  de  ses  distinctions  et  la  dureté  de  ses  anathèmes  lui  suscili'- 
rent  peu  à  peu  bien  des  attaques.  11  en  a  jusqu'ici  triomphé  dans  quel- 
ques-unes des  Eglises  rélormées  et  dans  la  plupart  des  Eglisi»s  luthé- 
riennes, où  il  figure  encore  dans  les  formules  d'engagement  des  vomir 
très.  L'Eglise  épiscopale  des  Etats-Unis  l'a  fait  disparaître  de  sa  liturgie 
(1785),  et  celle  d'iilande  a  cessé  de  faire  réciter  dans  son  culte  ses 
«  clauses  damnatoires  »  (1875).  Dans  l'Eglise  d'Angleterre,  un  parti 
nombreux  demande  que  la  lecture  <le  ce  symbole  devienne  facultative 
pour  rofiiciant,  ou,  du   moins,  (jue  ses  sentences  de  condamnation 
soient  supprimées.  En  1()80  et  en  1875,  on  fut  sur  le  point  de  donner 
à  ce  parti  une  demi-satisfaction  en  insérant  dans  le  Pratjer-ùook  une  ili" 
claration  <iui  atténuait  la  portée  d(*s  «  clauses  damnatoires  »  du  sym- 
bole, mais  cette  réforme  a,  par  deux  fois,  échoué  au  port.  —  Sources: 
Voss,    De    tribus   symbolis,  Amsl.    ViS\±\  Quesnel,    Opp,  Leonii  Jffl* 
//Mî*,  t.  Il,  diss.   \\,  1675;  Tentzel,  Judicia  eruditorum  de  st/mb,  .4M. 
rollrrffi,  Gotha,  1688;Montfaucon,  0pp.  Athan.,  16D8,  t.  li,  p.  7lîl; 
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lori,   Anerdota   htina,    liJl>S,   t.  Il,   p,  *±ti;  Speroni,    De  Sumb 
^tjo  S\  Aihmt,  dm,  /  et  II,  1750-51;  WatcHaiiti,  A  Crùtrat  ifhiorn 
ùf  iàe  Affimasian    Creed.    Camb.,    172'k  Sœi-*4,  Paraf/pomma    de 
^j^tfK   Afh.    ex    Materland  excerpia ,    (Jœtl,,    17(Ki;   Ffrjiilkcs,    The 
nîhanmian  Creed,  fo/iowt'd  by  the  appendix  :  Tite  Alhanamm  Creed 
idet^ed;    Swaioscm,    T/te  Atcene  and  Apostki    Creeds,    togetàer 
iiA    an  Account  of  (hc  (irowtk  and  Réception   of  t/ie   Spf*mon  on   the 
VA  cùnimonhj  caikd  the  Creed  of  St  Athnnasius,  Loridoi),  187Ij. 

ATHEISME  (tle  ipravilif  et  de  ©sir,  Dieu).    1.    /hver^sat  espèces  d'à- 
mL^hme,  Ikmsïuaepuon  Ja  plus  hr^^n  du  mot,  t-tre  alhéo  sigrii fie  être 
Hns  Dieu.  En  et' s-eiis,  il  va  plusieurs  manières  d'être  alliée;  1^  On 
But  être  allK^^e  dans  sa   côJiduite.  Ost  vvx  athéUme  pratipie,  fp^on 
H>urrait  aussi   apjH'ler  Faïliéisnie  par  oulili^  <|ue  Ilossuot  rararttirise 
^P   tes  teruiês  :  <?   Il  y  a  an  atliêisrue  raelu*  dans  tous  lus  cœurs,  qui 
se    répand   dans  toutes   les    actions;  on    compte   Dieu    pour    rien; 
croit  que,  quand  on  a  recours  h  Dieu,  cV*5t  que  les  choses  sont 
gérées  et    qu'il  n'y  a   plus  rien   à  faire»    {Pensée»   détachées). 
Certains  savants  et  certains  philosophusadnicttiMl  qirjl  \  i\  dt'sdom- 
■s  et  des  pctqdes  alhccs,  en  ce  siTïs  que  ridée  de  Uieu  serai)  alisente 
leur  inlelli^^eiice.  Cet  alliéisnie  pourrait  se  nourrufT  athéisme  d'igno- 
wc.  La  réalité  n*en  parait  pas  bien  démontrée.  La  (Question  n'est  pa?, 
n  entendu,  de  siivoir  si  toutes  les  intellit^ences  s(»nl  capaldes  de  s'é- 
iver  d'elles-mêmes  à  Tidée  du  vrai  Dieu  ;  ace  compte,  Ifis  trois  quaj1^ 
s  hommes,  peut-î^tre  Tnême  tous  les  hommes  seraient  athées  ti'ÎLqio- 
rance  ;  mais  on  se  denjarid*:  seulemetJl  s'il  est  possible  *|ue  certains 
hummes,  jouissant  d'ailleurs  des  facultés  ordinaires,  ne  si*  forment 
aucune  conceplion  d'uf^ents  doués  d'attributs  analo^^jui-s  en   nature. 
Miais  supérieurs  par  le  degré  a  ceux  de  riiuiuauité,  distribuant  des  biens 
Bi  des  maux,  châtiant  rinjuslice  et  réfompensaut  la  vertu,  lels,  en  un 
Hlicvi,  qu'il  importe  de  s'attirer  leur  l»ieijvejllance  et  de  ne  pas  encourir 
leur  haine.  Or,  d'une  pari,  l  auuKsi'  psycholo*,oque  montre  que  rhormue 
ifTiiorant  primitivement  lai»aturc  des  forces  qui  agissent  dans  leuîoiHle, 
les  conçoit  et  ne  j  «eut  pas  ne  pas  les  concevoir  sur  le  ly|ii^  île  la  seule  hirce 
qu'il  connaisse,  à  savoir  lui-même.   L'homme  est  doue  sporjtanénienl 
polylhéisle,  et  la  Loi  des  traijs  états^  l'un  des  jH'iin-ijjes  rou<lamernaux 
du  positivisme,  est.  sur  ce  point,  iucontestablerneut  vraie;  la  [U'etnière 
pt-riode  du  dévelojqH'inenl  inlellecluel  de  riminanlté  est  bien   uria 
pértùde  tàéûiogi(fiie.  Au  contrairi,  lattribution  des  phénomènes  à  des 
aiusc»-s  purement  physiipii's  ne  peut  être  <pi'une   explication  tardive, 
savante,    accessible   seulement   à  queltptes   esprits   cultivés.   D'autn* 
part,  rinstorre,  la  j^éographie  ,  l'antliropolo^îie  préhistorique   témoi- 
gnent dans  le  même  sens  que   la  psycholo^^ie.  Quoi  cpj*en  aient  pu 
dire  certains  historiens  ou  ccrt;iiïis  voyageurs,  on  ne  connaît,  ni  dans  le 
présent  ni  dans  le  passé,  aucun  peuple,  aucune  tribu,  absohnnent  dé- 
pourvus de  toute  notion  fie  la  divinité.  Les  sauvages  de  la  Terre  de 
Feu,  regai'dés  géuéralemenl  comme  occupant  le  dernier  de^^ré  de  Thu- 
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Tnanité,  «sembleiil,  dit  Danviii  (  l'oj/age  (lutonr  du  monde) ^  vonsïdt^vêT 
élémeiiis  coîTinie  d**s  aïeuls  vengeiirs;  »  c'est-à-dire  les  dritu^nl*  C*est 
donc,  semble-t-il,  à  juste  litre  qu'im  éminenl  anlhropologîsU»,  M.  de 
Quatrefages,  après  avoir  recueilli  les  lrmoi|<iiages  de  loule  provenance, 
propose  de  déliiiir  riiomme  «  un  aiûmal  moral  el  religieux  h*  RWn 
ii*est  inoiiïs  (Habli.par  coiisé<iuenU  qav  h  réalk»*  de  rathéisnae  d'»||:iu*' 
rarice.  3^*  On  peut  être  allume  par  principe.  C'est  de  cet  atltt-àme  ipecu- 
laiif  qiK'  lions  devons  ici  nous  occuper.  Nonsn*eti  ferons  pas  l*hiàlairi*, 
car  rathéisme  n'est  pas  un  système  philosophique,  mais  une  opinion 
particulière  qui,  bien  que  liéti  lop^iqueinent  à  un  système  détermini^ 
peut  être  rep*nidanl  adoptée  pur  des  partisans  de  systèmes  lrès-divef>. 
L'alliéisme  n'a  donc  pas  eu,  dans  le  cours  des  âges,  un  deviloppemcat  , 
régulier  comme  le  spiritualisme,  par  exemple.  Les  spirituâlistes  se  f^H 
suite  les  uns  aux  autres,  chacun  reprenant  les  questions  au  poinlWV 
les  ont  laissées  ses  devanciers,  poursuivant,  corrigeant  et  développant 
leur  œuvre.  Les  athées  arrivent  a  F  athéisme  par  des  cheminai  irh- 
divers.  Ils  n'ont  souvent  entre  eux  qu'un  point  comnmn,  la  ni'^'atiou 
de  rexistcnce  de  Dieu  :  ils  dittèreot  par  tout  le  reste,  même  par  te  rai- 
sons de  leur  né^^ation.  L'histoire  de  rathéisme  se  réduii*ait  donc  à  une 
série  de  notices  sur  les  athées.  Nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer  o? 
qu'il  faut  entendre  avt*c  précision  par  athéisme,  quelles  sont  les  doc- 
trines 4|ue  Ton  peut,  à  Juste  titre,  appeler  alliées  ci  enim,  sur  tiurU 
arguments  principaux  les  athées  appuient  leur  négation. 

IL  De  Pathéisme  spéculatif.  On  a  singulièrement  abusé  de  b  qui- 
litication  d'athée.  Pour  être  accusé  d'atliéisme,  il  a  suffi  sottWflt 
de  s'écarter  des  croyances  reçues  sur  la  divinité,  fusscnl-cHa  te 
plus  erronées  et  les   plus   ^-^rossières.   Anaxagore   passa  y  •  '  • 

lui  qui,  le  premier  parmi  les  pliilosoph es  grecs,  reconnais 
cessité  d^unt*  Intelligence  ordonnatrice,  «  sembla,  dit  Aristolt%  t^^^ 
seul  conservé  sa  itLison   parmi  les  folies  de  ses  devanciers,  i  So- 
crate  passa  pour  athée,  lui  qui  enseignait  ffu^une  Providence  veilla 
sans  cesse  sur  les  moilels  et  connaît  leurs  plus  secrètes  p*  n  '     *    "> 
les  temps  modernes,  le  P.  Mersemie  comptait  dans  Paris  cLnij 
athées.   Le  P.  Hardouin  range  Jansénius,  Descartes,  Artjauil, 
Nicole,  Malebranehe,  etc,  parmi  les  athées:  Que  d'outrages  n  -  , 
valus  h  Spinoza  son  prétendu  athéisme  î  Et  pourtant  ce  noble  pif* 
seur  voit  dans  refFort  de  lliomme  pour  s'unir  à  Dieu  le  princji»e  l'i 
la  hn  de  toutes  les  vertus,  et  c*est  avec!  raison  qu'on  a  dit  dr  lui  <[ii'iî 
était  «  ivre  de  Finhoi  d.  De  nos  jours  encore,  dans  les  entrai nciiiH!'^ 
de  la  polémique,  on  jette  souvent  ce  nom  d'athée  à  des  savants,  iài> 
philosophes  ifui  le  repoussent  comme  une  ralomnie.  Pour  se  préserwî 
de  ces  injustices,  il  est  d'abord  nécessaire  de  séparer  les  hommes dâ 
doctrines.    Qui  est  athée?    Celui-là   seul  qui   croit  Tètre  el  qui  veflt 
Fêtre.  Quelle  doctrine  est  athéi^  ?  Tiuite   doctrine  qui  mène  loffiqiK*" 
ment  à  la  négation  de  la  divinité.  Mais  les  hommes  ne  sont  \m  loin 
jours  logiques  ;  souvent   ils   n'aperçoivent  pas  les    cOQséquen<^i  ♦I»' 
leurs  principes;  d'auti*es  fois  ils  les  reconnaissent  el  les  avoueiil,  n»^^ 
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k  y  échappent  par  la  croyance  ou  lareHfïion,  Il  ne  suffit  donc  pas 
iijoais,  pour  **tre  atlit'e,  ^radopter  une  lioclriue  ulhér*.  Gassendi,  par 
Hiempïîe,  vM  lout  à  la  l'ois  opieiirien  déciâé  tH  titrélien  sineurc*.  Si  un 
boniiïie  est  de  l»oirne  foi,  on  n'a  pas  le  droit  de  le  dire  alliée,  tant  ifu'il 
de  convient  pas  de  Fétre.  QiJiUil  aux  doetrines,  pUisienrs  sont  eompa- 
iibles  avec  ralliéisme,  mais  celle-là  seulement  sera  une  doctrine  athée 
qui  eoudutra  nécessairement  à  nier  rcxislenee  de  Dieu,  D'après  ce  en- 
érium,  à  ijnelle  doctrine  cette  qualificalion  d'atfiée  pourrail-cïlle  jus- 
5menl  sappliquer?  Le  sceplicismc  est-il  une  doctrine  atliée  ?  Noi*,  car  le 
ionte  n'est  pas  une  nét^atioiu  Le  scepticisme  ijui  passe  à  la  ué^^ation  se 
ïïiiie soi-même.  Tout  vrai  scepticisme  s'abstient  de  se  prononcer  et  auto^ 
ise  par  eonsé<|uent  ta  croyance,  la  foi,  respérance.  Or,  nue  doctrine 
*e5l  pas  allié(*  ijui  permet  d'espérer  eu  DteiL  —  Le  positivisme  est-il  une 
ioctrine  athée?  Pas  davantage.  Le  positivisme  adirme  t|ue  la  science 
lu  mai  ne  ne  pent  dépasser  les  faits  et  les  lots.  Il  va  même  jnsipi'à  refu- 
tîr  d'admeilre  que  la  4|oesliou  de  la  cause  première  soit  une  question 
luverte;  car  il  est  déjà  anli-scientiliqne  de  poser  des  questions  qne  la 
"Science  Jie  peut  résoudre.  Mais  cette  (piestiou,  le  [positivisme  lui-raéuie 
la  poserait.  H,  qui  plus  est,  en  donnerait  nue  solution,  s1l  niait 
Inexistence  de  Dieu.  Sans  doute  il  est  malaisé  de  se  tenir  dans  celte 
Brve;.saus  doute  les  positivistes  dépassent  sans  cesse  les  limites  par 
jx  assignées  à  la  connaissance,  pour  nier  Texistence  de  celte  cause 
"dont  ils  ont  déclaré  qu'on  ne  pouvait  rien  savoir.  Mais  il  serait  Injuste 
de  mettre  à  la  c!iarge  d'une  doctrine  les  inadvertances,  les  mala- 
les  contradictions  de  tel  ou  tel  de  ses  partisans.  Or,  c'est  une 
:)ntradiction  manifeste  4[e  poser  en  principe  que,  hors  les  faits  et  les 
)is,  nous  ne  pouvons  rien  connaître,  et  de  prétendre  ensuile  savoir 
Lie  Dieu  n'existe  pas. —  Le  sensualisme  est-il  une  doctrine  athée?  Pas 
alus  que  les  précédentes.  Le  sensualisme  allîime  que  tonte  id(V'  vient 
des  sens,  et^  \ràv  suite,  que  lout  ce  (|ue  ritomme  cojmaît  est  nnitértel 
ou  sensible.  Mais,  pour  être  une  doctrine  atîu'r,  il  faudrait  rpfà  celle 
première  aftîrmatiou,  le  sensualisme  ajoutât  celle-cï  trop  maniiestement 

Ë"  néraire  :  la  connaissance  humaine  est  la  mesure  de  la  réalité* —  Le 
nthéisme  est-il  une  doctrine  athée?  Non  encore,  s'il  s'a^^it  du  vrai 
nthéisme,  du  seul  qui  ait  droit  de  porter  ce  nom.  De  même,  en  etlét^ 
Ml  ne  tant  pas  appetcT  panthéisme  ctîl  idéalisme  radical  ou  théisme 
absolu^  qui  supprime  le  iiui,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  cette  qualifi- 
atîon  soit  usurpée  par  ce  naturalisme  pour  i|ui  rintini  est  non  pas  le 
principe  éternel  dont  tous  les  êtres  périssables  sont  les  modes  ou  les 
Émanations,  mais  T ensemble  de  ces  êtres  même.  Celte   doctrine  est 
lïien  véritalilemenl  athée,  mais  son  vrai  nom  c'est  celui  de  malérialisme. 
Le  pantiiéisme  est  la  doctrine  qui,  reconnaissant  à  la  fois  rexistence 
iu  lini  alteslé  par  rexpérience,  et  rexistence  de  Tintîni  aftîrmé  par  la 
aison,  prétend  résoudre  les  diflicultés  <]ui  résu lient  de  leur  coexîs- 
ence,  eu  faisant  de  ces  deux  termes  leb  deux  faces,  les  deux  états,  les 
leux  moments  d^une  seule  et  même  réalité.  Par  là,  à  coup  sur,  la 
notion    de  Dieu    est    sin^'uliêremenl  altérée.    Tantôt   c^-st   la   liberté 
lie  qui  est  supprimée;  tantôt  c'est  la  personnahié  (jui  se  trouve 
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roTiJ promise;  purfois  môme,  c'est  rt^xisteiifo  actuelle  de  Un-u  i]fA\ 
Tnt'comiiie  :  car,  si.iliuis  la  plupart  des  syslemes  pantheisles.  le  mo*ul«^ 
découle  de  Dieu  par  voie  iI\>iuaualiou,  selon  d'autres  doclrine^  pan- 
tlièistes,  c'est  au  couliaire  Dieu  qui  se  trouve  eu  puissauce  daus 
monde,  et  c*est  la  réalisation  graduelle  de  Dieu  qui  s*a|ière  parj 
progrès  nécessaires  el  conliuus  de  l'univers.  Mais  (juelque  graves 
soient  ces  cousé((ueuees,  on   ne  peut   dire   cependant  que  Dieu  jsoit 
çoni|iléleruent  al*s**uï  de  ces  sysléines,  puisque  c'est  son  action  parioat 
présente  qui  iail  rinstoire  du  monde,  puisque  c'est  par  lui  ou  pour  lui 
c|ue  tout  s'accomplit,  puisque  c'est  lui  qui,  comme  principe  ou  comme 
liul,  comme  cause  ellicieute  ou  comme  cause  tinale,  est  le  moteur  uni- 
versel.—  A  vrai  dire,  il  n'y  a  (ju'uu  système  essentiellement  athée.  C'e^t 
celui  qui,  aflirmaut  Texisti^nce  du  monde,  aliinue  en  même  temps 
*|ue,  poiu*  e\pli(iuer  le  monde,  il  est  inutile  de  recourir  à  Dieu  :  c'tH 
le  matérialisme.  Il  est  vrai  ([ue  les  épicuriens  adnieltatefit  des  dictit. 
Mais  ces  ditMix,  relé|^niés  hors  du  monde  dans  uue  éternelle  iri't''i"" 
qui  ne  voit  que  leur  unique  raison  d'être  dans  le  système,  c'* 
protéger  les  épicuriens  contie  les  haines  de  la  foule?  Quant  aumaicr 
îisme   moderne,    irayanl   plus  à   redouter  rintolérauce,  il  n'a 
besoin  de  ces  pj'écaïUions ;  il  tire  doue  hardiment  les  conséquences^ 
ses  principes  et  déclare  ^ans  détours  que,  Dieu  étant  inutile*  il  est  in 
lile  d'adtneltre  un  Dieu,  A  lu  np^ueur,  cependant,  on  pourrait  contcsKt 
au  matérialisme  même  le  droit  de  se  dire  athée.  Le  matériel'    i        - 
tend  explitj uer  les  choses  en  se  passant  de  Dieu  ;  mats  ces  r 
supposent  pres(pie  toujours  la  liétessilé,  reternité,  riidiuilé  du  rjj 
Or,  ce  monde  ainsi  coneu  dilVére-t-il  beaucoup  de  la  substance  al  yiii, 
des  théistes?  et  n'a-l-on  pas  eu  raison  de  dire  que  les  atonies  d*K| 
cure  sont  autant  d'absolus  distincts  et  iudépeudanis»  autant  de  dia 
auxquels  on  ote  SL'uhjnient  la  pensée?  Ainsi,  de  même  que  le  ruiitéft 
lisme,  tout  eu  niajit  l  àuie  au  profil  de  la  matière,  se  trouve  rélÉ 
cependaut  pour  d^nuier  dt*  cette  matière  une  notion  positive  à  empr 
ter  à  l'âme  «joelqu'un  de  ses  états,  quelqu'un  de  ses  attributs^  M 
que  nous  ne  connaissons  pas  la  matière  eu  elle-même,  mais  seufe 
par   nos  propres  modilicatious:  de  même,   le  matérialisme,  tûd 
niant  Dieu  au  prolit  du  monck».  ne  peut  c«qieudant  coiuf' 
teuce  de  ce  monde  qu'en  lui  aceoidant  certains  attributs,  c«"î 
fections  qui  semblent  le  {>ropre  ilv  l'être  absolument  partait,  M^^i 
même  qu'il  ne  faut  pas    accuser d'élre  athée  celui  qui  ne  \mt 
Têtre,  de  même  on  doit  laisser  à  ceux  qui  veulent  Fêlre  le  droit  de«<* 
dire  athées. 

m.  Cami's  de  i'aihéisr/w.  Quelles  sont  maintenant  les  caus«!«*  ^ 
l'athéisme?  Cescausessont  dedeux  sortes:  ce  sont  ou  des  raisons  inodb* 
ou  des  raisons  de  Tordre  ipteîlcetuel  ;  des  sentiments  on  des  arpimeDl* 
Le  plus  souvent  ces  deux  causes  agissent  ensemble,  car  il  y  adusensiljk 
el  de  riittellectuel  dans  toutes  nos  croyances;  et*  d'une  part,  le  «l»^ 
ment  chercliu  loujour»  it  se  fonder  sur  quelque  raison,  comme  aa*** 
d'autre  part»  nos  raisoJinements  et  nos  preuves  nous  sont  le  plu 
vent  su^'^érés  parle  sentimeut.  —  Parmi  les  causes  morales^  voia^ 
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qu'on  a  le  plussouvent  sif^naU-es;  l'^la  corruplron  (Ifs  mœtirs:  talVemo 
m  non  esse  crédit^  dit  Bùeon,  uisi  an  fhm  mm  essr  cTpediL  w 
L*imputalirm  aiusi  ^enrralisiV  c\sl"  ÎDJiisle,  mnh  elK*  est  c<:rlainenit?nt 
applifâhlc  à  plus  d'un  litlire;  ^"  Forp^iUMl  et  h*  désir  imiiiodért*  d'ia- 
fU-peiMlunte  ;  :t^  rii('rabl<'ïiipnt  et  le  désespoir  eii^erïdrés  par  l^advc^- 
^sile;  l""  les  révoltes  delà  eoijscîeiiceen  présencxî  des  maux  de  toute  sorle 
«i^t  pâriicidièreriient  de  l'injustice  impunie;  a*"  Torfïueil  seieiilitîque  ([ui 
préteud  tout  eouipreudre  et  tout  expliquer  sans  recourir  à  Dii*u  ;  fî"  l'e*- 
pril  d'hostilité  suscité  contre  les  croyances  rcli^oeuses  par  la  supersti- 
lionje  fanatisme,  l'iutolérarjce  qui  y  sorjl  Irop  ïsuuveut  associés.  C/esl 

»cel  esprit  ipii  anime.  E|Hcare  rt  si^s  dis«*iples  dans  l'antiquité,  et,  plus 
près  de  nous,  la  plupart  des  athées  dudi\4uiitiemesuVle, — ^ Quant  aux 
raisons  scientiliques  de  Palhéisme,  elles  sont,  comme  on  va  le  voir, 
lie  deux  soj'tes  :  elles  tendent  a  prouver,  les  unes  que  Uieu  est  inniile 
<*t  qrj'ou  peut  s'en  pass^^r;  les  autres,  ffue  lïieu  est  frtiijOHsMt\  soit 
parce  qu'il  n'y  aurait  aucun  moyeu  de  concevoir  ses  rapports  avec  le 

I  monde,  soit  parce  que  iles  contradictions  sont  implicjuées  dans  son 
fCSSOiKM^.  Vuici  les  principales  de  ces  raisons:  1**  C'est  une  règle  essentielle 
icîe  méthode  <le  s'en  tenir  autant  que  possible  aux  explications  les  plus 
simples,  a  les  moins  ouéreiisi's  »,  et  de  ne  jamais  suppos(*r  d*aulrc3 
causes  que  celles  *ini  sont  nécessaires  et  suffisaules  pour  rendre  compte 
des  ellets.  Or,  aucune  des  choses  que  nous  connaissons  ne  nécessite 
jiour  être  expliquée  une  cause  surnaturelle.  En  etl'et,  s'af;il-îï  d'aliord 
4le  rcxi"5^_';îcc  du  monde?  Kien  ne  venant  de  rien,  on  t«l,  îi  la  vérité, 
•obligé  d  admettre  que,  si  qiielipie  chose  «*sl,  tpielque  c!it»se  a  été  de 
.tOttUt  éteruilé;  mais  pourquoi  ce  ipjelque  chose  ne  seruit-il  pas  le 
monde  lui-même,  ou  dn  moins  les  éléments,  atomes  ou  forces,  dans 
lesquels  le  monde  se  résout.  S'a^it-ililn  matk  d'existence  de  FuniviTS? 
La  combinaison  d'élémenls  d'où  résulte  le  monde  actuel  était  possible 
puisqu'elle  a  eu  heu.  Et  ipiel  que  soit  le  nombre  total  des  coud»*nai- 
sons  possitdes,  et  si  faibles  que,  par  suite,  les  chances  aient  été  en 
faveur  de  la  combinais^jn  actuelle,  cette  combinaison  a  pu  «'tqjendaut. 
se  réaUser  tout  comme  une  autre.  Il  n*est  uiéuie  pasétounant  qu'elle  se 
jioit  une  fois  réalisée  si  on  songe  que,  dans  réternité  qui  a  précédé, 
une  inlînité  d'autres  combiuais<.)us  ont  pu  se  réalist^r  avant  elle.  ITail- 
leurs,  «pi'on  prenne  les  choses  par  le  détail,  ou  verra  que  les  causes 
îiaturelles  suilisenl  a  rendre  compte  de  tout.  Hannouie  du  ciel,  révolu- 
tions  régulières  des  astres,  mouvements  et  lorme  de  la  lerre^  dislribu- 
Uou  de  l'air  et  des  eaux,  etc.,  tout  ce(|u'ou  avait  attribué  d  alnird  à  un 
art  divin  s'explique  par  le  Jeu  nature!  des  forces  mécaniques.  11  n'y  a 
pas  même  triwcepiiou  à  faire  |iour  les  êtres  or^çanisés,  La  vie  u*c&t 
iju'uiie  succession  de  inouvenients  f|uise  détermineutles  uns  les  autres. 
Les  diverses  espèces  sont  le  protîuit  nécessaire  de  causes  a\eiif;les 
comme  le  milieu,  l'habitude,  le  besoin,  la  concurrence  vitale,  Phéréditë. 
L*or^anisnie  eu  général  n'est  tju'un  groupement  de  cellules  unissant 
leurs  actions,  Enliu,  la  cellule  organisée  se  fonrie  sans  doute,  spon- 
tanément, par  une  comï>inaison  d'éléments  inorgani(pies,  sous  Tiii' 
Jlueuce  de  certaines  caui>es  eiACorc  mal  connues,  d  est  \ïai,  mais  qu 
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seront  un  jour  mieux  dtHerminées.   Que  si  ou  persiste,  malgré 
à  voir  dans  rapproprialiou  des  ori^^anes  aux  t'onrlirms,  dans  l'adap 
liou  des  organes  aux  milieux,  et  daus  la  corrélation  des  organes  eol 
eux,  uon  pas  de  simples  etïets,  mais  des  Ihis  poursuivies  et  d^s  ImU 
atteints,  pourquoi  n* accorderait-on  pas  à  la  matière  même  «  I- 
de  s  ajusler  à  des  fins  (Littré)  ».  Ainsi  partout  rexplicailou  >< 
remplace  rhypotlièse  religieuse,  et  la  science  peut  (^  reeoiniuire  Lheii 
lïux  frontières,  eu  le   remeicianl   de  ses  services  provisoirc*^^  (Aug. 
Comte).  »  Tels  sont,  en  résume,  les  arguments  ordinaires  des  tnalma- 
listes.  La  forme  seule  varie,  le  fond  est  resté  le  même,  depuis  Ek^mocrile 
usqu'à    nos  jours   { voyez   rarticle     matérialàme).   —  2^  Non  seule* 
meut  rii^n  daus  TLinivers  ne  prouve  rpie  Dieu  est,  mais,  au  cïiniraîn^ 
il  y  a  dans  Tunivers  des  choses  qui  prouvent  <iue  Dieu  uYvhI  pas: 
ce  sont  les  maux  de  toute  sorte.  Si  Ikus  est  undemalum?  XdmeiXit 
que  le  monde  est  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  reconnaître  ou  qu'il  n'a  pu 
su,  ou  fiu'il  n'a  pas  pu,  ou  qu'il  n*a  pas  voulu  empêcher  le  mal;  c*tA 
avouer  un  défaut  ou  de  sa  sagesse,  ou  de  sa  puissance,  ou  de  sa  lH>nté; 
c'est  nier  sa  perfection  ;  c'est  dire  que  Dieu  est  et  qu^'l  n*est  pas  Du 
(voy,  les  articles  Mai  et  Providence).  — D'*  Non  seulement  ce  «[u'il  y  al 
bien  daus  le  monde  ne  prouve  pas  que  Dieu  est,  non  seulement  ce  qui 
y  a  de  mal  dans  le  monde  prou^e  au  contraire  que  Dieu  n'est 
mais  encore  rimpossihililé  de  concevoir  sans  coulradiction  un  rapp 
(luelconque  entre  Dieu  el  le  mondej  prouve  que  Dieu  ne  peut  pas  étj 
En  effet.  Dieu  et  le  monde  sont-ils,  comme  Tadmet  le  dualisme,  de 
principes  indépendants?  C'est  admettre  deux  intinîs,  deux  eusUui 
al>sotnment  né<*essaireSj  et  dont  Tune  cependant  estrin  obstacle  à  Tai 
tre.  Dieu  et  le  momie  ne  sont-ils  qu'une  seule  et  même  réalités  C< 
rhy[Kiilièse  panthéiste  qui  se  présente  sous  deux   formes  opp< 
tantôt  le  monde  étant  conçu  comme  une  émanation  ou  un  mode  de I 
tantôt,  an  contraire,  Dieu  étant  conçu  comme  engendré  par  le  pr 
iin  monrle.  Mais,  daus  le  premier  tuis,  comment  expliquer  que  las 
tance  inlinie  et  parfaite  se  développe  par  des  modes  finis  el  iiof 
et  dans  le  second  cas,  conmient  expliquer  tpie  le  lini  et  Timf 
fasse  soi-même  infini  et  parfait.  Dieu  est-il  enlhi   une  causi' libre  ^ 
donne  au  monde,  tout  ensemble,  Téire  et  la  manière  d'être  ?  C'est  I 
doctrine  do  lu  création.  Maisconnnenl  comprendre  c[u*uiii?  chiwe 
produite  de  rien?  Peu  importe  d'ailleurs  lu  loute-puîssance  de  b  catt 
producti'ice.  L'axiome  ex  nihilo  ni  h  il   vaut  pour  une  puissance  îc" 
îln'yaque  ces  trois  hypolliêses  possibles  sur  les  rapports  deWo  ^ 
monde.  Aucuuen'estsontenaUle,  par  conséquent  Dieu  ne  peulpasi 
—  4** Non  seulement  l'existence  du  monde  est  comme  unobnlacleàre 
tence  de  Dieu ,  mais  ressence même  deî>ien  est  aussi  un  obsU'icIt 
ience.  Par  Dieu,   en  effet,  on  eutenrl  un  être  parfait.  Or  In 
loin  d'être,  comme  le  pensait  Bossutst,  une  raison  d\Hre,  est  m»  rai| 
memàrêlre.  En  eflet,  «il  n'y  a  d'être  que  dansFindividualiléJ! 
périence,  soit  externe,  soit  interne,  nous  atteste  <|ue  riudîvid»iarit5<^ 
esxentielieinent  accidentelle^  variai/le ^  tphéuwre,  H  ufj  a  rien  d^ùwariaUff 
d'éternel^  que  le  genre,  tespècCf  le  ra/j/iortf  (mttes  ehuses  Ql^straii<9f^^ 
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n'existenipasriamtindividtL  »  L'homine  parfait,  ranimai  parfait,  sont 
des  notions  abstraites,  sans  objVt  oxlrrieur  ;  et  telle  est  aussi  l'Idée  su- 
prême. «  Iln'i/  a  pas  plus  de  rmsott  fie  réalàer  reffe  absfrartton  que  les 
anit*es,  j»  L'être  parfait  n'est  donc  et  ne  peut  ùtre  qu^un  idéal  (voy* 
Vaeherot,  La  Méniphf/sîqite  elia  Science,  L  11,  p.  187;  t.lll,  p.  i:îi  ss.). 
Pour  la  crilique  de  eette  théorie  voy*  P*  Janet,  la  Crise  philmophique^ 
I.  130,  ss.;  Fouillée,  Za  Phiiff&ophie  de  Platon^  t.  IL  p.  (îî^J?  ss.  — 
^*  L'essence  de  Dieu  est  un  obstacle  a  l*ètre  noïi  î^eulemeiU  parce 
^<|u''il  y  a  ineoînpatibilité  entre  la  perfection  et  Loxislence,  mais  encore 

Sarce  que  celle  essence  implitjue  en  elle-mêiue  des  contradictions, 
îeu,  c'est  l\Hre  inlini.  Or,  Tidée  d'un  infini  actuel  est  contradictoire. 
L'infini,  en  elîet,  c'est  ce  qui  est  plus  j,n*and  que  toute»  quantité 
donnée,  P  suit  de  là  qu'aucune  quantité  dotmée  ne  peut  être  iutinie. 
Or,  que  seraient  par  exeuqile  rÉteiTiilé  et  la  Tonle-Seieuce?  I/Eter- 
nité,  possédée  actuellement  par  Dieu,  serait  une  quantité  infinie 
de  temps  ou  de  moments,  actuellement  donnée  et  réalisée;  et  la  Toute- 
Science  serait  une  quantité  infinie  de  connaissance  (tant  des  choses  pos- 
sibles que  des  choses  réelles)  àcluellemenl  dorniée  et  réalisée;  ce  (|ui  est 
contradictoire.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'étn?  iulini.  —  Ô"  L'idée  d'un  être 
absolu,  à  son  tuur,estou  bien  contradictoire,  ou  tout  au  moins  irration- 
nelle. Eu  ellét,  lorsqu*on  dit  que  Dieu  est  l^absolu,  Tétre  par  soi,  on 
veut  dire  ou  bnÈU  qu'U  est  sa  propre  c-ause,  ou  bien  qu'il  existe  sans 
avoir  besoin  de  cause.  Si  Lon  entend  que  Dieu  est  la  propre  cause  de 
son  être,  comme  ce  iiuiest  cause,  est,  il  s'ensuit  t[ue  Dieu  est  sans  être, 
qu*il  existe  sans  exister.  Si  Ton  entend  que  Dieu  [«ïurétre  n'a  pas  be- 
soin  de  cause,  on  renverse  un  despriircipes  foudarnenlaux  tle  la  raison. 
Il  ne  peut  donc  y  avoir  un  être  absolu,  —  7"  Dieu  est  impijssiblc 
encore  parce  cpie,  outre  que  les  caraclt^res  métapliysiques  d'infini 
et  d'absolu  inqdicpient  contradiction .  les  divers  attributs  moraux 
de  l'être  parfait  se  contrcdist-nt  entre  eux  et  s'entre- détruisent, 
(t  Comment,  par  exemjile,  la  puissance  intînie  petit-tdle  toute  chose 
tandis  t[ue  la  bonté  infinie  est  incapable  de  faire  le  mal  ?  Comment  là 
justice  infinie  inflij;e-l-elle  les  derniers  châtiments  à  tout  péché,  tandis 
que  la  miséricorde  infiuie  i>ardofuie  au  coupable  ?  Comment  la  sagesse 
infiiïie  corundl-elle  toul  Tavenir.  tandis  que  la  liberté'  infiuie  [>eut  tout 
^aire  et  tout  éviter,  etc.?))  —  H"  Euliu  Dieu  i*st  iuipossilile  [Kure  que  si 
ses  attributs  inétaphysi<pies  impliquent  contnidiction,  si  ses  attributs 
moraux  se  contredisent  entre  eux,  il  n*est  pas  moins  vrai  que  ses  at- 
tributs moraux  sont  en  contradiction  avec  ses  attributs  meta  pi  lysiq  lies. 
En  efîet,  les  attributs  moraux  se  résument  tous  ilans  la  personnalité. 
Or,  i^  une  persorjue  n'est  telle,  que  par  une  pluralité  d'attributs:  que 
devient  alors  la  simpimfé  do  Dieu?  2"*  l^a  personnalité  suppose  la 
conscience,  et  la  conscience  suppose  elle-même  ({ue  Télre  conscient  se 
distingue  d'un  être  étranger,  car  le  moi  ne  se  posettu*en  s'opposant  au 
non-moi-  Dieu,  portr  prendre  conscience  de  soi,  est  donc  soumis  à  une 
condition;  par  suite,  s'il  est  conscient,  il  n'est  pas  ahtdu,  3"  Enfui 
les  attributs  moraux  sont  autant  de  déterminations  positives,  car  délier* 
miner  c'est  limiter .  Par  exemple,  déterminer  une  ligure  dans  Tespacc, 
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c'est  enclore  une.  portion  de  Tespari^  tbiiàiles  limites.  Donc  pour  i 
intini,  Dii'ij  devrait  être  indéterminé  ;  s'il  e^t  déterminé»  il  u'iîHi 
infini  (voy,  i^oor  le  rlévelopptnienldeces  arguments  et  d^autresdu  même 
genre,  W.  îlamillon.  Fragments,  irad.  L,  Peis^e;  Mansel,  The  ItmiU  0/ 
fielifimm  l'hmnjht  \  II.  Speneer,  Les  premiers  fjrtunjifs^  li^ad.  ilaxelles, 
cil.  II;  lienonvier,  h*fsais  da  crtttque  (jénêrale^  Es&ai  L  part,  tV;  Anné€ 
philmophiijue,  ±  année,  L' infini,  ta  Su/tatnnceetla  Mert^).  —  Principaux 
athées:  Proia^'oras,  Hippon  (se  rattachant  à  l'école  ionienne^  Dîrao- 
crite,  Utafjçoras  de  Mélos,  Epienre,  l^uciwe  (  école  aloniistii| ne)  ,Thçodoiv, 
Evhéniire  (école  dt»  Ijyréiie),  Slralion  (école  périi»alélicieime),  Lucm 
técole  sceplif|yeK  Dans  les  temps  modernes:  Hoblk-s,  Lamettric.d'Hol^ 
bach,i\aij>eon,  etc.  —  Consé<piences  de  ralhéismeivoy-  rarlicle  Mnmi^ 
indépendante).  —L'athéisme est-il  une  errenr plus ^'randc que T idolâtrie  ' 
One  société  d'alhées  est- elle  possible  ?  |voy.  Diderot,  £nrjfrhf}^4' 
art.  Atliée,  Athéisme;  Volt<iire,  Di^tunnaire  phikmphique,  art,  SÛi 
Athéisme.— Il  existe  surralhéisme  plusieurs  traités  spéciaux:  Tlu^ 
Spizelïi,  Scrutimttm  Atheismi  iu&iùrim-fheologicnm^  in-8°,  Augs*,  IW 
Btiddeus,  Thés,  deAthimo  et  Supersiidone,  in-8",  léna,  1717  ;  Lecie 
dans  la  Ùihlinihhpie  rlmsii\  Hisloire  di*s  syslvmes  des  anciensathéi 
Voyez  aussi  F.  Hacon,  Opéra  mm nlta,\\\\  }Mitaiiones  sarnr,\: 
AuguK,  livr.  f,  §  5;  Leibniz,  Confmin  nafurœ  contra  afheisias,  cd*  Enf- 
man,  p.  Vo,  k.  Habibb. 

ATEÉNAGOKE,  Athénien,   ens*^if,^na   ia  philosophie  dans  sa  patn<*: 
converti  an  cinvistianisme,  il  en  devint  mi  des  plus  éloquents  dt'k 
seurs.  CV^stà  tort  que  Philippe  de  Sida,  aulerir  peu  exact,  (ait  ikl 
le  fondatiMir  de    I  école   clirétierme   «lAlexandrie.    Dans  la   brillaii 
upolo^Me  qti^l  a  pri'sentée  aux  empereurs  Marc-Ainèle  et  Gommod»*,, 
qu'il  a  inlilnlée  (c  Snpplicatiou  en  faveur  des  chrétiens  »,  Athénag' 
parle  eu  philosopïie  aux  deuxemperenrs  u  amis  de  la  sa^'ess«  w.  11 1 
preuve  d'une   protojrde   irjtellifjence   des  reii;.îions   paieîmes.  (*t  vh( 
livre  nous  a  conservé  plus  d'nti  trait  intéressant  de  la  cosm 
tique.  En  élève  de  Jnsiirn  il  rapporte  la  création  de  toutes  1 
Fds  d*i  Dieo,  Verbe  du  Père  «  qui  est  l'idée  et  ténergie  de  Dieu. 
étant   la    pensée  élernelle,  a  toujours  porté  le  Lo^'Os  en  luî-méint?,  i 
H  est  élernellemimt  raisojmaiih*  ».  Athénaf^ore  s'aiïpli<|ue  à  justifief  I 
chrétiens  dp  tj'ois  crimes:  «ralhéismr,  les  t'eslinsde  Thyeste,  lesuiiii 
d'tJEdipc.  0  II  ptMiii  en  de  beaux  Iraits  les  mœm^s  chrétien  nés,  et  i 
ti'p  les  prophètes  inspirés  par  TEsprit  qui  les  anime,  «  coramfi 
llùte  revoit  le  souffle  des  lèvres  du  mnsicieiL  )>  Athénagore  a  comp 
un  traité  de  la  résurrection  des  murts,  étnde  de  pnre  philosophicN 
nous  a  été  conservé.   Des  frafcnients  de  ses  écjils  ont  été  recueillis  [ 
Métfiodius.cité  par  Epiphaue(^/ïer.  JÎ5)  et  Pliotius(tW.  ^i^H).  InM 
Fumvv  a  pnidié,  vn  Um.  sous  le  nom  (rAthénagore,  le  livre  Du  ï^ 
H  parfait  Anttim\  imitation  assez  afjréable  des  romans  grecs.— Voy* 
dissi  rlarions  deP.  LeysenLiiipz.,  173(1),  de  Clarisse  (Leyde,  1819)  d( 
Mosheim  (Dùsertatt.^^xiA.  I).  Les dernièreséditionsderA  1    ' 
les  deL.  Paul,  Halle.  la^ifi,  et  d'Otto,  daussacollection,   l 
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ATHÈNES  C\^'ix'.)y  du  nom  de  sii  vit^illL*  dînasse  AtIn?Tit',  t-apitale  de 
rAtlifiue  et  centre,  durant,  tonte  ranliquité»  de  la  rivilisation  j^recquc. 
Le  nom  dWtlièïies  se  rennjntre  pour  la  preîniere  fois  dans  la  lilttSra- 
ture  b'M\*\uv  ^  >farlu  IX,  lo,  et  réparait  Art.  XVJl,  15;  XVIII,  l  et 
l  The>s,  II!,  1 .  Qmuil  Panl  la  visîla,  vers  Tan  54  ou  5:),  elle  était  biej» 
déchue  de  son  raiijjj  sous  Tée rasante  domination  romaine.  Elle  gardait 
encore  cependant,  justiuc  dans  cet  eselavage,  son  prestif;e  et  sa  splen- 
deur extérieure,  Ses  grandis  monuments,  le  Parlhénou,  le  temple  de  la 
Victoire,  le  Pieeile,  riù'eehteum,  le  théâtre  de  Dyonisios  étaient  de- 
Ijout  et  intacts.  Tout  un  |jriiple  de  statues  inconiparahK'S  lui  tlonnait'iil 
l 'aspect  du  plus  rielïe  nnisée  de  F  uni  vers.  La  vie  y  était  toujours  lé- 
gère, facile»  éléj;anle  et  joyeuse.  Un  ^^rand  abaissement  s*étail  fait  tians 
les  esprits.  Les  écoles  étaient  encore  pleines  et  hruyanles.  Mais  aux 
lorrands  maîtres  de  la  philosophie  et  de  réioqnence  avaient  suecédt'  les 
rhéteurs.  Le  ^'énie  alliéuîen  s'épuisait  dans  une  a^iiation  stérile.  Le 
mouvement  drs  écoles  sorraliques  était  fini.  La  renaissance  ijui  se  lit 
sous  les  Antonins  n'avait  pas  encore  comiuenré.  A  cv  mom**nt  inter- 
inédtaire,  nous  ne  renconlrotis  dans  la  ville  pas  un  nom  célèbre  on 
niémr  connu.  On  y  trouvait  encore  sans  doute  des  épicuriens,  des 
péripatéticiens,  des  stoïciens  qui  disputaient  cnsendde  dans  tous  les 
ï\eu\  publies;  mais  ce  n'était  plus  ^u  ère  entre  eu\  que  de  vaines  joules 
de  beau  lauj^a-^e,  annisement  frivole  d'une  culture  oisi\e.  Le  scepti- 
4!isme  avait  rap[n'ocIié  et  pres^jtje  confondu  toutes  les  doctrines  dans 
un  éclectisme  littéraire,  dont  x\mnionius  d'Alexandrie,  le  maître  dr 
Plutarque,  sera  dans  le  siècle  suivant  le  représentant  le  plus  distinj^ué. 
Deux  choses  avaient  seules  survécu  de  rancicîi  tempérament  athénien  : 
lUie  curiosité  avide  et  mobile  qui  poussiiit  tout  le  monde  sur  la  place 
pul.)li(îne  pour  y  recueillir  et  y  colporter  des  nouvelles  (AcL  XVll^  il  ; 
Uémoslh,,  7VifAJ/i;Elien,  r.//.,V,i:i;scolïaste  de  Thucydide.  11L:38; 
scoL  d'Aristophane,  Piutus^  v.  338),  et  nu  zèle  de  dévotion  extrême.  ♦ 
Chose  surprenantt*  mais  bien  constatée,  Athènes,  la  ville  des  |dn!oso- 
phes,  passait  dans  rantiquité  pour  être  é^^alcrnent  la  ville  la  plus  reli- 
{lieuse  «lu  monde*.  Le  développement  de  la  cultur*-  ratioimelîe  s'y  était 
fait  sans  nuire  en  aucune  fa«;on  a  celui  du  sentiment  reli|(ieux.  Les 
vieux  cultes  y  étaient  encore  rtorissanis.  Un  raconte  que  .Xéroii  n'osa 
point  y  entrer  par  crainte  des  Furies  qui  demeuraient  sous  l'Aréopage 
et  que  tons  les  parricides  redoutaient,  lln'osa  pas  davantage  soutenir  la 
TOÎx  du  héraut  qui,  au  début  des  mystères  tl'Eleusis,  criait  que  les 
scélérats  *'t  les  impies  n'eussent  {j;arde  d  a[»procber  (Suétone,  AVrow, 
Jkî,  3't).  Les  témoij^nages  do  cette  dévotion  athénienne,  toujours 
vivante,  sont  fort  nornlircux  (Act.  XVII,  Uj;  Sirabon,  X,  471; 
l'îiusanias,  i,4i,:i;Ehen,  K. //.,V47;  Phili>sti-ale,  V^^-i  ^'h^i  IV,  19; 
I,,eUre  di*  Marc  Aurèle  à  Fronton,  111,  il).  C'<'sl  ce  caractère  religieux 
<les  AihéincTis  qui  semble  avoir  le  plus  Irappt-  Fapotre  Paul.  11  remar- 
qua surtout  des  autels  dédiés  à  des  dieux  inconnus.  Ces  autelg,  en 
eliet,  paraissent  avoir  été  assez  nombreux  à  Athènes  et  dans  les  envi- 
rons (Pausauias,l,!2,  \;  Fliilostrate, -l/W/.  VL  111,5;  Diogène  Laerte,], 
X,  IJO;  CJËcuménius,  Ju  act,  aposi.,  Paris,  Kvil;  saint  Jérôme,  /«  Ttt, 
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U2.)Cesautols portaient  pour  inscription  ;  'A^^w^w  ^£cii,ou  au  pluriel^ 
flrfvwrrî'.ç  0£3'.;  qu'il  faut  traduire  à  un  diou  ou  à  des  dieux  inconouj, 
soit  que  ce  fussent  d'antiques  autels  demeurés  anonymes,  qu'on  nt? 
voulait  pas  détruire  et  auxquels  dans  un  recensement  nouveau  on  aura 
mis  une  telle  épigraj^he  faute  de  savoir  à  qui  ils  avaient  d*abord  M 
dédiés;  soil  que  les  Alhénietis,  dans  leur  zèle  reli^'ieux,  erai^nani  de 
blesser  sans  le  savoir  ou  de  néf,digcr  quelque  dieu  puissant  dont  ib 
ignoraient  encore  le  nom,  lui  aient  érigé  de  semblables  autels  pour 
mériter  sa  faveur.  Dans  tous  les  cas,  c*esi  à  une  inscription  semblable 
que  Paul  naturellement  et  très-habilement  rattacha  le  discours  cjue  h 
li\Te  des  Actes  nous  a  conservé  el  i[ui  revoit  de  ce  détail  mèiwï  un 
grand  camctère  d'aullienticité.  Ce  discours,  d'après  saint  Luc.  aurait 
été  prononcé  à   rAréopaj;e  (iT:'.Xa^d;A£vs{  ti  ai-rcU  Ir':  tsv   'Apîtsv  zip 
^x/sv,  Act.  XVll,  11) L  Faut-il  entendre  ici  le  lieu  géographique,  la  col- 
line de  Mai's,  située  un  ptHi  a  Test  de  l'Acropole,  ou  Tantique  trilmoal 
alhénien  devant  lequel  le  prédicateur  aurait  été  amené  pour  exjxiscT 
ofticiellenient  sii  nouvelledoctrine?  Il  est  diflicile  de  le  décider,  L\in^ 
page   avait  survécu  à  toutes  les  révolutions  polit iifues.  Il  cou«cn'aii 
encore  sous  les  Romains  son  ancienne  organisation  (Valére  Maxim., U, 
VI,  3;  Tacite,  4 wm/e^j  II,  55;  Aulu-Gelle,Xll^  7;  Nombreuses  msaip- 
lions  dans  le  Corpus  inscn)j.  ffr.),  il  est  vrai  que  c'était  moins  un  corps 
judiciaire  (prune  sorte  de  sénat  de  notables  auquel  i  «ui 

ce  (pli  concernart  les  moeurs,  l'édilité,  les  cultes,  Teuhr,  ac 

dans  la  cité  (Lysias,  ÀJ*mjifigit(ca  nratio  pro  sacTa  otea;i)^iin}sih.,cv»- 
//'e  jVe-e>e;Œschine,  contre  Timarqm  ;  Ciccr.^  epàt,  a^/ /aw*»XlII,  1;* 
Divin.,  I,  2o;  Athné.,  l\M,  m;  VI,  4ti;  XIU,  21,  etc.)-  ïl  n'y  adow 
rien  d'invraisemblable  à  ce  qu'à  T apparition  d'une  doctrine  notnflle 
on  ait  invité  celui  qui  l'apportait  à  venir  faire  en  quet<|uc  sorte  sa  di»- 
claration  devant  un  tel  tribunal  ou  du  moins  à  l'endroit  où  il  leniil 
ses  séances.  La  scène  dans  les  Actes  ne  semble  pas  avoir  eu  decafl^ 
1ère  officiel.  Le  succès  de  la  prédication  de  Paul  dans  une  telle  vilbfat 
assez  mince.  Cette  première  rencontre  de  TEvangilc  avec  la  phitû60plii« 
païenne,  malgré  les  habiles  mérïagements  de  rapotre,  n'eut  riaid^ 
bieii  encourageant.  11  est  très-remarquable  cpie  Paul,  dans  scsaoïD- 
brcuses  courses,  ne  revint  pas  à  Athènes.  Quelques  personne*,  «oM<5 
seulement,  parmi  lesquelles  on  cite  Denys  rAréopagite  et  uni?  fcmu»** 
nommée  Damaris,  se  joignirent  à  lui.  Même  au  second  si^  '  '  ^^^'^'<^ 
dVltliènes  est  peu  solide  <Kuseb.,  //.  £".,  IV.  23),  Le  paga  '- 

prêté  iiar  des  professeurs  éb»tjuents,  dont  le  plus  célèbre  fui  Ld^iuiLv 
y  eut  une  renaissance  brillante  qui  dura  jus<[u'à  la  tin  du  ciuqutrtM 
siècle.  Les  écoles  de  belles-lettres  et  de  philosophie  revirent  deli*t«i 
jours,  Chrysostt'ïme,  Basile,  les  deux  Grégoii'e  y  vinrent  étudier.  VtÊO- 
pereur  Julien  s*a[ïpuya  sur  elles  dans  sa  tentative  de  ressusinter  î<* 
vieux  cultes  et  la  société  païenne  expirante.  Elles  fui-  '  ;  ilennwt 
fermées  sous  Justinien  (521>).  A  partir  de  ce  moment,  Ai  .-paiA 

pour  de  longs  siècles,  de  la  scène  du  monde.  A,  ^aji4T!iii. 

ATHENES  (moderne).  La  ville  d'Athènes,  après  avoir  perdu  son  iû- 
dépendance,  passa  successivement  sous  la  domination  des  Rootfiiis» 
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empereurs  de  Byzanre,  des  Vt'*  ni  tiens,  des  Normands  et  des  Siciliens. 

>rs  de  la  prise  de  constant] nople  par  les  cToises,  Atheïies  éclmt  eu 
irtage  aux  Fruocais  et  lut  éri^^ée  en  dnché  par  Boniface  de  Moutierral  ; 
sire  Otfion  de  la  Roche  en  fut  nomme  le  premier  due.  Les  Français 
îrdireiit  cette  ville  en  I3l!i.  Elle  passa  alors  sous  la  doniinalloQ  des 
espagnols,  pnis  elle  echul  à  la  famille  Aeciaïoîi  de  Floreriee.  Le  hui* 
^ine  priïice  de  cette  maison  en  fut  dépossède,  en  l'i5(j,  par  les  Tiircs, 
li  la  fjpardèrent  jusqu'en  183^.  Lorsque,  en  1834,  Athènes  fut  déclarée 
ipîtale  du  nouveau  royaume  Jiellénitjue,  c^lle  ville  célèbre,  après 
iroir  passé  par  tant  de  vicissitudes,  irétiiit  plus  ïprun  pauvre  village^ 
isi  compïaîl  à  peine  4,<JJ<J  liabilants,  Quarantenleux  années  se  sont 
i^rnnlées  diqmis  lors,  et  cette  triste  ruine  s'est  transtormée  en  une  belle 
dJle,  on  peut  dire,  en  la  plus  belle  ville  de  rOrient,  Athènes  a  main- 
^nant  plus  de  50,iA)iÛ  habitants.  Entourée  de  quatre  collines  de  hau- 
ir  iné^^ale,  elle  contient  de  belles  maisons,  de  nombreuses  planta- 
ins, de  belles  places,  des  rues  spacieuses  et  de  lar^^es  boulevards. 
Ile  est  ornée  d\iuti(piités,  dont  les  plus  importa  nies  sont  :  TAcropole, 
temple  de  Thésée,  iv  temple  de  Jupiter  Olynqueii  et  beaucoup  d'au- 
es.  Où  y  remarque  de  magniltques  uu:>numeuls  publics,  tels  que  TAca- 
!éniie,rUniversité,rObservatoire,  l'Ecole  des  Arts,  etc.  Il  y  a  à  Athènes 
TÎn^'t-trois  églises,  dont  les  plus  remarquables  sont  ;  Téjiijlisedel'Ajinon- 
^atiou,  la  caihédrale  d'Athènes,  dont  on  a  j>osé  la  première  pierre 
Bh  18i0,  réalise  de  Saint*>Irèue,  Féi^lise  de  Saint-tieorges,  Téglisc  de 
Saint-Démétrius, régUsede Saint-Philippe,  Téglise  des Saiut.s-TliéMdorés 
(une  des  ])lns  ancieinies  et  des  plus  curieuses),  Tégliso  de  Zoodorhos 
Pigi,  et  d'autres.  Dans  presque  toutes  les  églises,  la  messe  est  célébrée, 
dimanches  et  les  fêtes,  le  matin,  à  neuf  lieures  Thiver,  et  h  huit 
pures  en  été,  (hi  dit  aussi  la  messe  tous  les  samedis  dans  chaque 
lisi*  et  souvent  les  autres  jours  de  la  semaine,  Dans  le  rite  grec  ou  ne 
llèbre  qu'une  messe  par  église  ;  il  faut  excepter  toutefois  l'église  du 
linte-Irène,  dans  laquelle,  outre  la  messe  ordinaire,  on  en  célèbre  une 
aur  Farmée  à  six  heures  du  malin  eu  été,  et  ù  sept  lieures  Thiver.  La 
rédicalion  est  un  peu  rare,  faute  de  prédicateurs  suflisamment  exer- 
8s,  Cependant  il  y  a  deux  prédicateurs,  entretenus  par  le  gouvernement 
>iir  prêcher  TA  vent,  ie  Carême  et  les  principales  solennités  tour  à 
^ur  dans  les  dilIV-rentes  églises.  Parmi  ies  prêtres  instruits  résiflant  à 
tlhèm^,  on  comj)te  quehpies  prédicateurs  libres,  qui  s**  loj»l  enteîïdre 
sott  de  leur  propre  initiative,  soit  sur  liuvitation  du  Synode.  Les  égli- 
sont  friMjuentées,  les  cérémonies  géin''ralemeut  liien  suivies,  surtout 
jours  de  grandes  fêtes,  Cne  messe  est  célébrée  pour  la  reine,  à  onze 
ires  du  matin,  dans  la  chapelle  grecque  du  palais,  A  dix  heures,  un 
t'îce  a  lieu  dans  la  cliapelle  particulière  du  roi,  qui,  comme  on  sait, 
[►partient  a  la  reli{>ion  luthérienne.  La  prédicatiotJ  c*st  douiïée  en  alle- 
ïnd.  La  colonie  russe  a  p<nu"  éj^lise  Saiut-Nicodème,  où  la  messe  est 
ilébrée  en  lan^'ue  russe  k  dix  heures  du  matin.  Les  calltohques  ro- 
mains, au  nombre  fie  \W  environ,  ont  bùti,  d  y  a  quehpies  années^ 
'  ivi  belle  éj^lise  sous  le  vocable  de  Saint-Denis.  La  messe  y  est 
ée  le  tliinanche  à  dix  heures  et  demie.  Depuis  ipielque  temps  le 
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caliioliques  ont  a  Athènes  un  tHêque,  LV*glise  Saint-Paul  apparlîem^ 
k  petite  roinaïuiiaiité  proleslaiit«s  (|iiï  s^'  réunit  le»s  dinianrhe 
mrie  heures,  pour  le  service  et  la  prëdlratirtn  en  langue  miglaÎR*. 
eoinpLe  à  Athènes  pUisieurs  missions  americiiines,  ainsi  que  deux  sociétés 
blhliques.  Par  eoutre,  il  ii\v  a  pas  de  juifs. — Athènes  est  non-<ieulement 
le  centre  de  la  vie    [jolitique^  rntiis  aussi,  comme  dans  ranliquih',  k 

centre  de  la  vie  intellreluelledela^^ratHie  famille  heileuiqu' b 

Grèce,  uji  irès-j^Tand  nombre  de  jeunes  f^ens  viennent  à  Ait  ^«iir 

se  perfectionner  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  L'Uni versué  na- 
tionale, fondée  en  Tau  181)7,  comprend  quatre  facultés:  théologie, droit, 
médecine  et  philosopliie.  La  faculté  de  théologie  est  divisée  en  àï 
chaires.  Tous  les  professeuj's,  sans  exceptitin,  ont  étudié  dan-  p- 

sites  allemandes;  ils  sont  au  courant  du  nmuvrment  théoln     ^        «iis 
les  Eglises  protestantes  et  autres.  Ils  jouissent  d'une  assex  grande li* 
bcrlé   scientiiiqne  dans  leur  enseignement,  qui  comprend  Pencyclo* 
pédie   théolo;»itiue,  la  dogmatique,  la   théologie    morale,  la  lluH>Iope 
pratique,  ÎMiUerpi-étation  de  la  Bible,  T hébreu,  riûstoirc  de  rÉ^h^»€t 
i'élo([ueuce  sacrée.  Us  nv  portent  pas  cependant  atteinte  anv  dogmes 
fondanientauK  de  l'Eglise  grecque.  Le  nombre  des  étudiants  «b*  TC- 
niversïté  est  d'environ    1300.    La  durée  des  cours   est    de   qiudie 
ans,  et  c*est  seulement  après  ce  temps  qu*on  peut  se  présenter  aux 
épreuves  du  doctoral.  Il  n'y  a  pas  d'examens  aiuniels.   Athène*  fo^ 
sède  quatre  gymnases  (eollégcs),  cinq   écnk-s   helléniques  ou  préfiar»- 
toires  aux  études  du  gymnase,  et  six  éenl{*s   primaires  comnii 
deux  [\onr  les  garçons  et  rpiatre  pour  les  lilles,  L'enseigneraeaL  ; 
gratuit,  aîjïsi  que  dans  l'Université.  Une  école  ecclésiaslitfue,  dite £>»*•' 
RizaviSt  du  nom  de  son  fondateur»  a  été  établie  en  Tan   18iO.  1)^"^' 
professeurs,  dont  la  plupart  sont  attachés  à  rUniv(*rsilé,  cnvMpmnt 
toutes  les  itranclies  c[ui  sont  nécessaires  pour  rendre  les  élèves  apïn 
au  miJtistère  sacré  qu'ils  sont  appelés  à  exercer;  mais  les  revein»»i« 
clergé  étant  très-faibles,  la  plupart  des  jeunes  étudiants  refusent  liVj»- 
brassr^r  le  sacerdoce  et  se  répajident  comme  professeurs  dans  Icstliffe- 
rents  établissements  de  la  Grèce  et  de  FOrient;  ils  rendent  ainsi  un 
grand  sei'vice  aux  intr-réts  lielléuiqnes.  Athènes  possède  aussi  uncécol*- 
de  lilles,  dite  Armkt'oH,  du  nom  d'uii  bienfaiteur  de  cet  étai>li<^*i*'nciit* 
le  plus  impojtaid  qui  existe  en  Orient  pour  T éducation  des  HUes,  Eli»' 
contient  plus  de  ci]rf|  cents  élèves.  Eiilin  il  y  a  à  Atliènes   ujie  écol«* 
militaire,  une  école  des  beaux-artwS,  plnsiern-s  écoles  privées  pour  1^ 
deux   sexes,  un  nombre  considérahU'   d'établissemenls  d. 
sociétés  savantes,    de  sociétés  pour  F  encouragement  des  ri 
c[nes  et  pour  rinstruction  du  peupleeu  Grèce  et  en  Orient* — Alheii*^«5t 
aussi  le  centre  du  gouvernement  de  TEglise  grecrine.  Depuis  l'éM»  if»-h 
pation   hellénique,  l'Eglise  grecque,  qui  jusqu'alors  avait  été - 
au  patriarche  de  Oijrstajdinople,  s'est  constitnéed'une  m;j'   ■ 
pendante  (le  i7  juillet  18^:)).  Elle  est  gouvernée  par  nu  s\n.  I 

membres  résidant  a  Athènes.  Ce  synode  est  cunq»osé  du  rnétrf»j«iblii*i 
d*Alliènes,  qui  en  est  le  président  à  vie»  et  de  quatre  autres  éVif**' 
i|ui  sont  cîioisis  par  le  gouvernement  et  qui  se  renouvellent  UM  ^"^ 


I 


rhaque  seinaine,  di'  luiit  l*eiin's  du  matin  à  deux  heures  du  soir.  Un 
délt''|i:iié  royal  {^2zù.':/.h;  irJ'^ozzç)  assiste  à  ces  séances;  il  est  rhargé  de 
coiitnMer  les  délibérations  et  de  défernlre  !ês  intérêts  do  pouvoir  dans 
toutes  les  atïuirc^s  (]ui  regarik-ut  Fortlre  tcniporei.  Le  synode  a  plein 
pouvoir  dans  toutes  les  attaires  purL-ment  eeelésiastirpies.  Cependant 
ses  décisions  en  général  u'out  de  valeur  qu'après  rapprohation  de  eo 
délégué.  L'Eglise  grecque,  quoique  se  gouvernaiit  elle-même,  est  néan- 
moins en  eommunicatiou  dogmatirjue  avt»c  le  patriarchr  de  Constan- 
tinople  et  a\'t*e  les  autres  Eglises  ortlioiloxes  (voy.  Eglise  grecque). 
L'iustrucLiou  du  elergé  se  ressent  niallieureusemeut  encore  de  l'état 
précaire  de  la  société  elle-niêrae.  Mais  à  hiesure  que  sVfiracent  les  ira- 
ees  de  Tancienne  servitude,  de  notables  progrés  sont  réalisés,  qui  iront 
en  augmenlannt  cluKpu?  jour,  grâce  au  développement  de  renseigne- 
ment, grâce  aussi  au  généreux  concours  ilu  gouverneinenL  non  moins 
[u'aii  zèle  des  personnages  éminents  placés  à  la  tête  de  F  Université. 

IGX.  MofiHAne. 

ATÏÏOS.  Entre  le  golfe  de  Saloniqu(^  et  le  golfe  de  Contessaja  pénin- 
sule clialcidiipie  projette,  vers  rarcliipeL  trois  promontoires  d'égale 
longueur,  séparés  (>ar  les  baies  profondes  de  Cassandra  et  de  Monte- 
Sarito.  La  plus  orientale  de  ces  langues  de  terre,  celle  que  les  anciens 
appelaient  Acte  ('A /.r^ h  est  %i\\t^.  étroite  arête  de  montagnes,  longue 
d'envircïu  tîO  kilomètres,  qui  s'élève  graduellement  depuis  ristlmie 
étranglé  où  elle  prend  naissance  jusqu'au  sommet  de  i'Athos,Jiaut 
de  2,000  mètres.  Le  monl  Athos("ACJa>çou 'Ayi^v  5pcç)  tire  sou  nom  ou 
d*Âtlios,  (iîs  de  Neptune,  ou  d'un  géant  ainsi  appelé.  Chez  les  anciens 
le  mont  était  célèbre;  il  Test  devenu  plus  encore  a  T époque  byzantine 
et  dans  les  temps  modernes,  gri'iee  à  sa  uature  [Httoresqne,  aux  nom- 
breux moines  ipii  Thabitent  et  à  rimportanre  polit itpie  et  religieuse  de 
ce  Vatican  de  rtJrient.  i}n  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  époque  les 
moînes  s'établirent  j^our  la  [irenuère  fois  au  mont  Allios.  D*après  un 
raanus<Tit  gi-ec  anonyme  et  sans  date,  trouvé  dans  wn  des  monastères  de 
U  sainte  montagne  et  publiéà  Salonique  par  D.  Pistis  (  11  îciYpa^y;  i— ^piz  tsu 
br(iyjl^z'jç.W.l  A*  Hirr^,  187t)}»  c'est  sous  Coiistimttn  qu'auraient  été 
bàiis,  sur  TAtlms,  les  premiers  couvents,  qoi  turejit  abolis  sous  Julierï 
VApostat.  Cette  opinion  nous  parait  très-invraisemblable,  car  elle  n'est 
C43ntirmée  par  aucun  îiistorien.  Ce  qui  est  certain,  c'est  tpi'a  partii'  du 
neuvième  siècle,  nous  truuvons  des  solitaires  sur  TAlfios,  et  que  le 
premier  couvent  fui  bâti,  \nm  \mn  d'Hiériss«is,  sons  Basile  le  Macé- 
doniefi,  |ïar  Jean  Colovos  iH^jT),  à  qui  renipereur  avait  douïjé  toute  la 
montagne  en  propriélé.  îîientùt  le  mont  Atbos  fut  renqjli  de  moines. 
Lorsque,  au  dixième  siècle,  les  Sai'rasins  eurent  dwasté  le  bord  de  la 
mer,  les  moines  cherclicrent  un  reluge  sur  les  montagnes.  C'est  au 
dixième  siècle  qu  ont  été  bâtis  les  conveiUs  les  plus  aticieiis,  dcLavra, 
en  9(il^  par  Atlumast*  Athonite,  qui  réunit  le  premier  les  moines  vi- 
jaut  dans  les  montagnes  sous  une  règle  monasiique  (Tjzi/iv),  d'ivirou, 
jpédi,  de  Xéropotami,  d'Esphigmenou,  (iass  cependant  soutient, 
ielque  vraisem!»[ance,  (jue  c'est  le  couverït  de  Xéropotami   qui 
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est  le  plus  ancien  [Zur  Gachiehte  (1er  À (hos-K lester,  p.  5,  Giatmiti 
Los  empereurs  byzantins,  en  pai*ticulierAIeiLis  Comneue,  dorit  plusieurs 
passèrent  leurs  ileniiers  jours  sur  cetle  raonlagne»  lui  accordèrent.  ' 
nonil>rcnx  pnvUi^î^'es  cl  en  auu;ni(jnlereïit  ainsi  la  po[>ulatian.  l'inip 
tance  et  ia  sainteté.  Des  princes  slaves  viurenL  aussi  a  l'Alhos  et  rivaïT" 
sèrent  de  gi-nerosilé  avec  les  empt^reors  byzantins.  C  est  ainsi  que  s*a<^- 
crut  la  prospérité  de  TAtlios.  Comme  les  moines  vivaient  du  (mil  de 
leur  travail  et  que  les  anciens  solitaires  refusaient  de  travailler  pour  s> 
quer  uniquement  à  la  contemplation  et  h  la  prière,  une  querelle  s'^icv"» 
enti^e  eux,  Pour  la  faire  cesser,  on  envoya  une  dépulatiou  à  remfn'mïr 
Jean  Znniski  t^lKïy),i|ui  oblij^'ea  les  solitaires  à  se  conformer  à  la  rè^^liMlrs' 
moines  de  Lavra.  Mais  plus  lard,  sous  Constantin  Monomaque  (l(fi»Vi, 
l'industrie  et  U"  commerce  furent  limites,  et  dès  lors  on  cliassa  du  mmii 
Atlios  toutes  les  occupations  bruyantes.  Parmi  les  solitaires,  les  uns  vi- 
vaient isolés,  les  autres  à  deux  ou  trois  ensemble.  t*èsle  commencement 
les  couvents  furent  divisés  en  deux   caté'jfories  :  ceux  où  les  moines 
vivaient  indépenrlanls,  et  qu'fiu  appelait  idiorhythnics  (tSelispvôjuK  et 
ceux  où  ils  vivaient  en  commun  sous  la  direi*,tion  d'hégoumènes,H*pon 
appelait  cénobies  (y.-tvi6ia).  La  même  distinction  existe  encore  aujo^r- 
dlnii*  Sous  Alexis  Comnènc,  les  ronvents  furent  déclarés  exempts  df 
tribut  et  placés  sous  la  juridiction   directe  des  empereurs.  Ils  avaient 
été,  à  Torigine,  soos  rautorité  du  métropolitain  de    Salonique  rt  «1<? 
révêque   d^Hierissos   (Innoc,    epist,^   lib.  Xlll,  39,  40;  XVl,  lC8,fi 
Gass^ïV/irf.,  p.  18).  Lorsque  les  croisés»  sous  Baudouin,  se  furent  «n* 
parés  de  Constantinople  et  y  eurent  fondé   Terapire   latin   ^lS)\)«li' 
mont  Athos   lonitia  sous  la  «lominatiojï  latine.  En  même  temps  luno- 
cent  m  essayait  en  vain  de  latiniser  le  priiu  ipal  ceiitri'  i  no  ri  astique  lir 
IVjrtbodoxie,  en  bâtissant  un  couvent  catholique  sous  le  nom  de  Mul- 
pliinou.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  de  ce  mouaslère»  û? 
danger  fut  écarté  lorsque  Michel  Paléotofïue  fut  redevenu   mn :*^'  ' 
Constantinople  (1^01).  Mais  cet  empereur  ayant  voulu,  par  des 
politi(pies,  traiter  de  runion  des  E;^dises  avrc  le  papt-  rrbain  I)     - 
les  moines  du    mont  Athos    soull'rirent  des     persécutions  1- ; 
comme  c^imemis  de  T  union.  Ce  nouveau  danger  passa  à  son  tour  ni*' 
mont  Athos  recommença  à  lleurir.  Du  treizième  au  quinzierac sirVleil 
atteignit  le  plus  haut  degré  de  sa  prospérité.  A  C4'tte  épof(ue  fumitbi- 
tîs  les  nouveaux  couvrants  d'Agliios  Dionysios,  Simopétra,  Casiaroo- 
niton,  ftoussico,  et  rintlueoce  morale  et  politique  des  moines  devint 
considérable.  Vivant  en  paix  avec  les  sultans,  favorisés  même  parï|w<^l- 
ques-uns,  comme  Sélim  le  Magnifique,  qui  rebâtit  Xéropolarai.  et  (^im- 
chis  par  des  princes  serbes  et  valarfues  et  par  les  tsars  de  Mo:<coii,  \^^ 
nombre  ne  cessa  de  s^aceroître,  et,  au  commencement  de  '    ' 

atteignit  îechinrede  iOJlK).  La  guerre  de  rindépendanee,  1-^ 
tion  des  biens  ecclésiast i< pies  en  MoId*>Valachie  (  1 800  >,  d'où  les 
tiraient  la  meilleure  partie  de  leurs  revenus,  dus  aux  le^des; 
voïvodes,  et  Tesprit  du  siècle  en  général,  arrêtèrent  leur  prosp 
amenèrent  une  décadence  qui  se   continue    jusqu'à  ce  jour,  o«*  "'j* 
nombre  n'est  plus  que  de  5,0LKJ  envn*on.  Ils  sont  soumis  à  la  ivgtei* 
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îrit  Basile.  L'otage  de  la  viaiidi%  du  taliar,  des  bains  est  îiiconnu  ati 

oins  dans  les  céiiabîes.  Us  i>orteul  uiiironnéruenl  une  robe  de  laine 

[Oire,  toute  la  barbe,  et  toute  la  chevelure  rauieneo  eu  nattes  sous  un 
ïODuet  noir  de  forme  eyliudriiiuè.  La  ^ajlieularité  la  plus  ancienne  de 
eur  règle  est  la  prohibition  absolue  faite  à  toute  femme,  à  tout  enfant,  à 
ont  animal  femelle  de  pénétrer  sur  le  territoire  de  l'Athos.  Les  couvents 

[)nl  maiiiteuant  au  nombre  de  vin^^t  sans  eonipter  le  Protaton,  où  se  réu- 

isscnt  les  députa  lion  s  de  tous  les  autres  monastères  f>our  délibérer  sur  les 
ittaires  d'un  intérêt  généraL  Ils  sont  soumis  à  la  juridiction  du  patriarche 

e  Constantinople,  mais  libres  dans  leur  administration  intérieure.  Sous 
dépendance  de  quelques  couvents  se  trouvent   lesskites  (^xTîjTaO,  oà. 

emeurent  les  solitaires  on  les  ascètes,  qui  représentent  le  plus  liant 
jré  de  la  perfection  caloyétiipie.  Les  couvents  envoient  cliacnn  un 

î^uté  à  rassemblée  génémle,  qui  siège  dans  la  petite  ville  de  Karyès; 
tte assemblée  elioisit,  parmi  ses  membres,  les  cinq  délégués  (£::i7Tr:«0^ 
jui  composent  Vépistmie  on  conseil  exécutif  chargé  de  radministration 

es  aiiaires  communes;  elle  élit  tour  à  tour,  dans  eliaque  couvent,  et 
)our  un  an,le(>rotatos:  c'est  le  magistrat  syprémede  l'Etal  monastique; 

esteliargé  de  promulguer  (*t  d'appliquer  les  décisions  de  rassemblée 
du  eonseib  Une  taxe  payée  par  les  couvents,  à  raison  d'une  livre 
lirque  (â3  francs)  par  chacun  de  leurs  halûtants,  constitue,  pour  ainsi 

ire,  le  budget  fédéral  mis  à  la  disposition  de  ce  gouvernement,  qui 
bnctionne  sous  la  haute  direction  du  patriarche  œcuménique.  Les 
Douve nts  payent  à  la  Porte  nn  tribut  annuel  de  OlïO  livres  tiu'ques 
13,000  francs)  ;  le  caïmakan  chargé  de  lever  cet  impôt  réside  a  Ka- 
rj'ès  ;  il  atteste,  par  sa  préseiu'e  fort  inollensive,  un  lien  de  suzeraineté 

ut  nominal  ;  ce  fonctionnaire  et  les  quel(|nes  gendarmes  albanais 
ihrétiens  dont  il  dispose  sont  les  seuls  habitants  laïques  du  territoire, 
#es  \ïngt  couvents  et  leurs  skiles  sont  distribués  assez  inégalement  dans 
toute  la  presc|u'ile.  Les  couvents  d'origine  slave,  situés  ati  nord  et 
^ans  rintérieur,  sont:  Zographou,  Chilandari,  Simopétra,  Aghios  Pav- 
os  et  Roussico.  Tous  les  autres  sont  d'origine  grecque  et  s'appela 
eut  Lavra,Caracalou,  PhOotheou,  tviron,  Stavronîkîta,  Koutloumousi» 
*anto<'ralor,  Vato[»édi,  Esplngmenou,  Aghios  Dionysios,  Aghios  Grigo- 
îos,  XiiT>polanù,  Xénophou,  Dochiariou  et  Kasta  mon  itou.  La  forme  de 
ous.  les  monastères  est  un  carré  ou  un  trapè/e,  compris  dans  une  eii- 
Beinte  de  hautes  murailles.  Dans  la  cour  intérieure  s'élève  Téglisç  prin- 
cipale, le  cathulicou,  La  plus  anciejmc  de  ces  églises  est  la  métropole 
de  Karyès,  dédiée  à  la  Vierge;  elle  remonte  au  dixième  siècle  et  repro- 
duit fidèlement  le  plan  de  Sainte-Sophie.  L'église  de  tihilandari  est  une 
des  plus  anciennes  après  Karyès;  elle  remonte  probablement  au  dou- 
lième  siècle.  Les  autres  datent  du  treizième,  quatorzième  et  quin- 
dème  siècJe.  Dans  les  églises,  surtout  dans  celles  de  Karyès,  Lavi*a, 
iTatopédi  et  Dochiarion  se  trouvent  des  images  très-anciennes,  vrais 
Sliefs-d'œuvre,  dus  au  pinceau  du  fameux  Pausélinos,  le  Raphaël  de 
'Athos,  qui  parait  avoir  vécu  aux  premiers  temps  de  la  communauté- 
Bien  que  la  meilleure  part  des  richesses  de  TAthos  ait  été  dispersée 
OU  détruite  à  la  suite  de  forage  «lui  passa  sur  la  montagne  pendant  la 
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^merre  tle  rind<!'pendïiïirL%  il  reste  encore  dans  quelf|ne5  rouven^ 
tout  â  Lavra  et  à  Valopédi,  fies  trésors  inrstinii*ljles.  l'n  de  tes  très 


li^ 


[•lies  bibliollit 


de  TAlhos.  Il 


de  temps 


consiste  ( 

que  ces  Ijibliûllièqnes  sont  ouvertes  an\  savants,  et  ^ce  aui  reclj 
elles  de  MM.   Mynoïde  .Minas,  LaiiKlois,  Sebaslianof,  gî'àce  aux  ei 
lents  travaux   de  M.    Miller,  les  lubliollièques   des  monastères 
maintenant    eoinnies.    On   a    eomplé,    dans   les  couvents,    &ii  iwlk 
mainiserits,    datant    du  dixième  an  seizième  siècle.  Les  plus  mwH 
sont,  sans  exeepliun,  des  copies  des  Evan^^iies  et   des  psaumes; 
trouve  aussi  des  œuvres  des  Pères  grecs  et  des  clirojii<jues  bvï 
tines.  Il  n'y  a  que  très-peu  de  manuscrits  classiques.  C'est  it  XJropoli 
qu'on  trouve  une  collection   de  livres  très-f précieuse,  qui  coùtiealj 
curieux  et  rares  onvra^TS  du  seizième  siècle,  en  allemand  et  en  Utq 
Tandis  qu'autrefois  le  mont  Athos  était  le  dépôt  des  manusfTils  ch 
siques  et  ecclèsiasliipies  et  que  des  hommes  érndits,  comme  Zonaras>| 
vivaient  iH>ur  étudier,  aujoud'liui  les  caloyers,  sauf  de  rares  ew 
lions,  se  trouvent  dans  une  if^niorance   profonde,  Ce  n'est  que 
Catherine  11  qu'Eurent*  Boul;;aris  (ne  1710)  prit,  dans  le  n». 
la  direction  de  l'école  Athoniade,  établie  par  Cyrille  V,  p;i  lej 

Constaiitinoplc,  Elle  tut  d'abord  llorissanle,  mais  plus  tijrd  ell^d? 
supprimée  |>ar  suite  de  Topposition  d^*^  moines  i^^noranls  (Cass,  àii 
p.  44).  Depuis  lors  a  cessé,  pres<|ue  complètement, tout  mouvement  î 
tellectuel.  Remanpious  enfiiî  que.  depuis  quelque  temps,  il  y  eiislei 
anta^M>nïsine  profond  entre  les  moines  grecs  et  les  moines  slaves 
russes.  Les  derniers,  an  nombre  de  81H.»  environ,  0(('up<.'nt  le  |:rand  ( 
vent  de  Saînt-Pantéleimon  et  les  deux  skites  de  Saint-André  et  du  pfl 
phète  Elie.  Ils  obtiennent  toutes  ie^  facilités  matérielles  de  la  partikl 
Hussie,  tandis  que  les  maisons  ^^reeques  s'appauvrissent.  Toute  la  \i 
flont   l'Athos  est  sus(vplihle  s'est  concentrée   aujourd  Imi  dan^( 
lutte,—  Sttti  rrrs  :  J  eu  n  t^*o  m  n  è  n  e ,  iMu/  yjt  to  m  o  n  f  is  A  /  A  a  da  n  s  M  '  '  » 

Pahvotjrnphit'  ijrarqnr  ;  iNic.  Gré^jforas,  H  ht,  Kb,  XIV',  édit*  d« 
Bellou,  les  Oljscrvations..,  en  Grèce,  Paris,  155^;  Braconier,  Memmn 
poursetTÙ"  à  f/mtoirc  (ht  muni  A  t  h  os:  Pou<pie  ville,  Vmjage  dans  la  ffWn 
tom.  1,  préf,»  Paris,    18^0;   Criesbacli,  Keàen  durth  liumelku^^M*^ 
1841;  Fallmerayer,  Fragmente  ow  (km  Orient,  StuttK.,  i845;UWf«a^ 
Annaies  arc/tmim/içttes,  I,  ss.:  Pischon,  Die  Monchsn'/mhitk  dei  Bf^ 
Alhos  :  Raumer's  Histor.  Tasv/ienfnw/f,  4  Ftdge  /,  18(50:  Ca^î»,  ouu 
cité  et  soîi  article  Athm-ikrfi,  dans  la  lieai-L'ncifcL  de  //erif></ ;  JRIlrff" 
dans  le  Correspondaftt,  186(3,  avril  ;  de  Vogué,  »Sy(V,  PiiksUne^  M^»^' 
Aihtès^  PaiMS,  IH7(j.  Ign.  MoBiTiKis- 

ATÛMISME,  systèfne  fnétaphysitfue  d'après  ïvqiwl  les  principi» 
mentaires  de  tontes  choses  seraient  des  particules  indivisible^i  de 
lière  et  le  vide,  Straboji  el  îSextus  Enq>tricus,  rapporl:mt  une  opiilit 
du  stoïcien  Posidonins,  attrilment  Pinvention  des  atomes  i  un  ^"  * 
den»  Moschus.  Bayle  a  fait  justice  de  cette  assertion*  Le  léûJù  _ 
de  Posidionius  m*  \trui  être  reçu:  Cicéron,  son  disciple^  Pacais*?^ 
substituei"  à  ritistoirt*  des  fables  de  sa  favon.  Toutefois  Pidï-crf^* 
tome  ne  seml»le  ïiasd'onfïinehelléïuuue;  unohilosopheinditMj.  kàfli^,v 
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I compose  \p  mondt'  Tiialéricil  rjç  particules  insécables.  Ccp**n(lant  son 
Isyslèroe  (liil'ei'e  de  rulomii^rrit^  propreiiienl  dll,  tel  i\n*\\  fut  fjmfêssé  en 
kirèce   par  Leu<?îppe  et  Déruoerite,  sur  deux    [hjuiIs   j)nueipaux:  ses 
[atonies  n'oul  pas  (pie  des  propriétés  gt'ouiêiriipies  et  mécaniques,  ils 
[sonl  doués  de  *pialiti'^  seuhibles;  eu  outre  il  reconnaitrexisteueecriine 
îiit€l!i|;eiicë  iiiliuie,  disliuote  du  inonde  malériel.  Leucippe  et  U<*uhh 
crit^  sont   les  vrais  auteurs  du  système  atyiuistique  ri|,'oureusenicn! 
.  ronçu  el  euchaîué.  u  Leucippe  et  suu  couipa^uoji  Dénioerite,  dit  Aris- 
'  tote,  adruelteul  pour  princîftrs  ties  eht»ses  Télrt'  et  le  iiou-ètre,  le  plein 
et    le   vide.  )>   Qu'eshee   d'abord  que  l'être  ?  La  il  i  vision  d'un  corps 
étendu  ne  peut  aller  à  Huliui.  Les  indivisibles,  éléinenls  communs  de 
tous  les  corps,  sont  Télre  véritable,  un  en  lui-même,  mais  l'épélé  au 
nombre  iudélini  *ïe  fois.  Ces  atomfx  sont  éternels,  absolument  pleins, 
immuables,  sans  qualités  sensibles,  telles  que  le  eliaud,  le  froid,  Ir 
sec,  riunuide.  Us  n'ont  entre  eux  (jue  tics  diirérenees  f,^éomélrtque-i  de 
forme  et  de  j^n^andeur;  ils  sont  en  nombre  irdini,  QuVsl-(^e  mainteuanl 
[que  le  non-être?  Le  noii-t'tre  n'est  pas  une  abstraction,  mais  l'intei- 
vallo  on  vide  (pii  si'pare  les  div<^rs  j^riïnpes  de  corpirscules»  et  les  nrr- 
puseuîes  d'un  mcme  groupe.  Le  vide  n'a  d'autre  propriété  que  Té- 
leudne,  une  étendne  infinie  dans  tons  b*s  sf  r*s.  Il  est  la  condition  du 
mouvemeuL  Puisque  loule  chose  est  composée  trétre  et  de  nori-étrts  dr 
plein  et  de  vide,  chaque  chose  Tiait  quand  plusieurs  atomes  se  réu- 
nisseut,  un-urt  quand  ils  se  dissocient,  s*accroit  quand  le  nombre  ou 
h^  intirvalles  en  auf^menlenti  liiminuc  quand  ce  iiufnbre  ou  ces  inter- 
valles se  resserrent.  Quant  aux  propriétés  des  choses,  elk*s  ne  peu- 
vent être  rpie  celles  qui  dériveiU  de  leurs  éléments.  Les  choses  sotlt 
donc,  comme  ces  élémenls,,  dépourvues  de  qualités  sensibles;  le  chamb 
le  froid,  le  blanc,  îe  noir,  etc.,  ne  s«uil  que  Jios  manières  de  sentir  les 
propriétés  et  les  diflerences  géumétritpies  des  corps.  Les  propriétés 
essentielles  sont  an  nombre  tle  trois  :   pv7y.;ç,  z'Mirpr^,  i^irrr^,  la  tV^rme, 
Tordre  de  distribution,  et  la  situation  des  atomes  conslilutifs.  Les  dii- 
férences  réelles  des  choses  sensildes  sonl  donc  purement  mathema- 
tii|iies  et  inlellifîibles:    hors  de  la,    tout  est  apparence,  Mainteuanl 
r^omment  se  produisent  la  naissance  et  la  mort,  raccroissemeut  et  la 
diminution  des  choses?  C'est  par  le  mouvement.  L'origine  d'un  mou- 
vement donné  est  nu  mouvement  ant/^rienr,  ei  ainsi  de  suite  à  rinhni. 
Le  inouvernenl  est  éternel.   H  ifi'St  pourtartt  pas  Fonivre  thi  hasard. 
Tout  ce  qui  arrive  ilans  le  monde  est  dilermiué  nécessairement  par 
des  lois  anlérieuï'tîs.  Ciitle  nécessité  mécanique  est  la  raison  des  chose» 
et  la  Providence  du  monde.  Ilémocrite  admettait  trois  espères  de  mon- 
vemeuts:   le  mouveiutinl    [»ar  choc,  le   mouvement  oscillatoire  et    le 
mouvement  circulaire  ou  tourhillou.  Les  <len\  ilerniers  dérivent   du 
premier.  Puisque,  outre  leur  coustitiilion  géométrique,  les  atomes  u'oiil 
rien  en  eux,  le  mouvemeuL  qui  le^  eiUraine  doit  leur  élre  extérieur; 
la  cause  de  tout   mouvement  est  donc  un  clioc.  (le  ces  impulsioits 
iiiccissamment    répétées  dans  le  vide  iiatt  pour  chaque  atonie  niie 
sorte  de   trépidation   oscillatoin^  :    de  rensiMnble  de  ces  oscillation*; 
niïïi  le  tourbillon   universel ,  qui  emporte  dans  le   vide    inûin    la 
i.  43 
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masse  infinie  de  la  poussière  cosoiique.  Quoi  qu'où  ait  préletidu^  i 
mocrite  u'atlribuail  pas  de  pesauteur  quîl  atomes.  Pour  lui,  tout  mu 
\cmcut  liait  d' une  impulsion  exUTÏtMire  h  ratomc,  et  non  fas  d' 
force  iutcrieui'e.  Que  peut  ùlre  Viiuw  dans  ce  syslitme,  sinon  un  corp 
Viia   corps  est  composé  d'un  nomlMe  iidiui  d'alomcs  spliériqut^. 
lonclions  de  l'âme  ne  soril  que  les  luouvenients  de  ces  atomes. 
fonctions  sont  au  nombre  de  deux.:  la  vie  et  la  pensée.  Toute  im 
(*-st  une  sensation.  Toute  sensaïirm  est  un  clian{j[enienl.  Le  changi.'nil 
en  général  résulte  ou  bien  de  lu  subslilutiou  les  m>s aux  autres  d'atonie» 
de  lonne  ditréreiite,  ou  d'une  inodilication  dans  Tordre  et  la  sttuatk 
des  éléiueuls.  Le  preuder  de  ces  deux  modes  de  chanjjfemf^nt  est 
possible  dans  rânie.  Conipo:sée  d'atomes  spliériques»  elle  ne  s;iij 
sans  cesser  d'être  elle-même^  recevoir  des  atomes  de  forme  diffén 
lleslc  lo  second  mode  de  chan^^^ement:  les  atomes  de  Fume  peuveiuJ 
combiner  d'un  nombre  inlini  de  manières;  chacune  de  ces  combiru 
sons  est  u!ie  sensalion  qui  disparaît  aussilùt  que  cbange  Lordouna 
de  la  coinliiftaison.  Dans  tonte  sensation  il  faut  distinguer  la  matièr»! 
la  forme,  pour  employer  des  expressions  modernes  qui  rendent  I 
la  pensée  de  Démocrite.  La  forme  est  notre  œuvre;  la  matièm  ^  i 
lérieure  à  nous.  Nous  croyons  percevoir  dans  les  objets  des  qualilii 
contraires;  pourtant  elles  n'existent  pas  hors  de  nous,  et  la  pnmv 
c'est  que  ce  qui  semble  dottx  à  Tun  est  amer  pour  Taulre.  Mais  il  ; 
quelque  chose   d'objectif  dans  la  sensiUion;  nos  diverses  sensaliiï 
correspondent  aux  ditt'éreuces  géométriques  des  corps*  Si  nos 
salioiis,  bien  que  revêtues   par  nous  d'une  forme   subjective,  n  ( 
correspondent   pas  moins  a  quelque  chose  d'objectif,  eltes  sont  j 
voquées  par  un  olqet  extérieur.  Gr,  Tûme  est  un  corps,  et,  dans  làU 
nnsme,  toute  action  il' un  corps  sur  un  autre  a  lieu  par  contact.  Ce 
donc  par  le  contact  que  l'extérieur  agit  sur  rintérieur.  Tous  nosj 
s<mt  des  espèces  de  toucher.  Mais  les  objets  sentis  ne  sont  pas  touj< 
en  contact  ijmnédial  avec  les  sens;  alors  la  perception  a  lieu  par  I 
moyeu  des  images  ou  des  /V/o/^s  émanées  des  corps.  Rien  :  '^) 

obscur  (|ue  la  lliéorie  des  émanations.  Cette  théorie  parait  poni  r  I 

été  élucidée  dans  un  récerJt  opuscule  (L,  Liard,  De  Demijcrii(tijhit)ê 
Paris,  1873).  Le  rèledel'imaijfeest  d'inqjrimer  un  ébmnlementau.\dtoiue 
de  l'àme,  et  de  les  placer  ainsi  dans  uu  ordre  qui  correspond  à Tonlfl 
même  des  élémeuts  du  corps  représenté.  D'après  cela,  que 
l'image  ?  Vu  corps  détaché  du  corps  représenté?  Mais  pour  pro 
nous  rébranlement  ([u'y  eut  produit  le  eorps  d'où  elle  émaiie, 
drait  qu'elle  fut  une  réduction  rti^^oureuiiement  exacte  de  ce 
Comprend-on  qu'ui»  corps  laisse  couler  de  lui ,  à  chaque  instaiitt  * 
pareilles  réductions?  11  est  probable,  aucoîitraire,  queTénian 
que  r  en  tendait  Démoerite  est  un  mouveoieut  qui  se  transui- 
jet  jusqu'à  Tàme  par  Linteruiédiaire  de  Pair.  Théophraste  seuil4«  I 
dire  :  a  L'image,  écrit-il,  ne  se  forme  pas  directement  dans  la  pupill 
mais  F  air  quistrparele  voyant  du  vu  rtçoîi  une  empreinte,  9  Ou*est( 
empreinte,  sinon  li*  mouvi'inent  même  du  corps,  qui  se  comnnuii<pitf<i 
proclicej»  proche  jusqu'à  l  lcîI?  —  Plus  tard»Lpicurere[iril  cnraltcTSU 
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profoTidément  la  physîqïK!  atomistîqoe  de  Déniociik*.  Pour  DéiûfKTite, 
tout  ni<MïVi!Oieiil  *'st  ïc  n*siiltat  tl\in  cfioc;  lasthie  rlts  caïises  et  dis  ef- 
fets est  par  suite  innnie.  E[)ii'ore,  à  la  stiile  d'Aristot(%  nie  qu'il  puisse 
en  ôlrft  ainsi.  Il  s'arrête  à  ratonu!  Iuî*uiêuu',  «laïis  linjuel  d  place  une 
force  capable  de  produire  le  mouvement,  la  pesanteur.  Attribuer  ainsi 
è  charpie  (élément  une  puissance  intime  capable  d'en  produire  et  d'en 
expliquer  le  monvenient ,  c'était  en  nu  sens  corriger  et  compléter  le 
système;  mais  en  même  tepips  c*était,  en  nii  antre  sens,  y  ititrorloire 
un  principe  de  root  rail iction  et  de  mine.  La  directioji  de  la  pesanieur 
est  uniforme  et  constante;  les  atomes  suivront  donc  tous  des  chemins 
paralliles;  tombant  comme  des  ^'oultes  de  pluie  dans  le  vide  înthii,  ils 
ne  se  rencontreront  jamais*  Et  comme  les  corps  et  le  morjde  naissent  du 
rapproclieiTîcnl  des  atomes,  le  monde  ne  naîtra  jamais,  à  moins  que  les 
principes  de  toutes  choses  n'échappent  nu  iiTstant  h  la  loi  même  de  leur 
être.  Kpicure  l'a  vu;  aussi  accorde-t-il  aux  atomes,  par  une  concep- 
tion aïUi-scientili(]ne,  la  facnlié  de  dévier  de  la  direction  fatale  où  les 
eniraine  la  pesanteur.  Quand  se  fit  cette  exception  à  la  re^de?  En  quel 
temps,  en  quel  lieu  les  atonies  ont-ils  dtkliué'}  Epicure  ne  le  dit  pas*  Il 
n'y  a  pas,  en  elïi-t,  de  loi  assigna ide  à  la  violation  de  la  loi.  (]e  n'est 
pas  gratuitement  (|nVE[iicure  introduit  dans  le  monde  ordormé  fie  Dé- 
mocrilecc  principe  de  discorde.  Il  subordonne  la  physirpieà  la  moi*aIe. 
Pour  lui,  le  souvej-aîn  bien  est  le  calme  [profond  de  rame.  Le  seul 
moyen  de  l'acquérir  et  de  le  conserver,  c'est  de  se  mettre  hors  d'at- 
teinte des  causes  extérieures  d'a^'îtatioii.  Comment  y  parvenir,  si  le 
mouvement  se  conurninique  des  atomes  des  corps  aux  atomes  de  Fiïnie 
ri 'u île  manière  nécessaire  ?  si  nous  ne  pouvons  drvier  un  peu  pour  évi- 
ter les  coups  qui  nous  menacent?  Si  Tàme  n'est  pas  Idïre,  le  bonheur 
est  un  rêve.  Mais  on  ne  saurait  donner  la  liberté  aux  seuls  atoînes  de 
Vkmv  et  la  refuser  aux  autres;  il  faut  donc  que  les  atomes  aient  le  pou- 
voir tle  se  sousti'aii'ca  la  loi  inhérenteà  la  force  (piiles  anime, —  Au  dix- 
septième  siècle,  ratomismed' Epicure  a  été  repris  par  Gassendi.  De  nos 
Jours,  les  inductions  de  la  physique  corpusculaire  condtùsent  beaiïcoup 
de  savants  à  des  thèses  voisines  de  celles  qu'enseignait  Démocrite,  C'est 
une  vérité  acrpnse  à  la  science  que  les  phénomènes  extérieurs  sont  de 
nature  mécanique  :  aux  dilTérences  qualitatives  de  nos  sensations,  cor- 
respondent hors  de  nous  des  dilférerïces  quarUitatives  de  forme,  de 
{grandeur,  de  niouvement  et  de  nomlire.  C*est  par  le  mouvement  des 
particules  éléjrjentaires  que  Fou  explique  les  phéiïomènes  fdiysicpies  et 
chimiques  de  la  nature.  Ci'rtains  savants,  tels  que  le  P*  Secchi,  (lous- 
simt  jusqu'au  bout  les  domjées  de  la  science,  voient  dans  le  monde 
matériel  urj  système  purement  mécanitiue,  composé  dV-lémeiits  ^éomé- 
iriqties  liomo^^èncs,  savoir  les  atomes  cFélher,  et  ils  expHquenl  les  dif- 
férences des  corps  par  les  divers  modes  de  ^^roupement  de  ces  atomes. 
—  Plus  réservés,  d'autres  savants,  sans  se  prononcer  sur  la  constitution 
de  l'univers  entier,  ne  craignent  pas  d'avancer  que  les  c^irps  sont  for- 
més d^alomcs;  autrement,  disent-ils,  la  loi  des  proportions  définies  et 
des  proportions  multiples  iu>  st?  comprendrait  pas.  Si  les  éléments  des 
corps  n'étaient  pas  finis  et  indivisibles,  on  n'aurait  pa-sdes  séries,  aux 
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lerrnes  nettement  séparés,  comme  la  série  des  composés  oxygénés  de 
l'azote,  mais  deTun  de  ces  termes  à  Tautre,  il  y  aurait  une  infinité 
d'intermédiaires.  La  chimie  moderne  explique  les  phénomènes  autre- 
fois rapportés  à  la  force  mystérieuse  de  l'affinité  par  V atomicité,  «Les 
atomes  des  divers  corps  simples,  dit  M.  Wurtz ,  ne  sont  pas  doués  des 
mêmes  aptitudes  de  combinaison  les  uns  à  Tégard  des  autres  ;  ils  ne 
sont  pas  équivalents  entre  eux  :  c'est  ce  qu'on  nomme  l'atomicité,  et 
cette  propriété  fondamentale  des  atomes  est  liée,  sans  doute,  aux  divers 
modes  de  mouvement  dont  ils  sont  animés.  Lorsque  ces  atomes  secom- 
bincnt  entre  eux,  leurs  mouvements  ont  besoin  de  se  coordoimer  réci- 
proquement, et  cette  coordination  détermine  la  forme  des  nouveaux 
systèmes  d'équilibre  qui  vont  se  former,  c'est-à-dire  des  nouvelles 
combinaisons.  »  —  Cependant,  beaucoup  de  bons  esprits  parmi  les  philo- 
sophes et  parmi  les  savants  ne  regardent  pas  la  théorie  des  atomes 
comme  le  dernier  mot  de  la  science  de  la  nature.  On  peut  accorder 
que,  en  fait,  la  division  des  corps  n'est  jamais  poussée  dans  la  nature 
au-delà  d'un  certain  volume  minimum;  c'est  ce  qui  semble  résulter 
des  lois  des  combinaisons  chimiques.  Mais  parce  qu'ils  ne  sont  jamais 
divisés,  ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  corpuscules  ne  soient  pas  esseniiel- 
lement  divisibles;  et  parce  (lu'ils  sont  donnés  comme  éléments  dans 
tout(^s  les  combinaisons ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  ne  soient  pas  eux- 
mêmes  composés.  En  effet,  l'étendue,  c'est  partes  extra  partes;  toute 
étendue,  si  petite  qu'on  la  suppose,  est  répétition ,  multiplicité.  Toute 
étendue  est  donc  divisible ,  et  aucune  chose  étendue  n'est  dernier  élé- 
ment. L'élément  véritable,  c'est  ce  qui,  n'ayant  aucune  partie,  c'est-à- 
dire  aucune  étendue,  constitue  l'étendue  par  sa  répétition  et  sa  multi- 
plicité. Quel  peut  être  cet  élément,  sinon  la  force?  Les  derniers  com- 
posants (it's  corps  no  sont  donc  pas  de  petits  solides  continus,  mais'Its 
unitt's  simples,  sans  t.'t(»n(lue,  des  centivs  de  force,  des  monades  dynu- 
nîi(jues.  Il  y  aurait  lieii,(raprcs  cette  tiiéorie,  de  reconnaître  deux  surUs 
d'alonios  :  les  atomes  chùniqucs,  niasses  de   matière  extrêmement  jm'- 
tites,  <jiii ,  (juoique  composées,  ne  soutirent  en  fait  jamais  de  division 
de  la  part  des  forces  extérieures,  (pii  ne  pourraient  être  divisées  ^aIi^ 
destruction  de  la  nature  même  du  corps,  et  qui,  dans  toutes  les  comlii- 
naisons  chinii(pies,  jouent  le  rôle  d'éléments;  et  les  atomes   rmUophi/- 
sif^iws  ou  monades,  centres  indivisibles  d'action  qui  forment  les  atomts 
chimi(|ues  en  se  j^roupant  à  distance,  et  en  se  disposant  par  des  force> 
propres  en  ditlérents  systèmes  polyé(lri(iues.  Parmi  les  partisans  (W 
la  [\m)v'\c  </f/n(imi(jue  de  la  matière,  il  faut  citer  Leibniz,  Bosco>vicli. 
Ampère,  C.aiicliy,  Poisson,  Faraday,  sans   parler  des  contemponiins. 
—  (lonsulter,  outre  les  historiens  de  la  philosophie,  Ritler,  Brandis. 
Zt»ller,    J.-K-\V.  Ihircliard,    Deinncviti    p/iilosophùv  de    sensiôus  fraj- 
meNta ,    Miiiden,    IH.'K);     Papencordt,    De   at(nnico7*utn  (hwtnm,  ^i"- 
roi.,    I8;ji;    Lafaist,    Ih'ssert.    sur  la  pInL    attnnistique,    Paris,   18«TI: 
F.  Ileimsieth,  Dnnocriti  de  anima  doctriua,  Bonna%  183o;F.-G.-A.  Mul- 
lach,  Quivstwnum  demnrritearwn  sper.,  Berol.,  i83r>-42,et  Demornti 
operum  frat/meuta,  Berol.,   1843;  L.  Liard,  /Je  Democrito  philosophu, 
Paris,   187:{;   J.-C.  Orellius,  Epiruri  fragmenta  librornm  II  et  M  de 
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natwa,  voitimintùus  papyrareh  ex  HerculatM)  erutii  reperia,  etc., 
Leipzig,  1818;  Iffirritianensium  mluminitm  qu?e  ntpersunf ,  Naples, 
i7U3  ù  18i>5;  T,  LtitTiitius,  Dt  na(t&a  rerutn;  Cicéron,  De  Fmîitu$^ 
liv,  I  cl  II;  P.  Gassendi,  De  Vita,  ntorilms  et  dneinna  Eptcun^ 
Lyon,  16^7,  ft  Sytitagma  philosnphùr  Eptrun^  La  Haye,  165S; 
G. -F.  S'hcriTiaiHi,  Srhedùtsma  de  lipicttrî  iheolo/fia.  ind,  »r/ttd.,  Greib- 
waUI,  iHM't;  Ampère,  Bihlinthhint  de  Genève^  183^;  Annalrs  de  r/ti- 
nue,  ÏSM:  Poisson,  Mém,  de  tAcad,  des  sr,,  t.  Vlll,  p.  305  et  p.  398; 
Annales  de  chimie  et  de  phymim^  l.  XXXVII-XXXIX,  pmùm^  et  Journal 
de  t Ecole  poif/fechnù/ue,  Î20»  cahier;  de  Saint-Veiianl,  inp,  des  ponts 
et  ch.,  Sur  la  question  de  savoir  s*ti  exisfe  des  masses  continues  ^  et  sur  la 
nature  probubl*'  des  dernih*es  particules  des  corps ^  Paris,  !84i,  chez  Cari- 
liau  Gœury  ;  Hirri,  Conséquences  philnsophiques  et  métaphysiques  d*f  la 
Ûiermttdt/namique^  Paris,  Gauthier-Villars;  Wurtz,  Histoire  de%  thèoriei 
chimiques  et  Dirtianmire  de  chimie,  Paris;  Magy,  De  la  acience  et  de  la 
nature^  Puris,  iHiltu  K.  Habiicb. 

ATTALIE  (VVrriXî'.a),  port  rie  mer  dr-  la  Pamphylie,  à  retuboiïchure 
du  petit  (leuvc  Katarrhakt,  bâti  par  Atlale  Philadelplie,  roi  de  Pergaine 
(Straboiu  XIV,  4,  2),  existant  encore  sous  le  nom  iVAdalia  ou  d\intaù\ 
L'apiMre  Fanl  traversa  cette  ville  dans  sou  premier  voyage  de  mission 
(Act.  XIV,  25). 

ATTERBÏÏRY  iFranvois),  né  ù  Mihon,  dans  le  comte  de  Huckinf^ham, 
en  Itiit^,  lit  SCS  études  à  Westuunsler  et  a  Clinsl-Guïlep.%  (Ktord.  11 
devint  uiaitre  es  arts  eu  1087,  et  ne  tarda  |>as  à  se  sij^ialer  [lar  sa  [m* 
lifinitiue  contre  FK^Iise  romaine  et  par  son  enthousiasme  p*jur  Luther, 
Successivement  chap'jlain  de  Guillaume  III  et  de  Marie,  et  nt  IIM  de 
la  reine  Anne,  il  fut  élevé  au  siéj^e  épiscopal  de  H<»chester  en  1713.  Lji 
mort  de  la  reine»  siu'veuue  en  1714,  brisa  ses  espérances  d'averiir  et 
décida  de  sa  destinée.  Accueilli  avec  froideur  par  Geor^'es  V%  qui  le  s>a- 
vait  sympalliiipie  an  Prétendant,  non-seulement  il  refusa  de  si^^ner  racle 
de  loyauté  des  évéques,  mais  encore  il  entama  avec  les  rebelles  une  cor* 
resporjdanct*  ipii  amena  sa  dé[K»sitiou  en  il^ii,  11  mourut  eu  exil,  à 
Paris,  le  l*i  février  173L  11  ^'utretinl  une  correspondance  active  avet; 
uu  f^nind  nombre  dliOîumes  émineîits  de  sou  teui|)s,  en  particulier 
avec  Pop**.  !l  a  joui,  jnsiju'à  nos  jours,  d'une  ^a-aude  réputation  cuinme 
prédicateur.  On  a  de  lui  <{ualre  volumes  de  sermons  et  d'essais  (Voy, 
Iknlrid^'c,  on  Prenrhinq  :  Browu,  Enryc.  of  relig>  hrtowiedgf%  1841). 

ATTICUS,  ori^^iuaire  de  rAruiéni^^  patriarche  de  Gonslanliuople  de- 
puis 4tM),  mort  en  425,  défendit  avec  zélé  la  caust*  île  lorlliodoxie 
contre  les  ariens  et  les  péla^'ieiis.  Il  éïait  accessilde  pourtant  à  des  sen- 
timents conciliants.  Grâce  à  lui,  le  nom  de  Chrysoslome  fut  rétabli 
sur  les  diptyr|ue5  de  l'K^lise  de  Couslanlinople  et  un  décret  d^amuistjc 
promul^'ué  contre  ses  disciples,  les  juhaïuùtes,  11  accueillit  les  chn*- 
liens  qui  fuyaient  la  perséculrou  des  Sassantdes  et  détermina  Tempe- 
reur  Arcudius  à  refuser  aux  rois  de  Perse  leur  extradition.  Ou  a  de  lui 
des  lettres  sur  flnatntatioH  et  r.4ww(3//e,  ainsi  (|u'uti  irailé  sur  la  FcinX 
uu  autre  sur  la  Virgîmié,  écrits  pour  les  (illes  d*Arc-adius  (Vov*  Socrate, 
Uist.eccL,  VI,  21);  Vil,  t,  VllI.  27;  Nicépliore,  fiitt.  eccL,  XÎV,  W). 
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ATTON,  4''VtM|iH»  lie  Vert^iL  mort  en  900,  est  Tun  d«:*s  rep 
les  plus  écîairés  vt  les  plus  coura^^eux  de  Tépiëropat  «Ju  dixirnu?  mit 
Il  adressa  an  cler^'é  de  son  drocèsL»  une  lultre  de  ptvssuj'U  ecrksiiagi 
dans  luqudk*  il  s\'dèvo  conh^e  ririimivlioii  *lcs  princes  dans  \vs\ 
de  rE|j:lise,  en  parlicidiiT  dans  les  éïficlious  desev»>|uej>,  runlre  lesâbti^ 
coinniis  lixcr  l(*s  bénélit'es  e('clt*siaslii|ues, <t  tiwle  hiej'ctrkes  amaiUHr^ 
erciestip  vns(otitio\  pauperes  t7*tMantum^  et  rotiliv  les  duels  judiciair 
auxquels  les  prêtres  eux-mêmes,  inlialiiles  à  manier  les  armes,  ne  ] 
valent  échapper,  alors  pourtant  que  celle  coutume  Lai-hare  était  ifl 
puîssarjte  à  décider  de  la  justice  ou  de  Tinjustice  d'une,  caust».  On< 
encore  *rAlton  un  traité  de  morale,  Poh/p(icus  seu  perpendiralu 
quo  ntixia  redarf/uere  et  honesta  sancire  thùet ,  mélange  de  cx>ns<»3 
pratiques  et  de  rétîexions  mystiques;  un  çommcntaii*e  des  E pitres  * 
saint  Paul,  composé  de  citations  emprunté-es  aux  Pères  de  TEgltse;  A 
sermons  et  uu  recueil  decauons,  pul>lié  sous  le  titre  de  :  St^-f 
stœ  Verrei/f^nsis,  Vu  cerluîn  iiondn'e  de  ces  écrits  ont  été  it  tfl 

d'AclM'*ry  dans  soji  Spteîkgium  veier,  ah'q.  srripUti\,  V,,  UïT^k  Wii.  U 
comte  Buronti  de  Vorceil  en  a  publié,  en  ilVjH^  une  tHlilioi»  compi^ 
"i  vol.  in-fol. 

ATTRIBUTS  île  Dieu.  Voyez  Dieu, 

ATTRITION.  Ce  terme,  inconim  à  l'Ecriture  et  aux  Pères,  a  été  îutna- 
duit  dans  la  Ihéoloiïie  scolastif[ue  au  treizième  siècle  (voy,  P.  MoriUt  - 
pœnift^ntiQ^  MIL  2,  n*  \\\  pour  désigner  la  contrition  imparfaite?  ou  I 
douleru' f]ui  uait  de  la  considération  de  la  laideur  du  péclié  et  de) 
crainte  du  cliàtiment^  a  vel  ex  turpiindinis  peccatî ctmsiderafiîone^  Ml 
gehetmie  et  pwnamm  metn,  »  Mais  rattrition  est-elle  suflisante  fjour  pn 
voquer  un  véritable  repentir?  Un  débat  s'est  élevé  à  ce  suje^ 
gne  sous  le  nom  mal  sonnant  d'attrilionnaires  ceux  qui  m 
tpf  une  crainte  servile  (sans  nul  motif  d'amom-  de  Dieu)  i\^s  peiueij 
éternelles  ou  seulement  des  iiiaux  temporels  suiïîrait  pour  justitieTlfi| 
péiîheur  dans  le  sacrement  de  la  pénitence.  Le  ctmcile  de  Tmill 
{Se$$iQ  XIV,  e.  4)  a  décidé  coiOre  eux  cpie  l'attrition  n'est  suffifan 
que  si  elle  exclut  la  volonté  de  pécher  et  reiiferme  Tespérance  duj 
don,  tt  si  tfûinn(tih'm  peecandi  ejTlwtat  eu  m  spe  tmtta!,  )•  l^es  défc 
4le  l'attrition  soutiennent  (pie  Ton  ne  saurait  penser  au  bienfait  ' 
don  sans  ressentir  un  mouvement  de  reconnaissance  pour  le 
teur,  et  que,  d'ailleurs,  la  crainte  du  chsîtimenl  et  Ta  mou  r  fi 
soi,  en  tant  qu'ordomiés  [larUieu,  peuvent  à  la  riguem*  éti'e  i 
déjà  connrie  nn  4XJminençement  d'amour  de  Die^i,  La  théoloj^ii*  protes- 
tante a  repoussé,  â  juste  titre,  ces  distinctions  oiseuses  :  «  iMo^ntn- 
tione  prm:ùiimu$  iiias  otiosas  et  infinité  dtsputatwne»,  qtiandn  ex  rfrf^ 
tmie  Dei,  quando  r.r  timoré  pœn.v  drd^ûmuM  >)  {Af^L  Confrsw,  Àu^*ts^n 
1^).  —  Voyez  rarlicle  Pthidence, 

AUBE  {ailm.tunira^  camàia)^  Innj4|ue  blanche  qui  desr 
pieds  i*t  que  les  ministres  de  l'autel  portejit  dans  la  ctl. 
messe.  La  couleur  blanche  marque  soit  le  renouvellement  parie^wn**] 
Espnt,  soit  i'innocence  de  la  vie,  soit  l'éclat  dont  brillent  les  an^'es.U* 
Grecs,  àcau^ de  sa  longueur,  rappetaieut  z^cifjpr^;,  les  l^uitlns,  tatamM^ 
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mit  aussi  sous  le  nom  d^  tunica  jucundiiatk,  mdwnentum  InttHm'. 
Vu  (Ircnl  (le  la  congrr^itioii  des  rites,  du  15  mai  ISIS),  proscril  Tusiii^'c 
des  toiles  rie  cotoo  pour  ï(*s  iiubt'S.  q»n  cloîvetil  cire  en  tîi  de  lin  ou  diï 
elia nvre.  —  Voyez  l'nrlirle  Costuma  ndt^eninfal, 

AUBÊRLEN  H-iliarles-An^uslei,  ne  en  IH^'i  dans  une  niodesle  et 
pieuse  fannlîe  (rinslituteiir.  pi'ès  de  Shilff^urd,  lit  ses  éludes  au  sémi- 
naire de  Blanbeuren  et  ù  raniversité  de  TubingnJC-  Après  un  donide 
virarim,  dont  Tnn  aux  côtés  de  Hofacker,  et  un  voyiig**  scient ilîq ne  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  il  ensei^ia  la  lhéolo|ïieàTubingne  et,ii  parlir 
de  iH*îl,eT»  ï[nalilé  cic  professeur  extraordinaire,  a  Tuniversilé  de  Baie. 
IWiné  par  la  malîidie,  il  mourut  en  IHd'i  dans  la  pleine  nialnrité  do 
Tâgo  et  du  talent.  Par  sa  tendance  d'esprit  et  par  ses  écrits,  Auberlen 
apf^artient  à  cette  remarquable  école  de  tluîologiens  souabes  qui  cher* 
client  à  unir  la  hardiesse  d'une  pensée  nourrie  des  ensei^iiemeoli  de 
la  Bdilê  au  mysticisnii'  d'une  piété  saine  et  cni^inale*  Dans  sa  jeu- 
nesse, sous  riirfluence  des  idées  de  Gœlhe  et  de  He^^el,  le  jeune  élu- 
diant  avait  poursuivi  l'idéal  ifune  rullnre  humanitaire,  aïVranrîiie  de  la 
conception  théistedu  christianisme;  mais, ^'ràre  à  la  puissante  inihience 
de  rjeck  et  de  Hoîhe,  il  s'était  détoni'ué  du  paiilliéisme  pour  chercher 
dans  la  Bible  la  solution  des  problèmes  rpii  le  tourmentaicul,  Anberlen 
ulitisa  les  loisirs  de  son  (U'euner  vicariat  pour  étudier  à  fond  la  ihi-oso- 
pbie  fFUetin^er,  ce  penseur  vvurteniber^'eois  si  étrange  et  si  profond, 
el  exposa  ses  idées  avec  tonte  la  lyciditéiprelles  comportent  {pte  77iro- 
ÈQpkk  (Jeiitiffers  naeh  iliren  Grundzihjvn,  Tiib.,  18i7);  puis  il  se  tourna 
vers  Bengel  cl  hir  demanda  le  secret  de  srm  idéalisme  biblique,  vers  hv 
quel  son  esprit,  fulij^ué  des  abstracli^ms creuses  delà  sa^^'esse  moderne^ 
se  senlail  de  plus  en  plus  attiré.  Dans  m»  ouvrajr**  qui  causa  qnelrpie 
sensation  \Dcr  Prophet  Dnnùi  k.  dit*  0/ftnô(irung  Julmnnia,  Bas*d,  1854, 
2«  éd.,  1857),  il  rompit  nettement  avec  les  vues  courantes  de  récole 
libérale.  S'inspirant  îles  enseifj;nements  symboliques  du  mystérieux 
proplièle  de  Texil  et  du  voyant  passionné  de  Pathinos,  AubeJ'len  tra^i* 
les  linéaments  d'une  philosophie  de  Thistoire  d'api*és  la  Bible.  A  la 
théorie  *l'un  pro;j;rés  itulélini,  destiné  à  eitdïrasscr  riminanité  toul  cn- 
Jlière  pour  ramener  à  la  perfection,  il  opposa  T idée  d'une  séparation 
Wé^  plus  en  plus  tranclnk*  du  royaume  de  Dieu  et  du  royaume  du  monde» 
•  qui  amènera  une  lutte  suprême  couronnée  par  le  dernier  jui^^emeut* 
■  Rendu  attentif,  par  la  correspof»tlauce  de  Schleiermaclier et  par  les  confo- 
f  reii(M*s  â|H*io;.^*''liques  auxtiuelles  il  prit  part,  à  la  nécessité  de  dissiper 
les  préjugés  (|ue  les  liommes  élevés  dans  les  itlées  motlerjïes  nourris- 

Isent  contre  la  foi  chrétienne,  Auberlen  entreprit  un  ouvraj;e  siir  lit 
révélaliou  divine  qu'il  ne  lui  fut  malheureusement  pas  permis  d'à- 
•die ver  (Die  gOltli'ehe  Offenùarungj  Eîn  opolûg,  Venurh^  Basel,  180 i.  Le 
commencemenl  du  second  volume  a  paru  après  sii  mort,  en  i8di)* 
L'auteur  s'applique  à  justilier  la  com^eption  ilu  surnaturel  sur  laquelle 
ropos<?nl  la  Bible  et  les  doj^mcs  chrétiens.  A  cet  cHet,  il  se  propose  de 
soumettre  les  documents  bibliques  à  un  e\amen  bistorique  et  critique 
gé  de  toute  prévenlioih  Prenant  pour  point  de  départ  les  épitres 
ntotées  de  saint  Paul,  celles  que  la  critique  de  Técole   de  Baur 
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«Ikvmème  rc^iii€  oûnime  authentiques,  et  rôiuoiit^oi  d/ellm  iuLrtiet 
a'^rie  de  déductions  ingénieuses  aux  Evangiles  et  aux  écrits  de  lAticini 
Ti^iStaiDeiit^  il  montre  que  l'on  ne  saurait  expliquer  les  cHénemêrnsqu^ 
mst  écHls  rapportent,  tels  que  l'existence  mèrae  des  communauw^ 
apoï^toliLiues,  leurs  dons  exceptionneb,  leur  propagande  courftiiun'  .i 
si  rupideâ  succès,  la conversiint  de  saint  PauK  etc.,  etc.,  saii>  atijin  iin 
utie  intervention  divine  spikiale,  suspendant  on  tuodiË^nt,  en  roc 
d'un  but  délermiué,  le  jeu  ordinaire  des  lois  de  la  nature.  La  deuxième 
partie, de  T ouvrage  renferme  une  exposition  hislorit|nc  pleitio  d  iiité» 
tel  des  diverses  lendanc^^s  et  écoles  religieuses  qui  se  soûl  produitciéii 
AUeiuagne  depuis  la  Héformation,  ainsi  que  des  services  c|a'elles  oui 
randuîi  ou  des  entraves  qu*i^lle^  ont  apjx*rLées  û  la  défense  du  christii- 
iiismé,  la  iroisiènie  partie,  dont  nous  ne  possédons  qu'une  simple 
ébauche,  contient  une  étude  dt>i^natiquo  de  la  révélation  cbrétiecw 
elle-même*  Aube  rien  avait  un  talent  remarquable  de  prédjcateiur 
(Ze/in  Predigtifi^  Basel,  18^5j>  de  conférencier  {SMeîerrHii^/œà\  Em 
Ckarakierbifd,  1859;  Zehn  Vorir^f/e  sur  Verontmtrtunff  dtfi(  chrtUL 
(iiauùi^R^i,  iHM)  et  d'écrivain.  Son  &lyie  est  clair,  sinqile,  plein  de  ehaieur 
cl  d'une  beauté  presque  cîassiquu;  ^  [larole était  tonle  vibrante  d\m 
émotion  intérieure  soutenue  par  de  fortes  convictions;  aussi  rartiou 
exercée  par  Auberlen  a  Baie,  et  au  dehors,  élait-e Ile  considérable,  et  a 
mort  prématurée  cau^a-t-elle  partout  les  plus  vifs  regrets. 

F.  I^ICHTKSBEBGER, 

AUflERTIN  (Ed me)  (15^1(^1  ttfSi),  savant  réformé  du  dix-septième  sièck 
Pagtt'ur  a  Paris  depuis  1627,  il  fut  dénoncé  pour  avoir  demandé  à  nn 
callioliqne  converti  s'il  renon^^aità  ftl  abominable sacrilice*lo la  raessewi 
et  obligé  de  se  soustraire,  pendant  quelque  temps,  par  la  fuite,  at« 
poursuites  de  la  justice.  Son  traité  de  ï Euckarùtte  âtt  Vanviermc  Ë^Um^ 
{t"  élit.,  Genève,  1633,  in-foL),  traduit  aussi  en  latiji,  est  un  des  méd- 
itons rïuvnijies  de  coutrovet^  du  tetnj>s  (voy.  France protesL^^^xU 
l,p.  434ss.). 

AUBERT  (Jacques),  lieutenant  civil  au  Chàtelet  de  Paris.  U  porta 
courageusement  la  parole  en  faveur  des  victimes  de  Cabrières  et  d6 
Mérindol,  en  1531,  devant  la  grand'chambre  du  Parlement,  ta  qualïé 
d'avocat  général  du  roi  (voy.  4°  Histoire  de  Cexécution  de  CeérùraH 
Mérindol  et  d'autres  lieux  de  Pmvence^  Paris,  1645,  in-4  ;  2**  aux  ar- 
chives nationales  de  France,  cote  U,  S^zis,  le  registre  du  Parlement  de 
Paris,  intitulé  :  PlaidoyeZj  arrestez^  avec  proceddures  sur  le  faiet  de  ceux 
de  Cabrières  et  Mérindol^  de  Provence,  depuis  l'an  i^ïOjusquen  tan  1554  ; 
'fi"  réloge  du  plaidoyer  d'Aubery  dans  le  deuxième  livre  des  épitrej 
du  chancelier  de  THospital,  septième  épitre). — J.  Aubery  fut,  en  1555, 
investi  des  fonctions  d'ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre,  pour 
y  traiter  de  la  paix. 

AUBERT  (Benjamin),  seigneur  du  Maw^er^  petit-neveu  de  Jacques 
Aubery.  Un  respect  tout  natiu'el  pour  d'honoi^ables  traditions  de  b- 
miile,  et  un  sentiment  du  devoir,  d'autant  plus  énergique  qu'il  dérivait 
des  inspirations  d'une  sincère  piété»  portèrent  Dumaurier  à  aborder  la 
carrière  d'homme  d'Etat.  U  eut,  en  1589,  à  27  ans,  le  bonheur  d'être 
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a<MHiriili  comme  S(?crotaire  par  Duplessis^Mornay,  près  de  qui  il  reçut, 
pi»nf1urit  quatre  annexes  consécutives,  les  fécoutis  cnseignomenis  (Y'un 
pieux  et  noMe  cretir»  d'uue  intelligence  rrélite  et  d'une  expérience 
eonsomuiée.  Le  disciple  ri'pnndit  di^nienieut  par  son  rieveloppenient 
personnel  et  par  sa  vive  f^^ratilude  aux  directious  du  maître  éininent 
dont  la  bonté  paleriielle  lui  niéua^ea.  au  dehors.  Tarées  d'importantes 
fonctions.  A  dater  de  IHlKi,  IHuuaurier  remplil  pendant  |)lnsieurs  an- 
nées roftice  d'intendant  dri  ihic  de  Bouillon  et  eelui  de  son  chargé 
d'alTaires  auprès  de  Henri  W.  l)e%enu,  plus  tard,  l'un  des  secrétaires 
de  Snlly,  il  fut  eTnployé  dans  des  né^'ociaiions  délicates,  entre  la  France 
et  le  duc  de  Bouillon,  qui  ahontireut  à  la  soumission  de  celui-ci,  et  fut 
choisi^  en  lt)07,  pour  T accomplissement  d'une  mission,  à  la  fois  tinan- 
cière  et  politique,  relative  aux  intérêts  des  Provinces-Unies  des  Pay»- 
Bas.  Lorsque  Sully,  encourant  en  ICdl,  sous  nn  nouveau  gouverne- 
iiK^nt,  une  <iisfj:ràce  imméritée,  liut  &e  séparer  de  ses  secrétaires,  il 
donna  des  encouragements  à  Dumaurier  et  lui  présagea  un  brillant 
avenir.  Kn  HM3,  Dumaurier  fut  appelé  anx  fondions  d'amhassadeur 
de  France  dans  les  Pruvjjices-l  nies,  fonctions  antérieurenieut  exercées 
avec  <listinctiou,  smiotu  par  de  BuzenvaL  intime  ami  de  ï>uplessis- 
Mornay,  et  par  It?  président  Jeanuin.  Klevé  a  la  forte  et  md>le  école  de 
Uiiplessis-Ahunay,  tïumanrier,  par  ses  antécédents,  par  ses  seulinients, 
par  sou  canictére,  se  rapprochait  singulièrement  de  deBu/enval  :  aussi 
s'attac.ha-t-il  a  continuer  sesti-aditious  recoïumandahies,  sans  perdre  de 
vue,  d'ailleurs,  celles  de  Jeaimin.  —  La  promotion  de  Omnaurier  à  nu 
posle  élevé  froissait  divers  intérêts,  et  transformait  eu  détracteur  phis 
d'un  aînhilieux  décn  dans  ses  poursniles  et  ses  prévisions.  Delà  surgi- 
rent pruir  le  nouvel  auihassadeur  certaines  ditlicultés,  aggravées,  au 
sein  de  la  société  néerlandaise,  par  les  préventions  el  les  calomnies 
dont  il  fut  robjeL  11  s'agissait  do  dissiper  les  unes,  d'anéantir  les  au- 
tres, de  concilier  à  un  lioiuuie  csst^ntïellement  honorable  Feslinie  des 
lionnétes  gens,  en  le  faisant  connaître  tel  *|a'il  était,  et  d^assurer  au 
représeiitanl  de  la  Fratice  le  respect  ifue  devait  imposer  sa  haute  situa- 
lii>n.  i\e  triple  but  fut  eflicacement  atteint  par  riiilluence  de  Louise  de 
ColignVv  princesse  douairière  d'Orange,  qui  soutint  Dnmaurier  de 
toute  Fautorité  de  son  crédit  et  de  son  inépuisable  bonté.  Les  senti- 
ments de  gratitude  envers  cette  fenmie  éminenle,  (pli  dél»urdent  dans 
un  écrit  émané  de  Ihmianrier,  n'honorent  pas  moins  le  protégé  rpie  la 
proleclrice.  Dumanrier  s'acquitta  dignement  de  ses  fonctions  diploma- 
tiques dans  les  Provinces-Unies,  il  y  avait  contracté,  de  même  qu'en 
France,  de  ncdiles  amitiés;  et  certes,  si  jamais  homme  lit(u*euve  d'une 
sincère  lidèlité,  eu  fait  de  sympathie  et  d'attection,  ce  fut  bien  lui.  H 
n'exagérait  rien  rpiaud  il  éîcrivait  à  H(*tmaii  :  <(  Ceux  qui  me  connais- 
sent cautionneront  toujours  que  je  suis  de  ferme  tenue  là  où  je  me 
suis  voué.  »  L'histoire  atteste,  à  Thonneur  de  la  mémoire  de  Du- 
maurier,  tout  ce  qu'il  y  eut  de  vrai  dans  ce  généreux  accent  de  son 
àine,  car  elle  allie  à  son  nom,  désormais  inséparable  des  noms  de  Van 
Olden  Barneveld  et  de  Grotius,  ses  dignes  amis,  le  souvenir  d'un  dé- 
vouement sans  réserve,  qu'une  inébranlable  aliection  pouvait  seule 
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inspirer,  (^e  souvenir  est  vivant  pauv  quiconque  étudie  à  foiid  l<»  ili- 
verses  plïuses  de  la  lutte  qui  s  engagtni  entre  les  amiinjens  et  \e>  ^ 
marisles.  Des  hommes  égaré!»  par  de  conpaliles  passions  méliireut  à  h 
qnesiion  relïjfieiise,  en  la  déphit;atn  de  sa  base,  des  questions  ^oiivir* 
nementales  sous  !e  poids  tles(|ijelles  ils  s'eirtn'cérerU  de  la  comprimtf  ; 
la  liberté  relif^neuse  fut  sacrifiée  à  la  prétendue  religion  d'Etat,  «t  iJe 
sanglantes  inniiolations  sî(^'naléreT»l  le  iriompbe  du  bras  séeiili^T.  Une 
triple  aecusation  d'atteinte  aux  libertés  publiques,  de  provocitlioii  à  li 
révolte,  et  de  hante  trahison,  avait  été  dirigée  conUe  fiariieveU  il 
Grotius;  on  leur  imposa  pour  jiifïes  des  commissaires  dont  la  pluput 
avaient  intérêt  à  les  condamner.  D'aeeortl  avec  la  prine4*sse  douaihôjm 
dDraji^e,  tpii  ne  cessa  de  lui  firéii-r  son  généreux  coneour?»,  Duman- 
rier  prodigua  aux  deux  accusés  les  preuves  d'un  inlatigable  dévuoe- 
ment.  Oiez  lui  Téner^^ie  de  Tamitié  rehaussait  les  actives  et  femifii 
démarclies  de  riiunime  public  :  mais  les  etïbrts  auxquels  se  livrèf«il 
la  priijcesse  et  Fambassadeur  de  Franec  pour  sauver  les  jours  de  Bof» 
nevcld  éciioiîcreut  contre  la  haine  iHqihieabh»  îles  ennemis  de  «x?  gn*j|J 
citoyen.  (Inttius  n^écliappa  a  une  eonilatunalion  capitale,  f|ue  pour  être 
incarcéré  dans  la  forteresse  de  Louveslein.  lient  ré  en  Franc*?,  Otundii' 
rier  quitta  la  politique  active,  en  iGti'K  ^t  partagea  son  temps  etitnî  de 
tendres  soins  donnés  à  sa  nondirtuise  famille  et  le  culte  des  lettrii* 
Dans  la  vie  publique,  de  même  tjue  dans  la  vie  pri\ée»  il  ♦!  fi- 

dèle  a  la  devise  qu'il  avait  adoptée  :  Cwfexlt*m  vnyitn.  Les  se  m  le 

piété  (]ui   FanimtVenl   dans   le  cours  d'une  carrière  Jnmor'abieiiitijt 
accomplie  s'étaient  fortifiés  avec  les  années,  et  la  prini^ipaîe  reCDOh 
mandation   qu'au  déclin  de  ses  jours  il  adressa  à  ses  enfants,  se  n«* 
suma  cïj  ces  bi^^nes,  si  belles  dans  U'ur  siuqdicilé  :  «  J'evhorti*  m^iîO- 
a  fanisdc  méditer  à  boji  escient  et  souvent  les  singulières  **rSfi*^<\w 
«  Dieu  leur  a  départies,  jion^suulemetJt  en  leur  donnant  !• 
((  aussi  le  bicn-c*stre;  les  avant  dâif>ué  faire  naislre  en  son  i-^ 
<t  struire  en  sa  fmr<de,  et  rendre  pailicipanlsde  ses  promesses.... 
«  lisimt  et  méd(k*nt  souvent  la  parole  de  Dieu,  fuians  comme  m 
<t  dangereux  écueil  de  s'embarrasser  en  questions  subtiles  et  cui 
tt  des  lliéologiens,  qui  par  leois  dissensions  et  controverses  uni  !•     ■ 
<t  coup  plus  rlcsiruit  qu  édihé  le  christianisme  et  la  piété...  c'est  p"  n- 
<c  quoi  je  renvoyé  mes  enfants  au  conseil  de  saint  Paul,  de  sçavûirà 
«  sobriété,  leur"  suflisaril  embrasser  trcs-siniplemeiit  par  foy  un     "' 
«Jésus  et   ireïuy    cjitcilîé.  >»    Uinaaurier    mivnrul   en  llj3(i.  à  1 
soixanttwlix  ans,  —  Voy.  sur  Dtnnuurier  :  1""  Vie  dePfi.M'*' 
IG'*/,  in-'i;^*'  Mfhn,  (*i  curresji,  tk   IK-Motnm/,  Paris,  lO^j   - 
io-8;  ;]'^  Mém.  de  Suiiy,  Paris,  1788,  ti  v.  in-8;  4"  Mém.  ^mur  sennr  û 
thisL  fie  fhAlanth,  vtc.^par  Louis Aubery,  chev,  scign.  du  Jlauner,  h- 
ris,  Iti88,  in-8;  ly''  Hh(.  de  lnfus  Mil,  par  Li'vassor,  AinsL,  l7tSï.  «  k 
in-V  ;  ly'  Aubery  rlu  Mrnirier,  Ktude  surï/n'st,  dt*  la  France  it  de  la  fhy^ 
lande  {iim\-{ém\,  par  AL  IL  Ouvré,  Paris,  i8r>:i,  in-8;  7"  Ktiidi  imL 
sur  la  correspond,  de   Ihimaurier  avec  Httfmnn  de   Itliien^  HuiL  Sce^ 
d'hiit,  du  protest.  fram\,  13*^  année^  p,  MM  a  'iD,  et  'iîl7  h  510. 
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ADBIGNÉ  (Tlnk>drtre-A(<rip|Kid  I,  I ira ve  soldai,  savant  el  féco nd  écri- 

ii[,  Mv\v  servitt'ïir  dliruri  iV.inaïs  liugiieuot incorruptible,  agmndi 

iki  l'oïviiîiie  puliliijUf  au  fureta  mesure  (|iie  par  le  liën*Mire  du  temps 

a  été  kl  davantii^'r  et  mieux  roiupris.  [l  naquit  près  Pons,  en  Sain- 

pe-[r,  \r  H  Anrirr  ITui^.  S<*ii  [>rn\  Jean  d'AulMf,'o«V.  t-iuit  d  une  fainillii 

Kn>:t  oise  de  Louduu,  mais  liomrnL'  Irès-eii tendu,  Irès-lellrt',  lit'eueié 

lois  lît  jup*   de  la  sei^ïneurie  de  Pons,  qui  avait  aeipiis  du  bien  eL 

i  par  preudre  place   parmi   la  petite   noblesse  de  )a  Suinlon^e.  De 

lus,  il  avait  fait  un  beau  mariaf^e  en  se  niariaul  dans  une  riebe  familb 

urgeoise  de  Blois,  avee  une  jeune  el  savante  ealvinisle.  Mllr  (',allie- 

iie   de   Leslanj;,   qui    lisait   saint    Basile  dans  !e  textc^  j^Tec  et  f[ui  lui 

afifiiMla  vu  dni  la  sei'^tenrie  des  Landes  près  de  la  yjelite  ville  de  Mer, 

JiallH'ureusement   Théodore-.\grippa   rausa   la  mort  de  sa   mère   eu 

^Penunl  au  monde.  Dès  que  lenfaut  eut  quatre  ans,  son  père  lui  amena 

Biï  Paris  un  préecplcur  (|Ut  eômmcuva  par  le  niellre  au  latin,  au  fîree 

^1  à  Hiélïreu  tuut  enseuible.  O  lerritde  niai;islt'i'  qu'il  ne  ^^arila  ^nève 

plus  d'uïie  aimèe  était  Jrau  Cottuï,  qui,  p(Mi   a|ïrès   Favoir   quitte,  tut 

^Lrùlé  vif, â  Koui-n,  eiuuuir  un  bi'réti(|ue  des  plus  danj^ereux  (m  l5oU). 

Hfrois  autres  précepteurs  snc'<édèrentàeelui-4'i,qui  suivaient  les  mêmes 

Bnétbodfs   et   dont   le   second,   Jean   Morel»  eut    nu    frère  brûlé  aussi 

Bomrue  bérétique.  L(*  troisième  est  resté  eélèbre  ilans  les  lettres:  c'était 

l^Jatlueu  Bémulde,    Pleiu  de  feu  et   d'inteHi;j:ence,  Irnlaut   mil  a  piidit 

liHjl<^  rets  le^Hiis.  eu  sorte  rpiVil  était,  dès  son  premier  àp\  un  \rai  lils 

j  ia  Héforme  par    la  solidité  de   T instruction   connue  [>ar  la  liautenr 

idées.  Le  père  auquel  il  devait  tant  de  soins  lui  dotmait  rt*Keuq»l<^ 

ur  le  caractère.   H  avait   [uis  très-activemenl  part  à   la  conjunitiiin 

'Ain boise  et   tout   bomine  de  loi  qu'il  était,  eudr^ssarU  la  mirasse  dès 

première  prist*  crarnics,  il  joigrjit  l  armée?  île  Cunfl»'*,  Quelques  jours 

'es   Talfaire   où  près  de  douze   cents   Iniguenut^s  f u renl  eiiéeutés  de 

njf-froid,  il  passait  h  rlieval  par  celte  villt!  avec  son  lils  el  une  |ietiUî 

Ironpe  de  compafînons,  quand    ap[kirnt   devant   eux   une  polence  au 

*inrim«»|  de  laquelle  étaient  ranimées  un  certain  nondïre  de  lèles  encore 

rei'onnaissiibles.  A   cet  aspect  il  ne  pul  s\'rupéclier  de  s'écrier:  c  Ils 

ont  déca))ite  la  Kraïu'e,  les  bi^itnvaux  !  o  cl  posani  la  main  sur  le  fmnt 

de  Tenfant.   il    lui  dit  :  v  11  ne  faut  fias  que  lu  epart;iïes  la  vie  après  la 

mienne,  pour   venger   ces   i^liefs    pleins   d'honneur,  ou  tu   aun»s  ma 

malédiction.  »  El  lui-même,  en  eftrl,  s'épar^^nasi  peu  que  deux  années 

après  {ioVi'i),  il  momait  fies  suites  d  un  eouji  tle  lance  re<;u  j»eudant 

le  siéf;t?   d'nj'iéaos.  Un  de  srs  heauvlrères,  nouiujé  Aubin  dAbe\ille, 

juge  de  la   seî^'uenrie   d'Ardiiac,  devint    le   curali  ur  de  Torpheliu  et 

renvoya  éhidier  quel<pies  armées  à  Genève  el  à  Lvon.  En  iîitî7»  TIkh>- 

dori^A^rippa  revint  en  Saintun^j^e,  tout  nourri  de  pvi\  de  latin,  voire 

d^bébreu,    écrivant    eu   vers   aussi   couranmienl    qu'iii    prose,  avant 

feuilleté  les  Pères  de  lE^dise,  effleuré  la  pbilosopliie,  ^oùté  les  niatlié- 

matiipies  et  mémeessiiyé  ee  qui  était  alrirs  la  quintessence  scii»ntilii|Ue, 

de  lu  magie;  mais  il  t^'uail  tonle  la  science  pour  peu  de  chose  atipi'ès 

ée  ses   visées  de  jjenl  il  homme  et  de  sa   passion   pour  le  métier  des 

amies.  Il  avait   quinze  ans.  Le  curateur,  Irès-opposé  à  celle  ambition 
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{irtaiatoréet  reoteioalt  ati  luoins  pendant  k  nuit,  de  peur  qull  iif 
t'échappât,  et  par  surcrott  de  pri^caution  faisait  enlever  ses  Miiu  W 
aoir.  Le  jeanehomiîie  saïuta  par  la  ftuietre  et  s'ûmbsiudia.  deminu, 
4aiQia  uue  troupe  db  soldats  huguenots  qui  paâs;tîent.  l'iie  lieui?  [Jus 
kân  on  r^lGOnUll  une  hande  dir  p^pistL-s  :  Li  Uisper^er  fut  Taffairr  il  ui^ 
niomwt;  d*Ai|bigiié  y  gagna  une  arquebuse,  et  ee  ne  fut  qu  à  Jouïkt 
qu^on  rhabSbuIl  ^t  'aihH,  dans  les  rangs  obscure,  la  st*coïïdci  il  li 
trobième  guerre,  do  retigion  (septembre  1567  —  août  l^/O),  um 
quoîquUl  raconte  avec  cûmplaisance  ses  prenners  exploits,  qu'il  lil 
asaistéàdiv^  combals,  notamment  à iarnae  et  la  Eoehe-AbeiHeiiSttj 
qu^ii  ait  mémç  eu  k  gt^ade  d  enseigne  dans  la  compagnie  du  capitml^ 
d^Asnièree,  il  ne  cociptait  pas  encore  comme  homme  de  guerre.  Cât 
seulement  en  1573  que  son  rôle  devient  plus  sérieux,  dans  ce  eoim 
intervalle  où  Henri  lY,  tenu  comme  prisonnier  à  la  cour  après  n  iTnir 
échappé  aux  aasassins  qu*à  condition  de  se  nioutrer  bon  calholu]!», 
feignait  de  se  rapprocher  des  Guise»  et,  pour  détourner  les  soufifoiis, 
'prenait  part  soit  à  leurs  plaisirs  soit,  chose  plus  gmve,  k  leurs  op^r^^j 
tbns militaires.  C'est  à  ce  momeut  que  d'Aubigné  entra  au  service # 
prince  qtii  avait  pu  le  connaître  lorsqu'ils  étaient  jeunes  garçons  vm 
deuxet  que  ce  dernier,  u 'étant  encore  quMiériticr  présomptif  de  h 
Navarre,  visitait  quelquefois  les  sires  de  Pons  cl  d\Arrhiac  dans  leur* 
châteaux.  Tous  deux,  en  1574^  n'avaient  guère  plus  de  viiiffi  iui*. 
D'Aubigné  imita  de  tout  point  le  jeune  maître  auquel  il  venait  de  se 
donner,  mais  il  eut  le  mérite  spécial,  et  des  plus  iinportani.^,  dek 
décider  à  rompre  son  inrligne  servitude  pour  s'enfuir  et  se  metm*  àli 
tête  du  parti  (8  février  1576).  11  était  aux  gages  du  roi  de  .Navarre  i 
titre  d'écuyer  de  sou  écurie  et  lit  avec  distinction  les  troi^  mmdt 
campagne  qui  suivirent,  puis  celle  qui  dura  du  mois  de  jauvi^^raii 
mois  de  septembre  1577.  Au  bout  de  ce  temps,  Téouyer  trouva  qu'on 
n'avait  pas  une  assez  haute  idée  de  son  mérite,  et  il  prit  brusqu^oo^at 
congé.  Il  tira  vers  le  Poitou  dans  Tintention  de  vendre  son  bien  et 
d'aller  offrir  son  épée  à  quelque  prince  protestant  d'Allemagne.  Hais 
en  passant  à  Saint-Gelais,  près  Niort,  une  jeune  fille  qu'il  vit  à  la 
fenêtre,  Mlle  Suzanne  de  Lezay,  le  toucha  par  sa  beauté  ;  il  s'arrêu 
dans  ce  château,  y  trouvant  deux  compagnons  d'armes,  les  sieurs  de 
Saint-Gelais  et  de  La  Boulaye;  il  se  laissa  aisément  persuader  de  les 
accompagner  dans  quelques  coups  de  main  à  faire  à  l'entour,  et  ainsi 
trouva-t-il  son  Allemagne  dans  cette  halte  charmante.  11  guerroya  donc 
de  nouveau  comme  chef  de  partisans,  mais  pas  toujotu's  avec  bonheur, 
car  dans  une  entreprise  malheureuse  dirigée  par  ses  amis  et  lui  contre 
Limoges,  il  resta  prisonnier.  Le  roi  de  Navarre,  quoique  bien  pauvre 
lui-même,  fournit  une  partie  de  la  rançon.  Cette  généi'osité  ramena 
l'écuyer  qui  reprit  son  service  auprès  de  lui  et  le  suivit  de  nouvean 
dans  tous  les  incidents  de  sa  vie  guerrière,  sans  oublier  toutefois 
Mlle  de  Lezay.  Le  mariage  était  difficile  à  cause  de  l'in^alité  des 
conditions,  car  non-seulement  la  jeune  fille  était  d'une  très-noble 
famille,  mais  elle  était  héritière  de  biens  considérables,  notamment  de 
la  baronnie  de  Surimeau  et  de  la  belle  terre  de  Mursav.  L'adroit  Henri, 
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charmé  sans  doute  de  pater  sans  hourse  dûlier  un  serviteur  exigeant^ 
l'appuya  vivement  et  par  éerit  et  de  vive  voix,  en  sorte  que  le  mariage 
se  eouclut  (6  juin  l*^i8:tK  La  f^uerre  se  i^alluma  en  1585:  eu  15ii7,  à  la 
bataille  de  (Jouiras*  (rAnhif^'né  prit  le  rang  de  maréehal  d^'  earap.  Su/ 
la  liu  de  Tannée  suivante,  les  troupes  du  roi  de  Navarre  s'étant 
empannes  de  l'importante  forteresse  de  Maillezais,  h  queltfues  lieues  de 
laijuelle  étaient  situés  les  biens  de  sa  femme,  il  en  oljtiut  le  couunan- 
dein^nl,  avec  la  secrète  volonté  de  s'y  établir  pour  toujours.  Il  prit 
encore  part  an  combat  d*Ar<|nes  (158*1),  à  la  bataille  d'ivry  (15110)  ;  il 
eut  r honneur,  car  c'était  utïe  jurande  preuve  de  la  eou fiance  que  son 
caractère  iuspirait,  de  garder  à  Maillezais  le  roi  de  la  ligne,  Charles  de 
Bourbon,  Foucle  et  le  prisonnier  d'Henri  \\\  Kniin  en  15ÎK],  lorsque 
son  maître  eut  accompli  sou  abjuration*  d'Aubigué»  qui  Tavait  prévue 
et  dès  longtemps  détcsiée,  ipiitta  hi  eonr  [jour  se  confiner  à  Mnille/ais. 
Peu  de  lenips  après,  il  eut  un  violent  chagrin  :  sa  femme  mourut 
f!5D0),  C'est  alors  que  son  activité,  qui  s'était  tournée  depuis  long- 
temps vers  les  lettres,  sVnuploya  plus  particulièrement  aux  alfaircs 
de  la  religion.  Il  fKirut  dans  les  assemblées  protestantes,  et  celles-ci  le 
rhoisireut  souvent  pour  les  représeuter  à  la  cour  ;  il  s  y  distinguai!  par 
sa  paroi*;  véhémente,  par  l'énergie  avec  lacpielle  il  l>lâmait  les  timides» 
les  courtisans,  les  Tanteurs  de  la  politique  tles  intérêts,  et  soutenait 
àpreraent  celle  des  principes  ;  il  paya  de  sa  personne  jusqu'à  soutenir 
des  disputes  en  publie  contre  des  docteurs  cailiolii|ues  et  contre  un 
évéque  sur  des  mattères  de  théologie,  Henri  IV,  qui  achetait  volontiers 
les  hommes,  ne  put  jamais  le  gaginn*.  Aussi  était-il  fort  mal  en  cour 
durant  les  dernières  armées  du  règne.  La  rég^mce  de  Marie  de  Médicis, 
après  la  mort  du  roi,  luifuterîcorc  plus  défavorable,  et  craignant  d'être 
sérieusemerjt  iuijuiété  il  résolut  «le  chercher  hors  de  France  tde  chevet 
de  sa  vieillesse  et  de  sa  mort.  )j  N'ayant  pu  s'entendre  avec  les 
ministres  du  roi  pour  leur  remettre  à  juste  prix  sa  forteresse  de  Mail- 
lezais  (c'était  un  usage  du  temps,  usagi*  ([ni  semblait  reuouvcl**r  l'épo- 
que des  euq)ereurs  carlovijigicusL  il  la  vendit  au  comte  de  Hrdjau  qui 
^Stait  alors  gouverneur  de  la  province  du  Poitou,  mais  qui  avait  surtout 
à  ses  yeux  le  mérite  d'être  le  chef  du  parti  protestant  (mai  If»l9). 
L'année  suivante,  compromis  dans  (\p  nouveaux  troubles,  il  allait  être 
arrêté  lorsqu'il  disparut  suliitemcnt  et  par  nue  fuite  rapiile  gagna 
Genève^  où  il  était  sain  et  sauf  le  1*^  septembre  lO^K  Li's  (îeurvois 
et  leurs  alliés  de  la  Suisse  raccneillirent  avec  joie  et  lui  rendirent 
mille  honneurs.  Son  premier  soin  fut  d'acheter  sur  les  terres  de  la 
République  une  petite  terre  seiguem'îale,  la  baronnie  de  Oest,  dont  il 
tit  reconstruire  le  ehiiteay.  C*est  là  qu'il  passa  paisiblement  les  dist 
dernières  années  de  sii  vie,  priucipalenn*nt  occupé  de  la  révision  et  de 
la  réimpression  de  ses  ouvrages.  Sa  famiHe  était  restée  ei»  France  dans 
ses  terres  de  Surimeau  et  de  Mursay,  qu'en  [>ère  avisé  il  avait  partagées 
entre  ses  deux  gendres  et  son  fils,  avant  d'être  atteint  par  les  arrêts 
de  confiscation  prononcés  contre  lui.  Il  avait  aussi  un  fils  naturel,  né 
«pndques  années  après  la  mort  de  Suj^anue  de  Lezay,  mais  il  le  tenait 
à  distance.  Sou  seul  etlVoi,  dans  sa  retraite,  était  k  solitude  et  l'abaii- 
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don.  H  y  pourvut  sagement  eu  m  remariant  (au  mois  d'avril  iî 
bien  qu'il   eût  alors  71  ans  sonués,  avec   une  bonne   et  n*Àfieci 
dame  genevoise  qui  eu  avait  55,  Renée  Burlamacrhi,  veu\      ' 
Ballvaui,  deux  familles   égalemeut  réfugit*es  à  Genève  par  d  i»e 

à  une  sainte  religion.   Il  acheva   paisiblement  aloni  ses  travaux  UttA> 
raires  jns(|u'à  ce  qu'il   mourut  doueeraent,  et  chi'élienncment,  tf 
une  courte  maladie,  le  9  mai  !<)30.  Il  laissa  deux  tîHes,  mariées,  V% 
à  un  hoiu>rable  gentilhomrue^  Henjamiu  de  Valois,  sieur  de  Vllli 

Tautre  à  un  de  ses  compafïnons  d  armes,   Josué  de  Caumond,       

d'Adde,  dont  les  desceudants  possèdent  encore  aujourd'luji  la  tenvde 
Surimeau,  et  un  tils,  Constant  d'Aubigné,  dont  la  vie  déplorable  ne 
fut  qu'une  suite  de  desordres  et  de  misères.  Constant  fut  le  pj^reileli 
célèbre  marquise  <le  Maintenon  et  de  Charles  comte  d'Aubign/%  en  qm 
la  descenilance  directe  s'étei^^nit,  Taunt^e  1703.  —  C'est  surtout  romm^ 
écrivain  f]ue  Théodore-Afîrippa  rrAubit^nè  juslitie  Ttkdat  qui  enlourp 
anjoupd'luii  son  lunn.  A  di\-luiit  ans  il  avait composi'i ses  pn-miers  vers 
pom*  la  lille  du  si:'i^neur  de  Talcy,  Tun  des  voisina  de  su  terre  do 
Landes;  il  en  avait  fait  rm  reeueil  qu'il  avait  intitulé  A^/ïrtVïirnça, 
mais  ils  n'ont  éié  imprimés  que  tout  récemment  t par  les  i^im de 
M.  Ch.  Bead,  187't).  Oji  a  aussi  publié,  longtemps  après  sa  mort,  detii 
trèsj»vit's  [KLuiphlets  de  sa  plume:  la  (^(m/hmon  tin  sieur  de  Soîtry^k 
fh'rorce  mlf/riqta'  fh  fa  reinr.  Marfitipriff*  et  des  Mémoires  de  fia  tie.  Ce 
n'est  rpte  sous  le  voile  de  rauonyinc  qu'il  donna  InUméme  au  ptiblk, 
en  U>17,  un  autre  pamphlet  ou  roman  satyrique  plein  d>sprilat(fe 
crurlité:    Lf*$  Avaniures  du  lin?*on  rin  F.vncste,  Ses  xérhnhli'^  if*** 

raires  sont  deux  ouvraf^es  d'une  tout  autre  valeur:  Lf^s  /  >A 

VHf!<foh'e  Ufiiirerselh.  Les  Tnufif/tteii  sont  un  pot*me  de  lK<J*Ji  vt'ftt 
qu'il  avait  commencé  en  1577,  étant  dans  son  lit  en  dani^er  dcoirtit, 
par  suite  de  ses  blessures,  i*X  dans  lequel  il  dépeint  les  princes  citlia» 
îiques,  les  juf^cs  ([ui  leur  obéissent,  les  biicliers  de  Un*!  .  tei 

cond^ats  répondant  aux  supplices,  toutes  les  misiTes  poi^^nu  ^m 

temps  et  lu  procliainc  veii^'cance  de  Dieu  qui  menace»  les  oppi^-ï^^^iifi 
ot  consnlera  les  victime-iS.  C'est  T épopée  du  calvinisme.  Lepivmeesl 
rude,  le  lan^^age  heinné,  parfois  obscur,  les  vers  rauqiies,  nv.m  lesujM 
est  toujouns  grandiose  et  le  souffle  du  poêle  infatifyalile.  n'Aiibiirn^ 
avait  pris  la  saf^e  précaution  de  n'y  pr>int  mettre  son  nom  lorsqu'il 
l'imprima  pour  la  première  fois  en  UiKl  H  en  donna  une  s<Mimilr* 
édition  à  Genève  (16^*1).  De  nos  jnnrs  nos  plus  do<"tes  é«lileurs  msouA 
évertués  à  eu  puldier  successivement  trois  éditions  nouvelli^  <|jwl. 
Lalanne,  1857  ;  Mérimée  et  Read,  1872;  Réanme  et  Caus^ade»  W76K 
L^nialtiire  f/nirersefip  est  la  mise  en  scène  du  méru**  sujet  rhanU^  <)ai» 
les  Tragiques^  mais  en  prose;  c'est-à-dire  que  les  es  1^^* 

fureurs  de  la  poésie  y  sont  reïnplacées  par  la  froide  y»  1 1  ^i' 

scrupuleuse,  la  recherche  du  délai L  L'auteur  rétligre  seulement  le  n?cil 
de  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  et  de  ce  qu'il  a  su  par  les  mémoi"  -^  ""' 
d'autres  lui  ont  fournis.  Aussi  son  récit  est-il  l>orné  aux  Hmii' 
vîc;  il  connuéTice  à  l'an  1550  et  finit  à  la  mort  d'Henri  IV,  iiîHK  (J  lui 
a  donné  le  litre  d'Universelle  parce  (jue  d'espace  en  espace  il  introduit 
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tiâfelto  liislorre  tm  chapitre  ou  sont  n'sumés  los  priiicipatix  éveDi^- 
ents  coiil^^mporains  lioiit  l'Kurojie  est  le  llii-àlre.  Ce  livre  a  le  défaitl 
A  rap|ïorLs   écrits  pur  un  léruoin   oculaire  ;  les  premiers  plans  sont 
i>ssis  et  les  petits  iucitleiits  où  l'auteur  jigurait  en  persourje  y  pren- 
nent une  iinporlanre  qui  dépasse  ia  jnsie  proportioiL  M;ns  trAuliigné 
^sL  de  bonne  fut;  il  comprend  a  merveille  la  ili|p;nité  de  I  insturien,  le 
Btespect  du  à  la  vérité,  et  eu  oième  temps  il  manie  la  plume  avec  le 
niaient  d'un  ^raiid  artiste.  Avec  ses  allures  de  Injf^'neuot  reufrof^iié,  il 
ijéi  lare  en  romrnenvanl  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  voie  son  livre  courir, 
comme  tant  d'autres,  priTédé  d'une  dédicace,  <(  sale  de  Oalteriis  iuipu- 
entes  )>,  et  conséquent  avec  ses  habitudes  il  se  place  sous  le  plus  noble 
k*s  patronages:  il  dédie  son  Histoire  «  la  fmsiènté.  Or,  ce  <pii  semble 
rd  n*uvoir  été  qn'ui»e  boutade  est  devenu»  |>ap  le  simple  bénélîce 
iHenips  qui  s'écyide»  un  Irait  pntpliélique.   D'Aubigné  ne  fut  pas  lu 
dix-septième  siècle,  il  était  trop  liugueriot;  encore  moins  au  di\- 
iUitième,  il  était  tro|>  abstrus  dans  son  vieux  style;  aujourd'hui  les 
lletirs  se  disputent  l'honneur  de  le  réimprimer.  Mais  ce  qu'il  y  n  de 
s  reniari|uable,  c'est  qu*a  chaque  tVliliou,  ii  chaque  élude  nouvelle 
^nt  ses  03uvres  sont  Tobjet,  sa  probité  d'historien  devient  [dus  muïji^ 
:e.   —   Sources  ;  Mt^moires   de    d'Auf/ignéf  avec   une   préface   par 
lUd.    Lalanne,  Paris,    185'^;  La  famille  d'Aubujnt^^  par  Th.  Lavallée. 
Sa  i  u  tt  *-B  e  u  \  e ,    Ca  uavrks ,  j  u  i  1  let   1 854  ;    îm  France  protmianle , 
édit.,  t.  K  p,  'ilKk^t'Kl  H.  noEDîEu. 

AUBUSSON  iPierre  d  )  liw:uim):ij,  grand  maître  de  Tordre  do  Saint- 
an  de  Jérusaleni,  se  distini^^na  d'aburd  en  Hongrie,  an  service  de  Tem- 
'Têur  Sigismond,  contre  les  Turcs  ;  il  sijutint  ensuite,  4lans  V\\v  de 
liodes,  en  iVHO,  uit  siège  auquel  Mahomet  H  em[>loya  llMMKH^  liorn- 
les,  et  que  les  Turcs  furent  obligés  de  lever  ai>rès  des  pertes  considé- 
les.   Kn  ré<om[»ense  de  ces  services.  Innocent  Mil  nomma  d'An- 
sson  cardinal,  bien  i|u1l  fie  fut  pas  prêtre,  A  la  tiii  Av  sa  vie»  il  dînait 
niniandcr  uut^  nijuvelle  croisade  contre  les  Turcs;  mais  T entreprise 
DU  s'exécuta  pas, 

ADCU  [Ctriifis  Amvinrum,  Atmcws,  Atuù,  Auj']  eut  un  évêelié  au 
looitis  depuis  5(J<5,  Auch  reçut  le  titre  d'archevêché  loi*stpie  Tantique 
Ëaujce  [filnsa)^  la  métropole  de  la  Novempopnlanie,  dont  saint  Paterne 
avait  été  évéque  a  la  liu  du  troisième  siècle,  eut  e>té  dévastée  vers  845 
par  le»  Normands.  Uès  lors,  nous  voyons  rarehevêqned'Auch  prendre, 
malgré  k*s  prétentions  de  celui  de  Bourges,  le  titre  de  primat  d'Aqui- 
taine. En  178ÎK  ce  siège  avait  pom*  sufFragants  ceux  de  Dax,  Lec- 
toiu-e,  Cc^mininges,  Conserans,  Aire,  fiaras«  Tarbes,  t)loron,  Lescars  et 
Bayomie.  Ku  1817,  rarchcvéché,  supprime  en  I7VMJ.  fut  rendu  à  Auch 
ai  oc  la  juridiction  sur  Aire,  TarlH's  et  Hayrnnie.  Plusieurs  synodes  fti- 
rcnt  tenus  à  Auch  de  fUGH  a  i3(JH.  La  calhédnih*  tle  Sainte-Marie,  bàlie 
en  IW3,  terminée  eu  URii,  est  Tune  des  plus  belles  du  midi  de  la 
France  iftallm,  I;  Brugelles,  Chronit/tti*  fltif/iftc,  dWueh,  TouL,  1746), 

ADDIÊNS.  Audius  était  un  laïque  pieux  et  austère  qui  vivait  en  Méso- 
potamie vers  le  milieu  du  ipiatrième  îsiècle.  Il  s'éleva  avec  force  contre 
la  cupidité  et  les  mœurs  impures  du  clergé  de  son  temps,  déserta  les  as- 
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sembléc^s  du  culte  et  provoqua  ainsi  son  excommunication.  Une  fodc 
de  m^'Oiiteiits,  laiit  laïques  que  prêtres,  se  groupèrent  autour  de  lui 
et  le  forcèrmit  à  recevoir  la  coïiâûeration  épiscopale.  Il  fut  banni  en 
Scythie  el  rêL-rula  des  adliereuts  parmi  Ws  tiolhs  établis  aux  bords  th 
la  mer  Noirr.  La  seete  des  audieiii»  s'éltH^Jinit  à  la  fin  du  cinquiènn*  siè- 
cle. 11  est  diflicile  de  déti?rminer  exactêuieut  en  rjuGÎ  a  c^mslsté  leur  héré- 
sie* Epiphane  (//ares.,  70),  qui  en  park^  avec  une  grande  modémiioo, 
attribue  à  un  manque  de  culture  inlellecluelle  leur  eoncrpliori  m 
peu  grossière,  irès-eiupreiute  d'anthriqiotoûrpïiisme.  de  Dieu  (|u*ilssc 
représentaient  avec  une  fleure  humaine  à  la  ressemblance  <le  laqu**ile 
riiomme  tut  créé  (Gen*  I,  Hï).  Hh  uv.  sait  trop  ce  fpii  a  pu  motiver  lac- 
cusatinndeTliéodoret(///s/.  etr/.,  IV.  10;  Hcvn^t,  Aa6«/.,  IV,  9),  qm  leor 
prête  la  doctrine  de  réleniité  des  ténèbres,  du  feu  et  de  l'eau.  Ou  letir 
reproehail  aussi  de  célébrer  la  Paque  à  la  manière  des  juifs  et  de  dmh 
ner  Tabsolutton  sans  exiger  la  pénitence  cauoni(|ue.  L*ase*_Hisme  (ks 
audiens  contribua  à  favoriser,  dans  la  Mésopotamie  et  la  Scjihie^lê 
progrès  des  inslitutions  monastiques  (voy.  aussi  Augustin,  Hseret.^  Hl; 
Neander»  K trf'hemjewhirkte^  111  *  p.  985). 

AUDIN  (Vincent),  libraire  et  homme  de  lettres,  né  à  Lyon  on  17V3« 
-{•  1851. 11  avail  étudié  au  séminaire  de  FArgeulière  et  s^étail  fait  renn*oif 
avocat.  M.  Audin  est  l'autetu'  des  {^^i/É/t^s■-///rA^;rr/ etd'nn  gnnid  noinbct 
debroclnirespoliUques.  \*^ Hisîmretk  la  Saint- finriht'k'ituj^  qu'il  puMit 
sous  U"  voile  de  Tanonyme  eu  18^0  (Paris,  iu-8''),lc  lit  accuser  d'u^^ur* 
tialilé  envers  les  protestants.  Le  même  reproche  ne  sera  jamais 
à  ses  grands  ouvrages,  VHàktirE  de  Lulht^r  (3  voL,  1831)1  et  IV/^rr^rr- 
de  Calvin  {t  vol.,  18'il),  auxquels  il  ajoulii,  en  1817,  une  tintairté. 
Hmri  ViiJ,  et»  en  1851,  une  Histoire  de  Laan  X 

AUDRY  (Sainte)  {/Eihelfh'iliia,  Edilthrifdn,  Edellriuk],  UHe  <I«j  f"î 
anghvsaxon  Anna,  observa  son  vœu  de  cliasleté  dans  les  deux  \\\ 
que  la  politique  la  contraignit  de  contracter.  Wilfrid,  évêque  li  1"r^1 
prononça  sou  divorce  avec  Egfrid,  prince  de  Xortiuunbrie,  et  la  liiab- 
be5se  du  couvent  d'Ely  (tHa  ou  Helin),  qu'elle  avait  loudé,  m  IÎ71, 
dans  la  petite  de  du  même  nom,  après  s'être  retirée  d'abord  daiiilib- 
baye  de  Coldingham.  Audry  se  distingua  par  ses  vertus  asc^tique^  ^ 
mourut,  en  fj7i),  d'une  maladie  contagieuse  qu'elle  avait  contraria  rti 
soignaiit  une  de  ses  sœurs.  L'abbaye  d'Kly,  qui  appartenait  aux  Ikcn*^ 
diclins,  fut  détruile  par  les  Danois  eu  87y,  rétablie  en  970  et  érigée  ai 
évêché  par  le  pajie  Pascal  II  m  lliHL  —  Voyez  Àtuflia  sacra.  I;  Bèdf, 
Hist.  d'Aïtffief,;  Mabillon,  Arktsanci.  Ord,  Heu,,  elc. 

AUGER  (Edmoitd),  jésuite,  était  né  en  1530,  dans  la  Brie,  11  entra,  n» 
1550,  dans  la  Compagnie,  qu'il  servit  avec  éclat.  Eu  150^,  étant  touik* 
à  Valence,  entre  les  mains  de  des  Adreis,  il  fut  sauvé  de  la  i  if 

la  pitié  d<rs  ministres.  Le  18  juillet  15(13,  il  célébrait  ♦,♦  la  i  u 

de  '  '  n  à  Lyon;  la  même  année,  il  composa,  dans  cette  viiic,  fua 

-  "1         t(f*e/tisme  françaii.  Adversaire  journalier  de  Viret,  il  écxiîil 

cha  contre  lui  sans  relâche,  avec  le  minime  Jean  Kopitel  el  le  «- 

lile  Possevin;  en  I5(îri,  il  réussit  à  le  faire  bannir  conmveétnfi* 

^utinvell  préteud  ciu'il  convertit  à  Lyon  40,0(M)  reli^noih 
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«es.  Le  ?ln'c  Etiiond  s'illustra  par  son  dévoueineiU  lors  de  la  pesti; 

Lvon.  It  Uii  depuis  l57o  confessour  dlfenri  III  ;  tnuis,  ayant  di^phià 

SoViélr  par  suu  ijuli"p(*mlatiri'  vis-à-vis  de  la  Lif,mt*j  il  fut  envoyé  ;\ 

ion»**  ou  l.'ilM.  vl  uK)urul  dans  h  voyage,  à  Cônio  (  Voy.  sa  Vte^  par  le 

ère  Bailly,  Paris,  UM\'iy  iu-8^  K  par  le  Père  Dorigny,  Lyon,  1716,  et 

vignoïi,  !Hi^^.  iii-8";  VHistormjrapkie  de  la   Compagnie;  "^^oWoWii^^ 

\ibi.  S.  J.:  de  Iku'ker,  BihL  de  la  Comp.de  Jésua,  1869-70,  in-f*). 

ADGSBOURG  t('.unl'ession  d'),  D'ai)rès  la  lettre  itnfjt-riale  du  21  jaii- 

ier  UtMK  «pu  cuuvoijuait  les  Etats  allL-ruands  à  Au^^bourg,  chacun  des 

lt*iix  partis  roli^^ieux  devait  y  exposer  «  son  opinion  »^  afin  que,  par  un 

.auieu  paisible  des  erreurs  réciproques,  on  put  arriver  au  redresse- 

icnt  des  griefs  et  au  rrlablissement  deruultë.  Pour  se  préparer  à  celle 

position,  Ftlccleur  Jean  do  Saxe  lit  rédiger  parles  lliéologiens  de 

rittemberg  les  articlt*s  dits  de  Torgau  ;  Mélanrlîtlion  rerut  la  mission 

le  leur  donner  u  une  forme  )».  |>our  que  le  prince  pût  les  présenter  dt^ 

aitt  la  diète.  L'électeur,  accompagné  de  quelques  savants,  au  uotubri' 

Ic^squels  était  Mélauelilbon,  arriva  à  Augsbonrg  le  2  mai;  Luther,  qui 

liait  «'ucore  au  ban  de  TEmpire,  dut  s*arrtHer  au  château  de  Cobonrg. 

'endant  le  voyage,  Mélaneiïthon  avail  écrit  le  premiiT  projet  de  l'œuvre 

ioiH  il  était  chargé;  il  avait  pris  pour  base  les  articles  de  Scbwaliach 

ur  les  doctrines,  et  ceux  de  T^u'gaii  pour  les  insiitutious  et  les  cou- 

mes.  Son  intenliou  avait  été  do  faire  <(  une  sortie  d^ipologie»,  mais 

uand  il  a[»pril  ^i  Augsbourg  tpie  !*empereur  ne  vouiail  pas  de  longue 

disputalion,  ilclioisi.l  la  foruie  plus  simple  et  plus  précise  d'une  contes- 

Kon  de  foi,  11  écrivit  à  un  ami  :  «  J'ai  proréclé  avec  le  plus* grand  soin; 
ne  me  semble  [>as  qu'on  puisse  s'exprimer  avec  i^lus  de  uiodération  ; 
j*ai  été  i»Uisdouxquc  ne  le  méritait  labalue  de  nos  adversaires;  je  n'ai 
voulu  réunir  (jue  les  choses  les  plus  iuqMu1iinlt*s.  »>  Dans  la  situation 
diftirili'.  où  se  trouvait  alors  le  parti  prolesiaut,  Mélarjchlhoii  était  Ir 
^hlt' de  formuler  la  Confession  ;  îl  lailait  défendre  la  dofirine 
que  cunlre  le  reproche  d  hérésie  et  la  repivsenter  comme  celle 
dtî  la  vraie  Eglise  universelle;  il  fallait  dévoiler  avec  une  extrême  ré- 
écrve  les  erreurs  et  les  abus  du  catholicisme,  et  faire  tout  cela  dans  un 
langage  intelligible  aussi  pour  les  laïques,  îians  équivoques  et  !^us  siib- 
til  f,  s  ^.  ^Ij  ;iques.  Il  n'y  avait  que  Mélanchtluin  ipn'  pût  remplir  celle 
i.j<  lif,  Liiili*  r  lui-même^  auquel  l'électeur  counnuolqua  la  Confession» 
lui  ré[Kurdil  :  «  J'ai  tu  Tapologie  de  maître  Pliilipf>e,  elle  me  plait>  je 
n'ai  rien  à  y  changer  ni  à  y  corriger;  aussi  bien  cela  ne  me  convien- 
drait-il pas,  car  je  ne  sais  pas  marcher  à  pas  si  doux;  fasse  le  Seigneur 
qu'elle  |»roduise  beaucoup  de  fruit;  c'est  notre  espoir  et  notre  prière, ij 
-«Uaus  rorigiue,  la  tlonfcssiou  ne  devait  être  que  celle  de  rélecteur  de 
gaxe;  mais  sur  lobservalion  du  margrave  Ceorgcs  de  Hrandtdmurg 
qu'il  serait  bon  de  présenter  une  déclaration  commune,  elle  (til  coju- 
muniip*ée  aux  autres  Etats  proleslauls,  qui  racccptèreut  après  qm»l- 
ques  discussions;  ou  n'exclut  que  ceux  que  ï\m  <|ualitiait  de  sacra- 
mcnlaires.  Ia'^o  jiiiu,  le  vice-chancelier  saxon  cji  donna  lecture  devant 
la  diète,  L'impressi*m  fut  grande;  [^bisieurs  catholiques  mêmes  furent 
frappés  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  venaient  deiitemlre  exposer  avec  tant 
1,  40 
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de  modération  ;  les  protestants,  de  leur  côté,  dans  la  conscience  d*avoir 
proclamé  leur  foi  devant  tout  TEmpire,  se  sentirent  plus  intimement 
unis  entre  eux  et  plus  fortifiés  contre  les  dangers  qui  pouvaient  les 
menacer  encore.   Spalatin  put  dire  avec  raison  :  «En  ce  jour  s'est 
accomplie  une  des  plus  grandes  choses  que  le  monde  ait  vues,  k  Ils 
s'étaient  attendus  à  ce  que  Tempereur  demandât  aussi  des   catlioli- 
(jues  une  exposition  écrite  de  leur  opinion;  cotte  attente  fut  trompée. 
Charles  V  chargea  une  commission  de  vingt-cinq  docteurs  do  rédiger 
une  réfutation  de  Touvrage  protestant.  Ces  docteurs  travaillèrent  si 
vite   que,  dès  le  13  juillet,  ils  présentèrent  leur  confutation;  ils  y 
avaient  joint  une  longue  liste  d'erreurs  et  d'hérésies  tirées  des  écrits 
de  Luther.  C'était  un  gros  volume  de  200  feuillets,  indigeste,  confus, 
plein  d'invectives,  bien  différent  de  la  Confession  si  claire  et  si  mo- 
dérée des  protestants.  L'empereur  refusa  la  pièce;  il  demanda  qu'où 
l'abrégeât  et  qu'on  en  fît  disparaître  les  passages  trop  injurieux.  Après 
qu'elle  eut  été  remaniée,  on  en  donna  lecture  devant  la  diète;  Charles  V 
lit  déclarer  qu'il  la  trouvait  orthodjoxe,  catholique  et  conforme  à  TËvaD- 
gile,  qu'il  exigeait  des  protestants  l'abandon  de  leur  confession  suffi- 
samment réfutée,  et  que  s'il  s'y  refusaient,  il  ferait  son  devoir  de  dé- 
fenseur de  l'Eglise  romaine.  Leur  réponse  fut  naturellement  négative. 
De  crainte  d'une  rupture  immédiate,  on  recourut  alors  à  des  manœu- 
vres pour  les  ébranler  et  les  désunir;  on  tint,  sans  plus  de  résultat, des 
conférences  sur  quelques  articles  de  la  Confession.  Des  deux  côtés,  on 
finit  par  se  convaincre  qu'on  ne  pouvait  rien  céder.  Charles  V  ne  vou- 
lut point  recevoir  Y  apologie  écrite  par  Mélanchthon;  le  17  novembre, 
il  fit  proclamer,  comme  recès  de  la  diète ,  la  sommation  aux  protes- 
tants de  se  mettre,  dans  un  délai  de  six  mois,  d'accord  avec  l'E^'Use, 
le  pape ,  l'empereur  et  les  autres  princes  de  la  chrétienté.  Telle  iwi 
l'issue  de  la  diète  de  1530,  issue  en  apparence  funeste  pour  les  protes- 
tants; mais  ceux-ci  avaient  désormais  leur  confession,  dont  il  faut  dire 
maintenant  quehjues  mots. —  Dans  le  préambule,  ils  renouvelaient  leur 
appel  à  un  concile  cln'étien  et  libre,  et  pour  le  cas  qu'ils  avaient  si  bien 
prévu  où  la  diète  ne  rétablirait  point  l'union  et  la  paix,  leur  protesta- 
tion contre  tout  ce  qu'elle  pourrait  entreprendre  contre  eux.  La  Con- 
fession elle-même  se  compose  de  deux  parties,  dont  la  première  expo>t' 
en  vingt  et  un  articles  les  doctrines,  et  dont  la  seconde  s'occu|)e  des 
institutions  et  des  cérémonies.  Les  articles  dogmatiques  traitent  succes- 
sivement de  la  trinité,  du  péché  originel,  de  la  personne  et  de  l'œu^Te 
de  Jésus-Christ,  de  la  justilîcation  par  la  foi  seule  sans  aucun  niériie 
des  œuvres,  des  moyens  de  grâce,  des  œuvres  comme  fruits  de  la  foi. 
de  l'Eglise,  qui  est  fondée  sur  la  prédication  du  pur  Evangile  et  sur 
une  a(lministration  des  sacrements  conforme  à  leur  institution ,  iuai> 
(jui  n'a  pas  besoin  partout  des  mêmes  cérémonies  ;  du  mélange  des  boii> 
et  des  méchants  dans  l'Eglise;  du  baptême,  qui  doit  aussi  être  donné 
aux  enfants;  de  la  sainte  Cène,  dont  il  est  dit  :  ((  Le  corps  et  le  saii^'df 
Christ  y  sont  véritablement  présents,  et  ils  y  sont  adnnnistrés  à  c^^\ 
qui  la  reçoivent,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin;  »  de  la  confession, 
de  la  repentance,  de  l'usage  des  sacrements,  (jui  ne  sont  pas  seulement 
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L^s  signes  exlériotirs  et  qui  ne  JustiliLUit  non  plus  ex  opère  opemto;  du 
Kiveniement  d(*  FE^^lise,  des  rites,  du  pouvoir  civil,  de  la  venue  de 
fésns-Cfnisl  pour  jnf^er  le  mou<ie;  du  liJjre  arbitre  que  llionimc  pos- 
S4.'de  pour  mener  luie  vie  eMt'rieuremenî  juste  et  liounele,  nuiis  (piiest 
incapable  de  fiiire  les  elioses  de  lUen  siius  rassistance  de  la  f-race;  du 
Forigine  du  péehé,  qui  est  rarneuj'e  au  diable;  de  la  foi  i*l  des  bonnes 
œuvres;  entin,  du  cïdte  des  saints.  Dans  la  partie  où  il  est  pai'lé  des 
institutions,  la  Confession  justifie  les  protestants  d'avoir  cliangr  cer- 
taines coulnmes,  qui  n'étaient  que  des  iradùions  huniaiiu's  :  ils  ont 
rétabli  la  sainte  Cène  sous  les  deux  espèces,  alwli  le  célibat  des[ïretres, 
supprimé  qyel([ues  abus  et  erreurs  conceruant  la  messe,  ainsi  que  Vé~ 
numération  détaiOée  des  péchés  lors  de  la  confession,  roblifçalion  de 
jeûner,  les  voi'ux  monastiques,  rautorité  temporelle  des  évéqncs  et  leur 
autorité  spirituelle  quand  ils  veulent  inqjoser  des  elu>sps  contraires  à 
TEvangile.  Dans  tout  \v  document,  les  doctrines,  quoique  exposées 
d'une  manière  qui  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  logique,  sont 
ramenées  au  principe  fondamental  de  la  Réformation,  celui  de  la  justi- 
lication  par  la  foi;  ce  principe  sert  de  mesure  pour  apprécier  les  céré- 
monies vi  les  iusfitutions.  Dogmes  et  rites  doivent  tMre  rétablis  diaprés 
la  norme  de  ce  qui  a  été  vu  el  pratitfué  dans  TEglise  ancii?nue,  sans 
renversement  brusipie  de  Tordre  existant;  €*est  pourquoi  on  se  déclare 
prêt  à  maintenir  la  juridiction  des  évèques,  pourvu  qu'ils  l'exercent 
dans  nu  ps[irit  conforme  à  la  parole  de  Dieu.  D'un  bout  à  l'antre,  la 
Confrssiun  manifeste  la  certitude  que  ceux  qui  racceptcnt  sont  d*ac- 
cord  avec  T  Eglise  catbolique  véritable;  pour  prouver  cet  accord,  on 
rappelle  les  anciens  symboles  œcuméniques,  on  cite  des  Pères,  on 
ajoute  à  cbat|ue  article  la  déclaration  (|u'on  rejette  les  erreurs  con- 
traires. Dans  la  doctrine  de  la  gnke,  ropiiiion  primitive  de  Luther  et 
di^  SIélancbthou  est  al>andonnée;  dans  celle  rie  la  sainte  Cène,  on  a  mi- 
tigé la  formule  de  Lui  lier  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  articles  de 
Scliwabacb;  le  |>ape,  eirlin,  que  les^irticles  de  Torgau  laissaient  encore 
subsister,  tout  en  le  rangeaiU,  en  quelque  sorte ,  parmi  les  adiaphora, 
n'est  plus  mentionné  du  tout.  Il  faut  observer  encore  qu'en  plusieurs 
points^  la  Confession  porto  le  cachet  d'une  œuvre  temporaire,  adaptée 
aux  circonstances  du  moment  :  l'empereur  est  exhorté  à  faire  la  guerre 
aux  Turcs;  les  protestants  se  défendent  contre  Taccnsatron  de  faire 
aiuse  commune  avec  les  anabaptistes;  et  ilsollreut  aux  évéques,  comme 
il  vient  d'être  dit,  des  concessions  que  bientôt  après  ils  retireront.  Ce 
caractiVe  li*mporaire  n'empêche  la  Confession  d  Augsbourg  ni  d'être 
un  des  faits  les  plus  importants  dans  le  développement  normal  de  la 
Réformalitïu^  ni  fFavoir  urie  valeur  permanent*-:  dans  son  ensemble, 
elle  est  un  fies  témoignages  les  plus  simples  el  les  pins  corrects  de  la  foi 
évangélique*  —  Il  n* était  dans  l'esprit  ni  de  !  auteur  ni  des  signataires 
de  la  faire  recevoir  immédiatement  comme  livide  symbo]i([ue  par  tous 
les  prolesliints  d'Allemagne.  Elle  ne  le  devint  que  peu  à  peu  par  la 
force  des  circoustances.  Imprimée  une  première  f<»is,  en  latin  et  ei» 
allemand,  en  l'i^l  (on  rfa  jamais  vu  cr^'dîtion  de  1530).  elle  avait  paru 
i  plusieurs  ri'prises  ;  elle  avait  encore  si  peu  on  caractère  oflicie!, 
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su  manière  dont  la  jiHtilicalioa  ost  ik-liriic  duï»;^  rintfrim  est  «loue 

ess^^iiliellriiietïl  catliolinnx' cît  ne  se  rapproche  inreii  appai'ence  de  la 

canception  prolcsliiulo.  Dans  les  articles  concernairt  la  elianté  el  les 

nés   onivrcs   prcduniine  ej^'nleiiieiit  la  doctrine  c;iMio!r<]ne;    il  est 

même  pajii*  d'univres  .surerof^'uloires,  tum  «'Ki^'écs  par  les  eoïtiiiiande- 

meiilbdc  Dieu.  Quant  à  l'E^dise,  rinleriiu  lui  attribue  le  pouvoir  dlu- 

[lerpreler  l'Ecriture,  il  maintient  rautorile  de  la  tradition  el  la  î;npre- 

lalie  dn  papt%  les  sept  sacrenieîïts,  ririvorafifin  de  la  Vierge  et  ries 

aints,  les  jeûnes,  ele.  U  ne  lient  eouiple  des  eireintslances  qu'en  ecfjni 

incerne   le   mariai^'e   fies   prêhvs  et  la    sainte   (1cju%  sous  les   rliuix 

ipèces;  on  déplore  ces  iiuiovalions,  mais  on  rcconnait  ^pron  n<*  poiir- 

ji  les  abolir  sarjs  provotjuer  des  troubles;  on  les  tolérera  jus^pi'à  cù 

ip  le  concile  eu  aura  décida.  Comme  ce  rt>gleiiienl  ne  «levait  pas  lier 

fs  Klats  cathoiitpirs*  l'empereur  doinia,  le  l'fr  juin,  aux  évêtpies  une 

%rmui(t  rrfiu  ffintianis,  les  invitant  à  faire  dis[iaraitre  les  abus.  Cln^z  les 

rotestanls  riuttnîm  souleva  uJte  iïidi-j^jïation  ii  p^'U  près  t^énérale;  peii- 

anl  la  dit'*h'  même,  ta  plupart  des  Klats  eii  refusèrent  raccepUUiou  ;  les 

leeteurs  Joacliini  tXv   Braudeliour^^  el  Louis  du  Palatinat  bireul  les 

iils  <[ui  le  si^nîèrent  sans  prolester.  Dans  les  villes  libres  dv  TAIIe- 

la^îne  mt'ridiouale,  t>n  ne  put  rim|>osr^r  ipie  par  la  force  des  armes, 

Il  la  m^ime  il  ne  fut  inlro<lnil  ipje  pour  la  forrni»,  Lfs  principaux  adver- 

ires  se  réru;;i**retjl  a  Ma^^ddiourg,  qui  devint  le  foyer  ïFune  ênerj^it|ut' 

'apposition;  il  eu  parlii  des  pamplilets  cl  des  sabres  eonlre  Frenvri' 

impériale,  qualilin*  tlVeuvre  du  diable.  Sur  lesdclihérations  ipnein*eni 

lieu  en  Saxe,  vnir  rarltcle  Itfférim  ff"  /j'ipziff,  Ch,  Sohmidt. 

A06SB0URG  il»ai\<rL  Le  Iraité  de  Passau  de  1^12  nouait  établi  eu 
Alleniai^^ié  qirnue  paix  provisoire*  Ce  ne  fut  iiirà  la  diéUMrAu^sbonrt^ 
^do  Io*j5  tpie  l'on  s'occupa  de  la  couclusion  (Fune  paix  déliuitive. 
■pharles  V  lui-même  n'y  assista  point;  il  im  put  se  résigner  à  être  pré- 
Pst^nt  fïeisoimelltrnerd  a  des  jiégocialious  rpn  devaient  ruiner  les  projets 
df  toute  sa  vii';  perNtslaut  dans  son  système  d'unité  ef<iésiasli(iye,  ne 
pouvant  t'ouseTitir  à  aucun  prix  à  la  liberté  dn  protestantisme,  mais 
eotripreuaiit  (jne  lu  nécessité  était  trop  impérieuse,  il  voubit  au  moins 
resler  étranger  au  cban^HMiient  devenu  inévitable.  Il  donna  à  son  frère 
(dein  pouvoir  de  tout  décider,  sans  aUeudrc  ses  propres  résohitioiïs. 
Dans  la  dièle,  présidée  par  le  roi  Ft*nlinainl,  les  protestants  eornmen- 
rèreîil  fiar  demander  nue  [>aix  stable,  ipii  jn*  \mi  [)lns  être  remise  en 
ipiestion  par  les  décr(1>  iloj^matitpies  d'un  eoncile  ou  par  les  senO*nces 
(fun  pa|>e.  Après  de  lon;;s  débats,  on  tomba  d'accord  sur  ce  point;  les 
Etats  catholiques,  fali|i:nés  des  longnes  discordes,  TFavaienl  aucun  inté- 
rêt ù  les  prulHiigcr.  Dn  s\*iilendil  aussi,  sfins  lro[)  dv  peine,  sur  Texor- 
rice  de  la  juridiclîou  é[Hseopide;  les  [irélats,  qui  sentaient  qin»  Tordra 
de  cbosi's  établi  dejniis  (dus  ûv  trente  ans  ne  potivaît  pins  être  chanfré 
sans  compnnnellre  la  paix,  que  tout  le  mmide  désiniit,  consentirent  à 
renoncer  à  leur  juridiction  dans  les  territoires  proleslarils,  et  se  ctm- 
leiilèrenl  de  la  déclaration  tjne  les  eliapitres  t^alboliques  ne  si*i*aient 
pas  ex|>ulsés  des\illesqui  avaient  adliéré  a  la  réformalion.  (ïri  s'enten- 
dit éf^tiU^ment  sur  les  biens  ecclésiasli^pies;  il  fut  stipulé  que  ceux  du 
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^        qu'en  i5W  AkUaiicliUion  la  réimuiiu  en  linéiques  poiiiB;  il  dével 
ï        davaniage  Ci.Tliilne4S  parties  pour  mieux  faire  ressortir  la  ilifliTeiice  mm 
I        le  protestantisme  et  le  catholicisme,  il  mitigea  plusieurs  f  xpressioo.s  il 
L^  intercala  un  passage  sur  h  nécessite  de  la  prédication  de  la  repenbacr, 
IP  et  surtout,  dans  Tespoir  d'un  rapprochement  avec  le^  Suisses,  il  ran- 
plaça  Tarticle  sur  la  sainte  Cène  par  celui-ci  :  n  Ils  (les  proleslanls )  eih 
seignenl  qu*avec  le  pain  et  le  \iu  sont  vériLablemeiit  distribués  le  corps 
l lit  le  sa ii;l^  de  Jésus-Christ»  ;  la  foraiule  «eeu\  qui  enseignent  ie  con- 
traire» est  supprimée.  Au  colloque  de  Worms  de  15il,  le  doc  leur 
Evk  lit  remarquer  ces  changements,  mais  dans  TEglIse  prolestante  on 
r  n'y  lit  pas  encore  attention,  même  Luther  ne  s'en  oltusqua  point.  Aussi 
|longti!uq>s  que  vécut  Mêla nchl  lion ,  celte  edifio  mn'aia  ne  rencontm 
■aucune  contradiction;  on  cite  jusqu'à  des  ItUhérions  très-ripdeï*  tjiii 
■  »'en  servirent  sans  scru[iuh\  (]eue  tut  qu'eu  15(il  que  Flacius  lasi^^uîilj 
»  comme  trop  favorable  aux  c^lviniîstes*  Comme  à  la  réunion  tenue  cctk 
f*"  même  année  à  Naumbourg,  on  si^^^na  la  Confession  de  nouveau,  ou  pni 
I        rhabïlude  de  la  considérer  comme  règle  de  foi  dans  la  plupart  dti> 
f        Eglises  d'Allemagne  qui  se  rattacha ii:*nt  h  Luliier;  on  inséra  dans  ii* 
constitutions  ecclésiastiques  dc^s  articles  exigeant  des  théologiens  Ym> 
gagf  ment  de  s\  conformer.  Uêdîîùt  invm-iala  ayant  été  prise  pourbw 
^»de  la  Formule  de  conconJe  et  Jointe  à  celte  déclaration,  c'est  elle  «jrf 
fcdevint  depuis  ce  moment  le  principal  livre  symbolique  de  l'Eglise  <im 
|*'appelle  d'après  sou  norOj  et  qui  fait  bien  de  la  conserver, 

ÀOGSBOtîEG  i  Intérîui  d^).  Après  la  guerre  de  Schmalkalde,  CharbV 
son{i!eaà  rétablir  eu  Allemagne  !' unité  religieuse;  mais  tout  victoriti'UX 
qu'il  fût,  il  comprit  qu'il  lui  serait  impossible  de  supprimer  purt^mrmt 
et  sinq>!t'meut  le  |:u'otesmMlîsini'.  A  hi  dit^te  dWu^sÎjour^,  ou^tTi*'  vu 
août  1547,  les  princes  le  prièrent  de  régler  provisoirement  les  affaires 
de  la  religion,  jusqu'à  ce  que  le  concile  de  Trente  eût  achevé  son 
œuvre.  11  entra  dans  ces  vues.  L'évêque  de  Naumbourg,  Jules  de  Pflug, 
avait  préparé,  d'accord  avec  Michel  Helding,  suffragant  de  Mayence, 
un  projet  d'union  et  de  réforme,  faisant  aux  protestants  quelques  con- 
cessions, tout  en  maintenant  le  catholicisme  dans  ce  qu'il  avait  de  plus 
essentiel.  On  gagna  pour  ce  projet  l'électeur  Joachim  de  Brandebourg 
et  son  prédicateur  Jean  Agricola;  on  espérait  obtenir  aussi  l'ass^ti- 
ment  du  Strasbourgeois  Bucer,  mais  celui-ci  refusa  toute  coopération. 
Le  travail  fut  soumis  à  l'empereur  qui,  après  l'avoir  fait  réviser  par 
quelques  théologiens  espagnols,  le  communiqua  aux  Etats  protestants, 
comme  un  moyen  commode  de  fixer  un  ordre  de  choses  provisoire. 
Malgré  les  objections  qu'on  y  fit,  il  fut  proclamé  comme  loi  de  l'empire, 
le  iS  mai  1348;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  l'/n^eWwi  d'Augsbourg,  destiné 
à  régler  par  intérim,  jusqu'aux  décisions  du  concile  de  Trente,  la  situa- 
tion des  protestants.  Il  se  compose  de  vingt-six  articles.  Parmi  ceux  qui 
se  rapportent  aux  dogmes,  le  plus  important  est  celui  de  la  justifica- 
tion. Le  concile  avait  déjà  formulé  cette  doctrine,  et  bien  queCharlfôV 
n'eût  pas  encore  reconnu  ses  décrets,  ces  derniers  n'avaient  pas  pu 
manquer  d'être  pris  en  considération  par  des  théologiens  cathoUques. 
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La  manirre  dont  la  justific^itioa  nsl  di'^linie  duîiï^  rtiikhiiu  rsl  donc 
esseiitii'îleuu^iit  ciUljoltcjiîo  et  ne  se  rapprorlie  (nrcn  apparcucr*  de  la 
conreptiuii  prol  (estante.  lïaTis  les  a  H  ides  <'Oii  cerna  ni  la  rliarlli'  et  les 
lionnes  onivres  pivdomine  é^aleniéiil  ia  durlrine  eatlioliqne  ;  il  oât 
même  parlé  d*œuvres  snréro^'aloii'és,  non  exijîées  par  les  eotntnande- 
iiientsde  Dieu.  Quant  à  rEj^dise,  Plnlérirn  Ini  attribue  le  pouvoir  dln- 
torpréler  l'Kcriliire,  il  mainlient  Taulorilé  de  la  tniditioiï  et  la  snpré- 
niatie  do  pape,  les  se|)l  sacreiiieiits,  rinvoeatioii  de  la  Vierge  et  des 
saints,  les  jeûnes,  ete.  Il  ne  lient  ronipte  des  cirronstances  qu'ejieeqni 
r4Kiccrne  le  inaria^^*'  des  prêtres  et  la  saiuté  (V*ne,  sons  les  deux 
<*spèces;  on  déplore  ces  innovations,  mais  on  reconnaît  «[n'on  ne  pooiv 
rait  les  abolir  sans  provotpier  des  troubles;  on  les  lolerera  juscpi'a  ce 
ipie  le  coneile  en  aura  dér'idé,  Ounnie  ee  règlement  ne  devait  pas  lier 
les  KtaLs  eatlioliqnes,  remperem'  donna,  le  T»  jniu,  aux  évtMpjc^s  nue 
furjnuln  rt'ffutftnfinni'i^  les  invitant  à  fairt*  disparaître  les  abus.  VÀwi  les 
protestants  rintérim  souleva  une  iudij4rjation  à  peu  près  ^^énérale  ;  pen- 
dant la  diète  même,  la  plupart  <les  Ktats  eu  refusèrent  rucceptalion  ;  les 
rliTtenrs  Juaeliini  de  Braudebour^î  et  Louis  du  Palatinat  lurent  les 
si'uls  (pii  le  si^nnuvjrt  sans  [(rotesler.  Dans  les  villes  libres  de  l'AUe- 
rnairru*  TnèridirHiaîe.  on  ne  put  l'imposer  rpie  par  la  forée  des  arnien, 
et  là  même  il  ne  fut  intrtKlnit  que  pour  la  for nu\  Les  prinrïpaux  adver- 
saires se  réfuf^ièrent  à  Maf;debour{,%  qui  devint  le  f<»yer  d'une  iHiergique 
opposition;  il  vu  iiarlit  des  pani(ifilels  et  des  satires  coïitre  Tieuvr** 
imp«''riale,  iptalitiA*  d'anivre  du  dialile.  Sur  lesdêlibêratifuis  qui  eurent 
lien  en  Saxe,  \i>ir  rarticle  htirrim  fh'  Lf'ijizifj.  Cn.  tScHMinr. 

ADGSBÔDRG  J*aixd').  Le  traile  de  l*assaù  de  Lm2  n'avait  établi  en 
Allema'jme  qu'inje  paix  provisoire*  Ce  ne  fnl  qu'à  la  diète d'Au^sbonr^ 
do  1555  que  Ton  s'oiTtipa  de  la  eomlusiou  d'une  paix  déJinitive. 
(Uinrles  V  lui-même  n*y  assista  point;  il  ne  pul  se  résij,'ner  à  être  pré- 
sent personiu'llrmeul  à  drs  négoeialions  qui  devaient  ruiner  les  projets 
rfe  toute  sa  vit';  pt'rsislant  dans  sou  systèuj*^  d'miilé  en lésiastiipie,  no 
pouvarjt  eruisenlir  ;j  aneiui  prix  à  la  liberté  du  protestantisme,  mais 
eonjpreuaiit  que  la  uéeessiié  était  troj>  impérieuse,  il  voulut  an  moins 
rester  élranger  au  chanî^euienl  devenu  inévitable.  Il  doinia  a  son  frère 
[deiii  pouvoir  de  tout  décider,  sans  attendre  ses  propres  résolutions. 
l>ans  la  diète,  présidée  par  h-  roi  Terdinand»  les  pnttestants  eonmien- 
rt*rent  par  demandi*r  une  paix  s1abli%  qui  ne  put  |dus  être  remise  en 
ipieslion  par  les  décrets  dogmatiques  irmi  roncilc  ou  par  les  sentences 
d'un  pape.  Après  de  lon^^s  débats,  on  tomba  d'accord  sur  ce  point;  les 
Ktats  catliolir[nes,  faliiïnés  des  lonj^mes  discordes,  n'avaient  atK'uii  inté- 
rtH  h  les  prolonger.  i\n  s^euieiidil  aussi,  sarrslrop  dv  peine,  sur  rexer- 
rice  de  la  juridiction  é'[Hsrnpale;  les  [u'élats,  cpii  sentaieut  quv  Tordre 
lie  cboses  étaldi  depiîis  plus  de  trente  ans  ue  pouvait  plus  être  changé 
sans  compromellre  ta  [raix,  que  tout  le  monde  désirait,  consentirent  a 
renoncer  iï  leur  juridiction  dans  les  territoires  prolestants,  cl  se  con- 
lenlèreut  de  la  déclaration  r[ue  les  chapitres  4alljoli((ues  lu*  seraient 
expulsés  des  villes  i|ui  avaient  adliéré  à  la  réformatiou-  Ou  s'enten- 
"  sment  sur  les  biens  ecclésiastiques;  il  fut  stipulé  que  ceux  d<i 
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ces  bîeiis  qui  étaient  déjà  st-eularises  ou  employés  à  des  usages  proies^ 
tants,  lie  seraient  plus  rendus  à  F  Eglise  cathûlique*  Les  vraie*  difficul- 
tés no  sV'knèreiil  que  quand  on   aborda   les  questions  d'avenir.  Les 
proteslants  dénia nd»jrent  r|Lie  hi  [»aix  fut  aussi  j^^araiitie  à  ceux  dis  Etats 
qui  pius  tard  adhéreraient  à   la  confession  d'Angsbourg;  les  prélats 
protestèrent  avec  tant  de  vivacité  qu*on  ne  pnl  s* accorder  qu*en  dîsani 
en  termes  généraux  et  vagues  que  pei-sonne  ne  serait  molesté  à  vzost 
de  cette  confession  ;  on  s'abstint  de  préciser  une  époque*  On  voulul 
savoir  ensuite  ce  qui  adviendrait  si  des  évéqnes,  qui  tous  alors  étaient 
aussi  seigneurs  temporels,  se  dérla raient  pour  le  protesta nlismo.  Isl 
solution  la  plus  simple  eut  été  de  dire  que  dans  ce  cas  les  prélats cessc^ 
raient  de  remplir  des  fonctions  ecclésiastiques  et  qu'ils  ne  garderaient 
que  leur   pouvoir  séculier.   iMais  les  catlioliques,   se   souvenant  «le 
l'exemple  de  rarchevèqutvélecteur  Herrmaun,  île  Colo^'ne,  crar^nîrcfil 
qu'en  accordant  celte  liberté  il  n'arrivùt  un  jour  que   le  nombre  des 
électeurs  catholiques  fut  diinînué.  Comme  on  ne  réussit  point  à  s'eih 
tendre,  la  décision  fut  abaiidoiinée  au  roi  Ferdinand  iiui,  powr  saft» 
faire  lescatliolitjues,  leur  donrm  une  déclaration^  conmie  sous  le  nom 
de  Ik$f*rvQli(m  eccicsifuitrum  et  insérée  dans  le  recès  même  de  la  iliete; 
elle  poriait  que  si  un  piélat  devient  prn lestant,  il   penîra  sa  dij^itè 
avec  tous  les  bénéhces  qui  y  sont  attachés.  Pour  contenter  le^  profi- 
lants, qui  réclamèrent  contre  cette  réserve,  Ferdinand  leur  donna  ^^- 
lemenl  une  déclaration,  publiée  comme  recès  spécial  et  disani  que  te 
sujets  prol^eslanls  des  princes  cccîésiasli(pïes  ne  seraient  pas  inquiâél 
par  leurs   souverains.    Le   recès  de   la  dièie  fut  puldié   le  iS  sep- 
tembre 155o,  il  a  reçu  le  nom  de  Paix  d'Au(j$fjmirg,  Les  prlncipioi 
ailicles  sont  les  suivants  :  les  États  catholiques  de  Tempire  s'engagcot 
à  ne  plus  attaquer  les  protestants  pour  cause  de  religion,  ils  leur  lasse- 
ront pleme  bbciié  dans  leurs  Icrritoires;  les  protestants,  de  leurcM^t 
s*engagent  à  laisser  les  catholiques  professer  leur  culte;  aucun  Etat  lir 
tentera  d'amener  à  sa  religion  les  sujets  d'un  aulre;  il  est  permiiaux 
sujets  d'un  Etat  callioli<[ue,  rpii  se  eonveitissenlj  d'émigrer  avec  l«uw 
familles  et  leurs  biens  dans  un  Etat  protestant.  La  paix  d'AagslKlRif9 
ne  fonda  pas  la  liberté  des  consciences,  elle  ne  reconnut  que  celkdes 
territoires;  le  souverain  a  le  choix  entre  la  confession  d'Augslw>ur^'t*t 
le  catholicisme,  mais  la  religion  des  sujets  doit  dépendre  de  celle  *lu 
souverain  ;  la  formule  du  svstème  est  cujut  regio  hujm  reliyio.  Le  seul 
grand  résultat  fut  de  recounaitre  rindépendance  ecclésiastique  to 
Etals  protestants,  Ch.  ScumiiT» 

AUGURES  et  ARUSPICES.  Il  ne  se  prenait  à  Rome  aucune  mesure  de 
quelque  importance  concernant  les  allaîres  publir^ues,  avant  de  s'èiw 
assuré  qu'elle  avait  rapprobation  des  dieux*  Les  augures  et  les  ams- 
pices  étaient  chargés  de  le  constater,  et  c'est  ce  qu'ils  faisaient  en  K- 
coraplissant  certaines  cérémonies  réglées  par  une  sorte  d'art  sad^ 
venu,  à  ce  (fu'on  disait,  de  rElrurie,  celte  mater  omnis  stiperslitimà^ 
comme  ra[»pelait  Valère  Maxime.  Ce  n'était  pas  seulement  à  Rcifli^ 
qu'on  prétendait  diriger  les  aliaires  publiques  d'après  la  ^ 

dieux.  Chez  presque  tous  les  antres  peuples  de  Tantiquii  '^ 
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llement,  sons  dos  tl«!'iioini nations  diverses,  drs  prêtres  investis  do 
fondions  se  m  li  labiés  k  relies  ffes  antr»ires  et  des  arnspiees  (Heyne, 
Opuscuiaj  III,  loî)  et  ii85  ss.),  A  Home,  et  sans  doute  aussi  en  bien 
d*autres  lieux,  Fart  des  augures  et  des  arnspiees  fut  l>ien  souvent, 
eiiln»  les  mains  de  ceux  qui  dirigeaient  les  aftaires  de  TEiat ,  un 
faeile  moyen  d'a*,^ir  sur  ropiiiiou  publî<|ue.  F:uHlrail-il  en  e^nelur© 
que,  dans  le  principe,  des  ehefs  liabiles,  seulaut  eombien  il  leur  serait 
avaiilapnix  de  rendre  les  dien^  l'ompliees  de  leurs  actes,  auraient 
juge  utile  d'étaldir  une  classe  de  prêtres  spfk'ialement  eonsacres  à  la 
recherclie  et  à  l'interprétation  de  la  volonté  divine ï  Ce  serait  ^juelque 
peu  létnéraire:  niîe  explic^ition  seml^lable  serait  bien  insuftisante  ;  elle 
^^  lieurterait  en  outre  à  nnv  tbule  de  diUleullés.  Il  n'y  a  «pf  un  seul 
moyen  de  s(^  rendre  un  eoiu[île  satisfaisant  iU*  Torij^ine  et  de  Texis- 
lenee  de  ci'lle  institut ioïi  de  prélresjuterprètes  des  signes  par  lesquels 
les  dieux  mauiiestaieut  leur  volonté  aux  buniaitïs;  c'est  d'en  eherehcr 
les  causes  dans  les  idées  relif^ieuses  propres  aux  temps  et  aux  lieux 
on  l'il**  a  [»ris  naissauee.  Toute  iustiUititm,  eu  elïet,  qui  se  retrouve  h 
la  fois  eliez  plusieurs  p<aqjles  dilléreuls  vX  ne  disparait  ou  ne  so  nio 
<Mtie  prot'ondr^nn'iU  *pra  la  suite  d'une  révolution  radienile  dans  la 
manière  de  sentir  et  de  penser,  ne  peut  avoir  sa  raistju  que  dans 
les  mtêurs,  le^  préjugés,  les  superstitions  et  les  croyances  des 
hommes  au  milieu  desquels  elle  s'est  établie.  Les  colléf^es  d'augiu*es  et 
d'aruspiees,  et,  en  -général,  de  prêtres  chargés  de  fonctions  analogues» 
ne  font  pas  cxeefnion  à  cette  loi  générale.  Dans  Tùge  héroupie  de 
Tantiquité,  on  ne  croyait  pas  seulement  que  les  dieux  n'abandonnent 
jamais  les  familles  et  les  cités  qui  les  invoquent  comme  leurs  proteo 
leurs;  on  était  eiuore  persuadé  que  ces  dieux  tutéliiires  oui  toujours 
soin»  chaque  feus  rpie  la  nécessité  s'en  fait  sejitir,  de  leur  dornier  des 
avertisse  meut  s  salutaires.  Os  avertissements,  il  fallait  les  reconnaître 
ilans  les  signes  qui  eu  sont  l'expression  visible,  et  ves  signes,  il 
fallait  les  inlerpréter.  Une  classe  spéciale  de  prêtres  était,  piir  consé* 
i|uent,  nécessaire;  elle  se  fonda  naturellement  par  la  force  même  des 
<'ll0ses.  M.  Nicolas. 

AOGUSTI  (Jeau-Clirélien-Goillaume)  (I77i-J8ill  descendait  d^uiic 
famille  juive  établie  eu  Saxe.  Sou  père  était  [n.Ueur  pi'oleslant.  Lui- 
même  professa  la  tfiéologie  ù  léna,  à  Breslan,  à  lîoini,  et  exerça  à  Co- 
blence la  charge  de  conseiller  consisloriab  (Compilateur  plutôt  que  sa- 
vant, écrivain  plus  fécond  rpie  judicieux.  Augusti  se  montra  très-libre 
dans  sa  critique  de  la  Bihle  et  très-étroit  dans  sa  manière  île  défendre 
le  dogme  ecrlésiasli<pu\  Ses  coninienlaires  ont  viiùlli  conmie  la  plupart 
de  ses  écrits,  mais  queb|ues-uus  d'autre  eux  renfernienl  des  matériaux 
utiles  recueillis,  non  sans  laljeur,  dans  les  sources  originales.  Ce  sont 
ises  ouvrages  sur  rarcbéologie  chnHieun**  ilhnktVHrdtgkeiten  aus  der 
rhràtL  Arch:i'olotfie^  Leipz.,  1817-»)I,  \t  vol.,  Lehrburh  des  chtàtL 
Mierthnms,  IHIII,  Hamiif.  der  fffi/L  Arrh,,  1836-37)  qui  ont  éuS  le  plus 
appréciés,  iîri  peut  citer  aussi  soïi  histoire  des  dogmes  {Dot/menf/e- 
schkhte,  IH<J5»  5"'  éd.^  IH^ioK  sa  Chrestumnfhia  pafràltca  (1815,  "i  vol.), 
.son  édition  des  Loci  communes  de  Mélauclulion  (18^1),  et  son  Corpus  A- 
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hrorum  symbolicorwn,  qm  in  ecclesia  reformatoymm  auctonfaiem  puhlicam 
ohtinuerwit  (Elberf.,  1827,  2"  éd.,  Leipz. ,  1846).  Augusti  a  soutenu, 
contre  Schleiermacher,  les  droits  du  prince  en  matière  de  litui^e. 
Son  idéal  était  TEglise  d'Etat,  tel  que  la  Prusse  Ta  réalisé  depuis. 

AUGUSTIN  (Saint)  [AureliMs-Augustinus].  —  I.  Dans  ses  Confessions, 
écrites  vers  Tan  400,  Augustin  a  raconté  Thistoire  de  sa  propre  vie 
jusqu'à  la  mort  de  sa  mère,  en  387,  sous  la  forme  d'une  prière  continue 
dans  laquelle  il  dévoile  sans  pitié,  sous  le  regard  de  Dieu  seul,  les  pen- 
sées les  plus  secrètes  qui  ont  agité  son  cœur  jusqu'à  Tàge  de  trente-trois 
ans,  trouvant  un  plaisir  amer  à  opposer  ses  égarements  intellectuels 
et  moraux  à  l'action  constaiite  de  la  grûce  divine  dans  sa  vie,  à  s'hu- 
milier lui-même  absolument  pour  laisser  toute  gloire  à  Dieu.  Augustin 
naquit  à  Tliagaste,  en  Numidie,  le  15  novembre 354.  Son  père,  Palricius, 
l'un  des  décurions  du  municipe  de  Thagaste,  homme  violent  et  sensuel, 
fut  gagné  au  christianisme  en  371,  l'année  de  sa  mort,  par  la  piété  et 
la  douceur  de  sa  femme  Moniipie,  chrétienne  de  naissance,  et  qui  fulle 
véritable  modèle  d'une  épous<î  et  d'une  mère  chrétienne.  De  la 
sorte,  Augustin  a  rencontré  dans  la  maison  paternelle  la  lutte  entre 
les  deux  religions  qui  devait  devenir  le  drame  de  sa  i)ropro  vie.  Image 
fidèle  de  ses  parents,  il  joignait  à  un  tempérament  fougueux  une  grande 
sensibilité  de  cœur  et  de  profonds  instincts  de  piété.  Il  avait  un 
frère,  Navigius,  et  une  sœur  dont  le  nom  est  resté  inconnu.  Augus- 
tin fut  envoyé  de  bonne  heure  à  l'école  ;  son  père  ambitionnait  pour 
lui  quehpie  brillante  ciirrière,  surtout  celle  de  rhéteur,  et  sa  mère 
considérait  les  études  scientifiques  comme  «  pouvant  mener  à 
Dieu  ».  L'étude  de  la  grammaire,  de  l'arithmétique  et  du  grec,  tout 
le  côté  formel  de  l'enseignement,  rebuta  son  esprit  porté  vers  la  pi»nsée 
concrète.  Par  contre,  l'étude  des  auteurs  classiques  lui  procura  de  vives 
jouissances;  Virgile  devint  sa  lecture  favorite  :  les  malheurs  de  Didon 
lui  arrachèrent  des  larmes.  Cependant  la  difiiculté  qu'il  avait  à  com- 
prendre le  grec  «  versait  du  iiel  sur  la  douceur  des  légendes  fabuleuses 
d'Homère  ».  C'est  ainsi  que,  pendant  cette  période  de  romantisme,  il 
s'est  complu  au  «  vin  de  Terreur  »,  développant  son  cœur  et  soniutel- 
ligonce  par  ce  ((  butin  abominable  fait  sur  le  passé  »,  par  l'étude  (le> 
poètes  païens,  (pii  n'est  «  qu'un  sacrifice  offert  aux  anges  déchus  *. 
acquérant  des  connaissances  philologie) ues  dont  il  devait  dire  un  jour 
<ju'elles  ne  s  associent  que  trop  bien  à  la  perversité  du  co'ur  :  «Re- 
garde, Seigneur,  comme  les  enfants  des  honnnes  observent  avec  soin 
les  règles  du  langage  et  comme  ils  négligent  les  règles  immuables  du 
salut  éternel!  Pécher  contre  les  lois  de  la  grammaire  leur  est  un  plus 
grand  scandale  que  pécher  contre  ta  loi  en  haïssant  leur  semblahle!'» 
Instruit  dès  l'enfance  par  sa  mère  des  vérités  de  l'Evangile,  il  fat 
reçu  bientôt  au  nombre  des  catéchumènes.  Les  mqn-essions  religieuses 
qu'il  reçut  à  cette  éporjue  demeurèrent  gravées  d'iuie  manière  inetia- 
çable  dans  son  âme;  elles  constituèrent  en  lui  connue  une  seconde  et 
meilleure  nature,  dont  l'influence  fut  longtemps  combattu*»  et  refoulée 
par  celle  du  monde,  mais  qui  n'en  continua  pas  moins  à  subsister  en 
lui  d'une  manière  latente,  élevant  la  voix  à  tout  moment  poiu' le  se- 
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;  rouer  do  sxi  torppiir  i\  ue  lui  fierniiHtaiU  jamais  ni  dt^  se  laisser  ga^mer 
l-iHi lit' renient  à  l'une  des  dortrines  pliilosopliif|ue'S  du  pîif,Qiiisnie,  à 
cause  de  raliseiice  di»  nom  de  Jésii^ClirisL  qnll  continni^il  involontai- 
-rt^ment  a  vénérer,  ni  de  se  perdre  sans  relnur  dans  le  péché*  car  il  ne 
pul  jamais  y  trouver  la  satistatiion  parfaite  ipi'il  y  eliereliait.  ce  qui 
lui  lit  dire  :  «  Dieu  a  partont  uièlé  an  péilié  une  atuertume  salnlairr 
par  laquelle  il  ramené  à  lui  ceux  qui  se  snuldélonriiés  vers  nne  perni- 
rieuse  jfiuissauee.  )>  Pour  continuer  ses  éludes  littéraires.  Au- 
Lgustîn  fut  envoyé  à  recelé  plus  importante  de  Madanre,  petite 
►  ville  située  près  de  Tliagastc,  et  où  le  christianisme  n'avait  encore 
,  guère  pénétré.  Le  culte  païen  avec  ses  céré-nionies  obscènes  parait  y 
ravoir  exercé  nne  iulkience  funeste  sur  rame  r^Au^ustin,  car  de  retour 
•►à  Thagiastc  à  l'à^^e  de  seize  ans,  il  commença  à  se  livrer  à  la  débauche 
fâve<'  toute  Tardeur  de  sa  nature  africaine,  malf^Teles  supplications  de 
sa  mère.  Après  la  mort  de  son  père,  il  se  rendit  à  Cartha^^e  (^ÎTI)  pour 
y  liu  ujiner  ses  éludes,  t;ràce  surtout  à  la  j^énérosité  d  un  riclit*  citoyen 
de  Tha^jraste,  s<in  jjari'Ut  éloigné.  Il  y  étudiâtes  é(  rils  d'Arislute.  la  i^éo- 
»  métrie,  les  matliémaliques,  la  lo^^ique,  la  nuîsirjue,  Tastrolo^ie  et  sur- 
tout la  rhétorique,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  se  distin;^uer,  tour- 
menté qu'il  était  pur  h»  désir  d'acquérir  la  jzlnire  et  de  s'élever  aux 
honneurs.  11  s^associa  à  un  cerlain  nombre  tréludianls  tapa^'eurs  qui 
sVippelaierU  euv-mémrs  u  démolisseurs  *>  (e va  tiares),  et  parta^^a  leur 
existence,  non  sans  éprouver  jiar  uïouients  une  n^pulsion  secrète  contre 

ties  excès  dont  il  était  le  compli<e,  Kn  37^,  il  prit  une  concubine  qu'il 
frarda  treize  ans:  elle  lui  donna  Tannée  suivante  un  fils,  que,  flans  un 
ëlan  instimiif  de  piété',  il  appela  Adeodatu*  (Diendonné),  Le  théâtre 
i»3terva  éi^^alemrnï  sur  lut  tui  puissant  attrait.  Il  y  cherchait  «  des  iinaf^es 
lie  sa  propre  misère  et  une  nourriture  poiu-  h*  feu  ijui  consumait  sa 
poitrine  »  ;  le  s(>ectacli'  du  nialhenr  d'aulrui  lui  inspirait  une  émotion 

t superficielle,  par  laf|uelle  il  ne  se  croyait  ipic  tntp  aisément  ilispensé 
fP mie  compassion  véritable  et  active  pour  son  prochain,  par  suite  dn 
caraclènvtictinie^  inforlmu's  qu'il  voyait  représentées.  Au  milieu  de 
reUe  existence  azotée,  An^oislin  fut  amené  par  ses  éludes  à  lire  un 
ouvrage  (uujom^d'lmi  [^erdu)  de  Licéron,  inlitub*  fiurtémhis,  qui  Ten- 
^^  Irai na  «^  vers  Ta numr  (h*  la  saj^'csse,  w  Fonssé  par  le  souvenir  de  ses 
■•émotions  enfantines,  il  ebrrcha  ifabord  la  sa-jesse  dans  rKcriture. 
B  <t  Elle  me  parut  indif^Miv  d'être  c<HU[iarée.  poin"  ta  majesté  du  slyk\  aux 
B  ouvrages  de  tiieiVron.  Ma  rlié'tiu'iffu**   prétetuifuse   tut   choipiée    de   sa 

■  simphrilé,  et  ma  raison  ne  put  comfirendre  sou  eusei,:4nement.  Je  refn- 

■  sai  de  m'humilier  devant  elle,  car  je  nie  considérais  connue  ^Tand 
dans  mon  arroj;ance.  »  Avant  de  revenir  à  la  liiltle,  Aujjriistin  devait 
essayer  de  conquérir  la  vérité  par  les  seules  forces  de  son  iiUellii;<njce 
subjective,  et  recinujailre  la  nécessité  d'une  révé»lat'on  objective,  par 
rexpérieucr*  de  l'inutilité  de  ses  etîVuls. —  Hebttté  par  la  formeetpar  le 

»  contenu  de  rEcrilru'e.  et  rejetant  en  géut^ral  crumnr  «  léfïcufbs  de 
femmes  ^  la  religion  qm*  sa  mère  lui  avait  eiisei^né'^e,  Augustin  se 
tourna  vers  le  mom'chf'mmr,  dont  les  représentants  riaient  foi*t  nom- 
breux dans  cette  partie  de  l'Afrique,  séduit  qu'il  était  par  la  prouïesse 
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d'être  ampiit^  à  la  possession  de  la  vérité  par  la  simle  voie  de  la 
]>hîlosophi(iiifv.  II  i'tait  attiré  en  outre-  par  le  rôle  important  que  Jéso*- 
Christ  Jooait  dans  la  théologie  des  nnaiiicheens,  ce  qui  Tamenait  à  vnth 
sidérer  celle-ci  comme  la  forme  snpérieui'e  el  authentique  du  cliristfa- 
iiisme*  et  pur  la  solution  (pfelle  donnait  au  problème  du  mal,  âoliutoii 
qui  permetliiit  de  nier  la  responsabilité  humaine  sans  faim  dr  Ductt 
Tanleur  du  mal,  puïS(|u'elle  attn!)iiait  re  ilernier  à  un  principe ét<Ti] 
distinct  de  Dieu  vi  de  rànie.  Il  resta  dans  la  secte  depuis  sa  di\-ri« 
Yième  jusqu'à  sa  vingt-lmitieme  année  en  qualité  de  simple  auditeur, 
etsll  ne  se  fit  pas  recevoir  dans  la  catéfi^orieplusélevéed^s  élus,  c'est  que  U 
doctrine  manichéenne  ne  put  jamais  le  ctmtenter  absolument^  quelque 
attrait  qu  il  éprouvât  pour  ulle,  l't  rpieîqnes  etîbrts  qu'il  fit  même  poiir 
la  répandre  parmi  ses  amis,  Bevenu  à  Tha^raste,  Augustin  eut  la  dou- 
leur de  perdre  un  de  ses  amis  d*enfance,  cju'il  avait  réussi  à  ronvertir 
au  manicliéisme,  et  qui,  revenu  de  son  erreur,  mourut  dans  la  foi  chré- 
tienne. Aïigustin,  ne  pouvant  rester  à  Thagaste,OLi  tout  lui  rappelait 
celui  qu'il  venait  de  perdre,  repartit  pour  Cartilage,  où  il  continua  SOO 
enseignement.  H  enqjortait  dans  son  ùme,  comme  un  aiguillon,  le  s<Hh 
venir  de  la  lin  de  son  ami  el  celui   des  prières  de  sa  mère»  dont  il 
n'avait  pas  craint  parfois  d'offenser  la  douleur  en  tenant  en  sa  pr-  '"• 
des  propos  qu*elîe  devait  coiisitlérer  comme  blaspbémataires, 
parle  désir  frilliistrêrson  nom,  il  prit  j)arl  un  jour,  en  sa  quahl^  tk 
rhéteur,  à  un  crjucours  de  poésie,  et  eut  le  Inudieur  d  être  couronné  en 
pleiii  théâtre,  au\  applautlissemenis  de  la  foule,  par  le  proconsul  Viii'ii- 
ciauus,  qui  ne  tarda  posai  honorer  deson  amitié.  Vers  la  même  é|joqij 
il  composa  son  preniierouvrage!ulitulé/>«/ym/i  ei  du  conremtNe\fftf 
ekro  et  o/j/o),  qui  parait  avoir  contenu  une  exposition  de  la  doctrine 
nichéenne  des  den\sul>stances,  coiisidérées  surtout  au  point  de  vwei 
impressions  estliélitjues  d'harmonie  et  de  désacconKet  des  setitiio^iils^ 
moraux  d'aUraetion  et  de  répulsion,  d'ali'ection  et  dehainti  ipje  rinirtu 
rtçoit.  Depuis  cjuclque  temps  Augustin  s'occupait  d'astrologie;  d* 
breuses  prédirtions  faites  au  moyen  des  astres,  qui  s'étaient  n^aiiyt-- 
entre  autres  celle  de  son  triorjqdie  dans  le  concours  institué  par  Viij- 
diciauus,  avaient  fait  sur  lui  une  vive  inqïressiou  et  lui  avaient  inspm* 
une  foi  etjtière  en  cette  science,  qui  le  familiarisa  avec  les  moux-iinnî^ 
désastres^  si  bien  que  bientôt  il  ne  vit  plusautrechoseque  de  pure- 
sies  dans  les  mythes  cosmologiques  dont  les  maniclKîens  étaient  m  h-o. 
Les  membres  de  la  secte,  auxquels  il  exjiosa  ses  •  toutes,  radress**r«ui 
leur  principal  doct(*ur,  Févéque  maîneliéen  Faust  de  Milevis.  <    '  '- 
ne  put  répoudre  à  ses  «piestions.  Ce  fut  un  coup  décisif  porté  ."  -^ 
manichéenne.   Depuis  ce  moment  les  objections  se  présealèreril  en 
foule  à  son  esprit.  Il  n'ignoi^ït  pas  que  phjsieurs  d'entre  les  élus  ur* 
méritaient  guère  leur  réputation  de  sainteté.    Bien  souvent  il  iraviil 
su  que  répondre  ù  son  ami  ]\ébridius,  quand  cet  adversaire  du  tl'W- 
lisme  manichéen  lui  dénionli*ait  que  c'est  iner  rineorriiptibilité,  cV^t- 
à-dire  Tabsoluité  de  Dieu,  que  d'aduîetlre  le  mélange  d'une  p;< 

sa  substance  lumineuse  avec  les  ténèbres,  a  la  suite  d'une  lutu 

laquelle  Dieu  aurait  été  vaincu  par  le  principe  mauvais  et  dont  ou  ar 
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saurait  L'X[>!i*|uer  Forigine  à  moins  de  croin*  que  Dieu  ait  éié  obligé  de 
l*accc'plin'  parce  fjiril  était  le  plus  faible.  Eiitin,  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité monde  commein^ait  à  se  faire  jour  en  lui,  sentiment  ipie  la 
prédii'uticin   d'Ambroise    devait  encore   vivifier  dajis   la   suite.  Sans 
rompre  onveitenient  av«'e  la  secte,  Auj^nsliri  ressa  d'en  partaj^^er  les 
tloclrines.  Plus  ses  es|»érances  avaient  été  vives,  plus  sa  déception  fut 
grande  ;  k  Je  me  lis  â  Fidée  »pie  trouver  la  vérité  était  impossible;  la 
tempête  des  pensées  qui  s'entrecroisaient  dans  mon  àine  me  poussa  du 
ecVté  des  nouveaux  acatlémleiens  »,  e 'est-à-dire  vers  le  scepticisme,  «  Je 
cherchais  à  empêcher   mon  es[u-il   d'aeci^pter  n'importe  quelle  doc- 
trine; partout  je  erai^j^nais  de  rencontrer  un  précipice;  le  doute  me 
tuait  de  plus  en  plus.  »  —  Dans  Finlervalle,  Anj,^ustin  s'était  rendu  à 
Rome,  espérant  tiY>uver  dans  la  capitale  de  l'empire  une  position  jdus 
lucrative  et  plus  brillante  et  des  étudiants   plus  intelli^'ents   et  plus 
ran^'és.  Monique  fut  inconsolable  ;  elle  i^^iorait  ipie  Dieu  se  servirait 
précisétnent  de  cette  séparation,  qu'elle  lui  tlemauilait  d'enqiéclier  au 
nom  iUi  sahn  de  son  lits,  pour  exaucer  la  prière  de  toute  su  vie,  car 
Augustin  courait  sans  le  savoir  au-devant  de  sa  conversion.  Il  n*cnl 
pas  à  Rome  le  succès  qu'il  attendait  :  les  étudiants  *piiltèrent  un  jour 
son  école   pour  celle  d'un  autre  rhéteur,  sans  même  lui   payer  ses 
|J avons.  Reconnnandé  a  Symniaque,  préfet  de  la  ville,  par  les  mani- 
l-chéens,  dans  la  société  dcs(|nels  il  contimiait  à  vivre  <(  jusqu'à  ce  f|u1l 
\se  fut  pï"é>ienté  quelque  floctrine  meiUeure,  ^î   il  fut  envoyé  à  Milan, 
(<:ômrae  professeur  d'éloquence,  après  un  disccuir^  d'essai  (pii  lui  con- 
cilia tous  les  sutîra^es.  A  Milan,  Augustin  suivit  ré^ndièrement  les  pré- 
dications (FAmliroise,  uniqnemerjt  d'abord  pour  en  étudier  la  forme 
i4>raloire.  l*eu  à  peu  cependant  son  atteutioji  fut  attirée  par  le  fond  mému 
^iles  discours;  les  idées  chrétienin^s  ciinnnencérent  à  pénétrer  à  son 
[insu  dans  son  âme.  11  fut  surtout  frappé  de  la  facilité  avec  laiptelle 
Ambroise  écartait,  par  la  méthode  alîé^orique,  tout  ce  qui  Favait  taul 
<'hoqué  autrefois  dans  F  Ancien  Testament;  et  il  apprit,  non  sans  une 
t  joie  secrète,  que  FE^Hîse  n'avait  jamais  enseijj^né  que  Dieu  eût  un  corps 
|<omme  nous:  qu'en  général  la  doctrine  chrétienne  à  lat[uelle  il  devait 
5es  premières  émotions  religieuses  i Fêlait  pas  aussi  grossière  qu'on  le 
lui  avait  représenté.  Les  progrès  rapides  du  christianisme  et  la  dillu- 
sion  universelle  des  Ecritures  s'imposaient  à  son  esprit  comme  un 
signe  manifeste  de  la  Providence  ((ut^  là  s«'ul  est  le  salut;  et,  tout  en 
demandant  eneort;,  dans  sa  détiance  contre  tonte  vloctrine  religieuse, 
oiie  démonstration   mathémali([ue   des   vérités  de  FKvangile,   il   ne 
pouvait   s  empêcher  de    reconnaître  que   la  foi   n^avait  Jamais   été 
absente  de  sa  vie  spirituelle  et  qu'il  lui  devait  un  certain  nombre  de 
vérités,  telles  t[ue  Fexistence  de  liien,  (pFil  avait  toujotu's  admises  sans 
preuves.  Sa  pensée  cependant  se  heurtait  toujours  encore  au  dogme  de 
Fincaruation  du  Verbe»  et  surtout  à  la  notion  fFun  Dieu  îmmatérieb  Les 
objections  de  Nébridius  l'avaient  bien  amené  à  rejeter  le  dualisme  des 
raani*'hét»ns,  mais  non  leur  matérialisme.  Il  avait  senti  la  nécessité  d'ad- 
mettre Funilé  du  principe  du  monde,  mais  il  ne  parvenait  encore  à 
se   représenter  ce  principe  ciue  sous  la  forme  d'une  substance  maté- 
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riclle  remplissant  tout  l'espace,  ou  d'un  océan  dans  lequel  l'univers 
nagerait  comme  une  immenseéponge.  Depuis  lors,  une  nouvelle  ques- 
tion le  tourmentait  :  puisque  le  mal  n'est  pas  un  principe  étemel,  et 
(fu'il  n'existe  qu'un  seul  principe  absolument  bon  dont  l'univers  est 
imprégné  comme  une  éponge  est  imprégnée  d'eau,  d'où  vient  le  mah 
Monique  était  venue  rejoindre  son  fils  à  Milan.  Le  changement  qu'elle 
constata  en  lui  la  surprit  fort  joyeusement.  Nébridius  et  un  autre  ami 
d'Augustin,  Alypius,  qui  avait  été  son  disciple  à  Thagaste  et  à  Car- 
tilage, l'avaient  également  suivi  par  aftection  en  Europe.  C'est  dans 
ce  cercle  intime,  auquel  n'avaient  pas  tardé  à  se  joindi-e   quelques 
nouveaux  membres,  que  se  passait  l'existence  d'Augustin.  Il  atteignit 
ainsi  sa  trentième  année.  Rien  ne  saurait  décrire  l'agitation  qui  régnait 
alors  dans  ses  pensées  et  les  luttes  que  se  livraient  dans  son  cœur  les 
deux  natures  cpii  se  disputaient  sa  conquête.  Parfois  il  prenait  la  réso- 
lution de  revenir  à  la  foi  de  son  enfance  et  de  s'arracher,  par  uu  effort 
énergiffue,  à  l'empire  de  ses  passions;  mais  le  souvenir  des  jouissances 
dont  il  allait  se  priver  et  le  retour  de  ses  rêves  ambitieux  réduisaient 
à  néant  ses  plus  belles  résolutions.  C'est  ainsi  qu'il  décida  un  jour  de 
mettre  lin  aux  relations  illégitimes  qu'il  entretenait  depuis  si  long- 
temps; il  garda  son  fils  auprès  de  lui,  et  renvoya  en  Afriipie  sa  concu- 
bine, qui  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  retraite  profonde.  Il  avait 
formé  le  dessein  de  se  marier.  Mais  comme  le  mariage  ne  devait  avoir 
lieu  que  dans  deux  ans  à  cause  de  la  jeunesse  de  sa  liancée,  il  n'eut 
pQs  la  force  de  persévérer  dans  sa  bonne  résolution  et  prit  une  nou- 
velle concubine.  Le  sentiment  de  sa  misère  morale  l'accablait,  h  Toi 
seul,  ô  mon  Dieu,  tu  sais  combien  j'ai  souffert  alors  !  »  La  lecture  de 
(juclques  écrits  platoniciens  ou  néoplatoniciens  (Augustin,  comme  plus 
tard  le  moyen  âge,  n'a  guère  distingué  ces  deux  tendances)  imprima  à 
cette  é(|0(|ne  une  direction  nouvelle  à  sa  pensée.  Leplatnnàtnehimnïn 
pour  toujours  du  vieux  levain  matérialiste  et  la  familiarisa  avec  une  con- 
ception purement  spirituelle  de  la  divinité.  En  même  temps  il  lui  permit 
de  comprendre  la  présence  du  mal  dans  le  monde  en  lui  ensiMgnant 
(pie  le  mal  n'est  qu'unç  privation  ou  une  diminution  du  bien,  c'est-à- 
dire  en  réduisant  sa  réalité  ol)jective  à  une  simple  dilférence  de  de^ré 
dans  le  bien.  Ce   (|ui  recommandait  surtout  cette,  doctrine  aux  \eii\ 
d'Augustin,  c'est  la  ressemblance  extérieure  qu'elle  présentait  avec  It' 
christianisme.  11  crut  y  trouver  la  notion  chrétienne  du  Verbe;  niaisii 
n'y  rencontra  ni  le  nom  ni  la  notion  du  Verbe  incarné,  deJésus-(]lirist, 
pas  plus   qu'il   ne  les  avait  trouvés  chez  Cicéron  et  les  philosophes 
scepti(|ues;  et  c'est  pourquoi  le  platonisme  ne  réussit  pas  davantage  à 
lui  procurer  une  entière  satisfaction.  11  lui  reprochait  surtout  de  h'  laisst^r 
désarmé  dans  la  lutte  contre  ses  mauvais  instincts,  et  d'être  muet  surit* 
chapitre  de   la  pénitence  et  de   la  rédemption.  C'est  dans  cette  dispo- 
sition d'esprit  (pi'il  se  remit  à  lire  les  Ecritures,  surtout  les  épitres  de 
l*aul.  Il    y   trouva  non-seulement  ce  que  les  écrits  platoniciens  lui  pa- 
raissaient contenir  de  vrai,  mais  encoi'ece  qui  mancjuail  absolument  à 
ceux-ci,  le  sp(îctacle  vivant  de  l'amour  de  Dieu  secourant  les  hommes 
dans  leurs  misères,  les  larmes  de  la  repentance  et  la  joyeuse  certitudedu 
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pardon  des  pêclit-s.  L'ômi^tioii  ([iril  tni  ressentit  fui  au;,'meiU/*t'  par  le 
récit,  fort  instrui'tii  pour  lui,  que  lui  jil  de  la  coiivei'sioii  du  rhéteur 
VirtoriïUis  un  vit*il  ecTlisiaslitftii"  nommé  SimpîtoiatHis.  t[u\\  était  allé 
visiter.  Lui  aussi  s«Mïtit  nailre  dans  son  ca^ur  un  ininit'use  désir  de  m 
doinier  entiéreuieut  a  Dieu;  mais  sa  volonté  était  encore  trop  faible 
pour  faire,  résoloruerjt  le  saciilice  de  son  amienne  existence,  U  avait 
cependant  le  pressiîjitimenlqne  Dieu  allait  accomplir  en  lui  Fieuvre  si 
longuement  préparée;  redevenu  catécliuioène,  il  attendait  re  nionienl 
avecanî^oisse^  et,  pour  le  liàter,  il  visitait  assidûment  les  églises.  \ous 
renvoyons,  pour  les  détails  de  Sii  conversion  {sept.  38(>),  à  Tadinirable 
récitqu*Auy;ustin  en  a  fait  lui-même  ûdiis^c'y  Confessîotts,  Peu  de  semaines 
après,  il  se  démit  de  ses  fonctions  de  professeur  dVloqueiice,  et,  suivi 
lie  ses  amis  dorit  la  conversion  avait  accojnpa;.çné  la  sienne,  il  se  relira 
dans  la  m:iisoj*  de  rani[)aj^ne  que  Tun  d'eux,  nommé  Verecund us,  pos- 
sédait a  Cassi  {Cassù't'avttNA.prcs  de  Milan.  Auparavant  déjà,  ses  ami  s  et 
Jui  avaieïd  formé  tui  jour  le  projet  de  rntHtre  leurs  biens  eu  commim 
et  de  vivre,  loin  de^  bruits  dti  monde,  d'une  vie  «'ontemplative,  à  la 
façon  de  cerïaius  sajj;es  du  pa^nmisnie*  Mais  la  présence  do  l'élément 
féminin  qu'Augustin  et  quelques  autres  eussent  iiHroduil  ilans 
l'associatioî»,  avait  fait  écliouer  le  projet  Maintenant  ce  rêve  se  réalisa 
sous  la  forme  clirétienue  de  la  vie  rnonasliqne.  Après  la  (irtére  du 
matin,  tes  solitaires  de  Cassi  se  protnenaient  soit  dans  la  campaf^ne, 
soit  sous  im  poriique,  en  se  livrant  à  des  entreliens  religieux  i|ni  ont 
fourni  à  Augustin  la  matière  de  ses  premiers  écrits  chrétiens,  entre 
autres  des  Soiiivt/uea.iiyi  traité  Ife  f  /nu/iortaltté  de  tfittw  et  des  ]'fvi$ 
livres  rufUre  ics  Araflénitf:iens;ptm  ils  prerraient  leurs  repas  i*n  commun, 
Petidant  les  fêtes  de  Pâques  de  Tannée  ;î87,  Augrjsiir»  se  lit  baptiser 
par  Ambroise  avec  son  ami  Alypius  et  sou  fils  Adeodutns,  (pi/ il  devait 
perdre  peu  de  temps  après. 

IL  Ici  conuuence  la  seconde  |»arlie  de  la  vie  d'Augustin.  Cette  partie 
se  divise  en  deux  périodes  bien  distinctes,  séparées  par  rannée  ÎWI 
flans  laquelle  il  c^numença  à  exercer  des  fonctions  dans  TlCglise*  Sa 
eouversion,  préparée  par  le  platonisme,  s'était  faite  sous  rinlluencc  de 
TEcriture  et  surtout  de  Fascétisme  monacal.  H  n'avait  pas  seidemeiit 
renoncé  a  ramour  illégitinje  et  aux  rêves  ambitieux,  mais  encoreà  sou 
projet  de  niariafj;e,  à  sa  carrière  île  professeur  et  en  gén^'^ral  â  la  société 
des  iiommes*  Celle  période  c<(jitem|dative  [>eut  éti*e  ap[ielée  aussi  pè- 
rïodQ  piatomco-chr*étienne,  car  la  tliéoU>|^Me  (pie  Fou  rencontre  dans  ses 
ouvrages  de  cette  époifue  est  lui  mélange  intime  de  la  doctrine  elu^é- 
iienne  et  des  idées  platoniciennes  dont  son  esprit  était  indju  an  moment 
de  sa  conversion.  A  la  période  de  rinaclion  et  de  la  >péculation 
ru\stiqtie,  sncci'da  celle  de  l'activité  praticpie  et  des  conti'overses  dog- 
UKitiques,  la  période  ecclésiastique  on  spécialement  at(f/ust  in  terme  ^ 
qui  dura  just[u'a  sa  mort.  Pendant  la  première,  il  Tie  songea  qu'à  son 
propre  saint;  pendant  la  seconde,  il  travailla  avant  li>ul  à  celui  des 
autres.  Après  un  court  si'jour  ;i  Milan,  Angustin  et  ses  amis  résolurent 
de  revenir  à  Tba;4ii^te  pour  ((  se  consacrer  entièrement  à  Dieu  »♦  A 
Ûstie,  Monique  tomba  subitemeut  malade  et  luounu,  à  lâge  de  cinquante- 
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six  ans  (;i87).  On  connaît  cet  entretien  immortel  sur  les  f**lictl 
vie  future,  dans  lequel  son  ârae  et  celle  de  son  tils,  unies  enfin  dim 
une  même  prière,  avaient  franeln  ensemble  la  lîmile  où  **  commence  el 
où  (inil  la  parole  hnmaino  »,  pour  porter  dans  un  moment    de\l 
aies  prémices  de  resprit  )>  dans  le  temple  de»  rinépuisaLileplénitud 
où   Dieu  protionce  sa  parole  au  milieu  d'un  silence  élerneL  La  «3 
de  sa  mère  modifia  quelt|ue  peu  le  plan  de  voyage  d'Augrustin  ;  il  nî^i 
dix  mois  à  Honie.  et  piendaot  ve  temps  il   composa  son  premier 
de  polémique   contre   les   manichéens^  intitulé  Des   mœurs  de  CEq^ 
catholique  t'i  des  mœurs  fies  mnn/chéens.  Puis  il  passa  en  Afrique  avec! 
amis.  Arrivé  à  Tbagaste,  il  douna  ime  parlie  de  ses  biens  à  Tlilgiise 
cette  ville,  et,  à  rexemple  d«*  saint  Antoine,  il  vendit  l'autre  et  ea  < 
tribua  le  prix  aux  pauvres.  11  ne  se  réserva  que  la  jouissanee  vîi 
d*une  maison  tle  cauipapnedans  laquelle  il  rcjïrit  avec  se.s  amis  le  genre 
de  vie  de  Cassi,  Les  solitaires  possédaient  tout  en  commun  ;  la  prié 
les  études  scientiliques,  la  contemplation  religieuse  et  queirjues  trav 
des  champs  étaient  leurs  seules  ot^cupations.  La  grande  activité 
raire  qu'Augustin  comnrença  à  déployer  à  cette  époque,  ranstérilé  1 
sa  vie  el  la   profondeur   de    sa  piélé  rendireui  son    nom  célèbre  (h 
toutes  les  Eglises  de  la  |u*ovince.  Souvent  les  lidèles  venaient  le 
sulter  dans  sa  retraite.  Un   jour,    il   fut  appelé  à    Hippone  {flifà 
fiegim)   par  un  of licier  impérial^  désireux  d'apprendre  à  eonna 
le  christianisme  sous  sa   directi^Hi.  L'évéque  de  cette  ville,  Valér 
avait  besoin   d'un   presbylre  actif  et  instruit  pour  soutenir  la  lu 
contre  les   donatistes   fort  nombreux  dans   la  localité.  Il  exprima 
désir  à  sa  communauté  |ieiidaut(pr  Augustin  était  présent  dans  réglli 
Aussitôt  les  tidèlcs  présentérenl  celui-ci  à  révéque  comme  le  pn^)1 
quMl  demandait.  Le  trouble  d'Augustin  fut  grand  ;  c*est  avec  [«)■€ 
qu'il  songea  i\  la  lourde  responsabilité  qui  allait  peser  sur  lui*  Dj 
donc  révéque  de  lui  accorder  (pjel<(ues  mois  pour  se  prép 
ministère.  Ce  délai  écoulé,  il  vint  àfbp[>one  ('H)Ik —  Lesécrii 
par  Augustin  depuis  sa  conversion,  et  parmi  eux  surtout  le  traité i 
la  vraie  religion  écrit  à  Tbagaste,  nous  font  couTiaitre  Tétat  de  sapen 
pendant  cette  première  périoiie.  Il   admettait  comme    priucip  rfu 
monde    une    essence     ptn*ement     spirituelle ,    Dieu    conçu    conifDr 
r unité    idéale  de  la  vérité,  de  la  beauté  et  du  bien  absolus,  el  reiifer- 
mant  en  lui  les   types  éternels  et  parfaits  des  créatures  périssal 
imparfaites.  La  matière  a  été  créée  par   Dieu  ;  elle  est  le  priiiiii ^ 
limitation  rpii  rend  possible  la  réalisation  de  c^s  types  dans  respace  i 
dans  le  temps.  Le   monde   visible  est  de  cette   manière  une  imiu 
lion   nécessairement  im|)arfaile  du  monde  invisible.  De  là  vient  aui 
le  doublé  as[>rct  sous   lequel  il  se  présente  au  point  de  \ue  moral  : 
d'un  coté  il  est  bon,  en  tant  qu'il  participe  au  monde  idéal  et  par  lui 
à  Tétre,  c'est-à-dire  en  tiint  qu'il  possède   en  général  Texistenn?;  " 
l'autre,  il  est  mauvais  eu  tant  qu'il  n'est  pas  le  monde  idéal  lui*mi*rBl 
rétro  dans  sa  pureté,  et  que  [lar:  consérpient  il  particijM'  à  ropfjosc" 
l'être,  au  non*Ctre,  c'est-à-dire  eu  tajit  (ju'i!  existe  d'une  n>ar»ièrt*  p4f* 
ticulière.  Le  mal  ne  peut  pas  être  une  substance,  car  qm  dit  su^^talH^? 
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fclit  bien;  il  n'esl  qif  un  dejjtré  iiifi^rimir  tUi  bien.  Pris  eu  eux-mêmes  et 
camparés  entre  eux,  les  objets  terrestres  sont  beaux  et  bous;  leur  ira- 

Iperfei'lion  n'éclate  que  lors([u'on  les  coiopare  à  leurs  types  éternels. 
Si  les  créatures  visibles  ne  sont  bornies  cpranlaiil  ffifelles  peuvent 
Ti^tre  en  raison  de  leur  nature  niatérÎL'Ile,  Tanie»  j^^ràee  à  sa  nature 
purenu'Ut  spirituelle,  j:MJSsè<ie  la  propriété  d'être  bornir  en  vertu  d'une 
lilire  détermination  de  &a  volonté.  Sortie  bonne  des  tnains  du  Créa- 
teur, il  ne  tenait  tpi'à  elle  de  rester  telle  et  de  eoutinuer  à  jouir  du 
spectacle  du  niondt^  idéid  dont  Dieu  Tavail  }j^"atîliée  :  elle  s'est  libre- 

»  filent  «létonrnée  de  Dieu,  rélre  abs(»lu,  |jfml'  se  coaiplain*  u  Vvive  rela- 
tif des  créatures.  Au  lieu  iFaiiuer  les  créalures  t*n  lant  <ju*elles  refléteul 
lu  perfection  divine,  au  lieu  d'aiiuer  Dieu  dans  les  créatures,  elle  les  a 
aimées  eu  elles-mêmes,  elle  a  aiîué  en  elles  la  forme  périssable,  le  non- 
êlR*.  Pounfuoi  s'est-elle  délerniinée  de  cette  manière?  c'est  ce  fjue  nul 
ne  saurait  dire.  La  chute  du  premier  homme  a  fait  naitre  tons  ses 
descendants  avec  une  certaine  inclination  au  mal,  car  c'est  la  nature 
humaine  elle-même  qui  a  péché  en  Adani.  L'anic  cependant  peut 
vaincre  cette  inclination,  la  liberté  lui  reste  et  avec  elle  la  respous^ibililé. 
|C  Lu  péché  est  si  bien  un  mal  volontaire,  que  s'il  n'était  pas  volontaire  il 
ne  serait  point  péché.  »  La  convoitise  et  l'orgueil  sont  les  deuxfonuesdu 
[Mjché;  par  elles,  l'àme s'attache  à  Tétre  relatif  au  dehors  d'elle  et  en 
«die.  La  cluite  <ierhommea  jetéle  troubledans  lacréaliorï,  Pour  rétablir 
|*ordre,  Dieu  a  institué  le  eliàlïuient  du  (ïédié,  la  souHrance,  L'harmo- 
nie de  l'univers  serait  détruite,  en  effet,  si  le  mal  restait  impuni,  si  Dieu 
ne  précipitait  pas  le  pécheur  au  degré  inférieur  de  l'être  où  il  a  mérité  de 
vivre.  En  [uniissant  les  hommes.  Dieu  répare  incessamment  le  trouble 
porté  dans  son  oiuvre  par  leur  liberté.  La  présence  du  bourreau  et  de 
la  courtisane,  loin  d'être  une  souillure  dans  le  grand  tableau  de  la 
création,  s'y  justifie  parfaitement  au  point  de  vue  de  Fensemble,  Le 
supplice  des  damnés  contribue  à  la  beauté  de  rimivers  d'un  côté,  parce 
i|u*il  fait  mieux  ress4irtir,  par  contraste,  la  félicité  des  bons;  de  l'autre, 
parce  qu'il  est  une  manifestation  de  la  justice  divine.  Le  l»ut  dernier 
de  la  soullrance  dans  le  plan  divin  est  d'être  une  école  pour  les  iinie^ 
■déchues,  et  de  servir  à  leur  relèvement.  Pour  délournor  les  âmes 
■de  l'amour  des  choses  t^^rrestres,  et  leur  présenter  un  moyen  de  re- 
■monler  a  lui,  il  était  nécessaire  qu'il  se  révélât  à  elles,  c'est-iVdire 
"qu'il  rnanifestiU  devant  elles  les  trésors  flu  moTide  invisible  (pf elles 
avaient  ouldiés  pour  ne  plus  songer  qu'aux  créatures  visibles.  La 
isagessc  ou  la  loi  suprême  de  Tunivers,  en  qui  habite  le  monde  invi- 

ffiilile,  a  du  s'incarner  et  vivre  au  milieu  de  nous,  pour  nous  mon- 
trer par  ses  enseignements  le  chemin  du  retour  vers  Dieu  et  ga- 
gner notre  vœnr  à  l'amour  des  biens  célestes.  Aijguslin  incline  ici 
visiblement  vers  ime  conception  irn|jçrsormelle  de  la  nature  du  Fils, 

I Ires- voisine  de  l'idée  néoplatonicienne;  eu  d'antres  passages  il  ré- 
pèl«^  au  sujet  de  la  Trinité  lt*s  délinitions  de  Nicée.  Cette  révélation 
objective,  nous  facceptons  par  la  foi,  ou  pai'  la  conviction  intime  de  sa 
vérité,  sans  preuve  ratiounelle.  Nous  sommes  conduits  à  raccejiler  [>ar 
la  souili'ajice  morale  que  nous  é]u^oiivon^  véritableinent  «[uand  nous 
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vivons  loin  de  Dieu,  et  par  la  certitude  intérieure  <iue  noifs  avons  de 
retrouver  par  ce  moyen  notre  bonheur  perdu.  Après  que  la  révéla- 
tion divine  objective  a  détaché  nos  pensées  du  monde  extérieur,  la 
raison  subjective  achève  Tœuvre  de  notice  rédemption  parle  moyen  de 
la  contemplation  reli^qeuse.  Rentrée  en  elle-même,  Tàme  retrouve  Iv 
monde  idéal  dont  la  vue  causait  autrefois   son  bonheur,  et  dont  la 
connaissance  nest  pour  elle  qu'un,  ressouvenir.  C'est  dans  cette  pré- 
sence en  nous  du  monde  impérissable  des  idées,  présence  tantôt  clai- 
rement perçue,  tantôt  obscurcie  par  le  péché,  (jue  réside  le  principe  de 
notre  immortalité.   L'àme  remonte  ainsi  à  sa  dignité  première;  elle 
s'élève  au-dessus  d'elle-même,  c'est-à-dire  au-dessus  des  formes  de  son 
existence  particulière,  pour  ne  plus  vivre  xjue  de  la  jouissance  ineffable 
de  Têtre  inlini.  Non  qu'elle  puisse  jamais  arriver  à  connaître  Dieu  ab- 
solument:  comment  une  créature  linie  comprendrait-elle   rintini? 
«  Elle  ne  saurait  mieux  connaître  Dieu  qu'en  ne  le  connaissant  pas.  » 
Elle  le  connaît  cependant  dans  une  certaine  mesure,  non  en  tant  qu'il 
est  en  lui-même,  mais  en  tant  qu'il  est  le  principe  du  monde,  l'unité 
idéale  des  types  éternels  de  l'univers.  L'àme  s'est  ainsi  élevée  des  ob- 
jets extérieurs  vers  les  réalités  (ju'elle  porte  en  elle,  et  de  ces  réalités  à 
la  vérité  suprême.  La  révélation  extérieure,  c'est-à-dire  l'apparition  histo- 
rique de  Jésus  et  la  lettre  des  Ecritures,  n'est  que  l'initiatrice  de  cemo^ 
vement  ;  elle  s'accommode  à  la  faiblesse  de  notre  esprit  pour  lui  pré- 
senter dans  ses  pjéceptes  et  ses  récits  la  nourriture  légère  (pi'il  est 
seule  capable  de  supporter,  en  attendant  que,  fortifié  par  elle,  il  preime 
de  lui-même  son  vol  vers  sa  céleste  patrie.  Désormais  la   contingence 
n'existe  plus  pour  l'âme  ;  elle  ne  voit  en  toutes  choses  (jue  l'universel, 
le  divin  ;  elle  contemple  en  elle  la  loi  suprême  du  monde  ;  elle  cstelle- 
même  cette  loi.  A  ces  hauteurs  divines,  les  créatures  terrestres  ne  vous 
sollicitent  plus;  elles  nous  sont  devenues  indifférentes.  Tous  les  hommes 
nous  sont  également  cliers;  les  liens  de  la  famille,  les  affections  pani- 
culières  n'existent  plus  pour  nous;  la  mort  des  nôtres  ne  nous  affecte 
plus.  Les  souffranctîs  d'autrui  ne  nous  émeuvent  point;  nousk^  consi- 
dérons de  si  haut  <|ue  leur  vue  n'a  plus  rien  (jui  nous  afllige.  La  vif 
éternelle  en  Dieu  a  commencé  pour  nous;  les  quatre  venus  cardinales 
(de  Platon),  la  tempérance,  le  courage,  la  justice,  la  prudence  rè^'ueut 
en  nous,  car  nous  sonnnes  détachés  de  tout  ce  (fui  est  transitoire,  dis- 
posés à  tout  souffrir  pour  Dieu,  soumis  à  sa  seule  volonté,  et  habiles  à 
discerner  ce  qui  contrarie  et  ce  qui  favorise  notre  union  avec  Dieu.  Le 
corps  aussi  participera  un  jour  à  ce  renouvellement  de  rame:  il  ressus- 
citera dans  sa  beauté  et  sa  pureté  primitives;  il  ne  sera  plus,  comme 
ici-bas,  un  lardeau  et  un  obstacle  pour  l'àme;  il  sera  devenu  impérissa- 
ble et  incorruptible.  Toutes  les  âmes  déchues  atteindront-elles  c<i  but 
suprême?  Augustin  ral'lirnie  dans   son  traité   Des  mœurs  de  f  Eglise  ca- 
iholique,  etc.  Ailleurs,  au  contraire,  il  enseigne  (jue  les  pécheurs  qui 
auront  persisté  dans  leur  attachement  au  jïon-être   resteront  éternelle- 
ment plongés,  après  leur  mort,  dans  les  ténèbres  de  la  non-connais- 
sance de  Dieu.  A  la  base  de  ce  système,  se  trouve  le  principe  «  que  la 
philosophie  (platonicienne)  est  la  sœur  de  la  religion  chrétienne;  ^  il 
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II*»  manqué  à  Platon,  suivant  Augustin,  t|ye  de  corjiiaitre  le  Christ, 
pour  se  déclarer  son  disciple.  —  En  39.j,  Valt-rius,  eraignant  que  le 
dioix  de  quelque  Eg;lisedii  voisina^'e  en  rjuète  d*un  évêquenelui  enle- 
vât Auf^uslin,  et  déïiiraut  conférer  à  eelui-ci  rauturilé  qu'il  était  digne 
d'exercer  dans  sa  communauté,  parta^jea  avec  lui  les  fonctions  et  le 
titre  d'êveffue'd'llippone.  A  la  mort  de  Valérius^  Augustin  resta  seul 
chef  de  ceUe  importante  Eglise  (31>6).  La  communauté  monastique  de 
Thagaste  avait  suivi  sou  fondateur  a  Hippone^  où  qnelffues  membres 
s*étaient  adjoints  a  elle,  entre  autres  Pûssiditis,  Ir  futur  biographe  d*Au- 
gusli  n .  E  lie  fut  pour  la  X  u  m  id  ie  u  1 1  e  pé  pi  !  i  iere  d  '  lion  unes  d  '  Egl  ise  ;  iî  tm  sor- 
tit une  di/ainedévéques,  qui  ne  mamjiïérejil  pas  de  fonder  à  leur  tourdans 
leurs  diocèses  des  établissements  analogues.  C*est  parmi  les  membres  de 
cette  communauté  tpiWugustin,  deverm  évéqiîc%  recruta  de  préférence 
son  clergé.  Il  inlioduisit  le  même  geiin*  de  vie  parmi  ses  presbytres  et 
SCS  diacres,  disant  iioe  Ditui  et  son  Eglisi»  devaient  leur  snÛire;non 
qu'il  eut  coidraint  personne  à  renoncer  contre  sa  volonté  à  toute  pro- 
priété personnelle;  mais  il  ne  confémit  de  fonctions  dans  son  diocèse 
qu'à  ceux  qui  s'engageaient  à  vivre  avec  leurs  collègues  et  avec  lui 
dans  une  entière  communauté  de  biens.  C*est  dans  celte  famille 
spirituelle  qu'il  venait  se  reiwiser  des  luttes  et  des  labeurs  de  sou 
ministère.  Il  fonda  pareiliernenl  plusieurs  monastères  de  femmes;  à  la 
I  tête  de  Tune  de  ces  maisons  se  trouvait  sa  sa*nr,  devenue  veuve.  La 
plus  grande  simplicité  régnait  dans  sa  demeure»  transformée  en  cou- 
vent. Pendant  les  repas,  qui  étaient  pris  eu  commun,  T  un  des  ecclésias- 
liques  faisait  une  lecture  ou  bien  Ton  s'entretenait  de  sujets  religieux.  Le 
sexe  féminin  était  absolument  proscrit  de  la  maison  ;  Augustin  lui- 
roême  oe  parlait  à  une  femme  qu'en  présence  d'un  ecclésiastique.  Sa 
charité  était  inépuisable.  Pour  soulager  les  misères  des  pauvres,  il 
n'hésitait  pas  à  devenir  <t  un  oiendiant  pour  les  mendiants  »,  et,  dans 

■  les  temps  difliciles,  à  faire  fondre  ses  vases  sacerdotaux,  à  l'exemple 
d'Ambroise.  Désormais  il  se  consacra  tout  entier  au  bien  spirîluel  des 
tidéles,  La  prédication,  dans  lacpielle  il  excellait,  devint  son  activité 

■  favorite.  Faire  vivre  les  iidèiesen  Christ,  et  y  vivre  avec  eux  :  tel  était 
le  but  de  son  ministère  pastoral.  La  spéculation  philosophique  fut 
rcdéguée  ù  rarrlèrc-plau;  la  défense  des  intérêts  do  TEglise,  le  main- 
lieu  et  le  dévelop[Mmicnt  de  sa  doctrine  eu  face  de  lliérésie,  tant 
I  ancienne  que  nouvelle,  devinrent  sa  constante  préoccu|iation.  Sa  pensée 
désormais  ne  Oottera  plus  iucertiniie  entre  les  rêveries  platojiiciennes 
et  les  doctrines  du  chnsliauisme;  elle  se  mouvra  sur  le  terrain  positif 
de  la  dogmatique  ecclésiastique,  et  c'est  en  elle  que  la  tradition 
Ihéologique  de  FOccident  et  de  TAfritiue  en  particulier,  tempérée 
quelque  p<  ii  dans  sou  réalisme  |>ar  quelques  restes  imporlaïits  de  la 
philosophie  de  Platoii,  trouvera  sa  suprême  expression  et  revêtira  une 
fonne  capable  de  devenir  le  point  de  départ  d'un  mouvement  dogma- 
tique nouveau.  Augustin  travailla  avec  un  zèle  infatigalile  au  rétablis- 
sement de  runité  extériem^e  de  l'Eglise,  Pour  combattre  rbérésie,  il 
ne  négligea  aucun  des  moyens  que  lui  inspirait  sa  charité,  ou  que  le 
danger  de  TEglise  parut  justifier  à  ses  yeux.  11  essaya  de  ramener  les 

I : : 


7S0 


AUGUSTIX 


dissideiUs  par  ses  priîdicalions»  pnr  des  enlreliens  privés,  par 
loques  publics,  par  la  réfutation  t'crile  de  leur  doctrine,  et, quaud  tous 
ces  moyens  l'ureiil  iiuitiles,  il  tjliesita  pas  à  iloniier  son  assyi^iilimeiil 
aux  mesures  violeitles  tpie  les  synodes  africains  demandèrent   à  IVrn- 
pereur  de  prendre  contre  eux,  el  plus  tard  à  les  rt^elamer  lui-rome 
dans  res  assemblées  où  sa  voix  était  prépoiitlerante,  et  à  les  justiiier 
théoriquement  dans  ses  écrits. —  Il  continua  sa  polémique  contre  les 
mariiriif'ens,  A  Malliana,  petite    viile    près  d'Hippone,  il  destitua  fe 
sons-^iiaere  Viclorinus  qui  faisait  secrètement  partie  de  la  secte,  et  S 
Je  til  chasser  ûe  la  ville.  En  404,  il  ent  avec  un  manichéen  du  nomi 
Félix  deux  discussions  poblii|oes  à  ilippone,  il  l'issue  desquelles  I 
se  déclara  vaincu  et  abjura  Thérésie.  Son  principal  ouvrage  de 
tro verse  contre  eux  furent  les   Tr*enle-(nn$  livres  contre  Faust ^ 
(vers  UK))  en  réponse  à  un  traité  de  ce  dernier  dans  lequel  il  concluai 
au  rejet  de  TAncien   Tes(arti(*nt,  et  n'accordait  au   Nouveau  qu'une 
valeur  relative,  comme  ayajit  été  l'alsilié  par  Tesprit  charnel  des  pre- 
miers chrétiens.  En  ^*Jo,  au  moment  de  son  entrée  dans  réptscof»at. 
il  composa  contre  le  déterminisme  de  la  théologie  manichfk?nne  un 
livre  intitulé  Du  itùre  Arbitre,  A  un  essai  de  conversion   tenl<5  sur  lai 
par  un  certain  Secundimis  qui  avait  lu  à  Rome  qnelqnes-uns  de  ^e* 
traités   polémiques,    il  répondit   par  son  dernier  ouvrage  contn»  b 
manichéens,  le  Lm^e  contre  Secunflinus  (V05).   Ces  ouvrages  imui 
perdre  à  la  secte  un  terrain  considérable;  lliérésie  maiûchéenne  vU 
défuntivement  vaincue.  —  Les  aricfis  n'avaient  jamais  été  nombr  ' 
en  Afrique;  au  commeuceniejU  du  cinfpiirmc  siècle  ils  avaient  pr^(\ 
entièrement  disjiaru.  11  y  avait  cependant  à  Carthage  nu  ronctioriiw 
impérial,  nonniié  Pascentius,qui  était  arien.  Augustin  essaya  vaine 
de  le  convertir  par  des  entretiens  privés;  et  la  propositioiï  qu'illiîil 
d'une   discussion  publique   fut  rejetée.   Plus  tard  un  arien  <lu  mm 
d'Elpidhis  lui  envoya  un  traité  accompagné  d'une  lettre,  d:»'     ' 
il  essayait  de, le  convertir  à  son  hérésie.  Augustin  ne  ré^ 
Mais  Inrsipren  418  il  vtH;ul  nn  nouveau  traité  arien,  avec  prière  de  k 
réfuter,  il  écrivit  son  Livre  contre  k  discours  des  ariens.  Neuf  an^  nîns 
tard,  lors  de  la  guerre  du  gouverneur  Boniface  contre  les  i 
im[ïériales,  envo\ées  pour  le  puTiir  de  sa  révolte,  révéque  ar^ 
Gotîjs  (jui  servait-ut  dans  rarnii'e  impériale,  Maximin,  fut  eti 
Hippone  ponr  négncï(4*  la  paix  avec  Boniface.  Augustin   protiti 
présence  de  Maxiiniu  à  Hippone  pour  essayer  de  réfuter  la  d- 
arienne  dans  une  discussion  jïublique  avec  celui-ci,  et  comme  la  ilis- 
cussiou  n'eut  point  de  résultat,  il  la  lit  suivre  fie  ses  Deux  f  -'-" 

iMaxitifin^  évf'fjue  des   ariens  (4:^7),  11  avait  exposé  ses  propr 
la  question  dans  ses  Quhue  Uv^^es  sur  la   Trinité  (UKJ^'iUh,  d.i 
quels  il  donna  à  la  doctrijie  de  la  Trinité  son  expression  corupi 
définitive.  —    Dajts  sa  lutte  contre  les  dùnatistes^  Attgusttn  z  Hé  k 
représentant  de  TEglise  d'.lfrique   tout  entière.  Ce   parti,  qui  vivait 
séparé  de  TEglise  depuis  un  siècle  environ,  et  dont  les  représi?ntai(* 
extrêmes,  les  a'rconcelliom,  se    permettaient  les  plils  grandes  airocitfs 
au  détriment  des  lidèles,  était  un  danger  manifeste  potir  TK^ilise,  tJool 
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il  t^braiilait  rauiorîtë  dîuis  Tcsprit  ilts  popiilal'ons.  Aufjrustin  essaya 
d^abord  de  rauRUier  ces  l'aiiatîques  par  la  voie  île  la  persuasion.  Pit»- 
dicatJODs,  eiitr*^!iens  privés,  eollorpies  fudïlirs,  entre  autres  relui 
qu'il  eut  à  Tubureiniuiiî  iivec^  revrijoe  duuatisto  de  ei'tte  ville, 
ForUiiiiiis,  tout  bit  inutile.  Eji  41KI,  le  synode  de  Cartilage  pro- 
|>osa  d'instituer  une  conl'érence  j^^euerale  des  évèipies  douât istes  et 
orlliodoxes,  dans  le  but  dé  rendre  la  pais  à  TEglise.  Les  donutisles 
repoussèrent  cette  proposilian,  [/année  suivante,  il  fut  <pjestïon  au 
syaode  de  Cartbage  di'  lois  péiiàles  à  demander  à  Tempereur  contre 
les  h('rétii|nes.  Au^'ustiu  et  f[ue!<îues  autres  membres  du  synode  se 
prononcèrent  contre  ce  projet.  11  l'ut  cependant  exécuté»  Sollicité  par 
là  fraction  des  évêques  africains  qui  voyait  le  salut  de  TEglise  dans 
la  répression  violente  de  rbérésie,  Honorîus  publia  en  405  des  édits 
très-séveres  contre  les  iionalistes.  Dans  l'inti^rvalle,  Topinion  (FAu- 
.:;uslin  s'était  modïtiée  :  non-seulement  il  ne  protesta  pas  contre  «redit 
d'union  »,  mats  il  le  justifia  niénie  tbéoriquement  duns  sa  Letffe  ti 
Vincent^  \\\w  des  évêques  opprimés.  Par  ordre  impérial^  un  colloque 
général  entre  les  évêqnes  des  deux  partis  eut  lieu  en  41  i  à  Caribage, 
sous  la  présidence  d'un  comniissaii*e  (ÎMlonorius,  l-'lavius  MarcelHnus, 
un  anii  d\\Hî4iistifj,  Le  douatisnie  lut  déchiré  vaincu,  et  poursuivi 
désoriuais  rofinne  crime  ijublic.  Honorius  publia  contre  lui  des  édits 
de  plus  eu  plus  rif^'oureux,  qui  iHuetjèrent  peu  à  peu  la  ruine  de  IMié- 
résie.  Augustin,  une  fois  entré  dans  la  voie  des  viotcnces,  ne  s'arrêta 
plus.  Il  alla  jus(ju'u  se  permettre  a  pbisieurs  reprises  de  sliuiuliT  le 
zèje  des  gouverneurs,  quand  la  persécution  se  reU'iebaît.  Un  coté  plus 
noble  de  sa  kitte  contre  les  donutistes  fut  la  réfutation  théorique  de 
leur  (toctriue,  à  luquelk^  il  cojisacra  lui  ^rand  inunbre  d'écrits,  depuis 
le  Psaume  fks  rfonnfiates  \WA)  jusqu'à  son  ouvrage  Contre  les  lettres  de 
Gaudentius  {k'Bh,  Citons,  entre  *dxiivi^s^\{}^  Sept  livrer  êw  k  //apt&ine 
(406),  et  le  traité  Ih  Vmufé  fk  l'EfjIm  (41 1).  — Fbis  importante  encore 
fut  la  lutte  irAui^ustin  contre  les  ptUagiem^,  bute  qui  eut  ponr  théâtre, 
non  pas  une  stuie  province  de  rempire,  mais  le  monde  chrétien  tout 
entier.  Aufçustin  n'avait  pas  assisté  au  synode  de  Carthaj;e,  qui  avait 
excommunié  Ciélestius  (411),  mais  il  avait  approuvé  pleinement  cette 
sentence.  Va\  4Ui,  lorsque  Faid  Orose  apporta  d'Orient  ïa  nouvelle 
que  des  deux  syuofles  de  Jérusalem  et  de  Lydda,  le  premier  avait 
laissé  à  révêque  de  Uonie  Innocent  îe  soin  de  juj^^er  de  l'ortliodoxie 
dcPéla(<e,etquele  second  avait  prononcé  son  acquittement,  les  synodes 
ile  Caitbai^e  et  de  Milevis  renouvelèrent,  sous  rinlluence  d'Augustin, 
lacondamnation  de  la  doctrine  péla^ienne,  et  l'évéque  Innocent,  auquel 
ils  lirent  jinrt  de  leur  décision,  rontirma  celte  condanmiition.  Zosime, 
jM)ii  sucicsscur,  essaya  <le  revenir  sur  cette  sentence;  maïs  la  fermeté 
avec  laipiellç  le  synoile  de  Cartlia^^'  de  Lan  417  maintint  debout  la 
décision  dlrinocent,  lui  tit  suspendre  son  jnp;ement  jusqu*après  nouvel 
examen.  En  418  le  synode  de  Cari  h  âge,  composé  de  plus  de  deux  cents 
iJvécfue^,  reconnut  ran^'ustinisme  comme  la  doctrine  de  FËgliso 
frique,  et  obtint  d'iloiïorius  la  promul^^atiHU  d'é'dils  de  persécution 
les  péla^Huns.  Cette  aUit4ide_de  ^empereur  décida  Zosimo  non- 
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snileinnit  à  roruiamiu»r  la  doctrine  d*  Prîiaff*-..  mai.- €3ucari  L«!Dm 
à  tous  les  év(M|U('s  (l'OruMit  et  d'Ôcciden:  Tut*.  cirruLur  caik  âiçode 
il  h\s  iiiNÎtait  à  adluTor  à  cette  sentence  irnu-  j»^iif  a^  urn»jâD:&  et 
d'i'KJl.  l>i\-lunt  évèqiies  italiens,  parmi  ^ui  it  TVT.nv*eiiîaii j? phi 
kystéiiiati(|iie  du  péla^ianisme,  Julien  dX^iianim.  .  mreu:  iaÛL 
De  noiiNelhs  lois  impériales,  publiées  en  \i'J  *r.  *?i.  4ii.  aT*iKV!!*î4h 
ruine  ilu  pélaj;ianisnie.  l/ùme  de  tout  or  n»  luv»  m^n:  tiiriii<i::irvct 
eeelésiastupie  ïut  Auj^ustin.  Pour  combattra  i'iitîrrsit  ir^iairieifliL 3  t 
produil  l«)Ute  une  lillérature.  Parmi  ses  écrite  \r^  iiiit  niarausiiisiK 
C4»lle  ei»ntro\erse,  nous  trouvons  :  son  premî^r^  om-raat  sur  h  icu- 
nisme,  intilidé  />«'  la  rufpnhilitv  et  duparthn  d^  ^#"'.7i"*  -4^1  .^^'^àis 
Ih  la  natinr  vt  de  la  tjntre  (ilo),  Ou  péché  orî^jht'  I  4iS  .  ^.-^  Cziti  âw 
vimtrr  Ju/trn  0-1^»  ***  '**  i*t-inar(juableou\Ta^C>fc-'^  Juit^i.  nninaBé 
on  4^H  et  n»stê  inachevé.  Aux  moines  d*Adrum4-:-r.  qut-  sfc  àitçzrjÈ^it 
lu  prédeslinaliou  avait  eluHiués,  Aufçustinécn^-iî-j^itar  j^."\>Lr  j^^iL^aai- 
puies,  les  ili'UX  traités  /V  la  grâce  et  du  libre arhîr^  et  /"  le  ^rokCÊà 
vt  ih  la  //r<)rf  (\47k  Kniin,  pour  gagner  compltrtemfn:  h  si  6>;!riitks 
moines  sniu'prithftrns  {\c  Marseille,  il  leur  envoj^  en  l^  cîtrui  lU'rriRS 
intitulés  :  />e  r  tiret  ion  des  saints  et  Du  don  d^  p^m^r^^'Ot**^  vi«.  les 
articles  lhtmiti>mt\  l^vlagianisme,  Semipélagianisiéit^  . — LeIIlT'•^l^r;^r>i(e 
dn  (larlha^e  de  Tan  W8,  <pii  soutint  si  énergîquemt-nî  l' nwLrusjLsai 
contiv  l(*s  tendances  péla^nennes  de  Zosime,  reudii  d£ai>  l'ifiî-^  k 
presliNtre  Apiarius  de  Sicca,  (pie  son  évêquc  avait  exoLimiiiiiii>>.  «fo 
4^n  aNail  appelé  à  Home  de  ce  jup»mcnt,  une  sentence  qni  miczir^  iioi 
uvec  ipiel  soin  jaloux  TK^lise  d'Afri(pie  tenait  à  conserwT  ^a  a-S'.tth 
mie  vi^  à  Njs  de  Home:  tout  ecclésiasti(|ue  qui  eu  afif^elit-rah  ^  la  ôA 
des  nuis  u  d'une  sentence  prononcée  contre  lui  par  s<:«n  èvè^pt  devait 
être  exromintmif.  Augustin,  en  présence  et  sous  rinfltifii»:^  >  :^:u- 
renl  ri  «li.;»-.  jr-.  i  .uums  lestt's  célèhres  de  ce  synudi*.  i]..  i  t:>  -r;.!-^ 
\{\r\\\  M'iinln.'  lomiiiel  NU  des  représenlaiit>  le^  î»Iii>  •ii^:.■:_.•-  .- vr: 
e.pril  »l  nul.  |..Mwl.int«'  «plia  animé  son  Eglise  en  iavr  il^  i  :.:..',  ■.:.os 
n.n.-.aiiic  .1.  .  .  >..pirs  romains. —  Outre  ses  nomiireux  trai  :♦'>;•:  ■■  ./J'.'- 
Ner.M',  \n  II  lin  < .  ii\ii  un  certain  nond)re  d'onvra.ires  e\.'-j.  i.  ;  ;►<.  î-.-^ 
ipi'uiir  //  ■  ■■  M.  ./.A  /'rdiiii/rs  ('lOOi,  une  explicatitin  df  l'K;  .:/=;  cil 
Komaoï.  /!'»!«,  .!.•  I.iticncsc  ^'lOl-Uo),  de  l'Evan^'ile  de  Jt-an  iiv.rii'. 
Il  e\p»>^.i  '..i  di'i  h  lue  '«.>us  une  l'orme  systémalicpie  dans  son  A':. ■■'  -i 
I.aunnfins  /i-l>.  cl  d  l  appHïpria  à  renseignement  de  lu  j.-unv-s. -iaus 
sa  Mifi:.'ir  (■••  . .;/.  .V'M /•  /  s  it^noninfs  (vers  't(K)).  Dans  son  traiic  I"  .'î 
/hctrnu'  r.'r-i  '•■Kur  (A'M  'rJi»\  il  dé\eloppa  les  principt^sde  rinttTjrLîa- 
tion  de  ri;cnim<"  cl  de  riioinilclii|ne  pastorale.  En  outre  il  (Yjni>»Nilt^ 
elief-d  leuvrc  d»-  riipolo-.rtupjc  ancienni»,  les  vingt-deux  livres  dclaO.V 
de  Dieu  [\[:\  \'1{\\  Knlin»  \\  rcslc  de  lui  environ  i(R)  semions  et  iTUki- 
tres.  Le  sonNcna*  d<'s  modilicalions  successives  (fue  sa  pensée  avait  >ii- 
bies  depuis  le  ctunmcnccmenl  de  son  activité  littéraire,  le  décida  vcr>la 
tin  de  sa  vie  à  passer  en  rc\ue  dans  ses  IltUmctations  {'i'27)  la  loiip'nf 
série  de  --os  ou\iages  pom*  corriger  les  erreurs  dans  lesipielles  il  a>ait 
pu  tomber,  et  écarter  les  contradictions  qui  pouvaient  exister  entre  des 
œ;ivres  appartenant  à  des  époques  dilVérentesde  son  développenuiil.  H 
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y  énunii'^re,  dans  rordri*  thiono1ojîiquc%  93  ouvrages  divisés  en  232  li- 
%Ti»â;  1111  certain  ii(>nil*re  d'entre  eux  irexistent  plus;  d'autres,  posté- 
rieurs ù  ranin'e  157,  ne  lî^iirenl  pas  dans  ce  cataîoiîne^ 

IIL  Le  ff/sfh/u'  Ûiéftloffif/ur  tVAu^nsùn,  pendant  la  [iremit^rc  période 
t]i'  sa  vie,  s'est   furnié  surloul  sous  lliifltieuee  de  deux  faeteurs  :  Vp\- 
[uvteiive  personnelle  de  Tarlion  de  Dieu  dans  la  vie  de  i'iiomrne  et  la 
lutte  eorilre  les  ti-nelin^s.  Tnul  entier  à  la  spéeidation  mystique  et  à  Tas- 
ri'tisine  uionaeal,  Au^^nstiii  n'avait  pas  soii^é  jusqu'alors  a  trafluîre  en 
•  fM^^^rnes  les  rioniiées  de  son  ex[ïérieiree  rt*Mgiense;  Tentrée  dans  la  vie 
l«r;ttiqi(e  lit  lever  les  ^a'rrnes  qui  somineillaient  daïis  *ion  ànie:«  Je  snis 
devenu  plus  sa^e  dans  les  [u'eniiers  temps  de  raon  épisropal,  alors  *\ue 
y  m  compris  et  enseij^^né  <pie  le  eonniieiu'enient  de  la  foi  est  un  don  de 
Dieu*»  irnn  autre  côté,  la  contmverse  si  variée  qu'il  a  eu  h  soutien ir  a 
^i^  un    puissant  stimulant  pour  sou  esprit  éniineninient  dialertitpîe. 
Contre  l«'s  niauieliéens,  il  a  eoidiimé  i'i  soutenir  les  théories   platoni- 
ciennes sur  lïieu  et  le  mal;  aux  ariens»  il  a  opposé  la  doctriiuMle  Nicée, 
Il  laquelle  il  a  donné  son  roi ;ron ruminent  spéculatif;  il  a  cond)attu  les 
p4!da{;iens  par  sa  conception  dn  péché  ori{;ine]  et  de  la  prédestination, 
^1  les  duimlistes  par  sa  notion  de  FKglisc  visible,  ynelques  éléments 
dispa ratios  ipu^  la  r<»futation  dliéri'sifs  aussi  opposées  ait  nécessaire- 
nii'nt  introduits  dans  sa  pensée*  il  laul  néanmoins  reconnaître  que  son 
"îwseif^rHMurnt  a  enrichi  la  théolo-îîe  ecclésiastique  dans  tous  les  do- 
lines  auxquels  il  a  touclié.  Sun  originalité  et  sa  profondeur  se  révè- 
Kt  surtout  dans  raulhropolo^^ie  ol  la  sotériolofcie  qui,  pour  celte  rai- 
>ïl,  ont  reçu  plus  sjjécialemeut  le  nom  tVaffgustinnmfi,  Hésoutlre  les 
irol)léînes  de  la  murale  chrélienne  senil>le  avoir  été  à  cette  épofpie  la 
ftclie   jïartieuliére   de   ri'I^dise   d'Occident,  comme   celle  de    rÈ^lisi* 
'Orient  avait  été  de   résoudre  ceux  de  la  tliéolo^^io  méiapliyHifpîe. 
foici  les  traits  principaux  de  ce  système  :  Dieu  est  l'essence  suprême, 
|*ôln«  en  soi.  Toute  détermination  positive  de  Dieu  détruirait  son  ab- 
oluité;  on  peut  dire  do  Di^'U  ce  qu  il  n'est  pas.  et  non  ce  qu'il  est. 
La  substance  de   lH(*u   est    la  sainteté*  Par  Ci*la   niéirn^   il  se  trouve 
placé  «lans  un  tlouble  rapport  \is-à-\is  lUi  pécheur,  Dini  côté  sa^jus- 
Ice  lui  commande  de  punir  le  péclié,  son  antithèse;  de  Faulrt^  son 
imour  ne  lui  permet  pas    de   laisser  sons  pardon,  le  pécheur,  <a 
créature.  La  justice  et  la  gn\ce  soî»t  les  deux  éléments  constitutifs  de 
sainteté   (dualisme   moral,  qu'anctine    idée  intermédiaire  no   con- 
cilie, et  d'où  (uYivieut  la  dîU'elé  de  la  doctrine  de  la  prédestination, 
Baur).  Dieu  est   non-seulement  substance  absolue,  mais  encore  sujet 

»al>sohj.  Il  se  connail  lui-même;  or  a  tout  objet  qui  est  connu  est  limité 
par  la  coiupréhension  du  sujet  qui  le  connaît.  L'infini  tout  entier  est 
donc  lui-même  hni  (F une  niaui«'*re  ineffable,  car  il  u*est  pas  incompré- 
hensihleàsa  proprescience,  m  Dieu  n'est  donc  passenlemenl  riidini,  mais 
encore  ruuité  de  rinlini  et  <lu  lini.  Si,  en  etlet,  le  Uni  n'était  pas  une 
.propriété  iidiércnte  à  Tétre  inlini  de  Dieu,  par  suite  de  Tôpposilion  de 
bujet  et  d'objet  que  fait  naître  dans  l'être  inlini  la  conîiaissance  qu'il  a 
de  lui-même,  Fêtre  inlini  n^eùt  pas  fin  devenir  le  principede  Tunivcrs 
tel  qu'il  est  coirstitué.  Les  dtllércntes  relations  dans  lesipielles  lesprit 
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absolu  eiilre  ave*;  lai-mème  en  se  pensant  sont  exprimées,  suivant  An- 

gusliii,  da!is  k  theologi*.*  ecclcsiaslique  sous  le  nom  des  personnes  di* 
\iiies  ;  coarrpLîon  onj;iiiale  et  liurtlic  de  la  Trinilé,  ijui  devait  exem*r 
mie  grande  inikiente  sur  la  fornie  de  re  tlojLçuie  au  moyeu  Age,  ti]u^ 
(]{{{'  dans  les  teuipi^  moderues.  Là  nu^naire*  T intelligence  fl  la  volimlé 
ou  l'amour  sont  les  lUonieiUs  parlk^idiers  du  procès  de  la  fH»nstH*  di- 
Tiue.  La  nuhnoire,  le  niouient  du  Père,  est  la  pensée  rélléchie  sur  AU^ 
même  pour  entrevoir  sa  propre  essence;  Tintidligence,  le  moment  du 
Fils,  est  la  pensée  objectivée  à  elle-mêrne  par  Tacte  de  l'e^iprit  qui  im- 
jet)  s'est  perçu  kii-m«'me  (olijt-O  eoniine  être  pensant,  ou  la  pensée  devo^ 
nue  parole;  la  volonti'^  ou  l'amour,  le  moment  du  Saint-Esprit,  est  fa 
cojiscieiice  du  sujet  d'être  uii  avec  rolijet,  ou  la  eons<:ienee  de  Ti-spril 
d'êli'e  identique  à  lui-uièuic  :  le  sujet  pi'cnd  plaisir  à  rcxistenc*? 
Tobjet;  il  l'aime,  car  il  se  retrouve  eu  lui,  et  réciprof|uement.  Ces  ït 
ternies  sont  inséparables:  chacun  d'eux  renrerine  les  deux  autres, 
celte  manière,  la  snliordinutioii  est  absolument  bannie  de  la  Trinïj 
L'Esprit  procède  du  Fère  et  du  Fils,  car  il  est  indistinctement  apf»^ 
Esprit  du  Père  et  Esprit  du  Fils.  S'il  procédait  du  Père  seul,  il  en 
suïterait  entre  le  Père  et  le  Fils  une  diUerence  incompatible  avix*  la  no- 
tion de  U'ur  consubstautialité.  Cependant,  c'est  dans  !(*  Père  i\Ui  r'  ' 
le  principe  premier  de  la  proeession  de  FEspril,  car  si  le  Fil 
sède  lé  pouvoir  de  laire  procétier  de  lui  le  Saint-Esprit,  c'est  du  r*iv 
qu'il  Ta  reçu  avec  le  don  de  la  divinité.  Ainsi  est  achevée,  ijuuiii  i. 
Fé^alité  du  Fils  et  du  Père,  Fœuvre  d'Athanase  et  des  grands  eofieil 
du  quatrième  siècle;  seulement,  n'est-ce  pas  au  détriment  du  Sai 
Esprit,  que  l'Ef^liso  d'Orient  taisait  procéder  du  Père  seuL  pour  le  | 
cer  sur  la  même  ligne  que  le  Fils?  La  création  est  l'œuvre  lie  la 
nité  eiUièrf»:  elle  est  une  activité  inliéreute  à  l'être  même  de  Dieu* 
monde  cependant  n'est  pas  éternel,  sans  quoi  il  serait,  non  pas  créé, 
mais  engendré  comme  le  Fils.  Par  contre,  Dieu  n'a  pu  le  créer  par 
caprice  à  un  inomeul  cpielconque  du  temps  et  â  nn  point  qiielcontjut^ 
de  Fespaee,  car  le  créateur  et  la  créature;  ne  peuvent  se  concevoir  Tun 
î^ans  l'autre,  et  tl  ailleurs  le  temps  et  l'espace  n'existent  que  s'il  rvM^- 
dt^s  êtres  capables  de  se  modilier  et  de  se  mouvoir,  c'est-à-il 

créatures.  Le  monde  n*a  donc  pas  été  créé  dans  le  temps  et  IV  ^ 

mais  avec  le  tetnps  et  Fespace;  sans  être  éternel  et  absolu,  il  est  «»> 
commeneeineiït  et  sans  limites;  Féternité  s'est  relevée  en  lui  sous  la 
forme  do  temps  inliiii.  Oe  raême,  il  est  Jiiii  en  tant  qu'il  lire  son  ofv 
jîine  du  néant,  et  il  est  inlinî  entant  (|u1l  est  la  manifestation dt- 
êti'rnels  *jui  existent  dans  F  intelligence  divine.  Non  que  le  néaiu  : 
((uel  il  est  créé  soit  le  non-«Hre  absolu,  Fennemi  irréconciliable  dr 
Fexistence  ;  c*esl  le  non-être  relatif*  qui  existe  aussi  en  Dieu,  et  qui  t< 
suscejitîble  de  s'unir  à  l'être  pour  former  l'être  relatif  et  Uni.  Dire  (fiK 
le  monde  a  été  créé  du  néant  par  Finlermédiaire  du  Fils»  c'est  dirr 
qu'il  est  la  réalisation  des  idées  divines  sous  une  forme  relative.  — 
L'homme  a  été  créé  par  Dieu  dans  un  état  remarquable  de  pt*rîe<^- 
tion  intellectuelle  et  morale.  Son  ame,  sortie  des  inams  de  Dieu»  pJ^ 
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dominait  sur  le  reste  tïv  la  eivalion.  AtJarn  a  <'ii  cii  partage  «la  science 
la  [>lus  parfaito  »;  les  plus  iiilelligeuls  cli-s  hommes  d'aujourd  hui  soiil 
è  roté  de  lui  re  que  les  tortues  souî  à  eùlé  d'oiseaux*  Sa  vtdonté  était 
parfîjilenieut  lilire;  il  observailla  loi  de  Dieu  avec  «  les  forces  spirituelles 
les  plus  p^^aiides  el  les  plus  iula<'tes?>.  Créé  diuis  la  «  justice  n  el  daus  la 
w  sîiirileté  de  la  vérile  »,  il  u 'avait  [las  seuleuieul  la  possibilité  de  la 
bonne  vnlouté,  inais  lu  boruie  volonté  elh>nieuie.  Sa  raison  régnait  sur 
la  sensualité.  Il  avait  la  a  |>ossibililé  de  ne  pas  pécher  »,  et  la  persévé- 
l'ance  dans  le  bien  devait  changer  cet  état  en  fdliiipossibilité  de  pécher». 
Son  corps  était  consiitué  dans  r^  Pimniortalilé  mineure»,  le  imuvoir  de 
ne  pas  mourir,  ipii  devait  devenir  n  riinniorlalité  majeure,  w  Timpos- 
^ibrlité  de  mourir*  Adam,  eu  désobéissiuit  à  Dieti  librement  par  or- 
gueil, a  perdu  sa  perfection  première;  sa  liberté  s'est  changée  en  une 
«L  impossibilité  de  ne  pas  pécher  w;  la  sensualité  a  obtenu  la  prédomi- 
nance sur  sa  râis4>n:  la  mort  physique  est  survenue.  Il  ne  lui  est  resté 
que  la  ((justice  civHeii,  et  la  possibilité  d'être  sauvé  un  jour,  parce  qna 
riruâge  de  Dieu  n'a  pas  été  anéantie  en  lui,  mais  senlemenl  corrompue. 
La  concupiscence  ou  l'attrait  sexueL  qui  dans  la  nature  primitive  de 
l'homme  n*était  pas  un  mal,  est  devenue  le  mal  i^entral  delà  nature 
Iiumaiiie,  iletniis  (pf  elle  a  usuriié  rempire  sur  la  l'aison*  lïans  cet  état 
la  nature  luimaine  est  transmise  jjar  lagéuéiation,  cpiî  estunactcîni(mr, 
<rénnuisceuee  nianichéenne)»ear  elh'  (*st  h*  sié^^e  delà  concupiscence. 
||^o  mal  héréditaire   devient  ainsi    mal  ori{j[inel  ;  l>ien  plus  il  devient 
IJiérhé  originel,  car  le  f^euni   humain  tout  entier,  ayant  été  coulenu 
U  dans  les  lomlies  d'Adam  »  d'après  llom.  V,  i^i  (  in  (juo  omnes  pcccave* 
mnf,  d\'i[Kvs  la  vemon  latine),  a  p4'cbé  directemcnit  en  Adam,  et  le 
ché  du  premier  homme  est  |)ersormenenient  injfMitable  à  tous  les 
cendauis  d'Adam.  La  concnfuscerrce,  cln\timenl  rlu  premier  péché, 
est  considérée  à  son  tour  jiar  Dieu  comme  péché;  elle  est  la  mère  dtl 
péché,  car  c'est  par  elle  t[ue  les  pécheurs  enj^endrent  dans  h*  pérhédo 
nouveau V  pécheurs.  Le  pédié  originel  se  transmet  par  le  corps.  Qmuit 
i  la  rpiestioji  de  son  exti'usion  à  Famé,  Au;^'uslin  incline  tantr»l  vers  le 
li-aduciurnsme,  attiré  par  la  facile  solution  qu'il  y  trouverait  pour  ce 
I  problème,  taritnt  [lour  le  eréatianisme.eflVayé  deseonst*qnences  (pi'au- 
Irait  la  doctrine  précédent*'  |>our  la  nature  de  Fume:  eu  dernière  atia- 
lyse,  il  avoue  son  ignorance  sur  ce  point  devant  le  silence  des  Ecritu- 
res, et  il  se  contente  de  constater  dans  lame  la  présence  du  péclié  ori- 
ginel à  projios  du  plaisir  <prelle  éprouve  lors  de  la  génération,  l/usafçe 
fHJClésiastirpjë  du  baptême  des  enfants  est  pour  lui  la  (u-euve  de  Texis- 
teiice  en  eux  du  [»éché  originel:  de  fjuoi  pur  i  lierai  l-<ni  sans  cela  ceux 
qui  non!  pas  encore  commis  de  péchés?  Dans  son  esclavage,  lïi  me  ne 
peut  plus  vouloir  que  ce  que  la  cliaîr  hii  suggère;  tonte  sa  «liberté» 
désormais  consiste  à  faire  volontairement  le  mal;  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  est  eiK'orc  question  ehez  elle  de  «liberté»,  car  elle  est  restée  le 
sujet  responsable  îles  [léchés  qu'elle  coramel.  Ailleurs  Augustin  ensei- 
tgiie  qu'elh»  est  libre  du  bieti,  c'est-à-dire  privée  de  la  jiossibililé  de  le 
faiix^.  Le  sïdul  de  Tliomme  est  dom*  IVeuvre  de  Dieu  seul. —  Dieu  non* 
[sauve  par  sa  giàce,  qui  nous  rend  la  volonté  et  la  possibilité  de  iaîrele 
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bien  t'u  nous  îiJïî|iiraiU  Taiiiour  de  Dieu  et  le  priiieipi*  iln  cet  amour,  h 
foL  La  possiliilïté  liistoriqtie  île  notre  salut  est  la  victoire  remportée 
sur  le  diable,  au  inoyeii  du  libre  arbitre,  par  JéMis41hnsl,  né  sans  te 
péché  originel,  puisqu'il  a  été  conçu  par  !a  Vierge  sans  concupiscence. 
La  vie  <iu  Sei^^ueur  a  été  pour  iious  une  «école  de  moralité  »  ;  sa  mort 
a  été  la  rançon  de  noire  délivrance  (rentre  les  mains  du  diablCf  à  f|uî 
un  décret  de  la  loutc-puissance  divine  n'aurait  pn  nous  arracher,  pui^ 
(jue  le  pécbé  originel  lui  avait  conféré  un  droit  de  pi^ssession  sur  nous. 
La  foi  est  rassimtlalion  subjective  derœuvrerédeoiptriceetsanctitbiile 
du  Seigneur.  La  jnstilîcatioji  par  fa  foi  ne  consiste  pas  seulement  dauf 
la  rémission  de  nos  péchés,  mais  ejicore  dans  le  don  de  l'amoar  de 
Dieu  (pii  nous  rejid  capaldes  d'accomplir  la  justice^  t(  Dieu  justilie  Tini* 
pic,  c'est-à-dire  il  le  reml  juste.  »  La  grâce,  qui  opère  la  foi,  est  unt» 
«infusion  de  Pamour  de  Dieu  dans  les  cœurs.))  Pour  juslifier,  la  foi 
doit  se  manifester  par  les  onivresde  Tamour,  appelées  pour  cette  raison 
a  mérites?),  quoit]u\'lles  soient  des  «dons  de  bieu  i),  comnje  provcnaQt 
de  la  grâce.  L'accès  n'est  tïonc  pas  entièrement  fenué  à  la  dcxiriiic 
des  anivres  pies.  La  toi  est  dans  lliomme  le  commencemenl  d*uu«^i«! 
nouvelle.  Tout  ce  qui  ne  provient  pas  de  la  foi  est  péché.  Avant  le 
christianisme  il  n'y  a  eu  de  vraie,  piété  que  sous  l'influence  anticipée 
dupriucipc  chrétien.  Les  vertus  des  païens  n'ont  été  que  des  apparences 
de  vertu.  Far (!ontre,  les  iidèlesderancienne  alliancercssuscileroalaîw 
le  Christ,  parce  (|u' ils  sont  devenus  membres  de  son  corps  par  la  foi  m 
sa  venue  future.  La  grâce  n*attend  pas  la  hotme  volonté  de  rhanmie 
pour  agir;  ebe  est  (^  prévenante  »,  car  elle  produit  <*ette  volonté. (Joâûd 
elle  est  pi'oduite^  la  volonté  a  besoin  d'être  soutenue  dans  ses  rt^solo- 
tions  par  la  «grâce  coopérante  »,  et  aidée  par  la  «  grâce  soi  ? 

H  tcrmiîîer  unereuvre  qu'tdle  aura  pu  commencer,  La  gr;k<     _  ^* 

manière  «irrésistible  et  invincible  )j  ;  aucune  dureté  de  cœurnei 
car  c'est  précisément  pour  changer  les  ca*urs  de,  pierre  en  cas.  >  .. 
chair  (prelle  est  donnée.  L'action  de  la  grâce  n'est  pas  universell»' 
comme  celle  du  péché  originel;  elle  est  restreinte  par  la  prédestina- 
tion divine  à  un  certain  nombre  de  chrétiens,  que  Dieu  a  choisis  a viiil 
la  création  du  monde,  en  vertu  (Tim  «  décret  libre  et  alisolu  »»»  alin  dt* 
manifester  eji  eux  son  amour,  de  mèuie  <pi'il  manifeste  sa  juslic*!  jvir 
le  cliâliment  des  réprouvés.  La  loi  des  lidèles,  loin  d'être  le  motif  de 
leurprédestînation  en  vertu  de  la  f>rescicuce  de  Dieu  (comme  Augustin 
Lavait  cru  avant  ^Jî)5  ►,  n'en  est  rpie  le  résultat.  Le  nombre  de  ceux  qui* 
Uieu  arractie  ainsi  à  la  («  masse  de  perrbtion  )>,  est  égal  à  celui  des  aiijîc* 
déchus  dont  ils  prendront  la  place  «ïuns  la  cité  céleste.  Ils  ne  peiivem 
point  périr,  car  ils  ont  reçu  le  «don  de  lapei*sévérancx»)>.  Les  cUn^liciis 
qui  n'ont  |>as  re^'u  ce  don  peuvent  présenter  pendant  quelque  lenip*  1^ 
speclacle  d'tnie  vie  sainte;  ils  ne  tardent  pas  à  déchoir  et  meurent  dâitf 
riuiidélité.  iJieu  les  a  mêlés  aux  élus  pou  retira  ver  ceux-ci  et  les  pré^^ei^ 
ver  de  tonte  fausse  sécurité.  En  ne  sauviuit  tpie  certains  hommes,  Ihea 
n'est  pas  injuste,  car  il  nefait«ju'abau<lomierles  aulresau  juste  rhîitiriii?al 
qu'ils  ont  mérité  par  letjr  péché.  Augustin  ne  se  sert  gêné  rai  emcw^  ^A* 
mot  prédestination  qu'à  propos  des  élus;  en  ipielques  passages  cefietJ^hoi 
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11  dît  quo  ïcs  rrproiivt'S  soïii  aprûdostiiiésà  la  damnation, au  châtiment, 
à  la  mort  fUeniclle  » ,  jamiiis  ;  au  f)L'ché.  Cette  doctriiie  ne  rend  pas  inutiles 
l'enseif^^oement  et  les  réprimandes  de  l'E^dise,  ear  c'est  par  des  instni- 
nients  hatiialns  cpie  la  frràceafîit;  elle  ne  supprime  pas  les  eiibrts  indi- 
Yidtii'ls  :  c'est  en  les  voyant  conronnus  de  succès  ijuc  nous  apprendrons 
ipie  nous  sommes  élus.  Augustin  recommande  de  ne  toucher  a  ce  point 
tians  la  i>rédieatîon  qu'avec  la  plus  |j:rande  prudence,  tie  peur  d'enj^cn- 

I  drer  chez  riïommr*  T inertie  morale;  nous  devons,  selon  lui, aimer  tous 

[nos  frcres,  et  voidoir  que  îous  soient  sauvés.—  L'ICjïllse  est  le  corps  de 
Qjrist  ;  mais  tout  vv  rfuî  se  trouve  en  elle  n  appartient  pas  à  la  viaie  Eglise, 
lie  même  que  desliuuKHirs  malignes  ne  font  ]M7int  partie  du  c<irps  dans 

[lequel  elles  séjournent.  H  faut  distiniîuer  entre  le  <t  vrai  corps  de  Christ 

\el  le  corps  apparent;  hit'ti  des  fjens vivent  avec  rEj^disedans  la  commu- 
nion des  sacrements,  qui  ne  vivent  pas  dans  TE^lise.»  trt>  fpii  constitue 
le  droit  de  cité  dans  TEi^lise  est  ici  évidemment  la  prédestination.  La 
polémirpie  eonire  les  donatisles  modllia  cette  conre|>tion  si   spirltua- 

[liste,  IV»ur  jualntenir  la  catliolicité  de  rEglise,  An^'ustin  en  atténua 
autiint  ipie  possible  riniperfe(*tion,au  moyen  fie  Fidée  platoniciemie  fin 
mal.  La  présence  des  méchants  dans  TE^dise  n'est  qu'un  accident  qui  ne 
fnodilie  i»as  la  substance  de  l'Eglise.  L'E|j:lise  vislhle  *'st  donc  la  vraie 

'  Eglise,  car  *<  relle-ci  ue  ptnit  être  (|ue  celU^pn  est  répandue  sur  toute  la 
terres  «[ui  remonte  aux  a[>ôtres  par  la  suecession  non  interrompue  des 
évoques,  n  La  substance  de  l'Eglise  teiTestre  (MaUluXIll,  *S8:  le  champ, 

I  c>st  FEglIse;  pour  les  donalistcs,  c'est  lo  monde)  est  la  même  que 
celle  de  TEglise  céleste,  délivrée  de  cet  accident  :  la  ddlcrence  entre 
les  deux  Eglises  ne  réside  que  dans  la  manière  d'être.  L'Eglise  a  le 
droit  de  (^mtraindre  les  hérétic[ues  à  rentrer  dans  son  S4*in,  car  le  Sei- 
gneur hii-nu'Uie  a  dit  ;  «  Contraignez-les  d'entrer  »  {(agite  tntrare, 

^Luc  XIV,  23);  Patd  a  été  frappé  de  cécité  pour  être  amené  à  la  foi  et  il 
a  lui-même  livré  un  homme  à  Satan  pour  le  .salut  de  son  dme.  Tout 
dépciïd  fie  lintentiim  <lans  laquelle  le  rhâtiment  est  iniligé.  L'Eglise  a 
même  le  droit  de  réclamer dansce  hnl  rinterventiotnmpériale.et  Teni- 
perenr  a  revu  de  Dieu  le  glaive   potu"  |uuiir  les  crimes,  dont   le   plus 

I  grave  est  assurément  le  meurtre  des  âmes  [Kir  rhérésie.  —  La  majesté 
de  l'Eglise  cl  de  sa  tradition  avait  exercé  à  Milan  une  gramle  iulluence 
BUT  l'esprit  dWugnstin.  en  même  temps  qu'il  se  sentait  attiré  par  Teu- 
seigiiement  de  rEerkure.  Aussi  trouvons-nous  ch(*z  lui  le  principe  ca- 
lliolique  et  h:*  principes  protestant  exprimés  avec  ufU'  force  égale  * 
«  Je  ne  croirais  pas  à  TEvangile  si  Tautorilé  de  LEglise  ne  m'y  pous- 
sait, »  et  <le  l'autre  cùté  :  «  La  foi  est  ébranlée  dès  que  Taulorité  des 
Ecritures  vacille.  i>  Il  vante  «  rhumilité  et  la  profondeur  »  des  Ecri- 
tures; frour  les  interpréter,  il  faut  d\ihord  li's  aimer,  c'est*à-d ire  aimer 
Dieu  en  «dles;  dans  ce  cas,  une  erreur  d'exégèse  n'est  pas  un  mensonge 
pernicieux,  «ar  T interprétation,  quoiqu'iuexacte,  ne  dévie  pas  de  la 
«  règle  de  charité  »  générale.  L'exégèse»  devra  faire  ressortir  les  quatre 
points  suivants  :  renseignement  dognîatnjue,  le  fait  historique,  la  pro- 
fihétie,  le  précc[de  moraL  Tout  en  nuiintenant  rigoureuseujent  le  sens 
historiipae  des  textes,  il  doune  une  large  place  à  E interprétation  al légo- 
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rique,  d'après  lapLirok*  du  Seif^iieur  ;  <tFrjpjM'z»ftroji  vausoiivriiaj 
Son  originalité  consiste  préiîisiHiicTit  dans  F  nu  ion  intime  des  deux 
thodes.  L'inspiration  absolue  des  auteurs  sacrés  exclut  touU?  eramn 
leur  part;  elle  n'a   cependant  pas  anéanti  leur  individualité.  Tout 
étant  la  main  rjue  diri^'eait  Christ,  la  tète,  chacun  d'eux  a  écrit  pUis( 
moins  lon^^^uenient  «  selon  si*s   souvenirs   et   ses   tlispositloiis  partie 
licres  »;  la  «  coopération  de  leur  travail  personnel  n'a  pas  éléirmtilei 
D'accord  avec  lu  décision  du  synode  de  Ortliage  de  Tan  ÎIU?,  Auj^tis 
ran»^eait  les  apocryphes  de  T Ancien  Tesianieut  au  nombre  des  li\i 
canoni<|'ies- Les  nnraçlt\s  hiblif[ues  ne  le  cliOipiaient  pas;  «  ils  dépass 
non  la  iialun*  elle-jnéine,  ntais  la  conuaissaiHe  que  nous  en  avons  ». 
admettait   la  continuité  du  don  des  miracles  dans  TEglise,  mais  vo 
lait  que  les  (idèies  ne  fusseitt  tenus  de  croire  que  ceux  dont  ils  auraie 
été  témoins.  —  Les  moyens  d'action  de  la  gi*àce  sont,  outre  rEcritu 
les  siicrenients,  dans  lesquels  il  convient  de  distingueriez  vérités  inler 
des  signes  e>Ltérieurs  destinés  à  les  exprimer^  et  présentant  (wior  c^ 
raison    une  ct^rtaine  aualoj^ie  avee  ces  vérités.  Les  sacrements  de  l'J 
cJenTestament  ont  promis  le  Sauveur;  ceux  du  NouNeau-Tesiamentl 
donnent  :  la  dillërence  entre  eux  réside,  non  dans  F  idée,  mais  daiis  f 
sig;ne;non  dans  la  stdistance,  mais  dans  Taccident  susceptible  de  cl« 
^^ement.    Onoique    nécessaires   pour    atïinner   runité   et    le    priucip 
de  TEfilise,  ils  ne  sutit  pas  indispensables:  ce  serait  nue  «  siT\itm 
charnelle  >j  que  de  ])rélendre  que  la  sanctilicalion  est  im[»ossibtè 
eux.  Le  baptême  et  la  cène  sont  les  «  sacrements  coiLstitntils  de  Tl 
glise  ».  Le  bapléme  enlève  la  «  culpabilité  »,  non  «  raclualilé  n 
péché  originel  ;  il  e tract»  les  péchés  commis  de|>uis  la  naissance  et  < 
tient  virtueHement  la  rémission  des  péchés  ultérieurs»  Les  enfatttîi  no 
lja[>ti ses  sont  damnés,  les  païens  vertueux  tle  naMue;  seulement,  l^'O 
damnation   est   plus   légère.  La  conditiun  de  redicacité  du  baptér 
est  la  foi.  Pour  les  enfants,  Augustin  admet  soit  une  «  infusion 
culie  de  la  grâce  en  eux  »,  si  bien  que  certains  éléments  île  la  (oii 
trouvt^raienl  déjà  dans  les  enfants,  soit  inie  substitution  de  la  loi  ( 
rivglise  entière,  ret*réseulée  |>ar  les  parents,  à  la  foi  que  renfanl  ttl 
pas.  Ajjrès  la  réponse  afï]i"malive  des  parents,  Fenfant  reçoit  av**c  fp 
le  sacrement,  autfuel  il  v.  n'oppose  pas  le  verrou  d'une  penisée  «Hi*i 
traire  >;,  Dans  la  cène,  le  pain  et  le  vin  sont  des  «  ligures  du  corps  et 
du  sang  de  Christ».  Augustin   appelait  «    un   crime  et  une  liimte  i 
Fidée  (exprimée  par  les  Juifs,  Jean  VI,  IH)  d'une  manducat ion  char- 
nelle de  stm  corps.  C/est  avec  le  coi'fis  spirituel  tle  Lhrist  que  le  fid*'l« 
entre  en  comunmion  dans  la  cène.  Les  croyants  le  mangent  «  iiii*?* 
rienrement  >ï,  les  incrédules  <f  extérieurement  »,  c'esl-à-dii*e  le  siinfile 
signe.  Au^uistin  doutie  encore  le  non»  de  sacrements  à  l'exorcisme  eii 
riinjiosititui  des  mains  qui  aceouifiagnaient  le  bajitéme^  au  maria|îc«< 
à  Fi*rdiuatif)u,  à  laquelle  il  atlJ'ibue  <l(''jà  un  caractère  aussi  indél»lul*' 
qu'au  baptême. —  Il  adujet   la  possibilité  d'un  purgatoire,  ou  du "^ 
purilication  par  le  feu,  «  dans  une  demeure  cachée  ».de  certaines  âm*'* 
«jui  n\uit  mérité  romplélement  ni  la  damnation,  ni  la  vie éleruclle ;  lt*5 
prières,  la  célébration  de  la  cène,  les  aumônes  et  d'autre-S  exercices '1*' 
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piele  prûtiijucs  a  leur  iiitcntion  par  les  survivants,  pourront  améliorer 
Ic'ur  desliiiée.  Lors  de  b  rcsurrection  limile,  notre  corps,  devenu  spi- 
rituel, tout  en  restiuit  une  chair  réelle,  sera  rétabli  avec  une  quan- 
tité de  matière  étpiivaletite  à  celle  f]uïï  avait  ilans  la  vie  terrestre: 
toutes  les  dirtbrmités  en  seront  bannies,  D'a|)rès  un  passage,  la  stature 
du  corps  ressuscité  sera  celle  (pie  Tliorame  avait  ou  aurait  eue  vers  sa 
trentième  année,  Và^c  de  Christ  lors  de  sa  résurrection.  Le  monde  li- 
nira  par  un  vaste  eoihrasement,  dont  les  élus  n'auront  pas  a  soulirir, 
car  ils  vivent  dans  les  parties  supérieures  rlr  Tuuivers  où  la  flamme  ne 
peut  les  aîleiiulre.  La  félicili'^  des  bous  eousistera  dans  la  contem- 
plati<ni  de  Diru  au  sein  de  la  eilé  divine,  \a*  snp[)liced4'S!uéeliantssera 
iMi*niel,  eoranie  e(*lui  des  démons.  Au^nistin  admet  des  de^nvs  dillerenU 
dans  la  vie  éternelle,  comme  dans  la  damnation  ;  seyleinent,  il  ignore 
en  quoi  ils  consistent.  —  La  niéiliode dialectiipie  d ^Augustin  est  contenue 
diins  le  principe  célèbre  :  a  La  toi  précèdi'  rintelltj^'ence*  )>  Le  contenu 
objectif  de  la  révélation  chrétienne  doit  être  d'ahord  perçn  par  la  foi, 
avant  de  devejiir  le  point  de  ilépart  du  travail  de  rintelligence,  couron- 
nement de  la  vie  spirituelJe.  Dans  son  apoloiîie  du  christianisme,  inti- 
tulée  la  Cité  de  Dieu,  il  a  décrit  révolution  du  royaume  du  bi(»n  à  tra- 
vers les  [>liases  successives  de  Thistoire  relij^ieuse  du  monde,  jusqu'au 
irionjphe  de  TK^dise  chrétieïuie  lors  du  ju^^ement  dernier.  Augustin 
mourut  à  iIii>pone,  le  ^8  août  43U,  à  Jïif^e  de  7<i  ans,  pendant  le  troi- 
sième mois  du  sié^e  de  cette  ville  par  les  Vandales.  L'Lj^lise  d'Afrique 
t!!nlière  devait  le  suivre  bientôt  dans  la  tombe.  Avant  de  s'adresser  au 
christianisme,  il  avait  traversé,  pour  les  vaincre,  toutes  les  formes  de 
la  sagesse  [laïeniie.  Pour  montrer  quelle  iulluence  il  a  exercée  comme 
ihéolo^^deu  et  comme  liouunc  d'E^dise  dans  les  siècles  futurs,  il  sutlU 
de  dire  que  la  scolaslicpie,  le  monacliisme,  Tinquisition,  le  mysticisme 
et  la  lliéolof^ie  de  la  réformation  st?  rattachent  directement  à  lui.  Placé  sur 
les  eojdins  du  monde  ancien  et  du  monde  nouveau,  il  renferme  déjà  en 
f^ermc  les  *lvn\  formes  que  le  chrislianisuie  d^'vait  revêtir  au  moyeu  â^e 
et  au  seizième  siècle.  C'est  ce  qui  lui  dorme  soiï  importai»*  e  extraordi- 
naire dans  rhisloire  du  eïtrislianisme. —  Sources  :  S.  A  ur.  AyffusfiniOpp. 
antma^  publiés  par  les  tWvnédiclins  de  Saint-Maur,  2*'  édit,,  Paris,  1803, 
XI  voL  in-f^  ;  Traductions  fmnçaises  :  la  Cité  dfi  Dieu^  par  Saisset,  Pa- 
ris, IHiKÎ  ;  les  Confessions,  par  Janel,  Paris,  1H57  ;  les  Soitiof/ues,  par 
Péiissier,  Paris,  I8r;3;  les  Aef^ms,  par  IVmjotilat,  Paris,  IKoS;  ]p  Ma- 
fiwe/,  par  d'Aveuelj  Rennes,  18(>i  ;  Ptïujoolal,  Jiist,  de  iSatnl  Àugm- 
itn^  Paris,  1843;  Na ville,  Saint  Auguêtin,  Elude  sur  ie  développement  de 
êa  p^méejusquà  i' époque  de  sou  t^rdination,  (iené\e,  I87î2  :  Elx'rt,  Gesch, 
d.  iatein,  Liierat.,  Leipz.,  1874,  L  Îà03  ss;  Biudemaun,  Der  h.  /Iti^/wt- 
tinus^  BerL.Leipï:..  Greifsw,  18i'i-18r»i*,  î2  tomes  en  4  vol.;  Neander, 
AU(jem,  Grsch.  dcr  c/^riV//.  Itciit/ion,  Haudi.,  \Ht\it,  11,  1  ta  t;  Bœhrin- 
per,  iJie  Kirvln*  Chr.  u,  ihre  Ztvgen,  Zurich,  1845,  1,  3,  tM)  ss,  ;  Baur, 
Varies,  ûb,  rf.  Ûofjmrngesch,,  Leipz,,  180IL  L  2;  Fioles  labbé),  Etudes  sur 
Saint  Augustin,  son  génie,  son  âme,  sa  //^^7-o5.,iMoulpellier,  18GI  :  Nonr- 
risstm,  La  Phîhs.  de  Saint  Augustin  y  Paris,  1805;  Bersot,  Doct}\de  Saint 
Augustin  sur  la  liberté  et  la  Providence,  Paris,  1843;  W'iggers,  Vet^s.  <r» 
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pragm,  DarsfeiL  d,  Aifffustinismits.u,  /V/aiyidfï,,)lajïib.,  1833;  SchmiJl 
Augustms  Lekre  v.  r/.  Kin-lie,  Jalirb.  f.  <leuL  TliroL,  1801  ;  BibliecI 
Domtus  w.  Aug.^  Ellif.,  1858;  Schoeegans»  Apprrc.  de  Saint  Xugmtii^ 
d'après  ses  trnv.  sur  r/terîm^neutùine,  Stnisb,,  1848;  Nit/st'li,  Augmtà 
Lekre  vom  Wmuhr,  Biiiiii,  1865;  Vaii  Goeiis,  i>e  .tw*.  Augmi. 
logela,  ^^^r.  iM.  de  Cwiiate  Dei.  AnisteL,  18:i8,  -^-  'TuNivr, 

AUGUSTIN,  moine  italien,  a bbt*  «l'un  couvent  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit,  a  Rome,  dans  les  dernières  aniîées  du  sixième  siècle.  Nous  ne 
possédons  aucun  détail  sur  sa  naissance  «it  sa  famille.  Il  est  célèbm 
pour  la  paît  importante  *fn'il  prit  dans  la  conversion  des  A'  _"  - 
Saxons.  Le  pa[)e  (iré^oire  i''  avait  eu  la  pensée  de  se  consacrer  à  < 
mission.  Il  eji  remît  la  direction  à  An^^'ustin,  qui  obéit,  malgré  b?s  dan- 
gers «pie  les  l^'rancs  lui  faisaîerïl  pressenlir.  Débarqué,  en  ol*7»  av« 
quarante  moines  dans  Tile  de  Tltanet,  il  obtint  une  audience  du  i 
Fllbelbert,  de  Kent,  déjà  favorablement  disposé  pour  TEvangile 
rintliicnce  «le  la  reine,  princesse  franque  cbrélienne.  Les  succès 
missionnaire  buvut  aussi  brillants  que  rapides.  Le  roi  Ethelberl,  apr 
avoir  reçu  te  bapléun*  avec  dis.  mille  de  ses  sujets,  créa  en  sa  faveur! 
siège  arehiépiscopal  de  Cantorbéry  el  se  soumit  aux  pratiques  les  plu 
minutieuses  du  rit  romain.  Serviteur  dévoué  de  la  papauté,  Augus  " 
travailla  a  détruire  les  derniers  vesti^^esde  rindépendancc  de  Tantiq!] 
E^dise  brctmnie  ou  euldéeiure,  «pii  succomba  dans  cette  lutte  iné^ 
malgré  le  zèle  et  le  talent  du  célèbre  Dinootb,  abbé  de  Bangor.  A 
mort,  presque  toute  TAiigleterre  était  gagnée  à  la  loi  chrétienne 
étroitemenl  raltarïiée  au  siège  de  Borne.  —  Voyez  Bède,  Uhloria  tt 
getttis  angi:  liapin  dt*Tîioyras.  Ilisî.  ^/M rr «•//.,  La  Haye,  !72*J.  L^lt>:3 
Palgrave,  trad.  Liequt*b  Hisi,  des  Ang.-Sax,^  Uouen,  183G;  Piper, /«*" 
gen  der  \Vnhrht'fi,  Il  ,  Mi\^  ss.  A.  Paumier* 

AUGUSTINS  (Ordre  des).  Un  sait  f|ue  saint  Augustin  n'a  fondé  atJCU 
ordre;  coiunie  prêtre,  et  plus  tard  connne  évéque  dllippone,  il  xécu 
avec  ses  clercs,  dans  une  maison  où  il  avait  introduit  la  coiumuiiaull 
<les   biens;  cela  ne  dura  que  jusqu'à  sa  mort.  Au  moyen  âge,  à  Ud 
épor[ue  ipi1l  est  ericore  impossible  de  délerminer  exactement,  on 
cueillit  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  notamment  dune  lettre  à  sa  ; 
et  de  ifuelques-uns  de  ses  sermons  de  morihun  rkrirurum^  des  pas5ag 
dont  on  lit  une  règle,  qu'on  ajtpela  celle  de  saint  Augustin;  elle  ne 
rait  (fras  avant  le  on/ième  siècle.   Vers  \i*  milieu  du  liuilième,  lévéqti 
Cbi'odegang,  de  Metz,  introduisit  parmi  les  prêtres  de  sa  catbédralel 
vie  canojuque;  ce  fut  rorigine  des  chapitres,  dont  les  membres  ^cli 
noines)   liabitaiejit  ensemble   une   maison   commune.  Dès  la   fin 
divièins  siècle,  la  plupart  des  cbapitres  se  sécularisèrent,  c'est-à-dire 
que  les  clianoijies  renoncèrent  à  la  viecommuue  pour  demeurer  du 
cun  dans  une  rurin  partieidière.  Cent  ans  |ilus  tard,  il  s'opéra  une  réao 
tiou  contre  ee  relâcbemrnt  de  la  disei[iline  prunitive.  Kn  11H)1,  dans  li] 
diocèse  lie  Passau,  en  KHIo,  dans  celui  de  Tout,  en  U'i3,à  StrasUmrgrj 
on  fonda  des  collèges  de  cbanoines  réguliers,  ainsi  appelés  parce  qu'i 
adoptèrent  hurgk  de  saint  Augustin.  Ces  exemples  trouvèreiil  de  rin 
talion  eu  plusieurs  pays.  Ce  qui  distinguait  les  chanoines  réguliers  d«i 
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séculiers,  c'est  qull  leur  était  iiiU^rdit  (ravoir  des  possessions  person- 
nelles,  qu'ils  vivaient  en  commua  sous  un  abbû  ou  prieur,  et  qu'ils 
if  élaicnt  pas  ratlaches  à  une  l'i^tise  cathédrale  ou  auiiv:  ils  se  distin* 
guaienl  des  moines  par  un  rcginie  moins  sévcre,  par  la  faculli*  «qu'ils 
avaient  de  devenir  cures  paroissiaux,  et  en  ne  pas  forinanl  un  ordre 
ayant  o  sa  tête  un  supérieur  général,  l  iie  de  leurs  maisons  ie;^  plus  cé- 
lèbres a  été  Tabbayc  de  Saint-Victor,  fondée  à  Paris  par  Guilfuume  de 
Chanipafîne.  Avec  ces  chanoines  réf^nliers  de  saint  Auf^ustiu,  il  ne  faut 
pas  cor jfouilre,  comme  on  le  fail  trop  souvent,  les  frères  crmùc%  rk  saint 
Auffusim.  Au  treizième  siècle,  il  existait  en  Italie  un  {[^rajid  nombre  de 
petites  congréj^^ations  d^erniites,  sous  des  noms  divers  et  suivant  des 
observances  diverses.  Eu  if\\,  bmoeent  IV  les  réunit  en  un  ordre  sous 
la  régie  de  saint  Augustin,  En  ït^itir,  ils  tinrent  une  assemblée,  où  ils 
élurent  un  maître  général  et  se  partagèrent  en  plusieurs  provinces;  le 
pape  cnulirma  ses  mesures  et  exempta  Tordre  de  la  juridiction  des  évê- 
iptes.  Ces  ernntes  augustins  étaient  des  moines  mejnliants  comme  les 
dominicains,  les  franciscains  et  les  carmes.  Ils  linirent  par  avoir  des 
ix)uvents  très-nombreux,  dont  plusieurs,  entre  autres  celui  de  Paris,  re- 
levaient directemenl  du  siège  apostolirpie.  Ils  étaient  si  persuadés  que 
saint.  Augustin  était  leur  fondateur  que,  lors<pie.  dans  les  [premières  an- 
nées do  seizième  siiele,  IMinniaTiiste  alsacien  Winqjlieling  démontra 
ipie  révéque  d'ilifipone  n'avait  pas  éié^  moine,  ils  en  portèrent  jïlainte 
jusipie  devant  la  cour  de  Home,  trest  à  ces  augustius  mendiants  qu*a 
appartenu  Luther,  Au  seizième  siècle,  on  iiUroduisit  urje  réforme 
dans  quelques  couvents  du  Portugal,  de  l'Espagne,  de  lu  France, 
de  TAutrichc,  en  les  soumettaiU  a  des  règles  plus  sévères;  ceux 
qui  les  acceptèrent  furent  aii[»«*lés  angustijis  déchaussés.  Enlin  il  y 
avait  des  religieuses  augustmes  et  un  tiers-ordi*e  de  pénitenïs  laïques. 

CH.   SCttSITDT, 

AUMQNE.  11  est  naturel  à  riionirae  d'avoir  pitîé  de  IMiomme.  Aussi, 
Irouve4-on  le  devoir  de  Taumùne  recommandé  dans  les  reh'gions  les 
plus  diverses,  et  pralit[ué  jusqu'à  nu  certain  point  chez  les  jM'uples  les 
plusgrossicrs.  Et  comme  il  est  non  moins  naturel  à  riiommede  remplacer 
le  sentiment  intérieur  par  Tacte  extérieur,  et  de  donnera  Dieu  ses  biens 
fdus  facilement  cpie  soi-même,  rainiiône  a  pris  souvent  d'autant  plus 
d'importance  que  Torï  se  préoccujiait  nioiJts  de  spiritualité.  Le  bou<l- 
dhisme  mérite  d'être  cité  au  premier  rang  parmi  les  doelrines  reli- 
gieuses tpii  ont  fait  à  leurs  fidèles  un  devoir  de  l'arunone;  sous  son 
influence,  les  distributions  de  secours  ont  atteint  parfois  un  déploie- 
ment colossal  dans  Tlnde  (voy.  Le  Bouddha  et  sa  j'eiitjùm,  par  B,  Saint- 
Hilaire,  p.  88,  271),  285).  L'Ancien  Testament  recommande  dans  de 
nobles  temies  le  devoir  de  Tanmone  (Deut.  XV,  7-11;  Eév.  XIX.  10; 
Deut.  XXIV,  1î)-:î1l  La  pitié  pour  le  pauvre  est  un  des  traits  de  l'idéal 
du  sage  (Job  XXIX,  12-1G;  XXXl,  ll)-!^0;  Prov.  XIX,  17,  XXÏI,  9, 
XXVUI,  27),  de  Pliomme  pieux  (Ps.  XXX Vil,  21,  2tj,  CXll,  D),  de  la 
brave  femme  {Prov.  XXXL  20).  Les  prophètes  ont  opposé  ce  devoir  de 
bienfaisance  au  formalisme  de  leurtenqjs  (Esaïe  LVIH,  7;  Ezéch,  XVIII, 
7).   Les  Apocryphes,  produits  d'une  époque  ou  la  vie  religieuse  se 


742 


AUMÔNE  —  AUMONIER 


pélriliail  on  pratiques  et  en  préceptes  de  détail,  ios  stent  6*^«queiiiment 
sur  le  devoir  de  riiiinioiie,  mais  on  dirait  presijue  à  les  lire  qu'il  hul 
la  faire  moins  jiar  pitié  pour  le  mallieiireux  que  par  calcul  :  die 
éloif^nie  l'adversité  et  délivre  du  péril  (Tob,  ï\\  !U;Ecclésiasle,  111,  H^, 
XXIX,  lo,  18)  ;  elle  préserve  delà  mort  (ToK  IV,  IK  Xlli,  9),  elle 
expie  les  péeliés  (Toi».  Xll ,  1*  ;  EerL  U  ,  111 ,  *Hk  La  j^riére  ,  le  jrùuet 
raumouc  font  la  substance  de  la  vie  pieuse  <Tob.  XII,  8),  AuirKïue  est 
synonyme  de  justice  (ïob,  Xll,  1*;  Mallli.  VI),  Ce  point  de  vue  est 
à  beaucoup  d'é^^ards  celui  qui  refîne  dans  TEglisû  catUolique.  U  j 
avait  au  temple  de  Jérusalem  un  tronc  où  l'on  pouvait  déposer  ses  au- 
mônes sans  élrf^  vu,  taudis  ipie  les  dons  pour  le  cuUe  étaient  jetés  dans 
des  vases  appelés  trompettes*  parce  qu'ils  en  avaient  la  forme  et  peut-être 
le  retentissement.  Les  aumônes  en  arf^ent  étaient  recueillies  dans  le* 
synagogues  ie  jour  du  soblrat;  dans  la  semaine,  des  collecteurs  allaient 
de  maison  en  maison  cliercher  les  dons  eu  nature.  Le  Nouveau  TesU- 
meut  présente  plusieurs  |>réreptes  fLuc  111,  Il  ;  XII,  32;  XVl,  1); 
Matth.  V,  h^^:\  Tim,  VL  IS:  llébr.  XUl,  10,  elej  et  plusieurs  exeni^^N 
(Marc  XU,  4l-4i;  â  Cor,  Vill,  IX;  Boni,  XV»  4<j-ii7)  reliitifs  à  1  au- 
mône. Elle  doit  être  faite  sans  ostentation  (Mattli,  VI,  1-i),  de  bon 
cœur,  avec  joie  (i  Con  VUl,  l^;  IX,  7;  Hom.  Xll^  8),  propor- 
tionnellement à  ce  «pi'on  possède  (1  Cor.  XVL^;  2  Cor.  VIIK  1*>.  a 
tous,  sans  se  détourner  de  persoujïe  (Malth.  V,  4t2).  surtout  nux.  ! 
en  la  foi  (Gai.  VI,  10)»  Dieu  y  pivnd  plaisir  (Hébr.  XllL  Iti)  ;  U  i\' 
pensera  même  un  verre  d*eau  froide  iMaltb.  X,  W),eiraum6ne  aoK»-^ 
un  trésor  clans  le  ciel  (LueXVIll,^^,  cf,  Luc  XVI,  9;  Mutth.XXVIIL:;V 
40).  Mais  les  plus  faraudes  aumônes  ne  sont  rien  si  on  ne  les  fait  pas  par 
anmur  pour  Dieu  et  pour  ses  tïéres  \i  Cor.  XIII, . 'II.  Le  plus  grand  cm  m 
pie,  c'est  Jésus-Clirist  (2  Cor.  VUl,  iï).  L'invitation  de  vendre  to»i^  -^^ 
biens  revient  deux  J'ois  dans  les  Synoptiques.  La  première  fois,  c*«st 
une  invitation  adressée  personnellement  au  jeune  rlclie  pour  tlt^  rai- 
sons qu'il  n'est  pas  diflicile  île  découvrir  (Luc  XVIU,  42  et  les  Parai.); 
la  seconde  fois  (Luc  XïÇ  33},  la  teneur  des  paroles  est  p 
ou  doit  y  voir  une  de  ces  faefuis  de  jjarler  aiguës  et  fort*'- 
Jésus,  qui  preJid  souvent,  pour  formuler  une  vérité  morale,  l  e\e«»|»lf 
le  plus  «^xtrême  de  sa  réalisation,  U  faut  en  retenir  Tesprit  plutôt  <|wr 
la  lettre  (voy.  Godet,  Commmt.  sur  mtnlLi(r,  11,  p,  124,  251  ss,).  QiiAni 
à  Tinlluence  de  Faumône  sur  celui  qui  la  reçoit,  c*est  une  o  i 

réserver  poin*  Fart,  sur  le  soin  ib-s  (Kiuvres. — Voyez  TU,  L  . 

Liàêmiiiêt'Uri}!ienm,  1874;  L.  Larnac,  LWrlde  donn^r^  1874,    Cm.  Boi«. 

AUMONIER  {eleemost/narîus).  Ce  titre  ecclésiasti([ue  est  pris  dans 
diverses  a€cej>tions.  Dans  les  anciennes  abbayes  et  les  anciens  prieurés, 
il  désifînait  le  relif,neux<îni  <Hait  chargé  de  faire  les  aumônes  du  revt^tm 
afî'eeté  à  cet  ellet.  A  partir  du  treizième  siècle  on  appelait  ainsi  les  offH 
ciers  chargés,  à  la  cour  des  rois  de  Praiïce,  de  la  distribution  «la 
aimiones,  et  bientôt  aussi  de  la  réglementaliou  des  offices  dans  les  cil** 
pelles  royales  et  de  la  direction  supérieure  de  tout  le  c\eT*^é  de  la  coaf. 
Depuis  le  quinzième  siècle,  nous  trouvons  même  un  ^rand  aumônier, 
qui  prend  le  titre  d  aumônier  de  France  et  (jui  est  d'oi*dinaire  revêtu 


AUMONIER  —  AUREOLE 


13 


ie  la  pourpre  romaine.  Il  avait  lu  droit  de  proposer  les  «:umdidats  pour 

les  ëvt'chés  et  pour  d'autres  beiiélices  vacants,  et  jouissail,  à  ce  litige, 

Tune  Jurande  inflneuce.  Cette  diginté  de  ^raiid  aumônier,  (|ui  avait 

lisparu   depuis  la  Krvolution,  fut  rétablie  par  une  bulle  de  Fie  IX,  du 

U   mars  18^*7,  eu  laveur  de  >Ja|joléon  III.  Elle    n'a  pas   été  r(Hal>lie 

Idepuis  sa  ebule.  —  On  donne  aussi  ïe  nom  Lraninùiders  auiprêtres  ou 

mx.  pasteurs  iini  sont  à  la  suile  d'un  rëfifimeiit,  sur  un  vaisseau,  dans 

ies  places  fortes,  dans  les  hospices  et  dans  les  prisons,  potn*  s\ici|uil- 

ller  des  fondions  de  leur  rninîstère  selon  les  besoins  spirituels  de  ceux 

auprès  des(fuels  ils  snnt  spécialement  placés.  Celle  institulion,  dont  le 

kmaintien    est  vivement  réclamé   par  l'E^^lise  calbolique  et  par  cer- 

îiiie-s  Ef-liscs  protestantes,  ne  peut  se  jnstilier  que  dans  les  endroits 

Et  les  circonstances  ou  l'action  du  clerjjié  lueal  ne  peut  pas  s'exercer 

*une  manière  eflicace,  comme  sur  les  cliarni^s  de  bataille,  sur  mer  et 

kflaus    les   çoueentratioMs  militaires,  pénitentiaires,    hospitalières    ou 

iutres,  élui^^nées  deliïUtiUiUe  réfçuliéremenl  élaldi.  Partout  adleurs  elle 

j  risque  de  favoriser  une  propagande  indiscrète  et  intolérante  et  vaàreii- 

Jcontre  de  son  but. 

ADNIS.  Voyez  Ln  fiorhelk. 
AURAN,  AÙRANITIDE.  Voyez  Haumn, 
I  AU  RELIE  N  {/.'/r?W  /^omùim  Aurefianus)^  empereur  romain ,  monta 
ft^ur  le  trône  en  270.  Ancien  soldat,  la  guerre  fut  a  l'état  presqtic  jmt- 
Hiiianent  sous  son  régne.  La  plus  remarquable  fut  celle  qu'il  ht  a  Zéuo- 
Hbie,  reine  de  Paimyre*  Apres  un  siéiçe  terrible,  la  ville  fut  prise  et  la 
I  reine,  qui  avait  refusé  de  se  rendre,  fut  faite  prisoniiiéj'i»,  Am*élien  sr  lit 
I  décerner  à  Bôuié  un  Irtoniphe  magni(i([ue,  on  Zénobie  eiieliaiiiée 
^ruarchait  derrière  son  char  Elle  fut,  du  re^te,  traîlée  avec  douceur  et 
Hlînit  ses  jours  à  Tibiir,  dans  une  villa  qui  lui  avait  été  donnée.  Les 
Bchrétieus  n'eurent  point  à  se  plaindre  d'Aurélien,  au  moins  ju-ndantla 
B  première  partie  de  sou  rèfïuf.  Plus  lard,  d  rendit  contre  eux  de  s^Hères 
Bt'dits,  mais  ils  ne  fur**nt  [iiililiés  qu'après  sa  mort.  Aurélii*n  {)érit  assas- 
sine  en  tiTo,  après  cin([  ans  de  règne. 

AURÉOLE  (fiforùiy  Nimôm^  Anreola),  que  Eon  fait  dériver  de  lau- 
ïreus^  désigne  le  cercle  de  lumière  avec  lequel  on  représente  lesperson- 
I  liages  que  l'on  veut  honorer  d'une  manière  particulière.  Les  païens 
tdéjà  t'ïitouraient  d'un  nimbe  lumineux  la  téie  de  leurs  héros  ou  de 
leurs  dieux;  les  empereurs  romains  sont  revêtus  de  ce  signe  glorieux 
sur  des  statues  et  des  mouïiaies.  Sur  les  sarco|diages  des  catacombes, 
J  Dieu  et  Jésus-Clirist  apparaissent  eotourés  de  Lauréole;  maïs  ce  n'est 
qu*à  partir  du  quatrième  siècle  que  cet  usage  devint  général.  L'auréole 
de  Dieu  le  Père  prend  la  forme  d'un  triangle,  celle  du  Christ  repré- 
I  sente   uii  cerele   sur   le   fond  duquel  se  dflache  une  croix;  le  Saint- 
I%sprit  est  ligure  par  ime  colombe  entourée  de  rayons  lumineux.  Dans 
les  miniatures  du  moyen  ûge,  la  main  divine  qui  sort  de  la  nuée  porte 
[elle-même  Tauréole;  cellL»-ci  orne  aussi  le  front  des  ligures  embléma- 
tiques, telles  que  Tagoeau,  le  lion,  Paiglê,  etc,,  et  jusqu'à  la  tête  de 
Satan    lui-même.    L'art   postérieur  distingue     entre  le    nimbe,    qui 
entoure  la  tête  des  saints  personnages,  et  rauréole  qui  enveloppe  leur 
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apparition  toul  entière  (voy.Di^iron,  knnoffr.  chrét^fp.  27  ss.;  Mùuter^ 
SinnfftM^'r  u,  Kumimnt.  lier  ait,  ChmL,  11,  p.  20  ss*)* 

AURIFABER.  Il  y  a  ou  au  sei/Jènie  siècle  deux  tliéologriens  protêt 
taiits  aileiiiuinls  du  uoni  tl'Aurifaber  (Gotfhchmt/it).    Le  seul  qui  iioiu 
intéresse  est  Jean,   qui    naquit  vers    KiJ^K  pmbaUleuieiit   à  Weiu 
Depuis  1537,  il  étudia  à  Wllieiiber^'  ;  en  Uml  il  devint,  après  divc 
péripéties^  prédicateur  du  due  Jean-Frédéric  de  Saxe.  Dis<*jple  dévoué 
de  Luther,  dont  pendant  quelque  temps  il  avait  été  le  conimctisal  et 
aux  derniers  moments  du([uel  il  avait  assisté,  il  se  rangea  du  coté  ik 
Flacius,  prit  part  à  toutes  les  eoîitrovt  rses  avec  les  pluIrpiMstes,   etc., 
et  ù  tooles  les   mesures  pour  assurer    le  triomplie   du    lutheraûisiDê 
orthodoxe.  11  mourut  en  1575  connue  pasteur  à  Erfurt.  Il  fut  un  Ah 
éditeurs  des   œuvres   de  Luther  dont  Timpression  fut  commencée  i 
léna  en  1555;  en  lol^i  il  f>ub!ia,  pendant  un  séjour  à  Eisleben,  de«i 
volumes  d'écrits  a!l4^mandsde  Luther,  (pil  manquaient  dans  les éditious 
d'iéiia  et  dtt  Wiltenberfî;  en  15(i(j  suivirent  les  Tmhred^^n  (pro|iOs  de 
table)  du  réformateur  (Eislelïen,  in-folio,  vi  souvent  depuis;  aussi  dans 
les  œuvres  de  Luther  de   Walch,  i.  2^).  Pour  composer  ce  recueil,  A 
se  servit  de  notes  que  lui   remirent  plusieurs  anciens  disciples  de 
Luther;  il  y  ajouta  ses  souvenirs  personnels;  il  voulait,  dit-iL  qu'au- 
cune des  inieUes  ne  fut  perdue.  Il  ne  faut  y  chercher  ni  de  Tordre  ni 
de  la  critique,  [►as  même  de  la  discrétion.  Ouelipies-uns  des  pro|ioé 
sont  apocryphes,  d'autres  auraient  pu  être  omis  sans  inconvénient; 
mais  en  sonniie  Fouvrape  reproduit  une  image  fidèle  de  LuUier  td 
qu*il  a  vécu  dans  rintimité.  Si   parfois  on   peui  re^n'etter  Tempre^^ 
meut  d'Aurifabtr  de  rapporter  toute  paroU'  tombée  do  la  bouche  de 
son  maitre,  il  iaot  recoimailre  aussi   qu1l   a  conservé   une  fouJe  (k 
pensées  justes,  de  vues  profondes,  de  conseils  mites.  —  11  existe  une 
traduction  anfj:laîse  (Londres,  1053);  une  française  a  été  donnée  par 
M,  Gust.  Brunet  (Paris,  184i).  ch.  Schmidt* 

AUSTRALIE.  Voye^  Océanic. 

AUTBERT,  a[>ùtre  du  XonL  oriifïiuaire  d'une  famille  noble  établie  i 
la  cour  des  rois  carlovîn^ieus,  fut  élevé  au  couvent  de  Corbie.  Fnvôvt' 
avec  Ansj^mr  dans  le  raouastére  de  Corvey  sur  les  bords  du   \' 
il  acconipa^aia    celuï-«n    dans  les  voyages  do   mission    qu'il    .  i, 
prit  en  Danemark,  à  la  suite  dn  roi  llaraid,  (Vêtait  pour  Je  pimx  1m m- 
dictin  un  vi-rilable  sacrilici',  car   il    préférait   la    \iecGnlen" 
Tascête  a  la  vie  active  du  inissionuaire.  Anlbert,  ajirés  deux  . 
vaux,  se  \il  obli^^é  par  la  maladie  de  retourner  à  fJorvey.  11  y  mourut 
en  8^L  Voyez  l'article  A  use  h  aire, 

AUTEL  (du  latin  a//ûj-c, platu-lorme  élevée,  lieu  haut)|  ^table  saints 
en  bois,  briques,  pierres,  marbre  on  métal,  ou  simple  tertr- 
destiné  cliez  les  ditîerents  peiqdi*  à  recevoir  les  otTrandes  vw 
à  la  divinité,  prescrits  par  le  cidte  de  leurs  diverses  reJi'^nons.  - 
autels  des  peuples  de  ranti(|uîté  étaient  de  nature  li*ès-(liverse  ,  .». 
dolmens  des  Celles  sont  des  tables  {;rossières  formées  par  un  bloc  de 
pierro  non  taillé  posant  ïiorizontalerneiit  sur  deux  pierres  verticales  H 
creusé  parfois  en  bassin  *  avec  rigole  d'écoulement  pour  le  sang  <to 
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rictimes  ;  les  mt(eh  de  fttu  des  Perses  et  des  Assyriens  rtaient  e»ïi  temî 
Bl  dressés  sur  le  sommet  d'une  colline  ou  d'un  tertre  arlilici<d;  chez 
PS  Hébreux,  V autel  dfs  hoioceustes^  plaeé  en  avanl  du  sanetuaire,  était 
m  terre  ou  en  pierres  brutes,  niainlenues  par  un  châssis  en  bois  de 
liétijn;  Vautel  de$  parfimu,  placé  dans  le  Lien-Saint,  était  en  bois  pré- 
Bieux  recouvert  de  lames  d'or;  les  autels  des  Gre<'s  et  des  Romains 
Ivaient  une  foiine  ronde  ou  carrée,  étaient  construits  en  bois,  pierre 
>u  bronze,  et  se  trouvaient  pla(V*s  dans  lacellarlu  temple,  sous  le  péri- 
style et  dans  renceinte  du  péribole, —  Les  anteh  citrètùnsumi  toujours 
recUan^Lînîahvs,  pïus  lonj^'s  que  lar^^es,  placés  à  l'orient  de  Fé^lise,  dans 
le  sanetuaire  et  sur  une  plate-forme  élevée  de  plusieurs  de^Tés  au- 
lessus  du  sol  de  la  nef  et  du  chœur  ;  ils  servent  à  la  céléljratictn  de  la 
aesse,  de  la  Sainte-Céne,  de  la  confirmation,  du  mariafs^e;  on  y  récite 
les  prières  en  général,  et  en  particulier  les  prières  pour  les  morts;  leur 
forme  participe  de  celle  de  la  table  {mt^ma  »nn*a),  en  souvenir  de  la 
liible  où  le  Christ  institua  la  Sainte4jène,  et  de  celle  du  cercueil  (^/im/>/iL 
^kn  souveîiir  des  sarcophages  des  martyrs,  sur  lesquels  les  premiers 
^-lirétiens  avaient  coulunnî  de  célél»rer  leur  culte.  Les  autels  de  ré|i;bsi* 
primitive  étaient  en  bnis  el  se  t>ouvaient  trans|>orler  :  ils  avaient  la 
forme  d'un  cotlVe  creux  t[ue  Ton  dressait  au-dt*ssus  de  la  tombe  d'un 
martyr  ou  sons  lequel  l'on  {ilavait  des  relitpies,  Kn  Tan  Ml,  le  cojicili'' 
d'Ejiaone  prescrivit  que  les  autels  seraient  toujours  en  pierre,  ou  tout 

Pâii  moins  recouverts  d  une  tablette  en  pierre  assez  grande  pour  recevoir 
le  crncilix,  le  calice  et  Thostie;  cette  tablette  (4|ne  Ton  appela  piWre  de 
consé.Tfitkm)  fui  manpu'e  de  cinq  croix  et  devait  être  ciuisacrée  par  lai 
évéque  ou  par  un  [nétre  ayant  revu  spécialement  fin  pape  le  pf*uvoir 
^■onsécrant.  Depuis  lors  les  aut4*ls  chrétiens  furent  faits   5j:énéraïeuiejit 
Bn  pierre  ou  en  marbre,  avec  incrustatioris  de  mosaïques  et  <le  pierres 
Rares,  avec  revêtements  en  ivoire  ou  en  métaux  précieux;  ils  Sf)nt  ou 
l)îen  pleins,  ou  bien  creux»  de  telle  manière  que  ta  tablette  consacrée 
repose  soit   sur   une  colonne  centrale,  Miil  sur  trois»  rpialre  ou  cinq 
"liliers  ou  colonnettes  isolées,  soit  phis  souvent  sur  des  parois  pl^'ines, 
lécorées  de  pilastres  ou  de  colonnes  eugaj^ées,  reposant  sur  nu  socle 
^rnmun  et  couronnés  par  une  frise  et  un  bandeau  saillant.  La  forme 
la  décoration  de  Tautel  varient  d*a illeurs  selon  les  transformations 
lu  style  architectural  aux  dîllèrentesépofjues  de  l'histoire  et  selon  le  dève- 
appenient  ries  arts  plastiques  (seuljjlure,  peititure, orfèvrerie)  qui  e<»nc*Hi- 
giit  àson  ornementation. — Dans  les  basiliques  clirètiemiesdu  cinquième 
neuvième  siècle  l'aulel  est  placé  àrentréeclerabside,au-dessusdela 
ryple  renfermant  les  reliques  d'un  saint  martyr  ;  il  est  entouré  de 
p  quatre  colonnes  reliées  |>ar  des  architraves  ou  des  arcs  et  supportant 
■^Ditun  toit,  soit  un  dais  en  forme  de  coupole,  terminé  par  une  croix; 
^■es  riileaux  ou  courtines  {felravcia}  en  soie  ou  tissus  précieux,  ^dissaut 
Hur  des  tringles  disposées  entre  les  coloujies.  entourent  ce  petit  édicale 
^ifon  appela  cibitrmm  et  dont  la  voûte  porta,  par  suspension,  h*  vase 
{fMistofdinrtuM,  cif/iirinm)  couleiiaut  les  saintes  hosties,  au(juel  on  donna 
souvent  la  forme  d'une  colombe.  Plus  lanl  ce  vase  fut  remplacé  par 
ijc  lampe  et  les  hosties  furent  renfermées  dans  un  eastode^  colonne  uu 
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wlkoclo^onak  en  nuftal,  siispeïidaeà  une  crosse  pbctVf  eu  avant 
nJiUrdwua  d'une  sr*ru*  de  dossier  que  ron  di!i;poKyi  à  la  psirtïe  auU^ 
^|a  de  l*ïiuU^l;ees  dossiers   ou  relahk a  fïmiivî  revureiit  à  partir  ilu 
liikine.'  si^^ie  une  d^t'oralioii  de  plus  en  plus  îniportanU%  dont  le  cmcxûi 
na  k  centre,  el  e^imelérisent  les  auiekde  la  période  romane*  Peiitlani 
^toiôde  ogivale,  ver^  le  (juiiizièuie  siècle^ou  remplaça  le  cu>4o«lepr 
^petite  tour  lixéj  disposée  dans  le  milieu  du  retable  d'autel,  5ur- 
psé  &  c-et  tdfet  :  ce  petit  êdïcule  de  marbre,  de  uienoiserie  ou  d'or-    • 
f&tm^  destJU*^  à  i^cafermer  le  eiboim  et  les  bostîes  con^aeri^es,  H 
on  apt>t*iù  E»luii  tard  ùtèernacle,  u' était  pos  tfHitelois  placé  toujo^tm 
«.  Tautel  même;  ou  en  trouve  d'isûk^  ou  adossés  e^mtre  les  murs  ou 
iers  du  saurtuuire*  Le  retable  et  le  taberimele  étaîeiil  destinés  et 
a  à  sui>|ïùrter  et  a  masrfuer  une  rhrUKe  ou  un  njUtpwire^  €ach/*s  loa- 
fit  par  di's  vûlelft  en  meiniiserîe  (triptyques)  ricliement  décurV-s  et  cgih 
^rts  de  peintures.  La  Renaissance  développii  outre  tnesure  rarcliHet^ 
re  des  autels  et  de  leurs  reluljles,  multiplia  les  statues  et  le^ tableaux, 
^rit  le  eiborium  ou  le  remplaça  par  le  haldûqurn  (dais  suspendu  à  U 
^ûùle  du  sanctuaire),  et  vers  le  dix-septiéme  siècle,  donna  vulontieBà 
lutel  la  forme  même  du  sareopbaye.  De  nos  jours  toutes  ces  formes  sûat 
nployéos,  selon  \v  style  de  réililïce  destiné  àreufermerrantel:ceiiii<i 
liôit  toujours  contenir  des  reliques;  il  est  roeouvert  de  plusieurs  m^f^ 
mtei  superposées  en  lin  lin,  et  porte,  outre  le  reliquaire  et  le  saint 
-boirtv,  des  croix»  des  chandeliers,  des  coupes,  des  vase«  pleins  *k 
lurs,  des  bannières,  etc,  —  Les  églises  primitives  n'a\^ient  qa'M 
seul  autel,  mais  le  nombre  des  autels  (laus  nue  même  église  augmenta 
proraptement;  outre  le  mattre-autel^  ordinairement  isolé,  [ilaeé  daiiik 
sanctuaire,  soit  au  fond,  soit  à  rentrée  de  Tabside,  soit  à  rimeriectioti 
de  b  nef  rî  dti  trnusf'ptj  il  y  eut  desautfls  î^ecoridrurov;  :i«)<»<^é^r!'?\Mïiîn 
terminant  les  collatéraux  ou  disposés  dans  les  chapelles   latérales  et 
absidales.— L'église  catholique  distingue  quatre  sortes  d'autels  :latt/e/ 
fixe  (altare  fixnm)  construit  à  demeure  dans  Téglise,  dont  il  ne  sort 
jamais  ;  V  autel  portatif  {altare  itinerarium)  qui  est  mobile  et  dont  on  se 
sert  en  voyage,  auprès  des  malades,  ou  pendant  les  processions  ;  YcaUé 
itolé  (ara  insularta),  qui  n'est  adossé  ni  contre  un  mur,  ni  contre  un 
pilier;  et  V autel  pt*ivtlégté  (ara  prxrogativa)j  auquel  le  pape  a  accordé 
soit   une    indulgence   plénière,    soit   des  indulgences  particulière 
L'église  grecque  n'a  qu'un  seul  autel  consacré,  en  bois,  placé  derrière 
la  clôture  (iconostasis)^  qui  sépare  la  nef  du  sanctuaire  ;  elle  remplace 
les  autels  portatifs  par  des  linges  bénits  appelésan/tme/isé'.  Les  églises  pro- 
testantes n'ont  également  qu'un  seul  autel;  ilala  formed^me  table  mo- 
numentale (table  de  communion),  simple  d'ailleurs  et  sobre  d'ornements, 
recouverte  d'une  nappe  d'autel  et  portant  la  Bible,  et  parfois  un  calice 
et  une  capsule  pour  les  hosties,  oubien  encore  un  crucifix.  11  estélevéde 
plusieurs  marches  auKlessus  du  sol  de  l'église,  où  il  n'a  pas  de  place  bien 
déterminée.  Les  premiers  protestants  l'ont  parfois  soudé  à  la  chaire, 
qu'ils  disposaient  au  centre  d'une  sorte  de  retable  d'autel; aujourd'hui 
il  est  toujours  isolé,  le  plus  souvent  à  proximité  de  la  chaire,  mais  placé 
parfois  aussi  dans  une  autre  partie  du  temple.  —  Voyez  pour  les  autels 
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L<^hrélic»ns  ei)  j^éniTdl  :  J,-A.  Tljîrrs,  DisserL  ecclés  sur  ks  ftnnc.  autels 
flescfffàes,  Paris,  1088;  L.  Fvniivis,  Prompta  hiùlîothera.  mu  moi  Mi  are; 

'  J.   Kreus»^r,   Der  chrisfL    AUar^  Bj'ixen,  1809;   Aiollrt-k'-Dut%    /)icL 

raison,  de  i'archit.y   1,    p.    15,    Paris,    1807:    Di\  And.  Scbmidtj   Der 

christ,  A  If ar  tmd  sein  Srkmuck,  Ratisb.  1871*  E,  LiciiTKNBEH«Bit. 

AUTO  DA  FÉ  l(iortn|4.),  actus  fi(iet\  f>iiblicatioo  dt-s  st^iilences  prouoji- 

^^4lVs  par  riiKpnsition  ronlrê  des  b<ivtM|iics.  Coiiimt'  cette  publica- 
tion êuûi  prmMtH*  (riiii  serojon  sur  h  iof  ratbohquc,  on  iroiivt*  mmi 
pour  ioni  rciiseruble  de  l'ut  tf  h  tertuc  de  Serma  publicm  flefith*,  Wor- 
dinairê,  TacLe  avaît  lieu  un  dimanche  :  de  *^\"\m{  matinales  condamnés, 
velus  dr'  robe «^  diverses,  snivanl  le  degr«*  des  châtiinents.  «'latent  con- 

1 -duitssiu' une  place  puijbijue  rlevani  um*  éf^lise  ;  les  nia^^istrats  civils 
pretaii-nt  le  serment  d'e\écuî*'r  les  sentences.  Apres  tfuoi  %m  moi  ne 
faisitit  le  sermon,  puis  on  proclamait  les  jui^enienls:  les  roudaninésf|nî 

I  abjuraient  étaient  soumis  à  des  pêniteneej>,  ceux  qui  refusaient  Fabju- 
ration  et  lesrela[>s  étaient  solennellement  remis  an  bras  séculier.  On  m 
rendait  a  Tendroit  réservé  au  sntîjilice:  les  condamnés  à  mort  portaient 
des  rolies  surlesrjuelles  on  voyait  îles  Oanimes  et  des  dialdes:  les  bn- 
cljers  étaient  allunns  en  présence  du  clergé^  des  moines,  de  la  foule, 
des  ma^îistrals,  et  souvent  de^  princes (voy,  Limborcli,  Hàtorta  iiupitsi* 
tionh,  Amsl.,  \mt,  in4oL,  p.  MM  ss.), 

AUTORITÉ  en  matière  religieuse.  Y  a-t-iL  oui  ou  non,  une  autorité 
en  matière  de  foi,  et,  si  oui,  quelle  est-elle?  La  solulioji  de  ce  pro- 
blème dépend  de  la  détinition  que  Ton  donne  de  ce  mot,  —  1.  Si  Tau- 

[torité  est  «  tout  ee  qui  détermine  ime  action  ou  une  opinion  par  des 
considérations  étrangères  à  la  valeur  intrinsèque  de  Tordre  intimé,  ou 
de  la  proposition  intimée  w  (E.  S<"herer,  De  /'autorité  ctt  matière  de  fui^ 
Revue  de  tbéoK,  IHriO,  1,  p,  00),  il  est  natmvl  et  légitime  de  la  nieltre 
en  op[>osition   avec    Titlée    même  de  la  foi,  c'est-à-<Jire  avec  Texpé- 

f  rience  personnelle  des  choses  religieuses,  et  de  déclarer  que  Tautorité 
perd  nécessairement  tout  le  terrain  ipie  ^^'agne  k  foi*  Conçue  de  celte 
manière,  rautorité  ue  saurait  avoir,  en  ertet,  pour  Tindividu  qn^me 

.valeur  transitoire  et  pédagogi<pie,  Placé  h)us  la  tutelle  de  Tautorilé  par 

'  sa  naissance,  par  son  éducation,  par  renqjîre  qn*e\ercent  sur  lui  les 
habitudes  et  les  préjugés,  le  milieu  social,  par  I*'  besoin  rju'il  a  des'af»- 
pujer  sur  la  iraditïou  et  sur  le  témoignage,  Tindividn,  qui  porte  en 
lui  l'impérieux  pencliaut  à  tout  contrôler,  à  tout  soumettre  an  juge- 
ment de  son  ex[>érience  et  à  ne  rien  retenir  qui  n'y  sott  conforma, 
tend  par  totites  les  puissances  de  son  être  à  s'alTrancliir  de  cette 
tutelle,   et   le  jour  de  son  émancipatioir.  «le  sa  majorité  s{iirihitdle, 

.coïncide  avec  la  lin  du  règne  de  raniorilé.  )lais  les  choses,  en  matière 

ireligiéuse.  ne  se  pass^ait  pas  précisémenl  ainsi.  Nous  ne  voyons  pas 

[sculemen!  en  présence  deux  factein^s  dfujt  l'un,  la  foi  d'auiorité»  cède 
învincilitemenl  le  ftas  à  Pamre,  revpénejice  perstujuelie  :  il  y  a  nu 

jiroisièmc  facteur,  que  la  détinition  précédente  néglige  et  qui  pourtant 

r  joue  on  rôle  [>répondérant  dans  le  rév**il  H  dans  le  développement  de 
la  vie  religieuse^  c'est  Dieu.  —  11.  La  véritable  autorité  en  matière 
religieuse,   c'est  une  puissance  supérieure  qui    s  impose  â  nous  en 
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vertu  même  de  sou  caractère  et  devant  laquelle,  convaincus  par  des 
arguments   décisifs,  nous  nous  inclinons  librement.  Exisie-t-il  une 
puissance  pareille  ?  Là  est  toute  la  question.  —  1**  Avec  un  grand  nombre 
on  pourrait  être  tenté  de  répondre  :  Oui,  elle  existe,   et  son  nom 
est  la  conscience,  qui  est  Tunique  et  souveraine  autorité  en  matière 
religieuse.  Ce  qui  tout  d'abord  paraît  justifier  cette  assertion»  c'est 
le  caractère  impératif  de  ses  arrêts,  reconnu  presque  par  tous  les  hom- 
mes, même  par  ceux  qui  se  révoltent  contre  eux.  Mais  ces  arrêts 
n'ont  ce  caractère  que  parce  que  la  conscience  est  le  lieu  de  la 
rencontre  de  r individu  avec  la  puissance  supérieure  par  laquelle  il  a 
«  la  vie,  le  mouvement  et  rétro  »  (Actes  XVII,  28),  et  qui  manifeste 
sa  présence  par  Tapprobation  ou  la  condamnation  dont  elle  accom- 
pagne nos  actes,  disons  mieux,   qui  apparaît  sous  la  forme  d'une 
loi  à  laquelle  nous  sommes  tenus  d'obéir.  En  analysant  avec  soin  les 
phénomènes  de  la  conscience,  nous  sommes  frappés  de  leur  caractèrei 
je  ne  dirais  point  passif,  mais  essentiellement  réceptif.  La  conscience 
ne  crée  pas  la  vérité  ou  le  bien,  elle  le  perçoit  et  le  constate  :  elle  est 
avant  tout  un  critérium ,  un  sensorium,  le  forum  devant  lequel  les  véri- 
tés ou  les  biens  d'ordre  supérieur  sont  tenus  de  produire  leurs  titres. 
Dans  ce  sens,  il  est  exact  de  dire  qu'une  vérité,  un  bien,  un  de- 
voir n'est  vérité,  bien,  devoir  pour  moi,  c'est-à-dire  ne  m'oblige  qu'en 
tant  que  je  l'ai  reconnu  pour  tel  et  que  je  me  le  suis,  pour  ainsi  dire, 
assimilé.  C'est  avec  raison  que  l'on  aflirme  par  cjnséquent  que  la  foi 
d'autorité  est  une  foi  incomplète,  entachée  d'imperfection  et  qui  doit 
disparaître  pour  faire  place  à  une  foi  fondée  sur  une  expérience  per- 
sonnelle, sur  un  contact  direct  et  vivant  avec  son  objet.  Mais  la  con- 
science n'est-elle  (fu'une  faculté  réceptive,  qui  atteste  l'existence  d'une 
loi  à  laquelle  je  suis  obligé  de  me  soumettre?  En  aucune  façon,  ^ous 
croyons  que,  sérieusement  interrogée,  elle  proclame  aussi  l'existenci* 
d'une  puissance  supérieure,  sous  l'action  incessante  de  laquelle  je  me 
trouve  placé,  et  (jue  nous  appelons  Dieu.  Dieu  se  manifeste  à  la  con- 
science en  l'éclairant  et  en  la  vivifiant,  comme  le  soleil  se  manifeste  à  la 
terre  en  dissipant  les  nuages  et  les  brouillards  (jui  l'enveloppent  et  v\\ 
les  fondant  au  contact  de  sa  chaleur.  La  conscience  est  un  lieu  qui. 
oonimc  notre  globt',  a  besoin  d'iHre  éclairé  et  réchaulié  par  un  foyer» 
placé  au-dessus  d'elle,  (jui  possède  ce  qui  lui  manque.  Sans  doute,  il 
est  possible  à  rhoinme  de  regarder  cette  puissance  supérieure  cjui  se 
manifeste  à  sa  conscience  comme  une  illusion,  comme  le  produit  d»? 
l'imagination  (jui  prend  ses  désirs  pour  des  réalités  et  qui  transjjorte 
sur  un  être  fictif  toutes   les  perfections  dont   nous   sonmies    nous- 
nicnies  privés.  Mais  (|uoi  (ju'il  en  soit,  Dieu  n'établit  pas  son  autorité 
au  dedans  de   nous   par  des   arguments  qui  puissent  se  st'parer  de 
l'expérience   même  de   son   action.   L'existence  de  Dieu  ne  dépend 
pas  de   la  conscience  que  j'ai  de  lui,  comme  le  veut  le  panthéisme: 
toutefois  Dieu  n'existe  ixnir  moi  (\\nd  lorsque  je  le  sens  agir  dans  ma 
conscience.  11  est  donc  inexact  ou  impropre  de  dire  que  c'est  la  cun- 
s(^ience  qui  est  l'autorité  souveraine  en  matière  religieusi^  :  c'est  Dio» 
qui  parle  dans  ma  conscience,  qui  l'illumine  et  l'inspire.  —  t'  Mais 
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rhoinme  ue^i  pas  soiil  avo€  sa  rorisrience  îcî-l>as.  Il  appartient  à  une 
socielé  qui  a  un  passe  et  (|iii,  dans  le  cours  ûe  son  histoiri?,  a  recueilli 
et  coîtcenlré  los  manifestations  divines  en  un  faisce^ti  pour  leur 
donner  une  forci^  jïlus  f^rînide.  Aussi  beaucoup  d'esprits,  cL  parmi  l'iiv 
des  penseurs  et  des  docteurs  fort  dtstiognës,  plaeent-ils  le  siège  dr 
rautoiité  en  maltère  n-lif^ieuse  dans  nueinstilution,  eltar^w,  d*apivs  le 
plan  de  Dieu,  d'en  être  le  dt''positiiire  et  le  garant  infaillible.  L  Eglise ^ 
pour  la  majorité  des  eliivtiens,  est  celte  institution.  Par  son  orifj^ine»  par 
les  promesses  qui  lui  .sont  faites,  par  son  enseignement  qui  n'a  jamais 
varié  et  qui,  en  tous  les  ras,  n'a  fait  que  dévelojjper  dans  le  cours  des 
siècles  ïa  vérité  tpi'il  portait  en  ^vrnie,  par  ses  cérémonies  impo 
santés  et  uniformément  rtsglées,  par  ses  représentants  revêtus  de  grùces 
spéciales,  par  son  orfranisation  merveilleuse  qui  lui  assure  le  Iriple 
caractère  de  TunJé,  de  la  sainteté  et  ilc  Tuniversalité,  FK^Iise,  disent 
ces  eïn'étieus,  ilispiisr  île  nuiyens  suf  lisant  s  pour  faire  reeonnaitre  sou 
autorité;  surtout  <ie[Hus  ïjiie,  eonsériuente  avec  son  principe,  une  de 

I  ses  fractions  les  plus  importantes,  rultramonlanisme,  a  compris  qui* 
l'autorité  ile  TE^'lise  ne  sérail  vraimeid  souveraine  et  indiscutable  ipie 
lorsqu'elle  aurait  été  transférée  des  conciles,  avec  leurs  majorités 
ineerlaioes,  leurs  sessions  intermittentes»  leurs  débals  périlleux,  aux 
papes,  regardés  comme  infaillibles,  lors^pie,  illuminés  par  le  SairU- 
Esprit,  ils  parlent  ex  cathedra  aux  lidèles.  Mais  Ton  ne  s'est  pas 
aperçu  (lu'à  mesure  rpie  TEglise  usurpait  ainsi  toute  l'autorité,  la  cort- 
sciencp,  niémunue  datïs  ses  droits  et  parfois  outragée  dans  ses  arrêts, 

[abdiquait,    Oiaipie  jour  a j:ïijrrave  le  divorce   entre  les   manifestations 

'de  Dieu  daîis  l'individu  l'L  rinslitutinn  à  laquelle  il  doit  se  sou- 
mettre; aussi  la  révolte,  secrète  ou  ouverte,  se  propage,   Taiiandon 

,  grandit.   On    ne  discute  plus   seulement    la    valeur    intrinsécpie  <les 

I  doctrines  et  des  préci'ples  de  rKj^dis*»;  oiï  examine  la  nature  de  S4*s 
prétentions,  on  vérilie  T^rif^ine  fie  ses  titres,  et,  de  cette  épreuve, 
son  autorité  sort  gravement  conïpromise  et  même  c<ïmp!élenjeut 
ruinée.  —  3*  Le  protestantisme,  non  pas  à  ses  délmts  et  dans  sa 
période  créatrice,  mais  dés  ses  prenuéres  luttes  avec  les  illuminés  et 

[d'autres  sectaires,  plaça  le  siège  de  raulorité,  non  dans  une  institution  — 
il  avait  rompu  avec  TEglisi*  —  mais  dans  un  livre.  La  fitbk  fut,  à  ses 
yeux,  rexpressiuu  authentique  et  vraiment  elassit]uedesmaniieslaIion!i 
de  Dieu  au  sein  rie  T humanité.  Elle  préseuti*,  en  effet,  la  vérité  reli- 
gieuse dans  la  variété  a  la  fois  et  dans  l'unité  de  ses  aspe<'ls,  et  son 

[témoignage  apparaît  plus  parfait  encore  lorsqu'on  le  compare  à  celui 
des  autres  flocumenls  religit-iix  que  nuris  possédons  :  les  meilleurs  et 
les  plus  appréciés  sont  n^nx  qui  se  sont  le.  plus  inspirés  du  souffle  de 

.  relui  que   nous  appelons  avec  raison  le  livre  par  «'vcellenee.  .Mais  les 

Mliéologiens  i\n  dix-septième  siècle,  et  c«*ux  qui,  encore  aujmird'liui, 
marcherrt  sur  leur  trace,  compromirent,  par  leur  tliét^rie  de  T  inspira - 
lion^  Taotorité  de  la  Bible  qu  ils  prétendaient  servir.  En  la  traitant 

l comme  un  code  rabbinique,  également  inspiré  dans  chacun  de  ses 
articles,  même  dans  ceux  *pii  n'ont  aucun  rapport  avec  la  vie  reli- 
lîieuse,  en  reveodicpiâut  pour  elle  riirfadlibilité^  même  dans  les  ques- 
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tkms  d^histoire  naturelle  ùa  de  dironolupL^i  et  eu  retcntbut  J(i^i|u  aos 
motS'etaQxpcHiits-TOyelleSy  il^  provoqaLTent  la  cntiqiit^  r^t  iariliièn^ni 
Mm  o^tre.  yesprit  qui  "fivifi*'  rt^^mliqua  et  iTcooquit  ses  dn^if^àiir 
Il  lettre  qui  tue.  te  oonstata  <[u  ■  [i  réalilë  k  Bible  n'est  pas  la  réi^ 
latiou  eUe-méme,  qu'elle  n'en  est  que  le  document.  Si  la  liqueur  m 
divine»  le  vase  qui  la  nenferme  est  de  terre.  La  Bible,  mn%  d(mk\  H 
inspirée  par  rEsjHrit  de  Dieu,  mab  à  des  de^és  dittërr^nts  ;  elk*  n(^^ 
d^aillcain,  dans  ses  parties  ka  plus  importantes,  que  la  iraduton  nnde 
fixée  et  stéréotypée;  ni  ceux  qui  rant  recueillie,  ni  c«ux  qui  tmi  hmi 
le*eanon  sacré,  ni  ceux  qui  ont  copié  le  texte,  ni  ceux^  qui^  cliaque  jtMr, 
rinteiprilent  n'ont  été  et  ne  sont  irifaîllibles*  Pas  plu^  que  rEgiise,  TEm- 
ture  ne  peut  revendiquer  pour  elle  iui«^  autorité  absolument  sotiYemjiifi, 
Le  protestant,  en  un  sens,  est  même  plus  eiBbarmss<3  que  le  caiholifiiie* 
Avec  sa  théorie  du  sacerdoce  tmiyersel  et  du  libre  examen,  il  ue  imi 
empêcher  que  Ton  n'ébranlé  ri  Kii]ue  jour  lautorité  de  la  Bible,  que 
Ton  ne  discute  ses  titresj  qUiu  lan  ne  }uge  son  contenu^  et  ce  n'eâ 
qu'en  vertu  d'iine  illusion  pieuse  que  tant  d'âmes,  et  parmi  elles  fû«ii- 
vent  lès  mefllrâres,  se  crokmt  ayeuglt^ment  soumises  à  T  autorité  de 
TEcriture ,  alors  qu'en  réalité  elles  se  montrent  très^libres  viâ4-n^ 
d'elle  et  que,  dans  l'usage  qu'cllrs  font  de^Uvres  saints  pour  kur  édifi- 
cation oti  leur  culte  de  famille ^  rllcs  opèrent  un  triage,  selon  1^  lur 
aiières  de  leur  esprit  ou  seloii  ic  -)'<<(  iï  m  de  leur  vie  relifieuse. — i"  â  I 
regarder  de  près,  la  Bible ^fripriutii^  son  autorité  au  témoi|:nage  ii^ 
comparable  ^  pieinëmeni- In4t^l^;int  qif  die  rend  à  la  personne  de  ^ 
Jé9W'Ckrùi.  Nos  réformateurs  déjà  disaient  qu  ils  se  soumettaient 
à  l'Ecriture,  en  t«nt  ^'«Ife prêche  Jésus*GliHst.  Son  imagesMmfx^àU 
conscience  comme  la  maniCN^ation  visible  de  Dieu  la  plus  parfaite.  Une 
force  divine  souligne  ses  paroles.  Et  nous  ne  parlons  pas  d'un  Christ 
idéal,  produit  perfectible  de  la  conscience  religieuse,  et  dont  Tima^ie, 
dès  lors,  n'aurait  qu'un  caractère  purement  subjectif  et  essentiellemeDt 
vafriable.  Il  s'agit  du  Chi'ist  historique,  qui  est  apparu  au  sein  de 
l'humanité,  qui  a  vécu  parmi  nous  et  dont  ses  témoins  Ont  contemplé 
la  gloire,  «  une  gloire  pleine  de  grâce  et  de  vérité  »  (Jean  I,  14)  ;  il 
s'agit  de  la  puissance  spirituelle  qui  découle  de  lui,  et  qui  est  la  source 
de  toute  lumière,  de  toute  force  et  de  toute  vie  dans  la  chrétienté. 
Sans  doute,  il  appartient  à  la  critique  de  contrôler  les  documents  qui 
nous  ont  transmis  cette  image;  mais,  dès  à  présent,  l'origine  et 
l'histoire  de  l'Eglise  sont  là  pour  attester  èa  réalité  objective.  Nous 
trouvons  un  triple  avantage  à  reconnaître  Jésus-Christ  comme 
l'autorité  souveraine  en  matière  religieuse.  11  nous  fait  mieux  com- 
prendre la  Bible,  qu'il  remplit  pour  ainsi  dire  de  son  esprit,  et  davan- 
tage aimer  l'Eglise  qui  doit  reproduire  son  image  et  en  perpétuer  le 
souvenir  sur  la  terre.  Par  l'intermédiaire  de  Jésus-Christ,  il  s'établit 
entre  l'àme  et  Dieu  un  contact  plus  direct,  plus  vivant,  plus  sanctifiant: 
à  travers  son  cœur  nous  sentons  mieux  battre  le  cœur  de  notre 
Père  céleste.  Jésus-Christ  communique  enfin  à  ceux  qui  veulent  réso- 
lument marcher  sur  ses  traces,  en  l'acceptant  pour  leur  maître  et 
leur  sauveur,  cette  puissance  de  rayonnement  et  de  propagande  pa,. 
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I  laquelle  le  monde  sera  vaiiKui,   c'est-à-dire  transfoniié.  L  autorité  de 
lJt"^us-Clirist  en  matière  religieuse,  attestée  par  tous  ceux  qui  s'appro- 
|diàient  de  lui  avec  un  esprit  non  prévenu  (Malilï.  VU,29),seléj<itirii[ele 
I  mieux  par  ca'  mot  de  Pierre  qui,  s^adrèssant  à  son  maiti^e,  lai  dit  :  «  A 
qui  irions-nous?  Tu  as  les  paroles  de  la  vie  éternelle  m  (Jean  VI,  ()8),  et 
j>ar  vvi  auire  mot  lie  Jeau-Bapliste,  qui  ex[)nme  le  vumi  naturel  de  tout 
I  Jiomuii'i'u  face  du  Christ  :  «  H  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue  » 
I  (Jean  Ul,  Mk  —  Voyez,  sur  celle  question,  les   proléf^mmènes  des  ou- 
vrages de  do;rmati(|ue,    en    particulier   Schleittrmaclier,    Dtr  chmtL 
IGhitùe,  BerL,  ÏKïlf,  1,  p.  67  ss,  ;  Ehrard,  Vhrùtl,  Dogmatik,  Konigsh,, 
[iHoi,  1,  p.  i:>  ss,  ;  Marleusen,  VhtisiL  fhujmtitik,  Beiï.,  I8*i(î,  L,  p,  ^ 
8S.  ;  SclifMkeL  Ihe  ChrislL  fkifjmatik,  \Virsha<[eii ,  1858,  I,  p,    77   ss.  ; 
Kahnis,  />(e  luthey\  Uofjmalik^  Leipz.,  18*U,  1,  p.  OîiO  ss.  ;  Rothe,  Zur 
ihtjmatik,  Gutha,  I8l>3;  Scliweizer,  Die  chrùti.  GiauhenMire  ^  Leip^., 
18«>:i,  1,  p.    \{>\  ss,;  Biedermann,   ChrùlL   Dù(jmaiik,   Zur.,    1869, 

p.    \^yt  SS.,  e te,   etc.  F»   LlCHTi^NBCRSKIL 

AUTKK1HE-!BK\GBIE  (Statistique  ecclésiastiriue  ).  —  La  uionarcliie 
austru-liouf^roise  comptait,  au  31  ducemljre  I8<U),  Mù,U0i,4.Ti  habi- 
tants, dont  ïiO.;iîFi,i*8<J  dans  les  pays  aulricliiens,  et  iri,50J/t55  dans 
les  dépendances  de  la  couronne  de  Honf^rie.  Cette  populntinu  se  rat- 
tache aux  races  les  plus  di\erses.  On  esliujt»  rpre  Tcnqtire  renlerntte 
environ  IK^^NIJMH»  Allemands,  li,UK).(Mjy  Tclïi\pjes et  Moraves,5,3(X>,(W 
Matïyatvs,  ;l<NH^1NH>  de  Bnlhènes,  :îJHHKiKJ(>  de  Serbes  et  Croates, 
a.Wji »,tK«l Hou uïirins,  i,riUlK(X)0  Polonais.  L4(IO,OlKJIsrar'htes,  l,:ftîO,0(» 
Slovènes,  0<X>,«mO  Uatieiis,  iriO,{MM>  Buliémiens,  2^i,0a(>Bul-ares,  10,0U) 
Arrnénreii'y,  rk\,  eti\  —  Les  cultes  y  sont  aussi  divers  que  k^  niées. 
Voifi  Irs  chilîVi'sulliciels  de  JHCiU  :  —  l,  Calholiquesdu  rite  latin  :  Autri- 
che, H»,:iû:i.r.7:i  ;  Honi^rie,  7.o:i8,or>8,  total  ^I^Uoi.aiJli,  ou  tiH  [».  lUO 
di*  lu  pof  M  dation  de  Tempire.  —  t.  (^alholiques  ^Tecs-unis  :  Autridief 
ïvHïéJlië  ;  fh»n-rie,  !  ,5mi,G28,  total  :t,l»41,7îK),  ou  1 11/^  p.  100.  —  3.  fia- 
tlioJifpicM  arméniens-unis  ;  Autriche,  34U>;  Hon^çrie,  •i,L*l'L  toi.  8.2711, 
—  i.  Luthé'['ini>:  Autriche,  25ï2,:3ti7:non^Tic,  l,ii;ï,5i)8,  total  !  ">, 

ou  \  p.  IfMI,  —  5.  Héforuiés  :  Autriche,  lll.lï^ri:  Hoit{^'rie,  _  t. 

total  i,r4:L178,  on  W  \\.  iUO.  — G.  Grecs  orientaux  :  Autriche,  40i,51i  ; 
Hongrie;  4..W.);ni);  total  ;},0r)(J,8:jU,  ou  H  l/ïi  p.  ItK).  —  7.  Arniénit!.,> 
arienlaux  :  Ani riche,  1.2(JH;  Hongrie,  040:  total  1,854.—  B.Tnitaires: 
Autriche,  i'iH;  Honj^rie,  o'i,82:2:  total  o5,U70.  —  9.  Autres  sectf^ 
chrétienni^s  :  Aulriche.  \,\li^\  tloni^^rie,  tJ:\\x  tol;d  0,IMIt>.  — 
ni.  Isnirliti'v  Autriche,  8:i^,^^0;  Honj^q^ie,  503,041  ;  U»lal  1,^70,801, 
OU  4  p.  BH*.  —  11.  Autres  cultes  non  chri-tiens  :  Autriche,  370;  Hoii- 
grie,!fi*'i;  total  oU3,  En  résumé,  les  catholiques  romains  forment  les  t|'^ 
de  la  popuhiiiun  ;  les  jjjrecë-unis  à  Borne  un  |n*u  plus  de  1,  10;  le^  pro- 
testants, lant  !urhéri<*nsqne  calvinistes,  I,  10;  les  orientaux  un  peu  moins 
de  l/ÏO;  le^  Israélites  un  peu  moins  de  lïi'BXKi.  Nous  allons  exami- 
ner chacune  de  ces  confessions  en  particulier,  —  1.  Lffiùit  cafhoiùfue 
roftiaiHe.  L'Eglise  cathorujue  a  longtemps  joui  de  grands  pri¥ilége& 
dans  les  Etats  de  la  maison  d'Autriclie,  Josef)li  11  les  restreignit  consi- 
dérabh'inent  à  la  lin  du  sirclc  dernier;    mais  la  pohtittue  des  empc- 
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ports  dos  ratholi(iues  et  des  adht^rents  d'auires  cuUes»  tout  en  mailltl^- 
nant  soi  faneuse  ment  les  droits  par  lesquels  TEtat  pouvait  avoir  prise 
sur  k  cour  de  Rome*  Pendant  toute  la  première  nioitte  du  dit*ncu- 
vième  siècl*',  c'est  dans  ce  sens  que  se  développa  en  Autriche  la  cons- 
titution <le  l'Eglise  calliolique.  Dans  toute  la  partie  occidentale  de  rem- 
pire,  le  catholicisme  était  seul  reconnu  ;  les  autres  conf(*fisions  joui** 
saîeut  tout  au  plus  d'une  tolérance  intermittente.  Dans  les  provinces 
orientales,  d'autres  cultes  parta^n^aîenl  les  mêmes  privilégias;  mats  la 
même  oij  elle  était  la  moins  favorist'e ,  une  entière  égalité  lui  éiaîl 
assurée  avec  les  autres  reli^nons  recoiniues  par  l'Etat.  Les  prélats  fai* 
saient  partie  des  diètes  provinciales,  comme  évérpies  dans  la  [KJapart 
des  pays,  comme  mend>res  de  la  nolilesse  en  Gai icie,  en  Hongrie  et 
en  Transylvanie.  Mais  s'ils  étaient  assez  puissants  pour  opprimer  les 
dissidents ,  les  prélats  ne  l'étaient  pas  assez  pour  causer  des  eniUarras 
au  gouvernement.  L'empereur  eu  avait  la  nomiuatiou  (droit  qu'il  a 
conservé  jusqu'à  aujoord^htjî):  la  seule  exception  était  pour  les  arelit^ 
véques  dUliniitz  et  de  Salzbourg,  qui  étaient  élus  par  leur  ehapiln»; 
pour  les  évé(jues  de  LavauL  et  de  Seckau»  qui  étaient  nommés  par  Tar- 
chevéqne  de  Salzbonrg,  et  enfin  pour  révéïjue  de  Gurk,  que  choisis- 
saient aUernalivemt'Ul  l'empereur  et  l'archevêque  de  Salzlwiurg.  l*es 
bulles  de  la  eour  de  Uoïiie  et  les  mandements  épiscopaux  ne  pouvaieut 
être  publiés  dans  l'empire  qu'avec  l'autorisation  impériale.  Les  ecclé- 
siastiques n'étaient  soumis  à  la  juridiction  de  leur  évêqne  que  pourU' 
spirituel.  En  cas  d'appel  au  pa[>ê,  la  permission  de  l'empereur  élail 
nécessaire  pour  (pi' il  y  put  être  donné  suite;  et  même,  en  ce  cas,  le 
Sirint-siége  devait  déléguer,  pom-  juger  Fappel,  nn  évéïiue  auirichieiL 
Telle  était  îa  situation,  lorsque  l'écrasement  des  éléments  révolatMit- 
naires,  après  1848,  amena  un  changement  dans  la  politique  du  gou- 
vernement autrichien.  Tour  suivre  le  système  de  compression  à  ou- 
trance qu'il  avait  adopté,  il  dut  reclierclier  connue  auxiliaire  l'appui 
du  haut  clergé  :  de  là  noud>re  de  coneessîons  importantes.  Dès  le  im>ii 
d'avril  1850.  nu  décret  de  remperenr  dispensa  les  bulles  et  les  man- 
dements de  la  nécessité  de  l'autorisai  ton  ;  et  en  lin.  le  18  août  1855,  U\i 
signé  un  concordai  qui  donnait  h  l'Eglise  catholique  d'immenses  pn* 
viléges.  Le  premier  article  garantit  dans  tout  l'empire  à  la  rehgi^m 
catholî<[ue  roïnaine  tous  les  droits  et  les  privilèges  quN'He  pn'-tiul 
tenir  de  Tiustitution  divine  et  des  lois  canonirpies,  et  les  articles  sui- 
vants conlinnnenl  les  dévflopfiements  et  les  applications  de  ce  prin- 
cipe. Le  méconlenlenjent  fut  grand  dans  tous  les  cercles  Ul>éniu%.  rt 
lorsque  l'empire  fut  revemi  à  une  constitution  plus  lil>éi*ale,une  sérient» 
lois  apportèrent  successivement  de  profomles  modilicationsà  cet  acte  (la 
pouvoir  alisolu.  La  pins  im|iortante  de  ces  lois,  votée  en  avril  IWW, 
établissait  le  mariage  civil  et  rrconuaissait  la  parfaite  égalité  de  toutes 
les  croyances  religieuses.  Aujourdlmi,  la  religion  catholique  romaine 
est  encore  oflicicllement  la  religion  de  l'Etat;  mais  elle  a  perdu  tout 
ÇA}  que  ses  privilèges  avaient  dVippressif,  et  les  antres  cultes  jouissent 
il  une  pleine  liberté.  Les  quatre  luis  de  janvier  187'i  r*Vl*^"l  ^^*'*  *^ 
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sens  tout  favorabk  h  ['Etat  \qa  rapports  de  rfr^ise  et  du  pouvoir 
civil.  —  L'empire  est  divisé  en  54  ditx'eses,  tlonl  53  ont  leur 
siège  sur  son  territoire  :  H  archevêeliés ,  il  évtVhés  et  !  vicariat 
général.  Un  trouvera  dans  quelques  doeuinents  <les  elnlfres  plus  élevés 
(57  et  niêuïe  59  évéehés)  ;  Terreur  provient  d'une  confusion  entre  les  dio- 
cèses catholiques  romains  et  ïes  dioeèses  ^rees  et  arméniens  unis, 
dont  il  sera  ipiestion  |dus  tard  ,  et  anssi  du  maintien  dans  le  compte 
d'évèchés  supprimés,  comme  ceux  d'Aibo  et  d'Ossero,  en  Dalraatie,  ou 
réunis  à  d'autres,  comme  celui  de  Fiac^,  en  Hongrie,  ou  celui  de  Mar- 
casca,  en  Dalnuitie,  etc.  Voici  la  liste  que  nous  avons  dressée  lies  arche- 
vêchés sont  eii  lettres  italiques;  leurs  sulVrafjants  les  suivent  inimédia- 
temeiit  ;  la  date  entre  [>arenthèses  est  eelle  de  la  touilationi,  Vtênne 
(évéché,  juin  l'i/H  ;  archevêché,  f^juin  iT^i),  Sankt  Po^lleu  {±H  jan- 
vi«?r  Î1H\),  Lhri  (28  janvier  I78i);  Sahhourfj  (vers  530).  Brixen  (vers 
99i  :  le  siéfre  existait  à  Seben  depuis  deux  siècles  et  demi),  Trente 
(vers  ;}81),  Seckau  (22  juju  1218r,  tlurk  {i\  mars  11*72),  [.avant  ou 
SanktAndra*  (10  juin  1228),  et  le  vicariat-général  de  Feldkin  h  pcnir  le 
Vorarîherg;  (îorifz  (0  juillet  1751,  n'-duil  au  rang  <i 'évéché  de  1787  à 
mO}),  Laïl>acli  (U  septembre  1402,  arcfievéché  de  1788  a  1807), 
Triesle  et  Capo  d'ïstria  (vers  52 V| ,  Parenzo  et  Pola  (les  deux  sièges, 
remontant  au  sixième  siècle,  ont  été  réunis  le  2*5  avril  182t»),  Veglia 
(vers  Fan  UMXÏ)  ;  Pmfpte  (évé*  hé,  23  mars  Ul'ï  :  arcln*\éehé.  IIÛ  avril 
!344),  Leitrui-ritz  (:iy  avril  VA%%}.  Kicni^'sgraetz  (10  iiovrrul^re  i&\%\, 
Budweiss  (2(j  seplerabre  1785  ;  quelques  paroisses  de  ce  diocèse  sont 
sur  territ(urt*  firussien»  ;  Olmutz  lévéehé  vers  ÏHjO,  archevêché  G  octo- 
bre 1777),  Hnum  (5  déceniln"e  1777);  Lénpoi  (28  aot'^t  IU2,  existait 
à  Halics  depuis  cin((uatitB  ans),  Pr/emysl  tl8  janvier  irî5;i),  Tar* 
now  1 178.1);  Z^innévéché  vers  581,  anhevéché  lli<>),  Catlam  (vers 
880),  Lésina  \\Vu\,  Haguse  (vers  850),  Selienico  (l'^  mai  12118),  Spala- 
tro  (troisièuii!  siècle,  archevêché  pendant  de  longs  siècles);  Marcana 
Gmn  (vers  l'an  l(MX)),  Stiddweissenbonrg,  oti  Albe  royale  lit)  juin 
17771,  Haab  (vers  Tan  MMM»,  N(*usoblen  (1^1  mars  177tï),  ÎVcutra  (vei*s 
I05i<,  Fuidkirchen  (vers  Pan  KRHJ),  Sleinamanger  (25  juin  1777)^ 
Waitzen  (vers  1052),  V**szprim  (vers  Pan  KKJh:  Erlau  (vers  Pan  lOOMi, 
Kuscbau  (  iO  août  t80'i  ).  Uosenau  (  15  mars  1776,  vicariat  apnstolique 
de  175()  à  177(V),  Zi[>s  |15  mars  177(Vl  Szathmar  (12  août  1804);  Kq- 
locza  et  ftacs  (évéché  vers  Pan  KNJO,  archevêché  lOiKM,  Csauaii  (vers 
l(Ki7)*  Transylvanie  (vers  Pan  IHK)^  Tévéque  réside  a  Karts  bourg), 
Grosswardein  (vers  llOOt;  ICutn  Afjram  (vers  0)85,  are  hevtV  hé  en  mars 
iH*5«i),  Oeokowar  (vers  1255),  Mitrowicz  (Sinnium  très-ancien ),  Zengg 
l<vers  llfï(*).  De  plus,  une  partie  «le  lu  Silésie  aulrrchieinie  dépend  du 
diocèst»  de  Breslau.  Les  couvents  et  les  ordres  religieux  sont  cjicore 
assez  nondtreux.  (Irpendaiït,  ils  le  sont  moins  qu'au  sièrlc  dernier; 
un  grand  nombre  furent  sécularisés  s^mis  Joseph  11,  et,  dans  notre 
siècle,  il  a  encore  disjiaru  |uvs  de  50<J  abbayes  et  plus  de  500  cou- 
vents. En  dresser  la  liste  est  chose  fort  diffirile,  les  renseignements 
étant  incohérents  et  souvent  contradictoires.  \ons  avons  dû  renoncer 
à  coostater  le  n^imbre  des  personnes  (|ui  vivent  dans  ces  établissements 
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giûu^.  Li*s  chiffres  que  Ton  donne  à  col  éç^^tâ  sont  san%  aueufm 
^nor;  la  prck^Cèupation  politique  Ifts  enfle  ou  les  rMuii  sui^-^mt  le  liirl 
e  s*est  propos*^  leur  premier  auteur.  Les  seuls  cbi tires  auxquels  mi 
isse  s'arrèler  sont  ceux  ci  :  il  y  a  ilanis  lt*s  pro\inces  allemaudes  13 
i)és  ayant  dotation,  eu  Hongrie  22  abbés  ayant  dotation  et  124  ablké& 
ilaire^v^A  prébendes  ayant  dotation,  et  2Î*  prébendes  litulairt-s:«i 
insylvanie,  5  abbés  titulaires  et  plus  de  ISO  monastères  et  cou  venta: 
Galide^  7U  monastères.  Une  portion  considérable  du  ^ol  apparticat 
ces  établissements.  Les  docuîni^nts  font  défaut  pour  établir  le  bûhip 
B  des  maisons  ecclésiastiques.  —  2,  Les  Cntholiques  grecs-^mm^  m 
libre  de  près  de  4,(XKl,ÛU0.  Ce  sont  deê  chrétiens  orientaux  qui  m 
mmn  raulorité  du  pape  et  accepté  Fad jonction  du  fiHoque  dans  le 
rilK>le,  Ils  ont  conservé  leur  ancienne  liturgie;  le  maria^*  des  prêt^e«^ 
.  autorisé  parmi  euv;   la  c  "on  se  donne  aux  tîdt'les  ^m%  kà 

IX  espèces.  Us  liabitent  rin  mies  les  |>rov inccs  orientali  â  de 

mpire,   la   Galicie,    la  a  Ti-ansylvanie,   la  Crï>al'et  Ih 

ntins  militaires.  l^*s  %r^^  Galicie  forment  les  dio<v><*s  tlf 

\qml  rite  i^ree-ruthène  tévècnj  »  archevêché  25  sepleinbn*  ItWi 

►  de  Pi^zemysl  (131)5;  un  schiï         le  80  ans  dé^la   ce  diotï'se 
lix^^g^ptième  shklei.  La  Transylvanie  ressort  derarchevéqnede/'o^ûnB 
*«*e  grec-rouniaiii  (évkrhê   3   février   1821,  archevêché    16  novemlff?  1 
%\).  L'Ef^lisi*  grecque  unie  de  Hougrie  est  gouvernée  par  révèijw 
Lugos  {18  novemlire  I85i),suffragant  de  Fogaras,  et  par  les  évè*pes 
l'^peries  (22  septembre  iHîJO),  de  Munkac^  \\~il\\  et  de  Grossvvardeifl 
i777),  qui  dépendent   de  l'archevêque  catholique  romain  de  Gnui» 
liu   même    métropolitain    dépend   é^^alement    Tévèque    de   Kries  m 
Cïtiatie  (175!).  Il  nous  a  été  impossible  d'établir  la  lisU'  des  couventî 
iïrecs-urns  de  rempire.  Les  séminaires  de  Leujukl  et  de  Foparas  forment 
tous  les  prêtres  grecs  unis  de  la  monarchie.  —  3.   Les   Catholique 
armeniens^ums,  au  nombre  de  8,279,  sont  à  peu  près  dans  la  même 
position  que  les  grecs-unis  par  rapport  à  î*Eglise  romaine.  Us  ont  on 
archevêque  h  Leopol  uni  à  TEglise  catholique  en  1535,  séparé  d'elle 
en  1551,  et  réuni  d'une  manière  définitive  en  1624.  L'empereur  le 
choisit  parmi  trois  candidats  que  lui  présente  le  clergé.    A   cette 
confession  appartient  Tordre  célèbre  des  mékhitaristes  qui  a  une  abbaye 
générale  à  Vienne  et  trois  autres  maisons  dans  l'empire  à  Klosler- 
neubourg,  à  Trieste  et  à  Ehsabethenstadt.  —  Les  protestants  autrichiens 
ont  été'  pendant  longtemps  traités  dififéremmént  dans  les  difierentes 
parties  de  la  monarchie.  Très-nombreux  pendant  le  seizième  siècle,  ils 
furent  persécutés  et  diminuèrent  peu  à  peu  à  partir  du  règne  de 
Ferdinand  11.  L'édit  de  tolérance  de  Joseph  11  (31  octobre  1781)  leur 
rendit  quelque  liberté.  En  Transylvanie,  en  Hongrie,  en   Galicie,  ils 
jouirent  de  droits  presque  égaux  à  ceux  des  catholiques  ;  dans  la 
plupart  des  autres  provinces,  les  entraves  continuèrent  à  être  nom- 
breuses; dans  quelques-unes,   leur  culte  restait  absolument  interdit; 
dans  le  Tyix)l,.par  exemple,  un^  partie  des  habitants  du Zillerlhal ayant 
embrassé  en   1835  la    foi  évangélique,  furent  contraints  d'émigrer 
et  se  retirèrent  dans  la   Silésie  prussienne.   Le  concordat  de  1855 
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rtUHJiL  lu  sitiiulioij  plus  dinicile  cnrore,  mais  la  coiistiliitlou  de  i8H7 
leur  atTonla  dai»s  loiit  l'empin*  la  fjlus  complète*  loluraiice,  L*aii- 
torili'  supérieure  coniirmnr  aiiK  hitlierieiis  et  aux  réiorniés  des  pr^H 
111100.-;  risleithaiies  e<.l  le  coiisistoîrp  de  Vieil r»e.  Jtis<|u/eii  I8<i7y  le 
président  la n pie  de  ce  corps  était  iiéeessairement  eatltoli^pie.  Les 
memiircs,  luthériens  et  réformés,  foniieut  deux  sections  <pn  s'oc- 
cupent chacune  des  affaires  parlicnlières  ii  sa  confession,  et  se  réunis- 
sent |ioijr  traiter  les  affaires  communes.  Le  consistoire  est  du  reste 
plu'jVt  un  vavps  politique  ((u'ecrlésiastlque;  il  représente  davantage 
l'Etal  vis-à-vis  derEfiliFe  (jne  I  Ff^liH'  \iï-ît*%is  vv  î  Euil.  L*in*ri- 
^nemcnt  supérieur  est  donné  par  la  faculté  de  tliéolof,'ie  de  Vienne 
fondée  en  182C»»  et  qui,  par  une  exception  singulier*»  et  un  re^te  de 
rancienne  iné|^^alité,  ne  fait  pas  parliederUniversilé,  Beaucoup  de  pas- 
teurs anlricliiens  font»  du  reste,  leurs  éttules  eu  Allenia;^ne,ce  qui  n'est 
autorisé  rpie  tlepuîs  |H\U.  La  partie  transl(*ithaue  fie  la  niouarrhie  a 
dép«*ndn  du  consistoire  de  Vienne  jusqu'à  la  si'paraliori  des  deux 
jKiys  ;  elle  en  est  sans  doute  détachée  depuis  lors.  Mais  i»ous  n'avons 
pu  nous  procurer  de  renseîfoif^ments  à  cet  é{^ard.  Voici  inaiiitenatït 
fpielques  chillVes  ofhciels  ;  4.  Luthtnpm^  l,.1(ii>,H53  (IHOUk  lU  suriu- 
tendances,  8tU  paroisses,  tA'tMS  aiurexes.  Ces  ehilTres  remontent  à 
vin^'t  ans;  nous  n'avons  pu  nous  en  procurer  de  plus  récents.  Surin- 
tendances :  L  Basse-Autriche,  Styrie-lllyrîe  ;  t,  flaule-Autriclie  ; 
•LBohéuïe;  \,  Mora\ie  et  Silésie;î>,  (ialicîe;  Ti.  Honj^rie  en  deçà  du  Da- 
nube; 7.  Honpie  au  rhdàdu  Dafnd»r;  8,  de  la  Montagne  (en  Hongrie^; 
IL  de  la  Tlieiss  u*n  Hongrie):  10,  Transylvanie.  L'ori^'antsation  de  ces 
diverst^s  surinlendances  est  assez  variée.  Nous  en  réservons  le  détail 
pour  les  articles  spéciaux  à  ces  provinces.  U*s  [paroisses  élisent  en 
{puerai  leurs  pastt^urs  et  leurs  instituteurs;  elles  ont  aussi  à  pourvoir 
à  leur  traitement.  Les  surintendants  sont  pro|M>sés  par  TRlat  qui  leur 
donne  une  subvention.  Les  membrts  du  consistoire  sont  des  [onction- 
naires  et  Tlvlat  les  n'-lrilMie.  Au  point  i\v  vue  relijfieux,  les  Efîlises 
luthériennes  de  TAtil ricins  soûl  l>i«'n  déchues  de  leiu*  ancienne  foi, 
et  le  rationalisme  y  régue  à  peu  |>rès  en  maître.  —  5,  fiéfunnéê^ 
!tJ43,i78  (JSriîl)»  8  surinlentlaïuTS  :  1.  Autriche,  Carintire,  fJaniiole 
^t  littoral;  ii.  Bohème;  3.  Moravie  et  Silésie;  4.  Hongrie  en  d«rà  du 
Dantdtt^  5,  Hruif^^rie  au  delà  du  DanuLio;  0,  Hon^xrie  en  deeà  de  la 
Theiss;  7.  Iliin^;;rie  au  delà  de  la  Theiss;  8.  Transylvanie.  Les  rapfK>rt* 
avec  FKtat  sont  en  général  réglés  de  la  même  façon  i\\xv  potir  les 
hithériens.  L'organisation  varie  aussi  de  province  à  province.  Leur 
état  ndigîeux  est  en  ^^énéral  meilleur  «pie  celui  de«  lulhéretis. 
Les  sentes  protestantes  sont  peu  lïondireuses  ;  les  documents  nous 
ffuit  défaut  |x»ur  en  parler.  —  (».  (hrcs  nrimtaux,  3,(01,830  (IHfRM  , 
étitbhs  presque  tous  dans  les  [iroviaces  orienhdes.  Le  vhvï  spirituel  de 
leur  communion  dans  la  mnnarcliie  est  rarchevétpie  de  Carituvitz^ 
dans  rE&elavunie.  Les  é\échés  de  Czeniowùz^  en  îînkowine, 
et  &* liermannstadt  ^  en  Transylvanie,  ont  été  depuis  cpielques 
années  iranslormés  en  arche véclK's.  Les  autres  évéi|ues  sont  ceux  de 
Temesvar,  d'Arad,  de  Vers<u/.,  de  Garlstailt,de  Pakracz,  île  NeusîU'/.  el 
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►feu  en  Hoiiî^rle,  cl  celai  de  Sebenico  pour  Tlstrie  et   la   Dalmaik 
Leut^  ppètres  font  leui-s  études  dans  les  séminaires  de  Carlowitz  et  de 
ÛEcmowUï.  Depuis  1875,  rCnhersile  de  Czemowita;  a  une  Fainlté  de 
*l)éologîe  grecque  orientale  avec  quatre  chaires  :  4.  Théologie  pratique 
i  Svâtématiqiie  ;  2,  Histoire  et  droit  eodésiîtstîqties  ;  3.  Ancien  Testa- 
ient; 4,  Nouteau  Testament*  Elle  compte  de  plus  deux   pi*ofessemi 
itraordinaires  et  im  a^i-t^ré  (novembre  1876 h  —  7.  Amiéniem  onVn^ 
TâttTj  1,854  personnes  à  Vienne  et  dans  les  comitats  de  NeusoM  et  à* 
Sacs  en   Hongrie.  —  8.    ihtùatWi  ou   Sticmiem^   55,070,  étalilis  m 
'ransylvanie  oii  ils  forment  une  E|îîi*ve  reconnue  par  TEtat.  Comme 
nous  aurons  à  en  reparler  à  l'article  Ti-ansylvanie,  nous  nous  coûten* 
temns  de  noter  ici  que  leurs  autorités  ecclésiastiques  sont  nn  consis- 
toire et  un  surintendant  f»éiiéral  résidant  tous  deu%  à   Klauseiihour;;, 
Le  f^nrinlendant  est  assisté  d'un  notaire  ^^énéral  et  d'un  orateur  ^«éné- 
raL  Le  nonihre  des  paroisses  était,  il  y  a  quelques  années,  de  l(H  des- 
servies par    iâO  pasteurs;    ceux-ci   font   leurs  études  au   rolléfîe  de 
i^'lausenlkourg.  —  Quant  aux  /sraéhtf%  très-nombreux  en  Autrïcïie-Hoih 
rie,  h  notre  gi-and  re^et^  nous  nVn  pouvons  rien  dire  de  certain*  —  Le* 
aépenses  des  cultes  sont  couvertes  pt>ur  la  plus  Ki'^nde  partie  par  le» 
revenus  des  hiens  ecclésiastiques  qui  sont  lrt*s-eonsidérables.  La  part 
coutrihuiive  de  TEtat  fiorlét*  au  budj^eide  la  partie  cisleithanedereiii- 
pire  était  eu  I87tî  de  4,04iS),4!3  florins  aux  dépenses  ordinaires,  et  ik 
Î,089,U78  llorîus  aux  dépenser  ex tniord inaires,  soitcnvimn  13,0L1*.UX1Û 
t  francs,  y  compris  le  crédit  supplémentaire  de  (MX) .OOUtlorins accordé 
ar  la  loi  du  18  mai^  1876,  Dans  les  pays  delà  couronne  deHonjrrie,  il 
y  a  pour  les  cultes  et  pour  renseignement  des  fonds  spéciaux  dont  non* 
n'avons  pas  les  c^imples  sous  les  yeux,  lia  été  attribué  en  outre  a  m  mîni*- 
tère  uiu-  somme  -le  :LÇ>^i,!ftMI  (lorîusîui  bnd-i4  île  IH7*k  ^^.848  ilmm 
étaient  de  plus  portés  pour  le  même  objet  au  budget  spécial  de  h 
Croatie  et  de  rEsclavonie.  —  Bibliographie  :  Almanach  de  Gotha  1877 
et  années  précédentes;  Maurice  Block,  Annuaire  de  l Economie  poli- 
tiqve  et  de  la  Statistique^  1876  et  années  précédentes;  Frederick  Martin, 
The  Slaafesmans  Year  Book;  Hofund  Staatshandbuch  des  Kaisenhvm 
ŒstetTeich  1877  ;  Statistisches  Jahrbuch  der  œsterreichischen-ungarischen 
Monarchie  fftr  dos  Jahr  1874  ;  Brachelli  ,  Hunfalvi ,  Prasch ,  Sclimitt, 
etc.,  Statistiques  de  la  monarchie  austro-hongroise  ou  de  quelques-unes 
de  ses  parties,  etc.,  etc.  B.  Vauc?hbb. 

AUTUN  (Augustodunum ,  Flavia  yEduorttm)  fut ,  dit-on ,  évangélisée 
par  les  saints  Bénigne,  Andoche  et  Thyrse,  envoya  par  Polycarpe. 
Saint  Symphorien,  converti  par  saint  Bénigne,  a  donné  son  nom  à  une 
abbaye  dont  saint  Germain  de  Paris  (f  876)  fut  le  premier  abbé.  Saint 
Amateur  passe  pour  avoir  été  le  premier  évéque  de  la  cité  éduenne  ; 
saint  Martin,  dont  une  abbaye,  fondée  par  Brunehaut,  porte  le  nom, 
est  donné  comme  son  successeur.  Saint  Rhétice,  qui  vivait  en  314,  fut 
un  des  plus  grands  évèques  de  la  Gaule.  Saint  Léger  (f  678  ;  voyez  ce 
nom)  illustra  le  siège  d'Autun.  Les  évêques  de  cette  ville  ont  joui  de 
grands  privilèges  dans  la  province  de  Lyon.  Leur  (cathédrale,  Saint- 
Ladre  (1178),  a  remplacé  une  autre  église,   dédiée  à  saint  Nazaire. 
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Autiiii  ijussi-iliiit  fiicorti  les  aLbaves  de  Saint-Jean-le-Grand   (fondée 
[avunt  5H!h  rt  i\t'  Saiiit-Aiidoclie,    Il  s'y  tint /les  synodes  au  scplième 
siècle,  puis  i- Il  1077  et  lOîK*.  —   Voy.    CL    Saulriier,    Autun   chn^tien, 
l{m\,  m-ï^  :  {Ua^^ïiard},  IlàL  de  r£fjL  d'A.,  1774,  iïi-8^  ;  Ga/lia,  IV. 

AUVERGNE.  Des  15^15»  un  chanoine  de  Clemiont  surprit  dans  celle 
YÎMe  un  écrit  ïulïiérien  et  le  dénonva  au  clmpitre,  qui  ordoinia  aussi- 
I  l6l  une  pcrttnisitîon  chez  les  ecclésiastitjnes  et  ollieieuat   de   sa  juridic- 
lion^  punit  très  sévèreiuent  lous   ceux  d'entre  eux   qui  se   trouvèrent 
nantis  de  hvres  «  sentant   mal  de  la  foi  )'.  (]inq  ans  phis   tard   arrive  à 
Issoire,  autre  ville  de  rAuvergne^  un  moine  jacobin   d'Allenia^ie,  les 
\tHeincnls  tant  en  lauïLieaux,  Il  raconte  aux  consuls,  à   tjui    il  avait 
«Icmandc  un  secours  de  route,  les  i^^rands  événements  survenus  en  Alii*- 
uiagnc  à  la  suite  des  prédications  de  Luther,  et  leur  expose  avec  un  tel 
accent  de  conviction  Icsdocirines  nouvelles,  que  les  consuls,    contre- 
mandant  sur  Tlieure  un  cordtdierde  Clerinonl  à  qui  ils  avaient  confié  le 
sohi  de  prêcher  le  caréuje  ihnis  leur  ville,  le  chur^'ent  lui-même  de  cette 
tâche.  Ses  prédications,   bien  que  généralenicnl  |,^oùtées,  soulevèrent 
[néajimoins  de  Topimsilion  de  la  part  de  certaines  personnes  qui,  faisant 
I  venir  stH-Tèlemeiit  le  c<ïrdelier,  parvinrent,  au  moment  ou  son  collè^'ue 
prêchait,  à  le  faire  violemment  descendre  de  la  chaire  en  le  frappant 
avec  le  manche  d'une  croix.  Pendant  ce  leinps,  le  cordcMer,   postt?  sur 
I  les  dej^'rés  de  la  chaire,  traitait  le  jacobin    de  mentetu*  (i    d'jién'it([n*\ 
I  Ce  dernier  parlit  pour  Genève,  ntais  sa  parole  convaincue  et  les  noui- 
l>n*usêîi  lellres  (ju1l  écrivît  ù  Issoire  portèrent  des  Cruils  et  deux  cents 
per-soniies  environ  se  convertirent   aux  idées   nouvelles.    L'un   d'eux. 
Jean  Hrnj^nnére,  de  Fei^nnéL  receveur  des  cens,  fut  arrêté  et  conduit 
|giuas  bonne  escorte  a  Paris.  Le  Parlement  I  ayant  euîidanmé  à  être  brûlé 
[vif  à  Is>oire  (3  mars  lo47),  il  y  lut  ramené  et  subit  la  mort  avec  une 
[héroïque  constance.  «  Il  ne  fut  vu  remuer  ni  ouï  crier.-» Son  supplice, 
du  reste,  produisit  une  telle  impression  sur  les  assistants  que  Tinquisi- 
leur  romain  Matthieu  (hi^v,   les  otîiciers  du  roi  et  le    Ifourreau,  saisis 
iTune  f^'ninde  terreur,  [irircnl  la  tuite  avant  la  (in  di*  cette  scène  tra- 
f^ique.  Peu  après,  les  Issoiriens  eunverlis,  tlevenns  de    plus    cji  plus 
nombreux,  tirent  venir   un   ministre  de   Genève,  nommé  Annet  Dé* 
t  tutelles,  qui  tint  plusieurs  réunions  dans  des  caves  et  l'ut  arrêté  par  les 
iconsuls,  puis  condamné  à   tuort  et   pemlu*  Le  fameux  édit  de  jan- 
vier ftWit  permettant  aux  lutïiéricns  de  se  réunir  dans  les  fatdiourf,'^ 
des  villes,  ceux  d Issoire  appelérenl  de  Genève  l"élo<|ueni  ministre  Guy 

ide  iMoran^^'cs,  ancfuel  ils  adj<»i^nireal  bieiHôt  André  Lccouri,  cellérier 
converti  de  Tabbaye  d"Issûii*e,  et  les  prédii'aleurs  Uufau  et  Georges 
Laurent.  iMoraiiKes  passa  peu  après  au  service  de  rEj^bse  d'Aurillac,et 
fut  rem|ïlaeé  à  Issoire  par  Sébastien  Tyran,  Pour  ce  ipn  est  des  protes- 
lajjts  d'Aurillac,  après  avoir  temporisé  lun^'tenqis  et  s'être  d'alH)rd 
assemblés  de  nuit  pour  rcxercice  de  leur  culle,  ils  venaient  enUn 
d  obtenir  un  ministre  et  un  prêctie  (Kif>l),  quand  i'M  lanaliques,  corn- 
uiandés  par  FiTuivois  Glianneil  et  Louis  de  Uivxoii,  pénèlrejit  dans  la 
ville  et  se  mettent  en  devoir  de  înassacrer  tous  les  lulliérieris  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  [Kissa^îe.  Les  meurtriers  étaient  décidés  a  ne  lais- 
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ser  survivre  aucun  partisan  des  idées  nouvelles,  lorsqu'un  conseiller 
au  parlement  de  Paris  fut  député  en  hâte  à  Aurillac  pour  arrêter  le 
cours  de  leurs  tueries.  — Les  guerres  de  religion  qui  survinrent  bient&t 
après  portèrent  un  rude  coup  au  protestantisme  auvergnat.  La  des- 
truction totale  d'issoire,  leur  boulevard,  les  ruina  pour  longtemps  (1577). 
Cette  Eglise  était  desservie  pour  lors  par  les  pasteurs  Dupré  et  Béran- 
gier,  auxquels  était  venu  s'adjoindre  le  ministre  Romileur,  qui  a\'ait 
quitté  le  Languedoc.  Dupré  fut  pendu  après  la  prise  de  la  ville  et  sod 
corps  livré  aux  plus  vils  outrages.  Les  commissaires  chargés  d'assurer 
l'exécution  de  l'édit  de  Nantes  en  Auvergne,  se  partagèrent  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'exercice  de  la  religion  réformée  pouvait  être  permis 
à  Issoire  et,  en  attendant  la  décision  du  roi,  à  qui  le  procès-verbal  de 
partage  fut  envoyé,  le  commissaire  protestant,  qui  était  le  fils  du  célè- 
bre pasteur  de  Ghandieu,  crut  pouvoir  autoriser  provisoirement  cet 
exercice  dans  la  ville.  Mais  le  gouverneur  de  l'Auvergne,  Charles  de 
Valois,  s'y  opposa  de  la  façon  la  plus  formelle.   Le  conseil  privé  du  roi 
donna  gain  de  cause  au  commissaire  catholique,  et  les  protestants 
furent  réduits  à  s'assembler  secrètement  et  de  nuit  dans  des  lieux 
écartés.  Louis  XIII,  plus  juste  qu'Henri  IV,  leur  permit  en  1621  de  se 
réunir  à  Parentignat,  terre  du  roi,  située  à  une  lieue  d'Issoire.  La  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  affaiblit  et  ruina  plusieurs  villes  et  hameaux 
<le  l'Auvergne,  qui  étaient  peuplés  de  protestants,  notamment  Marsar, 
Luzillat,  Job,  Saint-Floret,  Mayres,  Ennezat  et  Maringues.  Dans  cette 
dernière  ville,  le  jour  même  de  la  publication  de  l'édit  révocatoire, 
«  Mgr  l'évêque  et  Mgi*  l'intendant  y  étant,  le  jour  de  Saint-Simon, 
«  disent  les  archives  municipales,  on  jeta  par  les  fenêtres  du  temple 
«  les  livres,  pupitres  et  affiches  qui  se  trouvèrent  dans  ledit  temple;  fut 
«  l'accoudoir  du  pasteur  Lachomette,  ministre  audit  Maringues...  brûlé 
((  au-dessous  de  la  grande  salle  avec  joie  et  applaudissement  de  tous 
((  nos  bons  et  chers  frères  chréliens  apostolicfues  romains».  Les  Efrlisw 
d'Auvergne  paraissent  n'avoir  été  rattachée^s  à  aucun  synode  provincial 
sous  le  régime  de  Tédit  de  Nantes,  vraisemblablement  à  cause  de  leur 
éloignement  et  de  leur  petit  nombre.  Depuis  le  Concordat  elles  ont  fait 
partie  du  consistoire  de  Lyon,  puis  de  celui  de  Saint-Etienne.  Il  n'y  a 
de  pasteur  qu'à  Clermont-Ferrand,  ce  poste  n'a  même  été  créé  qu'eu 
4827.  —  Voyez  Bèze,   Hislomi  errlhiastique  :   A.    Imberdis,  Hàt.  dr^ 
gue7*res  relig,  en  Auvergne^  1805.  E.  Arnaud. 

AUXERRE  (AwtoseWwr//;//,  Altissiocloruni),  évêclié  suffragantde  Sens. 
11  a  été  supprimé  en  1790,  et  son  titnî  a  été  donné  à  l'archevêclié  de 
Sens.  Saint  Pèlerin,  martyr  à  Baugy  (10  mai), paraît  en  avoir  été  le  pre- 
mier évéque  (2o8-30i);  saint  Valérien,  évêque  d'Auxerre  (7  Mi'. 
assista  en  3i7  au  concile  de  Sardi(|ue.  Saint  Germain  (voyez  ce  noni' 
fut  sacré  en  418;  il  mourut  le  31  juillet  VyH  à  Ravenne.  Son  corp<. 
ramené  à  Auxerre,  fut  déposé  dans  la  chapelle  de  Saint-Maurice,  qu'il 
avait  fondée  en  422,  et  (|ui  devint  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Germain. 
Sur  son  tombeau,  Clotilde  éleva  une  basilicjue  dont  la  crypte  nieu- 
vième  siècle)  contient  les  tombeaux  des  évéfjues  d'Auxerre.  I/abbay»* 
(le  Saint-Germain  possédait  au  neuvième  siècle  un(»  célèbre  école.  Elle 
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rdévablre.  vu  Ity^l  par  Ii*s  pruipstanls,  La  partie  conserver  de  Féglise 
laie  du  ireizième  a«i  iiiiatorzièmc  siècle.  Un  synode,  l^mi  en  378  à 
'  AuxeriT,  prit  (jlusiêiirs  décisions  inipurtaiitcs  sur  la  messe  et  les  sacre- 
ments, l'n  autre  synode  st'rénuil  dans  eelle  ville  en  1008.  L'église  cathi^- 
dralede  Saiiït-EtieiHie,  fondw  à  la  fin  du  t|ualrièniesièele^  montre  une 
crypte  de  1030;  «^lle  fut  cebàlie  de  l21o  au  seizième  siècle.  —  Voy.  Le- 
beuf,  Mém,  sur  Anxerre,  Paiis,  1743,  in-4%  !f  vol.;  ^'  édit.  continuée, 
1848-0.1,  4  vol.  ;  Duru,  Mfl.  htsL  deT  Yonne:  GaUia,  XII.         s,  Biêruek, 
AVARES  (Le  christiainsme  chez  les).  Au  sixième  siècle,  les  Avares» 
pi*u[)lr  d  origine  tartare,  s'eniparèrenl  de  la  Dat-ic,  de  ta  Pan  non  le  el 
île  la  Dalmalie,  et  repoussèrent  les  Slaves  vers  Lourst.  Le  siège  episcû- 
pal  de  Sal/lM>urj,'eut  la  charge  de  leureonversiojï,  ministère  iMn';lemps 
infructueux  el  troublé  parla  jalousie  des  Eglises  d'Atpiilée  et  de  Passau, 
Lors(pren  7Î)I  Cliarlemagne  euL   mis  ces  [)euples  sous  sa  dominatinn, 
rarelievérpie  Arnoii  (f  8^1)  put  remporter  de  grands  succès  dans  son 
apostolat.  En  7%,  Tudiin,  prince  des  Avares,  re^^'Ul  à  Aix  le  baptême 
[avec  sa  suite,  et  en  7Ï>7,  son  [lenple  jura  d*accept4'r  le  ehrislianisme 
<H  demanda  des  missionnaires.  Mais  dès  le  neuvième  siècle  1*^  nom  des 
^Avares  disjjax'aît  de  Thisloire, 

AVE  MARIA. La  prière  appelée  Salutation  angéliipie  irapparail  nulle 
pari,  à  côté  du  hiter  et  un  <m/o,  avant  le  milieu  du  on/Jème  siècle  ;  à 
celle  époque,  Pierre  Uamien  inenlioiniemi  clerc  qui  la  récitait  tous  les 
jours.  Ce  ne  fut  qu'au  treizième  sièc^le  tjue  T usage  de  IMce  devint 
général  dans  l'Eglise.  Eudes  de  Sully,  qui  fnt  évé(|Uè  de  Paris  depuis 
lltït),  recommande  de  joindre  cette  prière  au  Noire-Père  el  au  Credo. 
L'abbé  Mériman  de  Tourna)  raconlail,  vers  1130,  epi'une  comtesse  4i\\- 
vesnes  avait  obtenu  un  miracle grâceàrijabitudequ'elleavait  de  réciter 
chaque  jour  vingt  Ave  debout,  vingt  proslernée,  vijigl  a  genoux;  elle 
^jonlait  aux  paroles  de  Fange  (LucLî^)  ces  mots  inusités  auj)aravanl: 
<i  Et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni.  »  Ce  ne  fui  que  sous  Sixie  IV, 
après  1471»  ipie  Tusa^e  s'introduisit  de  compléter  la  Salutation  par  les 
mots  :  a  Jésus  Cfirtstra,  imt'n,  w  En  1508,  on  conimein;a  a  ajouU^r  à 
VAui  la  prière  :  (^  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  prie^  [Kïur  nous,  »  et 
bientôt  après,  sous  rinlluence  des  franciscains  et  du  catécfiismc  du 
Canisius»  Tusage  s'établit  de  terminer  cette  invocalion  par  les  mots  : 
«  Aujoyrd*lnii  et  a  riieure  de  notre  uiort.  Amen,  »  Thomas  de  Can- 
timpré,  dominicain  (-]-  I5<î3),fait  le  [n'cmier  menlion  de  la  (oulurne  de 
réciter  trois  fois  cirnjuante  vice  /  c'<*st  Pori^'ine  du  ros;Éire.  L'usage  de 
sonin*r  la  cloche  ileV  Are  Marin  an  coucher  du  soleil  remonte  au  (piatojv 
zièrae  siècle.  Saint  Vincent  Ferrier»  dominicain  (f  1411>),  a  introduit  la 
coutume  de  réciter  un  Avh  après  le  texte  du  sermon* —  Voyez  iMaliillon, 
.4;!.  .SS.  Ben,  sapc.  V.pr^ef,,  p.  LXXVI  ;  Hinterim,  /JenkwUrd.,  VU,  1, 143. 

AVEMPACE.  Voyez  Ambes  (Philosophie  religieuse  desK 
AVENT  iadrenftfs,  avènement)  est  un  temps  consacré  par  F  Eglise 
pour  se  préparer  à  célébrer  dignenn^nt  la  fête  de  la  naissance  du  Sau- 
veur. On  donnait  autrefois  ce  nom  h  la  fcte  même  de  la  naissance  de 
Jc^sns-Chrisl  ;  mais,  depuis  pi  usieurs  siècles,  il  est  devenu  i»ro[)reaux  trois 
ou  quatre  semaines  qui  précèdent  cette  fuie.  L'Avenl  est  le  commence- 
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ment  de  Vannée  erd€siasti*|ue.  L'ortj^'ine  de  C4îtte  institution 
remonle  eu  aucun  eas  au  delà  de  celle  de  la  fête  elle-même,  qui  ii*i 
lieu  i|u'au  (loatrième  siècle.  Toutefois,  Durand  us  (/ïa^iona/^  divin. uf^,^ 
II,  6)  ne  fait  que  rapporter  une  tradition  très-répandue  lorsqu'il  l'attribue 
à  l'apôtre  saint  Pierre.  On  a  voulu  lroa%'er  les  premières  traces  de  U 
célébration  de  l'A  vent  dans  le  titre  de  deux  homélies  de  Tévèijue 
Maxime  de  Tour<i  {'\  WO),  De  ailmnlu  DamiHi ;  mais  le  mot  adeenita 
avait  alors  un  setis  ou  plus  restrrïnt  ou  |)!us  lar^j^e.  Un  peut  signaler, 
avec  plus  de  raison,  le  passage  suivant  d'un  sermon  de  Céisaire 
d'Arles  (•{*  5'i2)  :  Quia  fmiaiis  Boni  in i  im  minet  ^  àunis  operihus  adftrmtî 
nosper  Chfusft  adjuforiumprwparemus,  efeemosynas  pauperif/us  eroffemut^ 
iractmdiatn  vei  odittm  de  €ordiùus  nosiris  respuamm.  Le  concile  rJc 
Lci'îda  (5^4)  prescrit  de  ne  point  céirbrer  de  inaria^'es  afj  aàrenru 
Domini  usque  post  Epiphuniam^  coutume  qui  s'est  conservée  jusqirà 
ce  jour  dans  la  plupart  des  Eglises.  Le  tenqis  de  FAvent  doit  être  con- 
sacré au  JL'iJue.à  Toraisou^à  la  pratique  des  boimes  œuvres.  Le  sy/K>iip 
de  Tours  (5<i7)  prescrit  \i\  jeune  q uotidicu  pour  les  moines;  celui  de  Mflm 
(o8i  )  ordonne  aux  laïciues  de  jeûner  les  luudis,  mercrediset  vendr* . ! 
(ihria  in  rj'ffhis  JJm  esl  remplacé  dans  la  mt*sse  par  un  simple  / 
tamifs  ÏJffmino;  le  jeu  de  rorgue,  longtemps  supprimé  pendant  1" Ave 
ne  fut  rétabli  ipie  par  une  déclaralion  du  saint-siége  du  l'*  août  !75 
les  tableaux  des  églises  sont  voilés,  les  autels  et  les  nmrs  recouverlsl 
draps  violets,  ce  qui  est  assez  étrange,  attendu  que  le  seutimeni  do 
lumt  pendant  cttte  [iériode  doit  être  la  joie  et  non  le  deuiL  La  diuve 
TAveut  n'est  pas  la  même  partout,  l'rinntivenieut,  elle  parait  avoir  en 
brassé  (piaràJt  te  jours,  en  souvenir  du  jeùuedeJésys-Oinst  dansledé^l^ 
On  faisaitcommencer  l'Aventà  la  Saint-Martin,  le  1 1  novembre.  VOfia 
amhrifsianmn  de  Milan  en  marque  le  commencetnent  au  II  novcÉ 
dale  qui  a  été  conservée  par  l'Eglise  {.grecque.  L^Eglise  catholique »'e 
contentée  de  la  période  des  cinq  dimanches  qui  précèdent  N'oéh  il  ont  ^ 
premier  ou  jdntot  le  cin<[uîème  s'appelle  pïwparaiio  advenim,  L'Kglil 
luthérienne  a  relranclié  ce  dimanclie  pré|»aratoire,  mais  elle  esl  i 
lidèle  a  la  tradition  catliolique,  el  a  même  gardé  les  anciennes  péricop 
ce  qui  sl- justilie  moins,  vu  que  quelques-unes  d'entre  elles  n*onl  qu  «n 
r«p])ort  très-indirect  avec  la  %enue  de  Jésus-Christ,  on  ne  parlt  r 
de  son  premier  mais  de  son  second  avènement.  L'Eglise  réforin- 
bien  a  rorn|m  avec  une  contunn?  qu'elle  ne  trouvait  pas  sanctioun 
par  TEerilure,  ou  bien,  ce  (|ni  semble  préférable,  n'en  a  conservé  qd 
ce  qui  **st  en  harmonie  avec  les  senti luejils  que  rapproche  de  la  (î 
de  Noël  dcjit  réveiller  dairs  tout  cfeur  chrétien. 

AVERROËS.  Voye/  Amùns  (Pliilosoplne  religieuse  des). 

AVICEBRON.  M.  Munk  a  prouvé  que  ce  philosoplie,  connu  au  moj 
âge  connue  autein*  d'un  livre  intitulé  Fons  vitœ  de  mater ia  ttmcrrmi 
n  est  autre  fju'lbn-iiebiroL  un  juif  né  a  Jlalaga,  ([ui  vécut  à  Samg 
vers  Tan  ïiVïtl  et  qui  composa  des  cornmi^rjtaires  allégorisant  TAncii 
Teslatnent  et  iJes  hymnes  mystiques  qui  furent  admises  dans  la  lîLi 
gie  des  synagogues.  Avicebron,  partant  des  principes  d'Aristolc,  en 
gnait  (|ue   le  momJe   est  constitué  au  nioven    de  deux   élément», 
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matière  et  la  fôrriu\  Mais  il  y  a  une  iïiati6ré  spirituellij  aussi  Inen 
ciu'une  matière  corporelle,  et  leurs  difTéremyiîs  ne  sont  <|ne  des  déter- 
minât ioîis  d*iine  même  matière  nnivei"selle,  H  y  a  fie  même  une  forme 
universelle.  La  diversité  rjue  TiJi»  roustate  parmi  les  élres  résolle  des 
ile^^rés  divers  <|ue  rom porte  l'inaon  de  la  lornie  êl  d**  la  matière.  Au 
sommet  <ïe  tontes  elioses,  celte  union  est  absolue,  intelligence  univer- 
selle, [uiucipe  de  toute  existence;  au-dessous,  vieïnier»t  les  échelons 
successifs  de  la  niatière  de  moins  en  moins  (ïominée  par  la  iornit*.  Au- 
dessus  de  rinteïieet  suprême,  il  y  a  rnnilé  pure,  atistraîte.  Dieu; 
mais  si  C(^\lv  unité  est  distincte  du  monde,  elle  est  aussi  ilaus  le  monde, 
en  tant  que  clja<jne  être  consiste  dans  l'nniou  de  deux  élémetUs.  A  ce 
panthéisme  émaoatiste  est  adapté  un  principe  qui  tloit  servir  d*inter- 
niédiaire  entre  l'unité  abstraite  et  le  moiide,  la  volonté,  ifin  [»arait 
sauvei^'arder  la  liberté  divine;  mais  le  livre  i|n'lbii-Gel»irol  avait  consa- 
cré à  ce  principe  est  perdu»  et  les  indications  ipie  donnent  les  frag- 
ments connus  du /'nw^  tif,r  sont  tr(>p  vagues  poun[u"fm  puisse  tfisceruer 
comment  l'auteur  accordait  les  dtnix  parties  opposées  i\v  sa  pliiloso- 
phie.  La  doctrine  d'Avicebrou  paraît  avoir  été  peu  discutée  |)arnu  les 
Arabes  et  les  Juifs.  Chez  les  chrétiens  elle  fut  Tobjet  de  vives  préoccu- 
pations. Les  panthéistes  du  treizième  siècle,  Amaury  de  Bèrje,  David 
de  Diiianl,  ont  des  enseignements  semblables.  AlL>ert  le  iiraïuL  saint 
Thomas  et  (Pautres  docteurs  la  eombatleiii  avec  vivacité,  taudis 
qu'elle  est  accueillie  avec  sympathie  par  Hoger  Bacon,  Duns  Scol  et 
surtout  tîiordauo  Bruno.  —  W  Munk,  Mélatujes  de  phiiosuphie  juive  ei 
€trnhf\  lH.'i7.  A.  Matter* 

AVICENNE.  Voyez  Ir^i^g  (F*liiloso[ïhie  reli^^ieuse  desV. 
AVIGNON.  L'histoire  religieuse  de  cette  ville  ne  commence  qu'au 
treizième  siècle.  A  cette  époque,  Avignon  était  une  puissante  république 
qui  épousa  avec  ardeur  la  cause  des  Albi^jeois  et  la  résistaiu;e  passion- 
née des  i>euples  rhi  Midi  au\  idées  et  aux  hommes  du  Nord.  S\Hant  at- 
ûH^  les  anathèmes  de  la  papauté  à  cause  du  massacre  du  comte  de 
Baux,  sou  podestat,  qui  s'opposait  au  concours  ipie  la  cité  vordaii  prê- 
ter an  comte  de  Toulouse,  elle  fut  prise,  rasée  et  ruinée  par  le  roi  de 
France  Louis  VlU  (14  septendire  \iLtW\,  (Vijdant  le  grand  schisme  d'Oc- 
cident, les  papes  résidèrent  diius  ses  murs  (l^lUîi-i.'J77i  et  J ont  eji  rem- 
bellîssaut,  contribuèrent  singulièrement  l'i  la  corronqu'e.  Au  témoignage 
de  Félranpie,  qui  y  connut  la  célèbre  Laure  de  Sade,  rii^u  tî'é*gaIaîL  sa 
magnificence  que  sa  dépravation.  iJe  retour  ù  Rome,  le  sainl-siége, 
resté  niaitre  d  Avignon  et  du  ruiulat  Venarssiu  i|ui  y  ("tait  altenauL  fit 
gouverner  la  contrée  par  un  légat,  auf(uel  fut  adjoint,  en  tenjps  du 
trouble,  un  commandant  militaire,  comme  cela  eut  lieu  au  moment  dt^s 
guerres  de  religion.  La  Héfonne  j>énétra  à  Avignon  de  fort  binnie 
ijcure.  Les  écrits  de  Lutlier  s'y  introduisirent  avant  V^tl  et  vinrent 
«iciairer  d'un  jour  nouveau  la  sombre  cellule  du  pitnix  et  éloquent 
l^mbert  d'Avignon,  Le  célèbre  franciscain  répandit-il  ses  doctrines 
avant  de  partir  pour  rAllemagne,  en  i'iii?  C*cst  ce  ipii  ne  lui  fut 
guère  possible,  car  il  était  surveillé  de  près,  et  les  brochures  litthé- 
ariennes  (jui  ramenèrent  à  la  foi  furent  saisies  dans  sa  cellule  et  jetées 


j'j 


762 


AVIGNON 


au  feu.  Plusieurs  années  après,  en  15'iO,  un  libraire  étranger,  tebli  i 
Aviguûii,  ayant  mis  en  vente  des  Bibles  latines  et  fi-an^'aîses,  iespréhu 
qui  sV'taiciit  réunis  en  concile  dans  cette  ville  pour  poursuivre  Veié- 
miion  du  sanglant  arrêt  rendu  par  le  paï^lenient  de  Provence  ennire 
les  validais  de  Mériiidol,  loi  iirent  faire  son  procès  et   '  »  ^u 

jug:e  dé  le  condamner  au  feu.  Ce  dernier,  rjui  voulait  I  ue 

le  conjura  ile  faire  amende  bonorabte  et  de  reconnaître,  dans  iin  pré- 
lats qui  l^iccusaieut,  de  \Tais  pasteurs  de  TEglise  de  Jésu^hrijjil. mjis 
le  libraire  ayant  répondu  qiills  étaient  plutôt,  à  ses  yeux,  des  saeriiia* 
leurs  de  Baccluis  et  de  Vénus,  le  Juge  ne  piit  l  absoudre.  11  fut  con- 
damné à  mort  et  l*rûlé  le  jour  même  avec  deux  Bibles  âuspendu(?s  î 
son  cou.  Ce  supplice  ayant  excité  de  grands  nitu*mures  parmi  h  peu- 
ple, les  prélats  tirent  crier  le  lendemain  à  son  de  trompe,  dans  les  nm 
delà  ville,  que  tous  ceux  qui  seraient  détenteurs  de  livres  françiis 
ayant  trait  à  la  Siiinte-Ecrilure,  auraient  à  les  rapporter  à  des  eotniiu»- 
saires  spéciaux.  Dix-sept  ans  après  (15o7),  deux  étudiants,  coinaiiicu& 
erhérésie,  fiu'ent  condamnés  à  faire  amende  honorable  au^levam  ém 
portes  de  toutes  les  paroisses  dWvignon  et  à  être   enfermés,  leur  m 
durant,  en  jeAnant,  au  pain  et  a  Teau,  tmis  joui*s  la  semaine.  Ces  ri- 
gueurs n'empêchèrent  pas  les  principes  de  la  Réforme  de  se  propQ|er 
rapidement  à  Avignon  et  dans  tout  le  comtat  Venaissin,  m  il  filhil 
(pfen    1500  leurs  pailisiuis   fussent  déjà  assez  puissants  |ioijr  qmk 
libraire   Tropliinie  des  fiivei-s  osât  y  taire  paraître  la  ^iw/^?  nww/j/à/ui:'' 
des  fîdrks  de  France  coîilro  leurs  adversaires  pa^àfei  et  autres  {(OfO^ 
iu-8''),  où  Titn  disait,  après  avoir  décrit  les  mœurs  sc^indaleuses  d*> 
prêtres  :  t(  Sitôt  que,  devant  eux  ou  les  leurs,  vous  ouvrez  la  boudif 
pour  dire  un  seul  mol  de  Dieu  h  bon  escient  et  en  révérence^  xmiét^s 
soupçonnés,  voire  accusés  dV-tre  luthériens  et  liérétirpies.,.  Nous  som- 
mes voiremeot  venus  noos  assembler  auprès  d'eux  et  enti*e  eui  pour 
renverser,  Itou  pas  TEglisii  catholique  et  chrétienne  (comme  tlssVftor- 
cent  de  le  faire  accroire  au  poure   simple  peuple),  mais  bien  la  leur, 
c'est-à-dire  la  romaine,  non  pas  c^lle  touïefo's  à  laquelle  t^rivail  Paul 
et  à  laquelle  nous  nous  conformons  le  plus  que  nous   pouvons,  mii* 
bien  la  papale,  c'est*u-flire  la  partiale  et  épicurienne,  sûit  qu'où  f*^ 
garde  la  doctrine,  soit  tpron  reg;irde  à  leurs  mœurs  et  farons  de  imrr 
tant  en  public  qu'en  privé.  »  Quand  le  célèbre  œpitaine  31ontbntii,  du 
Daupliiué,  eut  porté  la  guerre  dans  le  comtat  Venaissin  (I5(î<>).  It^  la* 
bitiuUs  d'Avignon  prirent  des  mesures  importantes  pour  la  sûreté  de 
leur  ville.  Ils  établirent  un  conseil  de  guerre,  renforcèrent  leur»  trou- 
pi*s  de  deux  compagnies,  mirent  en  place  quaraïUo-deux  pièces  d'l^ 
tilferie  de  divers  calibres,  creusèrent  leurs  fossés  plus  profondément  (i 
cliassèreut  toutes  les  personnes  suspectes  dliérésie,si  bien  <juelebttn>n 
«les  Adrels,   qui   ne   reculait   pourtant    devant  aucun  obstacle,  Iï'Lr^a 
pas  attaquer  la  ville  fiîîC^).  Quand  la  première  guerre  de  religioo  fut 
terminée,  le  martV'tial  de   Vieilleville.  ccumurssaire  exécuteur  de  Vttïil 
de   paix   pour   les  provinces  du  sud-est  de  la  France,  vint  à  AvigîiOM 
pour   mettre  nn  tenue  aux  troubles  du  comtat.  Il  y  parnut.  Las  hn* 
guenots  furent  confiés  à  la  garde  du  vicc*-légat  et  de  Fabricto  Ser- 
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belloni,  générîil  d(^s  troupes  poiititicales,  mais  cmw  d'entre  euiL  qui 
habitaient  Avignon  avîinl  ia  ijfacrrt*  n'eiirL'nt  pas  U*  dittit  d*y  rentrer 
(4îj(>3).  Les  jéâuiles  s'établirent  l'année  siiiYonte  dans  la  ville  et  en  au- 
raient été  cïmssés  viiilein nient  sans  le  secours  de  la  garnison,  car  le 
peuple  s'était  iiubu  de  Fidée  qu'ils  apportaient  avec  eux  une  inquisi- 
liôu  d'un  nouveau  genre*  U?  roi  Charles  IX,  qui  visita  Avi^nion  peu 
après,  ne  vonliil  pas  aeeorderauv  protestants  d[i  eomlat  la  liberté  de 
conscience  dont  on  jouissuil  dans  le  reste  du  royaume»  le  patie  n'ayant 
rien  \oulu  ci'tler  sur  ce  point.  L^  vice-lé|^al,  allant  plus  loin  encore» 
déclara,  en  I5G9,  lous  les  biens  des  protestants  du  romtat  conliâ- 
qués  au  profit  de  la  ebamlire  apostolique.  Ces  biens^  évalués  au-delà 
de  ÎIKÏAKKÏ  é^'us,  leur  turent  rendus  quelques  années  plus  tard  (l'iTâ), 
mais  à  la  condition  qu'ils  seraient  refais  par  des  [irwureurs  catholiques. 
Cependant  Avignon  était  très-eonvoitée  par  les  huguenots.  L'amiral^ 
Coiigny,  «jui  s'était  dirigé  vers  le  raidi  de  la  France  après  la  désastreuse 
kitaille  de  Moncontonr,  avait  résolu  de  s'en  emparer,  ptiur  s'en  faire 
une  biise<iNq)ér:ilioiJS  dans  le  Midi,  ruais  ti>u1es  ses  IfUtiilivcs  échouèrent 
devant  la  vigilance  des  liabitants  (1571).  Huit  autres  tentatives  ou  con- 
spirations, de  1571  à  lo81,  ne  réussirent  pas  mieux,  et  Avignon  ni? 
tomba  jamais  aux  mains  des  huguenots,  La  ville  ne  prît,  du  reste,  au- 
cune part  aux  troubles  de  la  Ligue  et,  heureuse  de  réparer  ses  ruuies, 
elle  garda  la  ueulralité  entre  les  royalistes  et  les  guisards,  dont  les 
luîtes  ensanglaîitérent  la  Provence,  Les  nouvelles  guerres  religieustîs 
du  dix-septième  siècle  ne  la  troublèrent  point,  miiis  Louis  XIV,  mè- 
conlent  de  la  cour  de  Rome  a  diverses  époques,  la  lit  saisir  par  ses. 
sohlats  (lf>(i3  et  HiHÎ)),  Pour  le  même  motif,  Louis  XV  s'en  empara 
eu  I7ri8  et  ne  la  restitua  que  sept  ans  pbis  tard.  Elle  était  Tasile  do 
tous  les  banqueroutiers  et  malfaiteurs  fugitifs  du  royaume.  La  révolu* 
tion  française  eut  soji  contre-coup  à  A\igiion.  Il  s'y  forma  un  parti 
frajieais  qui  rem[)orta  sur  le  parti  ultramontaiiT,  mais  non  sans  fie 
gnivcs  excès,  et  la  ville  fut  réunie  à  la  France  {1%  septembre  1791), 
Deux  ans  après,  elle  devint  le  chef-lieu  du  flépartement  d**  Vauclu.sc%. 
rpii  fui  formé  de  Tancien  comtat  Venaissin.  A  Téporpie  de  la  réorgani- 
sation dt^s  cultes,  les  Eglises  protestantes  de  Vaueluse  furent  groupécs- 
«n  un  consistoire  qui  eut  pour  cfief-lieu  Lourmarîn.  Vu  culte  régulier 
i'til  établi  à  Avignon  en  181H,  mais  TEtat  ne  reconnut  otriciellement  le 
poste  qu'en  1833.  L'Eglise  eonqUait,  en  1870,  de  quatre  à  cinq  cents- 
protestants.  — Voyez  P.  Justin,  ///s/,  des  gtmr,  crcit,  dam  le  tmntat 
Vf'naissin,..pariescahùihLduX\rsirrk%  £782;  BarjaveL  IJirt,  hiM,., 
du  drpart,  de  Vauduse^  1841  ;  Granget^  abbé,  Hist,  du  dtacht*  d'Avi- 
tpwn,  1802.  K.  AftKAiD, 

AVILA  (Juan  de).  Ce  grand  prédicateur  espagnol  naquit  en  1300  à' 
Abiifidovar  del  Gam[>o,  ville  du  diocès*.^  de  Tolède.  Après  avoir  étudié 
à  A  h  a  la  de  lleuares  sous  la  direct  ion  du  grand  théologien  Domingo 
de  Soto,  il  fui  f>ris  d'un  ^if  désir  de  passer  eu  Auiénipie  pour  y  prê- 
cher rEvanj;ile,  ïl  se  serait  embarqué,  si  les  instances  d'un  savant 
préiredeSt'ville,  Ferdinand  de  Contreras,  et  de  rarchevéque  lui  mérae^ 
Alonso  Manrique,  n'étaient  pas  parvenues  a  hii  faire  abandonn-r  son 
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projet.  Il  resta  donc  en  Andalousie  dont  il  parcourut,  pendant  bien  des 
années,  les  villes  et  les  villages  en  préchant.  Le  procès  que  lui  intenta 
rinquisition  de  Séville  pour  quelcjues  opinions  soi-disant  hérétiques  et 
dont  il  sortit  sans  encombre,  ne  lit  qu'augmenter  son  zèleet<|u'accroi- 
tre  sa  réputation.  De  cette  brillante  époque  de  sa  carrière,  il  lui  resta  le 
surnom  d'apôtre  de  l' Andalousie.  Juan  de  Avila,  qui,  comme  prédicateur, 
s'inspirait  des  procédés  de  saint  Paul,  dont  ii  pratiquait  continuelle- 
ment les  écrits,  appartient,  par  ses  œuvres  de  théologie  et  de  morale, à 
la  grande  école  mystique  espagnole.  Ses  deux  principaux  ouvrages  sont 
les  Cartas  espiriluales  et  un  traité  de  morale  chrétienne,  adressé  à  une 
dame,  Sancha  Carrillo,  et  auquel  le  prédicateur  a  doimé  pour  titre  les 
mots  Audi,  filia,  du  Ps.  XLIV.  Juan  de  Avila  mourut  à  Montilla,  le 
10  mai  1569.  —  Sources  .*  Vida  del  vénérable  maestro  Juan  d*j  Avila^ 
predicador  apostolico  del  Andalucia,  par  F.  Luis  de  (îranada,  t.  III, 
p.  4S0  à  487  des  œuvres  de  Luis  de  Granada  publiées  par  Ribadeneyra; 
Vida  del  vénérable  siero  de  Bios,  maestro  Juan  de  i4t;t7a,  par  Luis  Munoz. 
Madrid,  1635,  4°.  Cette  biographie  est  plus  détaillée  que  la  première. 
La  liste  des  ouvrages  de  Juan  de  Avila  et  une  notice  étendue  de  sa  vie 
se  trouvent  dans  N.  Antonio,   Bibliotheca  hispana  nova^  t.  I,  63Mii 
Voy.  aussi  P.  Rousselot,  l.es  Mystiques  espagnols,  Paris,  1867, 8**. 

Mobel-Fatio. 

AVIS,  ordre  militaire  du  Portugal,  fondé  après  la  prise  d'Evora, 
vers  1147,  par  le  roi  Alphonse  P'  de  Portugal.  Les  premières  constitutions 
de  Tordre  furent  rédigées  en  1162  conformément  à  la  règle  de  Citeaux 
et  approuvées  en  1204,  par  Innocent  III.  En  1211,  Alphonse  11  fit  dona- 
tion à  Tordre  de  la  ville  d'Avis,  d'où  il  a  tiré  son  nom  actuel.  L'ordre 
d'Avis  se  réunit  bientôt  à  Tordre  de  Calatrava,  et  les  deux  associations 
maintinrent  .eur  union  juscju^à  la  fin  du  seizième siède;  à  partir  de  cette 
époque,  »e  premier  ordre  a  recouvré  son  existence  indépendante.  En 
lo50,  la  grande  inaitrise  de  Tordre  d'Avis  devint  la  propriété  des  nVi-^ 
de  Portugal. 

AVITUS  (Saint  Avit).  Alcimus  EcdiciusAvitus,  natif  de  Vienue.d'iiiK' 
ancienne  famille  de  'patriciens  gallo-romains,  devint,  en  400,  éviM|uo 
de  sa  ville  natale  et  mourut  comme  tel  en  523.  Comme  à  cette  é|K)<ju«' 
la  Gaule  possédait  encore  (fuelques  écoles  (lorissantes,  il  avait  m"i 
un«  bonne  instruction  classique  et  théologique.  Vienne  était  sous  1j 
domination  des  Bourguignons,  qui  étaient  ariens;  Avitus  ne  néi^^li^r^'^t 
rien  pour  gagner  le  roi  Gondebaud  au  catliolicisme  ;  il  lui  adressa  d«*^ 
lettres  dans  lesquelles  on  regrette  de  trouver  trop  d'adulation.  Apr.'> 
la^conversion  de  Clovis,  Avitus,  espérant  (|ue  ce  chef  mettrait  lin  à 
Tarianisme,  lui  écrivit  :  «  Votre  foi  est  votre  victoire.  >>  En  iW  il  assista. 
à  Lyon,  à  une  conférence  entre  des  ariens  et  des  catholiques,  en  prcN'iio 
de  Gondebaud;  il  n\v  réussit  pas  à  convertir  ce  prince.  11  réussit  niunv 
auprès  de  son  fils  Sigismond,  sous  le  règne  ducpiel  il  présida,  en  *)17. 
le  concile  d'Epaone  dans  le  Valais,  qui  régla  la  situation  de  TE|^lisc  «a- 
tho|i(|ue  dans  le  royaume  dé  Bourgogne.  11  a  laissé  un  iK)éuio  :  Jf 
niundi prinripio  et  aliis  dive}'sis  conditwniirus.  (A*t  ouvrage,  imilaliv.»i 
assez  heureuse  des  anciens,  contient  (|uel(|ues  beaux  passages;  o:i  r:i  » 
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compare^,  non  sans  raison,  les  trois  proraiers  livres,  «lui  traitent  de  la 

fn%tiorï  de  riionime,  de  la  chute  et  de  ses  suites,  au  Parada  perdu  de 
MilloiK  Lr  IV'  et  le  V""  livres  sont  consacrés  au  drlui^i*  et  an  passage  de 
la  mer  Rouge  ;  on  y  ajonlL'  parfois,  eonnue  VI',  un  poëme  adressé  par 
Avitus  a  sa  sonir  Puseina,  fk'  t:omtAaV*na  laufh  lurginifath.  Les  lettres 
d'Avitns  aux  rois  francs  el  iNnn'i^uijjtnons,  à  <|uelques  évtVpies  de  la 
Gaule  et  à  reiï%  *!**  Constantinnple,  de  Huoeu,  de  Jérusalem,  sont  im- 
por t^  n  t e  s  p  o  u  r  P 1 1  i  s  lo  i  re  d  r  P  i  *  j  io<  \  u e ,  —  \'  o y ,  A  v  it  i  opéra .  fil .  S  i  r*  r  j  i  o nd , 
Paris,  iliW;  Hist.  Htf.de  la  Fraur^,  fil,  {u  lî^;  Gui/ot.  /iàl.  de  la 
cmlisatùm  e?*  Fram-e^  l'aris,  IHi^lî,  II,  p.  199;  Ampère,  Hàt,  litL 
de  la  France  avant  le  douzième  st^cie.  II,  p.  193  &s, 

AVRANCHES  invitas  Ahrincahm},  Aftrmav),  é^'êrln'  suffrajpint  de 
HoiM'U.  eurnin  depuis  Tévéiiue  Nepus  <5li).  Saint  Sever  (I"'  février)  el 
Saint  Pair  (Az/t»nH/.s),  rlontForlunata  écrit  la  vie  (il,  XN.,  Mj  avril)  fu- 
rent évèt[ues  dWvrauclies  au  sixième  sièck',  Kn  7tJH,  saint  Miehe!  appa- 
rut à  révécpie  saint  Aubert  {A A.  SS.,  iH  juiîi)  el  lui  ordonna  de  lui 
élever  une  éj^dise  sur  le  Mum  Tttmba:  Téf^lise  île  Saiul-MichePau-Péril- 
fie-l a-Mer  fut  dédiée  en  TtMl,  el  en  lï(>(i  Bicîiard  I'*'  de  Normandie  y  éta- 
Idil  des  nirmies.  Lanfranc  tint  son  école  a  Avranclies  de  lO'iO  à  HH2. 
Le  synode  d'Avranehes,  réuni  en  U7i  au  couvent  di'Savij^niy,  entendit 
les  excuses  du  uicurlrier  de  Becket.  La  calhédi'ale  de  Saint-André  fut 
élevée  au  douzième  siècle,  et  reconstruite  par  Tévéque  Louis  de  Bour- 
bon (l'485-irilO).  Le  siège  d'Avran<1us,  illustré  par  lluet,  fut  supprimé 
en  17W  cl  réuni  à  Coutanres  iGftihn.  XÎK 

AYMON  (Jean»  [HMl-lT^Oj,  né  catlioliipie,  dans  nue  Ivonne  famille 
du  Daupluué,  fut  élevé  pour  la  prétrisc\  Il  réussit  d  abord  dans  cette 
carrière,  mais  ni  assez,  ni  assez  vite  au  ^vé  de  son  âme  ambitieuse  et 
in<piiète.  Il  avait  fait  ses  [u^emières  éludes  an  eollé^e  de  Grenoble,  puis 
il  avait  été  apprenflreàTinîu  la  tliéolôjj^ie  et  la  philosophie  :  ilfut  même 
h  Rome,  et  il  obtint  le  titiv  de  docteur  en  droit  canon.  Nommé  aumô- 
nier de  révéijue  lïe  Sa  rut-Jean -de- M  a  indienne,  l»ien  qu'il  n'eût  pas  en- 
core Tài^^e  canoni<|uc,  il  e.omjiosii,  pour  venger  une  injure  récente  de 
âon  patron  contre  la  cour  romaine,  un  pamphlet  où  les  secrets  et  les 
hontes  du  saint-siége  étaient  liautemenl  dénoncés.  S*élanl  réfugié  en 
(réclunir  contrit  et  repentant  auprès  du  cardinal  Le  Camus,  évéïpie  de 
(îrenoble,  qu'il  n'avait  fias  méua;,V'  dans  ces  révélations,  il  eut  le  tîdent 
de  se  faire  recommander  par  lui  à  liome  où  il  fut  nommé  protnnolaire 
du  pape,  et  devint  un  petit  personnage  à  la  cour  apostoli«pie  (Î(>H7)* 
Ce  n^était  pas  encore  assez  pour  son  ambition.  Il  fil  ce  faux  calcul  «pie, 
dans  les  conjonctures  p»oli tiques  ofi  l'on  se  trouvait,  alors  <(U6  Texé- 
cution  împlacahle  doiUKk"  par  Lotus  XIV  à  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  remplissait  le  inoufJe  d'émotion  el  af*portait  aux  pays  ju^otes- 
tants  des  foules  réfugiées  pour  la  religion,  il  pourrait  Jui  rpn  tenait  dans 
sa  main  tous  les  secrets  de  fiome,  jouer  un  grand  rôle  parmi  les  protes- 
lanls.  Il  était  à  Lyon,  lorsqull  partit  inopinément  pcMir  la  Suisse,  et  se 
mit  en  mesure  d^dijurer  la  croyance  romaine.  En  réftonse  à  une  lettre 
evcellente  {lu  cardinal  Le  Caums,  il  publia  nu  petit  livre  intitulé:  Méfa- 
mi^rjthoses  delà  relît/ion  romaînef  etc.,  La  Haycj  1700,  précédé  par  une 
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Approbation  des  professeurs  et  ministres  de  Berne,  et  terminé  par  une 
série  de  diplômes  obtenus  jadis  à  Rome  par  Fauteur,  et  qu'il  a  Faudace 
de  produire  comme  exemples  des  prévaiûcations  romaines.  Installé  en 
Hollande,  à  La  Haye,  Tancien  dignitaire  papal  est  devenu  ministre  pro- 
testant à  Tâge  de  quarante  ans;  mais  c'est  comme  professeur  die  mathé- 
matiques qu'il  pourvoit  à  ses  besoins;  il  s'est  marié;  enfin  il  est,  à 
partir  de  l'an  1700,  et  pi'obablement  en  récompense  de  son  petit  livre, 
pensionné  par  les  Etat&-généraux.  Vers  1703-1704,  il  s'occupe  des  pro- 
jets, si  souvent  débattus,  de  la  réunion  des  deux  Eglises  en  publiant  un 
volume  intitulé  :  aLettre  du  sieur  Aymon^  cy-devant prélat  domestique 
du  pape  Innocent  XI,  à  tous  les  archiprêtres,  curez,  vicaires  et  autres  du 
clergé  séculier,  au  sujet  de  quelques  propositions  qui  luy  ont  été  faites  par 
M.  l'abbé  Bidal...  sur  la  réunion  des  deux  religions.  »  Cet  ouvrage  ne  fit 
sans  doute  aucun  bruit.  Mais  le  nom  de  l'abbé  Bidal,.  agent  de  France  à 
Hambourg  pour  affaires  concernant  la  religion,  devait  servir  à.Aymon. 
A  la  fin  de  1705»  il  résolut  en  effet  d'aborder  un  nouveau  et  plus  bril- 
lant tbéâtre.  Il  écrivit  au  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris,  pour 
le  prier  d'offrir  en  son  nom  à  Sa  Majesté  un  précieux  herbier  qu'il 
venait  d'acheter  à  Leyde,  en  échange  de  quoi  il  ne  demandait  ni 
faveur,  ni  pension  ;  il  soUicitait  seulement  un  passeport  pour  venir  à 
Paris,  ayant  en  tête  de  sérieux  desseins  pour  le  service  du  roi.  Le  pai- 
sible et  savant  bibliothécaire,  Nicolas  Clément,  ne  répondant  guère  à 
cette  première  ouverture,  reçut,  bientôt  lettres  sur  lettres  de  ce  corres- 
pondant qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  ne  s'agissait  plus  d'herbier,  mais 
de  certains  secrets  dont  le  roi  serait  touché.  Clément  se  laissa  séduire 
et,  au  mois  d'avril  1706,  A^mon  était  à  Paris!  Quelques  jours  après, 
M.  de  Pontchartrain  recrut  de  lui  deux  mémoires,  dans  l'un  desquels 
il  découvrait  au  roi  divers  projets  qui  s'ourdissaient  en  Hollande  (les 
deux  nations  étaient  alors  en  guerre),  principalement  des  inventions 
de  nouveaux  projectiles  et  des  complots  de  camisards  et  autres  protes- 
tants; dans  l'autre  mémoire  il  signalait  en  tennes  généraux  le  «  lil)er- 
tinage,  les  désordres  de  tout  genre,  les  énormes  attentats  »  auxquels  se 
livraient  en  Hollande  les  pasteurs  et  leurs  troupeaux  réfugiés.  L'airlie- 
véque  de  Paris,  le  cardinal  de  Noailles,  récompensa  ces  révélations  en 
désignant  le  séminaire  des  missions  étrangères  pour  servir  de  logis  au 
pécJieur  repentant,  qui  devait,  dans  cette  paisible  et  sainte  retraite, 
préparer  son  retour  à  la  véritable  Eglise  et  composer  à  loisir  ses  utiles 
pamphlets.  Mais  ce  fut  là  tout.  11  faut  reconnaître  qu'en  ce  temps  où 
l'on  tenait  bureau  ouvert  pom*  acheter  les  consciences,  Aymoii  pou- 
vait justement  se  plaindre  de  ne  rien  recevoir.  Vn  beau  jour  il  part  t, 
emportant  un  manuscrit  grec  sur  le  dernier  concile  de  JérusaK'Ui, 
ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  importantes  qu'il  avait  dérobés  à  la 
Bibliothècfue.  Clément  perdit  le  procès  qu'il  lui  intenta  à  La  Haye  où 
le  déprédateur,  renti'é  en  grâce  auprès  du  gouvernement  hollandais, 
s'était  réfugié.  Aymon  fut  rétabli  dans  sa  pension,  et  il  continua  pai- 
siblement le  cours  de  ses  travaux  littéraires,  en  y  reprenant  le  rôle 
d'ennemi  de  Rome.  Parmi  eux  nous  ne  relèverons  (|ue  sa  collection  des 
Si/)fdes  rmlionanx  dos  Efi Uses  7u''f( muées  de  France ^h'à  Haye,  1710.i  vol. 
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in-4*'.  Une  iirctendiie  Aeronde  édllion  (La  Haye.    173G^    est  la  niénie 

.avec  simple  réimpression   d'un   nouveau   litï'c,  La  préface  apprend 

i|iie  les  actes  dont  Fonvra^'e  se  compose  oui  élé  in)|»r  mes  snr  la  copie 

d'utï  exemplaire  aulhentiiioe   envoyé   par   le  syuode  de  Cliarenloîi    k 

David  Le  Leu  <ie  Wilhelm,  j»résident  du  Ccmscil  souverain  et  cle  U 

Cotir  féodaïe  de  BrabariL  C'est  la  seule  collection  de  ces  actes  que  nous 

.ayons;  mais  c'est  une  simple  corupilatioïi,  dans  laquelle  il  u^y^  de  Tau- 

teur  ijuc  la  mise  eu  ordre  et   TirupressiorK  Aynïon  mourut  vers  172(1» 

sansqu'ou  ait  aucun rensei^ncmeut  surïaniauicre  duju  il  lerniina  celte 

-carrière  véreuse.  —  Voyez  France  protestante^  â*  édil,,  1,  p.  (»l*i  ss. 

H,  BoaDiËR* 

AZAÏS  (  PierrtvHyacintlie),  né  à  Sorèze  en  176G,  vécut  à  Pans,  un  1 1 
jouissait,  sous  la  Restau  ration,  d'une  l'épulatiou  de  pliilosophc  <jui  ne 
s'est  pas  maintenue,  et  nionrnt  vu  i8V*>.  Son  système  fut  son  teiïvrc 
personnelle,  (pjoi([u'il  olirit  bien  des  al'finilés  avec  récole  seusualiste. 
il  se  proposa  de  rattaclicr  a  une  uiéme  loi  et  a  une  même  cause  tous 
\es  faits  de  la  iKiturc  et  de  llunuanité.  L'expansion  est  le  mode  unique 
de  laction  unLvei-belie;  chaque  cire  se  dilate  inci^ssammcnl,  et  il  se 
dîss^judrait,  s'il  ue  reucoritrait  ia  diluLiliou  des  corps  environuanls* 
L*équilil»rc  nuivcrsel  résulte  de  ce  que  la  souuue  de  ces  actes  de  répres- 
sion ccmservatrice  est  é^Tjle  u  la  somme  des  actes  d\»\pansion.  Au 
moyen  de  cette  loi,  Azaïs  se  flatte  d'expliquer  Ions  les  phénomène;? 
de  Tordre  physique,  de  Tordre  or^^auiqoe  et  de  Tordre  intellectuel.. 
ruoral  et  p^jlj tique,  T esprit  étant,  dans  ce  troisième  ordre,  consiiJéri^ 
comme  un  eor|iS  et  les  idées  corume  des  coriiuscules.  Dans  uo!re  vie 
morale,  nous  retrouvons  les  deux  opérations  opposées  et  soliilaires; 
que  Texpausiou  soit  faible  on  forte,  la  couq>ression  sera  iiropoïtiou- 
uelle;  les  jurandes  joies  appellent  les  i^randes  douleurs  ;  pour  cliacuu 
la  somme  de  son  bonheur  e.st  é;;ale  a  celle  de  sou  imdheur  :  système  de 
l'orapeusaliou  qui  iTautorise  ni  TopiimisnK*  ni  le  pessimistue,  et  qui 
devrait  rouelnre  à  la  rési^»nation,  La  cause  première  de  cette  acliou 
incessante  est  appelée  Dieu,  et  son  équité  est  démontrée  par  l\'^qui 
libre  des  biens  et  des  maux  dans  chaque  destinée  particulière.  Des  iioni- 
breux  ouvrages  d'Azaïs,  nous  ne  citerons  que  V ETplîcadtm  wiiveraelic, 
G  vol.,  182(5,  —  V.  Daiuiron,  liât,  de  ia  phiL  en  France  au  XI A'  nieclc^ 
toîne  L  A.  Mattkr, 

AZ ARIAS,  roi  dlsraél.  Voyez  Ozias. 

AZYMITES*  Ce  fut  vers  iOoJ  que  le  patriarche  de  Coustantiunpfe, 
Michel  Gicrularius,  inventa  d'apjpliquer  ce  surnom  aux  ehrélîens  oci*i- 
deutanx,(|ui  se  servaient  de  pain  azyme  pour  laSaiute-Cèue,  Les  Latins 
répoudireuti*ar  Tinjnredc  frnnentain's  (voy.  ces  uu*ls  dans  Dncaii-^e). 
Tar  un  rap[*rochement  sin^'idier,  nousretrouvon.i  rhez  les  historiens  de 
la  première  croisade,  et  eu  premier  lieu  dans  le  Tu<lch*)((c  airi^tjé^  lu 
liom  àWzijmiies  comme  celui  d'une  tribu  de  Sari*asins. 
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LA   BIBLE 

TRADUCTION     NOUVELLE    AVEC     INTRODUCTION    ET     COMMENTAIRES 

TROFBSSBUB  A  jIUSTVEWTrk  DE  8TRA8ROTTRO 


Cette  grande  œuvre  biblique,  nouTelleinent  traduite  sur  les  textes  originnux, 
avec  une  introduction  à  chaque  livre,  des  notes  explicatives  sur  1* Ancien  Tes- 
tament et  un  commentaire  complet  sur  le  Nouveau  Testament,  se  composera 
de  12  à  15  volumes  grand  in-8,  qui  seront  publiés  dans  un  délai  de  trois  à 
quatre  années.  Le  prix  de  Touvrage  ne  dépassera  guère  100  francs  pour  les 
souscripteurs.  En  souscrivant  on  prend  rengagement  pour  Touvrage  complet: 
les  volumes  se  payent  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication  et  ne  se  vendent 
pas  héparément  ;  leur  prix  «>st  augmenté  à  la  publication  de  chaque  nouveau 
volume.  Aucuu  payement  n'est  exigé  d'avance. 

Le  manuscrit  est  terminé  ;  deux  ou  trois  volumes  paraîtront  chaque  année. 


PBOGRAHHB  ET  DISTBCBUTION  DE    L'OUVBAGE  : 

A.  PBépACE  ET  Introduction  générale.  —  JB.  Ancien  TESTAmnrr  : 
Première  partie.  Résumé  de  VMitùbre  de$  Israélites,  depuis  la  conquête  de  la 
Palestine  jusqu'à  Vexil  (Livres  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois).  —  Seconde 
partÎH.  Les  Frop?iétes  (d'après  l'ordre  chronologique).  —  Troisième  partie. 
VJSi^toiie  sainte  et  la  Loi  (Pentateuqne  et  Josué).  —  Quatrième  partie.  Chro- 
nique ecclésiastique  de  Jérusalem  (Chroniquep,  Esdras,  Néhémic).  —  Cin- 
quième partie.  Po'^sie  lyrique  (Psaumes,  Lamentations,  Cantique).  — Sixième 
partie.  Poésie  didaclv^ue^  philosophie,  morale  (Job,  Proverbes,  Jodas,  Ecole- 
siaste,  Tobie,  Ecclésia- tique,  Sapiene»-).  —  Septième  partie.  Littérature 
politique  et  polémique  (Ruth,  Daniel,  Ë0ther,  Baruch,  Judith). 
C.  Nouveau  Testament  : 
Trtmière  partie.  L' Histoire  évangéHque  (synopse  des  trois  premiers  évangiles). 
—  Seconde  partie.  L'Hi'itoire  apostolique  (Actes  des  apôtres).  -  Trois'éme 
partie.  Les  JÉpitres  pauliniennes.  —  Quatrième  partie.  U Apocalypse.  —  Cin- 
quième partie.  Les  Ètdires  aux  Hébreux  (de  Jacques,  de  Pierre  et  deJude).— 
Sixième  partie.  La  Théologie  johannique  (Evangile  et  Epîtres). 


PKÉFACE 


Voliimos   parus  : 


INTRODUCTION    GENERALE 
Brochure  gr.  in-8  :  \  fr.  50  c. 

POÉSIE    LYRIQUE 

Première  section  :  Le  Psautier, 
on  le  livre    de   Cantiques  de   la   Synagogrwe. 

Deuxième  section  :  Les  Lamentations, 
élégies  sur  la  ruine  do  Jérusalem.  —  Un  vo- 
lume grand  iii-8 :  8  fr. 


HISTOIRE  EVANGELIQUE 

STNOPSB  DRS  TROIS  PREltmiS  iTAKQn.B3 

Un  fort  vol.  grand  in-8 :  15  fr. 

LES  PROPHÈTKS 

D'APRÈS  L'ordre  chronologiqur 
2  vol.  grand  in-8  :  25  fr. 

L'HISTOIRE  APOSTOLIQUE 

ACTKS    DK3  APOTRES 

1  vol.  grand  in-8  :  4  fr. 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR  : 

Histoire  de  la  Théologie  chrétienne  au  f  Histoire  du  Canon  des  Siintcs  Êcri- 
siéde    apostolique,    3"*  cdit.  2  vol.          tares  dans  VÉglise  chrétienne."!* éài- 
15   fr.   I       tion.  \    vol.  in-8 6  fr. 


in  8. 


Pour  souscrire,  il  suffit  d'adresser  à  MM.  Sandoz   et   Fischbacher,   33,  rue  de  Seine,  à 
Paris,  l'ordre  d'envoyer  les  volumes  parus. 
N.  B.  Écrire  lisiblement  le  nom  et  l'adresse. 


LIBRAIBIE 

SANDOZ  ET  FISCHBÀCHER 

33,  Rue  de   Selzie,    33 

PARIS 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

Grandes  publications.  —  Sciences  religieuses 
et  philosophiques.  —  Homilétique. 


AVIS 

La  Librairie  Sandoz  et  Fischba>chei\  33,  rue  de  Seine^  à  Paris, 
procare  aux  personnes  qui  lui  en  font  la  demande  tous  les  livres 
de  son  fonds  ou  d'autres  maisons  aux  prix  des  éditeurs  et  fait  les 
abonnements  à  tous  les  journaux  religieux^  politiques»  scientifiques 
et  littéraires,  aux  mêmes  prix  qu'aux  bureaux  de  ces  journaux. 

La  même  Librairie  se  charge  de  faire  exécuter  tous  les  travaux 
typographiques.  Par  ses  relations  avec  les  meilleurs  libraires  de 
la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande,  de  la. 
Suède,  de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et  des  autres  pays,  elle  est  à 
même  *  d'assurer  à  MM.  les  Auteurs  une  vaste  propagation  de 
leurs  ouvrages. 


LA  FRANCE 

MOTESTANTE 

f         DEUXdlME  ÉDITION,  KNTIÈBEMEÎîT  EEFO>'BUE 
.PUBLIÉE   PAR   M.    HENRI    BORDIER 

DE  LA   SOCIÉTÉ  DK   UIÏISTOiRE  Dt)    PROTESTA NTISîMK    FRANÇAtS 

>  :.  Et  mu  LE  cancQUis  nm  coinc  cuiposê  de 


MM,  ALFRED  ANÏ>RH,   GEOmSKS   BROLEMA^N, 
iKâOim'DB  CAZEKOV^,  TïlfeCiD.  CLAPAÏERÇn,  ALFRED  rtlANKLlîf,  CH .    rfiOfiSAXÔ. 

WILU     JA0K8OK,    WlLt.    WARTIK,    CxAfitUEli   MOKOD^ 
■      '      laORBL    ^'lCOLA!?,  CEATILES  RKAl*,  ROD,   EEV^,  U-JJ,   DE    BïCHEMOXD, 
F.   DE  BCEUCK^RS,   WILL*    WADDINQTÔK» 


"  Oet  ouvrage^  célèbre  déjà  da  viYBnt  do  Jses  anteurif  les  frères  Hatg, 
platement  épuiié  maintenant  depuis  plusieurs  anm^eB,  réclûm©  non^ealcjinjenf 
^liia  impression  nouTelk,  mala  do  d ombreuses  reloacbei.  Un  BnppUmtJst  ce 
suffit  plus  aujuurd'hnî. 

Voici  le  plan  auquel  on  s'est  arrêté  :  V  Reproduction,  avec  révision  «tien- 
tîvOy  de  tous  les  articles  de  MM.  Haag  ;  2^  Dépouillement  complet  et  insertion, 
à  leur  place  alphabétique,  de  tous  les  noms  protestants  cités  par  eux  et  dissé- 
minés dans  le  cours  de  leur  livre  ;  3<»  Rédaction  des  biographies  qui  rentrent 
dans  leur  cadre,  et  qu'ils  eussent  écrites  si  les  documents  ou  le  temps  ne  leur 
eussent  manqué  ;  4^  Mention  de  tous  les  protestants  français  connus  de  nous 
«omme  ayant  souffert  pour  la  foi  protestante,  depuis  le  commencement  dn 
XVh  siècle,  ou  comme  ayant  marqué  dans  le  développement  du  protestantisme. 


I 


L'ouvrage  formera  environ  douze  volumes  de  trente  à  trente-cinq 
feuilles,  publiés  par  demi-volumes  au  prix  de  5  francs.  Quelques 
exemplaires  ont  été  tirés  sur  grand  papier  de  Hollande,  prix  :  30  francs. 

Il  paraîtra  chaque  année  un  demi-volume. 


EN  VENTE: 

Le  premier  demi^volume  :  Abadier  —  Aubigné. 

1  vol.  in-8  de  503  pages.  Prix  :  5  francs. 


SCIENCES   RELIGIEUSES  ET  PHILOSOPHIQUES 
HOMILÉTIQUE 


ÂLAUX.   Lp«iialj«e  métnphj- 

alqne*  Méthode  pour  coantituer 
la  ptiiiùsopliie  première.  1  voK 
iii-8, 7  50 

ALUHESFY  (André).  C^mmciil 
lA«  l^eu  pies  dewieaaetit  âl- 
torrm.  Allemagne»  —  Suisse,  — 
Paya-Bas,  —  Angleterre,  — 
Etats-Unis,  —  France,  I  vol* 
m-S.  7  50 

^~  Influence  de  la  lillierié 
Cf  de^  Idées  reHj^lc^ummi  el 
mciraîes    ipar    le»    lieiiu!^- 

artn.  2*  édition,  revue  et  aug- 
metiiée  d'une  lettre  de  Sainte- 
Veuve  h  l'auteur.  1  beau  vol. 
in-12 3    n 

~  La  ijUiertécainine  en  Bel- 
gique.   Une    brochure  10*8. . . 

2    3 

JISTIÊ(J.-F.)  Kspril d'Alexan- 
dre WInel.  Periâées  et  ré* 
flexions  extrditea  de  ses  écrits, 
recueillies  et  rangées  dans  un 
ordre  méthodique.  Nouvelle 
édition,  2voî.  in-12..;,..     6     > 

—  explication  de  rÉifanxile 
selon  saint  dean  contenant 
uni*  profdcCj  une  introduction 
du  qui  traite  de  toutes  les  qnea- 
U<ins  concsrnanl  l'authenticité 
lîvrf,  une  traduction  nouvelle 
suivie  de  l'exposition  continue 
du  texte  et  de  notej,  et,  en  ap- 
pendice, des  études,  dos  remar- 
ques ihéologiques  et  critiques. 
l  fort  vol.  gr.  io-8 6    ^ 

-^  Pennée*  de  Paaeal,  diâpo- 
séeiÉ  buivant  un  plan  nouveau. 
Édition  complète  d'après  les 
derniers  travaux  critiques  avec 
des  notes«  un  index  et  une  pré- 
face, 2  vol.  inlâ . ......     B    » 


DARNES  (Albert).  .\ote»  expU- 
cailwes  el  prailqiae«  siar 
len  deux:  tf:pitreM  de  i^aiat 
Paul  aux  Corinililena  pu- 
bliées par  N.  Roussel.  1  vol. 
ia-B 3    * 

DERS]E:E(Eug.).€omniuue(la) 
Discours  prononcé  au  club  de 
la  Porte-Suint- Martin,  lo  24  oc- 
tobre «870  (38*  jour  du  siège), 
Br.  in-8 o  25 

—  lliaiolre  du  K^node  géné- 
ral de  l't^^lii^e  refarmée 
de  France.  Paris,  6  juin,  10 
iuilleH872.  2vûl.iu-8.  10  n 
Sur  papier  ver gt^ 13     » 

—  lliii«lon»proteiiitantes(le»). 
Discours  prononcé  dans  le  tem- 
ple do  l'Oratoire  Saint-llonoré, 
le  12  décembre  1809.  f  br.  in-8, 

1     » 

—  IVoi  pérllii  ef  nas  eapé- 
raneea.  Discours  prouoncé  à 
l'ouverture  du  dixième  Synode 
des  Églises  évangêliques  de 
Pranoe  réuni  à  N t mes  le  25  octo- 
bre I8GG.  Br «  50 

—  fiermonii,  T.  I  ;  La  Parole 
de  Gain.  —  La  Veuve  nu  le  don 
sans  réserve.  —  Les  Humbles. 
—  La  Vue  et  la  foi,  —  L'Obéis- 
sance. —  L'Isolement  du  cro- 
yant. —  La  Fatalité,  —  Le 
Chrétien  se  S'inctiHant  pour  ses 
Frères.  —  Le  Dimanche.  — 
Connaître  selon  Tesprit.  ^  La 
Présence  du  Christ. 

8«  édit.  I  vol.  iu-12 3  50 

—  T.  Il  :  Un  Prrdicatéur  de 
eoor.  —  Les  Vies  perdues,  — 
Folio  et  puissance.  —  Les  Pé- 
chés des  autres.  —  La  Terre 
promise. —  La  Vision  d'Elïe.  — 
Le   Bepeutir.    —  Les    Petites 


VI 


eboses,  —  Siméon.  —  Les  In- 
giats-  —  Le  Mal  cach4.  ^  Le 
Sel  de  la  terre,  ^  Le  Découra* 
geoieiît.  —  Lazare  à  U  porte 
da  riche* 
B^  éiUL  i  voL  in-!2.,,     3  50 

—  T.  111  :  Le  Secret  des  Toies 
divbes.  —  Le  Roi,  —  La  Fi« 
délit*^.  —  Le  Futalisnic,  — 
La  Doctnne  e!  la  vie,—  L'Étrai- 
tesse  de  rÉvangîltî,  —  Le  Mal- 
laiWur  repenli^nt  —  La  FoL  — 
Les  HuînesdeJériifialcin*—  Une 
Silène  de  la  cbiimbre  haate,  — 
N(»â  Périls  tït  nos  temporalités. 

5-  édit  I  vo1.  ÎD  f^.,,.      3  50 

—  1\  IV  ;  Jésoi,  reFuïeauf  de  pur- 
tager  un  héritage*  —  Les  Dii- 
(^îples  repoufiSAot  la  Cana- 
néenne. —  Le  Trauble  d'Âsaph, 

—  La  Prière  est- elle  efficace?  — 
Les  Miiëidiis  "l^rôtësïtaiites.  — 
L^ADérmlissemenl  dans  la  mort* 

—  La  Siu  éternelle.  —  La  Cité 
du  cIeL 

3«édiL  I  ToL  in-12...,      3  50 

—  T,  V  :   Xa  Lumière  du  monde. 

—  La  Mission  des  apôlres.  — 
L'Ethiopien,  —  L'Esclave  Oné- 
sime,  —  Mtiïâe,  —  Une  Yision 
de  saint  Paul,  —  Sacrifice  et 
rëcarapen^e,  —  Une  <Juêle  aux 
temps  apostoliques,  —L'état  de 
doute  (deux  discours).  —  Les 
Dons  inégaux.  —  Les  Serviteurs 
à  l'œuvre,  —  L©  Compte  à 
mnilre- 

r  édîL  1  vof,  in*12 3  50 

—  Hallilnrité  (la).  2'  édilîori. 
I  voL  Ui-M 1  50 

~  Eillurgle  A  I  unaffe  des 
Ëfflliieii  rerarniéeM.  Edition 
ûouvtîlle  et  di''finitive.  Un  hmu 
et  fort  vol.  de  400  p,  îu-lS,  avec 
les  chants  liturgiques^  solide- 
ment relié  ,,.,,,,...-,  4  50 
Edition  gr,  in-8,  à  Fusage  des 
pasteurs  officiants,  saus  mnsi- 
qne/ relié îi     5î 

BIBLK  DES  FAMILLES  (la).  Ex- 
plication historique  de  rAncien 
et  du  Nonveau  Testament^  par 
MM.  \AN  ÛUKT,  professeur 
do  langues  orientales  à  Ame- 
^   tcrdàm ;  HOOYKÂAS,  pasteur  fi 


Rotterdam,  et  KUEXEN,  pro- 
fesseur de  tbéol'gie  à  Leyde, 

Traduit,  avec  le  concours  des 
auteurs,  par  MM,  Van  Hamel 
etC-G-  Ghavannes- 

La  Biùie  des  faimUes  formera 
6  voL  in-li  ôvec  6  cartt^  géo- 
graphiques. L'ouvrage  parait 
par  livraisons  in-8  di;7  feutUea 
(au  nombre  de  27  eDTiroa).  Le 
prix  de  chaque  livraison,  rendue 
franco  à  dumiclle,  eu  France, 
est  de ...-,,.,..,..,, .  1  20 
BONIFAS  (F.).  Elude  «ar  li 
Ibéodleèe  de  betlinli^ 
1  YoL  in-8,., ,. 3    i 

—  £^«wil  «ur  Ion  lié  de  ren- 

1  YoL  in-8, ...... . .     3  50 

-^  W^m  doeiriite  dis  !«  ««* 
itetiiiïlloit  dam»  SeUlelcr- 
liiacber.  1  vol.  in- H.  3  » 
BUKMET  (L.,  D' théôL)  I.e  Mo»^ 
veau  VcHtameiit  de  .%'otrc^ 
Ht'I^ueur  €ié«»ii«  Ciirifti  ex- 
pliqué an  moyea  d*lutrodoc- 
lions,  d'analyses  et  de  cotes 
exégétiques,  m^  émt.  enlië- 
r  r  me  Â 1  r  eT<»  n  cl  u  e . 

—  T,  lir,  fr:pifres  de  Panl.  1 
vol  prrand  in  8, ,,,,,, ,     |0  b 

— T.lV.Epîire  mwMTt  H^^tirem» 
l£|ftîlreti  CAlliolfiIiieii.  Aptk- 
€Hàïïy^me,  I   voU    grand    in-8. 

S  > 
En  preparatlem  le«  T.  t. 
«t  II. 

BUUItDONNÉ,  Wlmnni»  d'ex«- 
gémo  ratlanuelle  on  Eiufle» 
rrasmeuiiilreAi  et  fami- 
UèreJi  mut  la  Bible  el  anr 
riivaoi|liei  d'après  rhermé- 
neutique  hébraïque,  allemande 
et  française,  suivis  de  la  phi- 
losophie du  sens  commun,  i  t. 
in-lâ., ,_     2  30 

BOUVIER  (P^  A),  i.a  »èvéla- 
ilaaJ'i  oq  conférences  préchëes 
A  Genève,  Marseille  et  Lausanne. 
4  vol;  in-12-., , ,     2  ]> 

BHUGH  (D^  F.).  CbrlKilaiiisBie 
ci  rnl  ebréilenne.  Lettres 
sur  quelques  sujets  reîïgîeui» 
UVaduît  de  rallemand,  par  A. 
Canaux.  2  vol,  iii-8. , , ,, ,     6  » 

—  t*riHcfpc  de  1»  paissaiice 


—  vit  — 


ré  lie  m  pi  rie  e    <ltt  cliriiitla- 
nlAïue.  Traduit  de  raileninnil, 

Br.  in-8 , , I   y> 

BEUNt:L  (Oeori).  A^titut  le 
clirifiiifiiil%iiie  ou  Hi^^toire 
de»  doclrfiies  rr|||;-ieu^t^« 
el  |»till€»aio|iltii|uei»  de  Tmii- 
lii|tf ilé,  1  vuL  in-8 5  3» 

—  KIlude  «inr  rtitvtalrc  du 
elirlttiiaiâliiaie.  J  voL  in-8... 

5  n 

BBUSTÛN  (Ch).  K.e  Héctilirre- 

Btenl  de»  Injierlptlôiiii  eu- 

uélfornAêiw.  lir.  iu-8. .      1    25 

-^  i^Moiierlptlaii    de   0Él»ao, 

Ij  adulte  f^t  a iHiotée.  Br.  irt-^i.  1    n 

—  Ou  irmie  urimillf  dew 
Paiauaie«.  Explicatii)D  des  pas- 
sages Jps  p\m  obscurs  de  ce 
livre- 1  vol.  in-8, . , , 3  »* 

BUNGBNEH  (F.j.  Rome  cl  le 
«rai.  bliudes  sur  la  littérature 
calh'dique  comtemporaine.  1  v. 
in-12 _, 3  50 

—  Ptfpe  et  €  ancile  au  Itl.V 
aJèale.  2''  édition.  1  vol.  in- 12. 

3  50 

—  BUfalre  da  Conelle  do 
Trente.  S^'éditioo.  H  vol.  in-12. 

0  » 

—  Trol%«eriiionsaauM  l^oulv 
XV.  4%^diliyii.avul.ia-12.7  5'» 

—  Voltaire  et  aoa  lempM.  2' 
édit.  2  vol.  in-12. 7  n 

—  iiuilen  ou  la  Ou  d*un  miè- 
cle.  4  vol.  ifj-12. . . .  ^ . .,     fâ  » 

>-  CbrUt  et  le  siècle.  Confé- 
rences prêcliées  dans  quelqui-s 
églises  de  France.  1  vol.  in-!â. 

1  25 

—  Home  et  la  Bible.  Manueldo 
cootioversiste  évangétique.  2" 
édit.  1  fort  voL  in-! 2.,.     3  50 

—  Rome  et  lecc^ur  liuttialii. 
Etudes  sur  Iti  catholicisme.  1  v, 
Îû-i2 3  50 

— Calvin.  Sa  vie,  son  œuvre  et 
ses  écrits,  â""  éditiOD.  1  fort  vot, 
io-12. 3  50 

—  Calvin.  Quelques  pages  pour 
la  jetif<es«^e  à  Toccasioii  du  27 
mai  18U4.  In-12 »  50 

^  ilaini  l*aol,  «a  vie,  «on  nsn- 
Wre  et  mem  éfiitrea  i  fort  vol . 
în-l2 ,..,     4     » 

—  Ltincoin j  Ma  vie,  son  lea vre 


et  ttamort.l  voLjn-f2.     !  50 

—  Rome  à  Paris.  2*  édition.  Br. 

ïn-12.. »  25 

liome  à  Ci cnève.  Br.  in-12 

>  40 

—  Trolf»  Jours  de  la  wle  d'un 
père.  2"  édîtioii.  1  vol,  in-f2 

i  no 

—  €e  que  Hit  l'ariiredemoël 

2«édit.  Br.  in-12 »  3- 

—  Edition  de  luxe  in-4 i  3O 

^  toeuK    iioël^  et  deum  arO 

bres.  Br,  in  32 i^  30 

—  muéî  an  pôle,  ou  Dieu  par- 
tout. Br.  in-32 »  30 

—  ;woël,  ou  guerre  et  paîx  en 
Dt*^  u.  Br.  in-32.  •,.....     »  30 

—  ^oéï sonsla  erais.  Br.  in.32* 

1  30 

—  ilermons.  i  vol.  in-IS,  avec 
un  avMnl-propos  de  M.  le  pas- 
teur Tdurnier 4  u 

BUaNIEFl  (Louis).  L.es  maiii  du 
AouTeau  Tesiament  dans 
les  versions  coaiparees  d'Osler- 
vald  et  de  Lausauoc.  1  voK  în-8 

2  50 
CAUMONT      (Geoigr^^O     idoles 

uioraleM  sur   l'homme   et 
%m  soeiété.  1  vol,  in-12.   4     » 

—  «lui^emeiits  d'un  mourant 
sur  la  vie.  1  fort  yoL  ÎD-IS. 

4  1 
CELLEH!EH(J.-F..S.).ratt'elils. 
me  ou  cours  d'instruction  chré- 
tienne rédigé  d'après  les  meil- 
leurs modèlefi.     I    yoI.   iu-fâ. 

fe  75 

—  Risraurs  namlllers  d\in 
pasteur  de  campagne.  4*  édit, 
corrigée  d'après  les  notes  hii». 
sées  par  Tautcur  el  augmentée 
d'un  sermon  inédiL  I  voL  în-8 

2    u 

—  Bcimélies  ou  nouveaux  f^er- 
mons  sur  divers  te3tt*^s  de  TAn- 
cien  et  du  Nouveau  Testament. 
2  vol,  in-8 4    » 

—  !%'€>uveMiiiL  diseourft  fa- 
miliers d'un  pasteur  de  cnm- 
p.igne.  2  voL   in-8 3     1 

—  Peuiièes  pieuses  sur  divers 
sajetfi.  t  vol.  tn-!2. . , . .     {     3 

—  Reeuefl  de  prières  dire» 
tiennes  pour  le  culte  dômes- 


comnQeolaire   biblique,   1    vol. 
in  -  8 , 2  30 

—  Blairraiible  «acrée , 
2*  édjiioo,  suivie  d'un  Essai 
histoi  iqui3  et  crilique  sur  les  da- 
tes  de  la  Bible,  1  vol.  gr.  in-8 
à  deux  colonnes  ....  —     8     » 

—  l^eCliriiillattiSNie  em|>éri- 
mettfal.NouveilGèdilîon.  1  vol 
in'l2. 3  50 

—  ClirlMtologlet  nu  Essai  sur 
la  personne  et  Vœuxre  de  Jésus- 
Christ  eo  vue  de  lu  conciliation 
des  Eglises  chrétiennes.  2  voL 
w-\2     ..............     7     D 

—  Hlttlolrciiiiliilc  cl  analyse 
de  la  nililr»  ^vi e  une  ciiti- 
qoe  sacrée  ôlémenlaire  et  un 
ordre  de  lecture  ries  livres  saint?. 
4e  édiU  revue  et  corrigée,  1  vnl. 
in-lî 3  50 

'-  Ob«ervatli»ii0  pralidueM 
«ur  la  itrédicailiiii.  I  vol. 
in-i2..... 3  50 

—  Ij*o  raison  iloni In  Irai e, con- 
sidérée comme  un  résumé  du 
cbristianisme.     I     vol.     in*  12 

3  50 
^  projet  cic»  iliMrlplÉne  pour 
les  EgVises  rélorujées  ueFumce 
avec  une  introduction  histo- 
rique et  des  notes,  présenté  à 
la  Commission  du  Couse  il  cen- 
tral. I  vol.    in-8 ,     2     ») 

—  Itépaiiii«^  au  11%  ro  du  D' 
0,- J  9iilraiiaa  :  t^a  %  le  de  ^é- 
anv*  Nouvelle  édition,  i  vol. 
in-12..,.. *.     1     » 

' —  ftermansj  3*  recieil;  nou- 
velle édition  augmentée.  1  vol 
in-12 3  50 

—  5*  recueil.  Voir  Oralaton  do- 

miitleale  ••••--•-     ^  ^<^ 

—  Cr  recueil.  2  vol.  iD-12.     3  50 
COQUiatKL     (Atb.    rds).    De» 

lieaum-arttt    en    Italie    au 
point   do     wue     rcllirieum. 

Lt^lLres  écntes  de  Rome,Naples, 
Pisp,  etc.  1  vi)L  ïuA2.,.     3  5n 

—  IjèCallittliclifEnertlePra- 
teslanlisine  con «sidérés  dans 
leur  oii^ine  et  leur  développ<i- 
meot.  1  vol.  iO'H 1     n 

—  tsm  eon «science  et  la  foi» 
1  voL  m-f2 2  80 


—  Vem  Ei^iîacB  et  1  esfirif  ♦  der- 
nier sermon  prononcé  le  27 
juin  1875  dans  la  salle  Saint- 
André,  s<iivi  d'une  poésie:  i^ea 
Airreadelamorft.i  voLin-lK 
raisin »  50 

—  Hé  l'I'^daeatlan  deaniiea, 
en  I épouse  à  Mgr,  revenue 
d'Orléans.  Br.  iii-8 l  "  j 

—  Four  Kermonfl  IneasilBli, 
1  vol  f  n-12,  toile  anglaise.     2     »j 

—  The  Fine  arf«  lo  Itaiy 
inflielr  rellsio«i«  apprêt. 
Lelîers  ffirni  Rome,  NapJes, 
PisH,  etc.  Tranglated  from  Ihe 
frrnch  by  Kdward  and  Eroily 
BigginHon,  witb  correci  tons  and 
adulions,  and  an  englitih  pre- 
fi*C6  hy  ihe  aulhor.  1  vol  iu-8 
relié  toile 7     „ 

—  liOii  FurçatJi  pour  la  fol. 
Etude   iiist.  rique.  1  vcL  în-12. 

3  50 

—  Histoire  du  Credo.  1  vol, 
in  12 2    50 

—  Jean  Calas  et  sa  famille* 
Elude  historique  d'après  les 
documents  originaux,  suivie  de 
piècesi  justihcativeg  et  des  lettres 
de  la  smur  A.-J.  Fraisso  de  ta 
Yiîîilation  ;  2"  édition,  refaite 
sur  de  nouveaux  documents. 
1  fort  vol  jn-8... 8     » 

—  Eietlri*  pasiorale  aux  mem- 
bres tib«^raux  de  l'Église  réfor- 
mé»* de  Paris.  Br,    in-8.     1     » 

— I^iiireRi  stades.  Religion,  cri- 
tique, histoire,  beaux-arts  et 
voyau^s.  i  voK  in-8, ...     5     n 

Libreii  Parole*  d*un  skmmhé^; 
E*^  rit**  et  discours  d'un  républi- 
cain '.trotestant  pendant  le  siège 
de  Paris.  !  vol.   in-12..     2  50 

—  Pourifuol  la  France  n'eiit- 

elle  pan  prolesiante  ? 

In-S.  2*  édit 1     » 

—  Précis  de  l'btfl taire  de 
rt'lKlise  réfomi«*e  de  Paris, 
d'ap'ès  «les  documeuls  en 
grande  parité  inédiLs  (1512- 
1594).  l\o'.in-8.. ......     4     » 

—  I^«  premières  iransf^ir- 
inaiioiiw  iilnttoriqoes  dn 
€iirl<»lJaui%iueJD^12.      2    50 

—  Quelle   éiail  la   rclisian 


ÏL^- 


de  JMiiii  ï  Sept  discours  pro- 
flûQcés  en  1812  et  1873,  dans 
la  salle  SaiiiL-Âadré.  1  vol  in- 12 

3  5CI 
Uc^mbri^tidl  et  rindK'l- 
duiili^iiie  fl»tis  l'art.  CoQ- 
térenct^fl  luîtes  à  Amstercïara, 
Rotterdam t  Strasbourg,  Reims, 
Paris,  1  vul.  in-ia,  titre  rougo 

et  uQÏr 2  50 

f—    léOL     NalAl  -  Barlbélemj'. 

L    Br.   in-â • -,     »  75 

L-  HermanA  et  llataélle«* 
r  l^'séiie.  1  voL  in- 12.,.  a  50 
.[—  2*  série,  1  vol.  in^l^..  3  50 
fr^  l'opoff  rafibie  de  ilérii»a* 
.1  touà.  ThëBe  Jn-8  avec  plan 
;  1    j» 

^  ^wrtfi .  ?»■!*••  *•  '«^ 

«  IpjvMf  «ennoii  prbnoooô  dans 
.  la  salle  Saint-André»  la  5M  ac- 
,  .  tobre  1873.  Br.  lo-lS ...  b  7& 
T^  vvQto  ai  !■■■•■■■  pièchâs  à 
Nimaa»  à  Hontpellier  et  à  Galâîs 
»   0Q  mai  lw2.  1  lirôob.  in-lS 

1  28 
•—  VMteiv#*  Laitres  io6âites8or 
la  tolérance*  potdiéea  avec  une 
introduction  et  dea  notes  (Galas* 
Bkjeq.  —  If^galériens  pro- 
testants.  <—  Marthe  Camp.  — 
Le  p^se-pprt  du  ministre  Moul- 
tou.  — -  Rippert  de  Montclàr). 

1  vol.  in-12 3  50 

COULIN     (Franck).   Homélies. 
Première  série.  2**  édition.  1  v. 

in-12 3  50 

Deux.  sr^r.  1  v.  in-12...  3  50 
—  I^a  Vpcailoo  du  cbrétlen , 
conférences  et  sermons  de  cir- 
constance. 1  vol.  in-i2..  3  D 
CUYlE{l.(Gharlç8)  Caars  d'Etu- 
des lilstorifiaes,àu  point  de 
vue  philosophique  et  chrétien. 

5  vol.iq-12,,,, 17  50 

1"  vol.  Esquisse  d'une  Philo- 
sophie de  rhibtoire. 

2^  vol.  Les  Sémites    et    le 
monde  mahométan. 

3®  vol.  Les  Garnîtes  tradition- 
nels et  les  peu  pies  de  race  noire. 
4«  vol.  Les  Peuples  de  race 
mongolique,  de  race  malaise  et 
de  race  cuivrée. 
5^  vol.  Les  Japhétites  ou  les 


^ 


ûaiîotisde  race  iDdo-européiiiii 
—  Antiquité, 
Sous  presse  le  6*  volume, 
Chaque  volume    se  veodsé> 

parL^niûnt 3  50 

DBBRIT  iMarç),   niatoirf.d«i 
«ffielrliie%  plAllo^t»|itiif|tin  i 
dait«     lliialle     e  ^  tu  te  tu  |io»^ 
l'allie,  ï  voL  io-12-..,     3  50 
DESLOMLîAZ   {S,).    CSaide    M* 
bliatie,  3   voL    in^8, ,     ii  i 
DESPLANDS  (J,),  Kelioft  ^m  U 
Parole  deDieu.Discoursè?an- 
géliques,  I   voL  iry-12.,,     3  5Û  , 
BOLLl^TS    (Charles),     lu   dia- 
Sortie   iiur    la   moni 

Iv   Qi    i  1-1:2 1  â5 

DOKNKR  fJ,^A.  DrThÔ  UUioIr^ 
de  iaTliéoluKle  iiroie^fiiii- 
te,  eti  partieulie«*  ea  AUe- 
maKne,  en\isagéa  dan^ïedé- 
veloppemenl  da  ses  priocipcf 
et  dam  ses  rapports  arec  U 
vie  réligietièe,  morale  et  înkl- 
lectuelle  des  peuples;  traduit  de 
rallemaQd  avec  r^utoHsflti'ûii 
de  rautéur,  par  Albert  Paumier, 
pasteur  à  Reitns.  1  très-tort  ru- 

lume  iii'8 ,-,,.,     14  i 

DOUKX  (0.)  BeMmwérHè^hrér  I 
lieouo  et   de  la  liiienè  em  I 
matière  de  roi.   1  vol.  io-S 

1    » 

DUBOIS     (Célestin):     mstolre 

de»orlg:lnea  etderétalbU*- 

•ement  dir  ClirlaSiaai«aM 

'   en  Suisse.  Goùrsdonné  à  Neu- 

châtel.  1  vol.in-ia.  ........     1  50 

DUPASQUIER  (M..H.)I^eriiae 
de  lA  guerre,  dénoncé  à  Yhft 
manité.  Ouvrage  eonronné  par 
la  Société  des  amis  de  la  paix, 
avec  une  -préface  de  M.  Fr. 
Passy.  le'édlt.  revue  et  aog- 
mentée.  1  vol.  in-12 .. .  3  » 
BIGHTH AL  (Gustave  d%  Mémoi- 
re avr  le  texte  primiiirdla 
t*"  Récit  de  1»  eréatioa 
(Genèse,  chap.  I,  II,  IV),  suivi 
du  texte  du  2*  Récit.  Br.  In  8 

2  50 

ESCHENAUER.  l^aMaraleaal- 

werMeile.   (Ouvrage  couronné 

par  TAcadémie.)  1  vol.  in-8... 

7  50 


—  XI   — 


ftUCK  (G*   de)  !ieraiaii«.  De 

rEvaiigélisatiûn  des  protestants 

»  disséminés.  —  Jnaiiguratiou  du 
teinpie  de  Pau.  —  Félix  ajour- 
nant sa  converàion.  —  Que  faut- 
il  (aire  pour  les  pauvres?  —  Les 
mr  \îsite8  pastorales,  —  Sermon 
B  pour  le  Jubilé  de  la  li^foroiation 
K  française:  L  Le  passé;  IL  Le 
^     Piéseut    et    l'Avenir.     1   vol 

■     iQ-l:i... ,..,     3  50 

PfONTANÈS  (Ernest).  l.e  «Urlu- 
flaiiKmc^  libérait  sermons. 

1  voL  iii-1^ a  50 

l^t'M  pr»iei^ian<ii  lltoèrau^ 

el  l«t^  Héforme.  Sermon  pro- 
noncé le  7  novembre  1875, dans 
la  salle  Saint-André,  à  l'occa- 
siondela  fôLedu  kllôfurmation. 

Br.in^lH ..•.     >  50 

GARBCTT  (l!;d.-M.-A.)-  1^»  l»a 
rcile  de  0ieii  èrrllfs.  Ëxpo> 
sillon  et  dt^nionstration  de  la 
dootrine  de  i'iùs|>iralion  dea  Kcri- 
tun^s.TraaiiilparL.BUIliMl^Ii, 
uuleur  des  L  Indes  élémenlmri's 
et  firngressivea  de  la  parfUc  df 
Jhvtt^  et  accompagné  d  une  pré- 
taee  et  do  notes  du  traducteur. 

i  V.    in-12 1  50 

GÉIIOLD  (C-Th,).  i;«tlier  con- 

si  lie  ré  cum  me  exégè  to .  J  n  •  8  i     j* 

GODET     (F).     Comiuenlalre 

f^ai-revatiffilcileftaiiit  l^uc. 

vo).  în  8.iJ*édil.,  revue.  15     » 

ommentalre  «nr  l'Kman- 

_  le  lie  «ai al  Jean.  2"  édiL 

compliétement  relbnduc*    T.   L 

IntroducUon   historique  et  cii- 

tiqfM.  1  vol,  in-8. 5     ^ 

T.  ILCliapilres  i-VL  i  vol.  iu-8 

7  50 
T.  Il  L  Chapitres  YI  h  XXL  1  %ol 
in  18 10     w 

—  Coarérencepf  ai>oli»iréil- 
fine».  1  vol.  io'12 'i  50 

—  l^lude»  Dil>llf|iicfi*  S*"  Mi- 
lion.  Pretoière  série:  Ancien 
Teiilameiit.  Deuxième  série  ; 

lionienu  Testaniciii-  !^  vol. 
îa-hi 7     »» 

—  Illatuire  de  la  réforma- 
lion  et  du  refo^caox  pa^ii 
d«  I%euclialel.    1    voL    in-lï2 

â  50 


—  M.  ColanI  cl  le  firotr^lan- 
tliiiiie  évao|(éllqae .  Répon- 
se à  une  coalérence  libérale. 
Broch.  in-8 1     > 

—  L.a  Sainlelé  de  rAnciet]  Te&* 
lamenL  Û"  cdiLion.  Brochure 
în-12.,, y)  50 

GUETTÉE  (Wladimii)  —  &.a 
Kapaulé  liéréCiqne.  Expo- 
sé des  hérésies,  erreur?,  et  inno- 
vations de  TEglise  romaine  de- 
puis sa  séparation  de  1  Eglise 
catholique  au  ÎX*  siècle.  1  voL 
in-8 7  50 

—  L.ai»fiiiauléAc-lilsniailfnio, 
t>u  lioine  dan^ses  rapports  avec 
l'Eglise  orientale.  2'  édit.  aug-^ 
meniée     d'un    avant  -  propos, 
1  vol.  in-8 7  50 

—  H  i^Éiolre de  TCi^lKe dépiilii 
lii  fifiifiMaiice  de  .%'.  M.  Je- 
fiUfi-Clirl^f  jusqu'à  no« 
ioum,  composée  sur  les  docu- 
ments originaux  t^t  authentiques. 
Tomes  1,  Il  et  IIL  3  vol.  in-S. 

Chacun  k,. 12    » 

L'ouvrage  complet  formera 
10  voL  gr.  iQ-8  de  700  à  800  pa- 
ges cbacun. 

GUILLEUMETiF.).  rtadea  mo- 
rales. Troiw  «ermonai  prê- 
ches k  Genève.  i  ¥oL 
ia-12 I     » 

—  études  morales.  Deuxième 
série  :  —  Trois  ennemis  du  foyer. 
Discours  prêches  à  Genève  et 
à  Lausanue.  1  voL  in-l2.    i  25 

GUTUaiE  (Thomas).  Conseils 
sur  la  prêdieaficin/rraduc* 
tiun  de  Tariglais  par  L.  Iluttet, 
Dr.  in-r2.  »     60 

tlAAG  (Eug.).  Tliëolosle  lilbll- 
que.  1  voL  gr.  iu>8«..    {2,     » 

—  Illslaire  des  dermes 
elirélleus.    2  voL  gr.    iu-H. 

15       » 

ilANNOTlN.  —  l»l«  ans  d*èto. 
«les  |iliilt»MO|ililqaes  :  Phito- 

Sophie  allemande:  Leibniz, 
Kant,  etc.  ;  leur  impuissance.  — 
Philosophie  univ»  rMtaire;  Ses 
erreurs.  — Cause  du  mouve- 
ment dans  Tbomme  et  dans 
Tunivers*   —  Constitution    de 


—  xu  *— 


rboiune.  •—  llonk  qai  aiir4é- 
'  coiiler—  Origine  des  idfai.  — 

Norivèile  eziOiGalidD.  •—  Trois 
*   FfsuniItésiQoées.— LelxMiIÛMirc 

^  tr.\û:9: :::::: :,  750 

.HASE    (O"^  Kart).    Bi«ii»ire  des 

/  .l'ICsllHe/rraduitdercillômatid 

'sorsc  rautoriâaUon  de  Tâuteur 

SOr  la  8"  édiL  de  Tonginal,  par 

A»  Ftolierl,  docteur  es  lettres, 

pasteur  deVÉglifie  réfûrmé<**2  ?, 

.    111-8: 13     » 

HXRBBRT  SPENCER.  9e  féli- 


_^r  (SderdSCflUcUO;  ttéûmt  de 
Vangiais.  tbr.in-S....    1  75 
BODGE    (Charles).    Omubm- 

;  mêmàmm,  tradau  de  Tanglals. 
'S'Y*  fd-S** '•*•*•  •*•'•*•'•  •  •  •  «  •    7  80 

1B0LURD  (Roger).  BmaI  mw 
le'  éeraeière  <e  Jéeva- 
Ciinet.  1  V.  in-ia I  50 

—  Métllfelleua       éTan^étl- 

rlMLKll  (D  ).  Ile  le  crlllque 
appllqtié«eii  flf>uvêau  Tew< 
iamenl.  Es«^ai  de  luéUiode 
relaUve  à  Tétude  des  origiûaux. 
Br.  în-8 ..; I    » 

JEANHAIBE  (B.).  TeUeev  de« 
dectrinea  rcliarieaaea  du 
liroteatentiame.  1  broch. 
in-8.........  •.•..',...     »  50 

JUNDT(  Auguste).— HiaCelredu 
PanthéiAine  pepulaire  au 
m  ••yen  ftipe  élan  XVI*  siè- 
cle, suivie  de  pièces  iaédites 
coiicernaDt  les  frères  du  Libre 
Esprit)  Maître  Eckart,  les  Liber- 
tins spirituels.  1  beau  vol. 
grand  in-8 7  50 

LAVAL  D'ARLEMPDE(Charlesde) 
Essai  de  Secloioiple.  1  vol. 
in-12 3     » 

LËYY  (Isaacy  grand  rabbin).  Bé- 
elcs  bibliques.  1^  Série.  De- 
puis la  création  jusqu'à  la  mort 
deJosepb.  1  vol.  in-i2..     i  25 

—  filermons.  i  vol.  in-8.     5     » 
LIGHTËNBKHGËR  (F.).     Etude 

sur  leprluelpedu  protes- 
tantisme, d'après  latbéologie 
allemande  contemporaine,  i  vol. 
in-8 3  50 


—  Oeséiémeiits  eansllfuiifil 
de  la  sclenee  duKtttatlQse 

i  voL  ia-8.. ..--.,  3  50 

—  lier  mon  s  :  La  Miséricorde.— 
Les  Appels  de  D*cu.  —  Le^gran- 
des  Tri4eases.  —  La  Croix.  -^ 
La  Persévérance.  —  Le  Patrio- 
tisme chrétien . — La  Conâdence. 
—  La  ¥ie  eti  Dieu,  — La  Scien- 
ce religieuse.  —  L'Éiçlisc.  — 
L'Activité  chrétieaoe.  —  La  Gé- 
uération  preste n te.    i  vol  ïu4î 

—  I/A^monr  c  lire  tien,  ^tm 
Waeerdoce  universel.  — 
DeuxsermoDS.Br.  io-8.,.  1    i 

—  L.e  Protesta n Ci sme    et  i^ 
.    ipaerre  de  1870.  3*   ëdiL  *t3g- 

mentéô  d*uae  préface.  Br.  jo-g, 

i  âS 

—  i^'Alsaee  en  deuil.  Sarizioo 
prononcé  à  l'église  Saiot'Nîcf^l'tf 
\e  2ù  novembre   ISTf.BrJo^ 

!         10"  édition _ pU  m 

*  --  l^a  Raoeon    de    rAlsaeei  i 
I       Sermon  prêché  à  Téglise  de  U  ■ 
I       Rédemption,  à  Paris,  le  6  ocIq- 
I       brû  1871  Broeb-  iû^,._  *  50 

—  Ij'A.lnaf;e  |iendaiitelaj>ré« 
la  guerre.  ConféreDce  fajle  i  a 
Lhms.  lir.  in-8.......,,,  i»  75  1 

—  lAstaliatloiideM.lejpastear 
Li&btenberger  à  la  chapeUe  Tait- 
bout,  fir.  ia-8 .«  i  50 

—  Histoire  des  idées  rcil- 
ifieuses  en  Allemayae  de- 
puis le  milieu  du  XVIIl'  aède 
jusqu'à  nos  jours.   3  vol.  iQ-8 

LIVRE  DES  PSAUMES  (Le).  Tra- 
duit  sur  le  texte  hébreu  avec 
de  nombreux  renvois  aux  passa- 
ges parallèles.  2e  édition,  i  vol. 
in-18  raisin...... 1    i 

LOUIS  (lïenri)',  ancien  pasteur  à  ' 
Ghavornay  (Vaud).  SerMoai: 
Le  dépôt  confié.  —  La  consola- 
tion des  affligés.  —  L'ingfatitade 
des  enfants.  —  LerecueiUJeineat. 
—  Christ,  la  lumière  du  monde. 
Où  est  votre  cœur.  —  SancUflca- 
tion  du  jour  du  repos.  —Devoirs 
du  pasteur.  —  L'étranger  lar 
la  terre  à  la  recherche  de  s& 
patrie;  avec  une  introdoctioa 


—   XIIÎ    — 


ft 


pw  J,  BOST  (Augustin).  1  vol   « 

irï-f2 i  50  ! 

LinTEROTlî(Henri).E««al  fl'm.  I 
terpretallon  ilm  flernlèrea 
pariiein  de  VKw    m.    Maint 
MaHiim.  Ctiap.    XIV-XXVUL   ! 

i  V(ï].   in  H 7  50 

MARTÎX  rKme^t).  i.a  Hcîenw  I 
€fu  Oliriftiiatil^miic  i-t  l'In^  i 
«liiutÉottileC'aliiie.  Koeher-  < 
cîiessurlainettiudfc!  de  la  science 
Ihi^oïopriqiiP,  i  vol.  in-8.  3  50  I 
MESTHAL  (Armand  âe).  Com- 
men taire   aiir    In  Cienéiie. 

i  vol  in-8 3     »    I 

— CottiiiieiilaIreiiiirl'Kiiocie.    | 

i  vol  in-8,  ,_ . 3     » 

Cwmineiitalre  muv  Ivi  Ëééwi'  I 
lii|ne.  1  vol  in-8, , , , . .     :i     »»    ' 
Catumenfalrfs  ttiir  le  livre 
<le«  l*»aiiiue0.     2    vol   in-8' 

MKYER  (Henri),  l.cs  dincoura 
«lu  4"  l'IvanK^llr    sûnt-îls    des 
discours  !ufttorii|oes  diîjusus? 
Etude  crilîque,    Thèse  pour  la  ; 
licence  présentée  à   la  Faculté  j 
deMontauban.l  volJn-4.     2  50 

MET  UN  (Aug.)  Diefl'intiaire  ' 
liilitiqiio     iiofiiilairc.   i  fort 

vol  in-H SO  » 

MONASTIER(L.)et  RAMlîERT(F,)  , 
Souvenirs   de    ^amtiel 
tliapiiui».  S^i  vie  et  sa  tliéoïo- 

gie.   l  vo^  in  12 2  :>(f 

"rNOD   (Adolphe.)    SieriitoiiPi; 
f*  s6rip  :l^>an.  4"  édit,  I  voL 

in-12 3     n 

Le  même,  3'  édit.  1  vol.   in-H 

6     » 
flérie  :    Monfaitlian.  4*"  édit. 

1  vol  în-lJ ..._..     3     B 

Le  même,  3'^  édït.    î  vol  in-8 

5  50 
3* série;   Paris.  T.  L  \  vol  in-8 

5  50 
T.  Il  l  vol  10-8.  r.  5U 

—  Traim  Jkcrniaii!*  de  \oë%,  — 
Que  seriez  -  vous  sans  Jrsus- 
Chrîsl?  — Le  nom  du  Christ*  — 
L'incarnation  do  Fils  de  Dieu. 
î    VOL  in  8 .,,      i  50 

—  Saint  Paul .     Cinq   discours. 

yédîLîn-l^. î  50 

!VaCiianaaL  —  l^eni  i^ranaf  m 


amen,  —  Deux  discours,  fn-8. 

I  S5 

—  I^a    Parole  TlTanle.  —  La 
%  «ration        de        l'Kilise. 

Deux  discours.  [o-8.,..     1  SO 

—  Jé«ns  lente  an  désert. 
Trois  tnédilaiione.  2''  édit.  ln-12, 

1  50 

—  «leans  enfant  modèle  dea 
eufanfa.  —  Tel  enfant  tel 
liomoie.  Deux  sermons  pour 
les  enfants.  In-12 1     t 

— 1«  Fatalisme.  Discoufîï  in-8 

»  75 

—  l'.nfancede  «lésu«  an  l'Kda- 
eation  cltrétienne.  Djsrours 
prononcé  à  Paris  L*  ^1  fé- 
vrier 1853  en  faveur  de  la  So- 
ciété pour  rencourtigeraent  do 
Finstruction  primaire.  In-8. . 

*  50 

—  lionne  -  moi  ton  eceur 
ou  Dieu  demandant  le  cœur  de 
l'homme. 3'  édition.  In-! 2   »  40 

—  Jésus  •  Clirjftt  re»anscl- 
tani  dc«  morts.    Poésie,  in-8 

»  GO 

—  I^e  Plan  de  Dieu  Dit^cours. 
2''édit.  in<8 .,     o  60 

—  Hurle- lloa«icleine.Discours. 
r  édit.   in-8 »  50 

—  Exelnsivlamc  ou  FUnîté  do 
la  Foi n  GO 

—  PoiiTea  %oiiamaurlrtran> 
ciulile?  in-12- a  30 

-LaPensme.  Deux  discours* 
8'^  édit.  in-12,.,.......,      1     » 

—  ICfe^^^ouii  cliréf len?  Trop 
lard.  Deux  discours.. . .      î     > 

^  Doctrine  cil réf  len ne.O('atre 
discours  in-8 2  25 

—  Réelt  deM  Conférenee^  c|ul 
ont  eu  lieu  rn  intai  ^ntre 
qu»-Iques  cathoîi<]ues romains  et 
Adolphe  Monod,  pasteur  do 
FÉglise  évfingélique  de  Lyon, 
2'  édit.  in-12 i  «îO 

— Ponri|uoi  Je  demeure  dans 
l'egrliMe  étalilie.  In-H.      i      > 

—  t^a  dr»tltnlion  d'AdfiIplie 
iloufftri.  ilrcit  inédit,  rédigé  par 
Inî-mémc.  Lyon,  in-12. .     1     » 

—  Emptieatlonde  l>:pître  de 
M»ini  Paul  au^  Eplie^iena 
iO'H., 6     » 

-L.*luapi ration  prouvée  par 
ibea  oeuirea.  1  vol  in-8.     1  25 
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Iii:8a3r0Oporttul.»«édlL  v»  ,» 
.  lit  ]DAm«*  Iii48  tau  poilndt. 

9* «dît»» *•-••'••*•« •••à*  9.* 
MÙHIER  (D.),  paetenr  et  proft»- 
.%  «Mir  àTAflidteie  Ai  GwAy», 

•  amo  one  Bréfoca  de  Fé  CSmUa. 

.  1  beaaet  n>rtToLi]i-8.«    7  50 

MAHDRËS  (f .-!.).  Je— Oteto^ 

K  AYILLE  (Brœrt).  ooTfeepoiidant 
de  nimtilal  de  Franee,  profee- 
'  ieiilr  à  rAcedémie  de  Genève. 
'  WM  Vie  éÊwrméOm.  Edition 
.  iB-A,  earaolère  taint-angiBMtin, 
'  papier  fort 6.  » 

^  Edition  in-iS ;    9  50 

-«  lie  Vére  eétanie.  Edition 
1n^*...w 5    » 

-^Bditionin^l ;..*    9  SO 

—  Le  neMéaiè  teaief * «di- 
tiohtn-S.... ...•    5    » 

—  Edition  ib-lS.;.....;.    S    » 
-^  lie  Iteweiri  Dieoonre  adressé 

aox  dam^  de  Genève  et  de 
Lansanne;  -2* «édition  in-24. . . 

I  50 

—  i'^  «î^dltton,  in-8 •     1     » 

—  Œa^res  inédites  de  Metae 
de  Biran  ipubl.  avec  la  colla- 
boration de  M.  Debrit).  3  vol. 
in8......... 18    » 

~  Maine  de  Biren.  Sa  Tle 
et  aee  pensées •  1  vol.  in- là. 
(Epuiî^é). 

—  tie  Campo-Santn  de  Pise, 
par  Auguste  Conti.  Traduction 
précédée  d'une  introduction. 
I  vol.  in-18 3    j 

—  E.a  PiftUosnpIiie  Italienne 
contemporaine,  par  Auguste 
Gonti,' traduction  in-18..     â     » 

— riVotiee  liieiri*apiii^ne  snr 
le  père  CSirard.  In-8.  »  75 
lie  professenr  Olodatl»  no- 
tice biographique.  In-8.     1     » 

—  Madame  Swetclilne,  es- 
quisse d*uDe  étude  biogra- 
phique. In>8 1    » 

—  lie  CMrIstlanisnie  de  Fé- 


nelon,  extrait  di*   set  «Pimcf  ] 

gpirihi^^lîp.s.  Bn-21. I  50 

^~  Lia  Qneetioii  élcei€»rttl«  ett 
Europe  ei  ra   Aaiérui^e. 

—  l^aRérormeéleetorateca 
France.  In*ï2. ...     l 

—  Vmm    Prois^réo    de 
f^rme  étectoriilc  en  ^%?lj 

^i  I9T&.  Rapport  pN^éhlé  tj 
rAnsoeîaUoti  reformi^t**  de  Ge»j 
nèv*»  !e  8  Mmar  187G,  hdt}] 
d*ati  dlacDors  but  la  n^pr 
talioo  proportioDôêUe^  p^rP^l 
NOttBï,  député  de  U  Sém/ 
1  vt*],  in-S. ..,,..,.,..    2  M 

—  I*e     i*roit^e*i     ae    la   fcr-  • 
ffirnte  êlcrelorailr  «n  Mnlt, 
Rapport  pré^nté  à  rA-^-<iCÎ:^i6iî  [ 
i-éfoMnh^e  de  Genève,  W  \i  jai^  \ 
vîerïHTl.  Bt.  iïi-8,--.,     l  iS 

NOLBFKE  (Th.).  nt^tolrr  lli- 
ferai re  «le  i*Anrie««  Te^tÉ* 
vnenf.  Traduit  <rfe  I  alkmamf 
par  MM,  llAR'nîrifi   DEBinrwîrij 

et    JULIÎS    SOtlET.    I      Tôl.  m*U 

4    1 

OEnLER  (  Gustave -Frédéric). 
TiiêolfiÇie  iSe  I^AnelenTe^ 
tameni.  Traduit  de  ra?IemâQd 

par  Oesm  de  flocGEisojrr,  5  roi. 
iû-a.- ,    J5    i 

OLIVIER  (lîenrf)-  Di iril<»tinaire 
b a rtn on iqn e  e  t  a  n  a I  ¥l I qve 
a  a  nouveau  Te«i£iineiit. 
i  vol.  in-24 , ,    0    î- 

OLSHAUSEN  (Hermann).  pnsfes- 
aeur  à  IX'nivertiité  d'Ériangeo. 
Comineiitai  re  l»lliilf|iiessr 
TEIwani^lle  de  «afni  Jeas^ 
Traduit  îibrement  de  ralKnîaQd 
sur  ta  seconde  édition,  avides 
notes  et  additions  des  tmdtc- 
teurs  et  la  dissertation  de  Frûm- 
niann  sur  Je  plan  de  cet  Evkn* 
gile.  1  voU  in-8.  *...,..     4    > 

—  Comiiiefitafre  Hibtiqae 
snr  rilli«toire  de  la  Pas* 
«ton  du  Meliroenr»  d'âpréi 
]es  quatre  E  van  gélifies.  Traduit 
de  ralkmaDd  sur  la  seoomie 
édition  par  S.  Chappui^,  pro- 
fesseur dé  tbéologîe  à  l'Aca- 
démie de  Lausanne.  I  toU   iû4 

a.  • 


I 
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OriiTlnei»  (les)  ilia  iVoovean 
Tcfifttitieiil.  1  broch.  îo-18... 

»  60 

OTT  (A.).  De  la  Rni^tin.  Re- 
cherches sur  la  nature  et  rori- 
gine  dea  idées  modernes  et 
scienliOqiifs,  I  vol.  jn-8.     7  50 

PÉCAUT  (YhWx),  De  1* Avenir 
du  I*roleMiantlfiiiiie.  In-B. . 

1     25 

—  Dé  l'âTcnir  du  tliélMiiie 
clirélien.  1  vol.  iri-i2.     â     n 

—  I.<?  4  11  r lut  et  la  rim- 
iieifiice.  1  vol.  in-i-2.  . .     W  50 

>  " —  l^e    C  lirl«tfaiil«iine    lil>é* 
rai.   i  vol*  in-8 t  50 

—  ^u'o*it-ce  f|iie  le  eliri«ila- 
nUm<*  liliérni  ?  |[>12.      >  i'5 

—  De  i*ar|c:itttiotil  tle  I*atl- 
ilté  morale  en  matière  de 
relicl^»ii.   In-H h  75 

[P£TE1l   (John),   sermons  :    La 
Royauté  de  J<5sus.    —  L'afTirc- 
tion  de  la  chair  et  TalfectioTi  de 
Fesprit.  —  Pourquoi  se  kmen- 
ter  ?  —  Sais- moi  t   —  Les  Dé- 
bonnaires,  —  L*ïncrédulilé  de 
['iîoma*!-   —  Nathan  et  David. 
Lr  plus  grande  des  vertus. 
' —  R/'Ception  dans  Té^^lise.  — 
Choses   visibles,     chases    invi- 
sibles. —  La  vraie  paix.  —  Le 
Royaume  de  Dieu.  1  vol.   in- 12 

a  50 

I  PETITPIRHRE    (Sarauel-AnfîUî.te 

de),  ^eritionv    wur    dlmer» 

teitiei»  dé  1  l^'eritare  ^  al  nie. 

2e  ^dit,  i  voL  m-8 \\     > 

'FICTET  (Adolphe).  Du  Beau 
dan  M  la  IVninref  Tjtrt  et  la 
PoéMie.  Eludes  esthétiques  : 
L  De  re&lliL'tique  en  général.  — 
II.  Le  be  iu  Aa\ï%  la  nature  itior- 
ganiqiie  et  dans  le  règoe  vi''g^- 
laL  —  IH.  Le  beau  dans  le 
règne  animal.  —  IV.  Sur  le 
beau  nalorel,  —  V.  Le  senlt- 
ment  du  beau.  —  VL  Le  j"ge- 
ment  du  bean.  — VIT,  VI IL  Les 
th<^orie9  estbôticuies.  —  IX.  Le 
sublime.  —  X.  Le  ridicule,  — 
XL  Le  aid,  —  XIL  L'éduca- 
tion esiiiétique  de  Thomme,  — 
XllI.  L'art  dans  ses  formes  di- 
verses.  —  XIV.  La  poésie  et 


ses  phases.  —  XV.  Le  claftsique 
et  le  romantique.  —  XVI.  Les 
firmes  poôtiqtïes.  —  XVIT, 
XVIII.  Coup  dVeil  sur  Thraloire 
dea  poésie*'.  —  XIX.  Conclu- 
sion, i   voL  in-lâ 3  50 

—  Ijea  Ori|ritie<«  fndo-euro- 
fiéennefli  <»ii  lë«  AryAin  prl 
Biftflfta.  Essai  de  paleuQtologie 
linguistique.  Ouvrage  enuroonô 
par  l'Institut  (prix  Volney), 
2  fortî^  vol.  rn-8  (ouvrage  eu* 
tièrement  épuisé) .  Uoe  nouvelle 
édition  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée par  Fauteur  est  sons 
pres-e, 

FRESSEXSÉ  (Ed.  dp).  Dn  €•• 
tliolieiamc  en  France  i  pro- 
spérité matérielle,  décadence 
morale,  I  viiL  în-8.....     2     » 

—  Eic  Candie  dit  Vatican. 
Sun  histoire  et  ses  conséquences 
politiques  et  re^gieuse-^.  1  voL 
in-lS , K     % 

—  Conrérencej»«arle  €brl«- 
llanKme  daiip«  non  appli- 
caiion  aox.  que^tloan  su* 
clale!«.  1  voL  iii-8..,.«     K    i» 

—  DI«eoura  rellirlcuii»  l^^sé- 
rio  :  TEglise  et  ses  moyen*  de 
grâce;  2"  série  :  lapôtre  saint 
Paul,  ou  un  chrétien  des  temps 
priaiitifs.  1  vol.in-H.,..     4     n 

—  l/ilcoie  crlti€|ii0  et  lea 
A|»dire«y  à  i'occa5ioo  du  der» 
nier  ouvrage  de  M.  E,  Renan. 
Br.  io'B , »i  80 

—  l/lvcule  erltli|uc  clJé«aii- 
riirlsi,  &  propus  de  la  IVe  </<? 
dé%u^^  par  M,  Konan.  Dr.  îq-8. 
:i*  édition , »  75 

—  E.*K«llf»eel  la  IléYolmtlan 
rrauf«l!»e.  Histoire  des  rela- 
tions de  l'Egliso  et  d^  TEtat,  de 
1789  à  1802.  r  édition,  i  vol. 
in-8,. ...     6     » 

—  Em^al  wur  la  dirinité  de 
Jé*»niiiriirl<»I.Hr.  Mi-8.     »  50 

—  ^^^nnmï  Mur  le  li»giiie  de  la 
Rédem|iiii»n.  1  vol.  io^^.  * . . 

i  50 

—  Fllndeii  évan^élif|ue«.  i" 
séné  :  le  Secret  de  la  dùuleur, 
2^ série  ;  Discours  divers.  2^  édi- 


—  XVI  — 


lion.  I  vol.  în-12 3  50 

<»    vm    ftemllle   chrétienne. 

Discours  religieux.  i2'  édition. 
l  vol.  in-lt2.  (lîipuisé.) 

—  tll»tf>lrt*  lien  trofs  ftre- 
iiilc*rM  ftlèeles  cle  1* Féline 
riir^iietiiie.  V  série  :  Le  pre- 
mier siècle,  2"'  édition,  'à  vol. 
iû-» 12    > 

3*  s^rîi^  î  La  gr.mde  lutte  du 
("hristianisme  contre  le  paga- 
nisrnt\  Les  Martyrs  et  les  Apo- 
loginle^,  2  voK  in^ 12  » 

à'^iArie:  L'Histoire  du  Dogme. 

I  vt)L  1q*8 6    » 

(Ouvrage  eourormô  par  l'Aca- 
ih^tnio  han^aise.) 
«—  l«*liiiiii««tilée  Concep- 
lifift  HiHioirt>  d'un  dogme  ca* 
'  romain,  ou  cummeut 
i  devint  un  dogmo, 
Ur*  ni  S »  t^.j 

—  l/lti<il¥iilii«lliime  isor- 
tiivil'  ■^*'*  dt^fenîïeurs,  ses  ad- 
vcrsiurt**  t't  sen  progrès  depuis 
\titf(t  a«9».  lU.  în*$ >  50 

Jéttii«  CiirUf,  SOQ  temps, 
sa  Vie»  çon  cpuviy.  I  vol. 
tu-H,  !•  iMil 7  50 

l*e«  l^0^n«  lin  19  mam. 
Los  (ivfs  vi  les  idées,  ^"^  édition. 
I  vol  in  12.., 3  50 

1^  l«liierté  rell^leiiae, 
I   voL  io'li ,.      i     » 

l^ii  •  iliorlé  rellEieuifie  en 
l-:vro|»e   depuis    1870.   1    voK 

it»l^ 4     » 

«^  Hi^  la  l^llierlé  relinieiiiie 
en  France,  à  Toccaston  dn 
projet  de  loi  sur  le  droit  de  réu- 
nion. Br.  io'S. .,..,.,,     ï^  80 

-  Lutte  entre  Ill|»pôl7fe  et 
CaUl^ite^  «or  raliMciltiiioii 
elérlcale,  ou  l'Eglise  de  Flome 
au  m  siècle,  d'après  un  ma- 
nuscrit d'Uippolyte,  récerament 
dt^couvert.  Bn  in-8 n  50 

-  Lie  F»ja  ne  l'EvanirUe. 
Notes  d'un  voyage  en  Orient. 
U"  édition,  1  vol.  in-18,avec  une 
tarte *.•....     3     » 

«^  ÏA\    l*i»llll€|iie   reli^lenafe 

lli^  la  l*rui«pie.  Hr,  ia  8.     n  lô 

%é0  Ite4lem|ileitr.    Diâcours 


religieux,  â'^  édiUan.  1  vol,  io-lg. 

t   > 

^9aini  PaoI    Jn^é     par 

H.    Renan,  ln-8.. .., .     1    i 

—  Le  Njnoile  ffénérml  49 
f^roteNianiiiinic  fraBça^ 
Br.  iu-S V  I 

—  Témolxnaireiie  ta  prla^- 
tive  frKiiwe  ik  la  vérifé. 
Trois  discours,  InB. ..,     I    m 

^  Ue   la  Tlit^oloale   l>r«p|^H 
tante  en   France,  (KjEtraq|| 
la  Hevufi  chrèti^nue^  a'^dulSao* 
vembre  1851.)  In-8 »  30 

—  Trois  lllaconra  fuirlvailé 
de  l'EfTli^^e.  Br,  in-8..     1  23 

—  %'erny  et  Ilol»ert*on.  Br. 
iri-8., ., , , , »  80 

—  Vie  fie  Jlé»iifi*€:iftriiil.  \ï.ài- 
tion  populiiire.j  1  vol.  mVL 
<EpuiBL«.) 

—  La  Vraie  Lllierté.  Qoatrt 
discours.  2^  éditiun.   1  vol.  mAl 

lï5 
PULSFORD  (L.).Le  texte r^ai^ 
liaré  fie  rKvanirilc  aelMi 
naine  ilattileu.  Essai  de  tm- 
duction  svQoptique,  parallèle 
et  quasi-littérale  desdocuroeQts 
bibltque>  les  plus  importiotà  à 
divers  points  de  vue  ou  comme 
haute  anriennefé,  savoir  :  L^ 
Codex  akph  sinaïtfcuSj  laPnchiio^ 
le  lexïe  imr  rimé  de  ^.  Eifienfif, 
4  550;  rffs  Elzôrirs  î  024  ;  fit*  Mill, 
ITuT;  le  Codex  B,  Vatitnnm^  \\ 
/tévimm  de  Jérôme,  cl  le  tutf 
critique  de  Constant  in  de  Tûtktn* 
dorf,  —  1*^  cabier  conteaaot 
les  chapitres  I  -  VHl,  îl  de 
r  Evangile  avec  quelques  courtes 
notes.  Vol.  1,  in-4**. , . . ..  2  » 
RAMBERT  (E,).  Alemaadre 
Vlnet.  Histoire  de  sa  vie  et 
de  ses  œuvres.  3*  édition, 
revue  et  corrigée.  3    volumeft 

iû-12 6  1 

Do  même  auteur:  Alexan^r^ 
Vinet  d'après  »c^•  poe«ie«« 

1  volnmt^  in- 112 3  50 

RENOUVIKR  (Ch.).  ICMata  4e' 
Critique  aénerak^l^  e$5^i: 
Traltedelosiqne  ^eoêrale 
ri  de  logique  rarmellc, 
2*^  édition    revue  et  eoû^idéra- 


—  TLVn  — 


blemeot  angmenlêei  J    beaux 
Toî.  in-12 • î±  » 

—  2'  Elssai  :  Traite  ac  P«>^litt- 
l«Sle  rationnelle  d  aprè«i 
le^prliiripr^ftncritJrl^fne. 
â*  édition^  iv-vie  et  ronsîdéra- 
blemeot  auL^mentéi^,  3    beaux 

ol.ia-15.,! 12  1» 

—  3'  E?«ai  :  I.e%  Prlaeiite!»  de 
ianalare.  I   toU  rn-8.     4     » 

—  l'  Es^ai:  Tnfrodoefion  à  la 
■•toit^nophie  aoaljtiqae  de 
riiliifoire.    !    fort    vol.  in  B. 

H     > 

—  l'chronlr  H'Ulople  danw 
I  histoire), E^îquîssebistorique 
apocryphe  iÎq  développement 
de  là  ciTilisatîon  ©uropéenno 
tel  qii  il  D*a  pas  été,  t^l  qa'il 
aurait  pa  èire.  1  fort  vol,  m-9. 

7  50 

riÉVILLE    fAîherlu    CaJialii  de 

critique  rell^lease*    I    voK 

iD-8 1     • 

—  ICittdeii  crltii|iieM  nur  I  E- 
■i^le  «ielon  fit  Mîillileo, 

aavrage  couronné  par  !a  Swi- 
Eétéde  La  H  a  je  pour  U  dcfeasc 
McU  Religion  chrétienne,  l  vol. 

in-8,  trè?-rare • ,     *M  9 

—  l.a  vie  de  jMvii  de  M. 
Renan ^  În-H , ,      I  50 

—  Tiie4>dore  Farker,  sa  vie 
et  ses  œuvres  ;  un  chapilre  de 
rhîstoire  de  Tabolittan  de  Tes- 
clavage  aux  Etats-Unis,  I  vol. 
in-ie , 3Ô0 

—  Bouse  «ermoiMy  avec  le  por- 
^.trait    de    Tauteur.  t  voL   in-8, 

6  50 

RCHAHD  iJiNinK»!»Ml  de  phi- 
lotioplile  religleave.     ï  bi. 

\nS 1  M 

Klode  *»i«r  le  niyitftcifliiie 
«péenlafir  tte  «talnl  B^kiia- 
voniure,   D'  du   XIM*'  siècle. 

î  vol.  in-K..... 2  W 

RIVIEK  (Théophile),  I*e  Bêrli 
bllillqae  de  la  créa  lion  : 
Etude  critique  du  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse.   1  vol.  in-8 

2  50 

ROSSEEUW  SAINT-HILAIHE.— 

Etodei»  rcllf  ieu«e«  et  iltle- 

r»ire«.  1  vol,  in*l2..*     3    )> 


ROUGEMDNT  .Fréd.   u.   .    al 
toire  de    la  lerre.    I    vol- 
in.fi ...,.     i  ÔO 

~  Eje«  lndl%ldiiall»ie<u  I  vol* 
in-8,., f  50 

—  l«a  Tle  Hnnialne.  I  vol. 
in-12 , I     T> 

—  Un  m jutère  de  la  Pa^nlon 
1 1  la  Ilirârie  de  la  Rédemi»- 
tian.  1  fort  vol.  In-li!. .     5     » 

—  I«e«deaiL  eltéiv.  —  I^a  Plil- 
lanopliie  de  l'hliit^ilre  aux 
différents  âges  de  Thumatiité. 
T.l  :  Le  peuple  primitif,  TOrient 
païen  et  les  Hébreux,  —  Les 
Hellènes  et  les  Romains. 
L*Kglise  chrétienne  et  le  Moyen 
Age.  T.  Il  :  La  Renaissance  et  la 
Réforme,  Lo  XVII%  le  XVIII"  et 
leX!X*siècle.  âvol.in-8.  IS     » 

SADATIER  (A.).Saaal  «vr  leii 
«ooree^deia  vie  de  déavn. 
1  vol,  in-8 2     I* 

—  t^aptitre  PaaI.  Esquisso 
d'une  histoire  de  sa  pensée, 
l  vol,  in-8 6    » 

LA  SAINTE  BÏBLB,  Ancien  Tes- 
tament Nouvelle  version  du 
texte  hébreu, 

--  Eies  livre»  de  Moitié,  f  vol. 
în-4^ 2  50 

-^  MÉdm  livre»  blntorlqoe». 
I  vol.  in-8 3  50 

—  L»ei9  Ha^loaraplie».  1  vol. 
in*8..... ^     ». 

SCHAFF  iloprof.  Philippe).  La 
persannede  déatt»^lirl»t« 
lvol-in-8 • I    50 

SCHERER  (Edmond).  Doatunli' 
i|ae  de  l'Eglise  n^fonnée* 
l    vol.  in  8 , 2  riU 

^-  Evqnisve  d'une  tltéorle  do 
l^Efflftse  ehrétienne.  I  vol, 
in-H... I 

—  Mèlanaeade  criCl^ve  rell- 
pieuse.!    vol.  in-^. ...     4     n 

SGHLEGEL(F.).—  Pliiioeaptile 
de  la  %ie.  Traduit  de  rallemund 
par  Tnbbé  Guénot.  2.  vol.  în-8 

10     » 

SCÏILEIERMACHER.  Honalo* 
fuetf.  i  vol.  in-lâ. . .  %  .    S    >i 


SCHOLL  (Charles),  ilermon*  of- 
ferts en  souvenir  h  son  anckutie 
église  par  sa  famille  et  ses  amis, 
I  vol.in-B....... 3     n 

SCUWALB  (MO.»liidecanipa- 
i*Aitve  ûm  doctrines  de  Mé- 
laiïcluhon,  Zwingle  et  Calvin. 
î  vol.  ÎD-8.-. .*.     2     ï 

SEf  :HÉTAN  (Charles),  i.a  Ftillo- 
iioiilile  ilc  la  libfLTt^.  1"  L1" 
d6e,2^^édit.  1  voL  m-8.,  5  » 
T  L'Histoire.  î  vûL  in-8.     5    » 

—  MM  PhlioHOi»liie  de  ïïjetn- 
nltx,  fragmeiUd'un  coai^âdliis- 
toîre  de  U  mélapbysiquo  ditDtiè 
dana  rAcadémie  de  Lausanne. 
Iïi-8. ..,._...-.     3     3) 

—  Préeitt  élémentaire  de  plit- 
lowopiiio*  1    voL.  iu-1â.    3    » 

—  Beelierelie  Ue  1»  mélliede 
qui  conduit  â  h\  vérité  sur  nos 
plus  grauds  intérêts,  avec  quei- 
quos  applications  et  quelques 
exemples.  Suivi  de  lu  controverse 
sur  le  péelitf.parMM,  Ed«  Seli6- 
rer^  Durand j  Chavannes  et  Cola- 
ni,  1  voUn-Ii.,, 3  50 

SÉCUÉT AN  (Henri).  l.e  CUvÈmt 
ae  Sclil^leriitaelier.  Etude 
historique  présentée  à  rAcadt^- 
inie  de  Lausanne  pour  obtenir  le 
diplôme  de  licencié  en  théologie, 
1  voLin^fî 1  riO 

SEGOND(Louia)eiftrefltoiiiailtle 
bibliiliie,  1  voLin-B.,.     A     >i 

*—  i,e  i*rapliéte  E««ie,  i  vol. 
În-B 5     » 

SOLOWEYCZYK  (le  rabbin Elie). 

—  La  WHMe,  le  Tnlmiid  et 
l^ii^imnslle,  traduit  de  l'hé- 
breu, paxL.  Woguej  grand-rab- 
bio- 

—  Evangile  de  Maililcii.  1  fort 
vol.in-B .-,,   lO     y> 

—  K vanille  de  Hare.  1  vûLia-8. 

3  50 
STEEG   (îiîJes),   JL'Vnité  relJ^ 
pieuse.     Sermon   prononcé   à 
i'église  de  Saint-Nicolas  à  Stras- 
bourg le  dîmancbe  2  mars  1873. 

Bnin-8 1     » 

ninialre  de  r  JEucbariiitle, 
Br.  ia-18 ..,,. »  15 


STRilKHLIN  (Ernest),    Dï^ThM. 

—  Ë^em  I*rafihele9  d'Ii^rmël 
devant  là  «critique  moder- 
ne;    contérence    proauDcée  à 

Genève  dans  le  Temple  de  la 
Fustcrie,îe  mardi  2H  mais  ÎHI^. 
Br.  ln-g_.. ;j  jy 

THOMAS    (Louis),    D^  Tbéolo^^e. 

i^a  ItéBurreétlaRi  de  Jéau»- 
Chriti,  Etude  biblique,  1  vol, 
in-8.. ;,,.     6    . 

TIBERGHIENXG,),^  ^nmriK^. 
luem  et  pbliosoiiUie  Ooc^ 
tri  ne  de  Kraus. —  Le  Poi^itiviâme 
tri  la  méthode  d'observation,  — 
La  Théologie  etroriginedulan- 
gage.  -  Etudes  sur  renseigne- 
ment obligatoire,  —  UEcoie  et 
TEtat  dans  k  société  idéale,  - 
L  *  A  tmosp  h  è  r©  reli  gie  use  d  es  éco- 
les,  1  vol.  in'12.. i   « 

TISGHENDORF  (Gonstanti»),  Be 
la  date  de  nos  éi^anfllri. 
i  voL  in-i:;? _,.  ^  im 

TERNES  (Maurice).  Ufvtolre 
de«  Ideev  niejifliiaiiiiiart 
depnis  Alexandre  jusqu  a  l'ea/- 
pereur  Hadrien.  1  beau  vd 
m-8,,..,., ^„.     6   % 

¥ERNET(3J:),  I.<£:va»ffile  «^ 
Ion  Mkiut  liUe,  accompagné 
de  réflexions  pratiques  et'' de 
notes.  1  vol,  in-fà- ,..,,    3    * 

YÉZES  (Léon),  licencié  en  Théol. 
MHi  la  Rettffloo  et  des  Oeil- 
lElauMi.  Un  chapitre  dTnirodaC' 

tion  à  rhistoire  des  Religions, 

Br,  in-8 2    » 

YIGUIÈ  (Ariste),  D^  Théol.  »cr- 
nioii»*  1^  Série  r  L*épèe  et  non 
la  paix*  —  La  loi  de  la  souffrance. 

—  La  résignation,—  La  cause  de 
la  douleur,  — Les  parvis  de  VE- 
terneL  -*  Le  temple  protestant. 
^  Les  richesses  bâtîmes,  —  Être 
avec  Jésus,  —  La  vraie  charité. 
-- Les  sources  de  la  vie*  — L'hé* 
roïsme  chrétien,  —  Les  brèches 
de  TEgUse,  1  voL  in-!2. .     3  50 

—  Ncrnioiis,  2""  Série  :  La 
lumière  du  monde,  —  L'ado- 
ration en  esprit,  —  Ce  qu^l  faut 
regarder,  — Le  relèvement  — 
La  soif  de  Dieu. —  Le  peuple  de 


»k 
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Dieu.  — La  déformation  à  Nîmes. 
—  Les  jours  ancieus.  —  Le  pro- 
phète. —  Aux  jeunes  gens,  — 
La  mission  du  Pasteur.  —  Con- 
fiance,  1  vol.  in-12 3  oO 

VINCENT  (Alfred).  Histoire  de 
la  prédlcallon  proteatiiiite 
de  laiii;ae  fraaç aine  au  dix- 
neuvième  siècle  (1800-1865). 
1   vol.  in-12 3  50 

V1N£T  (Alexandre).  Kasal  sur 
la  maaifeaitatloii  de*  con- 
vIciloiiM  rcll||lea«e«  et  sur 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'État  envisagée  comme  consé- 
quence nécessaire  et  comme 
garantie  du  principe.  2*^  édition. 
1  vol.  in-8 5     » 

—  ti'cdacatlon,  la  famille  et  la 
société.  In-8 G    n 

—  Moraliiites  des  XVr  et 
WIl**  siècles.     1   voL   in-8. 

4       7> 

—  Klndes  sur  Biaise  Pascal. 

1  vol.  in-12.  3«  édition. .     3  50 

—  Poetea  dn  siècle  de 
LonlN  MV.  1  vol.  in-8.     6    n 

—  Histoire  de  la  littérature 
fraDfaise  au  X¥lll<*  siècle. 

2  vol.  in-12.  Nouvelle  édition. 

7     )) 

-  fitndes  Mur  la  lilCératare 

française  au   Xl.V  siècle. 

2'  édition.  3  vol.  iu-12..   10  50 

—  Uomilétique  ou  théorie  de  lîi 
prédication.  1  vol.  in-12, 2"  édit. 

4     3 

—  Wôimiiçes.  —Philosophie  mo- 
rale religieuse.  Études  litté- 
raires et  notices  biographi- 
ques. Fragments  inédits  et  pen- 
sées. In-8 G    > 

—  Uiscours  sur  quelques 
sujets  rclii;leux.  G''  édition. 
I  vol.  in.l2 3     )) 

—  Nouveaux  disc«>ars  sur 
cpuelques  sujet»  reUgienx. 


4" édition.  1  voL  in  12..  2  50 
— Médltationsèvaoséliqnes. 

2^^  édit.  1  vol.  in-12 2  50 

— Ktudes  évani;éilqnes.  2''éd. 

1  vol.  in-12 2  50 

—  i^ouvelles  études  éwan- 
•éllqnes.  2*' édit.  1  vol.  in-12. 

2  75 

—  Histoire  de  la  prédication 
parmi  les  réformés  de 
France  au  XVII°  siècle.  1  vol. 
in-8 G    > 

~  Théologie  pastorale  ou 
Théorie  du  ministère  évangé- 
lique.  2'  édition.  1  vol.  in-8.. 

5     » 

—  lia  liiberté  des  Cultes. 
2''édit.  1  vol.  in-8 6    » 

—  lilberté  religieuse  et 
questions  ecclésiastiques. 

1  vol.  in-8 7  50 

—  ClireBtomathie  française. 
3  vol.  in-8. 


On  Tend  séparément: 

Tome  I.  Littérature  de Fenfance» 
revu  par  E.  Rambert ....  4  » 
Tome  II.  Littérature  de  Tadoles- 

cence 4    » 

Tome  III.  Littérature  de  la  jeu- 
nesse et  de  Tage  mûr....     5  50 

VIOLLIKH  (J.).  E,a  Résurrec- 
tion de  Jésus  selon  le  I%ou- 
Tcau  Testament.  Essai  histo- 
rique. 1  vol.  grand  in-8.      2  50* 

WÀLTllER  (J.).Paraphrase  de 
l'i:  pitre  aux  Romains  avec 
notes  et  texte  en  regard.  1  vol. 
in-8  raisin.  2  25 

ZELLEU  (Edouard).  lia  I^é- 
irendede  saint  Pierre,  pre- 
mier évêque  de  Home,  traduite 
de  Tallemand  par  Alfred  Mar- 
chand, rédacteur  du  Temps,  i 
vol.  in-12 1  50 


:î^ï\),  Parii.—  Typ.  Tolmcr  et  Isidor  Jœcph,  43,  ruo  du  Fonr-Salnt-QenniOn, 


4^     > 


\ 


